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BIOGRAPHIE
GÉNÉRALE

DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU'A NOS JOURS.

prévalaye (Pierre-Bernardin, marquis

de La), marin français, né en 1714, au château

de la Prévalaye (près Rennes), mort en 1786.

Il entra dans la marine royale en 1728, se dis-

tingua dans plusieurs combats, devint chefd'es-

cadre et gouverneur de Brest.

Son fils, Pierre*Dimas , marquis de La Pré-

valaye, amiral français , né à La Prévalaye, en

1745, mort au même château, le 28 juillet 1816,

déploya autant de courage que de talent dans

la guerre de l'Amérique du Nord , et mérita le

grade de capitaine de vaisseau, les décorations de

Saint-Louis et de Cincinnatus. En 1783,1e gou-

vernement français le chargea de porter en Amé-
rique le traité qui assurait aux États-Unis leur

indépendance. Le marquis de La Prévalaye re-

vint à Paris siéger au conseil de la marine. Il

émigra en 1790, et prit du service dans l'armée

de Condé. Amnistié sous le consulat, il rentra

dans ses terres, et vécut dans la retraite jusqu'au

retour des Bourbons, qui le nommèrent contre-

amiral. La Prévalaye fut longtemps secrétaire

de l'Académie de la marine à Brest, et décida la

construction de l'ancien observatoire du cours

d'Ajot. On a de lui : Mémoire sur la cam-
pagne de Boston en 1778; in-fol.; — Sur une
machine propre à Jaire connaître à tout mo-
ment la différence de tirant d'em<;dans les

Mémoires de VAcadémie de marine de Brest ;— [plusieurs articles dans le Dictionnaire de
marine.

La Pr.ÉVALAYE (De), général royaliste fran-

çais, parent des précédents, né à Rennes , vers

1763. Il était officier avant la révolution, et prit

une part active aux guerres de l'ouest. Il fut

arrêté à Rennes, en 1798 ; mais il s'évada, et de-

vint l'un des principaux chefs des chouans. Atta-

qué, le 1
er

pluviôse an vin, par le général Chabot,

il fut mis en pleine déroute aux environs du
Mans. Cerné de toutes parts, il déposa les armes
(16 pluviôse), avec d'Autichamp, Bourmont et

NOUV. BIOCR. GÉNÉR. — T. XLl.

Châtillon , et ne reparut plus sur la scène politique.

Le Moniteur universel, an vin, p. 364, 523, S48.
Biographie moderne (1806-1815). — Th. Muret, Hist. des
guerres de l'ouest. — Ogée , Dict . hist. de la Bretagne.
Il, 649.

préville (Pierre-Louis Dubus, dit), cé-
lèbre comédien français, né à Paris, le ^sep-
tembre 1721, mort à Beauvais, le 18 décembre
1799. H était fils d'un maître tapissier. La sé-
vérité excessive de son père le poussa à s'en-

fuir de la maison; il erra dans le jardin du
Luxembourg, aperçut du côté des Chartreux
des maçons qui travaillaient aux bâtiments de ce
couvent, et se mit à leur service. Un moine

,

dom Népomucène , s'intéressa à lui et le re-
commanda à son frère, M. de Vaumorin, qui
pourvut généreusement aux frais de son éduca-
tion. Dans la suite, lors de la suppression des
ordres monastiques, Préville témoigna noble-
ment sa reconnaissance à ce bon religieux,

Lorsqu'il eut dix-sept ans, le jeune Dubus fut

placé chez un procureur au Chàtelet, et plus
tard chez un notaire. Cependant, M. de Vau-
morin, qui de temps en temps permettait au
jeune Dubus d'aller à la Comédie-Française,
avait remarqué chez lui un penchant prononcé
pour l'imitation : il ne négligea rien pour le com-
battre, et avait même fini par lui interdire tout

à fait le spectacle. Après la mort de son protec-

teur, Dubus, échangeant son nom contre celui de
Préville, s'engagea dans une misérable troupe
de campagne.. Il joua ensuite à Strasbourg , à
Dijon , à Rouen. Monnet, sur le bruit de sa répu-

tation , alla l'y voir, et il l'engagea pour la

foire Saint-Laurent. Préville débuta le 8 juin

1743; mais il quitta bientôt cette scène pour aller

diriger le théâtre de Lyon. A la mort d'Ar-

nould Poisson (25 août 1752), il fut appelé à
Paris pour le remplacer. Ses débuts dépas-
sèrent toutes les espérances; mais le succès

qu'il obtint surtout dans les cinq rôles duMer-
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3 PREVÏLLE
cure galant, remis à la scène exprès pour lui,

fut prodigieux. Louis XV l'ayant vu dans cette

pièce, à Fontainebleau, le 20 octobre, dit au

duc de Richelieu : « Jusqu'ici je recevais les co-

médiens pour vous; je reçois celui-ci pour moi :

vous pouvez le lui annoncer. » Bientôt Préville se

montra l'acteur le plus varié, dans l'ancien réper-

toire aussi bien que dans le nouveau. Au profond

sentiment de ses rôles il joignait le talent de

bien couper, de bien parler les vers; il en faisait

sentir le nombre, sans peser sur les syllabes.

Cet art fut poussé par lui jusqu'à la perfection.

Après une carrière bien remplie de trente-

trois années, Prévilb se retira, le li mars 17SG.

Lui et sa femme allèrent habiter Senlis , où ils

jouissaient d'une honnête aisance, due aux pen-

sions qu'ils tenaient de la Comédie et delà muni-

ficence royale. Telle était l'estime qui l'entourait,

qu'il fut nommé en 1788 officier de l'élection,

qu'en 1789 il fit partie du comité permanent

institué pour la sûreté de la ville, et qu'en 1790

et 1791 il devint membre de la municipalité.

Cependant, cinq ans après sa retraite, et sur les

sollicitations de ses anciens camarades, il avait

consenti à donner plusieurs représentations,qui at-

tirèrent une fouledespectateurs. Mais, samémoire

lui faisantcomplétementdéfaut,peu de temps après

il retourna à Senlis. Il perdit successivement un fils

et une fille, et sa femme, à laquelle il avait été ten-

drement attaché. Il se retira alors à Beauvais, au-

près de sa fille aînée, qui avait épousé le payeur

généra! du département de l'Oise. Ainsi que quel-

ques-uns de ses collègues, Préville avait été

nommé, à la formation de l'Institut, membre de

la 3e classe (Section de musique et de déclamation).

Sa femme Madeleine- Michelle- Angélique

Drouin, née au Mans, le 17 mars 1731, morte à

Senlis, le 7 mai 1794, devint comédienne par

circonstance. Après son mariage, en 1750, elle

suivit son mari à Lyon, et débuta en 1753, au

Théâtre-Français ; mais on la jugea froide, et elle

ne fut pas admise. Après avoir reparu en 175G,

elle reçut quart de part et joua les confidentes.

Elle remplit avec succès dans la comédie l'em-

ploi des premiers rôles et celui des mères

nobles , et c'est de cette époque surtout que

date sa réputation. Elle se retira de la scène le

même jour que son mari. E. de M.

H. Lucas, Tlist. du Théâtre-Français. — Lemazurier,

Galerie des acteurs. — Dccum. partie.

prevost (Jacques), peintre et graveur

français , né à Gray, au commencement du

seizième siècle. Il a peint un tableau du Tré-

passement de la Vierge pour l'église de Saint-

Mamert à Langres. On connaît dix-neuf estampes

qu'il a signées, en les datant de 1535 a 1547, et

parmi lesquelles se trouve un beau et curieux

portrait de François Ier .

Un autre artiste, Prévost (Nicolas), né à

Paris, élève de Claude Vignon, peignit le mai
offert en 1G41 à l'église Notre-Dame de Paris.

Il a gravé d'une pointe légère et agréable un cer-

- PREVOST 4

tain nombre de sujets pieux se rapprochant de
la manière de Simon Vouët, et qui n'ont pas
tous été décrits.

On connaît quelques gravures sur bois de la

fin du seizième siècle portant la mention : « Par
Nicolas Prévost, rue Montorgueil, au chef de
sainct Denis » ; et un monogramme se rapportant

à cette désignation. M. G. Duplessis a le premier
décrit ces estampes, qui ne sont pas certaine-

ment l'œuvre du Nicolas Prévost dont nous ve-

nons de parler. Mais comme pendant bien long-

temps les graveurs étaient tous éditeurs, on est

fondé à compter ce N. Prévost au nombre des

artistes français du seizième siècle.

J. Renouvïer, Des types et des manières des maîtres
graveurs. — G. Duplessis, Hist. de la gravure en France.
— archives de l'Art français, Abcdario de Mariette.

prevost (Jean), poëte français, né au Do-
rat (Marche), vers 1580, mort à Paris, le31mars
1622. Ayant choisi la profession d'avocat, il con-

nut pour son propre compte tous les chagrins

que causent les procès. « Heureux et trop heu-

reux (dit-il quelque part) si jamais une fille

n'eût voulu de son bien enrichir ma famille! »

On croit que cette fille était sa prétendue.

Elle le fit son légataire universel ; mais il vit

casser le testament fait en sa faveur, fut con-

damné aux frais et incarcéré pour n'avoir pu les

payer. Il ne sortit de sa prison que grâce à ses

amisAbelet Scévole de Sainte-Marthe. En 1613

Prevost fit paraître YApothéose de Henri IV,

.poëme en trois livres, à la suite duquel il a in-

séré le Bocage, poésies diverses. Il a donné au

théâtre quatre tragédies avec des chœurs : Œdipe
et Hercule sur le mont Œta, traduction de

Sénèque, Turnus et Clotikle (Poitiers, 1614,

in- 12). M. A— n.

Goujet, Biblioth. françoise, v, VI, XIV et XV. —Joui-
Iietton, Hist. de la Marche, II, 103. — Parfait, Hist. du
Théâtre- Français, IV , 198 et suiv. — Lclong, Bibl. hist.

de la France, éd. Fontctte.

mevost (Jean), médecin suisse, né le 4

juillet 1585, à Dilsperg, près Bâle,mort le 3 août

1631, à Padoue. Sa famille était d'origine fran-

çaise. Il fit ses études aux frais de l'évêque de

Strasbourg, et fut envoyé en Espagne pour y
prendre ses degrés en théologie ; mais comme il

traversait l'Italie pour s'embarquer à Gênes , il

s'arrêta à Padoue, et se laissa entraîner par le

célèbre Sassonia à suivre la carrière de la méde-

cine. Cette détermination le priva des bienfaits

de son protecteur. Réduit à l'indigence, il donna

des leçons particulières de philosophie et de

belles-lettres. Reçu docteur en 1607, il fut chargé

d'expliquer les écrits d'Avicennc (1613), et suc-

céda à Alpini dans les doubles fonctions de pro-

fesseur de botanique et de directeur du jardin

des plantes (1617); il y joignit la même année

l'enseignement de la médecine pratique. Prevost

a laissé plusieurs ouvrages, dont les nombreuses

éditions justifient la réputation qu'il s'était ac-

quise; nous citerons : De rcmediorum mate-

ria; Venise, 1611, in-12; — De litholomia;
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Ulrn, 161S, in-4° ; Leyde, 1638, ia-4° ; — Mede
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cina pauperum; Francfort, 1641, in-12 :

cinq éditions; — De compositions medicamen-

tortcm ; RMeln, 1649, in-12;— Opéra medica

posthuma; Francfort, 1651, 1656, in-12; —
Selectiora remédia; MA., 1659, in-12, etc.

Rotermund, Suppl. à Jôcher. — Dezeimeris, Dict. hist.

de la mêd.

prevost ( Claude-Joseph) ,
jurisconsulte

français, né à Paris, le 10 octobre 1674, mort

à Paris, le 27 janvier 1753. Reçu de bonne heure

avocat au parlement de Paris, il fut chargé de

défendre les intérêts de l'université. Exilé en

1731 pendant quelques mois, à la suite d'une

contestation entre le gouvernement et le parle-

ment, il fut en 1741 élu bâtonnier de l'ordre.

On a de lui : De la manière de poursuivre les

crimes dans les différents tribunaux du
royaume, avec les lois criminelles de la

France; Paris, 1739, 2 vol. in-4° : ouvrage

rédigé, ainsi que les deux suivants, en collabo-

ration avec Jean Meslé; — Règlements sur les

scellés et inventaires , tant en matière civile

que criminelle; Paris, 1754,1756, in-4°; —
Traité des minorités , tutelles et curatelles;

Paris, 1752, 1785, in-4° ;
— Principes sur les

visites et rapports judiciaires des médecins,

chirurgiens , apothicaires et sages-femmes;

Paris, 1753, in-12; avec une Hede l'auteur.

Moréri, Grand Dict. hist. — Barbier, Journal hist.

prevost (Pierre-Robert Le), sermon-

naire français, né en 1675, à Rouen, mort en

1736, à Chartres. Dès sa jeunesse il montra un

penchant marqué pour l'éloquence de la cbaire,

et vint se former à Paris sur le modèle des ora-

teurs célèbres. Recherché avec empressement à

la ville , il ne fut pas moins goûté à la cour, où
il prêcha la station de Favent(i714et 1727), et

<yùledu carême (171 S). A cette dernière date il

fut pourvu d'un canonicat à Chartres. Le Recueil

de ses Oraisons funèbres
,
publié par Lottin

(Paris, 1765, in-12), contient celles du cardinal

deFurstemberg, dontFléchier parle avec éloge;

de Godet des Marais, évêque de Chartres, de
Louis XIV et du duc de Berri ; des sermons et un
panégyrique -de saint Louis.

Lottia, Notice à la tête du Recueil. — Dict. des prédi-
cateurs.

prevost ( Claude), religieux français, né à
Auxerre, le 22 janvier 1693, mort à Paris, le

15 octobre 1752. Religieux profès à l'abbaye de
Sainte-Geneviève (1710), il enseigna la philo-

sophie et la théologie, et le soin de la biblio-

thèque lui fut ensuite confié. Dans cet emploi,
qu'il conserva jusqu'à la fin de sa vie, il mit à
profit les connaissances qu'il avait acquises dans
les langues grecque, italienne et anglaise, et réunit

d'abondants matériaux, qu'il n'a pas cependant
publiés. Louis duc d'Orléans, fils du régent, qui
vivait à l'abbaye de Sainte-Geneviève, voulut
l'avoir pour l'enseignement du grec. Les prin-
cipaux manuscrits que ce religieux a laissés

concernent l'histoire des chanoines réguliers, dont I

il avait fait une étude spéciale; ce sont : Biblio-

thèque des chanoines réguliers; Vies des
saints chanoines, tant séculiers que régu-
liers, et Histoire de toutes les maisons de
chanoines réguliers. Au moment de sa mort

,

il mettait la dernière main à l'Histoire de l'ab-

baye de Sainte- Geneviève ; c'est de ce dernier

travail que les bénédictins ont extrait presque

tout ce qu'ils ont dit de cette maison, dans

le t. VII de la nouvelle Gallia chrisliana.

Prevost fournit des matériaux à l'abbé Le-

beuf, son compatriote, pour le catalogue des

écrivains auxerrois , inséré dans YHistoire
d'Auxerre. H. F.

Moréri, Dict. hist.

prevost d'Exilés [(Antoine-François),

littérateur français, né le 1
er

avril 1697, à Hes-
din (Artois), mort le 23 novembre 1763. Il était

le second des cinq fils d'un procureur au bail-

liage d'Hesdin. Après avoir été élevé chez les

jésuites qui dirigeaient le petit collège de cette

ville, il redoubla sa rhétorique dans celui d'Har-

court à Paris, et cédant à une vocation mal com-
prise , il se prépara à entrer dans la société de

Saint-Ignace. Cet accès de ferveur ne se soutint

pas. A peine avait- il atteint sa seizième année

qu'il quitta
,
par une résolution subite, l'habit

de novice pour passer comme volontaire dans les

rangs de l'armée. La rigueur de la discipline, le

mécontentement de sa famille, l'amour de l'é-

tude ramenèrent le jeune fugitif au couvent; se

voyant accueilli avec douceur et comblé de ca-

resses, il témoigna un repentir sincère de sa faute,

et composa même, dans la première chaleur de
son zèle, une ode à saint François-Xavier. Do-
miné par une passion impérieuse , il soupira de

nouveau après ce monde qu'il n'avait qu'entrevu;

une imagination vagabonde, des illusions vives,

un tempérament de feu le sollicitaient d'ail-

leurs à chercher la liberté, dont il voulait jouir

à tout prix. Il revint au métier des armes, ne

se souvenant plus des dégoûts qui l'en avaient

éloigné , et pour s'affranchir de toute remon-
trance il ne reparut plus dans sa famille. Ses
connaissances variées et l'amabilité de son ca-

ractère le recommandaient dans la meilleure

société ; les agréments de son esprit et de sa

figure le servirent auprès des femmes. Il se li-

vra au plaisir avec tout l'emportement de son

âge, jusqu'au moment où, trompé par une maî-
tresse dont il était follement épris, il prit l'amour

en haine et courut ensevelir sa douleur dans un
cloître de bénédictins. Personne ne sut où il s'é-

tait caché. Au bout d'une année de noviciat, il

prononça ses vœux (1720). Après avoir professé

la théologie dans l'abbaye du Bec, il reçut la

prêtrise des mains de l'évèque d'Amiens; il en-
seignait les humanités à Saint-Germer lorsqu'il

fut chargé de prêcher le carême à Évreux, et il

s'acquitta de cette tâche avec une éloquence
qui lui valut d'unanimes applaudissements. II

fut ensuite envoyé dans l'abbaye de Saint-Ger-

1.



7 PREVOST
main des Prés. Recherché par ses savants con-

frères, il s'associa bien à contre-cœur à leurs

travaux d'érudition et rédigea seul un volume
presque entier de la Gallia christiana. Parfois

il charmait leurs longues soirées d'hiver en
improvisant des récits qu'il savait embellir d'ob-

servations piquantes ou de détails romanesques.
D'ordinaire il se retirait dans sa cellule, et là, au
milieu de ses livres, morts comme lui , suivant

son expression, il écrivit les deux premiers vo-
lumes des Mémoires d'un homme de qualité.

L'isolement réveilla en lui des souvenirs mal
éteints. « Je connais la faiblesse de mon cœur,
écrivait-il à un de ses frères, et je sens de quelle

importance il est pour son repos de ne point

m'appliquer à des sciences stériles, qui le lais-

seraient dans la sécheresse et dans la langueur;

il faut, si. je veux être heureux dans la religion,

que je conserve dans toute sa force l'impression

de la grâce qui m'y a amené. Qu'on a de peine à

reprendre un peu de vigueur quand on s'est fait

une habitude de sa faiblesse, et qu'il en coûte à

combattre pour la victoire quand on a trouvé
longtemps de la douceur à se laisser vaincre! »

Assiégé parles images du monde auquel il s'était

dérobé , Prévost souhaita d'y rentrer ; il ne put
obtenir d'autre adoucissement qu'une per-

mission de passer dans l'ordre de Cluny, dont
la règle était plus douce. La cour de Rome ac-

corda un bref de translation ; mais l'évêque d'A-

miens, à qui il fut adressé, refusa de le fulminer

si le concessionnaire n'avait de meilleures rai-

sons à alléguer que son goût pour l'indépen-

dance. Assuré du succès de cette affaire, Pré-

vost avait déjà quitté Saint-Germain-des-Prés et

passé la journée à se réjouir avec ses amis;

îorsquUl connut la décision du prélat, dans les

dispositions duquel il avait pleine confiance, il

fut atterré. Autant pour éviter d'être un sujet de

scandale que pour la sûreté de sa personne, il

se réfugia en Hollande (1727) ; en vain les béné-

dictins le rappelèrent-ils parmi eux en lui of-

frant l'oubli du passé , il ne consentit pas à leur

faire le sacrifice de sa liberté, si chèrement re-

conquise. Afin de se créer des ressources, il mit

la dernière main aux Mémoires d'un homme
de qualité, où l'on démêle à travers mille inci-

dents le fil souvent brisé de sa propre histoire.

Conçue dans une heure de découragement,

écrite au milieu d'un cloître, achevée dans l'exil,

cette œuvre inégale et bizarre dut le grand suc-

cès qu'elle obtint à la passion qui y déborde plu-

tôt qu'au mérite de la fable ou du style. Ce

brillant début ne suffit pas à consoler Prévost

des chagrins qu'il eut à dévorer. Pendant son

séjour à La Haye il avait connu une jeune pro-

testante que les talents, la sagesse et la beauté

n'avaient point mise à l'abri des disgrâces de la

fortune. Il lui vint en aide avec tant de délica-

tesse et de réserve qu'elle voulut acquitter, par

l'offre de sa main, la dette delà reconnaissance;

mais la crainte de manquer à sa conscience em-
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pécha Prévost de rompre avec éclat les vœux où
il s'était imprudemment engagé, et il refusa d'a-

gréer uneproposition à laquelle il était loin d'être

insensible. Les sentiments de sa maîtresse ré-

sistèrent à la franchise de cet aveu, et, ne pou-
vant soutenir la pensée de se séparer de lui, elle

le suivit en Angleterre, lorsqu'il alla s'y établir

(1733). Cette aventure romanesque n'aurait point

fait de bruit sans la malignité que mit à la ré-

pandre un critique ombrageux, Lenglet-Dufres-

noy, dont Prévost avait blessé la vanité litté-

raire. Non content de l'accuser dans sa Biblio-

thèque des romans (t. II, p. 116) de s'être

laissé enlever par une iille et d'avoir insulté

à toute croyance religieuse, il lui reprocha de

manquer même de probité , voulant par là faire

allusion aux dettes que Prévost avait laissées eu

Hollande, qui du reste allaient être éteintes et

qu'il n'avait contractées que pour soulager des

infortunés. En répondant à son détracteur {voy.

Le Pour et le Contre, t. IV, n° 47), Prévost, au

lieu d'user de justes représailles, se défendit avec

une modération dont le monde littéraire offre peu

d'exemples. Voici en quels termes il se peignait lui-

même : « Ce Médor, si chéri des belles, est un
homme qui porte sur son visage et dans son hu-

meur les traces de ses anciens chagrins; qui passe

quelquefois des semaines entières sans sortir de

son cabinet
;
qui cherche rarement les occasions

de se réjouir, qui résiste même à celles qui lui

sont offertes...; civil d'ailleurs, mais peu galant;

d'une humeur douce, mais mélancolique; sobre

enfin et réglé dans sa conduite. »

Durant cette querelle, Prévost n'était pas

demeuré oisif : il avait composé à Londres Cle-

veland, le premier roman écrit dans le genre

terrible, Y Histoire de Manon Lescaut, qu'il

donna, on ne sait trop pourquoi, comme un
épisode des Mémoires d'un homme de qualité,

et Le Pour et le Contre. Sous ce dernier titre il

avait entrepris la publication d'une feuille pé-

riodique qui n'avait nulle ressemblance avec les

journaux d'alors : ennemi de toute contrainte, il

y entassait pêle-mêle et dans un piquant dé-

sordre des anecdotes, des récits, des jugements

littéraires, des traductions, et il s'acquittait de

sa tâche avec tant d'esprit et d'impartialité

qu'ayant voulu s'en décharger sur un autre il se

vit, sur les instances du public, obligé de la re-

prendre. Un vif désir de revoir sa patrie s'em-

para bientôt de lui, et il sollicita ouvertement

les moyens d'y rentrer. Grâce à l'appui du

prince de Conti et du cardinal de Bissy, il lui

fut permis de reparaître et de porter, ainsi qu'il

le désirait, l'habit ecclésiastique séculier (1734).

Le prince lui accorda en outre le litre d'aumô-

nier de sa maison. Tranquille désormais etjouis-

sant d'un repos mérité après tant de vicissitudes,

il multiplia ses travaux avec une étonnante fa-

cilité. Des romans de cette époque, un seul , Le

Doyen de Rillerine, s'est conservé longtemps

dans le goût du public. « Toute sa vie, dit



Planche, s'est consumée dans un labeur in-

grat; il s'est toujours pris pour un ouvrier, et

s'il lui est arrivé de faire œuvre d'artiste, c'a été

comme à son insu et presque par hasard. Il n'a

jamais espéré ni souhaité les suffrages de la pos-

térité. Avant de songer à contenter le public, il

jouissait de son œuvre comme il eût joui de

l'œuvre d'autrui. Habitué à tracer les premières

pages de chacun de ses récits , sans savoir com-

ment il le poursuivrait, encore moins comment

il dénouerait l'action qu'il se proposait de nouer,

il se laissait attendrir parle sort de ses héros,

et trouvait en lui-même le plus bienveillant des

lecteurs. » Il abandonna ie roman pour s'appli-

quer à des œuvres sérieuses ; mais en traitant

l'histoire, il fut accusé de lui prêter les déguise-

ments du roman. Il fit passer dans notre langue

les ouvrages de Hiime-et de Richardson, et créa,

pour ainsi dire, à chacun de ces écrivains une

réputation supérieure à celle dont ils jouissaient

chez eux. Il ne négligea pas non plus le journal

où il avait si bien réussi, et rencontra dans l'abbé

Desfontaines un adversaire plus implacable

que Lenglet-Dufresnoy. Un de ses travaux les

plus considérables, celui peut-être dont il atten-

dait la renommée, fut la volumineuse Histoire

des voyages, commencée à la prière du chance-

lier Daguesseau.

Tant de productions de genres si divers n'a-

vaient point éteint la vigueur de son imagina-

tion. Seulement ayant regret aux fautes de sa

jeunesse et se reprochant l'oubli de ses premiers

vœux et peut-être aussi l'usage qu'il avait fait

de ses talents , il s'était retiré dans une petite

maison qu'il avait achetée à Saint-Firmin, près

de Chantilly, afin de reprendre la vie et les

exercices du cloître et de consacrer sa vieillesse

à la défense des vérités de la religion. Une mort
tragique et imprévue arrêta l'effet de ces intentions

pieuses. Elle est rapportée à peu près en ces

termes dans la notice de l'imprimeur Leblanc.

Comme Prévost s'en retournait seul à Saint-

Firmin, le 23 novembre 17C3, par la forêt de

Chantilly, il fut frappé d'une apoplexie subite et

demeura sur la place. Des paysans
,

qui sur-

vinrent par hasard, ayant aperçu son corps

étendu au pied d'un arbre, le portèrent au curé

du village le plus prochain. La justice fut ap-

pelée, et le chirurgien procéda à l'ouverture du
corps. Un cri du malheureux, qui n'était pas

mort, glaça d'effroi les assistants. Le chirurgien

s'arrêta.... mais il était trop tard. Le coup porté

avait été mortel. L'abbé Prévost avait rouvert

les yeux pour voir de quelle horrible manière on
lui arrachait la vie.

Près de deux cents volumes sortis de sa plume
attestent la fécondité de cet écrivain : un seul

pourtant lui a assuré l'immortalité, Manon
Lescaut, et c'est le seul en effet qui ait mérité
de survivre. « Il y a, dit le critique déjà cité,

un charme puissant qui ne relève précisément ni

de l'invention ni du style, mais qui s'explique
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très-bien par la forme même de la vérité. A
proprement parler, les défauts et les mérites de
ce livre n'ont rien de littéraire. C'est une sorte

de confession plutôt qu'une œuvre d'imagination;

c'est avec le cœur plutôt qu'avec l'esprit qu'il

faut le comprendre et le juger. Or ce livre est

plein d'aveux si pathétiques, si impitoyables

qu'à moins de n'avoir jamais subi l'épreuve ou
le spectacle des passions, il est impossible de ne

pas le proclamer souverainement sincère. »

L'abbé Prévost a fait paraître la plupart de

ses ouvrages sous le voile de l'anonyme; en

voici la liste : Mémoires et aventures d'un

homme de qualité qui s'est retiré du monde;
Paris, 1728-1732, 8 vol. in-12; Paris, 1756,

1808, 1821 ; — Histoire de M. Cleveland,fils

naturel de Cromioel, ou le philosophe an-
glais, écrite par lui-même ; Utrecht ( Paris)

,

1732-1739, 8 vol. in-12; Londres (Paris), 1777,

6 vol.; — Histoire du chevalier Desgrieux et

de Manon Lescaut ; Paris, 1733, in-12; ce ro-

man a depuis été réimprimé, sous le simple titre de

Manon Lescaut, un grand nombre de fois avec

des notices sur l'auteur ou des jugements littéraires

sur l'œuvre; on a publié en 1762 et en 1847

une Suite, que l'on attribue à Marc-Michel Rey
ou à Laclos; — Le Pour et le Contre, ouvrage

périodique d'un goût nouveau; Paris, 1733-

1740, 20 vol. in-12 : la plus grande partie des

t. II et XVII et tout le t. XVIII ne sont pas de

Prévost, et le travail de Le Fèvre de Saint-Marc,

qui le suppléa , commence dans le t. XVI ;
—

Le Doyen de Killerine, histoire morale; Pa-

ris, 1735, 1750, 1821, 6 vol. in-12 ;
— Histoire

de Marguerite d'Anjou, reine d'Angleterre,

Amst. (Paris), 1740,2 vol. in-12; — Histoire

d'une Grecque moderne; Paris, 1741, 2 vol.

in-12; —Campagnes philosophiques, ou les

Mémoires de M. de Montcal ; Amst. (Paris),

1741, 4 part, in-12; — Mémoires pour servir

à l'histoire de Malte, ou l'Histoire de la jeu-

nesse du commandeur de ***; Paris , 1741,

2 vol. in-12 ;
— Histoire de Guillaume le Con-

quérant, roi cl'Angleterre ; Paris, 1742, 2 vol.

in-12 : c'est un mélange de fictions et de vérités;

— Mémoires d'un honnête homme ; Amst.
(Paris), 1745, in-12; en 1753: Mauvillon y
ajouta une suite; — Histoire générale des
voyages; Paris, 1745-1770, 21 vol. in-4», y
compris la table , avec cartes et gravures; Pré-

vost est auteur des t. I à XVII de cette vaste

collection, qui fut continuée par Deleyre, Meus-
nier de Querlon et de Surgy; Dubois et d'autres

la réimprimèrent avec des additions notables

(La Haye, 1747-1780, 25 vol.in-4°), et La Harpe
en coordonna mieux les faits, et en retoucha le

style (Paris, 1780, 23 vol. in-8° et atlas); —
Manuel lexique ou Dictionnaire portatif des
mots français dont la signification n'est pas
familière à tout le vionde; Paris, 1750, 1788,

2 vol. in-8°; — Le Monde moral, oit Mé-
moires pour servir à l'histoire du cœur hu-
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main; Genève (Paris), 1760, 2 vol. in-12; —
Mémoires pour servir à l'histoire de la vertu,

extraits du journal d'une jeune dame; Co-

logne (Paris), 1762, 4 vol. in-12; un auteur

anglais a donné une suite à cet ouvrage; —
Contes, aventures et faits singuliers; Paris,

1764, 2 vol. in-12; — Lettres de Mentor à un
jeune seigneur; Londres (Paris), 1764, in-12.

Comme traducteur Prévost a publié : Histoire

métallique des Pays-Bas de G. van Loon

(1734), avec van Effen; le t. I de l'Hist. uni-

verselle de J.-A. de Thon (1734, in-4°), Tout

pour l'amour, trag. deDryden (1735), Paméla
de Richardson (1742, 4 vol. in-12), Voyages
de Robert Lade (1744, 2 vol. in-12), Histoire

deC'icéron de Middleton (1744-1749, 4 vol.

in-12), Lettres familières de Cicéron (1745,

5 vol. in-12), Histoire de la maiso?i de Stuarl

de D. Hume (1760, 3 vol. in-4° ), Clarisse Har-
lowe (1751, 4 vol. in-12) et Grandisson (1775),

de Richardson, etc. Malgré l'habileté de l'auteur,

ces diverses traductions, rédigées avec trop de

hâte, n'ont pu se maintenir. L'abbé Prévost

fournit aussi beaucoup d'articles au Journal
étranger, qu'il dirigea pendant la moitié de

l'année 1755, et au Journal encyclopédique

(1756-1763), dont il fut un des fondateurs. Ses

Œvres choisies ont été recueillies avec celles

de Le Sage (Paris, 1783 et ann. suiv., 54vol.

in-S°, et 1810-1816, 55 vol. in-8° fig. ).

P. L— Y.

Leblanc, Essai sur la vie et les ouvrages de l'abbé

Prévost; Paris, 1810, in-8 .' — J. Janin, Notice à la tête

de 3Ianon Lescaut (éd. 1838, gr. in-8°) — Sainte-Beuve,

Notice, à la tête du même ouvrage (éd. de Charpentier). —
Villemain, Tableau de la littér. fr. au dix-huitième

siècle. — Revue rétrospective, t. V, 2esér,ie, p. 410-412. —
G. .Planche, dans la Revue des deux mondes, 1er nov.

1838. — A. Houssaye, Portraits hist. du dix-huitième

siècle.

prevost he la JANSÈs.(li2c/ieZ), juriscon-

sulte français , né en 1696, à Orléans, où il est

mort, le 20-octobre 1749. D'une ancienne famille

de robe, il devint en 1720 conseiller au présidial

et au Cbâteletd'Orléans, et en 1731 professeurde

droit français à l'université de cette ville. Ami de

Pothier, dont il partageait les idées larges et judi-

cieuses en matière de jurisprudence, il le mit en

rapport avec le chancelier Daguesseau , avec le-

quel il entretenait une correspondance. On a de

lui : Principes de la jurisprudence française,

exposés suivant l'ordre des diverses espèces

d'actions; Paris, 1750, 1759, 1771, 1780, 2 vol.

in-12. Prévost a collaboré avec Pothier et Jousse

aux Observations nouvelles ajoutées aux Cou-

tumes d'Orléans, dans l'édition de 1740; il a

laissé en manuscrit une Vie de Bornai , un

Plan des lois civiles de France mises dans

leur ordre naturel, un Plan du traité des

principes du droit français rapportés au
droit naturel et aux lois romaines, etc.

Bomagnesl, Vies des Orléanais.

Prévost d'Exmes ( François Le
)

, littéra-

teur français, né le 29 novembre 1729, à Cou-

12

debard, près d'Argentan (Normandie), mort le.

septembre 1793, à Paris. Après avoir terminé
ses humanités à Caen,il y étudia quelque temps
le droit, puis il préféra l'état militaire, et s'enga-

gea dans les gardes du corps du roi Stanislas.

Au milieu de la brillante cour de Lunéville, il

sentit redoubler son goût pour les lettres , et

envoya une ode à l'Académie de Nancy, qui lui

accorda une mention honorable. Deux pièces

écrites avec facilité, Les trois Rivaux (1752)

et La Réconciliation (1758), eurent du succès;

Stanislas en témoigna sa satisfaction à l'auteur,

et le chargea plusieurs fois de composer des di-

vertissements pour les fêtes de sa cour. Le Pré-

vost en quittant le service retourna en Norman-
die, s'y maria, et remplit la charge de lieutenant

généra! particulier de la vicomte de Trun.

Des chagrins domestiques le déterminèrent à s'é-

tablir à Paris, où le cardinal de Rohan lui confia

l'administration des revenus d'une abbaye dans

l'Artois. A la suite du procès du collier, qui

renversa ce prélat, il perdit sa place, et chercha

à se créer des ressources en rédigeant les

Étrennes du Parnasse (1780-1788), en tradui-

sant des ouvrages de l'anglais et en donnant des

leçons de langue et d'histoire. En 1787 il fut

nommé professeur royal à l'École de chant.

La révolution le réduisit tout à fait à l'indigence.,

et il alla mourir dans l'hôpital de la Charité.

Nous citerons de lui : Revue des feuilles de
Fréron , lettres , 1756, in-12; attribuée par La
Harpe à l'abbé de La Porte et par Grimm à

Deleyre; — Réflexions sur le système des

nouveauxphilosophes; Francfort, 1 761 , in-1 2 ;

—

Le nouveau Spectateur ; Paris, cahier III, 1770,

in-8° ;
— Rosel, ou l'Homme heureux; Paris,

1776, in-8°; — Entretiens philosophiques sur

les Académies, le jeu, les spectacles, etc.:

Paris, 1785, in-12 ;
— Trésor de la littérature

étrangère; Paris, 1784, t. I, in-12; — Vies

des écrivains étrangers; Paris, 1784, in-8".

Desessarts, Siècles lut. — Frère, Bibliogr. norm.

prevost Saint-Locien (Roch-Henri), lit-

térateur français, né le 16 janvier 1740, à Paris,

où il est mort, le 4 juin 1808. Reçu en 1767 avo-

cat au parlement, il quitta le barreau pour les

lettres. Outre sept ou huit pièces de théâtre, une

série de livres élémentaires sur la grammaire,

des brochures , il est l'auteur des écrits suivants :

Moyens d'extirper l'usure, ou Projet d'éta-

blissement d'une caisse de prêt public sur

tous les biens des hommes; 1775, 1778, in-12:

c'est à l'effet produit par ce livre que l'on at-

tribue l'institution des monts de piété; — De la

Nécessité d'établir un jury constitutionnel

pour le maintien de la Déclaration des

droits de l'homme et de la Constitution fran-

çaise; 1795 ou 1796, in-8° : la création du sénat

conservateur répondait à cette idée; — Histoire

de l'Empire français ; Paris, 1804-1805, 3 liv.

in-8°, elc.

(Juérard, La France litler.
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pbevost (Pierre), physicien et littérateur

suisse, né le 3 mars 1751, à Genève, où il est

mort, le 8 avril 1839. Il était fils d'Abraham Pré-

voit, pasteur calviniste, et n'avait qu'un frère,

qui devint conseiller d'État. Après avoir étu-

dié la théologie, il y r.enonça pour s'appliquer au

droit, et- fut reçu en 1773 avocat et docteur à

la fois. Son goût le portant à l'enseignement, il

exerça les fonctions d'instituteur privé en Hol-

lande, puis dans la famille Delessert à Paris, où

il eut quelques rapports d'amitié avec J.-J. Rous-

seau. Il s'était adonné à la littérature grecque,

lorsqu'en 1780 il accepta de Frédéric II une

place dans l'Académie de Berlin et la chaire

de philosophie dans le collège des nobles. Pen-

dant son séjour à Berlin, il s'occupa de philolo-

gie avec Bitaubé et de chimie avec Lagrange, et

écrivit ses premiers travaux sur l'économie poli-

tique. Le désir de revoir sa patrie le ramena, en

1784, à Genève, d'où il ne sortit plus qu'une

fois, en 1785, pour donner ses soins à l'édition

des classiques grecs que Cussac faisait paraître

à Paris. Après avoir enseigné passagèrement les

belles-lettres, il obtint au concours en 1793 1a

chaire de philosophie et en 1810 celle de physique

générale. Lorsque Genève cessa d'appartenir à

la France (1814), il fut appelé à siéger dans le

conseil représentatif, et y représenta, comme il

l'avait déjà fait en 1793, les idées de modération

et de progrès. A l'âge de soixante-douze ans il

quitta les fonctions publiques (1823), sans cesser

néanmoins jusqu'à sa mort d'adresser des mé-
moires originaux aux recueils scientifiques et

littéraires. Depuis 1800 il était au nombre des

correspondants de l'Institut de France. Parmi
ses nombreux écrits, nous citerons : Tragédies

d'Euripide, trad. en vers; Paris, 1782-1796,

4 vol. in- 12 , et dans le Théâtre des Grecs de

Cussac [1786-1787, t. IV à X) ;
— De l'Écono-

mie des anciens gouvernements comparée à
celle des modernes; Berlin, 1783, in-8° ; — De
l'origine des forces magnétiques ; Genève,

1788, in-8°; trad. en allemand; — Recherches
physico - mécaniques sur la chaleur; ibid.,

1792, in-8°; — Des'signes, envisagés relati-

vement à leur influence sur la formation des

idées; Paris, 1800, in-8°; — Essais de philo-

sophie ; Genève, 1S04, 2 vol. m-8"; — Notice

de la vie et des écrits de G.-L. Le Sage; Ge-
nève, 1805,in-8°;— Du Calorique rayonnant ;

ibid., 1809, in-8°, fig.; — Deux Traités de
physique mécanique ;ibid., 1818, in-8°: le pre-

mier est rédigé d'après les notes de Le Sage,

son ami. Prévost a traduit de l'anglais les Es-
sais d'Adam Smith ( 1797, 2 vol. in-8°), le Cours
de rhétorique de Blair (1808, 4 vol. in-8°), les

Éléments de philosophie de Dugald Stewart

(1808, 2 vol. in-8°), \'3ssai sur le principe de
population de Malthus (1809, 3 vol. in-8°), etc.

11 a fait insérer de 1780 à 1832 une cinquantaine
de mémoires scientifiques dans les Transac-
tions philosophiques de Londres, les Mémoires
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de l'Acad. de Berlin et de l'Institut de France, le

Journal de physique, etc., et de 1803 à 1818 il

a participé constamment à la partie littéraire

de la Bibliothèque britannique, depuis Biblio-
thèque universelle de Genève. P. L.
A -P. Decandolle, Notice dans la Biblioth. univ. de

Genève, 1839.

pîsevost ( Isaac - Bénédict), naturaliste

suisse, cousin du précédent, né le 7 août 1755,.

à Genève, mort le 18 juin 1819, à Montauban.
Sa première éducation fut très-irrégulière, et il

entreprit sans succès deux apprentissages, l'un

de gravure, l'autre de commerce. Appelé en 1777
à Montauban pour diriger une éducation parti-

culière, il se rendit dans celte ville, qui devint
pour lui une autre patrie. En 1810 il fut nommé
professeur de philosophie dans la faculté de
théologie protestante. Vers la fin de sa carrière,

il s'attacha principalement à la physique et à
l'histoire naturelle. Il contribua à la fondation

de l'Académie des sciences de Montauban, et en-
tretint des relations suivies avec plusieurs sa-

vants distingués, entre autres avec l'astronome

Duc La Chapelle et son parent Pierre Prévost,
qui a écrit sa vie. On n'a de lui qu'un mémoire,
publié à part, Sur la cause immédiate de la ca-
rte ou du charbon des blés ( Paris, 1807, in-4° )

•

mais il en a fourni un grand nombre aux An-
nales de chimie, à la Bibliothèque britan-
nique, au Magasin encyclopédique, etc.

P. Prévost, Notice sur J.-B. Prévost ,• Genève, 1820, in-8».

prevost (Augustin), acteur et auteur dra-

matique français, né en 1753, à Paris, où il est

mort, le 1
er août 1830. Il était filleul ou peut-être

fils naturel du prince de Conti, qui pourvut à son
éducation. S'étant engagé dans une troupe de
comédiens nomades, il parcourut longtemps la

province, et succéda en 1795 à Salé dans la di-

rection d'un des petits théâtres du boulevard du
Temple, à Paris ; il lui donna le nom de Théâtre
sans prétention (aujourd'hui les Délassements
comiques). Outre les chefs-d'œuvre du réper-

toire classique, il y fit jouer beaucoup de pièces

et de mélodrames de sa composition, assez mé-
diocres, et dont une vingtaine ont été imprimés.

Son théâtre ayant été compris dans le décret de

1807 qui ferma la majeure partie des petits spec-

tacles, Prevost se montra inconsolable d'une

mesure qui le réduisait à la misère. « Cet homme
m'a bien trompé, disait-il en parlant de Napo-
léon; nous verrons où le conduira le grand coup
d'État qu'il vient de faire. » En 1820 il montrait

une lanterne magique dans le jardin Marbeuf.

Brazier, lîist. des petits théâtres de Paris. — Quérard,
France littcr.

prevost (Pierre), peintre français, né à

Montigny, près de Cbàteaudun (Eure-et-Loir),

en 1764, mort à Paris, le 9 janvier 1823. Ses

parents, cultivateurs aisés, cédant à ses ins-

tances, l'envoyèrent à Paris à l'âge de vingt ans.

A force de travail, il parvint à fixer l'attention

de Valenciennes, qui le guida dans la peinture
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du paysage. Mais, quoique ses tableaux fussent

admis aux expositions du Louvre, où l'on remar-

quait surtout ses qualités de coloriste, il n'au-

rait obtenu qu'une réputation éphémère s'il

n'eût conçu l'idée du Panorama. Ce spectacle

pittoresque, où un tableau occupe entièrement

l'horizon du spectateur, avait été inventé en Al-

lemagne par le professeur Breysig et introduit

en Angleterre par Robert Barker; Fulton le fit

connaître en France en 1801, et Prévost, s'em-

parant de l'idée et la perfectionnant, fit cons-

truire à Paris, sur le boulevard Montmartre,

deux bâtiments ronds consacrés à un panorama.

Une Vue de Paris fut la première qu'il y peignit.

Le succès en fut immense. Depuis, il en donna
successivement dix-sept autres, parmi lesquelles

on remarqua surtout celles de Rome, de Naples,

d'Amsterdam, de Boulogne, d'Anvers, de Tou-
lon, de Jérusalem, d'Athènes; les champs de

bataille de Tilsitt et de Wagram. On admirait

dans ces vastes tableaux la vérité des effets,

l'exactitude des sites et des monuments. Pré-

vost faisait de longs voyages pour prendre sur

les lieux mêmes les motifs de ses tableaux.

Après sa mort, son frère essaya de continuer le

Panorama; mais le succès ne fut plus le même.
Les bâtiments furent démolis ; Daguerre et Bou-
ton , élèves de Prévost, créèrent leur Diorama

,

et M. le colonel Langlois, dans une vaste ro-

tonde, aux Champs Élysées , a reproduit avec

succès les effets du Panorama, dans des vues

de bataille. G. de F.

;

Rabbe et Boisjolin, Biographie des contemporains.

PREVOST (Louis- Constant)
,
géologue fran-

çais, né le 4 juin 17S7, à Paris, où il est mort,

le 16 août 1856. Destiné à la carrière de notaire,

il ne tarda pas à céder à un goût prononcé pour

les sciences. On le voit d'abord hésiter quelque

temps entre l'étude de la zoologie et celle de la

science du globe, comme le montre un premier tra-

vail, Sur les poissons, qu'il fit en commun avec

M. de Blainville. Mais bientôt, formé aux leçons de

Cuvier et de Brongniart,il s'adonna exclusive-

ment aux recherches géologiques , et les déve-

loppa dans ses voyages en France , en Allema-

gne, en Autriche et en Italie. Dès 1809 il signala

une série de faits nouveaux concernant la pré-

sence de coquilles marines au milieu des dépôts

d'eau douce et de coquilles d'eau douce au milieu

de dépôts marins. Ces faits devinrent la base

d'une théorie nouvelle appliquée àla formation du

bassin de Paris ; elle explique les alternances ré-

pétées des deux sortes de dépôts par la rencontre

en un même bassin de courants marins et d'af-

fluents fiuviatiles. En 1820 il publia Sur la cons-

titution géologique du bassin de Vienne en

Autriche un grand travail, inséré dans la Collec-

tion des savants étrangers ; il y compare les dé-

pôts viennois aux dépôts parisiens, et fait voir que

les premiers correspondent tout au plus aux par-

ties les plus supérieures du bassin de Paris. Ce
fut ainsi qu'il soupçonna le premier l'existence
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de terrains tertiaires plus récents que ceux de
notre sol , mettant par là les géologues sur la

voie de déterminer avec plus de précision l'é-

poque des terrains tertiaires de l'Italie et de la

France méridionale. L'année suivante, il fit pa-
raître un mémoire Sur la composition géolo-

gique des falaises de Normandie, dans lequel

il compara les terrains secondaires de la Nor-
mandie avec ceux de la Grande-Bretagne. En
1827, il reprit la question de l'origine des for-

mations parisiennes, et renversa l'ancienne théo-

rie des submersions itératives de nos continents

par les mers, pour lui substituer celle des af-

fluents fiuviatiles, généralement admise aujour-

d'hui. Ses recherches sur l'île Julia, qui avait

apparu en 1831 dans la mer de Sicile, le condui-

sirent à ne voir dans cette île éphémère qu'un
cratère d'éruption formé de déjections pulvéru-

lentes
;
puis, partant de nouvelles observations

faites en Sicile et aux environs de Naples , en
Auvergne et dans Je Vivarais,il étendit cette

opinion aux anciennes montagnes volcaniques

de l'Italie et de la France centrale : le Vésuve,
l'Etna, le Mont Dore et le Cantal ne seraient

que de simples cônes produits par des accumu-
lations successives de matières projetées à l'état

pulvérulent ou épanchées sous forme de coulées.

Cette manière de voir était en opposition ou-
verte avec les géologues qui admettent, comme
prélude aux phénomènes géologiques propre-

ment dits, le soulèvement des roches sous-ja-

centes. Les discussions qu'il eut à ce sujet avec

M. Élie de Beaumont au sein de la Société

géologique de France, dont Prévost avait été

un des fondateurs, le portèrent à exposer ses

propres idées sur la formation des chaînes de

montagnes, et dès lors il poursuivit sans relâche

l'application de la doctrine des causes actuelles

a l'histoire complète de la terre , s'attachant à

démontrer l'identité et le synchronisme, à toutes

les époques géologiques, des deux grandes causes

ignées et sédimentaires. Professeur de géologie à

la Sorboune depuis 1831, membre de l'Académie

des sciences, Constant Prévost joignait à un
profond savoir les plus nobles qualités du cœur.

Outre les travaux cités , on a de lui : Sur les

perforations des roches calcaires attribuées

à des hélices, dans le Bulletin de la. Soc. philo -

mathique, 1842; — Sur le terrain nummulite
de la Sicile, dans le Bulletin de la Soc. géolog.,

1844; — Origine du silex de la craie et des

meulières; ibid., 1845;— Classification chro-

nologique des terrains; ibid., 1845; — Chro-

nologie des terrains et synchronisme desfor-

mations, dans les Comptes rendus de l'Acad.,

1845; — Gisements d'anciens fossiles dans
le bassin de la Gironde; ibid.; — Gisement

des ossements fossileséde Sansan; ibid. : ce

mémoire fut le résultat d'une mission dont le

gouvernement l'avait chargé pour étudier le dé-

pôt de Sansan près d'Auch, si riche en fossiles

rares et précieux pour la science; l'auteur fit la
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proposition d'acquérir pour le compte de l'État

ce terrain, qui grâce à lui est devenu une pro-

priété nationale; — Ancienne extension des

glaciers, dans la Bull, de la Soc. phi]., 1847;

— Bancs à nummulites de Biaritz, dans le

Bull, de la Soc. géol., 1847; — Recherches ex-

périmentales sur les dépôts sédimentaires ,

dans les Comptes rendus de l'Acad., 1847. X.

Discours prononcés aux funérailles de M. Constant

Prévost par M. de Senarmont, M. de Delafosse et M. Des-

hayes. — Doc. particuliers.

prevost (Zachée), graveur français, né le

21 juin 1797, à Paris, où il est mort, le 27 mars

1861. Il commença l'étude du dessin chez Re-

gnaud et celle de la gravure chez Ingouf
;

puis

il passa dans l'atelier de Berwic pour y acquérir

la pratique de ce dernier art. A vingt ans, sur-

pris par l'adversité et obligé de soutenir ses

frères et sœurs , il lui fallut à la fois tirer parti

de son mince savoir en travaillant pour les li-

braires et pour suivre le cours des études sé-

rieuses. Il rachetait ce qui lui manquaitdu côté

de l'exécution par un sentiment très-vif de la

couleur et de l'effet. Sa première grande plan-

che lui fut confiée par Gérard : elle avait pour

sujet Corinne au cap Misène, et fut jugée

digne d'une médaille à l'exposition de 1827. Le
tableau du Sacre de Charles X, dont il fut

chargé en 1829, l'eût placé, s'il avait pu l'ache-

vé)", dans une belle position, en lui assurant des

travaux pour toute sa vie; les événements de

1830 mirent ses espérances à néant. Ce fut alors

qu'il renonça, bien malgré lui, à la taille-douce

pour graver à l'aqua-tinta, genre d'une moindre

valeur sous le rapport artistique, mais dont les

résultats sont plus rapidement obtenus. Il y eut

du reste un légitime succès dans la repro-

duction des quatre tableaux de Léopold Robert :

Les Moissonneurs, Le Retour delà fêle de la

Madone, Les Pécheurs et L'Improvisateur

(1835-1842). Il mourut d'une affection cérébrale,

à la suite d'une longue maladie. Nous citerons

encore de lui en taille-douce : Saint Vincent

de Paul à la cour de Louis XIII (1834), et

Une Mendiante à Rome (1855), d'après P. De-

iaroche; Louis XIV bénissant Louis XV en-

fant (1834), d'après Mme Hersent; Les Noces de

Cana (1852) et£e Repas chez Simon le phari-

sien (1857), d'après Paul Véronèse; la première

de ces deux compositions, qu'il mit huit ans à

graver, lui valut en 1852 la croix d'Honneur.

Delaborde, dans la Revue des deux mondes, 15 avril

et 15 déc. 1853. — Journal des débats, 5 avril et 1 er mai
1861. — Gazette des beaux-arts, mai 1861. — Docwn.
partie.

* prevost-paradol
( Lucien-Anatole )

,

littérateur français, né à Paris, le 8 août 1829.

Né du mariage de Vincent-François Prevost, chef

de bataillon en retraite, et d'Anne Catherine-Lu-

cinde Paradol, sociétaire de la Comédie-Française,

il obtint au concours général de 1849 le prix

d'honueur de philosophie, après de bonnes études

faites au collège Bourbon, et fut admis à l'École
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normale le 31 octobre de la même année. A sa

sortie, en 1851, il se livra à Paris à divers

travaux littéraires , et présenta au concours de
l'Académie française un Éloge de Bernardin
de Saint-Pierre, qui obtint ie prix d'éloquence.

Reçu en août 1855 docteur es lettres, il fut ap-

pelé cette année à la chaire de littérature fran-

çaise de la faculté d'Aix, dont il se démit en 1856
pour entrer au Journal des débats comme ré-

dacteur principal. Pendant quelque temps il fut

rédacteur de La presse. On a de lui : Elisabeth et

Henri IV (Paris, 1855, in-8°), Jonathan Swift
(Paris, 1855, in-8° ), thèses pour le doctorat, la

seconde en latin, Revue de l'histoire univer-
selle (Paris, 1854, gr. in-8°), Du rôle de la

famille dans l'éducation (1857, in-8°), cou-
ronné par l'Institut, Nouveaux essais dé poli-

tique et de littérature (Paris, 1862, in-8°) ;
—

ungrand nombre d'articles remarquables par leur

concision et leur élégance, dans le Journal des
débats.
Vapereau, Dict. des contempor.

prevost (Le). Voij. Le Prévost.
price {John), en latin Pricœus, érudit an-

glais, né en 1600, à Londres, d'une famille ori-

ginaire du pays de Galles, mort en 1676, à Rome.
En quittant l'université d'Oxford, il embrassa
ouvertement la religion catholique, et s'attacha à
la famille de lord Arundel, on ne sait en quelle

qualité. Ce fut à Florence qu'il alla prendre le

grade de docteur en droit civil. Il suivit le comte
de Strafford , nommé vice-roi d'Irlande, se lia

avec le savant Usher, et partagea en 1640 la

disgrâce de son protecteur. La chaleur avec la-

quelle il entreprit dans plusieurs brochures la

défense de la cause royale lui attira une déten-
tion assez longue, après laquelle il s'expatria

volontairement. Le grand -duc de Toscane le re-

tint auprès de lui comme garde du cabinet des
médailles (1652), puis il lui donna la chaire de
grec à Pise. Son caractère, naturellement incons-

tant, le poussa à Venise, et de là à Rome, où il

entra au service du cardinal Francesco Barbe-
rini. Price fut un des meilleurs commentateurs
de son temps. « On voit, dit Simon, une grande
érudition dans les ouvrages de cet habile scho-

liaste; il semble même l'avoir affectée, faisant

venir très-souvent à son secours les écrivains

profanes, tant grecs que latins. Il a imité la mé-
thode de Grotius. » Ses principaux écrits sont :

Notce et observaliones in Apologiam L. Apu-
lei; Paris, 1635, in-4"; — In XI Âpuleiansc
metamorphoseos lïbros ennotationes ; Gouda,

1650, in-4°; — Acta Aposlolorum illustrata;

Paris, 1647, in-12; — Commenlarii in varios

N. T. libros; Londres, 1000, in-fôl., et dans les

Critici sacri.
Wood, Athenx oron., II. — Usher's Life and letters,

505 et 595-596. — R. Simon , Hist. crit. du Nouveau Test.
— Chalmers, General bioyr. dict.

price (Richard), écrivain politique anglais,

né le 23 février 1 723, à Tynton
(
pays de Galles),

mort le 19 mars 1791, à Londres. Son père était
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un ministre dissident, aussi intolérant que sévère,

et qui n'épargna rien pour le convertir aux doc-

trines de Calvin; en mourant (1739), il donna

ses biens, qui étaient considérables, à l'un de ses

fils, et laissa sa veuve et six autres enfants en

proie à la gêne. Forcé de se suffire à lui-même,

le jeune Price partit pour Londres, et obtint, par

l'intermédiaire d'un oncle, d'être admis dans une

Académie calviniste , où il s'appliqua, comme il

le répétait souvent, avec ardeur et ravissement

aux mathématiques, à la philosophie et à la

théologie. En 1743 il entra dans la famille d'un

riche particulier nommé Streathfield, et y demeura

pendant treize années à titre de chapelain et

d'ami. En 1757 il fut attaché comme prédicateur

à l'église d'une congrégation dissidente (Newing-

ton green chapel ) ; et comme sa position s'é-

tait améliorée par différents legs que lui avaient

faits M. Streathfield et son oncle, il se mit à

écrire sur la morale et la théologie. Il débuta

heureusement par un ouvrage (Revieiv of the

principal questions and difficulties in morals ;

Londres, 1758, 1787, in-8"), très-obscur et très-

ennuyeux au jugement de Brown, et qui n'en

assura pas moins sa réputation comme méta-

physicien; cela suffit pour lui ouvrir les portes

de la Société royale (1765), à laquelle il com-

muniqua quelques morceaux assez remarquables.

Le hasard lui fit abandonner les discussions phi-

losophiques pour des sujets de finances et de

politique, qu'il devait traiter avec tant d'éclat.

Quelques gens de loi lui ayant demandé son avis

pour établir sur de bons principes une association

tontinière, Price fut amené à composer son

Treatise on reversionary payments (Londres,

1769, in-8°), qui, outre une grande variété d'ob-

jets, contenait la solution de plusieurs questions

sur la doctrine des annuités, des plans de sociétés

entre des personnes âgées, des veufs ou des

veuves., etc. Tel fut le succès de cet ouvrage,

cinq fois réimprimé et traduit en plusieurs lan-

gues, qu'en peu de temps il entraîna la dissolu-

tion de plusieurs compagnies d'assurances et la

réorganisation de celles qui restaient. La der-

nière édition est celle qu'adonnée W. Morgan,

le neveu de l'auteur (Londres, 1803, 2 voL in-8°).

En 1776 Price fit paraître ses Observations on

civil liber (y and the justice andpolicy of the

war with America. Les libéraux accueillirent

cet écrit comme un chef-d'œuvre de bon sens et

de logique; ils en publièrent à leurs frais une

édition à bon marché, de laquelle 60,000 exem-

plaires furent vendus en quelques mois. Tandis

que d'un côté on dénonçait l'auteur comme un

utopiste dangereux et comme l'ennemi de tous

les gouvernements, de l'autre on lui envoyait les

adresses les plus flatteuses et il recevait, avec

les remerciments de la corporation de Londres

(common coxeneil) une boîte d'or renfermant

le droit de cité. Deux ans plus tard (1778) le

congrès américain l'invita, par l'organe de Fran-

klin, à venir résider aux États-Unis, afin d'y ré-
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tablir les finances sur des bases équitables ; Priée

déclina cette offre., et n'en continua pas moins
d'exposer en chaire, devant un grand concours

d'auditeurs, ses sentiments sur un pays qu'il

regardait comme l'asile futur du genre humain.

Pendant la courte administration de lord Shel-

burne, il accepta la place de sous-secrétaire par-

ticulier, et rédigea un projet pour amortir la dette

nationale, lequel fut présenté au parlement et

abandonné. Deux ou trois ans plus tard Pitt le

reprit, afin d'élever le crédit de son ministère,

consulta Price et donna pour base à l'acte adopté

en 1786 l'un des trois plans distincts qu'il reçut

de lui. Dans ses derniers écrits Price déploya le

même zèle à propager les grands principes de la

liberté civile et religieuse; l'un des premiers, il

salua avec enthousiasme les belles journées de

la révolution française; il la présenta comme
une ère nouvelle de progrès et de bonheur pour

le monde, et proposa au peuple anglais de for-

mer une étroite alliance avec ses voisins. Burke

prit la plume pour combattre des arguments

qu'il appelait de dangereux sophismes. Price

avait reçu en 1766 un diplôme de l'université

de Glasgow, d'où lui vient le titre de docteur. Il

mourut, après de longues et cruelles souffrances,

d'une affection chronique de la vessie. Il avait

compté pour amis des personnages illustres, tels

que Franklin, John Adams et Priestley. On cite

encore de lui : Four dissertations on Provi-

dence, prayer, the stafe of virtuous men
a/ter death, and christianity ; Londres, 1766-

1768, in-8°; — The Nature and dignity of
the human soûl; ibid., 1766, in-S° ;

— Appeal
to the public on subject of the national debl;

ibid., 1772-1774, in-8° : il y proposait de réta-

blir le fonds d'amortissement qui avait été éteint

en 1783, et ce projet fut adopté dans la suite

par les chambres; — On ihe présent state of
the population in England; ibid., 1779, in-8°:

les craintes exagérées qu'il y manifeste, ainsi

que dans un autre Essay, publié en 1780, de voir

diminuer la population sont loin d'être fondées

sur l'expérience; — The vanity, misery and
infamy ofknoieledge ivithout imitable prac-

tice; ibid., 1779, in-8° ; — The state of the

public debts and finances in january 1783;

ibid., 1783, in-8°, avec un supplément; — Bri-

tain's Happiness briefly stated andproved;
ibid., 1791, in-8°. Price a en outre composé

quelques volumes de Sermons. P. L—y.

W. Morgan, Memoirs of the life of R. Price,- Lond.,

181K, ln-8°.

price (Sir Vvedale), littérateur anglais, né

en 1747, à Foxley (comté d'Hereford), où il est

mort, le 11 septembre 1829. En sortant de l'uni-

versité d'Oxford, il étudia la théorie des beaux-

arts, science pou connue alors, et publia divers

écrits, dont le plus remarquable avait pour titre

An Essay on the picturesque as compared

with the sublime and beautiful (1794); il fut

réimprimé pour la troisième fois en 1797-1798,
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ea 2 vol. in-8°. On les a tous recueillis en 1842.

L'auteur reçut en 1828 le titre de baronet.

The Englisk cyclop. (biogr- ), édit. Knight.

pkicè( James), chimiste anglais, né en 1752,

mort le 3 août 1783. 11 exerçait la médecine à

Guildford, dans le Surrey. En 1781 il entra en

possession d'une belle fortune, que lui avait lé-

guée un de ses parents maternels à la condition

de changer son nom patronymique à'Hïgginbo-

tham en celui de Price. Vers la même époque

il entretint une correspondance avec Joseph

Banks et d'autres savants au sujet de plusieurs

procédés curieux découverts par les chimistes

allemands. Ses travaux et ses nombreuses expé-

riences l'avaient fait admettre dans la Société

royale de Londres. Malheureusement il crut

avoir trouvé la pierre philosophale ou tout au

moins le moyen de faire de l'or, offrit au roi

quelques échantillons du métal qu'il avait ob-

tenu, et publia le résultat de ses recherches par-

ticulières sous le titre : An Account of experi-

ments on mercury, silver and gold (Oxford,

1782, in-4°; trad. en allemand par Seyler).

Sommé par la Société royale de répéter, sous

peine d'exclusion, l'expérience de transmutation

devant Kirwan et Woulfe, habiles chimistes, il

ne réussit pas, demanda un délai, et sans attendre

une épreuve nouvelle il s'empoisonna en buvant

une pinte d'essence de laurier-rose.

London Médical journal, août 1783. — Gurney, Lec-
tures on chemistry.

price ( William), orientaliste anglais, né en

1780, mort en juin 1830, près de Worcester.

Il était capitaine au service de la Compagnie des

Indes lorsqu'en 1810 il fut attaché, comme inter-

prète et secrétaire adjoint, à l'ambassade de sir

Gore Ouseley. Pendant son séjour en Perse, il

s'occupa surtout à déchiffrer les caractères cu-

néiformes, et tira des inscriptions gravées sur les

ruines de Persépolis beaucoup d'explications

hasardées. Il était membre de la Société royale

de Londres et de la Société asiatique de Calcutta.

Ses principaux ouvrages sont : Dialogues et

grammaire de la langue persane; Worcester,

1822, in-4°;

—

Grammaire de trois principales
langues de V Orient, Vhindoustani, le persan
et l'arabe; Londres, 1823, in-8o : à laquelle gram-
maire est jointe une suite de dialogues persans

composés exprès par l'ambassadeur Mirza; —
Voyage de l'ambassade anglaise en Perse;
Londres, 1825, 2 vol. in-4°, fig. ; on y trouve
deux Mémoires sur les antiquités de Persépolis
et de Babylone, qui ont été publiés à part en
2 vol. in-4°; — Éléments de la langue sans-
krite ; Londres, 1827, in-4° ;

— Nouvelle gram-
maire de la langue hindoustani ; Londres,
i 828, in-4°

;
-=- des traductions, des notices, etc.

Un orientaliste du même nom, Price ( David),
major au service de la Compagnie des Indes, a
laissé en anglais quelques ouvrages estimés :

Tableau chronologique, ou mémoires sur les

principaux événements de l'histoire inaho-
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métane jusqu'à l'avènement d'Akhbar, d'après

les auteurs persans originaux; Londres, 1811-

1821, 3 vol. in-4° ;
— Essai sur l'histoire d'A-

rabie avant Mahomet ;\hïà., 1824, in-4°; —
Mémoires de. Djihanguir, empereur de l'In-

doustan, trad. du persan ;ibid., 1828, in-4°, etc.

II est mort vers 1835.

Gentleman's Magazine, 1830. — Annuàl biography.

price ( Thomas), antiquaire anglais, né le

2 octobre 1787, à Pencaerelin (comté de Breck»

nock), mort le 7 novembre 1848, à Cwmdu
(même comté). Fils d'un ministre anglican, il

embrassa également l'état ecclésiastique (1812),

et exerça depuis 1825 ses fonctions dans la pa-

roisse de Cwmdu. On peut dire que sa vie en-

tière fut consacrée à étudier et à répandre la

littérature galloise : nul mieux que lui ne connut

les origines, l'histoire et les antiquités de son

pays natal, et ses compatriotes le regardaient

comme le plus ferme champion de leur nationa-

lité. Il parlait d'ordinaire sa langue maternelle et

l'écrivait avec beaucoup de charme et de viva-

cité; plus de quinze journaux gallois le comp-
tèrent parmi leurs rédacteurs, et il se faisait un
devoir de composer au moins un article par

mois. L'ouvrage le plus considérable de Price

est une Histoire de Galles et de la nation gal-

loise (Hanes Cymru a chenedl y Cymry; 1836-

1842, in-8° de 800 p.), qui s'arrête à la mort du
dernier Llewelyn; malheureusement il n'existe

aucune version anglaise de ce travail, que des

juges compétents ont déclaré excellent. Un choix

de ses écrits anglais a été publié après sa mort
(Literary remains; Llandovery, 1854-1855,

2 vol. in-4 ),parM'ï e Jane Williams, qui a rempli

le t. II d'une notice consacrée à lauteur.

£ The English cyclopxdia (biogr.)., édit. de Knight.

prichard
( James- Covoles ) , ethnologiste

anglais, né en 1785, à Ross (C. d'Hereford), mort

le 22 décembre 1848, à Londres. Destiné à la car-

rière médicale, il fît ses études à Edimbourg, et

y prit le diplôme de docteur, ayant choisi pour

sujet de sa thèse l'histoire physique du genre hu-

main. Il alla se fixer à Bristol, et en 1810 il fut

nommé médecin de l'hôpital Saint-Pierre. A tra-

vers les devoirs multipliés de sa profession , il

n'avait pas perdu de vue le sujet de sa thèse, et

en 1813 il publia ses Researches inlo the phy-

sical history ofmankind. Cet ouvrage ne for-

mait alors qu'un volume; il s'accrut avec les

éditions à la seconde (1826) : il en avait deux,

et à la troisième, qui acheva de paraître en 1849,

il alla jusqu'à cinq. Prichard se mit ainsi au pre-

mier rang des ethnologistes. En 1843 il écrivit, à

l'usage du peuple, un résume de ses travaux,

sous le titre de The Natural history ofman,
réimprimé en 1845 et traduit en français et en

allemand. Plusieurs autres mémoires ou écrits

de moindreimportance roulent sur lemême sujet,

entre autres On the easlern origin of the cel-

tic language, et Analysis of egyptian mytho-
logy. Dans sa profession il a laissé quelques ou-
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vrages remarquables : The Diseases of the

nervous system (1822), Treatiseon insanity,

et On the différent forms of insanity in rela-

tion tojurisprudence. Nommé en 1845 membre
du comité des aliénés, il quitta Bristol pour

venir demeurer à Londres. Il fit partie de la So-

ciété royale et présida la Société ethnologique.

On a aussi de Prichard plusieurs bons ouvrages

de médecine, tels que : De generis humani
varietate ; Edimbourg, 1808, in-4°: thèse inau-

gurale; — A History of the épidémie fever

ivhich prevailed in Bristol (1817-1819); Lon-

dres, 1820, in-8°; — Treatise on diseases of

the nervous system, comprïsing convulsive

and maniacal affections; Londres, 1822,

in-8° : le tome I seul a paru ;
— A Review of

the doctrine of a vital principle, ivith obser-

vations on the causes of physical and ani-

mal life; Londres, 1829, in-8° ;
— Treatise on

insanity and other disorders affecting the

mind; Londres, 1834, in-8°; — On the dif-

férentforms ofinsanity and mental unsound-
ness, with référence to jurisprudence ; Lon-
dres, 1842, in-12 : c'est un rapport adressé au

chancelier, au nom de la commission pour les

aliénés. Prichard était correspondant de l'Ins-

titut de France et associé étranger de l'Académie

de médecine.

Callisen, Medicin. SchrifUteller-Lexicon. — The en-
glish cyclop. IBiographyl.

prideacx (John), théologien anglais, né

le 17 septembre 1578, à Stowford (Devonshire),

mort le 20 juillet 1650, à Bredon (comté de

Worcester). D'une famille peu aisée, il dut son

éducation aux bienfaits d'une dame puissante.

En 1596 il fut admis au collège d'Exeter à Ox-
ford, et s'y distingua par des progrès rapides.

« La force de son tempérament, dit Bayle,

lui permit de s'appliquer autant qu'il voulut, et

la bonté de sa mémoire lui fit recueillir promp-
tementet amplement le fruit de son application. »

En 1602 il fut nommé membre du collège d'Exe-

ter. Dix ans après , à la mort de Holland , il en

devint recteur (1612), fonctions qu'il remplit

pendant trente-deux ans. Sous son habile direc-

tion ce collège atteignit un haut degré de pros-

périté. Un grand nombre des élèves qui s'y for-

mèrent à cette époque devinrent, des hommes
distingués. On en fait honneur à l'heureuse im-

pulsion qu'il donna aux études. Après que Robert

Abbot eut été nommé à l'évêché de Salisbury,

Pi'ideaux lui succéda dans la chaire de théologie

(1615). Il l'occupa jusqu'à sa mort, avec une
rare prudence, dans des temps critiques, au mi-

lieu des discordes civiles et religieuses. En 1641

il fut nommé évoque de Worcester, par le crédit

du marquis d'Hamilton, qui avait été son élève.

Après que la monarchie eut été renversée, il fut

privé de ses revenus, et il ne lui resta, pour

subvenir à ses besoins, qu'à se défaire de sa

riche bibliothèque. On a de lui : Tabulx ad
(jrammaticam griccam introductorue, suivi

de Tirocinium ad syllogismum contexendum
;

Oxford, 1608, in-4°; — XXII lectiones de
totidem religionis capitibus

,
prsecipuè hoc

tempore controversis ; ibid., 1648, in-fol.; —
XIII orationes inaugurales et alia opxis-

cula; ibid., 1648, in-fol.; — Fasciculus con-

troversiarum theologïcarum; suivi d'un Con-
ciliorum synopsis; ibid., 1649, 1651, in-4°; —
Scholasticœ theologiœ syntagma mnemoni-
cum; ibid., 1651, in-4°. Tous les divers ou-

vrages , sauf le premier, ont été réunis ( Opéra
theologica omnia; Zurich, 1692, in-4°) par

Jean-Henri Heidegger, qui les a fait précéder

d'une préface et d'un écrit de Samuel Desmarest

(Sam. Maresïi examen theologicum) , con-

sacré à l'examen des sentiments de Prideaux sur

l'origine des évêques, la juridiction temporelle

du clergé, le divorce et la fin du monde. M. N.

Wood, Athense oxon. et Annals. — Prince, Wor-
thies of Devon. — Usher, Life and Letters, 399. — Ful-
ler, JPorthies of England. — Bayle, Dict. hist. et crït.

prideacx (Huviphrey) , historien et ar-

chéologue anglais, né le 3 mai 1648, à Padstow

( Cornouailles ) , mort le 1
er novembre 1724, à

Norwich. Destiné à l'état ecclésiastique, il fut

envoyé dans les meilleures écoles du comté de
Cornwall et ensuite à Westminster. Admis à

l'université d'Oxford à l'âge de vingt ans , il fut

reçu bachelier en 1672. Les écrits qu'il com-
mença à publier presque en quittant les bancs

de l'école ne tardèrent pas à lui faire un nom.
Sa réputation croissante lui valut presque au
même moment la chaire d'hébreu au collège de
Christ-Church (1679) et plusieurs bénéfices.

Enfin, après avoir reçu le doctorat en théologie,

il s'établit dans la prébende de Norwich (1681).

Il s'engagea bientôt dans des controverses de
divers genres, soit en combattant l'esprit d'in-

différence religieuse qui avait envahi l'Angleterre

à la suite des troubles politiques, soit en défen-

dant les droits du clergé et en demandant qu'on

suppléât par des taxes à l'insuffisance des reve-

nus ecclésiastiques. Après la mort d'Edouard

Pococke (1691), on lui offrit la chaire d'hébreu

à Oxford ; il la refusa , mais il reconnut plus tard

qu'il avait eu tort. Opéré de la pierre en 1710,

par un chirurgien peu habile , il ne se rétablit

jamais entièrement depuis, quoiqu'il lui restât

assez de force pour reprendre ses travaux. En
outre d'un traité sur l'origine des dîmes, d'un

discours sur la divinité du christianisme, de di-

vers traités théologiques et de la traduction la-

tine de deux écrits de Maïmonides, on a de lui :

Marmora oxoniensia ex amndellianis, sel-

denianis aliisque conflata, cum perpeluo
commentario; Oxford, 1676, in-fol. Cette édi-

tion, quoique défigurée par 'de nombreuses fautes

typographiques, est cependant recherchée pour

les savantes dissertations qui ont été suppri-

mées dans les éditions, bien plus correctes et

plus belles, publiées par Maittaire (1732) et

Chandler; — The true nature of imposture,
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fully clisplayed in the life of Mahomet;
Londres, 1697, in-S°

;
plus: édit. ; trad. française

par Daniel de Larroque ( La Vie de Mahomet ;

Amsterd., 1698, in-8°, avec fig.); traduit aussi

en allemand et en hollandais ;
— The Old, and

New Testament connected in the historij of

the Jews and neighbouring nations; Londres,

1716-1718, 6 vol. in-8°; plusieurs éditions, dont

la meilleure est celle de Londres, 17*20, 2 vol.

in-fol.; trad. en français (Histoire des Juifs et

des peuples voisins; Amsterd., 1722, 5 vol.

in-12, et 1728, 6 vol. in-8°; Paris, 1726, 7 vol.

in- 12, avec figures et cartes); en allemand et en

hollandais. M. N.

Life of H. Prideaux ; Londres, 174S, in-S°. — Biogr.

Oritann. — Cbalmers, Général biogr. dict.

prie (René de), cardinal français; né en

1451, en Touraine, moitié 9 septembre 1519, à

Lyre (diocèse d'Évreux). Fils d'Antoine de Prie,

baron de Buzançais, grand queux de France, il

fut successivement
,
grâce au crédit du cardinal

Georges dAmboise, son cousin germain, grand

archidiacre de Bourges, archidiacre de Blois,

doyen de Saint-Hilaire de Poitiers, protonotaire

apostolique, abbé commendataire de Landais,

du Loroux , d'Issoudun, etc., et enfin aumônier

du roi. Élu évêque de Bayeux, sur la recomman-

dation expresse de Louis XII, au chapitre (17 sep-

tembre 1498), il fut envoyé à Étaples pour sous-

crire au traité conclu en 1499 avec Henri VII,

roi d'Angleterre. Il suivit peu après Louis XII

dans son expédition contre les Génois, et fut

promu au cardinalat par Jules II (17 mai 1507).

Lorsque ce pape prit les armes contre Louis XII,

il défendit à Bené de sortir de Borne, sous peine

d'être privé de ses bénéfices (1509). Malgré la

défense pontificale, Bené quitta Borne, et, uni à

quelques autres prélats attachés aux intérêts de

la France, il ouvrit à Pise (1
er novembre 1511)

un concile contre Jules II, qui, le 24 octobre, l'a-

vait déclaré déchu du cardinalat. Dans l'inter-

valle il avait été élu évêque de Limoges en 1510,

et deux ans après pourvu de l'évêché de Lec-

toure. Se voyant contester le siège de Limoges
par Foucaud de Bonneval et par Guillaume de

Barton , le cardinal de Prie
,
que Léon X avait

rétabli dans ses dignités , fit avec ses compéti-

teurs (18 août 1513) un traité par lequel il céda

ses droits sur l'évêché de Lectoure à Guillaume

de Barton, qui à son tour se désista en sa faveur

de ses prétentions sur le siège de Limoges; Fou-

caud de Bonneval obtint alors l'évêché de Sois-

sons. Bené de Prie célébra à Saint-Denis les fu-

nérailles d'Anne de Bretagne (20 janvier 1514),

bénit le mariage de Louis XII et de Marie d'An-

gleterre (14 septembre), tint à Bayeux un synode
diocésain, dont il publia les statuts (15 avril 1515),

et se démit de ses deux évêchés de Limoges et

de Bayeux (.septembre 1516). Pendant qu'il se

trouvait, en 1512, à Milan, où avait été transféré

le concile de Pise , il avait écrit à l'université de
Paris contre l'ouvrage de Thomas de Vio , car-
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dinal Cajetan : De Vautorité du pape, où était

attaquée la doctrine de Gerson. H. F.

Gallia christiana, II et XI. — Hermant, Hist. du
dioc. de Bayeux. — Aubéri, Dict. des cardinaux. —
France pontificale, ras.

prie (Agnès Berthelot de Pléneuf, mar-
quise de), maîtresse du duc de Bourbon, née

en 1698, à Paris, morte le 7 octobre 1727, à

Courbe-Épine, près Bernay. Son père , Etienne

Berthelot , seigneur de Pléneuf , était de la fa-

mille des Berthelot, tons gens d'affaires, qui

en s'aidant les uns les autres avaient obtenu

de hauts emplois dans la finance (1). Quant à

à sa mère, Agnès Bioult de Douilly, c'était une

jolie femme et fort galante
,

qui joignait à la

beauté la sorte d'esprit de suite, d'insinuation et

d'intrigue ,
qui est la plus propre à régner dans

le grand monde. « Entre plusieurs enfants , dit

Saint-Simon, elle eut une fille, belle, bien; faite,

plus charmante encore par ces je ne sais quoi qui

enlèvent, et de beaucoup d'esprit, extrêmement

orné et cultivé par les meilleures lectures, avec

de la mémoire et le jugement de n'en rien mon-
trer. Elle avait fait la passion et l'occupation de

sa mère a la bien élever. » La rivalité de beauté

brouilla la mère et la fille, et les rendit ennemies

irréconciliables. Afin d'avoir la paix, Pléneuf

maria sa fille à Louis , marquis de Prie (27 dé-

cembre 1713), le dernier rejeton d'une ancienne

famille de Berri et qui n'avait presque rien; en

même temps il lui fit donner l'ambassade de

Turin. Bevenue à Paris (1719), Mme de Prie

afficha de grands airs, et traita sa mère comme
une bourgeoise. Après avoir essayé de plaire au

régent, elle se tourna vers le duc de Bourbon, et

s'empara de lui au point de devenir notoirement

sa maîtresse. Après la mort du régent (2 décembre

1723), ce fut elle qui régna sous le ministère de

son amant. Elle s'empressa de distribuer les hon-

neurs et les emplois à ses amis ou créatures, et

eut la plus grande part au choix des chevaliers des

Ordres et des maréchaux dans la grande promotion

de 1724, et se fit donner la pension de 40,000 liv.

st. que l'Angleterre avait servie au cardinal Dubois.

Comme elle avait trop d'esprit pour ne pas con-

naître l'incapacité du duc, elle se choisitdes guides

dans le maniement des affaires, les frères Paris,

et en forma son conseil intime. Le mariage de

Louis XV avec Marie Lesczynska fut son œuvre :

elle n'eut point de peine à faire agréer ce choix

à un ministre ombrageux
,
qui cherchait vaine-

ment autour de lui une princesse assez aban-

donnée de toute protection humaine pour ne lui

inspirer aucune jalousie. Admise parmi les dames

(1) Il «s'était gorgé par bien des métiers », fait obser-
ver Saint-Simon, et avait amassé des trésors dans les

vtvres et les hôpitaux des armées ; le ministre Voysin en
fit un de ses principaux commis. Recherché en 1716 par

la chambre de justice, il fit « une banqueroute fraudu-

leuse et prodigieuse », et se sauva à Turin, où il imagina,

sans en avoir commission, de marier une fille du duc
d'Orléans avec le prince de Piémont. Rentré en France
en 1719, il ne jouit pas longtemps de sa scandaleuse
fortune.



27 PRIE — PRIESTLEY 28

du palais de la reine , elle usa de son ascendant

sur elle pour renverser l'évèque de Fréjus, depuis

cardinal de Fleury ; mais dans cette lutte, où elle

se montra plus légère que rusée, elle ne tarda pas

à succomber. Le lendemain de la disgrâce du duc

de Bourbon, elle fut exilée dan s sa terre de Courbe-

Épine en Normandie (12 juin 1726). D'abord elle

supporta son malheur avec fermeté, puis elle s'a-

bandonna au désespoir ; le chagrin et la colère l'en-

laidirent, et elle finit par s'empoisonner. Yoltaire,

qui prodigua la louange à toutes les maîtresses

de rois et de princes, accordait à Mme de Prie

Un esprit juste, gracieux,

Solide dans le sérieux

Et charmant dans les bagatelles,

et il lui dédia sa comédie de VIndiscret. P. L.

Duclos, Mcm. secrets. — Voltaire, Siècle de Louis XV:
— Leraonley, Hist. philosoph. du dix-huitième siècle.

friekias. Voy. Mazolini.
peiiessnitz {Vincent), le fondateur de

l'hydrothérapie, né le 5 octobre 1799, à Grsefen-

berg (Silésie autrichienne), où il est mort, le

28 novembre 1851. Fils d'un cultivateur, il s'oc-

cupa, après avoir reçu quelque instruction, de
l'exploitation de ses terres. Ayant par un coup
de pied de cheval reçu une forte blessure , il la

traita, sur le conseil d'un de ses voisins
,
par

l'emploi continu de l'eau froide. 11 guérit promp-
tement, et se mit alors à étudier les effets de cette

nouvelle méthode curative qui venait de se ré-

véler à lui ; son extrême sagacité le conduisit

bientôt à des résultats inattendus. Le bruit

de ses découvertes commença à se répandre, et

Priessnitz vit accourir auprès de lui une quantité

de malades des environs. A la suite d'expériences

réitérées il arriva à un système thérapeutique

basé sur l'usage le plus varié de l'eau froide, et

avec lequel il obtint des effets vraiment éton-

nants. Au bout de quelques années le nombre
de ses clients devint tel, qu'il se vit obligé,, pour

les recevoir, de fonder à Graefenberg un établis-

sement considérable, qui, construit selon les be-

soins de l'hydrothérapie, est devenu le modèle de

tant d'autres établissements de ce genre fondés

depuis dans les divers pays de l'Europe. Attaqué

avec violence par plusieurs médecins de profes-

sion , Priessnitz
,
qui eut sans doute le tort de

regarder l'eau froide comme une panacée , n'en

eut pas moins le mérite d'avoir attiré l'attention

sur les secours efficaces que ce moyen fournit

dans beaucoup de cas à l'humanité souffrante.

Notons enfin qu'il se montra constamment dé-

gagé de tout esprit de charlatanisme.

Munde, Die Grœfenberijer Tfasserheilanslalt und die

Priessnitzisc/ie Curmetltode, et Memoiren eines JFai-
serartztcs; Dresde, 1844, 2 vol. — Sellnger, Vincmz
l'riessnitz ,• Vienne, I8ii2,in-12.

piuestley (Joseph), célèbre chimiste et

philosophe anglais, né le 13 mars 1733, à Field-

bead
,

près Leeds, mort le G février 1804, à

Northumberland , en Pensylvanie. Il était fils

d'un apprêteur de drap. A l'Age de six ans, il

perdit sa mère, et ce fut une sœur de son père,

Mme Keighley, qui prit soin de son éducation.

Dans les écoles qu'il fréquenta, il se distingua

de bonne heure par une extrême facilité à ap-

prendre les langues ; outre celles de l'antiquité,

il se rendit familier avec le chaldéen, le syria-

que et l'arabe, et sans l'aide d'un maître- il ac-

quit quelque teinture de l'allemand , du français

et de l'italien. Un élève de Maclaurin lui ensei-

gna les mathématiques. Il se plaisait beaucoup

aux controverses théologiques, et trouvait am-
plement à satisfaire ce goût chez sa tante, qui

avait transformé sa maison en unt sorte d'aca-

démie , où toutes les communions chrétiennes

avaient des représentants. Cette polémique reli-

gieuse, au lieu deie confirmer dans sa foi (ainsi

que l'avait espéré la bonne dame, zélée calvi-

niste), ne servit qu'à éveiller le doute dans l'es-

prit raisonneur du jeune Priestley ; il devint à

moitié arminien, et telle était l'incertitude de

sa croyance qu'on refusa de l'admettre au nom-
bre des fidèles de la communion presbytérienne.

Il suivit ensuite les cours d'un séminaire dissi-

dent, et y composa la première partie des Ins-

tltuies of natural and revealed religion, qui

ne parurent qu'en 1772. A peine admis au mi-
nistère, il reçut vocation d'une petite congréga-

tion de Needham-Market, dans le Suffolk (1755);

mais peu à peu , soit à cause de la tiédeur de

ses sentiments, soit parce qu'il éprouvait de

l'embarras à s'exprimer en public, il vit ses pa-

roissiens se détacher de lui, et en 1758 il ac-

cepta un engagement semblable à Nantwich
(comté de Chester). Il y ouvrit une école, et

était parvenu, à force de privations, à se procu-

rer quelques instruments de physique; il fit de-

vant ses jeunes élèves une suite de démonstra-

tions qui appelèrent sur lui l'attention des chefs

de l'Académie deWarrington. Il venait de mettre

au jour son premier ouvrage, The Scripture doc-

trine ofremission (17Gi),où il s'efforcede prou-

ver que la mort du Christ n'avait pas suffi à ra-

cheter entièrement le pécheur, lorsqu'il fut appelé

dans cet établissement pour donner, à la place

d'Aikin, des leçons de langues et de belles-let-

tres. Bientôt après il épousa la fille d'un maître

de forges du pays de Galles. Pendant son séjour

à Warrington, il rédigea plusieurs ouvrages, ré-

sumé de ses cours ou fruit de ses méditations :

Theory of lanyuage and universal language

(17G2-1768, 2 paît. in-8°); Essay on a course

of libéral éducation for civil and active life

(17G5, in-S°); Chart of biography (1765),

Charl of history (1769); Oratory and criti-

cism [Mil), History and gênerai policy

(1788, in-4°), etc. Un voyage qu'il fit à Londres

lui avait fourni l'occasion d'entrer en rapport

avec Franklin et Price, et l'amitié qu'il leur voua

ne se démentit jamais dans la suite. Ce fut au

premier de ces savants qu'il communiqua son

projet d'écrire une histoire des découvertes re-

latives à l'électricité : non-seuloment il reçut de

lui une approbation chaleureuse, mais aussi tous
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les livres et mémoires dont il avait besoin , et

l'année ne s'était pas écoulée que, grâce à un tra-

vail persévérant, il lui envoyait le premier exem-

plaire de son ouvrage. VHistoire de Vélectri-

c'itè (Londres, 1767, in-4°), réimprimée en 1775

pour la troisième fois , contient un exposé clair

et rapide de l'origine et des progrès de cette

branche de la science, ainsi qu'une série d'expé-

riences ingénieuses ; mais elle a été composée

avec une précipitation évidente, et si elle eut du

succès , il faut l'attribuer à la nouveauté du su-

jet plutôt qu'au soin avec lequel il fut traité.

Ce n'est pas , comme on l'a dit, à YHistoire

de l'électricité que Priestley dut son admission

dans ia Société royale de Londres : il y travail-

lait encore lorsqu'il fut élu membre de cette

compagnie (1766), honneur qu'il reçut dans la

suite de tant d'autres corps savants, et vers la

même époque îe diplôme honoraire de docteur

en droit lui fut conféré par l'université d'Edim-

bourg. A la suite d'un désaccord survenu entre

les administrateurs et les professeurs de War-
rington, il quitta cette Académie en 1767, et alla

prendre à Leeds la direction d'une congrégation

de dissidents. Son retour à l'Église fut marqué
par une recrudescence de zèle dans les études

théologiques : cherchant de bonne foi la vérité,

il crut l'avoir trouvée dans un opuscule de Na-

thanielLardner, un des prôneurs del'unitarisme,

et apporta une grande chaleur à exposer ou à

défendre ses nouvelles tendances. Heureusement

il avait pris de bonne heure l'habitude de varier

l'objet de ses travaux, afin de pouvoir les pro-

longer sans fatigue, et la science ne fut pas né-

gligée au milieu des controverses. Le voisinage

d'une brasserie attira dès 1768 l'attention de

Priestley vers l'étude de la chimie/ et en 1772 il

communiqua à la Société royale des Observa-

tions sur les différentes espèces d'air qui lui

firent décerner la grande médaille de Copley.

« Personne, dit Thomson, ne s'appliqua à la chi-

mie avec plus de désavantages que Priestley,

et cependant il est peu de savants qui s'y soient

fait un nom plus honorable, ou qui y aient cons-

taté en plus grand nombre des faits nouveaux
et intéressants. La carrière était vaste alors et

peu frayée , et il s'y engagea exempt de ces pré-

jugés ou plutôt de ces opinions préconçues qui

faussent le jugement et raccourcissent la vue de

ceux qui ont parcouru régulièrement les voies

de la science. Il possédait une sagacité que ne

décourageait aucun obstacle, et un talent d'ob-

servation qui le rendait habile à tirer parti de
tout phénomène qui s'offrait à lui. Il était si ré-

gulier dans ses habitudes qu'il n'omettait jamais

d'enregistrer exactement le moindre détail qu'il

observait. Aussi sincère que désintéressé, il sem-
ble avoir fait de la recherche de la vérité l'unique

but de ses constants efforts. » Cette période de
la vie de Priestley (1772-1779) ayant été la plus

féconde pour la science, il convient de s'y ar-

rêter un moment pour analyser les travaux qui
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lui ont donné une si belle place parmi les pères

de la chimie moderne. C'est dans ses Observa-

tions sur les différentes espèces d'air qu'il a

consigné ses principales découvertes-, elles eu-

rent dès leur apparition un grand retentissement

en Europe. Le premier gaz qu'il étudia fut l'air

fixe (gaz acide carbonique) : il ajouta peu là-

dessus aux recherches de Black et de Bergmann
;

mais en cherchant un moyen de rendre l'air fixe

propre à la respiration et à la combustion , il

parvint à constater que les végétaux peuvent y
vivre et qu'ils lui communiquent, sous l'in-

fluence de la lumière du jour, les propriétés de

l'air commun. Puis il découvrit le bioxyde d'a-

zote, qu'il nomma air nitreux, et proposa ce

gaz comme un excellent moyen de reconnaître,

par voie d'analyse, la pureté de l'air et de pré-

server de la putréfaction. Vers la même époque

il fit une expérience répétée par Lavoisier, la-

quelle consistait à suspendre des morceaux de

charbon dans des vaisseaux de terre remplis

d'eau jusqu'à une certaine hauteur, et renversés

dans un autre vaisseau plein d'eau, et à diriger

sur ce charbon le foyer d'une lentille. Il observa

qu'il se produit ainsi de l'air fixe absorbé et pré-

cipité en blanc par l'eau de chaux; qu'après

cette absorption la colonne d'air est diminuée

d'un cinquième, et que l'air qui reste (azote)

éteint la flamme, tue les animaux, etc. « Cette

expérience, quelque importante qu'elle .fût,

ajoute M. Koefer, resta complètement stérile

entre les mains de Priestley, qui se perd dans

des explications obscures sur l'intervention du
phlogistique. C'est à Lavoisier qu'appartient la

gloire d'avoir fait en quelque sorte sortir cette

expérience du néant et d'en avoir tiré d'im-

menses résultats. » Ayant appliquéla chaleur d'nn

verre ardent à de la chaux (oxyde) de mercure,

Priestley obtint pure et isolée cette portion res-

pirable de l'air atmosphérique que sous le nom
d'oxygène la chimie moderne regarde comme
l'agent le plus universel delà nature : il l'appela

air déphlogistiqué, et ne songea à en tirer parti

que dans le traitement des maladies de poitrine.

Quoique observateur sagace, il ne sentit pas ce-

pendant toute la portée de ses découvertes. Il ne

connaissait, lorsqu'il les fit, d'autre théorie chi-

mique que celle de Stahl. De là une sorte d'hé-

sitation dans ses principes et d'embarras dans

ses résultats. Cherchant partout le phlogistique,

il est obligé de le supposer tout autrement cons-

titué qu'il ne l'est. Rien ne semble uniforme

dans ses expériences, et l'on voit qu'avec

ses préjugés scientifiques il lui est impossible

d'en tirer une conclusion générale et précise. Ce

fut l'œuvre de la chimie moderne. Sa gloire

s'associa très-justement à eelle des auteurs de

cette célèbre révolution dans le système des

connaissances humaines; il la prépara, il la fit

naître; mais, selon l'observation de Cuvier, c'est

un père qui ne voulut jamais reconnaître sa fille.

Pendant son séjour à Leeds, Priestley reçut
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des offres avantageuses pour accompagner le ca-

pitaine Cook dans sa seconde expédition aux

mers du sud ; sa position était encore si incer-

taine que, bien que déjà chargé de famille, il les

accepta avec joie, et il se préparait à partir lors-

qu'il apprit, par l'intermédiaire de Joseph Banks,

que sa nomination n'avait pas été approuvée par

certains membres orthodoxes du bureau des lon-

gitudes, à cause de la liberté de ses sentiments

religieux. En 1773, il dut à la recommandation

de son ami Price la place de bibliothécaire du

comte de Shelburne (plus tard marquis deLans-

down), aux appointements déplus de 6,000 fr.

par an. L'année suivante il suivit ce seigneur

dans son voyage en France , en Allemagne et

dans les Pays-Bas. A Paris ses travaux scienti-

fiques lui procurèrent un facile accès auprès des

chimistes et des philosophes en renom , et ce

fut, raconte-t-il, un spectacle singulier de voir

au milieu de ces athées de profession un

homme à qui l'on accordait quelque intelligence

et qui ne rougissait point d'être chrétien. Dans

le dessein louable de combattre de si funestes

tendances, il écrivit ses Lettres à un philo-

sophe incrédule (1780), et dans la suite il ap-

profondit le même sujet dans YÉvidence de la

religion révélée (1787). Tandis qu'il était le

commensal de lord Shelburne, qui lui allouait

1,000 fr. par an pour défrayer les dépensés de

son laboratoire, il augmenta de beaucoup ia dis-

sertation couronnée par la Société royale et en

fit paraître une édition nouvelle, en plusieurs vo-

lumes, sous le titre à'Experiments and obser-

vationson air (1774 et suiv.). Mais ses pen-

chants pour la métaphysique et la théologie re-

prirent le dessus : après avoir examiné la doc-

trine du sens commun dans un ouvrage où il

traitait avec arrogance les fondateurs de l'école

écossaise , il préconisa une doctrine bien moins

fondée, celle de la nécessité philosophique, et

plaça' à la tête des Observations sur l'homme
d'Hartley une dissertation préliminaire, où il

exprima des doutes sur la spiritualité de l'âme

humaine : accusé d'incrédulité et même d'a-

théisme par la plupart des journaux, il se dé-

fendit selon sa manière accoutumée, sans rien

ménager ni craindre, ce qui augmenta le concert

de ses ennemis, et ses Recherches sur la ma-

tière et l'esprit (1777, in-8G ), eurent pour but

de démontrer que l'homme est un être pure-

ment matériel, qui n'a d'autre gage d'immor-

talité que le dogme chrétien de la résurrec-

tion.

Le motif qui éloigna l'un de l'autre Priestley

et lord Shelburne n'a jamais été bien connu, et

Priestley lui-même ne semble pas l'avoir péné-

tré. Il est à présumer que la défaveur qu'avaient

attirée sur lui ses derniers écrits n'y était pas

étrangère. Quoi qu'il en soit, ils se conduisirent,

dans une circonstance pénible pour tous deux,

en hommes d'honneur et qui s'étaient voué une

estime réciproque; ils se quittèrent sans éclat

(1780), etsuivantune convention antérieure Pries-

tley eut droit jusqu'à sa mort à une rente an-
nuelle de 150 liv. st.; plus tard, en 1787, il

refusa d'accéder à de nouvelles ouvertures que
lui adressa lord Shelburne. Redevenu libre, il

alla s'établir à Birmingham, attiré sans doute
dans cette ville par l'avantage d'y trouver réunis

des chimistes et des mécaniciens habiles, tels

que "Watt, Withering, Bolton et Keir. On le

choisit pour diriger la principale église dissi-

dente, et ses nombreux amis se cotisèrent pour
subvenir aux frais de ses expériences scienti-

fiques et de ses controverses religieuses. Il re-

cueillit ainsi, de son propre aveu, des sommes
considérables. On offrit aussi de lui procurer

une pension du gouvernement; mais c'était un
moyen d'enchaîner son indépendance, et il n'en

voulut point entendre parler. Dès lors Priestley

reporta avec plus d'ardeur que jamais son atten-

tion sur les matières théologiques. On a vu com-
ment avant de se former une foi religieuse il

avait passé de Calvin à Arminius et d'Arius à
Socin. On pourrait croire qu'en rejetant ainsi les

dogmes les plus accrédités , il n'avait qu'un pas

à faire pour tomber dans l'incrédulité absolue :

bien au contraire, il se forma, en théologie comme
en physique, une croyance particulière, et il se

crut en quelque sorte obligé de la défendre contre

quiconque allait plus ou moins loin que lui.

Outre une érudition vaste et un art spécieux à

combiner ses moyens, il apportait dans la dis-

cussion de la hardiesse, de l'indépendance et

une rare bonne foi ; aussi ses adversaires le re-

gardaient-ils comme un des plus forts controver-

sistes du siècle. Il déploya une activité sans

bornes à combattre les philosophes, les sectaires

et les orthodoxes, ainsi qu'à exposer ses propres

idées dans des ouvrages ardemment diseutés,

tels que Hïstory of the corruptions of ehris-

tianity (1782, 2 vol. in-8°) , History of earhj

opinions concerning Jesus-Christ (1780, 2 vol.

in-8°), ses Lettres à Badcock et à Horsley, etc.

Il réclama avec beaucoup de chaleur en faveur

des communions dissidentes; depuis longtemps

il était le plus éloquent organe de leurs plaintes,

et il écrivit dans ce sens jusqu'à vingt volumes.

Au reste, on ne le vit jamais demander rien

pour les protestants qu'il ne demandât égale-

ment pour les catholiques, et même avec plus

de force parce qu'ils souffraient davantage. Celte

impartialité généreuse, on lui en fit un crime

dans la haute Église; tous ceux qui l'attaquèrent

étaient assurés de larges récompenses, plusieurs

eurent même des évêchés, ce qui lui faisait dire

assez plaisamment qu'il avait la feuille des bé-

néfices d'Angleterre. La haine qu'il avait excitée

chez certains ministres fanatiques ne s'arrêta pas

à ces moyens permis. En politique, Priestley s'é-

tait montré libéral; il avait salué dans la révo-

lution française l'aurore d'une rénovation sociale*

Ses efforts constants en faveur de la liberté, du

progrès, de la tolérance, non moins que ses écrits
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et surtout sa Réponse aux fameuses Réflexions

de Burke sur les conséquences probables de la

révolution lui procurèrent dans la suite l'hon-

neur d'être candidat à la Convention nationale,

puis d'être nommé citoyen français, titre dont il

aima toujours à se glorifier. Le 14 juillet 1791

quelques-uns de ses amis politiques, habitants de

Birmingham, se réunirent pour célébrer l'anni-

versaire de la prise de la Bastille. Priestley évita,

par prudence, d'assister à cette fête. Cependant

on l'accusa de l'avoir provoquée ; on fabriqua de

faux billets d'invitation en termes séditieux,

qu'on lui attribua. A l'instigation des ministres

anglicans et des partisans du gouvernement, le

peuple s'ameute ; le lieu de réunion des convives

est assailli et saccagé; mais Priestley ne s'y

trouve pas, et c'est à lui qu'on en veut. On vole

à sa maison , « foyer d'où étaient sorties tant de

vérités nouvelles, tant de découvertes utiles à

ces furieux eux-mêmes, car c'étaient presque

tous des ouvriers de Birmingham ». En peu

d'instants tout fut mis en poudre, instruments,

manuscrits, bibliothèque, et la maison entière

fut livrée aux flammes. L'émeute dura trois

jours. Comme à l'ordinaire, on accusa les vic-

times de leur propre malheur, et les journaux ne

manquèrent pas d'annoncer qu'on avait trouvé

dans les papiers de Priestley les preuves d'une

grande conspiration. A la suite d'une enquête

une indemnité de 2,000 liv. st. ( 50,000 fr.) lui

fut accordée; mais la libéralité de ses admira-

teurs le dédommagea plus amplement de tant

d'irréparables pertes.

Le malheureux vieillard supporta l'adversité

avec pne âme sereine; il ne s'échappa de sa

bouche aucune plainte contre un peuple égaré.

Mais sa patrie devint pour lui un séjour intolé-

rable. Après avoir passé trois années près de
Londres, dans le collège d'Hackney, où il en-
seigna la chimie et où il remplaça comme mi-

nistre son ami Price, il s'embarqua, le 7 avril

1794, pour l'An irique, et choisit sa résidence à

Northumberland, petite ville rie la Pensylvanie.

Il demeura quelque temps sans jouir du repos
qu'il était venu chercher au delà des mers; les

préventions anglaises le poursuivirent, et sous
{'administration de John Adams il se vit en butte

à d'étranges défiances : ne faisait-on pas courir

le bruit qu'il était un agent secret aux gages de
la république française? Après avoir vu mourir
à ses côtés sa femme et son plus jeune fils, il

put lui-même terminer en paix sa longue car-
rière, sous la protection du président Jefferson,

auquel il dédia sa General historyofthe Chris-

tian Church, from the fall of the western
empire to the présent Unie (1802-1803, 4 vol.

in-8°). Une maladie qu'il avait essuyée en 1801,
et que l'on a, sans aucune preuve, attribuée au
poison, affaiblit extrêmement ses organes diges-

tifs, et depuis lors il ne fit plus que languir. « Ses
derniers moments, dit Cuvier, furent remplis
par les épanchements de cette piété qui avait
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animé toute sa vie, et qui, pour n'être pas bien

gouvernée, en avait causé toutes les erreurs. Il

se faisait lire les Évangiles, et remerciait Dieu de

lui avoir donné une vie utile et une mort pai-

sible. Il mettait au rang des principaux bienfaits

qu'il en avait reçus celui d'avoir connu person-

nellement presque tous ses contemporains cé-

lèbres. « Je vais m'endormir comme vous, dit-

il à ses petits- enfants, qu'on emmenait; mais,

ajouta-t-il en regardant les assistants, nous nous

réveillerons tous ensemble, et, j'espère, pour un
bonheur éternel, » témoignant ainsi dans quelle

croyance il mourait. Ce furent ses dernières pa-

roles. »

La vie de Priestley fut celle d'un honnête

homme; rien ne put le faire dévier du droit

chemin de l'honneur, de la probité et de la mo-
rale. « Le seul reproche qu'on puisse lui faire

,

dit M. Hoefcr, c'est de n'avoir pas tenu assez

compte des travaux de ses contemporains et de

s'être montré, envers et contre tous, le défenseur

zélé d'une théorie insoutenable et en contradic-

tion avec les faits. » Parmi les ouvrages, si

nombreux, qu'il a laissés, nous citerons encore

les suivants : Considérations on Church au-
thority; 1769, in-8°; — Institutes of natural

and revealed religion; Londres, 1772-1774,

3 vol. in-3"; trad. en 1783 en allemand ;
— Di-

rections for impregnaling water loith fixed
air; 1772, in-8°;— History and présent state

of discoveries relating to vision, light and
colours; 1772, 2 vol. in-4° : cet ouvrage, com-

posé à la hâte, fut froidement accueilli du pu-

blic; — Experiments and observations on

différent Jtinds of air ; Londres, 1774-1777,

3 vol. in-8°
;
qui ont pour complément les Expe-

riments and observations relating to varions

branches of natural philosophy (1779-1786,

3 vol. in-8°
) ; ces deux ouvrages ont été traduits

en français par Gibelin ( Paris, 1775-1787, 9 vol.

in-12), en italien et en allemand, et l'auteur en

publia une espèce de résumé, Birminghan, 1790,

3 vol. in-8° ;
— Harmony of the evangelists

in greek ; 1777, in-4°;— The Doctrine of phi-

losophical necessity illustrated ; 1777,in-8°;

— Miscellaneous observations relating to

éducation; 1778, in-8°; — Forms of prayer

fortheuse of unitarian societies; 1783, in-8°;

— Observations relating to the American
révolution and the means ofmaking il a

benefit to the loorld; 1785, in-8°; — Letters

to the Jews; 1787, 2 part. ;
— Discourses on

various subjects ; 1787, in-

S

;
— Sermons on

the slave trade; 1788, in-8°; — Familiar

letters to the inhabilants of Birmingham,
in réfutation of several charges advanced
against the dissenlers; Birmingham, 1790,

5 cah. in-S°; — Letters to Edmund Burke;
ibid., 1791, in-8°; trad. en français; — An ap-

peal to the public on the subjecl of the riots

in Birmingham; 1791-1793, 2 part.; — Let-

ters to the philosophers and polit icians cf
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France on the subjcctof religion ; 1793, in-8°

;— The présent state of Europe compared
with the ancient prophecies; 1794, in-S°; à

la fête de ce sermon l'auteur expose les motifs

qui l'ont forcé de quitter l'Angleterre ;
— Dis-

courses on the évidence ofrevealed religion;

Philadelphie, 179G-1797, 2 vol. in-8°; — Obser-

vations on the increase of infidelity ; ibid.,

1797, in-8°, ouvrage principalement dirigé contre

Volney; — A comparison of the instituies of

Moses with those of the Hindoos and other
ancient nations; Northumberland, 1799, in-S°;

c'est une réfutation de Y Origine des cultes de

Dupuis; — Considérations on the doctrine

of phlogiston and the décomposition of wa-
ter; 1796-1797, 2 part. ; trad. en français par

Ader; — Maxims of political arïthmetic;

1793, in-8° ; — Socrates and Jésus compared;
1803, in-8°; — The Doctrines of heathen
philosophy compared with those of révéla-

tion , ouvrage posthume. Priestley a dirigé de

1777 à 1788 un recueil intitulé Theological re-

pository (6 vol. in-8°) et consacré aux. re-

cherches et aux controverses religieuses. Il a en

outre fourni de nombreux mémoires scientifiques

aux Philosophical transactions, au Monthlij

Magazine, au Médical repositorij de New-
York et au Journal deNicholson. La plupart de

ses écrits ont été recueillis (Theological and
miscellaneous works; Hackney, 1817 et suiv.,

25 vol. in-s°), par les soins de John Rutt, qui

y a joint la Vie de Priestley, écrite par lui-même

et achevée par son fils ainsi que sa Correspon-

dance. P. Lodisy.
Memoirs of J. Priestley, written by himself, ivith a

continuation, etc.; Londres, 1806-1S07, 2 vol. in-8°. —
lohn Corry, Life of J. Priestley ,- Birmingham, 1805,

in-s°. — J. Smith, Discourse on the deatli of J. Priest-

ley ; Londres, 180S, in-8°. — Cuvier, Éloge de Priestley,

lu le 24 juin 1803 à l'Institut. — Thomson, Annals of
philosophy ; 1813, in-8° ; t. I ; et History of the royal
Society; 1812, in-4°. — Encyclop. metropolitana , art.

Eleciricity et Chemistry . — Hoeter, Hist. de la Chimie,
t. II, p. 479-493. — Oumas, Leçons sur la philosophie

chimique. — Lord Brougham, Lives of men of letters

and science, who flourished in the Urne of George III.

prseto {Maria-de-Loretta) , artiste espa-

gnole, née à Madrid, en 1753, morte le 23 avril

1772. Élève de son père, Thomas Prieto, elle

devint peintre distinguée, et fut reçue, par excep-

tion, dès 17G9 membre de l'Académie de Saint-

Ferdinand. Elle gravait aussi à l'eau-forte.

Quilliet, Dict. des peintres espagnols.

puieuk (Barthélémy), sculpteur français,

mort le 22 ou le 23 octobre 1611, à Paris. On
n'a aucun renseignement précis sur sa vie. On
croit qu'il fut élève de Germain Pilon, duquel

au reste il ne se rapproche que par le costume
de ses figures et quelques détails. J! fut protégé

par le connétable Anne de Montmorency, qui

l'employa à la décoration de son château d'É-

couen; mais c'est par une erreur évidente que
Sauvai a prétendu que cet artiste, qui était hu-
guenot, fut sauvé par le connétable (mort en

156?) du massacre de la Saint-Barthélémy. Cette
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mort fut pour Prieur l'occasion de ses princi-

paux travaux ; il fut chargé en effet des deux
monuments qui furent consacrés à la mémoire
du connétahle, son tombeau pour l'église de
Montmorency, et sa colonne funéraire pour les

Célestins de Paris. Henri II mourant avait té-

moigné le désir que le cœur du connétable fût

placé à côté du sien
,
qui devait être déposé dans

cetle église. Ce vœu fut exaucé, et dans la cha-

pelle d'Orléans, aux Célestins, le cœur du guerrier

fut placé dans une urne posée sur le chapiteau

composite d'une colonne de marbre torse, entourée

de guirlandes de pampres, de chêne et d'olivier,

près du célèbre chef-d'œuvre de Germain Pilon,

qui reçut les cœurs de Henri II et de Catherine de
Médicis. Au pied de la colonne étaient les sta-

tues en bronze de L'Abondance, de La Paix et

de La Justice. Sur le soubassement, en marbre
blanc, furent sculptés les emblèmes de l'abon-

dance et de la paix, l'épée de connétable et les

alérions de l'écu des Montmorency. Ce monu-
ment, dont les diverses parties ont été groupées

différemment, figure au Louvre. C'est là aussi

qu'il faut chercher les deux statues seuls restes

du mausolée élevé dans l'église de Montmo-
rency. Ces statues sont celles du connétable, re-

présenté mort et armé de toutes pièces, et celle

de sa femme, Magdeleine de Savoie, morte en

1586, également couchée, revêtue d'une longue

robe et d'un manteau. Au Louvre on attribue

encore à Prieur, mais avec moins de certitude,

un buste de Henri IV, couronné de laurier.

Au-dessus d'une porte de la petite galerie du
Louvre, deux Renommées en bas-relief sont les

plus gracieux ouvrages de cet artiste qui soient

parvenus jusqu'à nous. E. B

—

n.

Sauvai, Antiquités de Paris. — Lenoir, Musée des

monuments français. — Le Laboureur, les Tombeaux-
des personnes illustres. — H. Barbet de Jouy, Des-
cription des sculptures modernes du Louvre.

P81ÏEUB de la Marne (.-.), conventionné!

français, né dans la Champagne, vers 1760,

mort en mai 1827, à Bruxelles. Il exerçait la.

profession d'avocat à Chàlons-sur-Marne, lors-

qu'il fut nommé député du tiers état de cette

ville aux états généraux. Il siégea au côté gauche

de cette assemblée, et s'y distingua par ses prin-

cipes démocratiques. Il réclama la formation pro-

visoire des assemblées provinciales et munici-

pales avant l'achèvement de l'acte constitu-

tionnel, repoussa toute condition pécuniaire pour

l'éligibilité des représentants, défendit avec opi-

niâtreté la cause des sociétés populaires, appuya

vivement l'aliénation des biens ecclésiastiques

,

tout en proposant d'accorder un juste salaire aux

ministres du culte et d'augmenter surtout le

traitement des vieillards, proposa de détruire le

monument que « le despotisme s'était lui-même

élevé » sur la place des Victoires, et ne cessa de

combattre tout ce qui lui parut opposé à la ré-

volution et favorable à l'ancien régime. En mai

1791, il demanda des mesures de rigueur contre

les émigrés, dont le gouvernement favorisait la
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sortie de France et le rassemblement en armes sur

les frontières. Après le départ de Louis XVI pour

Varennes, il fut un des commissaires envoyés par

l'Assemblée nationale aux frontières, et se rendit

en Bretagne. Lors de la discussion sur les me-
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sures à prendre par suite de l'évasion du roi,

il se prononça contre l'inviolabilité du roi. Un
mois après, il prit la parole sur les cas d'abdica-

tion de la royauté, et fit décréter que si le roi,

sorti du royaume , n'y rentrait pas après

l'invitation du corps législatif, et dans le délai

qui serait énoncé, il serait censé avoir renoncé à

sa couronne ; enfin, lors des protestations du côté

droit, il proposa d'exclure de tout traitement ou

pension sur le trésor public ceux des signataires

qui étaient salariés par l'État.

Après la clôture de la session , Prieur fut

élu vice-président^du tribunal criminel de la

Seine. Réélu, au mois de septembre 1792, dé-

puté du département de la Marne à la Conven-

tion nationale, et chargé presque immédiatement

d'une mission à l'armée de Dumouriez, il vint

,

après la retraite des Prussiens, reprendre son

poste dans le sein de la représentation natio-

nale, et vota dans le procès de Louis XVI la

peine de mort, sans appel ni sursis. Quoiqu'il

eût gémi, comme tous les véritables patriotes,

des scènes horribles de septembre, il crutqu'il

était impolitique d'en rechercher les auteurs dans

un moment où l'on avait besoin de toute l'exal-

tation du parti auquel ils appartenaient, et il

proposa, le 8 février 1793, de jeter un voile

sur des excès irréparables. Le 27 mars sui-

vant, dans -la discussion sur l'organisation du
tribunal révolutionnaire, il défendit, contre Gua-
det et Buzot, l'article du décre-t quLexigeait.des

jurés qu'ils votassent à haute voix. Nommé en-

suite successivement au comité de défense gé-

nérale et au comité de salut public, il fut bientôt

après chargé d'une nouvelle mission auprès des

armées, et parcourut les départements du Nord,

des Ardennes, de la Moselle et du Rhin
,
pour

réveiller ou entretenir l'enthousiasme républi-

cain des troupes. 11 se rendit ensuite en Bre-

tagne; et, malgré la sévérité de ses principes
"

démocratiques et son adhésion aux mesures fran-

chement révolutionnaires, ilagit avec tant demo-
dération et d'humanité, que Carrier le traita d'im-

bécile en fait de révolution. Quoique membre
du fameux comité de salut public, qui gouverna
la France pendant une année, il prit peu de part

à ses actes, étant presque toujours en mission.

Absent de Paris lors des événements du 9 ther-

midor, il n'eut pas à se prononcer entre les vain-

queurs et les vaincus de cette journée. Il sortit

alors du comité de salut public, mais il y rentra

le 15 vendémiaire an in, et présida la Conven-
tion pendant le mois de brumaire suivant. Au
12 germinal, il se montra favorable aux insurgés,

et demanda la mise en liberté des patriotes ar-

rêtés depuis le 9 thermidor, ce qui le fit accuser
par André Dumout de complicité dans l'insur-

rection. Il repoussa cette imputation avec succès
;

mais cela ne' l'empêcha pas de manifester de nou-
veau, dans la journée du 1

er
prairial, sa prédi-

lection pour le parti démocratique. Porté par les

sectionnaires révoltés à la commission extraor-

dinaire de gouvernement, il s'empressa d'accepter

cette périlleuse mission, et fut un des derniers à
céder aux troupes de la Convention. Mais, ayant

cherché vainement à rallier Ja multitude qui

fuyait eu désordre devant les bataillons des sec-

tions du Mont-Blanc et de la Butte-des-Moulins,

il comprit qu'il n'y avait plus pour lui de salut

que dans la fuite , et il parvint en effet à se

soustraire au décret d'accusation qui le soir

même fut lancé contre lui et ses collègues

Romme, Soubrany, etc. Il resta caché jusqu'à

l'amnistie de brumaire, et ne sortit de sa re-

traite que pour reprendre ses travaux de juris-

consulte. 11 exerçait à Paris la profession d'a-

vocat. Après avoir traversé la double ère du
directoire et de l'empire, et s'être tenu pendant
vingt ans éloigné de la scène politique, il fut

banni de France, en 1816, en vertu de la loi

dite d'amnistie, et mourut à Bruxelles , dans un
état voisin de l'indigence. 11 avait publié : Rap-
port sur l'établissement des sourds-muets,
fait à VAssemblée nationale; 1791, in-4°.

Moniteur unie., 1789 .1793. — Jay, Jouy, etc., Biogr.
nouv. des contemp. — Rabbe, Biogr. univ. et portât,
des contemp. — Galerie hist. des contemp.

priecr-dcvernois ( Claude-Antoine)
conventionnel français , dit Prieur de la Côte-

d'Or, né à Auxonne, le 2 décembre 1763, mort

à Dijon, le 11 août 1832. Il était fils d'un re-

ceveur des finances à Auxonne. Après avoir

terminé ses études à l'école de Mézières , il

entra dans l'arme du génie, et était officier à

l'époque de la révolution. Il en adopta les prin-

cipes avec enthousiasme. Élu par la Côte-d'Or

député à la Législative, puis à la Convention,

enfin au Conseil des cinq cents, il siégea dans

ces assemblées de 1791 à 1793, et s'y fit re-

marquer par son républicanisme et ses tra-

vaux de diverses natures ; il fut nommé prési-

dent de la Convention le 2 prairial an n. Après

la journée du 10 août il (ut envoyé à l'armée

du Rhin pour y faire» connaître les événements
politiques qui venaient de s'accomplir et y pro-

clamer la république. Dans le procès du roi, il

vota pour la mort. Cette même année (1793) la

Convention le chargea , conjointement avec le

représentant Romme, d'aller en Normandie dé-

jouer les menées contre-révolutionnaires des

girondins. Ceux-ci parvinrent à faire incarcérer

les deux commissaires de la Convention, qui furent

délivrés à la suite de la déroute des insurgés à Ver-

non , après cinquante et un jours de captivité

dans les prisons de Caen. Prieur, revenu à Pa-

ris, entra au comité du salut public (août 1793),

où il partagea avec Carnot la gloire d'avoir or-

ganisé la victoire dans les armées de la répu-

blique. Ces services devinrent leur sauvegarde

2.
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contre les thermidoriens ; et lorsqu'ils propo-

sèrent de décréter l'arrestation de Carnot et de

Prieur, la Convention passa à l'ordre du jour

(9 prairial 1795). Prieur était colonel du génie

lors du 18 brumaire. Trop républicain pour servir

un gouvernement qui s'élevait sur les ruines de

la république qu'il avait contribué à fonder, il

demanda sa retraite, et rentra sans retour dans

la vie privée. Il fut du nombre des révolution-

naires pratiques et organisateurs qui travail-

lèrent avec autant de zèle que d'intelligence au

rétablissement de l'instruction publique. Il se fit

remarquer dans le comité de ce nom en prenant

une part active à ses utiles travaux. L'École po-

lytechnique le compte parmi ses fondateurs, et

on lui doit particulièrement la grande réforme

de l'uniformité des poids et mesures.

Outre plusieurs mémoires, instructions et rap-

ports insérés dans le Journal de VÈcole poly-

technique et dans les Annales de chimie, Prieur

a publié : Moyen de rendre uniformes dans
le royaume toutes les mesures d'étendue et

de pesanteur, et de les établir sur des bases

fixes et invariables ; Dijon, 1790, in-4°;— L'Art

du militaire, ou traité complet de l'exercice

de l'infanterie , cavalerie, du canon, de la

bombe et des piques, etc., 2e édit. corrigée et

augmentée de l'Art du mineur; Paris, 1793,

in-18, pi. ; — Rapport sur le salpêtre; Paris,

impr. nat., 1793, in-8°; — Rapport sur la

nécessité et les moyens d'introduire dans
toute la république les nouveaux poids et

mesures décrétés; Paris, imp. nat., br. in-8°,

an m ;
— Instruction sur le calcul décimal

appliqué principalement au nouveau système

des poids et mesures; Paris, an ni, br. in-8°
;— Nouvelle instruction sur les poids et me-

sures et sur le calcul décimal; Paris, br.

in-8°, an m; — Mémoire sur l'École centrale

des travaux publics ; Paris, an ni, br. in-8°;

— Rapports sur les poudres et salpêtres;

Paris, an v, br. in-8° ;
— De la décomposi-

tion de la lumière en ses éléments les plus
simples ; Paris, 1806, br. in-8°. Ce mémoire
n'est qu'un fragment d'un ouvrage sur la colora-

tion, resté manuscrit.

J.-P. Abel JEANDET (de Verdun).

Moniteur universel. — Amanton, Galerie auxon-
naise. — Annuaire nécrologique. — J.-P. AbelJeander,

Galerie bourguignonne ( ouv. raanusc. ).
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prieur ( Philippe Le), en latin Priorius,

érudit français, néà Saint-Vaast (pays de Caux),

mort en 1680, à Paris. Habile dans les belles-

lettres, la théologie, les langues orientales, l'his-

toire et le droit canon, il fut nommé professeur

à l'université de Paris; mais en 1660 il fut

forcé de renoncer à sa chaire, pour des motifs

qu'on ignore. On a de lui : Animadversiones
in librum prœadamitarum; Paris, 1656,

in-12 : ce petit traité, joint d'ordinaire à l'ou-

vrage de La Peyrère et publié sous le nom ù'Eu-
sèbe Romain, a été quelquefois altribué à Ma-

billon ,• — De Uteris canonicis, cum appen-
dice de tractoriis etsynodicis; Paris, 1675,
in-8°. Il a retouché les éditions de Tertullien

( Paris, 1664, in-fol.) et de saint Cyprien (ibid.,

1666, in-fol. ) , faites par Rigaut, et il a publié
une édition nouvelle des œuvres de saint Optât
( Paris, 1676, in-fol. ).

Moréri, Grand Dict. hist.

priezac
( Daniel de), littérateur français,

né en 1590, au château de Priezac (bas Limousin),
mort à Paris, en 1662. Après avoir terminé ses

études à Bordeaux, il y reçut le bonnet de doc-
teur en droit (1615), et y enseigna pendant dix
ans la jurisprudence ; il avait suivi le barreau. Ses
plaidoyers et des discours prononcés dans des
occasions' solennelles engagèrent le chancelier

Scguier à le faire venir à Paris (1635), et Priezac
ne tarda pas à y être nommé conseiller d'État,

puis membre de l'Académie française (1639). On
a de lui : Discours ( trois en français , et un en
latin); Bordeaux, 1621, in-8°; — Vindicïse gal-
licse adversus Alexandrum patricium Arma-
chanum theologum ; Paris, 1638; Amsterdam,
1638, in-12; réimpr. dans ses Mélanges : c'est

une réponse, par ordre de la eour, au Mars
gallicus de Jansenius. Il en existe une traduc-
tion française f Paris, 1639, in-8°); — Obser-
vations sur un livre intitulé Philippe le Pru-
dent, fils de Charles-Quint, vérifié roi légitime

de Portugal , composé en latin par D. Juan Ca-
ramuel de Lobkowitz; Paris, 1640, in-8°; —
Les privilèges de la Vierge, mère de Dieu';

1648-1651, 3 vol. in-8°; — Discours politi-

ques, composés sur la Politique d'Aristotc;

Paris, 1652-1654, in-4°; — Miscellaneorum
libri II ; Paris, 1658, in-4° : ouvrage qui peut

servir à l'histoire du droit; — Le Chemin de
la gloire ; 1660, in- 12 ;

— Tribonianus a cen-

sura Sospes; 1660, in-4°. «.Ses écrits, dit

M. Tastet, sont ceux d'un esprit sérieux et élevé.

Plusieurs morceaux qui se trouvent dans les

Mélanges offrent surtout de l'intérêt, et font re-

gretter que leur auteur les ait composés en latin;

car lorsqu'il daignait se servir de sa langue ma-
ternelle, il le faisait quelquefois avec énergie et

toujours avec élégance». M. Audoin (de Limoges).

Goujet, liibl. françoise, II, 336. — Peilisson, llist. de
l'Académie française, — Bayle, Dict. hist. et crlt. —
Moréri, Grand Dict. hist. — Tyrtée Tastet, llist. des
40 fauteuils de l'Acad.

priezac (Salomon de), sieur de Saugues,

littérateur, fils du précédent. Ayant adressé un
de ses ouvrages à la reine Christine, il ne reçut

pas de réponse, et s'en plaignit dans son

Icon Christinêc reginse (Paris, 1655, in-4°).

On a encore de lui : Campestre gaîlise mira-
culum, seu fons bellantius ( Fontainebleau ) ;

Paris, 1647, m-k° ;
—V Histoire des éléphants ;

Paris, 1G50, in-12 : volume recherché et peu

commun; — Poésies ; Paris, 1650, in-12 : elles

se composent de paraphrases publiées déjà en

1643, de sonnets, d'épigrammes, de stances, etc.
;

— Lxtitia publica, seu Fauslus Ludovici XIV
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in Lutettam rediius ; Paris, 1649, in-4° ;
—

De coloribus dissertatio ; Paris, 1657, in-S°;

— Icon asini; Paris, 1659, in-4°; — Juin

cardinalis Mazarini iconis hisloricse spéci-

men; Paris, 1660, in-4° ;
— Morts Valerianus

;

1661, in-4° ; — Dissertation sur le Nil; Paris,

1664, in-8°. Il avait traduit encore et annoté le

Livre de Vâme par Cassiodore. M. A.

Goujet, Bibl.françoise, XVII, 64 et suiv. — Niccron,

Mémoires, XXXIII. — Joannis Collini Lemovici illus-

tres. — Moréri, Grand Dict. hist. — Bibliotheca bultel-

liana, 25S et 475. — Lelong, Bibl. hist. de la France,
n° s 1602 et 11061, éd. Fontette.

prignajmo ( Barth. de ). Voij. Urbain VI.

prileszky (Jean-Baptiste), savant jésuite

hongrois, né à Priless, le 16 mars 1709, mort

après 1773. Reçu docteur en philosophie et en

théologie, il enseigna dans divers collèges de

son ordre, et fut pendant cinq ans chancelier de

l'université de Tyruau. On a de lui : Acta sanc-

torum Hungarix; Tyrnau, 1743-1744, 2 part.

in-8°; — Notifia sanctorum Patrum irium

priorum sxculorum; ibid., 1759, in-8°; —
Acta et scripta S. Cypriani ; ibid., 1 761, in-fol.

;— Acta et scripta S. Theophili, patriarchœ

Antiocheni, et Minuta Felicis ; Vienne, 1764,

in-8° ;
— Acta et scripta S. Irenxi; Caschau,

1765, in-8° ;
— Acta scripta S. Gregorii Neo-

Cxsariensis , Dionysii Alexandrini et Metho-

dii Lycii; ibid., 1766, in-8°.

Horanyi, Mémorise Himgarorum, III. — Luca, Ce-
lehrtes OEstreich, I. — OEstreicâisdie . Nationalency-
clopœdie.

*prïoi (Jean), comte de Reuss, marquis de

Los Castillejos, général espagnol, né à Reuss

(Catalogne), le 6 décembre 1814. Il est fils du
colonel d'infanterie Pablo Prim. A peine âgé de

vingt ans, il s'enrôla dans les volontaires d'Isa-

belle 11, corps franc formé par le général Ilan-

der. Le 12 avril 1835, il fut blessé à Coll de

Guast, et nommé sous-lieutenant. Il s'éleva au

grade.de commandant Je 27 juillet 1838, à la

prise de Salsona. Au siège d'Ager, le 12' février

1839, il s'empara d'une redoute devant toute

l'armée; cette nouvelle action d'éclat lui valut

le grade de major de bataillon. A vingt-cinq ans

il était colonel. Après la retraite de la régente

(octobre 1840), il s'associa aux hostilités du parti

progressiste contre la dictature d'Espartero, et

fut décrété d'arrestation comme coupable d'a-

voir trempé dans le soulèvement de Saragosse.

Il chercha un refuge en France, et se concerta

avec Marie- Christine sur les moyens de préparer

une restauration. Élu en 1843 dérïuté de Tarra-

gone aux cortès, il rentra en Espagne, et sous-

crivit à l'alliance formée contre le régent par les

christinos et les progressistes. Au mois de mai,

il souleva Reuss, sa ville natale, et en rédigea iui-

même le pronunciamiento. Nommé briga-

dier par \& junte de Barcelone, il concentra ses

forces à Bruch, et se montra l'ennemi le plus

redoutable d'Espartero. Celui-ci fut renversé.

Prim passa alors à Madrid avec le général Ser-

rano, et reçut du gouvernement provisoire le

grade de général et le titre de comte de Reuss.
La réaction qui s'opéra à l'avènement de Nar-

vaez rejeta Prim dans l'opposition. Nommé gou-
verneur de Ceuta, il ne s'accommoda pas de
cette espèce d'exil, et refusa. Cet acte d'opposi-

tion ouverte lui attira la colère du gouvernement.
Il fut compris dans un procès de conspiration

qui eut alors un grand retentissement , et ac-
cusé d'avoir voulu assassiner le président du
conseil. Après des débats qu'accompagnaient
beaucoup de- menaces et de violences, Prim fut

condamné à six ans de réclusion dans un château
des îles Mariannes. Gracié par la reine, il re-

parut à Madrid, et obtint de se retirer en France.
Jusqu'à l'amnistie de 1847 il consacra son temps
à des voyages en Angleterre et en Italie. La
guerre d'Orient ayant éclaté, il fut désigné pour
représenter l'Espagne auprès du sultan (1853),

et prit une part active aux premières affaires de
Crimée. Rappelé par son élection aux cortès de
1854, et bientôt après capitaine général de Gre-
nade, il soutint le ministère O'Donnell, et fut

récompensé de cet appui, le 24 juin 1856, par le

grade de lieutenant général. Jl fut en 1857 le seul

membre du parti progressiste réélu aux cortès.

Lorsque la guerre éclata en 1858 entre l'Espagne

et le Maroc, il reçut le commandement de la

division de réserve. Chargé de protéger les ira-

vaux de la route de Tétuan et sans cesse atta-

qué , il vainquit toujours. Quand l'armée se mit

en marche, Prim, placé cette fois à l'avant-garde,

se couvrit de gloire à la journée du Marabout
(de los Castillejos). Sa belle conduite lui valut

les titres de marquis de los Castillejos et de
grand d'Espagne. Il prit une part active aux
combats del Cabo Negro et de Guad al Gelu. Le
4 février 1860, à l'affaire de las Campamentos,
qui fit tomber la ville de Tétuan , il pénétra à

cheval dans une redoute par l'embrasure d'un

canon, et tua de sa main l'Arabe qui allait mettre

le feu à la pièce. 11 était directeur du corps

royal du génie lorsqu'il reçut le commandement
de l'expédition que l'Espagne, en commun avec la

France et l'Angleterre , dirige contre le Mexique

(1861). Prim a épousé la nièce de don Aguirro,

ministre des finances du président mexicain

Juarès. E. Baret.
Documents particuliers.

primat (Claude-François-Marie), prélat

français, né à Lyon, le 26 juillet 1747, mort à

Toulouse, le 10 octobre 1816. Il fit ses études

aux frais du chapitre de Saint-Jean de Lyon, et

entra dans la congrégation de l'Oratoire. Du col-

lège de Marseille il passa à celui de Dijon, où il

professa la rhétorique et Ja théologie. Ordonné
prêtre à vingt-huit ans , il se livra avec succès

au ministère delà chaire, et fut nommé en 17S6

curé de Saint-Jacques à Douai. Le 27 juillet 17S9,

il arracha à une exécution populaire un négociant

de Douai, nommé Vanlerberghe, accusé d'avoir

accaparé des grains. Une crut pas devoir refuser
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le serment, et fut proclamé (27 mars 1791) évêque

constitutionnel du Nord (siégeant à Cambrai),

fonctions qu'il abdiqua le 13 novembre 1793 ; il

eutmême la faiblesse de remettre à la Convention

ses lettres de prêtrise, ce qui ne l'empêcha point

de présider en 1797 à Lille un synode diocésain.

Il assista au concile tenu à Paris à la fin de celte

année, et l'ut transféré par ses confrères à l'é-

vêché de Rhône-et-Loire (février 1798). A cette

époque, il avait composé, pour justifier le ser-

ment de haine à la royauté, une instruction qu'on

trouve dans les actes de ce concile. Après le

concordat il fut nommé, le 9 avril 1802, à l'ar-

chevêché de Toulouse, où sa douceur triompha

de tous les obstacles. Primat se trouva au sacre

de Napoléon, et le 16 janvier 1805 le pallium lui

fut accordé. Il fut ensuite nommé sénateur

(19 mai 1806) et comte de l'empire. Pendant les

Cent jours, il fut appelé à siéger dans la chambre

des pairs (4 juin 1815). H. F—t.

Jamme, Éloge de Primat, dans le Recueil de l'Acad.

ries Jeux floraux, 18:o. — Picot, Mérn, pour servir à

f/iist. eeclés. — L'Ami de la religion et du roi, 1816.

PRiniATicciO (Francesco), en français le

Primatice, peintre, sculpteur et architecte ita-

lien, né à Bologne, en 1490, mort en France, vers

1570. Il avait appris d'Innocenzio da Imola les

principes du dessin, et ceux de la peinture du

Bagnacavallo, quand il fut attiré à Mantoue par

la renommée de l'école de Jules Romain. Sous

la direction de ce dernier, il devint bientôt habile

dans la composition des grandes machines, et

dans l'exécution des ornements en bois et en

stuc. C'est à cette époque qu'il donna les mo-
dèles des statues de prophètes et de sibylles qui

ornent la nef principale de la cathédrale, et que

dans le palais du Té il exécuta une bordure en

stuc très-vantée par Vasari, et que l'on admire

encore aujourd'hui dans la loggia ou vestibule.

Il y avait six années que Primaticcio travaillait

à Mantoue, quand, en 1531, il fût désigné par

Jules Romain au roi François I
er

,
qui lui deman-

dait un artiste pour la décoration de ses palais.

« Les premiers stucs que l'on fit en France, dit

Vasari, et les premiers travaux à fresque de

quelque importance furent dus à Primaticcio. »

Le roi le récompensa en le nommant prieur de

Bretigny et abbé de Saint-Martin de Troyes ; ce

bénéfice ne rapportait pas moins de 8,000 écus.

Primaticcio fut envoyé en Italie pour mouler

les principales sculptures antiques et acquérir

divers chefs-d'œuvre de l'art moderne. Nous

avons cité dans la vie de Michel-Ange la lettre

que lui adressa François 1
er en 1546 pour le

prier de céder à l'abbé de Saint-Martin de Troyes

(le Primatice) quelques-uns de ses ouvrages, et

de lui permettre de mouler le Christ de la Mi-

nerva et la Piété de Saint-Pierre. Ce fut sans

doute aussi Primaticcio qui servit d'intermé-

diaire au roi dans celte négociation avec Andréa

de! Sarfo, qui valut à la France la belle Charité

du Louvre. Primaticcio, que Vignole avait aidé

dans sa mission, rapporta d'Italie cent vingt-cinq

figures antiques, quantité de bustes, et les moules

de la colonne Trajane, du Laocoon, de la Vénus
deMédicis, de la Cléopâtre, de l'Ariane, etc. Il

avait consacré neuf années à cette mission, qui,

dit-on, avait eu pour cause première le désac-

cord de Primaticcio avec le Rosso, qui, arrivé en

France avant lui, avait le titre d'intendant des

bâtiments. Il ne revint en effet en France qu'a-

près la mort du Rosso (1541), mais pour y trou-

ver un nouveau rival dans Benvenuto Cellini.

Les exemples de Primaticcio eurent heureuse-

ment sur les artistes français moins d'influence

que les chefs-d'œuvre qu'il avait rapportés. Mais

cependant l'école dite de Fontainebleau, que

Rosso, Primaticcio et Niccolo dell' Abbate avaient

fondée, les dirigea jusqu'à l'époque de Poussin,

de Lesueur et de Lebrun. Les compositions my-
thologiques de Primaticcio ne manquent certai-

nement pas de charme; les figures sont gra-

cieuses, le coloris est doux et agréable, le clair-

obscur bien rendu; mais les allégories ne sont

pas toujours intelligibles, le dessin est souvent

incorrect, les poses sont maniérées, et le goût

est loin d'être irréprochable.

Parmi les œuvres que cet artiste exécuta à

Fontainebleau, il faut placer au premier rang par

leur importance les fresques dont, avec l'aide de

son élève Niccolo dell' Abbate, il avait enrichi la

vaste salle de Henri IL Ces nombreuses com-
positions mythologiques ont été en 1*834 res-

taurées h l'encaustique avec le plus grand talent

par M. Alaux. Les fresques de la porte dorée

avaient été attribuées au Rosso ; mais on est au-

jourd'hui d'accord pour les restituer à leur vé-

ritable auteur, Primaticcio. Celles-ci, restaurées

en 1835 par M. Picot, paraissent l'avoir été avec

moins de fidélité. Les huit sujets sont, également

mythologiques. Dans la galerie François I
er

,

parmi les fresques du Rosso est une Danaé qui

passe pour être de Primaticcio. Quant à ses

fresques de la salle d'Ulysse, elles ont été en-

tièrement détruites sous Louis XV et ne nous

sont connues que par les gravures. Primaticcio

ne cessa d'être en faveur sous Henri II, sous

François II, qui en 1559 le nomma surintendant

des bâtiments, à la place de Philibeit Delorme,

et sous Charles IX, qui l'employa aux fêles de la

cour. Plusieurs auteurs lui attribuent le dessin

du tombeau dft Henri II; mais d'autres en font

honneur à Philibert Delorme.

Les tableaux de Primaticcio sont peu nom-
breux; nous trouvons cependant au Louvre : la

Continence de Scipion; au musée de Vienne,

Moïse faisant jaillir l'eau du rocher; et au

musée de Darmstadt, ,TJn Ange indiquant à

un jeune homme le chemin du ciel. E. B—n.

Vasari, Vite. — Orlandi, Jbbecedario. — l.nnti, Storia.

— Ticoz/.i, Uizionario. — Giialaniii, Memorie originali

di bellc-arti. — Fontenai, Met. des Artistes. — Vatour,

flist. du c/iâleuu de Fontainebleau. — Jamin, Fontaine-

bleau sous Louis-Philippe. - A. .Toanne, Fontainebleau.

— Catalogues de Paris, Vienne et Darmstadt.
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primerose {Gilbert), prélat anglais, né en

Ecosse, mort en 1643. On ignore pour quel motif

il quitta sa patrie et vint s'établir en France. 11 était

desservant de l'église de Mirambeau, lorsqu'en

1603 il fut appelé comme pasteur à Bordeaux; en

1621, il fut banni de cete ville par Louis XIII, et

en 1623 expulsé du royaume, malgré les ins-

tances du synode de Charenton. S'étant retiré à

Londres, il devint chapelain du roi , chanoine de

"Windsor et évêqne d'Ely. Il a laissé en fran-

çais plusieurs ouvrages, tels que Le Vœu de Ja-

cob opposé aux vœux des moines (Bergerac,

1610, 4 vol. in-8°), La Trompette de Sion

(ibid., 1620, in-8°), et des Sermons en anglais.

Primerose [David), fils aîné du précédent, né

vers 1602, à Saint-Jean-d'Angely, fut d'abord

pasteur à Rouen; en 1642, il remplaça son père

dans i'église française de Londres. On a de lui

des thèses sur des matières religieuses, des Ser-

mons et un Traité du Sabbat (Londres, 1636,

in-4°), trad. en latin et en anglais.

Primerose (Jacques), frère du précédent, né

à Bordeaux, mort en 1660, en Angleterre. Après

avoir achevé sa philosophie à Bordeaux, il étu-

dia la médecine à Paris et à Montpellier; à

peine eut-il pris le grade de docteur dans cette

dernière ville (1617), qu'il passa en Angleterre, et

s'établit à Hull, où il pratiqua son art avec beau-

coup de succès. Ses ouvrages annoncent un
homme instruit et un bon observateur ; mais il ne
voulut jamais admettre la circulation du sang, et

souleva contre cette découverte des objections

qui, au jugement de Sprengel , auraient mérité

d'être prises en considération. Il nia également

l'existence des vaisseaux ehylifères. Nous cite-

rons de lui : Exercitationes et animadver-
siones in lïb. Harvxi de, circulatione san-

guinis ; Londres, 1630, in-4°; — De vulgi er-

rôribus in medicina; Amsterdam, 1639, in-12:

ce livre eut beaucoup de succès, et fut traduit en

anglais et en fiançais. « Il y a là dedans de fort

bonnes choses et bien curieuses, dit Gui Patin,

et fort peu de mauvaises , sinon qu'il est trop

hardi dans l'usage des remèdes chimiques » ;
—

Enchiridion medico-practicum; Amsterdam,
1650, in-12; — Pharmaceutica methodus.;
ibid., 1651, in-16; — Dé mulierum morbis
lib. V; Rotterdam, 1655, in-4° : traité remar-
quable et longtemps estimé; — De febribus

;
ibid., 1658, in-4°; — De morbis pueroram;
ibid., 1659, in-12.

Wood , Jthenx oxon. — Portai, Hist. de l'anatomie,
II, 512. — Eloy, Dicl. hist. de la méd. — Astruc, Mala-
dies des femmes. — Gui Palin , Lettres. — Sprengel,
Hist. de la mcd.— Raag, France protest.

primus (Marcus Antonhis), général ro-

main, né à Toulouse, vers l'an 40 après J.-C,
mort au commencement du second siècle. Il re-

çut dans son enfance le surnom de Becco , mot
celtique qui s'est conservé dans notre langue. Il

vint habiter Rome, et fut éievé à la dignité de
sénateur; mais ayant signé comme témoin un

testament supposé, fait en faveur d'un de ses

amis, il fut poursuivi pour faux, et condamné
au bannissement. Rappelé par Galba, il fut

chargé du commandement de la septième légion,

stationnée en Pannonie. 11 fut un des premiers
qui se prononcèrent en Europe pour Yespasien,
dont il décida les partisans à porter la guerre en
Italie (69). Il s'y rendit, et s'empara avec deux
légions de Vérone et de tout le pays environ-

nant. Il y fut rejoint par trois autres légions,

amenées par les gouverneurs de Pannonie et de
Mésie, auxquels il allait être obligé de remettre
le commandement, lorsqu'une sédition, excitée

par lui en secret contre eux, le rendit le seul

chef de l'armée. Il se porta sur Crémone et at-

taqua à Eedriacum les troupes de Vitellius;

un instant ses soldats furent sur le point de se

débander; il les ramena à la victoire par des

prodiges de bravoure. Assailli dans la nuit par
un corps de six légions, il les mit en fuite après

un combat acharné. Il alla alors assiéger Cré-
mone, et l'emporta d'assaut ; cette florissante cité

fut pillée de fond en comble et ensuite incendiée.

Après avoir fait reposer ses légions en Illyrie

pendant quelque temps, il traversa les Apennins
vers le milieu de l'hiver, marcha sur Rome, et

y pénétra de vive force, entraîné par ses soldats,

avides de pillage. "Vitellius et la plupart de ses

partisans furent égorgés. Primus, décoré par le

sénat des insignes consulaires, fut pendant quel-

ques jours le chef unique du gouvernement; il

profita de sa toute-puissance pour s'emparer des

richesses du palais impérial. Mais à l'arrivée de
Mucien, le favori de Vespasieu, Primus se vit

traiter avec très-peu d'égards; il se rendit à

Alexandrie auprès de l'empereur pour y récla-

mer la récompense due à ses services signalés.

Accueilli très-froidement par Vespasien, il se re-

tira dstas sa ville natale, et y vécut encore de
longues années , uniquement occupé de la cul-

ture des lettres et de correspondre avec les quel-

ques amis qu'il avait gardés à Rome. Martial,

l'un d'eux, lui a adressé trois de ses épigrarnmes

(liv. IX, 101; X, 23 et 32).

T;icite, Historiœ. — Dicn Cassius, liv. LXV, ch. 9-18.

— Merivale, History of tàe roman empire.— Smith,
Dictionarij

.

prina (Joseph, comte), homme politique

italien, né en 1768, à ÏXovare, mort à Milan, le

20 avril 1814". Après avoir été reçu docteur en

droit à Turin, il fut en 1795 nommé substitut

du procureur général de la chambre des comptes.

En 1796, il fut chargé de fixer les nouvelles li-

mites de la France et du Piémont aux termes du
traité de Cherasco. Charles-Emmanuel IV, roi

de Sardaigne, le nomma, en août 179S, inten-

dant des finances, et pour couvrir l'énorme dé-

ficit qu'il trouva dans le trésor Prina soumit à

l'impôt les biens du clergé. Les impôts exorbi-

tants qu'il préleva sur les nobles et les grands

propriétaires soulevèrent contre lui tant de haines

qu'il lui fallut prendre la fuite lorsque les Austro
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Russes occupèrent le Piémont. Prina, qui s'était

montré l'un des partisans les plus exaltés de Bona-

parte à la Consulte cisalpine assemblée en. 1802 à

Lyon, ne fut pas longtemps sans être appelé au

ministère des finances de la république italienne,

fonctions dans lesquelles il fut confirmé lors de

la formation du royaume d'Italie. Napoléon le

nomma sénateur, grand-aigle de là Légion d'hon-

neur, et comte de l'empire. La rigidité peu com-

mune avec laquelle il remplissait les devoirs de

sa place et son attachement pour le prince Eu-

gène, qu'il aurait voulu voir porter au trône d'I-

talie, contribuèrent à augmenter l'animosité

contre lui. Au milieu des événements politiques

qui avaient amené la chute de Napoléon, la popu-

lace de Milan, excitée par l'aristocratie, se porta,

malgré une pluie battante, vers l'hôtel du mi-

nistre, s'empara de lui, le dépouilla de ses ha-

bits, le traîna la corde au cou à travers les rues,

et finit par le tuer à coups de parapluies.

Prina avait l'esprit cultivé et une grande apti-

tude au travail. C'était un très-honnête homme;
mais, ministre inflexible d'un maître plus inflexible

encore, il poussa trop loiu les mesures de rigueur

et l'âpreté des manières. La catastrophe dont il

fut victime ne devint pas même l'objet d'une

enquête , et son assassinat demeura impuni.

Botta, Storia dell' Italia. — Arnault, Jay et Jouy,

Biogr. des contemp . — Biogr. étrangère.

prince (John), biographe anglais, né en

1643, à Axminster (comté deDevon), mort en

1723. Il fit ses études à Oxford, et devint vicaire

de Bideford, puis pasteur à Exeter, à Totness et

à Berry-Pomeroy ; il mourut dans cette dernière

localité. Il appartenait à la Société des anti-

quaires. Il avait entrepris de composer un dic-

tionnaire historique relatif à sa province natale;

il en publia le t. I
er sous le titre de Worthies

of Devon (1701, in-fol.) ; mais, découragé par le

froid accueil du public, il n'alla pas plus loin. Ce

volume, devenu fort rare, a été réimpr. avec

des additions (Londres, 1809, in-4°, fig.). On a

aussi de Prince quelques autres écrits.

Rose, New biograph. dict.

prince ( Thomas )
, historien américain , né

le 15 mai 1687, à Sandwich (État de Massa-

chusetts ), mort le 22 octobre 1758, à Boston. Il

prit ses grades au collège d'Harvard, fit en 1709

un voyage en Europe , et fut pendant plusieurs

années attaché à une paroisse du fcomté de Suf-

folk, en Angleterre. En 1717 il s'établit à Boston,

et y desservit en qualité de pasteur l'église dite

Old sonlh Church. Il avait réuni sur l'histoire

civile et religieuse delà Nouvelle-Angleterre une

collection de livres et de manuscrits, qui fut en

grande partie détruite par les Anglais dans la

guerre de l'indépendance. On a de lui : Chro-

nological history of New England, in the

form of annals ; Boston, 1736, t. I, in-12, et

1755', 2 cahiers du t. II : la relation historique

ne dépasse pas Tannée 1633 ; —Book ofPsalms

o/ New England. inséré dans la Christian

history de son fils Thomas (1744, 2 vol. iu-8°).

Allen, Biogr. dictionary. — Pierce , Hist. of Harvard.

prince (Le). Voy. Le Prince.

prince (Le) de Beaumont. Voy. Beaumont.
pringle (Sir John), médecin anglais, né le

10 avril 1707, à Stichell House (comté de Rox-
burgh), mort à Londres, le 18 janvier 1782.

Dernier enfant d'une famille noble et considé-

rée, mais sans fortune, il fut destiné à une car-

rière libérale à laquelle de fortes études classi-

ques l'avaient heureusement préparé. Porté de

préférence pour la médecine, il fit ses premières

études à Saint-André et à Edimbourg, puis il

alla à Leyde, où l'attirait la réputation de Boer-

haave, et où il fut reçu docteur, en 1730. De
retour à Edimbourg, il fut obligé de négliger mo-
mentanément l'exercice de la médecine, qui ne

lui offrait pas des ressources assez certaines

pour remplir, en 1734, une chaire de philoso-

phie morale à l'université. En 1742, il devint

médecin du comte deStair, qui commandait les

forces réunies de l'Angleterre et de l'Autriche, et

débuta dans la médecine militaire, où il devait

laisser une trace si brillante de son passage.

Nommé successivement médecin ordinaire, puis

médecin en chef d'hôpital , enfin premier mé-

decin des armées britanniques, il fit preuve,

pendant les sept années qu'il passa dans l'exer-

cice de ces fonctions, d'un esprit d'initiation et

d'un talent d'observation qui lui firent en peu

de temps une haute réputation de capacité,

tandis que son sang-froid dans les circonstances

les plus périlleuses, son humanité et la chaleur

de son dévouement lui conciliaient l'estime et

l'affection de tous. Saisissant avec une profonde

sagacité le côté de ses fonctions où le médecin

d'armée est appelé à rendre les services les plus

signalés, il s'appliqua d'une manière spéciale à

l'étude de la castramétation. Convaincu de l'in-

fluence morbifère des agglomérations d'hommes

sur le développement des maladies contagieuses

qui les ravagent, il comprit et fit admettre la

nécessité d'établir les hôpitaux militaires sui-

des points élevés, et d'y pratiquer une large ven-

tilation. La grande expérience de Crimée a dé-

montré la sagesse des préceptes laissés à cet

égard par le médecin anglais; elle a prouvé

qu'on ne dédaigne pas impunément les conseils

de la médecine préventive. Que d'armées fondues

sans combat pour avoir négligé les observances

de l'hygiène !

La paix d'Aix-la-Chapelle rendit Pringle à la

vie civile. De retour à Londres en 1749, avec le

titre de médecin du duc de Cumberland, second

fils du roi Georges II, il s'y vit accueilli avec

la plus grande faveur. C'est alors qu'il publia

l'excellent traité Sur les maladies des armées,

dont il amassait les matériaux depuis plusieurs

années. Cet ouvrage, dont il n'existait alors au-

cun modèle qui pût lui être comparé pour la ri-

gueur des observations, la nouveauté des aper-

çus, l'étendue des vues, peut encore être consulté
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aujourd'hui avec fruit par les médecins mili-

taires. L'une des maladies que son auteur avait

eu le plus d'occasions d'observer, la dyssenterie,

y est i'objet de remarques intéressantes. Pringle

croit à sa contagion, dans certaines conditions

données. Les fréquentes occasions qu'il avait

eues d'étudier les maladies contagieuses en gé-

néral avaient fixé son attention sur les circons-

tances qui leur donnent le plus fréquemment
naissance. Ses travaux sur la putréfaction des

substances animales, quilui méritèrenten 1752 la

grande médaille de Copley, avaient essentiellement

pour objet de chercher par la voie expérimentale

les caractères, des maladies putrides et les effets

des remèdes antiseptiques. Il étudia dans ce but

l'action de ces substances sur les tissus animaux
en voie de putréfaction pour accélérer ou retar-

der les phénomènes de la fermentation putride.

Peut-être a-t-il conclu trop rigoureusement de

cette action sur des parties privées de vie à

celles qu'elles ont sur un corps vivant.

Pringle servit encore dans les guerres d'Alle-

magne de 1755 à 1759, époque où il abandonna
définitivement la médecine militaire pour reve-

nir à Londres partager son temps entre une pra-

tique très-étendue et les travaux deîa Société

royale, dont il était membre depuis 1745,. et qui

l'élut pour président en 1772. Dans ce poste,

qu'il occupa avec beaucoup dedistinction jusqu'en

1778, ce grand médecin donna des preuves de
connaissances aussi vastes que variées dans les

sciences physiques, notamment dans les savants

rapports qu'il eut occasion de faire?sur:des con-

cours ouverts par cette célèbre compagnie. Mais
sa santé, qui commençait à s'affaiblir, et des

dissentiments élevés entre ses collègues et lui à

l'occasion de la guerre de l'indépendance, où
Pringle avait embrassé le parti de Franklin et de
Jefferson, ses amis , le décidèrent à se démettre
de ces hautes fonctions. Deux ans plus tard, il

partait pour Edimbourg, où l'attiraient les souve-
nirs de sa jeunesse, et qu'il croyait devoir être

favorable à sa santé. Cet espoir fut déçu; et

Pringle, qui avait à y souffrir de la privation

('anciennes et précieuses relations et d'un chan-
ernent d'habitudes qu'on ne rompt pas impu-
tent dans la vieillesse, revint au bout d'un an
aLondres, qu'il ne quitta plus jusqu'à sa mort.
Le attaque de paralysie l'enleva, à l'âge de
s<xante-quinze ans. Il avait perdu sa femme
deuis plusieurs années, et ne laissait pas d'en-
fais. Il fut inhumé à Westminster, à côté de
Neton,de Freind,deHalesetdeMead, ses amis,

lingle, théologien instruit et rigide, était,
conîe Newton, de la secte des unitaires. Ses
mœi8 étaient dignes et aimables. Versé dans
l'étui de plusieurs langues, il accueillait avec
affabté les savants et les voyageurs de tous
les p%. il faisait partie de la Société royale de
médete et de l'Académie des sciences de Paris,
où il ait succédé, en 1778, à Linné. On a de
lui

: Nervations on the diseases of the

army,in camp and in garnison; Londres,
1752; 8

e
édit., 1810, in-8°; traduit en français]

sous ce titre : Observations sur les maladies
dans les camps et dans les garnisons, avec
des Mémoires sur les substances sepliques et
antiseptiques; Paris, 1755, 2 vol. in-12 ; la

même, revue et augmentée, 1771; — Experi-
ments on substances resisting putréfaction

,

Philosoph. Transact., 1750, Abridg, t. X;— Ob-
servations un the nature and cure of hospi-
tal and gaolfevers; London, 1750; — six
discours; Londres, 1783, in-8°. D r Sàucerotte.
Condorcet, Éloge de Pringle. — Vicq d'Azyr, Éloge

de Pringle. - A. Kippis, Life of sir John Pringle. —
Biogr. médicale.

pringle (Thomas), littérateur anglais, né
le 5 janvier 1789, à Blaiklaw, en Ecosse, mort
le 5 décembre 1834, à Londres, Une chute qu'il

fit en bas âge, et qui lui luxa une jambe, le

réduisit à marcher toute sa vie avec des bé-

quilles. Après avoir terminé ses études à l'uni-

versité d'Edimbourg, il entra comme expédi-
tionnaire dans les bureaux des archives de l'E-

cosse. Quelques poésies qu'il mit au jour lui

ayant attiré plus d'éloges que de profit, il se jeta

dans la carrière littéraire, et fonda en 1817 deux
journaux à la fois, une revue, Edinburgli monlh-
ly magazine, et une feuille politique, Edin-
burghstar : celle-ci ne réussit point, et l'autre,

entreprise avec l'aide de Lockhart, Wilson,
Brewster eteHogg

,
passa bientôt entre les mains

du libraire Blackwood, qui l'édita sous son propre
nom. Pringle' avait repris sa place aux archives

(1819) lorsqu'en 1822 il se décida à aller rejoindre

ses quatre frères, qui s'étaient embarqués comme
colons pour le cap de Bonne-Espérance. Par
l'intermédiaire de Walter Scott et de Macpherson,
il obtintsl'emploi de bibliothécaire du gouverne-

ment au Cap. Après quelques difficultés il y fit

paraître deux journaux, South African jour-
nal et Commercial advertiser, rédigés en an-

glais et en hollandais; mais en mai 1824 il se

vit forcé d'en suspendre la publication, par suite

de la prétention du gouverneur à les soumettre

à la censure. En 1826 il retourna en Angleterre,

et s'établit à Londres, où il devint secrétaire de
la Société pour l'émancipation des esclaves. Il

mourut à la suite des désordres causés par une
croûte de pain qu'il avait avalée de travers. Outre
un grand nombre de pièces fugitives , Pringle a

a laissé deux recueils poétiques, The Excursion
et African skeiches , où l'on trouve de l'élégance

et une touchante simplicité. Parmi ses écrits en
prose , on distingue celui qui a pour titre : Nar-
rative of a résidence in South Africa.

Notice à la tète des Poetical Works of Th. Prinqlc.

pbingles (Jean de), magistrat français,

né vers 1550, à Nuits (Bourgogne), mort le

4 mars 1629, à Dijon. D'une famille originaire

de l'Ecosse, il fut reçu en 1573 avocat, et suc-

céda, en 1576, à son oncle, Nicolas Morelot,

dans la charge de procureur général au parle-
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ment de Dijon. On a de lui : La Coutume du
duché de Bourgogne, enrichie de commen-
taires (Lyon, 1652, in-4° ), et deux recueils en

manuscrit , l'un des arrêts du parlement de Bour-

gogne ( 2 vol. in-fol.), l'autre des familles illus-

tres de cette province.

Papillon, Bibl. des auteurs de Bourgogne.

prïnsep ( James) , orientaliste anglais, né
en 1800, mort le 26 avril 1840, en mer. Envoyé
à l'âge de vingt ans dans le Bengale, il obtint

un emploi à l'hôtel des monnaies de Bé-

narès ; dans la suite il consigna dans ses Sket-

ches le résultat de ses patientes études sur les

monuments religieux de cette ville. Il fut élu

membre de la Société royale de Londres, et lui

communiqua, entre autres mémoires, un travail

remarquable sur la façon de déterminer exacte-

ment à quel point commence la fusion des mé-

taux précieux. Appelé en 1831 à Calcutta, il y
remplaça comme directeur des monnaies H. Wil-

son, qui venait de retourner en Europe, et lui

succéda également dans le poste de secrétaire de

la Société asiatique. Éditeur des Gleanings oj

science, il remania en 1832 cette revue, et la fit

paraître à ses frais, sous le titre de Journal of

themsiatie Society; elle devint entre ses mains

un des meilleurs recueils qui eût jamais paru, et

réunit en deux années d'existence plus de maté-

riaux historiques que ne l'avaient fait les Asiatic

researches depuis 1792. Prinsep en publia les

Tables (1834-1836, 2 vol. in-8°), auxquelles il

ajouta un tableau de monnaies, poids et mesures

de l'Inde anglaise, ainsi que la chronologie et les

généalogies de toutes les dynasties de l'Inde an-

cienne et moderne. Non-seulement il donna ses

soins à la publication des grands ouvrages de

la littérature hindoue, mais il en paya lui-même

la dépense pendant plucieurs années. Attaqué en

1839 d'une maladie de poitrine, il s'embarqua

pour retourner en Europe, et fut atteint de pa-

ralysie sur le vaisseau ; son corps fut ramené à

Calcutta.

Rose, Neio biogr. dictionary.

piijntz (Wolfgang-Gaspard), compositeur

allemand, né IelO octobre 1 641, à Waldthurn (Pa-

iatinat), mort le 1 3 octobre 17 1 7, à Sorau (Prusse).

Après avoir étudié la musique sous deux bons

organistes, et appris à jouer de plusieurs ins-

truments, il fut envoyé à l'université d'Altdorf

pour y suivre les cours de théologie. Plein de

y.èle pour la religion luthérienne, il s'efforça d'en

propager les doctrines dans le Palalinat; mais

il fut mis en prison, et n'obtint sa liberté qu'en

promettant de renoncer à la prédication. II entra

alors comme ténor dans la chapelle de l'électeur

palatin à Heidelberg. Une controverse religieuse

le força d'eu sortir furtivement; et comme il

était dénué de ressources , il s'engagea pour

tout faire au service d'un voyageur hollandais,

avec qui il visita une partie de l'Allemagne et

les villes principales de l'Italie. Da'ns les envi-

rons de Mantoue il tomba malade, et son maître

j

l'abandonna ; il lui fallut revenir à pied dans son

|

pays, et presque en mendiant. En 1665 il fut

! nommé cantor à Sorau, et cumula depuis 1682

|

cette place avec celle de directeur de la chapelle

|

du comte de Promnitz. Il a écrit sur lui-même

une notice , où l'on voit qu'en l'espace de douze

ans il avait composé plus de cent cinquante mor-
ceaux de différents genres avec orchestre. C'est

principalement à ses ouvrages historiques et di-

dactiques que cet artiste doit sa réputation ; nous
citerons delui : Compeudiummusicsesignatorix
et modulatorix vocalis; Dresde, 1668, in-8",

en allemand; — Phrijnis Mitylenseus, oder
Satyrischer Componisl; Quedlimbourg, 1676-

1677, in-4°; Leipzig, 1694, in-4°: c'est un livre

médiocre, qui expose, au moyen d'une fiction

,

les fautes des compositeurs ignorants et mala-

droits; — Exercilationes musicœ de concor-

dantiis singulis; Francfort, 1687-1689, in-4°,

en allemand ; — Historische Beschreibung der
Sing und Kling-Kunst ( Description historique

du chant et de la musique
) ; Dresde, 1690, in-4°

;

il y a des renseignements intéressants sur les

musiciens allemands du dix-septièmè siècle.

Plusieurs ouvrages qu'il avait laissés en manus-
crit ont été détruits. K.

Mattheson, Ehrenpforte, 257-276. — Fétis, Biographie
universelle des musiciens.

pîîiolo (Benjamin), historien français, né
le 1

er
janvier 1602, à Saint-Jean-d'Angely (Sain-

tonge), mort en 1667, à Lyon. C'était l'arrière-

petit-fils d'Antonio Priuli (voy. ce nom), qui,

après avoir été doge de Venise, s'était marié et

établi en France. Son père, Julien, avait em-
brassé les doctrines de Calvin et dépensé presque
tout son bien dans les guerres de religion. Aussi

Benjamin eut-il longtemps à lutter contre la

pauvreté. La mort de ses parents le laissa à

quinze ans maître de lui-même. Après avoir étu-

dié à Orthez et à Montauban, il se rendit ;

Leyde pour y suivre les leçons de Daniel Hein
sius et de Vossius sur l'histoire et la poésie ar

ciennes. L'envie d'entendre Grotius le conduisiti

Paris, et de là il passa à Padoue, pour étudie

les écrits d'Aristote. Vers Fàge de trente ans il

s'attacha au duc de Rohan, qui était alors u

service des Vénitiens, combattit à ses côtés,et

négocia pour lui en Espagne des affaires im pr-

iantes. Après la mort de ce seigneur, qui l'aait

admis dans sa. plus intime confidence (1 63 1, il

acheta un petit domaine dans les enviros de

Genève, et y vécut oublié pendant dix an Le

duc deLongueville le tira en 1648 de ce lu de

repos, et l'emmena avec lui au congrès de uns-

'ter. A la suite des controverses qu'il eut Lyon

avec le cardinal François Barberini,Priolo

abjura la religion protestante, et s'établit Paris,

où le duc de Longucville lui assigna iù pen-

sion de 1,200 livres, en récompense ;s ser-

vices qu'il lui avuit rendus dans la «uîciation

de la paix générale. Mais il ne jouit /* d'une

longue tranquillité : s'étant engagé urjeu légè-
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rement dans la faction des princes , il se -vit

obligé de sortir de France, et ses biens furent

confisqués. Rentré depuis dans les bonnes grâces

de Louis XIV, il ne songea plus qu'à mettre ia

dernière main aux travaux historiques qu'il avait

entrepris. Le seul qui ait vu le jour a pour

titre : Ab excessu Ludovici XIII de rébus

gallicis historiarum lib. V ( Paris, 1662, in-4°),

et lib. VII {MA,, 1665, h>4°); il fut réim-

primé plusieurs fois, mais l'édition la plus estimée

est celle de Leipzig, 1686, in-8°. Bayle a donné

de grandes louanges à cette histoire, qu'il pré-

tend avoir été composée avec une liberté fort

éloignée 'de la flatterie.

Jean Rhodius, De J^ita B. Prioll; Venise, 1672, in-fol.

— Bayle, Dict. — JNicéron, Mémoires, XXXIX.

pitiOR ( Matthieu ), poëte et diplomate an-

glais, né à Wimborne ( comté de Dorset ) ou à

Londres, le 21 juillet 1664, mort à Wimpole
(comté de Cambridge ), le 18 septembre 1721.

Il était d'une iamille fort obscure. Il perdit de

bonne heure son père, qui exerçait, dit-on, la

profession de menuisier, et fut recueilli chez un

oncle cabaretier près de Charing Cross. II reçut

pourtant quelque éducation. Le comte de Dorset,

protecteur "éclairé des lettres, le trouva un jour

par hasard lisant Horace, et fut si charmé de

ses dispositions qu'il se chargea de subvenir aux

frais de ses études universitaires. Prior entra en

16S2 au collège Saint-John à Cambridge. Il était

encore à l'université lorsqu'il composa avec son

camarade Montagne Le Rat de ville et le Rat
des champs ( City mouse and countnj mouse),

parodie versifiée>-du fameux poème de Dryden

intitulé La Biche et la Panthère. C'était le mo-
ment où les imprudentes tentatives de Jacques II

contre les libertés de l'Angleterre et la religion

anglicane excitaient dans l'opinion publique un
soulèvement général. Dryden avait eu le malheur

de se faire le champion de la cause royale et ca-

tholique ; les deux jeunes étudiants, qui le tour-

naient en ridicule, obtinrent un facile succès,

indépendant du mérite de leur œuvre. Quand
la révolution de 1688 eut renversé Jacques If,

Le Rat de ville et le Rat des champs devint

pour ses auteurs un titre politique dont ils tirè-

rent habilement parti. Montague entra au parle-

ment, et s'éleva rapidement aux premières charges

de l'État. Prior, moins capable ou moins heureux,

fut envoyé comme secrétaire d'ambassade à La
Haye, en 1691. A son retour en Angleterre, il

composa plusieurs pièces de vers pour le roi

Guillaume, qui s'en souciait fort peu. En 1697 il

assista au congrès de Ryswick comme secrétaire

de l'ambassade anglaise, et l'année suivante il se

rendit avec la même qualité à la cour de France.

La vivacité de son esprit, son habileté, sa po-

litesse, sa parfaite connaissance de la langue
française le rendaient éminemment propre à rem-
plir ces fonctions. D'ailleurs on était heureux en
France de la fin de la guerre, et l'ambassadeur
anglais, le comte de Portland

,
jouissait d'une
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faveur que partagea largement le secrétaire de

la légation. Monsieur le Prince ( fils du grand

Condé ) se plut à causer avec lui sur des sujets

littéraires ; le vieux Dossuet montra pour le jeune

hérétique anglais une courtoisie que celui-ci se

rappela toujours avec reconnaissance. Boileau,,

dont il avait parodié l'ode sur la prise de Namur
avec autant d'esprit que d'à-propros, ne lui garda

pas rancune. Enfin Louis XIV loua les manières

et la conversation de Prior. Tous ces témoi-

gnagnes de distinction n'empêchaient pas Le se-

crétaire de maintenir, quand l'occasion s'en pré-

sentait, la dignité de son pays et de son maître

contre les préjugés français. Un jour qu'on lui

montrait à Versailles les victoires de Louis XIV
peintes par Lebrun et qu'on lui demandait si le

palais du roi d'Angleterre était décoré de la même
manière. « Les monuments des grandes actions

démon maître, répondit-il, se voient partout,

excepté dans sa maison. » En quittant ce poste

il devint sous-secrétaire d'État dans le ministère

du comte de Jersey; mais il resta peu de temps

aux affaires. Mécontent de ses amis les whigs,

qui n'avaient récompensé ses services que par

la médiocre place de membre du bureau du

commerce, il se rattacha au parti opposé, et

dans le parlement de 1701, où il siégeait comme
représentant de East Grinstead, il vota pour la

mise en accusation des ministres qui avaient

signé le traité de partage de la monarchie espa-

gnole, traité auquel il avait lui-même contribué

en sous-ordre. Mais l'opinion publique, un mo-
ment favorable aux tories, changea brusquement,

et ramena les whigs au pouvoir. Prior fut laissé

à l'écart jusqu'en 1710. A cette époque les tories,

revenus au ministère (voy. Bolengbroke et

Harley ) songèrent à faire la paix avec la France,

et eurent dans ce but recours aux talents diplo-

matiques de Prior. Celui-ci joua un rôle impor-

tant, bien que secret dans les transactions qui

amenèrent la fin des hostilités* -entre la France

et l'Angleterre. Il fit un voyage à Paris en juillet

1711, et entama des négociations qui se continuè-

rent d'abord à Londres, dans sa propre maison,

puis officiellement à Utrecht (janvier 1>12). Cette

même année, il accompagna lord Bolingbroke à

Paris, et il y resta avec l'autorité d'un ambassa-

deur, mais sans caractère public. Son obscure

naissance était le principal obstacle qui empêchait

qu'on lui conférât ce titre ; enfin l'obstacle parut

surmonté. Au mois d'août 1713 il devint am-
bassadeur en titre. Mais les ministres ne lui

fournirent point les moyens de soutenir l'éclat

de sa dignité. Le poëte diplomate en fût réduit

à solliciter en prose et en vers le payement de

ses appointements. Au lieu de l'argent qu'il at-

tendait, il reçut la nouvelle imprévue de la mort

de la reine Anne, de la chute des tories ( août

1714) et du triomphe des whigs, ses anciens

amis, maintenant ses ennemis implacables. Rap-

pelé immédiatement, mais retenu à Paris par la

nécessité de payer ses dettes, il ne revint en An-
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gleterre qu'au mois de mars 1715. Il fut aussitôt

arrêté, comme un des négociateurs des prélimi-

naires de la paix d'Utrecht, et subit une déten-

tion de plus de deux ans- Quand il sortit de

prison, il était ruiné, et à l'âge de cinquante-trois

ans il se serait trouvé sans autre ressource que
sa pension du collège Saint-John, si ses amis

n'avaient généreusement souscrit à une édition

de ses poésies. La souscription produisit quatre

mille livres ( 100,000 fr. ) ; lord Harley, fils du
comte d'Oxford, premier ministre de ce cabinet

tory.dont Prior avait été l'agent dévoué, y ajouta

une somme égale , et Prior put passer dans une

honnête aisance les trois ou quatre ans qu'il

vécut encore. Il fut enseveli dans l'abbaye de

Westminster, où une longue et pompeuse épi-

taphe rappelle ses titres à la célébrité.

Prior comme homme politique et négociateur

semble avoir eu un mérite réel ; cependant il ne

s'éleva jamais à une haute position, ou s'il l'at-

teignit, ce ne fut que pour un moment. L'obscu-

rité de sa naissance , l'abandon de son caractère

et de sa vie privée , peut-être même sa réputa-

tion de poète léger l'empêchèrent d'obtenir de

la considération. Lui-même au temps de ses di-

gnités se souvenait trop qu'il était le neveu d'un

cabaretier. On raconte qu'après avoir passé la

soirée à causer avec le comte d'Oxford, lord Bo-

lingbroke, Pope, Swift, il allait fumer une pipe et

boire une bouteille d'ale avec un simple soldat

et sa femme. Ses poésies se ressentent naturelle-

ment du laisser-aller de ses mœurs ; cependant

elles sont rarement licencieuses. Ses contes en

vers obtinrent du succès, et le méritaient par l'a-

grément du récit. Ses poésies dans le genre bur-

lesque, entre autres sa parodie de l'ode sur la

prise de Namur, à l'occasion de la reprise de cette

ville par Guillaume III, sont pleines d'esprit
;

enfin ses petites pièces lyriques, amoureuses ou
morales, gardent encore du charme aujourd'hui,

quoique le goût ait beaucoup changé ; on y trouve

parfois une élégance digne d'Horace, et parfois

aussi une imagination qui rappelle les poètes con-

temporains. C'est du moins l'avis d'un juge com-

pétent, M. Thackeray. Johnson, plus sévère,

reconnut d'ailleurs que Prior s'est essayé dans

tous les styles et qu'il n'a échoué dans aucun de

manière à encourir le ridicule, et tout en lui re-

prochant de s'être trop souvenu de la taverne

dans sa vie privée , et du collège dans ses vers

amoureux, il lui accorde de n'avoir manqué ni

de sagesse comme homme public ni d'élégance

comme poète. Outre ses vers, Prior avait laissé

des notes sur les affaires de son temps; on s'en

servit ou plutôt on s'en autorisa pour rédiger

sous son nom une médiocre History of the

transactions of his owen Unies ; 1 vol. in-8°.

L'édition la plus complète de ses Poésies est

celle de Londres, 1733, 3 vol. in-8°. L. J.

Johnson, Lives of the english pools. — Biographia
britanrdca. — Torcy, Mémoires. — Thackeray,- The
english humorists.
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PRIORATO. Voy. GUALDO.
priscien f Priscianus

) , grammairien ro-
main, né à Césarée, vivait dans la seconde
moitié du cinquième siècle après J.-C. Disciple

du rhéteur Théoctiste, il enseigna avec beaucoup
de succès la grammaire à Constantinople. Il est

très-probable qu'il était chrétien. On n'a aucun
autre détail sur sa vie. Connaissant le grec
aussi bien que le latin, il avait fait une étude ap-
profondie des recherches des grammairiens an-
térieurs sur ces deux idiomes, de même qu'il

avait lu attentivement les principaux auteurs
qui avaient écrit dans ces deux langues. Il par-
vint ainsi à saisir mieux que ses devanciers les

particularités grammaticales de la langue latine;

il coordonna ses observations sur ce sujet dans
un ouvrage qu'il dédia à son protecteur, le consul

Julien, et qui reçut pour titre : Commcntario-
ram grammaticorum Ub. XVII. Ce livre, suc-

cessivement abrégé par Raban Maur, Jean de
Garlande, Alexandre de Villeneuve, etc., fut la

base de l'enseignement du latin jusqu'au quin-

zième siècle ; il renferme de nombreuses cita-

tions d'auteurs aujourd'hui perdus. C'est le traité

le plus plus complet et le mieux raisonné que
l'antiquité nous ait laissé sur cette matière; il

est fondé quant à la théorie philosophique du
langage sur les principes d'Apollonius de Dys-

cole. Les Commentaria de Priscien ont été pu-

bliés à Venise, 1470, 1472, 1476, in-fol.; ibid.,

1527, in-4°; Florence, 1525, in-4°. Ces éditions,

ainsi que plusieurs autres qui parurent encore

dans le quinzième et le seizième siècle, sont très-

fautives; celle qui fut donnée par Putschius dans

ses Grammaticx latinx autores ne l'est pas

autant, mais elle contient encore de nombreuses

inexactitudes, dont plusieurs ont été relevées par

Bondans dans ses Varise lectiones. L'édition la

plus correcte de la grammaire de Priscien se

trouve dans le recueil de ses Œuvres publié

par Krehl ( Leipzig, 1819-1820, 2 vol. in-8°) :

on y trouve les opuscules suivants
,
qui avaient

déjà paru, soit séparément, soit dans la collection

de Putschius, et qui avaient été réunis sous le

titre d'Opéra minora par Lindemann (Leyde,

1817, in-8°); ce sont : De accentibus ; De
duodecim versibus Mneidos principaiibus :

explication grammaticale des premiers vers de

chaque livre de l'Enéide; De declinationibus

nominum; De Terentii metris ou De ver-

sibus comicorum : publié aussi dans les Scrip-

tores rei melricscAz Gaisford ;
— De prxexer-

cUamentis rhetoriese, ex Hermogene; — De
figuris numerorum : ce petit traité, assez inexact,

a été imprimé plusieurs fois sous le titre Au, De
ponderibus et inensuris ; la meilleure édition

en a été donnée à Vienne, 1828, par Endlicher,

qui y a joint un poème de Priscien De laude

imperatoris Anastasïi, jusqu'alors inédit, et

un autre petit poème de notre auteur, De side-

ribus. Enfin, on doit à Priscien une traduction

de Denys Périégète. E. G.
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Falirius, Bibliotheca latina. — Graefenhahn, Ge-

schichte der classischen Philologie. — Osann, Beitrœge

zur griechisclien und rômischen Litteraturgeschichte,

t. II. — Baehr, Ceschichte der rômischen Literatur. —
Smith, Dictionary.

priscien ( Théodore Priscianus ), médecin

grec, vivait au quatrième siècle de notre ère. II

est probable qu'il occupait à la cour de Constan-

tinople les fonctions d'archiâtre. Il était de l'é-

cole empirique, mais adoptait en divers cas par-

ticuliers les doctrines des dogmatistes et des

méthodistes. On a de lui : Rerum medicarum
lib. IV; Strasbourg, 1532 : traité écrit avec

une grande négligence.

Sprengel, Hist. de la médecine. — Choulant , Bûcher-
kunde fur die altère Medicin.

prjsciïxien, hérésiarque espagnol , né aux

environs de Cordoue, mort à Trêves, en 385.

Riche, d'une liaute naissance et doué d'une assez

grande érudition, il fut gagné à la doctrine des

gnostiques et des manichéens par un certain

Marc,, originaire de Memphis, par le rhéteur

Elpidius et par une dame espagnole appelée

Agapé. Austère dans ses mœurs, il gémissait élo-

quemment sur les désordres du monde, et ne

parlait que de réforme; aussi s'acquit-il une ré-

putation de sainteté qui lui forma bientôt un
nombreux parti, surtout parmi les femmes.

Outre que le priscillianisme avait pour elles des

attraits particuliers, il leur permettait d'ensei-

gner; c'en était assez pour le leur faire aimer.

Priscillien enseignait que les âmes étaient de la

même substance que Dieu, et admettait un mau-
vais principe, auteur du monde, sans cependant

rejeter l'Ancien Testament ,
qu'il expliquait par

des allégories. Il regardait la chair des animaux

comme immonde, s'abstenait d'en manger et

condamnait le mariage. Pour arrêter les progrès

de cette secte, Hygin , évêque de Cordoue , et

Idace, évêque de Merida, en poursuivant avec

sévérité les priscillianistes, ne firent que les mul-

tiplier. Le premier finit cependant par adopter

leurs sentiments. Après plusieurs disputes, les

évêques d'Espagne et d'Aquitaine tinrent en 380

à Saragosse, sous la présidence de saint Phébade,

évêque d'Agen, un concile où Priscillien et ses

adhérents furent condamnés par contumace;

mais cette condamnation les effraya si peu qu'Ins-

tance et Salvien, deux évêques priscillianistes,

loin de se soumettre, sacrèrent Priscillien évêque
d'Avila.Deux autres évêques, notamment Ithace,

évêque de Silves, dans les Algarves, opposés

aux doctrines de Priscillien et animés, dit Sul-

pice Sévère, par un mauvais conseil, s'adres-

sèrent aux juges séculiers pour faire chasser les

priscillianistes de toutes les villes, et parvinrent

à obtenir de l'empereur Gratien un rescrit qui

ordonnait leur expulsion immédiate, non-seule-

ment des églises et des villes, mais encore de
toutes les provinces de l'empire. Priscillien, Ins-

tance et Salvien prirent alors le chemin de Rome
pour aller se justifier auprès du pape Damase.
En passant par l'Aquitaine, ils y firent beaucoup

de disciples , notamment Euchrocia, femme du
rhéteur Delphidius, et sa fille Procula, qui aban-
donnèrent leur maison pour les suivre. Le pape,

à Rome, et saint Ambroise, à Milan, ne voulurent

point entendre Priscillien, qui, tournant alors

tous ses efforts du côté de Gratien, parvint, par

l'entremise d'un officier de la cour, appelé Ma-
cedonius, à obtenir un rescrit qui cassait celui

qu'Ithace avait obtenu, et ordonnait de rétablir les

Priscillianistes dans leurs églises. Priscillien re-

tourna en Espagne avec ses disciples, et y acquit

bientôt une si grande influence qu'Ithace, son ac-

cusateur, condamné rigoureusement à sa requête

comme perturbateur de l'Eglise, dut se réfugier

dans laGaule,et demeura caché à Trêves jusqu'à

la révolte de Maxime, qui, après la mort de Gra-

tien, fut le seul maître des Gaules, de l'Espagne

et de la Bretagne. Cet évêque, que Sulpice Sé-

vère nous représente comme un prélat impu-
dent, et pour lequel il n'y avait rien de saint ni

d'inviolable, aigrit si bien cet usurpateur contre

les priscillianistes, qu'il fit conduire à Bor-

deaux
,
pour y être jugés par un concile, tous

ceux qui étaient soupçonnés de partager les sen-

timents de l'évêque d'Avila. Le concile réuni en

384 condamna Instance, qui fut déclaré indigne

de l'épiscopat; mais Priscillien ne voulut point

répondre aux évêques, et en appela à l'empe-

reur. Le concile y consentit, et les évêques Idace

et Ithace suivirent Priscillien à Trêves, au grand

préjudice de la religion, qu'ils rendaient odieuse

aux païens, qui ne doutaient pas que ces deux
évêques n'agissent plutôt par passion que par

zèle pour la justice. Saint Martin, évêque de
Tours, se trouvait en ce moment à Trêves; il

employa toute sa charité, toute son éloquence,

toute sa prudence pour engager Idace^-à se dé-
sister d'une accusation qui déshonorait l'épisco-

cat. Il conjura Maxime d'épargner le sang des

coupables, et Ithace, pour prévenir les effets du
zèle de saint Martin, ne trouva rien de mieux
que d'accuser ce dernier d'hérésie. Ce moyen ne
lui réussit pas, et le jugement des priscillianistes

fut différé tant que saint Martin demeura à

Trêves. A son départ, Maxime lui promit qu'il

ne répandrait point le sang des accusés; mais à

peine Martin fut-il éloigné, que Maxime céda aux
conseils des évêques Magnus etRufus, et commit
la cause des priscillianistes à Evodius, préfet du
prétoire, qui examina deux fois Priscillien, et lui fit

avouer d'avoir répandu des doctrines honteuses,

d'avoir tenu des assemblées nocturnes avec des

femmes corrompues. Sur son rapport, Maxime
condamna Priscillien et ses complices à être dé-

capités, et cette terrible sentence fut exécutée.

La mort de Priscillien ne fit qu'étendre sa doc-

trine et affermir ses sectateurs, qui, l'ayant ré-

véré comme un saint pendant sa vie, l'hono-

rèrent après sa mort comme un martyr. Maxime
étant mort , Ithace et Idace furent privés de la

communion de l'Église ; le premier de ces évêques

fut même exilé et mourut loin de son diocèse.
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Rufus, qui avait sollicité de l'empereur la con-

damnation de Priscillien , l'ut également déposé

plus tard pour cause d'hérésie. De leur côté, les

priscillianistes devenaient chaque jour plus nom-

breux; aussi saint Ambroise écrivit aux évêques

d'Espagne pour demander qu'ils fussent reçus à

la paix, pourvu qu'ils condamnassent ce qu'ils

avaient pu faire de mal. Un concile fut réuni à

Tolède en 400, et l'on y publia un décret pour

recevoir les priscillianistes à la paix. Cependant

l'indulgence du concile de Tolède ne fut pas ca-

pable d'étouffer entièrement la doctrine de Pris-

cillien; car, quelques années après, Orose se

plaignait à saint Augustin que les barbares qui

étaient entrés en Espagne y faisaient moins de

ravages que les priscillianistes. En 407, l'empe-

reur Honorais ordonna que les manichéens, les

cataphryges et les priscillianistes seraient privés

de tous les droits civils
,
que leurs biens seraient

donnés à leurs plus proches parents
;

qu'ils ne

pourraient rien recevoir des autres, rien donner,

rien acheter, que même leurs esclaves pourraient

les dénoncer et les quitter pour se donner à

l'Église, et Théodose le jeune renouvela cette

ordonnance. Malgré tous ces efforts, il y avait

encore beaucoup de priscillianistes dans le sixième

siècle, et, ditBayle, il semble qu'on ait condamné

en eux un sentiment que l'on a canonisé en la

personne de saint Augustin. H. Fisqcet.

Bayle, Dictionn. Jiistor. et critique. — Piuquet, Dic-

tionn. des hérésies. — Tillcmont, Mém. eccles. — Lou-
gueval, Hist. de l'Église gallic, t. I. — Rohrbacher,

Hist. de l'Église. — Dom Ceillier, Hist. des aut. eccles.

— Sulpice Sévère, Historia sacra, lib. II, p. 162 et suiv.

friscus, historien grec, né à Panium, en

Thrace, au commencement du cinquième siècle

après J.-C, mort vers 471. 11 fit partie en 445

de l'ambassade envoyée par Théodose H auprès

d'Attila, et fut plus tard chargé par Marcien de

diverses négociations en Egypte et en Arabie.

Il a écrit, outre un recueil de Déclamations au-

jourd'hui perdu, une Tcnropia BuÇavTiv/j xai xaxà

'ATT/)Xav, dont les fragments qui nous restent

ont paru à Augsbourg, 1G03, in-4°, et se trouvent

aussi dans les Excerplas de legationibus de

Fabrot; Niebuhr les a publiés dans la Collec-

tion byzantine, et ils font partie de la Bib.

grecque de M. Didot. Malgré l'état de mutila-

tion où il nous est parvenu, cet ouvrage, écrit

d'un style pur et élégant, est une des meil-

leures sources sur l'histoire d'Attila; il nous

donne les détails les plus curieux sur les cou-

tumes des Huns.
Suidas. — Fabricius, Bipl. grœca, VII. — Smith, Dic-

lionary.

prisse (Louis -Joseph-François), juriscon-

sulte français, né à Avesnes, le 2 mars 1760,

mort à Ptocroi, le 20 septembre 1832. Reçu avo-

cat au parlement de Flandre, il fut notaire à

Givet et avocat à Rocroi, où il fut nommé secré-

taire de l'administration du district (1700), puis

juge au tribunal. Vers 1790 il reprit son minis-

tère d'avocat. Il occupa ensuite les places de

magistrat de sûreté (1806), de juge d'instruction

et de procureur impérial. Il avait en 1789 fourni

à Merlin (de Douai) divers travaux qui ont été

insérés dans le Répertoire de jurisprudence.
Duthilleul, Bibliogr. douaisienne.

pritz (Jean-Georges), théologien allemand,

né à Leipzig, en 1662, mort en 1732. Après avoir

exercé le ministère évangélique à Leipzig et à
Zerbst, il devint surintendant à Schleitz ; nommé
en 1707 professeur de théologie à Greifswalde,

il fut appelé en 1711 à Francfort comme senior

ministerii. Parmi ses nombreux écrits, nous ci-

terons : De contemptu divitiarmn apud an-
tiquos pkilosophos; Leipzig, 1693, in-4°; —
Deprxrogativa sexus masculini prxfemineo ;

ibid., in-4°; — De immortalitate hominis,
contra AsgiUum; ibid., 1702, in-4°; — Proben
der Beredtsamkeït (spécimens d'éloquence);

ibid., 1702, in-8°; — Introductio in Novum
Testamentuni ; ibid., 1709, in-8°. Pritz, qui

a aussi donné une édition des Opuscules de
saint Macaire, a traduit des ouvrages de Burnet

et autres auteurs anglais.

Miscellanea duisburijensia , partie V. — Rotermund,
Suppt. à Jôchor.

privli ILorenzo), doge de Venise, mort le

17 août 1559. Il succéda, le 14 juin 1556, à Fran-

cesco Venieri, et vit la prospérité de l'État trou-

blée par la peste et la famine. Il décréta que
toutes les terres incultes appartiendraient au
domaine public. Il fit faire des digues qui con-

tinrent le cours de l'Adige et ajoutèrent de vastes

terrains à la ville. Son successeur fut Pietro Lo-
redano.
Dam , Hist. de Venise.

PRIVAT DE MOLIÈRES. \
T

OXJ. MOLlthES,

privé (Ithïer -Sylvain, baron), général

français, né le 19 juillet 1762, à Vannes (Loiret),

mort le 13 février 1831. Après avoir servi comme
simple soldat dans la cavalerie, il fut nommé
sous - lieutenant en 1792, se signala par plu-

sieurs beaux faits d'armes dans les armées du
nord et de Sambre et Meuse, et prit part, en
qualité de chef de brigade, à la seconde cam-

pagne d'Italie. A léna il fit prisonnier un batail-

lon prussien tout entier, enleva un drapeau et

s'empara de douze pièces de canon. Nommé en
1808 général de brigade et baron de l'empire, il

passa en Espagne avec la division du général

Dupont; dans la funeste journée de Baylen

( 19 juillet), il exposa vainement à ce dernier un
ensemble de mesures qui auraient peut-être évité

à l'armée la capitulation dont elle fut victime.

Conduit aux iles Baléares, puis en Angleterre,

il ne rentra en France que le 1
er

juin 1814, et

fut admis en 1818 à la retraite.

lliogr. noue, des contemp. — Fastes de la Légion
d'/wnm-itr, 111.

probus (Marcus Aurelius), empereur ro-

main, né à Sirmium, en Pannonie, en 232, tué en

282. 11 était (ils deMaximus, qui, après avoir

servi avec distinction comme centurion, avait

reçu le grade de tribun et était mort ne laissant
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à ses enfants qu'une fortune médiocre. A peine

sorti (le l'enfance, il attira l'attention de l'empe-

reur Valérien ,
qui lui conféra aussitôt l'office de

tribun. Il se montra digne de cette faveur, con-

traire aux règlements militaires, et se signala

tellement par son courage dans la guerre contre

les Sarmates, qu'il fut mis à la tête d'une légion.

Sa brillante conduite dans les campagnes d'A-

frique, d'Arabie, de Perse et de Germanie le

mit de plus en plus en relief. Nommé gouver-

neur en Orient par l'empereur Tacite, il fut,

après la mort de ce dernier, appelé au trône par

les légions de Syrie (276), choix qui, après la

chute de Florianus, fut aussitôt ratifié par le sé-

nat et le reste de l'armée. Il se rendit alors

dans les Gaules, dont les Germains avaient, de-

puis la mort d'Aurélien, conquis une partie con-

sidérable. 11 attaqua les barbares, au nombre de

quatre cent mille, les défit, et délivra de leur

présence tout le pays en deçà du Rhin. Il porta

la guerre dans les contrées d'au delà; ses suc-

cès constants obligèrent les Germains à se sou-

mettre; neuf de leurs chefs vinrent se jeter aux
pieds de Probus, qui exigea avant tout la remise

de tout le butin que les barbares avaient em-
porté de Gaule. Il les obligea de fournir, outre

plusieurs prestations, seize mille recrues, qui

furent incorporées par petits détachements dans

les diverses légions. Après avoir construit en

Germanie une ligne de forteresses, il mit les

frontières du JSoricum et de l'Illyrie à l'abri des

invasions des barbares. Son approche seule dé-

cida les Goths à demander à conclure un traité

d'amitié, exemple qui fut suivi par les Perses.

Vainqueur de plusieurs peuplades sauvages de
l'Afrique et de l'Asie, Probus n'eut pas de peine

à réprimer la révolte de Proculus et de Bonosus,

qui pendant son séjour en Orient avaient usurpé

en Gaule et en Espagne le pouvoir impérial.

Après avoir rétabli partout la gloire des armes
romaines, il se rendit en 281 à Rome, et s'ap-

pliqua à réformer les abus introduits dans l'ad-

ministration intérieure de l'empire. 11 confirma

les privilèges accordés au sénat par Tacite; de
sages règlements furent édictés pour relever l'a-

griculture et l'industrie; les restrictions appor-

tées par des empereurs précédents à la culture

de la vigne furent abolies (1). Pour empêcher la

discipline militaire de se relâcher pendant la

paix, Probus employa les troupes à divers grands
travaux d'utilité publique, tels que le dessèche-
ment des marais autour de Sirmium, entreprise

qu'il alla diriger lui-même. Irrités d'être chargés
de pareils ouvrages

, qu'ils regardaient comme
dégradants, les soldats se mutinèrent et assas-

sinèrent l'empereur. Habile capitaine, homme
d'État à vues aussi élevées que justes , Probus
unissait à de grands talents les plus belles ver-

(!) C'est aiosi qu'il faut entendre les passages des his-
toriens qui parlent de la permission de cultiver la vigne
accordée par Probus aux Gaulois, aux Bretons et aux Es-
pagnols, yoy..Steiningcr, Ceschiv/de der Trevirer, p. 213.

PRGCACCINI G2

tus ; il est du petit nombre des empereurs ro-

mains qui firent honneur à l'humanité. E. G.
Vopiscus. — Zosime. — Zonaras. — Aurelius Victor,

De Cœsaribus et Epitome. — Eutrope. — Gibbon. Hlst.
de la décadence de l'empire romain. — Smith , Dictio-
nary. — Bimard de la Bastie, dans le Recueil de l'Acad.
des inscript., XII.

proeius (Marcus Valerius), grammairien
romain, né à Béryte, au commencement du
premier siècle de notre ère. Après avoir servi

pendant plusieurs années, il renonça au métier
des armes, parce qu'il n'avait pu obtenir de
l'avancement, et il se fixa à Rome, où il se

livra à une étude approfondie des auteurs latins,

notamment des plus anciens. Les remarques
grammaticales et les commentaires, souvent mi-
nutieux, qu'il publia sur plusieurs d'entre eux
lui valurent la réputation d'un des plus habiles

connaisseurs des particularités de la langue la-

tine. Il est très-probable que les annotations sur

Térence citées souvent dans les scholies sur cet

auteur sont de Probus.

Suétone, De illustribus rjrammaticis. — Schopfen,
De Terentio et Donato; Bonn, lS2i. — Smith, Dictiu-
nary.

piîobus [Valerhis), grammairien romain,
llorissait au commencement du second siècle de
noire ère. On n'a aucun détail sur sa vie; plu-

sieurs savants, notamment Jahn (dans les Pro-
legomena de son édition de Perse) prétendent

que ce personnage est identique avec le Pro-
bus précédent. Quoi qu'il en soit, Probus, dont
plusieurs opinions sont rapportées dans les Nuits
attiques d'Au!u-Gelle, a écrit sur Virgile un
commentaire , très-souvent cité par Servius. On
a encore de lui : Vita Persil, attribuée à tort

quelquefois à Suétone; — Grammaticse inslh-

tutiones, dans les Grammaticx latïnx auc-
tores de Putschius et dans le Corpus gramma-
tïcorum latinorum de Lindemann (Leipzig,

1831, 1. 1) ;
— De notis Romanoram interpre-

tandis liber ; ce petit traité sur les abbréviations

en usage chez les Romains se trouve dans le

recueil de Putschius; — De nominc; un frag-

ment de cet écrit a été publié dans les Analecla
grammatica d'Endlicher.

Osann, Beitrxge zur griechischen und rômischen Li-
terutnrgeschickte , II. — Suringar, Hist. sckoliastarum
latinorum, — ileyrie , De antiquis Virgilii interpréti-
ons, dans son édition de Virgile.

procaccisi (Ercole) Vancien, peintre de
l'école bolonaise, né à Bologne, en 1520, mort à

Milan, après 1591. Avant de quitter Bologne, il y
avait beaucoup travaillé, et quand il vint s'établir

à Milan, soit qu'il fût avancé en âge, soit que sa

santé fût altérée, il n'exécuta plus aucune œuvre
de quelque importance. D'autres attribuent cette

sorte de renonciation à son art à la manière

grandiose qu'adoptèrent ses fils, Camillo et

Giulo-Cesare , à la suite des études que, d'après

ses propres conseils, ils avaient faites des œuvres
du Corrége, de Raphaël et de Michel-Ange.

Bien que Lomazzo le loue comme un très heu-

reux imitateur du Corrége, on ne peut nier que
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son dessin ne manque un peu de grandeur et son i

coloris de force. Il donna à l'art de nombreux
j

et bons élèves, tels que Sacchini, Sabbatini, Ber-

toja, et surtout ses trois fils.

Pkocaccini (Camillo), fils aîné du précé-

dent, né à Bologne, en 1545, mort à Milan, en

1627. Élève de son père, il fréquenta les plus

renommées parmi les autres écoles, et selon quel-

ques auteurs il habita iongfemps Rome. II paraît

avoir fait une étude spéciale du Parmigianino,

dont il est facile de retrouver souvent chez lui

i'heureuse imitation. « Il eut, dit Lanzi, une fa-

cilité merveilleuse de génie et de pinceau, et un
naturel, une grâce, un esprit qui charment les

yeux, quoiqu'ils ne satisfassent pas toujours la

raison. » Doué d'une activité sans égaie, il a

travaillé à Bologne, à Ravenne, à Reggio, à Plai-

sance, à Pavie, à Gênes et à Milan. On lui a

donné les surnoms du Vasari et du Zuccaro de

la Lombardie, éloge au-dessous de la vérité, car

il les surpassa par la douceur de son style et de

son coloris. Camillo enrichit la Lombardie de

travaux importants et presque innombrables;

nous citerons en première ligne le Jugement
dernier de Saint-Procule de Reggio, l'une des

meilleures fresques que possède l'Italie septen-

trionale. Le tableau de Saint Rock guérissant

les pestiférés, aujourd'hui au musée de Dresde,

effraya, dit-on, Louis Carrache lui-même, chargé

de l'exécution du pendant. Cependant lorsqu'en

concurrence avec le maître bolonais, et par or-

dre du duc Farnèse, Camillo peignit dans la ca-

thédrale de Plaisance le Couronnement de la

Vierge et quelques autres sujets de son histoire,

il ne put égaler son illustre rival, qui pourtant

était déjà avancé en âge. On voit de lui à Milan :

la Flagellation (à Sainte-Praxède), un Saint

François (Santa-Maria délia Passione), une
Nativité (Santa Maria del Paradiso), une As-
somption (Santa-Maria presso S.-Celso), une
Tentation ( Saint-Antoine) , une Assomption et

un Crucifiement (Santo-Alessandro in Zebedia),

la Vierge et plusieurs saints (Santo-Eustorgio),

la Vierge avec sainte Lucie et saint Fran-
çois (Santa-Maria délia Vittorîa), une Adora-
tion des Mages (Santa-Maria alla Porta), trois

sujets de la Vie de saint Grégoire (San-Vit-

tore al Corpo), Les Douze Apôtres et Les Èvan-
gélistes, fresques, à Santa-Maria del Castello, le

Sposalizio et plusieurs fresques à San-Angelo,

la Vierge entre saint Pierre et saint Antoine

à San-Marco, enfin une Nativité au musée de

Brera. A Bologne, l'église du collège d'Espagne

possède de grandes fresques de Camillo, et l'é-

glise Saint-Isaïe une Présentation au temple.

Au sanctuaire de la Madone, près Varese, se

trouve une Adoration des Mages, son dernier

ouvrage, ainsi que l'indique cette inscription :

Hic Camilli Procaccini manus inclijtx ceci-

dcre. Indiquons encore une Assomption et une
Madone au musée de Florence, et deux Sainte
Famille à Madrid et à Munich.

Camillo a laissé quelques eaux-fortes origi-

nales, dont les plus estimées sont une Sainte
Famille, un Repos en Egypte, une Ti-ansft-

guralion et un Saint François recevant les

stigmates.

Procaccini (Giulio-Cesare) , frère du pré-

cédent, né à Bologne , en 1548, mort à Milan,

en 1626. Ayant reçu de son père les premières

leçons de dessin, il s'adonna quelque temps à !a

sculpture, et fréquenta l'école des Carrache. Il

se rendit ensuite à Parme, où il a laissé dans

la cathédrale deux guerriers en camaïeu, et

où il étudia les œuvres du Corrége, cherchant

seulement à leur emprunter la grâce, le charme
du coloris, et la force du clair-obscur; dans

quelques tableaux de petite dimension, il l'imita

souvent de manière à tromper les plus habiles

connaisseurs; une Madone qu'il peignit pour

Saint-Louis des Français à Rome a même été

gravée sous le nom du Corrége. C'est dans cette

manière qu'il exécuta d'autres madones pour

Sainte-Afra de Brescia et pour Saint-Antoine de
Milan, œuvres étonnantes, dans lesquelles il a
répandu tant de grâce, qu'on a pu lui reprocher

d'avoir outrepassé les limites qu'eût dû poser la

sainteté du sujet. Dans ses nombreuses compo-
sitions sacrées ou profanes, il se montra cons-

tamment dessinateur pur et correct, ingénieux

compositeur, savant dans l'art de rendre les nus

et les draperies, plein de vivacité dans le colo-

ris, grandiose dans l'ensemble. Ayant rejoint à

Milan son père et ses frères, il y ouvrit une école

florissante; il vécut noblement, estimé des plus

grands personnages, honoré des artistes et aimé

de tous, et ayant terminé sa carrière, à l'âge de

soixante-dix-huit ans, il fut déposé dans l'église

de San-Angelo, auprès de Camillo, et de leur

plus jeune frère, Carlo-Antonio, peintre de

Heurs et de fruits, qui ne manqua pas de talent

en ce genre et fut pbntd'Ercole le jeune.

Parmi les ouvrages de Giulo-Cesare les prin-

cipaux sont : à Milan, le Passage de la mer
Rouge ( San-Vittorio- Grande), une Descente de

croix sur marbre (Santa-Maria délia Passione),

Saint Charles (Saint-Thomas), une Piété (San-

Angelo^, une Transfiguration (Saint-Marc), la

Mort de la Vierge (San-Giuseppe), et Saint

Charles Borromée (Galerie Ferrario); à Sa-

ronna près Milan, Saint Charles et Saint Am-
broise; au musée de Madrid, Samson vain-

queur des Philistins; à Berlin, YApparition

de l'ange à saint Joseph; à Munich, deux Ma-
done; enfin, à Dresde, une Sainte Famille et

l'Enlèvement d'une jeune fille. De 1613 à

1616, il peignit un grand tableau représentant la

Circoncision pour Saint-Barthélémy deModènc.

Cet artiste a laissé plusieurs eaux-fortes, dont la

plus recherchée est une Madone de sa compo-

sition. E. B—n.

Orlandi, Jbbecedario. — I.anzi, Storia pittorica. —
Ticozzi, Uizionario. — Campori, (Ai artisti negli Stali

Estcnsi.— Hrovano, Guida di Milano. — Catalogue des

musées de Berlin, l>rcsde, Munich et Madrid.
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procaccijvi (Ercole) le jeune, peintre,

neveu des deux précédents, né à Milan, en 1596,

mort en 1676. Il s'altacba à son oncle Giulo-Ce-

sare, dont il imita si bien la manière que , dans

les galeries, beaucoup de tableaux du neveu

sont attribués à l'oncle. Le plus estimé de ses

ouvrages est l'Assomption de Sainte-Marie-Ma-

jeure de Bergame. 11 rendit un service signalé à

l'école milanaise en y ouvrant gratis, et à ses frais,

une académie de nu, qu'il enricbit en outre des

moulages des principaux chefs-d'œuvre anciens

et modernes. Il a laissé à Milan un grand nom-
bre d'ouvrages ; on trouve à Saint-Marc divers

sujets de la Passion , des Anges à San-Eus-

torge, et plusieurs autres fresques à Saint-Am-

broise, à San-Vittore-al-Corpo et à Santa-Maria-

Incoronata. Parmi ses tableaux on remarque le

Crucifiement au musée de Brera. A son talent

de peintre il joignait ceux d'excellent joueur de

luth et de causeur spirituel ,
qualités qui peut-

être ne contribuèrent pas moins à sa réputation.

E. B— N.

' Lanzi, Storia pittorica. — Ticozzi, Dizionario. — Pi-

rovano . Guida di Milano. — Guida di Bergamo.

procaccini (Andréa), peintre de l'école

romaine, né à Rome, en 1671, mort en Espagne,

en 1734. 11 n'appartenait pas à la famille des

précédents. Chargé par Clément XI de peindre à

Saint-Jean-de-Latran Le Prophète Daniel, il

obtint un succès qui lui mérita d'être nommé
peintre du roi d'Espagne. Il passa alors en ce

pays, où il fut chargé de travaux importants. II a

gravé un assez grand nombre d'eaux-fortes,

entre autres le Repos d'Emmaus ; l'Ascension

ef un groupe de plusieurs figures d'après Ra-

phaël, etla Naissance deBacchus, la Chasse

de Diane et Clélie traversant le Tibre, d'a-

près Carlo Maralta. E. B—n.

Orlandi. — Lanzi. — Ticozzi.

prochazka ( Franz-Faustin ), écrivain bo-

hème, né à Neupaka (Bohême), le 13 janvier 1749,

mort à Prague, en 1809, fit ses humanités chez les

jésuites de Gitschin et sa philosophie à l'univer-

sité da Prague'. Il entra en 1767 dans l'ordre des

Barnabites, où il eut pour maître le célèbre Du-
rich, qui lui enseigna l'hébreu et l'encouragea

dans son attrait pour la littérature slave. Pro-
chazka ne tarda pas à se rendre utile à sa con-

grégation en prêchant et en professant l'hébreu

et le grec. Lorsque les Barnabites furent sup-

primés en Bohême (1788), il devint successive-

ment censeur théologique, professeur et direc-

teur du gymnase de Prague, et bibliothécaire:de

l'université de cette ville. On a de lui : Nouveau
Testament, en bohème, avec commentaires ;

1786; — une édition de la Bible-dam ce dia-

lecte; — une réimpression de la Chronique
de Bunzlauer; — Commentarius de secula-

ribus artium liberalium in Moravia jatis ;

1782; — Mélanges de littérature bohème Pra-
gue, 1784,in-8°. Ce religieux a en outre coopéré
a la Bible dite des Barnabites , et au moment

NOUV. BIOGR. CÉNÉR. — T. XLI.
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de sa mortil travaillait à la précieuse Bibliolheca
Slavica de Durieh. pee Augustin G— n.

Kopitar, Kleinere Schriften; Vienne, 1857, 1, 58.

procida (Jean de), célèbre conspirateur
italien, né à Salerne, vers 1225, mort dans les

premières années du quatorzième siècle. Issu
d'une famille de petite noblesse et qui possédait

en fief de l'île de Procida, il étudia dans sa ville

natale l'art de guérir, et s'acquit bientôt une cer-

taine réputation. Attaché à Ja personne de l'em-

pereur Frédéric II, il gagna toute la confiance de
ce prince, dont il signa le testament comme té-

moin. « Fidèle aussi à la fortune de Manfred, dit

M. Zeller dans ses Épisodes de l'histoire d'I-

talie, il fut compris après la mort de ce prince
dans une première proscription faite par Charles
d Anjou de tous les partisans de la maison de
Souabe, et ses biens, assez considérables, furent

confisqués. Il ne résista pas à l'épreuve de ce se-

cond revers et de sa propre ruine. Il existe du
pape Clément IV une lettre qui implore pour lui le

pardon du vainqueur, et qui nous le montre re-

niant avec peu de dignité, pour rentrer en grâce,

ses premières affections politiques. » Exilé de
nouveau après l'entreprise de Conradin, il se re-

tira en Aragon, à la cour de Pierre 111, qui avait

épousé Constance, fille de Manfred (1). Ce roi

songeait depuis quelque temps à faire valoir les

prétentions que sa femme pouvait élever sur la

couronne de Sicile. 11 vit, dit encore M. Zeller,

dans Procida, alors un vieillard au front- bas, à

la bouche mince et circonspecte, un homme par-

faitement informé de la situation générale du
midi de l'Europe, et dont il pouvait tirer un ha-
bile parti. Il le prit pour conseiller, le consola

de la perte de ses biens par la concession des

seigneuries de Luxeu, Benizzano et Palma. Pro-

cida devint le seul confident peut-être de ces se-

crètes pensées d'ambition que Pierre cachait à

ses alliés, à ses amis, à la reine Constance elle-

même. Il faut, rejeter beaucoup d'enjolivements

que la tradition et le roman ont ajoutés aux
voyages et aux menées de Procida dans les con-

trées du midi dé l'Europe pour le compte du roi

d'Aragon. Cependant le fond en est irrécusable,

et quelques-uns même des détails ne manquent
pas de vraisemblance. Pierre ne pouvait trouver

un homme mieux au courant de la situation et

plus dévoué à ses desseins par intérêt et par es-

prit de vengeance. Tout prouve que le plus pro-

fond mystère présidait à l'entreprise. Les négo-
ciations dont avait été chargé Procida devaient

il) On a voulu expliquer son antipathie- contre les
Français par le désir de venger un affront domestique, le
désnonneur de sa femme, LandolQna, qui aurait été -vic-

time des brutalités des Français , quelques-uns disent de
Charles d'Anjou. Mais des documents authentiques prou-
vent que LandolQna, qui avait apporté de grands biens
à son mari, demanda et obtint la restitution de ce qui lui
appartenait « comme étant née d'une race fidèle, et
n'ayant pris aucune part à la malice de son époux ».

11 est plus que probable que l'honneur de Landolfina
souffrit moins de la \iolence des vainqueurs que de ses
propres faiblesses pour eux.
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êlre enveloppées <ie ténèbres et d'équivoques

de manière que, le cas échéant, le négociateur

pouvait être complètement désavoué. Rien d'é-

tonnant que ces négociations aient laissé peu

de traces et que Procida ait pris plus d'un

détour et revêtu même plus d'un déguisement,

voire le costume de moine mendiant, pour les

mener à bonne fin sans trop éveiller de soup-

çons. L'affaire avait plutôt, et Pierre le voulait

ainsi, les apparences d'un complot, d'une intri-

gue, que celle d'une hostilité effective et décla-

rée. Il est positif que Procida visita les chefs

gibelins des diverses parties de l'Italie et s'as-

sura de leur appui; il se rendit également à

Constantinople, et conclut avec l'empereur Mi-

chel Paléologue un traité par lequel ce prince

s'engageait à fournir des subsides à Pierre d'A-

ragon (1). Mais il est faux que l'empereur, qui

était dépourvu d'argent, ait fourni à Procida des

sommes considérables pour gagner des parti-

sans au roi d'Aragon , de même qu'il est loin

d'être prouvé que Procida ait gagné à la cause

de son maître le pape Nicolas III. Il est enfin

entièrement controuvé que Procida ait vendu ses

seigneuries en Espagne, pour en consacrer le

prix au succès de la conspiration. Étant passé

en Sicile , il s'introduisit auprès d'un grand

nombre de barons, qui aussi bien que le peuple

souffraient de l'intolérable tyrannie de Charles

d'Anjou, et leur fit accepter l'idée de donner la

couronne au mari de Constance. Après le mas-
sacre des vêpres siciliennes, auquel il ne prit au-

cune part directe, et qui ne fut du reste que
l'explosion non préparée de la profonde inimitié

des Siciliens contre les oppresseurs étrangers,

Procida continua de rester un des conseillers fa-

voris de Pierre et des deux fils de ce prince,

Jacques et Frédéric , après lui rois de Sicile.

Il vécut après 1302, année où fut conclu le

traité qui assurait aux Siciliens l'affranchis-

sement de la domination française. Il continua

jusqu'à ses dernières années à exercer la mé-
decine; il était très-vieux lorsqu'il donna
ses soins à Gaultier Caraccioli, courtisan du roi

de Naples Charles II, et qui avait obtenu de ce

prince l'autorisation d'aller consulter l'ennemi

juré de Cbarles d'Anjou. Il nous reste un por-

trait de Procida, tracé en mosaïque dans la ca-

thédrale de Salerne ; il a été gravé dans les Œu-
vres de Niccolini à la tête de sa tragédie de
Giovanni Procida. A enJuger par cette image,

sans doute fidèle, sa physionomie n'avait rien

du caractère élevé et noble qui devrait révéler

le libérateur de sa patrie. Son front est bas, son

œil petit ; l'ensemble de ses traits exprime l'as-

tuce, la finesse et la circonspection. E. G.
JJistoria conspirationis Johannis prochytœ (cette

chronique en catalan, imprimée dans ia ISibliotheca ara-
gonnensis de Gregorio, est un vrai roman, quoique écrite

très-peu de temps après les événements qu'elle rap-

(1) Selon M. Alexis de Saint- Priest l'empereur Michel
n'aurait eu aucune connaissance des projets de Pierre
sur ia Sicile.

porte; iien est de même de VAvcnturoso Ciciliano de
Busone da Gubbio, qui date du commencement du sei-

zième siècle, et qui a paru à Florence en 1832). — Amari,

La Gnerra del Fcspro siciliano.— Alex. deSaint-Priest,

Histoire de la conquête de Naples. — Nie. Buscemi,
Saggio délia vita di Ciov. Procida; Palerme, 1836,in-8°.

PROCLÈS. Voy. EuRYSTHÈNE.

proclus (IIpoxXo;), surnommé le succes-

seur, AtàSoyo; , célèbre philosophe néoplatoni-

cien, né à Constantinople, en 412, mort le 17 avril

485. Son surnom lui venait de ce .qu'il avait

succédé à Syrianus dans la direction de l'école

d'Athènes. Sa famille était d'origine lycienne , et

lui-même avait reçu sa première instruction à

Xanthie, petite ville de Lyeie, consacrée à

Apollon et à Minerve. Il avait voué à ces divi-

nités tutélaires un culte particulier : elles lui

avaient, dit son biographe, apparu dans son en-

fance : Apollon pour le guérir d'une maladie, en

lui touchant la tête; Minerve pour l'encourager

à aller poursuivre ses études à Athènes. Le sou-

venir de ces deux apparitions resta profondé-

ment gravé dans son esprit jeune et enthousiaste.

Après avoir étudié à Alexandrie la langue latine

sous Arion et l'éloquence sous Léonaras , il fit

un court voyage à Byzance , et revint à Alexan-

drie, où il entendit !e physicien Héron et Olym-
piodore, qui l'initia à la philosophie d'Aristote,

considérée comme l'introduction à celle de Pla-

ton : l'un était le philosophe de l'Entendement

qui s'attache à la série des causes et des effets

sans jamais l'épuiser ; l'autre le philosophe de

la Raison, qui cherche l'Unité dans la variété des

choses. Proclus se rendit ensuite à Athènes, où
il y eut pour maîtres Plutarque, déjà vieux, et

Syrianus, auquel il succéda. Il fut instruit dans

les mystères théurgiques par Asclépigénie , fille

de Plutarque et prêtresse d'Eleusis. Les poëmes

orphiques , les écrits d'Hermès et les oracles

chaldéens étaient pour lui des révélations divi-

nes , et il les regardait comme la source de la

vraie science philosophique. Il connaissait à

fond toutes les cérémonies du paganisme, et cé-

lébrait toutes les fêtes religieuses des peuples di-

vers , disant qu'il ne convenait pas à un philo-

sophe d'exercer le culte d'un seul État, mais qu'il

devait être l'hiérophante du monde entier (toO

6X.OU v.ÔG\t.ov ;{epo<pàvTY)ç). Ainsi, il observait ri-

goureusement les fêtes des Égyptiens; il jeûnait

le dernier jour de chaque mois ; il se préparait

par le jeûne à certaines manifestations démo-

niaques que son organisation naturelle parais-

sait provoquer, et il composait des hymnes pour

les divinités protectrices de différentes localités.

Lorsqu'on voulait lui faire sentir les inconvé-

nients d'une vie trop austère, il répondait : « Que

m'importe le corps ! c'est l'esprit que j'emmène

avec moi quand je mourrai ». Ces pratiques reli-

gieuses le firent, dit Marinus, entrer en rapport

avec certains dieux et lui procurèrent le don des

miracles.Unjour, continue son biographe, pendant

qu'il souffrait de la goutte, un oiseau vint lui ar-

racher le topique, appliqué sur le membre endo-
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Sori. Le malade demanda aux dieux, l'explication

de cet augure. Esculape lui parut alors en rêve,

et examina soigneusement le pied du malade; le

lendemain le mal avait disparu. Proclus obte-

nait des guérisons miraculeuses par des amu-

lettes, des prières et des paroles magiques; il

faisait, dit-on, naître la pluie, tempérait l'ar-

deur du soleil et calmait ies tremblements de

terre. La plupart de ses inspirations lui étaient

transmises en songes; il apprit par la même voie

qu'il était un des anneaux de la chaîne Hermé-

tique (ffétpcc ippoûxxj.}'-, c'est-à-dire qu'il faisait

partie de la série d'hommes consacrés par Her-

mès et destinés à recevoir des communications

surnaturelles , et que son âme avait jadis animé

Je pythagoricien* INicomaque. Il fut, par le même
moyen, averti du projet des chrétiens d'aller

briser la statue de Minerve au Parthénon : une

belle femme lui apparut en songe, et lui ordonna

de préparer sa maison pour y recevoir la déesse.

Sincèrement attaché à la religion de ses an-

cêtres, Proclus demeura jusqu'à sa mort un ad-

versaire déclaré du christianisme; en restant

ainsi fidèle à ses convictions, il exposait sa vie, à

cette époque de réaction violente contre le culte des

anciennes divinités. A l'instar des premiers chré-

tiens, les païens, persécutés depuis Constantin,

ne pouvaient se livrer qu'en secret aux pratiques

de leur culte. Les néoplatoniciens cachaient leur

«nseignement. Dénoncé pour avoir violé les lois

des empereurs chrétiens, Proclus fut pour

quelque temps banni d'Athènes. Après son re-

tour, il devint plus circonspect, et ne communi-
quait plus les secrets de ses doctrines qu'à des

disciples éprouvés dans des réunions anonymes
(âypaçoi ffuvoucrtai), qui avaient lieu la nuit.

Cette contrainte, unie à une conviction profonde,

lui faisait souvent dire que s'il en avait le pou-

voir il ne laisserait circuler de tous les écrits que
les sentences des oracles et le Timée, Ainsi, l'into-

lérance régnait dans le camp des chrétiens aussi

bien que dans celui des païens; il ne faut donc
pas s'étonner que dans ce déplorable état des

esprits tant d'ouvrages de l'antiquité aient péri.

Proclus mourut à soixante-treize ans, el l'ut

enterré près de Lycabatte. Au rapport de Ma-
rinus, il était d'une beauté rare et doué en même
temps de grandes qualités morales. Il conserva
l'usage de tous ses sens jusqu'à la fin de ses jours,

bien que ses forces eussent été brisées par de
nombreuses veilles et des pratiques d'ascétisme.

A l'exception de quelques attaques de goutte ou
de rhumatisme, il n'avait jamais été malade. Sa
mémoire était prodigieuse, et il passait pour
inspiré; « quand il prononçait ses dogmes, dit

son biographe, sa figure paraissait comme illu-

minée ». Suivant M. Cousin, Proclus avait con-
centré dans son système tous les rayons philoso-

phiques émanés des plus grands penseurs de la

Grèce, tels que Pythagore, Platon, Aristole,

Zenon, etc. Cet éloge est évidemment exagéré :

pour s'en convaincre il suffit de lire les œuvres
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mêmes de Proclus publiées par M. Cousin (Procli
Diadochi Opéra, e cocld. mss. bibl. reg.

Paris, tum primum edidit , lectwnis varie-
late, vers, latïna et commentai•lis; illustra-

vit ; Paris, 1320-1827, 6 vol. in-8°).

Les doctrines spiritualistes et mystiques de

Platon avaient presque exclusivement fixé l'es-

prit de Proclus, comme l'attestent ses commen-
taires du Parménide (édit. Stallbaum; Leip-

zig, 1840), du Timée (éd. E. Chr. Schnei-

der; Breslau , 1847), de l'Alcibiade (par

Creuzer; 1822), du Crutylé (Boissonade; Leip-

zig, 1820), et son Institution théologique (azoï-

Xsioxjiç 6so)-oyixr) (1). Proclus enseignait que la

foi seule, qu'il distinguait bien de la certitude,

peut conduire à la théurgie
;
que celle-ci , com-

prenant la mantique et l'inspiration surnaturelle,

est préférable à toute sagesse humaine
;
que tout

ce qui est engendré doit avoir une ressemblance

déterminée avec ce qui engendre; etque l'inférieur

n'est en rapport avec le supérieur que par des

êtres intermédiaires. C'est pourquoi les hommes
ne communiquent, disait-il, avec l'Être suprême
que par les démons , ce qui ne l'empêchait pas

d'admettre que la Raison humaine est une parcejle

de la Piaison divine ou de l'Être suprême, qu'il ap-

pelait ÏUn et le Premier. Il concevait les âmes
incarnées si intimement liées entre elles que les

fils devaient participer aux fautes de leurs pères,

les sujets à celles de leurs" souverains, et il par-
tait de l'organisation de la famille, de l'État, des

peuples pour arriver à la vraie solidarité de tous

les membres de la famille humaine. Les âmes,
il les supposait revêtues d'enveloppes plus ou
moins déliées selon leur degré de perfection ou
d'élévation.

L'Institution théôlogique est l'œuvre la plus

importante de Proclus. Elle est surtout remar-
quable par sa méthode, empruntée aux géo-

mètres. Ainsi, chacun des CCXI chapitres dont

se compose l'Institution théologique contient

en tête une proposition énoncée sous forme de

théorème ; elle est suivie d'une démonstration en

règle, et se termine quelquefois par divers corol-

laires. C'est un ouvrage essentiellement dogma-
tique. L'auteur commence par établir ( cliap. i),

que tout multiple /tAïjôoç) participe de l'Unité

((A£te'x£i tou svoç ) j ïl fonde sa démonstration

sur ce que le multiple est toujours une quantité

déterminée. Il s'engage ensuite dans des consi-

dérations fort obscures sur l'Unité et la multi-

(1) Les manuscrits de cet ouvrage ne sont pas rares
dans les différentes bibliothèques de l'Europe. Le texte
grec parut pour la première fois à Hambourg, en 1618.

Creuzer l'avait reproduit avec d'autres écrits, sons le

titre de : Initia philosophite uc theolonise ex Platonis
fontibus ducta, S. Procli et Olympiodori in Platonis
Alcibiadem commentarii ; ex codd. mss. nunc primum
fjrgece edidit, itamque ejusdem Procli Institutionem tfieo-

togicam intenriorem emendatioremque adjecit , i vol.
in-8°; 1820-1825. Le 4e vol. contient la Réfutation de
['Institution iliéoloniqtie, par Nicolas de Modon, publiée

avec des notes de J.-F. Vœmel, 1825. Le texte et la trad. la-

tine font partie de la Biblioth. greco-latine d'A. F. Didot.

3.
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plicité, sur les causes productives et leurs effets

(•rcepi TtapocYÔvTtûv y.ai rcapaYOfJiévwv), sur le bien

suprême (Tàvaôôv), sur ce qui se suffit à soi-

même (auTocpxe;), sur l'immobilité , l'incorpo-

réité, la perfection, l'éternité, la divinité et l'in-

telligence. La partie la plus curieuse est celle.

qui termine l'ouvrage, et qui traité de Yâme. En
voici les principales propositions. Tout âme in-

carnée se manifeste dans des conditions limitées,

c'est-à-dire que ses manifestations ont pour

mesure le temps, tandis que par sa racine elle

plonge dans l'éternité (1). Elle peut prendre toutes

les formes que la pensée (voyç) est capable de

concevoir ; elle se suffit à elle-même par sa propre

vie (a-jToÇw;); elle parcourt des périodes défi-

nies pour revenir à son point de départ. Ces

périodes se divisent en ascensionnelles et en

descendantes, relativement au point initial. Les

âmes s'échelonnent et se groupent suivant la

distance qui les séparent de la source d'où elles

émanent. Dans l'échelle descendante, elles se

revêtent d'une enveloppe qui devient de plus

en plus matérielle, jusqu'au moment de leur

incarnation, où cette enveloppe atteint le maxi-

mum de matérialité. Proclus a émis des idées

remarquables sur la liberté et la volonté hu-

maine. Ainsi il démontre fort bien que les fonc-

tions qui entretiennent la vie sont indépendantes

de notre volonté, tandis que les efforts qui consti-

tuent notre personnalité sont le résultat de notre

libre arbitre ; en un mot , nous sommes à la fois

menés et nous menons. Malheureusement l'auteur

n'est pas conséquent avec sa théorie ; car, comme
l'extase est pour lui l'idéal qu'il faut chercher à

atteindre, et que dans cet état l'homme abdique

sa raison ou sa personnalité, il faut bien qu'ii

renonce en même temps à l'usage de sa liberté.

Proclus n'était pas seulement métaphjsicien :

il avait des connaissances étendues en mathéma-

tiques et particulièrement en astronomie, comme
l'atteste son Traité de la sphère ( De sphœra

liber ; Anvers, 1553, in-18 : dans cette édition on

trouve aussi les traités de Cléomède et d'Arate,

accompagnés de traductions latines. Le traité de

Ploclus
1

a été réédité par Gutenaecker, Wurtz-

bourg, 1830). Toutes les divisions delà sphère cé-

leste y sont exposées avec autant de clarté que

dans nos meilleurs traités d'astronomie. F. H.

Brucker, Hlst. philosoph. — Tenneman, Cescliichte der

(i) Ilâaa tyvyj) fj.e0Ey.T*/l tv;v fxèv oùaîav aîamov

£ysi, tvjv 6£ èvE'pYeiav yaxà /pôvov. Cette phrase, si

remarquable, n'aurait guère de sens si, peu familier avec

le langage et les idées des néoplatoniciens, on voulait la

traduire littéralement par toute âme participable pos-

sède l'essence divine et l'activité dans le temps.— La ra-

cine de l'âme, c'est ce que la célèbre voyante de Pre-

vorst
(
qui certainement n'avait Jamais connu la philo-

sophie de Proclus) appelait le cercle vital, figurant la

vie interne, qui dure éternellement. De même que son

cercle solaire, « que nous avons, dit-elle, aussi en nous,

mais qui tombe ou disparait au moment de la mort, »

est l'équivalent de, èvépYeia xoreà ypôvov du commen-

tateur de Platon (Voy. ICerncr, Die Sehcrin von Pre-

vorst; Stuttgard, 1846, p. 199 ( V-
-

édir.).

Phil., t. V. — Diction, des sciences philosoph. — Smith,
Dlct. of gr. and rom. biography.

procope ( lIpoy.ÔTttoî ), un des plus illustres

historiens byzantins, né à Césarée en Palestine,

vivait dans la première moitié du sixième

siècle après J.-C. Il vint jeun.e à Constanti-

nople, et se distingua comme avocat et comme
professeur d'éloquence. Sous le règne de Jus-

tinien il fut attaché à Bélisaire en qualité

de secrétaire, et suivit ce général dans les cam-
pagnes d'Asie, d'Afrique et d'Italie. Bélisaire lui

confia plusieurs missions importantes; et dans la

guerre contre les Goths, il l'éleva à une des

premières places de l'armée, celle de commis-

saire en chef des vivres et de la marine. Pro-

cope revint à Constantinople avec son patron

,

et fut récompensé de ses services par le titre

d'illustre. Il entra ensuite au sénat, et enfin, en

562, il fut préfet de Constantinople. C'est le

dernier événement connu de sa vie, qui proba-

blement se termina vers 565. Sa carrière semble

avoir été aussi brillante et aussi heureuse que

pouvait l'espérer un homme de sa naissance et

de sa condition; cependant son Histoire inédite,

en supposant que cet ouvrage soit bien de lui

,

atteste de si furieuses rancunes contre Justinien,

contre l'impératrice Théodora, contre Bélisaire

,

qu'il faut croire que l'auteur de ce violent pam-

phlet avait éprouvé bien des déceptions et des

disgrâces. L'histoire ne nous apprend rien sur

ces incidents de sa vie politique ; elle ne nous

éclaire pas davantage sur ses opinions religieuses.

Etait-il païen ou chrétien? On a beaucoup discuté

sur ce point, que ses propres ouvrages laissent

incertain ; car il semble tour à tour adhérer à

l'une ou à l'autre croyance. Il est vraisemblable

qu'il était indifférent entre les deux religions,

mais que par convenance et nécessité, sous un

prince orthodoxe , il affectait les formes et le

langage du christianisme. Sa description de la

peste de 543 a suggéré à quelques critiques l'é-

trange idée qu'il était médecin; on conclurait

aussi bien de son ouvrage Sur les édifices de

Justinien qu'il était architecte. Il faut en con-

clure simplement qu'il avait une instruction va-

riée et possédait des connaissances techniques

dont il a fait dans son histoire un usage habile.

Procope, placé dans une période de transi-

lion entre la littérature grecque classique et

la littérature grecque byzantine ,
peut être con-

sidéré comme le .dernier en date (mais non

en talent) des historiens anciens, comme le

premier en date et en talent des historiens

byzantins. Son style est une combinaison éner-

gique et neuve des modèles attiques de cette dic-

tion affectée, mais souvent pittoresque, employée

par les écrivains de Constantinople. Procope,

sans être exempt de mauvais goût, exprime ses

idées avec beaucoup de vigueur et de relief, et

ses pensées sont souvent dignes d'une meil-

leure époque. Les renseignements qu'il nous a

transmis ont une grande valeur.. L'auteur était
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en bonne position pour bien observer, et ses

écrits sont le meilleur tableau de ce règne de

Justinien, si important dans les annales de

l'empire greco-romain. Son principal ouvrage

est intitulé Histoires (îerropîai), en huit livres :

savoir deux sur la guerre persique (408-553);

deux sur la guerre avec les Vandales (395-545) ;

quatre sur la guerre gothique, ou plutôt trois

seulement, car le quatrième est une sorte de

supplément qui embrasse divers sujets et con-

duit le récit jusqu'au commencement de 553.

Agathias conduisit cette histoire jusqu'au com-

mencement de 559: elle est fort intéressante; les

descriptions surtout sont excellentes; on peut

dire que pour la partie technique et ethno-

graphique Procope est un des premiers histo-

riens de l'antiquité. Il fit preuve du même talent

descriptif dans ses six livres Sur les édifi-

ces bâtis ou restaurés par l'ordre de Justinien

(KTtfffjLaTa). C'est un ouvrage très-curieux et

très-utile , mais mêlé de trop de flatteries pour

l'empereur. Gibbon suppose que Procope l'écri-

vit pour se concilier Justinien, mécontent peut-

être des jugements trop indépendants de l'ou-

vrage précédent. S'il en fut ainsi , on com-

prendra que l'historien prit sa revanche de cette

adulation forcée par son Histoire secrète, véri-

table chronique scandaleuse de la cour de Cons-

tantinople de 549 à 562. Justinien et l'impéra-

trice Theodora, Bélisaireet Antonina, sa femme,

y sont peints sous les plus noires couleurs. Bé-

iisaire, le moins maltraité des quatre, est encore

représenté comme un homme faible et rapace,

capable de toutes les bassesses pour conserver

les faveurs de la cour et les commandements
militaires, qui lui permettent d'amasser d'im-

menses richesses. En ce qui concerne Antonina

et surtout Theodora, les révélations de YHis-

toire secrète signalent un mélange de crimes et

de débauches qui rappelle et dépasse tout ce que

l'on raconte de Messaline. Justinien est repré-

senté comme un tyran atroce, à la fois astucieux

et stupide (ce qui semble contradictoire), en un
mot comme l'être le plus universellement mé-
chant qui ait existé. Enfin l'auteur avoue cette

conclusion, que l'empereur et l'impératrice sont

des démons qui ont pris la face humaine pour

faire sur le trône le plus de mal possible. Toutes

ces accusations s'appuient quelquefois sur des

faits réels, dont l'historien a été le témoin ocu-

laire, quelquefois sur des rumeurs vagues, sur

des commérages absurdes que la plus aveugle

crédulité a pu seule admettre et rapporter. En
général l'auteur des Anecdota paraît être de

bonne foi ; mais en même temps il fait preuve
d'un esprit étroit et d'une médiocre intelligence,

en confondant dans le même blâme tous les actes

de Justinien et en lui prêtant les plus in-

croyables raffinements de perversité politique.

On s'est demandé si un pareil livre pouvait être

de Procope de Césarée, de l'historien impartial et

intelligent des guerres de Bélisaire. Les preuves
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directes d'authenticité manquent, puisque les

plus anciens auteurs byzantins qui le lui attri-

buent, NicéphoreCalliste, Suidas, vivaient plu-

sieurs siècles après lui. Mais on comprend qu'un

ouvrage de ce genre n'ait pu être ni avoué par son

auteur ni publié du vivant de Justinien; plus

tard même il continua de circuler en secret,

jusqu'à ce que l'éloignement des temps rendit la

cour de Byzance indifférente à ce hideux tableau

d'une autre époque. Alors il fut revendiqué pour

Procope, et la critique moderne n'a rien à op-

poser à cette attribution, faite sans doute sur des

preuves ou du moins sur des probabilités suffi-

santes. L'œuvre est évidemment d'un contem-

porain de Justinien ; elle ne peut venir que d'un

fonctionnaire initié à toutes les intrigues de la

cour et ayant des griefs à venger; elle n'est

point indigne pour le style des autres ouvrages

de Procope; on ne voit pas pourquoi on la lui

retirerait sans savoir à qui la donner. Il est vrai

qu'elle fait peu d'honneur à son caractère, puis-

qu'elle nous le montre diffamant les maîtres

qu'il avait servis et flattés ; mais ce genre d'in-

conséquence n'est pas rare parmi les auteurs de

mémoires, qui se vengent souvent par des médi-

sances ou des calomnies posthumes des avanies

qu'ils ont subies au service des grands.

Ce singulier monument du Bas-Empire sou-

lève une dernière question. Jusqu'à quel point

mérite-t-il la confiance? Nous croyons que Pro-

cope n'est pas calomniateur de parti pris
,
quoi-

qu'il écrive sous l'influence des plus violents

ressentiments publics ou privés. Bien des dé-

tails des Anecdota sont exagérés, mais l'en-

semble est un témoignage accablant contre le des-

potisme byzantin. Comme l'a dit éloquemment

M. Renan : « L'histoire secrète, fût-elle un men-
songe d'un bout à l'autre , son existence seule

est une pièce de conviction irréfragable; car

pour que la haine n'ait pu se satisfaire sans cet

énorme raffinement de malice, pour qu'elle soit

arrivée à cet épouvantable degré déconcentration,

il a fallu un despotisme vraiment inouï. Justi-

nien peut n'être point coupable de tous les mé-
faits dont le pamphlet de Procope l'accuse; mais

il est coupable de l'abaissement des âmes et de

la servilité que suppose ce chef-d'œuvre de ran-

cune et d'hypocrisie. La vérité comprimée se

venge par la calomnie; elle a tort sans doute :

la parfaite sagesse voudraitque l'on fùtjuste en-

vers tous. Mais à qui la faute? À ceux qui en

supprimant la liberté ont avoué qu'ils avaient

quelque chose à cacher; à ceux qui en faussant

l'opinion ont rendu l'approbation suspecte et le

mal seul croyable. VHistoire secrète est le châ-

timent de ceux-là; le mensonge de la haine sert

de réponse au mensonge de l'adulation. »

Les /ftsfoires deProcopeparurentd'abord en la-

tin sous ce titre : De belloitalico adversus Gothos

gex^o, Z«&./F;Foligno,1470, in-fol.; Venise, 1471,

in-fol. Le traducteur était Léonard Aretin(Leo-

nardo Bruni d'Arezzo), qui, croyant unique le ma-
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nuscrit dont il s'était servi, se donna pour l'auteur

de l'ouvrage. Le premier ouvrage de Procope

publié en grec fut son traité des Édifices de Jus-

tinien; Bàle, 1531, in-fol.; la première édition

(les Histoires est d'Augsbourg, 1607, in-fol.;

les Anecdota ou Historia arcana furent pu-

bliées pour la première fois parAlemanni, d'après

un manuscrit du Vatican et avec une traduction

latine; Lyon, 1623, in-fol. Les trois ouvrages de

Procope forment deux volumes de la collection

byzantine du Louvre, 1661-1663, in-fol., avec

une traduction latine des Histoires et des Édi-

fices par Maltret; pour les Anecdota, on a con-

servé la traduction d'Alemanni. Ce dernier ou-

vrage présente dans l'édition princeps, dans

celle d'Eickel, Helmstœdt, 1654, in-8% et dans

celle du Louvre l'omission d'un long passage

relatif aux mœurs de Théodora. La Monnoie

( Menagiana, t. III ) combla le premier, d'après

le manuscrit du Vatican, cette lacune qu'Ale-

manni avait laissée volontairement, à cause du

cynisme révoltant du texte. Les Œuvres de

Procope ont été réimprimées dans la collection
' de Bonn, par les soins de G. Dindorf, 1833-1838,

2 vol.iu-8°. On doit à C. Orelli une bonne édi-

tion des A necdota; Leipzig, 1827, gr. in-8°. Les

Histoires de Procope ont été traduites en fran-

çais par Martin Fumée, Paris, 1587, in-fol.;

par un anonyme, Paris, 1669-1670, in-12; par le

président Cousin, dans son Histoire de Cons-

tantinople. Les Anecdota, déjà traduites par

Cousin, dans la même compilation, l'ont été d'une

manière plus complète et plus exacte par M. Isam-

bert, qui a aussi donné le texte et ajouté à sa

traduction beaucoup de recherches sur la géo-

graphie du sixième siècle et la numismatique

byzantine : 'AvsxSoTa, ou Histoire secrète de Jas-
tinien traduite de Procope avec notice sur

Fauteur et notes philologiques et historiques ;

Paris, 1856, 2 part. in-8°. L. J.

Fabricius,, Blbl. qrxca, v, 237. — Cave, Historia lite-

ria. — Hankius, Scriptores byzantini. — Lamolhe Le
Vayer, Jugements sur les historiens grecs. — Levesque
de la Ravalli&re, Réflexions contre l'idée générale que
Procope est l'auteur de l'hist. secrète de Justinien, dans
les Mém. de l'Acad. des insc, XXI. Préfaces des divers

éditeurs et traducteurs de Procope. — E. Renan, Essais
de morale et de critique.

procope couteau ( Michel Coltellj, dit),

médecin et littérateur français, né en 1684, à

Paris, mort le 21 décembre 1753, à Chaillot,

près Paris. Il était fils de François Procope, gen-

tilhomme palermitain
,
qui le premier fonda à

Paris un café , qui resta célèbre dans le siècle

dernier, comme lieu de réunion .des nouvellistes

et des beaux-esprits. Dès l'âge le plus tendre il

montra pour l'étude des dispositions singulières;

telle était la précocité de son intelligence
,
qu'a

l'âge de neuf ans il prêcha dans l'église des Cor-

deliers du grand couvent un sermon en grec de

sa composition. On le destinait à la carrière ec-

clésiastique ; mais il y renonça, après avoir pris

les ordres mineurs, pour s'appliquer à la méde-

cine; il fut reçu docteur en 1708. Petit, laid
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et bossu, il savait faire oublier ces disgrâces par
un esprit vif, une humeur gaie et un caractère

des plus aimables ; il eut le secret de plaire aux
femmes, qui contribuèrent beaucoup à sa réputa-

tion. S'étant marié en secondes noces avec une-

Anglaise, il jouit d'une grande fortune, et se livra

sans souci à son goût pour la dépense; après la

mort de sa femme il tomba dans la gêne. L'amour
du plaisir lui permit peu de pratiquer son art,

dont il possédait bien la théorie , et on le trou-

vait plus souvent dans les théâtres qu'au chevet

des malades. Procope a écrit seul les comédies

à'Arlequin balourd (1719), et de VAssemblée
des comédiens (1724), et il a travaillé aux Fées

(1736) et à Pygmalion (1741) de Romagnesi, à

La Gageure (1741) de La Grange, et au Ro-

man ( 1746) de Guyot de Merville. Il a fourni

beaucoup de pièces diverses aux journaux du
temps. Comme médecin il s'est fait connaître

par YAnalyse du système de la trituration

(Paris, 1712, 1727, in-12), critique amère du
système d'Hecquet ; et par L'Art de faire des

gai-çons (Montpellier [ Paris], 1748, 2 vol. in- 1 2 ;

1770, 1797, in-12); c'est un badinage, écrit d'une

façon assez agréable, et que.J.-A. Millot a eu

tort de prendre au sérieux dans son Art de
procréer les sexes à volonté. Giraud a publié

un poëme facétieux sous le titre de La Proco-

piade (1754, in-12). P. L.

Cbaudon, Dict. hist. nniv. — Clément, Les Cinq an-
nées littéraires, 1. 1, lettres 3 et 5.— De Léris, Almanach
des théâtres.

procopius ( Demetrius ) , biographe grec,

né à Moschopolis (Macédoine), vivait dans la

première moitié du dix-huitième siècle. Les dé-

tails manquent sur cet écrivain que l'on repré-

sente comme un homme instruit, plein de zèle

pour les lettres et d'amour pour sa patrie. Il est

l'auteur d'un recueil estimé, intitulé 'E7ut:£tjj.y]-

p,£VY) èîtapiO^Yiatç, c'est-à-dire Énumèration
abrégée des savants grecs du siècle passé et

de quelques-uns du siècle présent, et inséré,

avec une version latine, dans la Biblioth. grseca

de Fabricius (1722, t. XI). Les notices, aunombre
de quatre-ving-dix-neuf, sont fort courtes et la

plupart sans dates. Un négociant grec, nommé
Zavira, établi à Pesth, composa, pour faire suite

à cet ouvrage, un supplément, dont plusieurs

copies existent en Grèce.

Saxe, Onomasticon, VI, 317.

prodicus, philosophe grec, né à Julis, dans

l'île de Céos, aujourd'hui Zia ou Céo, l'une des

Cyclades, dans la mer Egée, ou Archipel, vi-

vait,' d'après, ïennemann en ses Tables chro-

nologiques, vers la 86 e olympiade (432-428

av. J.-C). On le classe habituellement parmi

les sophistes, et Platon, dans son Protagoras
,

l'introduit comme interlocuteur avec d'autres

sophistes, tels que Ciïtias, Hippias et Protago-

ras lui-même. Député plusieurs fois à Athènes

par ses concitoyens, Prodicus s'y fit connaître

par son habileté oratoire et sa science philolo-
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gïque. Entre autres auditeurs, il eut Socrate et

Euripide. D'après Platon, dans le Protagoras

et le Cratyle, Prodicus s'occupa surtout de la

science des mots. Toutefois, les sciences mo-

rales paraissent ne pas lui être restées étran-

gères, puisque, au rapport de Sextus Empiricus

et de Cicéron, il faisait dériver la religion d'un

sentiment de reconnaissance fondé sur les phé-

nomènes bienfaisants qui éclatent dans la na-

. ture. C'est de lui qu'est le célèbre apologue mo-

ral connu sous le titre de Hercules ad bivïum,

dans lequel, sous les traits d'Hercule, sollicité

à la fois par la Vertu et par la Volupté, il a dé-

crit allégoriquement la lutte qu'en chacun de

nous la volonté a dans le cours de la vie à soute-

nir pour assurer à la raison le triomphe sur la

passion. Au chap. I
er du livre II de ses Mémoires

sur Socrate, Xénophon a raconté en détail cet

apologue, qu'il attribue, non quant au texte

même, mais quant au fond de la narration , à

Prodicus. Accusé d'athéisme, Prodicus fut, dit-on,

condamné à boire la ciguë. Était-il réellement

athée le philosophe qui plaçait dans le sentiment

de la reconnaissance le germe des croyances re-

ligieuses? On pourrait le contester. Mais, dans

tous les cas, l'auteur de l'apologue d'Hercule se

détournant de la Volupté pour suivre la Vertu

n'était-il pas un sage moraliste? C. M.

Platon et Xénophon, Loc. cit. — Aristote, De rheto-
rica, I. III, ch. xiv. — Tennemann, Manuel de l'histoire

de là philosophie, ch. I
er

.

pkoisy D'eppes ( César, comte de ), litté-

rateur français, né le 1
er

avril 1788, à Eppes
(Aisne), mort le 14 octobre 1836, à Marie- Ga-

lande (Antilles). Il appartenait à une ancienne

famille du Soissonnais. Sous la restauration il fut

nommé juge à Marie-Galande. On a de lui : Le
Danger d'un premier amour, contes moraux;
Paris, 1813, 2 vol. in-12; — Vergy, ou l'In-

terrègne depuis 1792 jusqu'à 1814, poëme en
douze chants; Paris, 1814, in-8°; les exem-
plaires en sont devenus rares, l'auteur ayant dé-

truit l'édition presque tout entière; — Diction-

naire des girouettes, ou Nos contemporains
peints d'après eux-mêmes, par une société

de girouettes; Paris, 1815, in-8o; 3e édit. aug-

mentée, même année ; on ne doit pas confondre

ce recueil, assez piquant, avec un autre, impr.

en 1831, et qui porte un titre semblable; — des

Mélodrames, des Comédies, des articles et des
vers insérés dans différents journaux, etc. On lui

attribue un poëme sur la Conquête de Mos-
cou, publié en 1812.

Devismes, Manuel Mst. du dép. de l'Aisne.

* prokesch-osten {Antoine, baron de),

diplomate autrichien, né le 10 décembre 1795, à
Gratz, en Styrie. Sorti d'une famille bourgeoise,

il entra en 1813 dans la carrière militaire, et fut

en 1815 employé dans les bureaux de l'archiduc

Charles, alors gouverneur de Hagueuau. En
1316, il publia quelques traités sur les mathéma-
tiques transcendantes, qui lui valurent la chaire
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de mathématiques à l'école militaire d'Oilmutz.

De 1818 à 1820, il fut aide de camp du feld-

maréchal Sclrwarzenberg. Plusieurs traités mi-
litaires qu'il composa à cette époque ne reçurent

pas l'approbation de ia censure autrichienne. Ca-
pitaine d'infanterie en 1823, il était en garnison à

Trieste lorsqu'il obtint un congé, qui lui permit de
séjourner pendant plusieurs années en Grèce, à

Constantinople, en Asie Mineure et enÉgypte. Par

les rapports semi-officiels qu'il envoya à Vienne,

et dans lesquels il fit preuve d'une aptitude peu
ordinaire à juger les hommes et les choses, il

acquit la confiance de son gouvernement, qui le

chargea de surveiller le commerce autrichien

dans le Levant. En 1826, il fut envoyé en mis-

sion scientifique en Egypte, et remonta le Nil

jusqu'aux grandes cataractes. De retour en 1827,

on le nomma chef d'état-major du comte Dan-
dolo, qui commandait l'expédition autrichienne

contre les pirates grecs
,
position dans laquelle

il réussit à négocier l'extradition des prisonniers

chrétiens et à améliorer, par un traité conclu

avec le pacha de Saint-Jean-d'Àcre, le sort gé-

néral des chrétiens en Orient. En récompense de

ces services il fut anobli, sous le titre de Ritter

von Osten (chevalier d'Orient). Après avoir

pris part à l'expédition des Romagnes (1831), il

passa en 1832 à R/>me pour être attaché à l'am-

bassade d'Autriche. Il entretenait depuis quelques

années des rapports intimes avec le jeune duc de

Reichstadt , auquel il avait voué une tendre ami-

tié, que la mort seule vint rompre (juillet 1832).

En 1834, Prokesch fut nommé ministre pléni-

potentiaire à Athènes. Les puissances protec-

trices espéraient trouver dans l'introduction de

formes constitutionnelles le moyen de conti-

nuer leur influence sur les affaires intérieures

du pays. L'Autriche seule, dans ses tendances

conservatrices, s'efforça de lutter contre l'achè-

vement de cette œuvre, tâche ingrate et des-

tinée à rester sans résultat, dont Prokesch

s'acquitta avec habileté, du moins aux yeux de

son gouvernement. Le 12 mars 1849, Prokesch,

élevé à la dignité de feld-maréchal et de membre
du conseil privé, fut envoyé à Berlin. Il y ar-

riva au moment où la députation de l'assemblée

nationale de Francfort venait de présenter au roi

Frédéric-Guillaume IV la couronne impériale

d'Allemagne. Prokesch contribua beaucoup,

dit-on, à faire repousser au roi cette offre de la

souveraineté nationale. D'un goût prononcé pour

les arts et la poésie, d'un vaste savoir et d'une

rare fermeté de caractère, il ne tarda pas à ga-

gner une influence toute personnelle sur l'esprit

de ce monarque. La lutte permanente entre la

Prusse et l'Autriche rendit la position de Prokesch

difficile. L'ardeur qu'il mit à soutenir la politique

de réaction devait lui attirer la haine d'une na-

tion libérale. Il justifia surtout le reproche d'une

conduite peu conciliante, lorsqu'il fut appelé, en

1852, à présider la diète germanique à Franc-

fort. Pour sortir de l'impasse où il s'était four-
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voyé , il accepta avec empressement, le 20 dé-

cembre 1855, le poste d'internonce à Cons-

tantinople, poste qu'il occupe encore, et où sa

connaissance spéciale des affaires d'Orient l'a

rendu en quelque sorte indispensable.

Parmi ses travaux nous citerons : Denkwùr-
digkeiien und Erinnerungen aus dem Orient

(Mémoires et souvenirs d'Orient); 1836-1837,

3 vol. publiés par Munch , l'éditeur de la cor-

respondance entre Prokesch et Schneller, des

œuvres posthumes duquel ils ont été extraits.

Les Souvenirs de Prokesch, par l'élégance du
style, la richesse de la composition et la beauté des

descriptions, peuvent se comparer aux Souvenirs
de Lamartine; — Kleine Schriften (Petits

traités), 1842-1844, renfermant des recherches

stratégiques, et surtout une remarquable appré-

ciation de la guerre turco-égyptienne en 1831-

1833, enfin des biographies, entre autres celles

du prince Charles Schwarzenberg et du duc de

Reichstadt; — Der Abfâll der Griechen vom
tùrkischen Reich und die Grûndung deshelle-

nischen Kônigreichs (Séparation des Grecs de
l'empire turc et fondation du royaume helléni-

que), imprimé parles soins de l'Académie des

sciences de Vienne, dont Prokesch est membre
depuis 1825. J. M.
£ Mânner der Zeit. — Convers.-Lex.

prorophiev ( Ivan - Prokophievitch )

,

sculpteur russe, né le 25 janvier 1758, à Saint-

Pétersbourg, où il est mort, le 10 février 1828.

Admis à douze ans dans l'atelier du sculpteur

Gilet, l'un des professeurs de l'Académie russe

des beaux-arts, il s'appliqua de préférence à l'é-

tude du bas-relief, et fut entretenu pendant cinq

années à Paris aux frais de son gouvernement;

il y travailla chez Julien, et exécuta un buste

en marbre du prince Gagarin ainsi que deux

médailles en terre cuite représentant Moïse et

Morphée. Dans l'été de 1784 il était de retour à

Pétersbourg. Laborieux, actif et plein d'imagi-

nation, il a laissé une si grande quantité d'ou-

vrages qu'il serait presque impossible d'en don-

ner une liste complète : ils consistent principa-

lement en bas-reliefs, médaillons, figurines, exé-

cutés la plupart en terre cuite; la bibliothèque

impériale de Pétersbourg en possède quarante-

quatre. La dernière production de cet artiste fut

le buste du poète Trembecki. Dans ses débuts

il n'était pas exempt de l'afféterie que l'on re-

proche à Julien, son maître; mais dans la suile

il se corrigea et adopta une forme plus sévère et

plus pure.

The English cyclop. ( biography).

puokopovitch (Théophane), prélat

russe, né à Kief, le 8 juin 1681, mort à Saint-

Pétersbourg, le 8 septembre 1736, est le fonda-

teur de l'école protestante dans l'Église russe.

Baptisé sous le nom à'Éléazar, il prit celui

(VÉlisde avec l'habit de saint Basile dans un
monastère grec-uni de cet ordre en Litbuanie.

Envoyé à Rome pour y perfectionner ses éludes,
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il y séjourna trois ans , s'en échappa par suite

de circonstances non éclaircies, et alla renier sa

foi à Potcheief en Volhynie, d'où il fut transféré,

sous la dénomination nouvelle du père Samuel,
à la chaire de rhétorique de l'Académie de Kief.

Quand Pierre I
er traversa cette ville après la

victoire de Poltava, le soin de le complimenter
fut confié à Prokopovitch ; le tzar le prit avec
lui dans sa funeste campagne du Pruth, et le

nomma igoumène, ou abbé du monastère de
Kief. En 1715 il l'éleva au siège de Pskof, quoi-

qu'il fût avéré qu'il avait émis des doctrines hé-

rétiques dans ses cours et ses écrits. Les doc-

teurs de la Sorbonne avaient voulu profiter de
la visite que Pierre I

er leur fit en 1717 pour es-

sayer d'entrer en relations avec l'épiscopat

russe (1). Chargé de leur répondre, Prokopovitch

fit échouer cette tentative, et se plia à toutes les

vues du despote en composant un règlement ec-

clésiastique , espèce de code spirituel, qui faisait

de l'Église une administration civile, et des

moines et des popes des employés de l'État,

gradués, enrégimentés et rétribués, code qui est

aujourd'hui encore en vigueur. C'est aussi lui qui

rédigea les conclusions par lesquelles Pierre sup-

primait les domaines de l'Église et donnait aux

évêques , au clergé inférieur et aux moines , des

pensions et des appointements imputables sur

les revenus de ces domaines administrés par

l'État. Il reçut de Catherine, qu'il avait sacrée

impératrice, la présidence du synode et l'arche-

vêché de Novgorod, enlevé à Théodose. Proko-

povitch couronna Pierre II, dont il avait attaqué

les droits au trône dans un ouvrage mis au pi-

lon par ukase du 26 juillet 1727, puis l'impéra-

trice Anne , et encouragea beaucoup cette der-

nière à commettre, en 1730, le coup d'État dont

la Russie subit encore les déplorables consé-

quences. Il a laissé un grand nombre de pané-

gyriques et d'élucubrations de toutes sortes, soit

en russe impur, soit en latin. Il serait oiseux de

secouer la poussière qui les recouvre; car, loin

d'être un nouveau Chrysostome, comme l'a lisi-

blement appelé Gritch, Oustrialif lui-même re-

connaît (2) que les œuvres du prélat ne sont

qu'un modèle de l'adulation la plus basse. A. G.

Eugène, Dict. des écrivains ecclësiast. de l'Église

gréco-russe. — Grelch, Essai sur t'hist. de la litlér.

russe. — Philarète de Tchemigof, Histoire de l'Église

russe. — Gagarin , De l'enseignement de la théologie

dans l'Église i-usse. — Études religieuses et politiques

sur la Russie, trad. de l'allemand; Paris, 1SKS, p. 206. —
De la corruption des mœurs en Russie, par le prince

M. ChlchiTl)ator,p. 27.— Tchlstovltch, Théophane Proko-
povitch et Théophilacle Lopatinski; Saint-Pétersbourg,

1861.

promotus (JElius), médecin d'Alexandrie,

d'une époque incertaine. Les uns pensent qu'il

vivait du temps de Pompée ; les autres le pla-

cent dans une époque plus reculée. C'est proba-

(1) Voy. Hist. et analyse du livre de l'action de Dieu,

par Boursier; s. 1., 17B8, t. III, adfinem.

(2) Dans sa préface à l'Histoire de Pierre le Grand,

p. XXÏI.
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blement lui que mentionne Galien (De compos.

medicam., l.IV, c. 6). Il est l'auteur de plusieurs

ouvrages grecs sur la médecine, entre autres :

Auvajxepàv, id est Congeries medicaminum se-

cumdum loca, h la bibliothèque Saint-Marc , à

Venise; on en trouve quelques extraits dans Ad-

ditamenta ad Elench. medicorum veterwn

(Leipzig, 1826, in-4°) de Kùhn; — 'Iaxpixà,

cpuGtxà -/ai àvTtuaâiQTixâ, à Leyde ; d'après Schnei-

der, l'ouvrage est si peu intéressant qu'il ne

vaut pas la peine d'être publié; — ïlepi lo6ôlu>v

xat Ô7y.7)Tr]p(wv ?apfj.âxwv , à Rome et à Paris
;

Mercuriali en a inséré des fragments dans ses

Varise Lecliones (1. III, c. 4), et on voit, d'après

les citations qu'il en fait ailleurs, que Promotus

était d'accord avec Élien, Apollodorcet Nicander

pour distribuer les scorpions en neuf espèces.

Villoison, Anecdota greca, II, 179. — Possevin,- Bibl.

selecta, p. 17. — A. Bongiovanni, De scorbuto. — Schnei-

der, Prsefatio.in Nicand- Alexipharm., p. 19. — Morell,

Bibl. inst.

prompsault ( Jean-Henri-Romain), écri-

vain ecclésiastique français, né le 7 avril 1798,

à Monté limait (Drôme), mort le 7 janvier 1858,

à Paris. Il fut l'aîné de douze enfants. Admis de

bonne heure au grand séminaire de Valence,

après avoir fait ses études classiques au petit sé-

minaire, il reçut la prêtrise deux ans avant l'âge

requis (5 novembre 1821). D'abord employé

comme vicaire dans le ministère des paroisses

,

il enseigna la théologie dogmatique au grand sé-

minaire de Valence, et finit par desservir une

petite cure. Chargé en 1827 delà chaire de phi-

losophie au collège de Tournon , il refusa de

prêter, sans y être autorisé par son évêque, le

serment* exigé des professeurs par l'ordonnance

de 1828, et fut destitué. A la fin de 1829 il vint

à Paris, et fin attaché par M. de Croï* alors

grand aumônier, à l'hospice des Quinze-Vingts

en qualité de chapelain. Il sauva cet établisse-

ment de la ruine en 1831, .par le Mémoire éner-

gique qu'il fit présenter à la reine et que Louis-

Philippe voulut bien prendre en considération.

Dans cette humble position, l'abbé Prompsault,

tout en remplissant exactement ses obligations

de prêtre et de chapelain, avait un temps consi-

dérable à donner à l'étude. Il consacra la plus

*grande partie .du produit de ses publications et

de la pension littéraire qu'on lui avait faite à la

suite du grand prix qu'il avait remporté à l'é-

cole des Chartes , à acheter des livres , et se

forma une bibliothèque ecclésiastique de 25,000
volumes. Il débuta par une édition des Œuvres
de Villon (1832), alors la plus complète de toutes,

et une critique (1835) de la collection des monu-
ments de la littérature française, publiée par
Crapelet. Ce dernier ouvrage engagea entre lui

et Crapelet une polémique très-vive : il se défen-
dit avec un calme malin et spirituel, qui fit tou-
jours depuis le caractère de ses écrits polémi-
ques. Il s'occupa pendant plusieurs années des
langues latine et romane. Il publia une Gram-
maire raisonnée de la langue latine (Paris,
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1844, 3 vol. in-8°), et commença en 1839 l'im-

pression d'un grand Dictionnaire,qa'il aban-
donna ensuite. II publia en outre un traité de la

Ponctuation et de la lecture (18-37, in-8°), et

une Prosodie latine (1845, in-12). En 1837 il

donna de nombreuses traductions d'ouvrages
ascétiques. Sa principale étude était celle du
droit canonique et de la jurisprudence civile et

ecclésiastique de France. Il publia sur ce dernier
sujet un Grand Dictionnaire en 3 vol. in-4°;

un Manuel législatif des fabriques et de nom-
breuses et utiles Consultations dans le journal

ecclésiastique La Voix de la Vérité; plusieurs

consultations pour des ecclésiastiques condam-
nés ou persécutés par leurs évêques, sans qu'on
eût observé à leur égard les règles du droit;

enfin, une savante dissertation sur la réception

du Concile de Trente. Il fit paraître en 1852 des
Lettres sur la liturgie, et des Observations
sur l'Encyclique où Pie IX attaquait les libertés

de l'Église gallicane. L'abbé Prompsault fut con-

tinuellement en butte aux tracasseries des auto-

rités ecclésiastiques. Les dernières années de

sa vie furent abreuvées de chagrins ; il eut sur-

tout beaucoup à souffrir depuis sa mise à la

retraite, en 1855, et depuis le refus qui lui fut

fait à Rome de reconnaître solennellement son

innocence dans les démêlés qu'il avait eus avec

M. Sibour, archevêque de Paris , et cela parce

que, disait-on, il n'était pas possible de donner
droit à un simple prêtre contre un évêque. Il a

laissé à son frère, prêtre comme lui, plusieurs

manuscrits inachevés, dont les principaux sont :

Un Eecueil des actes relatifs aux affaires ec-

clésiastiques de France; un Dictionnaire de
droit canonique; et l'Histoire de la maison
impériale des Quinze Vingts. M. l'abbé Jean-

Louis Prompsault se propose de publier la vie

de son frère et quelques-uns des manuscrits

qui sont sa propriété.

Documents particuliers.

prondzynski ( Ignace ), général polonais

,

né dans le palatinat de Posen, en 1792, mort aux
bains de mer de Helgoland, le 4 août 1850. Il se

distingua pendant les campagnes de 1806 à 1813.

Aide de camp de Dombrowski, il contribua,

par sa présence d'esprit , à faciliter à l'armée le

passage de la Bérézina. Rentré en 1815 en Po-
logne, il continua à servir dans la nouvelle

armée. Pendant la guerre nationale de 1830-

1831, il reçut les grades de général de division

et de quartier-maître général. II a laissé plu-

sieurs ouvrages militaires, entre autres YHistoire

de la guerre de 1831, écrite sur l'invitation

spéciale de l'empereur Nicolas I
er

, mais non im-

primée. L. Ch.
Kolaczkowski, Notice sur Prondzynski ; Poscn, 1851,

in-8°.

prony ( Gaspard- Clair-François - Marie
Riche de), ingénieur et.mafhématicien français,

né à Chamelet (Rhône), le 22 juillet 1755, mort
à Paris, le 31 juillet 1839. Fils d'un membre de
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l'ancien parlement de Dombes , il fit ses études

au collège de Toissey-en-Dombes. En 1776 il

entra à l'École des ponts et cbaussées. Après

s'être acquitté avec distinction de plusieurs mis-

sions dont il avait été chargé , il fut attaché à

Perronet, qui lui confia la direction des travaux

du pont Louis XVI, aujourd'hui pont de la Con-
corde. Ces travaux, entrepris en 1787, valurent

à Prony le titre d'ingénieur en chef, qu'il obtint

en 1791. La même année, il fut nommé direc-

teur du cadastre, et il reçut l'ordre de composer

de nouvelles tables trigonométriques adaptées à

la division décimale du cercle. Selon les expres-

sions de la Convention, ces tables devaient/or-

mer le monument le plus vaste, le plus im-

posant qui eût,jamais été exécuté ou même
conçu. Prony sut être à la hauteur de ce pro-

gramme, qu'il réalisa en trois ans. Sauf quelques

savants qui l'aidaient dans le calcul des formules,

son personnel se composait d'hommes étrangers

aux connaissances mathématiques. Ses calcula-

teurs savaient l'addition et la soustraction ; c'é-

tait tout ce qu'il fallait à Prony, grâce aux mé-
thodes nouvelles qu'il créa à cette occasion. Nous
donnerons une idée de ce singulier personnel

en rappelant que la majorité était empruntée à

la corporation des coiffeurs, dont la plupart des

membres se trouvaient alors plongés dans la mi-

sère, par l'abandon de la poudre, que repous-

saient les mœurs républicaines.. Prony vint au
secours de ces malheureux, et fit à la fois une

bonne action et une belle œuvre. Pourquoi faut-il

que, malgré les demandes réitérées de plusieurs

savants illustres, les 17 volumes grand in-folio

des tables du cadastre soient
;
restés enfouis à

l'état de manuscrit dans la bibliothèque de l'Ob-

servatoire de Paris ?

Eu 1798 , Prony devint directeur de l'École

des ponts et chaussées. Il avait été nommé pro-

fesseur de mécanique à l'École polytechnique,

membre du Bureau des longitudes, et membre
de l'Institut, lors de la fondation de ces établis-

sements. Le général Bonaparte voulut l'emme-

ner en Egypte, mais Prony refusa. Devenu em-
pereur, Napoléon ne lui en garda pas rancune,

et pour lui l'opinion de Prony faisait loi en

tout ce qui touchait au génie civil. Aussi, en

1810, le chargea-t-il d'études relatives au des-

sèchement des Marais pontins. En 1818, Prony

fut de nouveau envoyé en Italie pour s'y occuper

de la régularisation du cours du Pô et de l'a-

mélioration des ports de Gênes, d'Ancône, de

Pola, etc.

A la seconde restauration, la position de Prony

à l'École polytechnique fut un instant compro-

mise. Mais le pouvoir revint bientôt à de plus

justes sentiments envers l'illustre ingénieur. En
1827 il s'occupa de prévenir les débordements

du Rhône , et reçut en récompense le titre de

baron (1828). Napoléon n'avait pas jugé à propos

de devancer Charles X. On rapporte qu'un se-

crétaire d'État lui ayant demandé s'il ne son-

geait pas à Prony, à l'occasion de nouvelles di-

gnités qu'il créait : « Non, répondit-il; il ne faut

pas mettre son rabot en dentelles, on ne pour-
rait plus s'en servir pour raboter. »

Les principaux ouvrages de Prony sont : Ar-
chitecture hydraulique (1790-1796, 2 vol.

in-4°); Mécanique philosophique, ou Analyse
des diverses parties de la science de l'équi-

libre et du mouvement (1800, in-4°); Ana-
lyse de l'Exposition du système du monde
par Laplace (1801, in-8°); Recherches sur la

poussée des terres (1802, in-4°); Recherches
physico-mécaniques sur la théorie des eaux
courantes (1804, in-4°); Leçons de méca-
nique analytique données à l'École impériale

polytechnique (1810, 2 vol. in-4°); Descrip-

tion hydrographique.et statistique des Marais
pontins (1813, in-4°); Cours de mécanique
concernant les corps solides (1815, 2 vol.

in-4°); Nouvelle méthode de nivellement tri-

gonométrique (in-4°, 1822); Mémoire sur un
moyen de convertir les mouvements circu-

laires continus en mouvements rectilignes

dont les allées et venues soient d'une gran-
deur arbitraire (3

e
édit., in-4°, 1839); plu-

sieurs mémoires d'analyse et de mécanique insé-

rés dans le Journal de l'École Polytechni-

que, etc. Parmi les inventions de Prony, la plus

ingénieuse est le frein qui porte son nom. Cet

appareil dynamométrique, décrit dans le t. XII

des Annales des Mines, sert à évaluer la quan-

tité d'action communiquée, lorsque la transmis-

sion du mouvement de l'organe récepteur aux
autres parties de la machine s'effectue par des

engrenages ou des axes ayant un mouvement
circulaire continu. « Cet instrument, dit Arago

,

donne des bases loyales, exemptes de toute con-

troverse raisonnable, aux transactions des cons-

tructeurs de machines et des acheteurs ; il four-

nit les moyens d'étudier la force des plus grands

moteurs, dans toutes les conditions possibles de

vitesse; il a déjà rendu de grands services à la

mécanique pratique ; il a satisfait enfin à un im-

mense besoin de la science. » Ces quelques pa-

roles sont une réponse suffisante aux critiques

dont le frein-Prony avait été l'objet de la part

de Coriolis. - E. Merlieux.

Arago, Notices biogr., t. III.

piiony {Marie-Pierrette de la Pcfix de Fké-

minville , dame de), femme du précédent, née

en 1754, à,Lyon, morte le 5 août 1822, à La
Palisse (Allier). Fille de Claude-Edme de la

Poix de Fréminville, avocat distingué de Lyon
(voy. ce nom), elle vint de bonne heure à Paris,

pour donner des soins à l'un de ses oncles pa-

ternels , trésorier de l'hôtel des Invalides. Elle

fut pour lui une Antigone attentive et douce, et

ne tarda pas, grâce à la distinction de son es-

prit, à se lier avec les filles du général de Guibert,

gouverneur de cet établissement. Le 6 mars

1782, elle épousa M. de Prony, qui avait été le

compagnon de son enfance et l'avait toujours ai-
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niée en quelque sorte. Leur union fut constam-

ment heureuse. Mme de Prony, qui avait de dé-

licates attentions pour tout ce qui l'approchait,

s'empressa de fournir à tous les besoins de

Claude Riche, son beau-frère [voy. ce nom),

pour suivre les cours de l'université de Mont-

pellier. Elle devint aussi l'amie inséparable de

Mlle de Sombreuil, et dans^la prospérité aussi

bien que dans l'infortune, dans la prison comme
dans l'exil , celle-ci retrouva toujours Mme de

Prony. Après la journée du 10 août 1792, elle

sauva, par un dévouement ingénieux, du mas-

sacre et de la proscription le mari de Mhe de

Guibert, le comte de Pluvier, colonel de la garde

à cheval du roi. A cette époque, retirée à As-

nières, près Paris, elle recevait le savant Vicq

d'Azyr, dont elle s'efforça de calmer le délire.

Plus tard, elle se lia avec Mme de Beauharnais,

qui, devenue impératrice-et ne pouvant l'attirer

près d'elle, lui envoyait de la Malmaison des

plantes rares et' des arbustes précieux... Mrae de

Prony cultivait la poésie légère, mais pour ses

amis seuls, et composait des airs dont Grétry

appréciait la grâce et le naturel. Forcée, par

les -souffrances d'une maladie interue., d'aller

prendre les eaux de Vichy, elle y fut saisie d'une

lièvre inflammatoire, et se fit transporter au

milieu de sa famille, à La Palisse, où elle expira

loin de son époux et de sa sœur.

Biogr. nouv. et portât, des contemp.
\

properce (Seatfws Aurelius Propertius),

poète élégiaque latin , vivait dans la seconde

moitié du premier siècle avant J.-C. Sa vie est

très-peu connue. Il étaitnatif de l'Ombrie, mais

on n'est pas d'accord sur le lieu de sa naissance
;

sept ou huit villes ( Mevania, Ameria, Assise,

Hispéllum, Fuginium ,FaIc.um, Spolète, Pérouse)

se disputèrent, dit-on, l'honneur de lui avoir

donné le jour ; c'est Mevania qui paraît avoir le

plus de droits. La date de sa naissance a donné
également lieu à beaucoup de discussions ; l'o-

pinion la mieux établie, c'est qu'il naquit vers

51 avant J.-C. Comme le poète fait souvent al-

lusion dans ses vers à l'étendue du domaine pa-

ternel, on suppose qu'il descendait d'une de ces

riches familles provinciales qui avaient reçu du
sénat romain le titre à'eques, chevalier. Son père

suivit le parti de Lucius Antonius, et fut fait pri-

sonnier à Pérouse. Quelques biographes ont
même raconté qu'il fut un des trois cents che-
valiers immolés par le vainqueur aux mânes de
Jules César ; c'est une erreur : Properce eut la

vie sauve , mais il vit la plus grande partie de
ses biens confisqués au profit des vétérans d'Oc-
tave. Il survécut peu à sa ruine, et laissa en
mourant.un fils âgé d'une dixaine d'années. Dès
que celui-ci fut en âge de prendre une profession

,

il se rendit à Rome, et se prépara au barreau.

Mais son penchant l'entraîna vers la poésie, et

ses premiers vers le signalèrent à quelques-uns
de ces patrons officiels qui abondaient alors à

Rome, et qui servaient la politique de l'empereur

en venant au secours des victimes des guerres

civiles. El trouva dans Yolcatius Tullus un pro-
tecteur généreux. Il fut aussi admis dans le cercle

de Mécène, et connut tous les écrivains qui sont

la gloire de cette époque. On voit dans une de
ses élégies, où il annonce d'avance aux Romains
un poème plus grand que YIliade, qu'il avait en-
tendu la lecture de l'œuvre inachevée de Virgile.

Ovide, plus jeune que Properce, parle de lui

avec admiration et affection. Horace, au contraire,

son aîné, ne le mentionne jamais, et n'est ja-

mais mentionné par lui. On a expliqué ce si-

lence des deux côtés par une de ces rivalités dont
les coteries littéraires sont rarement exemptes, et

qui devaient souvent troubler le groupe brillant

des amis de Mécène. On a même écrit une dis-

sertation pour prouver que l'ennuyeuse connais-

sance dont Horace chercha vainement à se dé-

barrasser sur la Voie sacrée n'était autre que le

poète Properce. Cette hypothèse est une fan-

taisie, mais elle s'accorde assez bien avec l'idée

que le poète nous donne de lui-même dans ses

vers. Il y fait preuve de talent sans doute, et sur-

tout de bonne volonté; il chante les plaisirs, et

célèbre les légendes de la mythologie romaine;
il élève jusqu'au ciel la gloire et les vertus de
son fidèle conseiller ; enfin, il reprend pour les

traiter à sa manière les sujets familiers de la

poésie d'Horace ; mais sa touche n'a rien de la

légèreté et de la grâce du poète de Venouse, et

l'on ne s'étonnerait pas que celui-ci eût regardé

avec dédain le laborieux et lourd poète de Me-
vania. Ce n'est là qu'une supposition, que ne con-

firme aucun passage formel des élégies. Ces com-
positions contiennent surtout des détails sur les

amours de Properce. Comme elles sont imitées

des poètes grecs, quelques critiques ont pensé à

tort que l'auteur avait fait une œuvre d'érudi-

tion et non de sentiment, et qu'il avait chanté

des maîtresses imaginaires. Il est vrai que sa

passion n'est pas aussi sincère et aussi absor-

bante que celle de Tibulle; il est vrai encore

qu'il écrit avec sa mémoire plutôt qu'avec son

cœur, et qu'au lieu de peindre sa maîtresse avec

des traits précis et des couleurs distinctes, il

la représente par des réminiscences mythologi-

ques qui conviendraient à une foule de beautés

et n'en désignent particulièrement aucune. Si Cyn-
thie dort, il la compare à Ariadue et à Andro-
mède; si elle pleure, à Niobé, à Briséis et à

Andromaque; si elle a les cheveux châtains,

c'était la couleur de ceux de Pallas ; si elle est

grande, Ischomaque l'était aussi. L'objet de tant

de rapprochements' mythologiques n'était pour-

tant pas une fiction. Properce l'appelle Cynthia,

mais son véritable nom était Hortia ; son père

Horlius avait acquis quelque réputation comme
poète. Hortia ou Cynthia, élevée par lui, était

habile dans la poésie et la musique; mais elle fit

un mauvais usage de ses talents; car, au témoi-

gnage de Properce lui-même, elle était à peine

au-dessus de la classe des courtisanes. Elle
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quitta le poète pour un riche et stupide préteur

de l'Illyrie. Properce, qui de son propre aveu

n'était pas un modèle de fidélité, se lamente dans

ses élégies sur l'inconstance de sa maîtresse;

cependant il ne réussit point à se détacher d'elle.

La mort seule de Cynthia rompit les liens qui

les unissaient. Properce avait alors environ

trente ans ; il ne lui survécut que de quelques an-

nées, et mourut jeune encore, vers 15 avant J.-C.

Il laissait quatre livres d'élégies : les trois pre-

miers sont presque entièrement consacrés à ses

amours et aux incidents de sa vie privée; le

quatrième se rapporte en grande partie aux lé-

gendes et à l'histoire romaine. Properce essaya,

comme Virgile et comme Horace, de transporter

dans la langue latine et d'approprier aux mœurs
et aux idées romaines les beautés de la poésie

grecque; mais il fut bien loin de montrer le

même talent et d'obtenir le même succès. Il

n'avait pas le goût naturellement délicat , et il

choisit pour modèles Callimaque et Philétas

,

deux poètes érudits. La science archéologique

des deux Alexandrins, transportée de seconde

main dans la poésie, latine, forme l'accompagne-

ment le plus faux et le plus déplaisant d'une pas-

sion amoureuse. Properce ne se contente pas

d'emprunter à ses modèles leur mythologie, il

leur prend encore ces formes savantes et ré-

cherchées de style, qui caractérisent l'école d'A-

lexandrie. 11 semble croire que la poésie ne peut

être trop éloignée du langage commun. Expres-

sions étranges, constructions bizarres, transi-

tions abruptes, tels sont les moyens qu'il em-

ploie pour donner à son style une originalité

d'emprunt ; en un mot , il se donne beaucoup

de peine pour être ennuyeux et.obscur ; et il n'y

réussit que trop bien. Mais quand il laisse de

côté ses maîtres alexandrins', quand il s'aban-

donne à ses sentiments italiens, à ses sympathies

nationales, il devient si non un grand poète,

car la fécondité et le génie créateur lui manquent,

du moins un poète sincère et énergique.

Properce tenta une tâche qu'Ovide exécuta plus

tard fort imparfaitement, celle de mettre en vers

l'histoire légendaire de Rome. S'il ne montre pas la

brillante facilité de son futurrival.iltrouve desac-

cents plus vrais, plus élevés et plus nobles. Comme
l'a remarqué M. Merivale, Properce est unique

parmi les poètes romains pour la force et la cha-

leur qu'il donne au vers élégiaque ; seul il élève le

doux et languissant pentamètre à la dignité du

vers héroïque (1). La mâle grandeur de son lan-

gage rappelle la poésie de Lucrèce. Il nous plaît

surtout quand il peint les mœurs simples de la

vieille race latine, par opposition à la corruption

de son temps , ou quand il décrit les sites et les

scènes champêtres de son Ombrie. Au milieu

(1) M. Merivale cite pour exemple les vers suivants :

Cura moribunda niger clauderet ora liquor (m, 7, E6).

Jura dare et statuas inter et arma mari ( ni, il, 56 ).

Irnposult prorx pufollca vota tua; ( iv, G, 42 )

Viximus Insignes lnler ulramque facem ( iv, 11, 46).

des impures distractions de Rome, il gardait un
fidèle et vivant souvenir de son enfance passée

à la campagne. Chaque fois qu'il parle de la vie

rustique , l'affectation de son langage hellénisé

disparait, et on retrouve le vrai Italien qui

« a vu les troupeaux du Clitumne rentrant le

soir à l'étable, qui a écouté le murmure des fo-

rêts de l'Apennin, et qui a contemplé avec dé-
lices les ruisseaux brillants et les prairies de
l'humide Mevania. A ces accents on reconnaît

un cœur simple et honnête, que la vie de Rome,
cette vie de dépendance et de plaisirs, nJavait

pas corrompu. « Ses fautes, dit avec raison son

dernier éditeur, sont plutôt celles de son temps
que les siennes propres. » Quoique trop asservi

aux mœurs de son siècle, il reste, parmi- les

poètes de l'âge d'Auguste , le plus digne repré-

sentant de la vieille race italienne.

Alexander ab Alexandro rapporte dans son

traité Géniales dies , II, 1, sur l'autorité de

Pontanus, que le manuscrit de Properce qui a

servi de type à tous les autres^fut trouvé du
temps de la jeunesse deiPontanus, vers 1440,

dans un cellier. Ce manuscrit était en très-mau-

vais état, et presque illisible. Joseph Scaliger

et d'autres critiques ont admis cette assertion,

et s'en sont autorisés pour introduire dans le

texte beaucoup d'altérations et de transpositions.

Le récit d'Alexander ab Alexandro semble con-

tredit par la découverte d'autres manuscrits,

dont aucun, il est vrai, ne remonte au delà du
quinzième siècle. Quoi qu'il en soit, les manus-

crits de Properce actuellement existants déri-

vent selon toute probabilité d'un type unique

qui était lui-même fort corrompu. La première

édition de Properee est de 1472, in-fol., sans

indication de lieu ; elle fut suivie la même année

d'une édition petit in-4°. Réroalde, Joseph Sca-

liger, Muret, Passerat et d'autres critiques s'ef-

forcèrent de corriger le teste, qui a été souvent

imprimé avec les poésies de Catulle et de Ti-

bulle. Les meilleures éditions séparées sont celles

de Broukhusius (Amsterdam, 1702. in-4°); de

Volpi (Padoue, 1755, 2 vol. in-4°); de Barthius

( Leipzig, 1778, in-8°); de Burmann (1780,

in-4°) ; de Kuinoel ( Leipzig, 1804, 2 vol. in-8°)
;

de Lachmann (Leipzig, 1816, in-8° ); de Pal-

dame ( 1827, in-8° ), celle qui fait partie de la

Bibliotheca latina de Lemaire ( Paris, 1832,

in-8°); deHertzberg ( Halle, 1844-1845, 4 vol.

in-8°); de Paley (Londres, 1853, in-8°). Pro-

perce a été traduit en allemand par Hertzberg,

( Stuttgard, 1838) ; et en italien par Becello (Vé-

rone, 1742). Il existe une traduction anglaise

du premier livre; Londres, 1781. Les traduc-

tions française de Delongchamps (Paris, 1772,

in-8o), de Saint-Amand (Bourges et Paris, 18(9),

et de Denne-Baron, dans la collection Nisard

(1839), quoique estimables, sont moins propres

à donner une idée du génie de Properee que les

imitations exquises de cet auteur qui se trouvent

dans les élégies d'André Chénier. Léo Joubekt.
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yies et éludes sur Properce, dans les différentes édi- <

tions citées dans l'article, et en particulier dans les cdit. de

i,actnaann, Leraaire, Hertzberg. — Smith, Dict. of greek.

and roman biography . — Mericale , History ofthe Ro-

man under the empire, IV. - The Westminster Review,

janvier, 1854.

pnopiac ( Catherine - Joseph- Ferdinand

Girard de ), littérateur français, né en 1759,

à Dijon, mort le 31 octobre 1823, à Paris.

Il était de famille noble, et reçut une bonne

éducation. Dans sa jeunesse il s'adonna avec

une sorte de passion à la musique, et com-

posa plusieurs opéras-comiques joués, de 1787

à 1790, à la Comédie-Italienne, entre autres Les

Trois déesses rivales et La Continence de

Baijard ,
qui eurent du succès. Il publia aussi

dans Le Chansonnier des Grâces de jolies ro-

mances, dont les paroles étaient de Mme Perrier.

En 1791 il émigra, et servit dans l'armée des

princes ; après avoir passé quelques années à

Hambourg, où s'étaient réunis l'élite des réfu-

giés, il obtint sous le consulat l'autorisation de

rentrer en France, et fut nommé archiviste de

la préfecture de la Seine. En 1815 il reçut la

croix de Saint-Louis. On a de lui un grand nombre

de livres élémentaires, d'abrégés et de traduc-

tions', trop superficiels pour être mentionnés.

Mahul, Annuaire nécrologique, 1823.

prosper tïro, poète du quatrième siècle,

souvent confondu avec Prosper d'Aquitaine, et

né peut-être dans cette même province des

Gaules. Bède le vénérable est le plus ancien

auteur qui en ait parlé. Mais les circonstances

de sa vie nous sont inconnues. On conjecture par

quelques passages de l'un de ses ouvrages qu'il

tenait un rang considérable dans le monde , soit

par sa naissance, soit par ses biens ou par les

charges qu'il exerçait. Il est auteur d'un petit

poème, Poema conjugis ad uxorem, que l'on

a longtemps attribué à Prosper d'Aquitaine et

qui fut composé vers 407. P. Pithou et après

lui Canisius, Duchesne, le P. Labbe, Basnage

et les éditeurs de saint Prosper ont donné

sous le nom de Prosper Tyro d'Aquitaine

une petite Chronique qui commence à l'empire

de Théodose, en 379, et finit à la prise de Rome
par les Vandales, en 455, comme celle de saint

Prosper, avec laquelle elle a quelque conformité,

parce qu'elie donna en abrégé l'histoire du même
temps. Toutefois, elle en diffère par plusieurs

passages, qui semblent prouver que son auteur

partageait les doctrines du semi-pélagianisme, ce

qui engage les auteurs de l'Histoire littéraire

de la France à ne point attribuer cet ouvrage

à Prosper Tyro. H. F.
Iiist. iittér. de la France, II, 323-328.

prosper (Saint), surnommé d'Aquitaine,

docteur de l'Église, né en 403, aux environs de

Bordeaux, mort après 4G3. L'éducation toute

chrétienne qu'il reçut lui inspira une piété solide

et éclairée, et" il perfectionna ses connaissances

par la lecture des écrits des Pères de la primi-

tive Église. Il cultiva avec succès les belles-lettres

et la poésie. On ignore les circonstances qui l'a-

menèrent en Provence ; mais il parait qu'il se

trouvait à Marseille vers 426, lorsqu'on y ap-

porta les livres de la Correction et de la Grâce

que saint Augustin avait composés pour répondre

à quelques difficultés que ses ouvrages contre

les pélagiens avaient fait naître parmi plusieurs

fidèles de cette ville. Prosper n'avait jamais vu

saint Augustin et n'en était point connu ; seule-

ment il lui avait adressé par le diacre Léonce une

lettre à laquelle l'évêque d'Hippone avait répondu

par la même voie. Mais la lecture de ses ouvrages

lui avait donné une haute idée de ce docteur;

aussi demeura-t-il toujours inviolablement at-

taché à la doctrine qu'il y avait puisée, et qu'il

défendit contre tous ceux qui la combattaient.

Étroitement lié avec Hilaire de Syracuse, ami de

saint Augustin , tous deux lui écrivirent en 428

pour le prier de leur donner les éclaircissements

nécessaires, et le grand évêque ne tarda pas de

leur répondre en leur adressant deux traités cé-

lèbres, l'un, De la prédestination des saints,

l'autre Du don de la persévérance, qui purent

bien confondre les ennemis de la grâce, mais ne

les convertirent pas. N'osant en combattre ou-

vertement la doctrine, ils eurent recours à la

calomnie, et accusèrent saint Augustin et ses

disciples d'admettre de fausses conséquences,

qu'ils tiraient eux-mêmes de la doctrine de saint

Augustin, souvent désavouées par les défenseurs

de la grâce. Ces querelles donnèrent naissance à

une suite de libelles, auxquels saint Prosper ré-

pondit avec autant de force que de solidité. Mais

comme ses ennemis déclaraient qu'ils ne vou-

laient suivre que les décisions de l'Église romaine,

saint Prosper prit le parti d'aller à Rome avec

Hilaire après la mort de saint Augustin, et d'ins-

truire le pape^Célestin des progrès des semi-pé-

iagiens, et ce pontife, touché de la persécution

qu'on faisait souffrir à deux laïques vertueux

(car ni Prosper ni Hilaire n'étaient dans les

ordres),écrivit aux évêques des Gaules une lettre

célèbre eu leur faveur. Prosper revint dans les

Gaules avec cette lettre pontificale; mais il ne

parvint point à y apaiser les troubles, et l'on con-

tinua comme auparavant à décrier saint Augus-

tin et sa doctrine. Obligé alors de reprendre la

plume, il réfuta la 13
e conférence de Cassien,

sur la protection de Dieu, vers l'an 433, et sapa

ainsi le semi-pélagianisme par ses fondements.

Saint Léon, qui succéda à saint Célestin, attira

Prosper à Rome en 440, tant pour combattre les

pélagiens que pour s'en servir à répondre aux

consultations des églises, et c'est lui qui com-

posa les diverses lettres qu'on a sous le nom de

saint Leon,_contre Eutychès, sur la vérité de l'in-

carnation du Verbe. L'année 444 fournit à saint

Prosper l'occasion de faire connaître son habi-

leté dans les mathématiques , l'astronomie et la

chronologie. Il composa à cette époque en fa-

veur de l'Église latine un cycle pascal de quatre-

vingt-quatre ans, qu'on n'a pas eu soin de nous

conserver. Le cardinal Noris et le P. Boucher,
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s'appuyant de la chronique de Marcellin, pensent

que saint Prosper vivait encore en 463. L'Église

honore sa mémoire le 25 juin. Les écrits qui

nous restent de saint Prosper sont : Epistola

ad Augustinum de reliqùiis pelagianx hse-

reseos in Gallia; Epistola ad Rufinum de

gratia et libero arbitrio; Pro Augustino

responsiones ad capitula objectionum Gai-

forum calumniantium; Carmen de ingratis,

poëme composé vers le commencement de 430,

et qui contient mille vers hexamètres, sans y
comprendre une préface en vers élégiaques, et

une autre seconde petite préface. C'est l'ouvrage

le plus important de saint Prosper et l'abrégé

de tous les livres de saint Augustin. Il a^té tra-

duit en vers français par Le Maistre de Sacy

,

Paris, 1646, in-4°, et souvent réimprimé depuis

avec la traduction en prose de la lettre à Rufin,

par le même; — In obtrectatorem sancti Au-
gustini duo epigrammata ; — Epitaphium
nestorianx et pelagianx hsereseon; — Ex
sententiis sancti Augustini epigrammatum
liber : on y compte 106 épigrammes; — Pro
Augustini doctrina responsiones ad capi-

tula objectionum vincentianarum ; — Pro
Augustino responsiones ad excerpta qux de

Genuensi civitate sunt missa; — De gratia

Dei et libero arbitrio liber, adversus colla-

torem, c'est-à-dire contre Cassien; — Psal-

morum a C usque ad CL expositio ; — Sen-

tentiarum ex operibus sancti Augustini de-

libatarum liber unus : ces sentences sont au

nombre de 392. Enfin, la chronique qui a

rendu son nom si célèbre, et qui est divisée en

deux parties, Chronicon consulare
,

qui finit

en 378, Chronicon impériale, qui va de 379 à

455. Les ouvrages de saint Prosper ont été plu-

sieurs fois publiés ; mais les meilleures éditions

sont celles données par Maugeant et Lebrun des

Marettes, Paris, 1711, in-fol., et parFoggini,

Rome, 1752, in-fol. Les savants éditeurs l'ont

enrichie d'un Index, et d'une Vie de saint Pros-

per, extraite de Tillemont. Les ouvrages que

nous avons cités sont les seuls authentiques.

H. Fisquet.

Hist. litlér. de la Fr., t. II, p. 378-406. — Tillemont,
Mém. pour servir à l'Hist.eccl., t. XIV. — Dora Ccillicr,

Hist. des auteurs eccl., t. XIV. — Gennade, De scriptor.

eccl., caput 84. — W. Smith, Dictionary of greek and
roman biography.

prost (Pierre-Antoine), médecin français,

né dans le département du Rhône, mort le 23 avril

1832, à Paris. Il fut attaché à l'hôtel-Dieu de Lyon,

et vint exercer la médecine à Paris. On a de lui :

Coup d'œil sur la folie; Paris, 1800-1807,

3 part., in-8°; — La Médecine éclairée par
l'observation et l'ouverture des corps ; Paris,

1804, 2 vol. in-8%- — Essai physiologique sur

la sensibilité ; Paris, 1805, in-8°; — La science

de l'homme mise en rapport avec les Sciences

physiques; Paris, 1822, in-8°; — Traité du
choléra-morbus; Paris, 1831, in-8°.

Dezeimerls, Dict. hist. de la mëd., III

prost ( Claude, baron), général français, né
à Auxonne (Cote-d'Or ), le 5 février 1764, mort
le 4 juillet 1834. Entré au service comme simple

soldat, à l'âge de seize ans, dans le 5e régiment
d'artillerie à pied, il reçut le baptême du feu au
siège de Gibraltar (1782-1783), où il fut blessé

par un boulet de canon. Il fit avec distinction

les campagnes de la révolution et de l'empire, et

donna particulièrement des preuves de son cou-
rage au combat d'Altenkirchen, à Zurich, à la

bataille de Vimiero, où il fut blessé, et aux sièges

de Girone et de Figuières, où il commandait en
chef l'artillerie. Devenu presque sourd et infirme,

Prost, qui avait été nommé en 1811 général de
brigade, obtint sa retraite en 1813; mais l'année

suivante il prit le commandement de l'artillerie

de l'armée de réserve de Paris, puis de celle du
château de Vincennes jusqu'au 12 mai 1814.

P. A. J. (de Verdun).

Fastes de la Légion d'honneur, III.

prost de royer (Antoine- François),
jurisconsulte français, né le 5 septembre 1729,
à Lyon, où il est mort, le 21 septembre 1784. Il

étudia le droit, et exerça la profession d'avocat

dans sa ville natale, puis y devint successive-

ment administrateur des hôpitaux, échevin et

président du tribunal de commerce. Nommé lieu-

tenant général de police en, 1772, il fit preuve
de lumières, de désintéressement, et de dévoue-
ment au bien public. En 1780 il fut révoqué,
et tomba bientôt dans l'indigence. Il avait ob-

tenu l'estime de Turgot, et avait reçu des lettres

du prince Henri de Prusse et de Voltaire. La
ville de Lyon avait tenu sur les fonts baptis-

maux sa fille, qui reçut le prénom de Lyonne,
et elle lui fit une pension viagère, qui fut exac-

tement servie. On a de Prost de Royer : Lettre

à MQr l'archevêque de Lyon, dans laquelle

on traite du prêt à intérêt à Lyon, appelé
dépôt de l'argent; Avignon (Lyon), 1763,

in-8°; Genève, 1770, in-8°, publié sous les ini-

tiales D. R. : Voltaire, à qui l'auteur avait en-

voyé cet écrit, le fit entrer dans le recueil inti-

tulé : Les choses utiles et agréables, et dans

ses Nouveaux mélanges, mais en plaçant eu

tête le nom de Prost de Royer, qu'il qualifie à

tort de procureur général de la ville de Lyon (1; ;— De l'administration municipale, ou Lettres

d'un citoyen de Lyon sur la nouvelle admi-
nistration de cette ville; (Lyon), 1765, in-12 :

brochure supprimée par une sentence de la sé-

néchaussée de Lyon, le 1
er

avril 1765, comme
pouvant troubler l'harmonie qui régnait entre

tous les ordres de citoyens de cette ville;— Mé-
moire sur la conservation des enfants; Lyon,

1778, petit in-8°; il avait été lu à lAcadémie de

Lyon, dont l'auteur était membre; — Diction-

naire de jurisprudence et des arrêts, ou Ju-

(ij A l'époque de la publication des Choses utiles et

aqreables, le procureur général de la ville de Lyon se

nommait Prost, ce qui lut peut-être la cause de cette

erreur.
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rispnidence universelle des parlements de

France et autres tribunaux, parfeu M. Bril-

lon, nouv. édit., augmentée des matières du
droit naturel et du droit des gens, etc.

;

Lyon, 1781-1784, t. I-IV, in-4°. J.-F.A. Riolz,

collaborateur de Prostde Royer, a publié le t. V,
qui était achevé à la mort de ce dernier, et les

t. VI et VII. II y a peu de ressemblance, dit

Camus, entre ce dictionnaire et celui qu'on a an-

noncé comme en étant une édition refondue.E. R.

Journal de Paris du 7 novemb. 1784. — Breghot du
Lut, Mélanges biogr. et litt. pour servir à l'hist. de
Lyon, p. 348. — Iîreghot du Lut et Péricaud , Biographie
lyonnaise.

protagokas, philosophe grec, de la secte

des sophistes, né à Abdère en Thrace, vivait,

d'après le témoignage de Diogène de Laerte, vers

la 84e olympiade, c'est-à-dire vers 444 avant

J.-C. 11 fut disciple de Démocrite, et ne commença
qu'assez tard à étudier !a philosophie, ayant d'a-

bord exercé la profession de lecteur public, ou
même, selon d'autres, celle de portefaix. S'il

faut en croire Athénée, ce fut par une circons-

tance toute fortuite que Protagoras devint dis-

ciple de Démocrite. Un jour que. Protagoras

apportait de la campagne à la ville une charge

de bois fort pesante sans en paraître embarrassé,

Démocrite le rencontra, et fut émerveillé du
procédé tout géométrique suivant lequel il avait

disposé son fardeau. Dès ce jour il le prit en

amitié, et quelques années plus tard Protago-

ras, devenu maître à son tour, allait dans les

villes et les bourgades des environs d'Abdère

enseigner la grammaire, qui outre la connais-

sance des lettres comprenait encore la prosodie

et la lecture des poètes. Un premier voyage de

Protagoras à Athènes dut avoir lieu vers ia

84e olympiade (444 avant J.-C. ) ; car c'est de ce

temps que date le commencement de sa réputa-

tion. Il y trouva beaucoup d'admirateurs, parmi
lesquels Périclès, qui, au rapport de Plutarque,

fut séduit, comme tant d'autres, ' par la singula-

rité de sa doctrine et par le charme de son élo-

quence. Protagoras partit d'Athènes pour aller

se faire connaître dans les principales villes de

la Grèce, ,et y recueillir tout à la fois renommée
et richesse; car, au rapport de Diogène de Laerte

et de Platon, il exigeait de ses auditeurs le prix

de cent mines (1). Il passa ensuite en Sicile, où
il séjourna assez longtemps, et de là en Italie,

où il donna des lois aux citoyens de Thurium.
Puis il revint à Athènes ; et c'est à l'époque de
ce second voyage, qui dut avoir lieu , suivant
toutes les apparences, dans le cours de la

90e olympiade (424-420 av. J.-C. ), que Platon
rattache celui de ses dialogues qui est intitulé

Protagoras, ou les sophistes. Son nouveau sé-

jour n'y fut pas de bien longue durée. Un jour
que, dans la maison d'Euripide, ou, selon d'au-

tres, dans celle de Mégaclès, ou, suivant d'autres

(1) La mine attique valait cent drachmes, environ
quatre-vingt-dix francs de notre monnaie.

encore, dans le Lycée, il lut ou fit lire par son
disciple Archagoras, fils de Théodote, un de ses

ouvrages, intitulé îlepl xoù jxyi ôvxo;, ou, comme
le veut Diogène de Laerte, le premier de ses

traités, celui sur les dieux, Ttpûtov xwv ),6ywv

êauxoù, xôv uepi 6ewv, il fut accusé d'impiété,

condamné, et forcé de quitter Athènes. Ses li-

vres furent brûlés sur la place publique, après

que par toute la ville un héraut eut fait com-
mandement à ceux qui en possédaient de les

apporter. Chassé d'Athènes, Protagoras voulut

se rendre en Sicile; mais le vaisseau qui l'y

portait fît naufrage. D'autres, tels que Diogène
de Laerte et Sextus-Empiricus, disent que Pro-
tagoras mourut pendant la traversée. Il avait

atteint l'âge de soixante-dix ans, ainsi que le

rapporte Apollodore , dont le témoignage en ce

point s'accorde avec celui de Platon dans le

Ménon.
Il ne reste rien de Protagoras ; mais il appa-

raît, par les titres de ses ouvrages, conservés

par Diogène de Laerte, et mentionnés dans la

JBibliotheca grseca de Fabricius, qu'il avait écrit

sur !a physique, sur la dialectique, sur la mo-
rale, sur les dieux. En physique, le système de

Protagoras est à peu près le même que celui

d'Heraclite. Le philosophe d'Éphèse avait dit

qu'en vertu des lois fatales du destin toutes choses

sont sujettes à une variabilité perpétuelle, et

que la nature entière ressemble à un fleuve qui

s^écoule sans cesse. Le sophiste d'Abdère dit à

son tour, au rapport de Sextus Empiricus, que
la matière est fluide , et que comme elle s'écoule

continuellement, il s'opère des additions pour

remplacer ce qui s'est écoulé. La rhétorique et

la dialectique de Protagoras offrent un caractère

qui lui est commun avec tous les sophistes, à

savoir l'alliance des formes oratoires les plus

élégantes et des arguties les plus captieuses.

Tout à la fois philosophes et rhéteurs , les so-

phistes mettaient au service de doctrines fausses,

ou tout au moins paradoxales, une éloquence

fallacieuse et une dialectique subtile. Tel fut

Protagoras. Aussi Timon le sillographe dit-il de
lui que ce fut un philosophe subtil et habile à la

dispute : IIptoTayop-o; x' êitî{itx-Eo;, spiÇêjiéva*. su

elStoç. — La logique de Protagoras, d'après ce

que nous en ont conservé Platon, Aristote,

Sextus et Diogène de Laerte, avait surtout pour
objet la question de la certitude, ou, en d'autres

termes, celle du critérium de la vérité. Au
rapport de Diogène de Laerte, un des traités de

Protagoras ( il ne dit pas lequel ) commençait en

ces termes : « L'homme est la mesure de toutes

choses, de celles qui sont en tant qu'elles sont,

et de celles qui ne sont pas en tant qu'elles ne

sont pas (ttxvtwv xp^âxwv [Jtixpov àv8pu7toç,

xûy p-àv ûvtwv cî>; sort, xai xwv |j.ï] ovxwv w; oùx.

£<jti) » ; ce qui veut dire, en d'autres termes, que
les choses ne sont que ce qu'elles paraissent à

chacun de nous, et qu'ainsi chacun de nous n'a

point d'autre juge à écouter, sur ce qui est ou
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n'est pas, que sa propre opinion individuelle.

C'est le sens que Cicéron attache à cette propo-

sition deProtagoras, quandil A\i(Quœst. Acad.;

I, II, c. xlvii) : « Aliud jndicium Protagorae

est, qui putet id cuique verum esse quod cuique

videatur. » — En morale, le sophiste d'Abdère

ne niait pas formellement toute vertu, et Platon,

dans le dialogue qui porte son nom , met dans

sa bouche une réplique qui ne peut laisser aucun

doute à cet égard, lorsque Socrate lui deman-

dant si « vivre dans les plaisirs est un bien et

vivre dans la douleur un mal », il lui fait ré-

pondre : « Oui, pourvu qu'on ne goûte que des

plaisirs honnêtes. » Toutefois, le principe logique

de Protagoras que « l'homme est la mesure de

toutes choses » conduit tout droit à la confusion

du juste et de l'injuste. Platon, en son Théétète,

l'a très-judicieusement remarqué, ainsi qu'Aris-

tote, au livre II (ch. vi) de sa Métaphysique.

« Protagoras, dit Aristote, prétend que l'homme

est la mesure de toutes choses : ce qui revient à

dire que chaque chose est réellement ce qu'elle

apparaît à chacun de nous individuellement;

d'où résulte une inévitable confusion entre l'être

et le néant, entre le bien et le mal, et entre

toutes les autres choses désignées par des noms
opposés les uns aux autres. » — Quant à la

théodicée de Protagoras, elle se trouve résumée

tout entière dans quelques lignes que cite Dio-

gène de Laerte, et qui paraissent avoir appartenu

à l'un de ses écrits. « Protagoras, dit Diogène,

commence un de ses traités par ces mots : « Au
sujet des dieux, je ne puis savoir ni comment

ils sont, ni comment ils ne sont pas (mpl twv

ôsùSv, oùx sj(w eISevcu el8' wç sïotiv , elôt w; ffùx

ewrnv.) » Et en ce point l'opinion de Platon et celle

de Cicéron sont entièrement conformes aux pa-

roles mentionnées par Diogène de Laerte. C'est

là ce qui valut à Protagoras la condamnation

dont nous avons parlé plus haut : Atheniensium

jussu, dit Cicéron (De natura Deorum, 1. I,

xxm) urbe alqueagro exterminatus est lïbrï-

que ejus in concione combusll. C. Mallet.
Platon : le Pratagoras, le Théétète, le Ménon, le Cra-

tyle. — Aristote, Métaphysique, 1. Il, c. vi. — Sextus

Erapiricus , Adv. Mathem., 1. VIII, et Hypotyp. pyrrk-,

1. I, c. xxxn. — Porphyre apud Euseb, Prœpar. evang.,

X, 3. — Philostrate, Fie des sophistes. — Diogène de

Laerte, Sur la vie et les doctrines des philosophes cé-

lèbres. — Suidas, au mot Protagoras. — Cicéron, In

Bruto, c. xii, et Acad., 1. Il, c. xlvii. — Quintilien,

Instit. orat.,1. 111. — Fabrlcius, Bibliotheca grseca. —
V. Cousin, Argument du Théétète. dans la traduction des

Œuvres de Platon. — C. Mallet, Études philosophiques,

t. II, chap. Protagoras.

protain (Jean- Constantin), architecte

français, né le 6 janvier 1769, à Paris, où il est

mort, le 24 décembre 1837. Destiné à l'architec-

ture, il entra comme élève chez Chalgrin, et alla

ensuite se perfectionner en Italie. De retour en

France en 1794, après avoir été un an profes-

seur à l'Éeole des mines, il fut appelé à suivre

l'ambassade de Constantinople. Étant revenu en

1798, il fut attaché comme architecte à la com-
mission des sciences et des arts de l'expédition

d'Egypte. Après la prise d'Alexandrie , on le

chargea d'une partie importante des travaux à

exécuter dans cette ville. A la fin de 1799 il eut

à s'occuper exclusivement, avec Dutertre, de
recueillir les documents relatifs aux monuments
et aux costumes de l'Egypte. Ses services le

firent nommer, en 1801, membre de l'Institut du
Caire. Lors de l'assassinat de Kleber, Protain

,

qui était avec ce général , fut blessé en s'élan-

çant sur le meurtrier. Lorsqu'il rentra en France,

il réussit à y rapporter les dessins qu'il avait eu
mission de faire des monuments de l'architecture

moderne des Arabes et des monuments anciens

d'Alexandrie. Ces dessins ont servi au grand ou-

vrage sur l'Egypte. En 1806, Protain fut chargé

de diriger l'atelier des décorations de l'Académie

impériale de musique, et il contribua à donner

une ère nouvelle à la peinture théâtrale, par ses

belles décorations , entre autres par celles des

Bardes , de La Vestale de Bon Juan. Napo-
léon le nomma ensuite contrôleur des hâtiments

impériaux de Versailles. Il s'occupait en même
temps d'importantes constructions privées. Aux
expositions de 1835, de 1836 et 1837, il y eut de

lui divers projets : celui d'un édifice destiné aux

expositions de l'industrie , de la décoration de

la place de la Concorde, et d'un monument à la

mémoire de Kleber, pour la ville de Strasbourg.

Sarrut, Biogr. des hommes du jour, t. III, 2e partie.

— Guyot de Fère, Annuaire statistique des artistes fran-
çais, 1836.

protais (Saint), vulgairement appelé saint

Prex, né à Venise , est le premier évêque d'A.-

venche dont on ait conservé le souvenir. Le
siège d'Avenche (Aventicum), ayant été trans-

féré plus tard à Lausanne , Boniface, évêque de

Lausanne, établit par un décret, en 1234, la fête

de saint Protais
,
qui fut dès lors célébrée le 6

novembre. Il existe dans le cartulaire de Lau-

sanne une courte légende sur la vie et la mort

de saint Protais. Hottinguer déclare qu'elle n'est

pas digne de foi. B. H.

Ab. Ruchat, Abrégé de Vhist. ecclés. du pays de

Vaud, p. 17. — Le Cartulaire de Lausanne est dans les

Mémoires et documents publiés par la Société de la

Suisse romande, t. VI.

protais ( Saints Gervais et), martyrs à

Milan, vers l'an 68. Ces deux frères étaient fils

de saint Vital et de sainte Valérie, et leur mar-

tyre paraît avoir eu lieu dans les dernières an-

nées du règne de Néron. Leur mémoire était

oubliée lorsqu'une vision révéla le lieu de leur

sépulture à saint Ambroise, qui se disposait à

faire la dédicace de la cathédrale de Milan. Les

deux martyrs reposaient dans l'église de Saint-

Nabor et de Saint-Félix , et sur l'indication de

l'archevêque, leurs cercueils furent découverts.

Leurs noms apparemment y étaient inscrits,

puisque saint Ambroise ne témoigne point qu'il

les eût appris par révélation. Leurs ossements

furent transportés dans la basilique Ambroi-

sienne , et la légende rapporte un grand nombre

de miracles opérés pendant cette translation,
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qui dès le cinquième siècle était célébrée à Milan

et dans l'église d'Afrique. Le culte de ces deux

saints s'est répandu, et au sixième siècle une

église fut bâtie sous leur invocation à Paris.

Cette église a subi plusieurs restaurations, et

existe encore dans cette ville. La fête de saint Ger-

vais et de saint Protais se célèbre le 19 juin.

Bollandus, Jeta sanctorum,ian. — Tillemont, mé-
moires pour servir à Vhist. eccl. — Baillet, Fies des

saints, 19 juin.

PROTASOF (Ambroise), archevêque de Kazan

et de Simbirsk , né en 1769, dans le gouverne-

ment de Moscou, mort dans celui de Tver, en

1830, est connu par un talent oratoire peu

commun dans l'Église russe. Moine à vingt-cinq

ans , il fut archimandrite d'un monastère près

de Saint-Pétersbourg, puis recteur du séminaire

de cette capitale avant de parvenir, en 1804, au

siège épiscopal de Teula, d'où il fut transféré, en

1807, à Kazan. Ses sermons ne révèlent pas un

esprit tolérant; on en a publié quelques-uns,

soit à part, soit dans Le Messager de VEurope

et Le Fils de la Patrie ; mais ils n'ont pas en-

core été réunis en un corps d'ouvrage. A. G. !

Gretcb, Essai sur l'hist. de la littër. russe. — A. Ga- I

takhof, Chrestomathio russe.

prothade (Saint), prélat français, mort
j

avant 625. On le dit fils du patrice Prothade,

mais sans preuves. Il est du moins certain qu'il
;

fut le successeur de saint Nicet sur le siège mé-
tropolitain de Besançon. On a de lui un Rituel
à l'usage des deux églises cathédrales de Besan-

çon, Saint-Etienne et Saint-Jean ; ce rituel, qu

ne nous est pas parvenu sans interpolations , i

été récemment publié par l'abbé Richard. B. H
Abbé Richard, Hist. des dioe. de Besançon et de Saint

Claude, 1. 1. — Gallia christiana, t. XV, col. 13.

prqtogène (ripwTOYévTîç), un des plus ce

lèbres peintres grecs, né vers 360 avant J.-C,

mort vers 300. Il naquit dans la Carie, à Caunus,

ville qui dépendait des Rhodiens. 11 résida presque

constamment à Rhodes , et ne s'en éloigna que

pour visiter Athènes, où il exécuta un de ses

principaux ouvrages. Malgré son génie il n'arriva

que tard à la réputation. Jusqu'à l'âge de cin-

quante ans il vécut pauvre et obscur, réduit pour

vivre à peindre des vaisseaux. Si l'on en croit

un récit dont tous les détails sans doute ne sont

pas authentiques , mais dont le fond paraît vrai,

ce fut Apelle qui le premier reconnut et pro-

clama le mérite de Protogène. Dans un voyage

à Rhodes il visita l'atelier de cet artiste, et lui

offrit, dit-on, pour chacun de ses ouvrages,

jusque-là payés à des prix insignifiants, l'énorme

somme de 50 talents. Les Bhodiens comprirent

alors quel peintre ils possédaient parmi eux , et

ils retinrent à tout prix les chefs-d'œuvre qu'ils

avaient dédaignés jusque-là. Démétrius Polior-

cète, qui fit le siège de Rhodes en 303, rendit à

Protogène un hommage d'un autre genre, mais

non .moins éclatant. Il prit toutes ses précau-

tions pour que les dangers et les désordres de la

guerre n'atteignissent pas l'artiste, quiau plus fort
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du siège poursuivit tranquillement ses travaux.

On ne connaît point le maître de Protogène.

Il est probable que ce peintre se forma lui-même,

et qu'il parvint à force de travail à cette per-

fection et à cette vérité dans la représentation

de la nature qui caractérisaient sa manière. On
prétend qu'il ne mit pas moins de sept ans à

exécuter son célèbre tableau de Jalysus, et qu'il

le peignit quatre fois. Cette lente élaboration se

faisait sentir dans ses œuvres, et produisait un
véritable défaut. Apelle déclarait que le peintre

de Rhodes lui était à tous égards égal ou même
supérieur; qu'il ne lui cédait qu'en deux points :

l'un qu'il ne savait pas quitter ses tableaux

,

l'autre qu'il manquait de grâce, la qualité domi-

nante que se reconnaissait Apelle. L'éloge et la

critique étaient également mérités. Protogène ne

laissa qu'un petit nombre de tableaux, et ces ta-

bleaux ne sont que très-peu connus par les des-

criptions des anciens; car Pline, qui s'est montré

très-prodigue d'anecdotes, puisqu'il en rapporte

trois ou quatre rien que pour le tableau de Ja~
lysus, nous laisse dans une ignorance complète

sur la composition de ce tableau. Jalysus était le

héros lutélaire de la ville de Rhodes. Protogène

l'avait représenté, soit chassant, soit revenant

de la chasse. Ce tableau ainsi qu'un autre, presque

aussi célèbre, Un satyre au repos, se trouvaient

encore dans l'île de Rhodes du temps de Stra-

bon; le premier fut transporté à Rome, et orna

le temple de la Paix. Protogène peignit pour les

Propylées de l'Acropole d'Athènes les deux
vaisseaux sacrés le Paralus et YAmmonias ou
la Nausicaa, et pour la salle des Cinq-Cents,

les Thesmothètes. Les autres ouvrages de Pro-

togène, sur la liste de Pline, sont : Cydippe,

Tlépolème , le poète tragique Philiscus , un
athlète, le roi Antigone, la mère d'Aristote. Pline

ajoute que le grand philosophe engagea l'artiste

à peindre Alexandre, à cause de l'éternelle mé-
moire de ses actions ( propter asternitatem re-

rum), mais que son goût et son talent le por-

tèrent vers d'autres sujets, et que le conquérant

macédonien ne figura que dans son dernier ta-

bleau, que Pline appelle Alexandre et Pan. Pro-

togène excella aussi dans la statuaire. Pline, sans

spécifier aucun de ses ouvrages, dit qu'il fut un des

artistes qui exécutèrent en bronze des athlètes,

des soldats, des chasseurs, des sacrificateurs.

Enfin, d'après Suidas, il composa deux livres sur

la peinture. L. J.

Tline, Hist. nat., XXXV, 10. — Plutarque, Demctrius,

22. — Suidas, nptinoYÉvï)!;- — Pétrone, Sat., c. 83. —
Cicéron, Brut., 18; Ad AU., II,' 21. — Varron, De ling.

lat., IX, 12, éd. Miilier. — Columella, De re rustica

,

prœf. du liv. I. — Meyer, Gesch. d. bild. Kùnst, vol. I,

p. 189. — Millier, Archxol. d. Kunst. — Smith, Dictio-

nary of greek and roman biograpliy.

protospata (Lupus). Voy. Lupus.

prou (Jacques), sculpteur français, né à

Paris, en 1655, mort en 1706. On ne connaît

guère de lui que le bas relief qu'il présenta pour

sa réception à l'Académie, le 27 juin 1682. Ce

4
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morceau, qui aujourd'hui fait partie du musée
des sculpteurs français au Louvre, représente

La Peinture et La Sculpture se consultant

sur un portrait de Louis XIV. E. B—n.

H. Barbet de Jouy, Sculptures mod. du Louvre.

proudhon (Jean-Baptiste-Victor)
,
juris-

consulte français , né à Chanans
( paroisse de

jNfods) , en Franche -Comté, le 1
er

février 1758,

mort à Dijon, le 20 novembre 1838. Fils d'un

cultivateur, il suivit pendant plusieurs années

les leçons de théologie, et entra même au sémi-

naire de Besançon; mais il le quitta pour étudier

le droit à l'université de cette ville. Reçu doc-

teur en 1789, il concourut la même année pour

une chaire qu'obtint Grappe, son ami, mort pro-

fesseur à la faculté de droit de Paris. D'abord

juge au tribunal de Pontarlier, Proudhon devint

en novembre 1792 juge de paix dans son pays

natal. Un arrêté du représentant du peuple Ber-

nard de Saintes, du 2 octobre 1793, le destitua;

il fut même emprisonné comme suspect; mais

bientôt, réintégré dans ses fonctions de juge de

paix , il les quitta , après le 9 thermidor, pour

faire partie du directoire du département. Élu en

1795 juge au tribunal de Besançon, il fut nommé
l'année suivante professeur de législation à l'é-

cole centrale de cette ville. Après la suppression

des écoles centrales, il continua de 1802 à 1806,

sur l'invitation de Fourcroy, directeur de l'ins-

truction publique, et sur celle des administrateurs

des trois départements formés par la Franche-

Comté, adonner gratuitement ses leçons de droit,

et devint dans cette dernière année professeur,

puis doyen de l'école de droit de Dijon. En no-

vembre 1815, il vit son cours suspendu à la

suite d'une dénonciation ; mais il fut rétabli en

septembre 1816 dans ses fonctions de professeur,

qu'il remplissait avec talent et qu'il conserva jus-

qu'à sa mort. Enfin, il fut élu, en 1833, corres-

pondant de l'Académie des sciences morales et

politiques. Il mourut âgé de quatre-vingts ans.

Le conseil municipal de Dijon a donné son nom
à la rue qu'il avait habitée pendant trente-deux

ans. On a de ce jurisconsulte : Cours de légis-

lation et de jurisprudence françaises sur

Vélat des personnes; Besançon, an va (1799),

2 vol. in-8°; — Cours de droit français sur

Vétat des personnes et sur le litre prélimi-

naire du Code civil ; Dijon, 1809, 2 vol. in-8°;

3 e édit., revue par M. Valette, Paris, 1842, 2 vol.

in-8" ;
— Traité des droits d'usufruit , d'u-

sage, d'habitation et de superficie; Dijon,

1823-1825, 9 vol. in-S°; 2
e édition, augmentée de

commentaires sur les droits d'usage, par Curas-

son, Dijon, 1836, 8 vol. in-S°. ïoullier a dit de

ce traité : « C'est un ouvrage consommé, qu'on

ne surpassera point, et qui surpasse tous ceux

qui ont paru sur la même matière » ; — Traité

du domaine public, ou de la distinction des

biens considérés principalement par rapport
au domaine public; Dijon, 1833-1834, 5 vol.

in-8°; — Traité du domaine de propriété,

îoa

ou delà distinction des biens considérés prin-

cipalement par rapport au domaine privé,
Dijon, 1839, 3 vol. in- 8°. 11 a publié comme édi-

teur : In D. Justiniani Tnstitutiones commen-
tarii, par C.-A. Seguin; Besançon, 1805, in-8°.

Proudhon avait été l'élève de Seguin.

E. Regnakd.
Lorain, Éloge hist. de M. Proudhon,- Dijon, 1839,

in-8°. — Curasson, Eloge de M. Proudhon, en tête du
Traité du domaine de propriété. — F. Lagier, Eloge de
M. Proudhon, en tête du même ouvrage.

* proudhon ( Pierre -Joseph
) , publiciste

français, de la même famille que le précédent,

né à Besançon, le 15 janvier 1809. Il nous ra-

conte lui-même (1) l'histoire de ses premières

années, le développement de son intelligence , la

marche et la direction de ses idées. «J'ai eu,

dit-il, le rare avantage de naître peuple, d'ap-

prendre ce qui a fait le peuple tel qu'il est au-

jourd'hui, et de rester peuple. Mon père , simple

tonnelier, eut cinq enfants, dont j'étais l'aîné.

Jusqu'à douze ans ma vie s'est passée presque

toute aux champs, occupé tantôt de petits tra-

vaux rustiques, tantôt à garder les vaches. J'ai

été cinq ans bouvier. » H suivit gratuitement les

cours du collège de Besançon; mais à dix-neuf

ans ii dut interterrompre ses études et prendre

un étal pour aider son père, dont l'hypothèque

avait dévoré le mince patrimoine. Entré dans un
atelier de typographie, il déploya dès le début de

sa carrière d'ouvrier une telle ardeur au travail

qu'il parvint à secourir ses parents et à com-

pléter son éducation, en acquérant des connais-

sances aussi variées qu'étendues. « Le premier

sentiment que m'inspira, dit-il , le spectacle de

mon infériorité relative fut la honte. Je rougissais

de ma pauvreté comme d'une punition. Je sentais

confusément la vérité du mot de la vieille femme
que pauvreté n'est pas vice... mais pis; qu'elle

nous rabaisse , nous avilit et petit à petit nous

rend dignes d'elle. Ne pouvant vivre avec la

honte, l'indignation succéda. D'abord ce ne fut

qu'une noble émulation de m'élever par mon
travail et mon intelligence au niveau des heu-

reux. M'étant démontré que dans ma sphère

d'ouvrier "je ne réussirais pas, l'émulation se

changea en colère. Je cherchai l'origine de l'iné-

galité des conditions et des fortunes. Savoir

c'est posséder, me dis-je, puisque science c'est

richesse et capital. Je rejetai toute morale,

comme Descartes le fit pour la philosophie , et

ne m'arrêtai qu'à ce que ma conscience disait

de bien ou de mal. » A seize ans, la lecture de la

Démonstration de l'existence de Dieu par Fé-

nelon avait jeté quelques doutes en son âme;
l'ouvrage de La Mennais sur l'Indifférence en

madère de religion acheva de lui faire perdre

la foi. M. Proudhon continua de travailler dans

diverses imprimeries de la province et de l'é-

tranger jusqu'en 1837, époque où il s'associa à

MM. Lambert et Maurice pour l'exploitation

(1) De la Justice dans l'Eglise et dans la Révolution.
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d'un nouveau procédé typographique. Il enrichit

alors une édition de la Bible de notes savantes

sur les principes de la langue hébraïque , et pu-

blia sans nom d'auteur uu Essai de gram-

maire générale faisant suite aux Éléments pri-

mitifs des langues de l'abbé Bergier (1), Déjà

versé dans la théologie, dont il n'abandonna ja-

mais l'étude, il écrivit en 1839 quelques ar-

ticles dans l'Encyclopédie catholique deM.Pa-

rent-Desbarres, entre autres Apostasie, Apostat,

Apocalypse, et envoya à l'Académie de Besan-

çon, qui venait de lui accorder la pension trien-

nale de 1,500 francs fondée par Mme Suard , une

défense De la Célébration du dimanche. Il se

livrait en même temps avec ardeur à l'étude de

l'économie politique, à laquelle les écrits de Rossi

venaient de l'initier. Son mémoire Qu'est-ce que

la propriété ? marqua en 1 S40 son début dans cette

science nouvelle. Il y trouve dans le travail seul

la justification de la propriété, et refuse de la re-

connaître légitime en la considérant comme fondée

sur le bon plaisir de l'homme et comme une ma-

nifestation du moi pur. Cet écrit, qui plus tard de-

vintl'objet detantde critiques, auxquelles l'expo-

sait sa forme, par trop paradoxale, passa presque

inaperçu. L'Académie de Besançon, à qui Proud-

hon l'avait adressé, fut seule à s'en émouvoir :

elle infligea un blâme sévère à l'auteur, et lui

retira sa pension. Il fut bien question de pour-

suites ; mais l'économiste Blanqui, chargé d'exa-

miner l'ouvrage, déclara n'y voir rien de ré-

préhensible. En 1841, sous forme de lettre à

Blanqui, parut un second mémoire, développant

les idées du premier ; et sa lettre à M. Considérant

ayant pour titre Avertissement aux proprié-

taires, acheva d'épuiser ce même sujet, non

toutefois sans éveiller la susceptibilité de la jus-

tice. Cependant la cour d'assises de Besançon, à

laquelle fut déféré ce dernier ouvrage, rendit au

mois de janvier de l'année suivante un verdict

d'acquittement.

A cette époque M. Proudhon quitta ses asso-

ciés pour diriger, pendant cinq ans, à Lyon

une enlreprisede transport par eau sur la Saône

et le Rhône. Les deux principaux ouvrages qu'il

publia dans cet intervalle ont pour titres : De
la création de l'ordre dans l'humanité (i 843),

système d'organisation politique; et Contradic-

tions économiques , système d'économie so-

(i) C< t ouvrage, où, par suite de la dégradation'insen-

sible que l'on observe dans les langues, l'auteur con-
clut à l'unité du langage primitif, idée qu'il a depuis
abandonnée, contient d'éloquentes phrases, empreintes
d'un certain spiritualisme biblique que treize ans plus
tard on tourna eonlre lui. Voici dans quelles circons-

tances. Étant venu vers 1838 achever ses études à Paris,

il remania son Essai de grammaire tjënérale, ie pré-
senta à l'Académie, et le fit imprimer à part et sans nom
d'auteur : l'édition lui resta sur les bras tout entière. Un
éditeur de Besançon, s'en emparant en 1850, la publia
sous le nom de Proudhon, et sans le consentement de
l'auteur. De la un procès dans lequel la cour, écartant la

question de droit, et statuant sur le fait, donna gain de
cause à l'éditeur, pour qui tout le clergé s'était haute-
ment déclare.

ciale (1846). Il embrasse dans ce dernier ouvrage
toutes les catégories économiques , et détaille

l'immoralité qui dans chacune d'elles, et par

suite dans toutes les institutions sociales, se dé-

roule proportionnellement à l'effet économique

obtenu. Il oppose l'une à l'autre les théories des

réformateurs utopistes et des économistes de
l'école anglaise , et il démontre que c'est par

une opposition mutuelle et naturelle, et non par

une restriction arbitraire, que les forces écono-

miques se contiennent et se font équilibre.

Suivant toujours la même voie, il travaillait à ia

publication d'un ouvrage de longue haleine sur

la Solution du problème social (1), lorsque

éclata la révolution de février 1848. Avant de se

laisser entraîner au premier rang sur l'arène

ouverte aux luttes acharnées de tous les partis,

il se tint un mois à l'écart, observant la marche

des événements et étudiant les hommes qui les

dirigeaient ; ce ne fut qu'au 1er avril suivant

qu'il accepta la rédaction du journal Le Repré-

sentant du peuple. Ses articles fixèrent bientôt

l'attention sur lui, et lui valurent une popularité

si- rapide, qu'aux élections supplémentaires du
4 juin, il fut nommé par plus de soixante-dix-

sept mille électeurs un des représentants du
département de la Seine à l'Assamblée consti-

tuante. Affectant un profond dédain pour les

formes politiques, il se posa bientôt en chef de
secte. Après avoir voté avec la droite contre

l'abolition de la peine de mort , il développa, le

31 juillet, sa fameuse proposition relative à l'im-

pôt sur le revenu
,
par laquelle il demandait que

l'État s'emparât du tiers des fermages, des loyers-

et des intérêts du capital, afin d'arriver par la

gratuité du crédit à la fondation sérieuse de la

république. Cette proposition, discutée au milieu

des interruptions les plus violentes, tutrepoussce

par six cent quatre-vingt-onze votants, dans un
ordre du jour motivé, « comme étant une at~

|
teinte odieuse aux principes de la morale pu-
blique, une violation de la propriété, un encou-

ragement à la délation et un appel aux plus

mauvaises passions (2) ». li s'abstint, le 2 no-

vembre , d'appuyer l'amendement proposé par

F. Pyat en faveur du droit au travail, « pour ne
pas soutenir une théorie dans laquelle les con-

séquences détruisent les prémisses et les moyens
sont en contradiction avec la fin (3) ». Il vota

enfin le 4 novembre contre l'ensemble de la

constitution, qu'il regardait « comme une chose

parfaitement inutile dans une république et dan-

gereuse même pour la liberté ». Dans l'impossi-

bilité de se faire entendre à la tribune, il propagea

ses idées au raoyen d'un journal qui trois fois

supprimé reparut trois fois sous les titres de :

Le Peuple (23 novembre 1848 au mois d'avril

1849), La Voix du peuple (an 1
er octobre 1849

(î) 11 ne parut de cet ouvrage que deux livraisons seu-

lement.

(2) Moniteur du 31 juillet 1848.

(3) Lettre insérée au Moniteur du 2 novembre.



103 PROUDHON — PROUST
au 16 mai 1850) et Le Peuple de 1850 (du 15 juin

au 13 octobre 1850). Ses articles contenaient des
vues sur l'avenir que les événements se chargèrent

de justifier. Ledru-Rollin, P. Leroux, de Lamar-
tine, Louis Blanc, Cabet, Considérant, Cavai-

gnac, etc., se virent tour à tour en butte à ses at-

taques. La violence de ses philippiques le fit

plusieurs fois traduire en justice; le parquet lui

infligea des amendes que des souscriptions spon-

tanées lui permettaient bientôt de couvrir.

Les principes économiques de M. Proudhon
étaient restés jusqu'alors sans application. Pour

j

montrer par l'evpérience que la pratique en était
|

facile, il créa, le,31 janvier 1849, sous le nom de
Banque du peuple, une société en comman-
dite au capital de cinq millions, dans le but d'ar-

river à l'abolition de l'intérêt, à la circulation

gratuite des valeurs et par suite à la suppression

du capital. Le nombre des adhésions ne tarda pas

à devenir considérable; mais, se trouvant frappé

par une condamnation pour délit de presse, il

quitta la Francele 28 mars, et se réfugia à Genève.
Peu de jours après, l'autorité ferma les bureaux
delà Banque du peuple, sans poursuivre cepen-

dant l'instruction commencée. Il revint, ie 4 juin

suivant, se constituer prisonnier à Sainte-Pélagie,

s'y maria, le 2 janvier 1850, avec la fille d'un né-
gociant, et, remis en liberté le 4 juin 1852, rentra

dans la vie privée. Parmi les ouvrages qu'il pu-
blia pendant les trois années de sa captivité,

on remarque surtout les Confessions d'un ré-

volutionnaire (1849) ; Les Actes de la ré-

volution (1849); La Gratuité du crédit, ré-

sumé de ses discussions avec Bastiat
,
qui avait

déjà paru sous le titre d'Intérêt et princi-

pal (1850), et La Révolution sociale dé-
montrée par le coup d'État du 2 décembre
(1852). Par l'importance et l'actualité des ques-
tions qui y sont traitées, ce dernier ouvrage eut

une grande vogue : en moins de deux mois il

parvint à sa sixième édition. En 1856 parut son
Manuel du spéculateur à la Bourse. Pour
répondre à ceux qui persistent à ne voir en lui

qu'un destructeur par excellence, il publia en
1858 ses études De la Justice dans la Révo-
lution et dans l'Eglise, nouveaux principes

de philosophie pratique adressés à M. Matthieu,

cardinal archevêque de Besançon. C'est, comme
il le dit lui-même, une déclaration des droits de
l'homme, un canevas d'une philosophie delà révo-

lution. Reconnaissant que la société est en pous-
sière, que le doute a tout envahi, et qu'il n'y a

plus ni foi religieuse, ni foi politique, ni foi mo-
rale, il examine si la société est bien assise sur

sa base légitime, la justice. Après avoir exposé
en détail les deux systèmes de justice qui se par-

tagent le monde : justice selon la révélation,

placée en Dieu , venant de Dieu , imposée par
Dieu, et justice selon la révolution, faculté innée

de l'homme, immanente en lui comme le beau

,

l'utile*, le vrai, comme toute autre puissance ou
faculté , il passe à leur vérification. Il arrive
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ensuite par une critique supérieure à prouver
que hors de l'Église chrétienne et catholique il

n'y a ni Dieu, ni théologie, ni religion , ni foi;

mais ajoutant bientôt que l'Église est en oppo-
sition constante avec la justice , essence même
de l'humanité, qu'elle en est la négation en tant

qu'elle la place en dehors de nous, il conclut à
ce que la justice soit débarrassée de la sanc-

tion divine, de l'idée de Dieu, et de l'Église, qui

en est le suprême représentant. Cet ouvrage fut

saisi huit jours après sa publication. M. Proud-
hon, condamné à trois ans de prison et à

4,000 fr. d'amende, se retira en Belgique, où re-

mise entière de sa peine lui fut faite et notifiée à
la fin de décembre 1860. Il ne voulut point ce-

pendant profiter de la faculté qui lui était accor-

dée de rentrer en France ; il continue d'habiter

Bruxelles, où il a fait paraître : La Guerre et la

Paix (1860, 2 vol. in-18), recherches sur le

droit de la force, la Théorie de l'impôt (1861,
in-18), et les majorais littéraires ( 1862, in-18).

Parmi les autres ouvrages dus à la plume de ce

fécond écrivain, nous citerons : Explications

présentées au ministère public sur le droit de
propriété ( 1842 ) ; De la concurrence entre les

chemins de fer et les voies navigables (1845),

écrit qui avait déjà paru dans le Journal des éco-

nomistes, t. XI; Organisation du crédit et de
la circulation ; Lettre du citoyen P.-J. Proud-

hon à un de ses amis de Besançon ; Le Droit

au travail et le droit de propriété; Résumé
de la question sociale; Banque sociale fl848);

Banque du peuple; Le Miserere ou la Péni-
tence du roi; Démonstration du Socialisme

théorique et pratique; Idées révolution-

naires (1849) ; Proposition à l'Assemblée na-
tionale pour l'organisation d'un service de trans-

ports entre Avignon et Chalon-sur-Saône (1850).

S. Rolland.

Wallon, Revue critique des journaux. — Quérard, La
France littéraire, t. XI. — A. de Lavergne, Du Libéra-
lisme socialiste, les Écrits de M. Proudhon (Revue des

deux mondes, 15 juin 1848). — J. Vrau, Proudhon et son

économie politique. — Vapereau, Dictionnaire des con-
temporains.

proust (Louis-Joseph), chimiste français,

né le 26 septembre 1754, à Angers, où il est

mort, le 5 juillet 1826. Fils d'un pharmacien, il

se livra à l'étude de la chimie, fut placé dans une

officine de Paris, et fit de tels progrès qu'il obtint

au concours la place de pharmacien en chef de

l'hôpital de la Salpêtrière. 11 suivit les leçons de

Rouelle, qui le prit en amitié , et l'associa à ses

travaux. Il se fit alors connaître par les cours de

chimie qu'il donna dans un établissement fondé

par Pilatre de Rozier, sous le nom de Musée, et

qui devint plus tard le Lycée du Palais-Royal.

Proust ne craignit pas de s'élever dans les airs

avec ce dernier, en se plaçant dans la nacelle d'une

mongolfière, une ascension qui eut lieu devant le

roi, en 1784, à Versailles. Vers cette époque, il

fut appelé en Espagne pour professer à l'école

d'artillerie de Ségovie
,
puis à Madrid. Jouissant
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d'un traitement élevé, aimé du roi Charles IV,

qui lui avait créé à grands frais un laboratoire

splendide , il vécut avec tout ce qu'il y avait de

plus grand et de plus éclairé à Madrid, et s'at-

tacha passionnément à l'Espagne. En 1806, il

obtint un congé, et se rendit en France. Après

un séjour de deux ans à Paris, la déchéance de

Charles IV, en 1808, lui fit perdre sa place, et la

même année, lors du siège de Madrid par les

Français, son cabinet de physique et de chimie

fut entièrement saccagé ou pillé par la populace.

La modicité des ressources de Proust le contrai-

gnit bientôt de se retirer à Craon (Mayenne). Il

était parvenu à extraire du raisin un sucre con-

cret, qu'il avait présenté dès 1799 aux yeux des

Espagnols, dans ses leçons publiques, et en

1805 il avait soumis à l'Institut, dont il était

correspondant, un mémoire où il décrivait les

propriétés de ce sucre et le produit qu'on en

pourrait tirer si celui de canne venait à man-

quer. A l'époque du blocus continental, Napo-

léon lui offrit, pour établir une fabrique de sucre

de raisin, une somme de 100,000 francs, que

Proust refusa, ne voulant pas se charger des em-

barras d'une telle entreprise. En 1816, une place

étant laissée vacante à l'Académie des sciences

parla mort de Guyton de Morveau, il vit ses

concurrents, Dulong, Chevreul et Darcet, se re-

tirer devant sa candidature, et fut élu à la pres-

que unanimité ; dispensé de fait, par une rare to-

lérance, de l'obligation de la résidence à Paris,

il continua de demeurer à Craon. Après la mort

de sa femme, en 1817, il vint habiter Angers.

C'était un homme de moyenne taille, fort maigre,

d'une physionomie voltairienne, pleine de finesse.

Sa conversation était vive, saccadée, spirituelle,

riche de traits et d'anecdotes contées avec la

plus piquante brièveté. 11 était en outre honnête,

désintéressé, et professait des opinions libérales.

Son buste , dû au ciseau de P.-J. David, se voil

au musée d'Angers.

Comme savant, Proust brillait par l'origina-

lité et la hardiesse des vues , et par ces lueurs

soudaines qui caractérisent le génie. Dans ses

écrits, à l'appui d'une expérience ingénieuse et

nouvelle, il émit de ces idées qui scandalisent

les esprits timides , mais font penser, sans tou-

jours les convaincre, les esprits profonds et les

travailleurs obstinés. Il a inséré des mémoires
dans un grand nombre de publications pério-

diques, notamment dans le Journal de phy-
sique. Nous citerons de lui dans ce recueil : Re-
cherches sur le bleu de Prusse (1794 et 1799);

Sur les oxydations de Varsenic (1799); Sur
l'étain (1800); Sur les sulfures métalliques

(1801); Mémoire pour servir à l'histoire de
Vantimoine ; Sur les sulfures natifs et artifi-

ciels de fer, et Sur Vurane (1802). Proust a

donné aux Annales de chimie : Mémoires sur
le sucre de raisin (t. LVJI) ; Faits pour servir

à l'histoire du cobalt et du nickel (1. LX), Sur
les acétates de potasse et de plomb (t. L XI, etc.).
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On trouve de lui dans le Recueil des savants
étrangers de l'Institut : Recueil de différentes
observations de chimie (1806); et dans les Mé-
moires du Muséum d'histoire naturelle : Sur
une analogie remarquable entre les eaux de
quelques parties du golfe de la Californie et

celle des lacs de Sodome et d'Urmia, en
Perse (t. VII, 1821); Sur l'existence vraisem-

blable du mercure dans les eaux de l'Océan
(ibid.,). Il a publié séparément : Indagaciones
sobre el estanado del cobre , la vaxilla de
estano, y el vidriado ( Recherches sur réta-

mage du cuivre, la vaisselle d'étain et le vernis-

sage); Madrid, imprim. roy., 1803, in-4°; —
Essai sur une des causes qui peuvent amener
la formation du calcul; Angers, 1824, in-8".

Les mémoires de Proust ont particulièrement

contribué à faire admettre la théorie des équiva-

lents, suivant laquelle les corps, en se combinant,

s'unissent en proportions fixes et invariables, et

non en proportions indéfinies. Cette théorie,

maintenant l'une des vérités les mieux démon-
trées de la chimie moderne, ne fut pas d'abord

admise par tous les chimistes, et Proust dut sou-

tenir contre Berthollet une lutte longue et opi-

niâtre, mais dans laquelle il finit par triompher.

E. Regnard.
Laugier, Nécrologie, dans le Journal de chimie médi-

cale , II , 403. — Godard-Faultrier, Notice biogr. sur
J.-L. Proust; Angers, 1852, in-8°.— Renseignements par-
ticuliers.

prousteau (Guillaume), jurisconsulte

français, né à Tours, le 17 mars 1628, mort à

Orléans, le 5 mars 1715. Fils d'un maître ouvrier

en soie, son oncle maternel prit soin de son édu-

cation. Après avoir étudié le droit à Orléans et

à Poitiers, il prit le grade de docteur à Orléans,

où il exerça la profession d'avocat, et obtint en

1668 une chaire de droit. Ayant acquis la biblio-

thèque de Henri de Valois, qu'il joignit à la

sienne, il fit don de cette riche collection de

livres, par acte du 6 avril 1714, à la ville d'Or-

léans ; il dépensa 30,000 livres pour les premiers

frais de cet établissement et pour les fondations

qui en étaient la suite nécessaire. Dom F. Méri a

publié: Bibliotheca Prustelliana
,
sive catalo-

gusbibliothecx Guil. Prousteau, Orléans, 1721,

in-4°; nouv. édit., sous le titre de Catalogue des
livres de la bibliothèque publique fondée par
M. Prousteau, avec des notes critiques et bi-

bliographiques , Paris et Orléans, 1777, in-4° :

la notice placée en tête de cette édition est at-

tribuée à dom Fabre. On a de Prousteau : De
Pœnitentia; Orléans, 1680, in-4°; — De legum
utilitate et origine; ibid., 1681, in-4°; — Re-
citationes ad legem XXIII contractus ff. de
Regulis juris; ibid., 1684, in-4° : ouvrage es-

timé et devenu rare. La bibliothèque d'Orléans

conserve des écrits de Prousteau sur le droit ca-

nonique et sur diverses parties du droit romain;
ils forment dix vol. gr. in-8°, que l'on croit au-
tographes. E. R.

Journal des Savants, 1778, p. 748. — Bimbenet, llist.
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d- l'université de lois d'Orléans. — Le même, Recher-

ches sur la biblioth. publique d'Orléans, manuscrit de

cette biblioth. — Septicr, Manuscrits de la biblioth.

d'Orléans.

provasa {André), amiral piémontais, né

en 1511, au village de Leiny, dont son père était

seigneur, mort à Nice, le 29 mai 1 592. Son éduca-

tion lut toute militaire. Il accompagna en Alle-

magne le jeune duc Emmanuel-Philibert, et

combattit à ses côtés à Nordligen et à Mulberg.

Envoyé dans le comté de Nice, il rendit inutiles

Ses efforts que fit en 1537 une escadre franco-

turque pour s'emparer du fort de Villafranca.

Nommé capitaine général des galères, il contri-

bua au succès de l'expédition que Philippe II en-

voya contre les pirates du Pegnon de Vêlez, sur

la côte d'Afrique, et fut blessé d'un coup de feu

à la bataille de Lépante. Lorsque le duc songea

à développer sa marine en la confiant à l'ordre

des Saints-Maurice-et-Lazare {novembre 1572),

Provana en fut le premier amiral. Il prit une

part très-active aux négociations qui détermi-

nèrent les Provençaux à offrir au duc de Savoie

le titre de comte de Provence. L'expédition dé-

sastreuse qui en fut la suite et les dépenses inu-

tiles qu'elle occasionna le firent détester du
peuple. Par son mariage, en 1567, avec Catherine

Spinola, il était devenu comte de Fruzzasco. S. R.

Gioffrcdo, Storia délie Mpi marittime. — Costa-Beau-
regard, Mémoires hist. sur la maison de Savoie. — De
Saluées, Hist. militaire du Piémont.

provanchères (Siméon de) , médecin
français, né vers 1540, à Langres, mort en juillet

1617, à Paris. Il reçut à Montpellier lé grade de

docteur, et s'établit à Sens, où il eut de la répu-

îation comme praticien. Il fut un des députés de

celte ville aux états généraux de 1614. On a de
lui : Histoire de Vinappétence d'un enfant de
Vauprofonde près Sens, de son désistement

de boire et manger quatre ans et onze mois

,

et de sa mort; Sens, 1016, in-S°; avec un Dis-

cours supplémentaire, 1617, in-8°. Il a traduit

la Chirurgie de Fernel (Toulouse, 1567, in-8°),

et celle de Jacques Houllier (Paris, 1576,in-16),

Le prodigieux enfant pétrifié de la ville de
Sens de Jean Ailleboust (Sens, 1582, in-8°)

les Aphorismes d'Hippocrate, en vers latins

(Sens, 1603, in-8°), les Quatrains de Pi-

brac, etc. On a formé des vers composés en
l'honneur de ce médecin un recueil intitulé Sim.
Provencherii Tumulus (Sens, 1617, in-4°).

Magasin eneyelop., VI, 246. — Biogr. méd.

provexs (Guyot de). Voij. Guyot.

proyart (Liévin-Bonaventure), historien

français, né vers 1743, à Arras, où il est mort,
le 22 mars 1808. Il vint achever son éducation
dans le séminaire de Saint-Louis à Paris, em-
brassa l'état ecclésiastique, et se consacra à l'en-

seignement. Après avoir pendant longtemps rem-
pli les fonctions de sous-principal au collège de
Louis-le-Grand, il fut chargé, comme principal,

de réorganiser celui du Puy, et le dirigea de ma-
nière à le rendre un des plus florissants de
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France. Quelques ouvrages intéressants et bien

écrits lui avaient acquis une réputation méri-
tée ; le premier, qui sous le titre de VÉcolier ver-,

tueux ( Paris, 1772, in-lS), contenait la vie édi-

fiante d'un écolier de l'université de Paris

nommé Decalogne, a obtenu jusqu'à nos jours

une trentaine d'éditions. 11 rédigea ensuite sur

les notes de deux missionnaires ses condisciples,

une Histoire de Loango, Kakongo et autres
royaumes d'Afrique( Paris, 1776, in-12). Dans
le genre historique il publia des travaux cons-

ciencieux et que l'on peut consnlter avec fruit,

tels que la Vie du dauphin père de Louis XVI
(Paris, 1777, 2 vol. in-12; 11

e
édit., Limoges,

1843, in-12) , la Vie du dauphin père de
Louis XV ( Paris, 1778, 1819,2 vol. in-12), et

YHistoire de Stanislas roi de Pologne (Paris,

1782, 2 vol. in-12), corrigée en 1785, et impri-

mée en dernier lieu en 1826. Lorsque éclata la

révolution, l'abbé Proyart se joignit aux défen-

seurs de la monarchie, et son zèle lui valut un
canonicat à la cathédrale d'Arras, dont il ne pat

jouir que très-peu de temps. Bientôt obligé de

sortir de France, il se retira à Bruxelles, où ii

complimenta, au nom des prêtres français, l'em-

pereur François II lors de son entrée dans cette

ville. Il trouva un asile plus sùrauprèsdu prince

de Hohenlohe, qui le choisit pour conseiller ecclé-

siastique. Après la signature du concordat, il revint

en France, et se fixa à Saint-Germain-en-Laye. Il

venait de livrer à l'impression l'Histoire de
Louis XVI, lorsqu'il vit l'ouvrage saisi par la

police malgré la précaution qu'il avait prise d'en

envoyer le premier exemplaire à Napoléon. Lui-

même fut enfermé à Bicêtre (février 1808
) ; il

y contracta une hydropisie de poitrine, qui mit

ses jours en danger; ses amis obtinrent à force

de sollicitations sa translation dans le séminaire

d'Arras, et à peine arrivé dans cette ville, il

expira. On a encore de lui : Vie de L.-G. Lor-

léans de la Motte, évêque d'Amiens; Paris,

1788, in-12;— Le Modèle des jeunes gens,

Paris, 1 789, in-18, souvent réimpr.; c'est une Vie

de Claude Le Pelletier de Sousi ;— Vie de Louise

de France, fille de Louis XV; Bruxelles, 1793,

in-12 ; une des dernières éditions date de 1844
,

2 vol. in-12; — Vie de Marie Leczinska, reine

de France; Bruxelles, 1794, in-12; nombreuses

éditions : l'auteur éprouva de la part de la cen-

sure des difficultés de toutes sortes pour la publi-

cation de cet ouvrage; il crï avait essuyé de
semblables à propos de la Vie du père de
Louis XVI, et il en a parlé dans une brochure

devenue rare et intitulée Mémoire assez curieux

(1787 ou 1788, in-12);

—

La Vieetles crimes

de Robespierre ; Augsbourg, 1795, in-8° : sous

le pseudonyme dé Lebloud de Neuvéglise; —
Louis XVI détrôné avant d'êtreroi; Londres,

1800,in-8°; Paris, 1803,1818,in-8° ;—Zomw A'17

et ses vertus aux prises avec la perversité

de son siècle; Paris, 1808, 5 vol. in«8»; ces

deux ouvrages , inférieurs aux premiers, sont
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remplis de digressions. Les Œuvres complètes

de l'abbé Proyart ont été publiées à Paris, 1819,

17 vol. in-12; mais on n'y trouve pas, entre

autres écrits, la Vie de Robespierre, an Éloge

de Louis XVI(i779), et le Rétablissement

des Jésuites (nouv. édit., 1800, in-8").

Notice à !a tête des OEuvres.

prudence (Aurelhis Prudentius de-
viens), poète latin, né en 348, en Espagne (1),

mort après 405. Issu d'une famille chrétienne, il

exerça d'abord la profession d'avocat. Plus tard,

nommé juge et gouverneur de quelques villes

,

notamment de Saragosse, il quitta la toge pour

l'épée , et obtint un emploi honorable à la cour

d'Honorius. Ses prodigalités autant que plusieurs

procès injustes qu'il eut à soutenir lui firent

perdre une grande partie de sa fortune; mais il

ne la regretta que pour les pauvres, avec qui il

aimait à la partager. Vers 406, il fit un voyage à

Rome, et dégoûté bientôt des grandeurs du

monde , il retourna en Espagne pour y expier

dans la prière et dans l'étude des lettres quel-

ques écarts de jeunesse. Outre deux livres qu'il

avait composés de 385 à 3S8 contre Symmaque,

préfet de Rome, qui au nom du sénat avait de-

mandé à Valentinien II le rétablissement de

l'autel de la Victoire, détruit par Gratien , on a

de Prudence un grand nombre de poésies qui

portent toutes des titres grecs : Psychomachia,

ou combat de l'esprit contre les passions ;
—

Calhemerinon, recueils de prières pour certains

moments de la journée, et d'hymnes dont l'É-

glise a conservé quelques-unes dans les bré-

viaires; — Apotheosis, défense de la foi contre

les hérétiques ; — Mamartigenia, de l'origine

des péchés , livre qui contient la réfutation des

erreurs des Marcionites; — Enchïridion Vefe-

ris et Novi Testamenti, ouvrage que quelques

critiques lui contestent mal à propos, sur le pré-

texte que ce livre est moins poli et moins tra-

vaillé que les autres fruits de sa plume; —
Perisfephanon, ou des couronnes, recueil com-

posé de quatorze hymnes , la plupart en l'hon-

neur des martyrs d'Espagne. Il avait écrit encore

deux ouvrages, qui sont perdus, un poëme inti-

tulé : Hexameron , sorte de commentaire des

premiers chapitres de la Genèse, et une Exhor-
tation au martyre. Prudence a toujours passé

pour le plus savant poëte chrétien. Ses phrases

se ressentent de la décadence des lettres et de

la bonne latinité, mais on ne saurait disconvenir

qu'il y a dans ses poésies plusieurs morceaux où

il règne autant de goût que de délicatesse. De
ce nombre sont ses stances : Salvete, flores

marlyrum, qu'on trouve dans le bréviaire romain

pour la fête des Saints Innocents. SuivantÉrasme,

Prudence mérite, par la sainteté et par l'érudi-

:

(1) On peut fixer d'une manière précise le lieu de nais-

sance de ce poë-te. En parlant des habitants de Sara-
gosse, Il emploie l'expression « noxter populus », mais il

l'appliur.e également en d'autres endroits à ceux de
•Calaliorra et de Turragone.
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lion qui éclatent dans ses écrits, d'avoir une
place parmi les plus grands docteurs de l'Église.

On a un grand nombre d'éditions de Prudence
;

la plus ancienne (in-4°, goth., sans date et sans

nom d'imprimeur), est, dit-on, sortie des

presses de Rich. Paffroed, àDeventer, vers 1472.

Les plus recherchées sont celles de Hanau, 1613,

în-8°, avec des notes de divers auteurs ; d'Ams-
terdam, Dan. Elsevier, 1667, in- 12, avec des notes

de Nicolas Heinsius; de Paris, 1687, in-4°, avec

les notes du P. Chamillard, et l'un des plus

rares volumes de la collection ad usum Del-

phini; de Cologne, 1701, in-8°, collect. Va-

rïorum ; de Halle, 1703, et 1739, in-8°, annotée

par Christ. Cellarius ; de Rome, 1788-1789, 2 vol.

in-4° , faisant partie d'un recueil des œuvres

des poêles chrétiens; de Parme, 1789, 2 vol.

in-8°. Les éditions les plus récentes et les plus

estimées sont l'une de F. Obbarius, Tub., 1845,

in-S°, et l'autre de Dressel, Leipzig, 1860,

in-8°. Des auteurs eccelésiastiques et des hagio-

graphes ont donné à Prudence le titre de saint
;

mais son nom ne se lit point dans les martyro-

loges. H. F

—

t.

Mémoires de Tillemont, X, 560-566. —D. Ccillier, Hist.

des auteurs eccl., XVII, 66 et suiv. — Trithème, De
scriptor. eccl. — Smith, Dictionary of greek and ro-

man blography.

prudence (Saint), surnommé le jeune,

évêque de Troyes,né en Espagne, mort à Troyes,

le 6 avril 861. Son nom de famille était Galin-

don, et il prit celui de Prudence en mémoire du

poëte chrétien, son compatriote. Amené tout

jeune en France, il passa plusieurs années à la

cour, où il paraît avoir même occupé quelque

charge importante jusqu'à son élection à l'évêché

de Troyes, au plus tard en 846, puisqu'il sous-

crivit, le 14 février 847, au privilège accordé pâl-

ie concile de Paris à Paschase Ratbert , abbé de

Corbie. On venait de toutes parts le consulter, et

il passait pour un des plus savants évoques de

l'Église gallicane. Hincmar, archevêque de

Reims, voulut notamment avoir son avis sur

la conduite qu'il avait à tenir envers Gothes-

ealc, qu'il avait fait enfermer à Hautvilliers

pour ses idées sur la prédestination. Pru-

dence écrivit à Hincmar en faveur de Gothes-

calc, mais sa lettre ne nous est point parvenue.

Ce fut lui qu'on choisit au concile de Soissons

(26 avril 853) pour arbitre de la validité des

ordinations faites par Ebbon, archevêque de

Reims. Le mois suivant, il se trouva au concile

tenu à Quierzy, où Hincmar de Reims présenta

contre la doctrine de Gothescalc quatre fameux

articles que Prudence signa, mais qu'il entreprit

de réfuter peu de temps après, en en compo-

sant quatre autres différents. !l les adressa au

concile réuni à Paris pour le sacre d'Énée, évêque

de cette ville, en même temps qu'il s'occupa de

réfuter la doctrine de Jean Scot Érigène, dont

Hincmar avait emprunté la plume pour se dé-

fendre. Bien que Prudence se soit tenu aussi

en garde con'.re les hérésies opposées , et



111 PRUDENCE —
notamment contre les doctrines des pélagiens

j

et semi -pélagiens, il a été soupçonné par quel-

ques auteurs d'avoir lui-même enveloppé la

vérité dans la proscription de l'erreur, et les

Annales de saint Berlin l'accusent d'avoir

écrit des choses contraires à la foi. Prudence

n'a pas pour cela laissé d'être honoré comme

saint dans son diocèse , le 6 avril. Cependant

les éditeurs des Acta Sanclorum ne lui ont

pas donné place dans ce recueil. Quoi qu'il

en soit, Charles le Chauve l'avait chargé avec

Loup de Ferrières de travailler à la réforme des

monastères de France. On a de Prudence un

Recueil des passages des Pères, pour prouver

la douhle prédestination, inséré dans la Biblio-

thèque des Pères; — Traité de la prédesti-

nation, contre J. Scot, dans les Vindicise pree-

destinationis de Mauguin(t. I), et dans la Bi-

blioth. des Pères , édit. de Lyon ; — plusieurs

Lettres écrites à Venilon, archevêque de Sens,

et à Galindon, son frère aîné, évêque en Espagne
;

— un Panégyrique de sainte Maure, morte

à Troyes, traduit par Breyer et inséré par lui à

la suite de la Vie de Prudence; — un poëme de

cinquante vers élégiaques, publié par Camusat et

que Barthius a donné dans ses Adversaria

(Francfort, 1624, in-fol. ); — Divers traités

théologiques , un Pénilenciel, et un .fragment

d'un Commentaire sur la Psychomachie du

poète Prudence, inséré dans le Spicilegium

Solesmense, de dom Pitra (t. III, 1856, in-4°).

On lui attribue sans preuves des Annales de

France. H. F— t.

Le Clerc, Vie de sainte Prudence ; Amsterdam, 1689,

in .8o. _ Breyer, Vie de saint Prudence; Paris, 1725, in-12.

— Hist. littér. de la France,^, 240-254. — Longueval,

Hist. de l'Église gallicane, VI. — Gallia christiana, XII.

— Flodoard , Chronicon, 1. III, cap. 21.— Middeldorf, Com-

ment, de Pradentio et theologia prudentiana ,- Bres-

lau, 1823-1826, in-4».

PRUDHOMME OU PREUDHOMME (Jean),

peintre français, né en 1686, à Berlin, de pa-

rents français protestants réfugiés , mort à Wil-

ton (Angleterre), en 1726. Élève d'Antoine Pesne,

il alla s'établir en Angleterre en 1712, après avoir

fait un voyage en Italie. Il fut très-occupé à

peindre des portraits et à faire des copies de

maîtres anciens ainsi que des dessins pour les

graveurs. Sa vie fut abrégée par ses mœurs ir-

régulières.

On cite en Allemagne et en Suisse plusieurs

artistes de ce-nom ; nous mentionnerons seule-

ment Jean Prudhomme, natif de Neuchàtel

(Suisse), mort en 1795, à Neuerstadt, élève de

Le Prince et de Greuze; il s'est fait quelque ré-

putation comme peintre de portraits.

Archives de l'art français, Abcdario de Mariette. —
L. Dussieux, Les Artistes français à l'étranger, — Haag

frères, La France protestante.

puudhom me |( Louis-Marie ) , littérateur,

français, né en 1752, à Lyon, mort le 20 avril

1830, à Paris. Après avoir été garçon de ma-

gasin, puis commis chez des libraires à Lyon, à

Paris et a Mcaux, il se fit relieur dans cette
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dernière ville. Il exerçait depuis plusieurs an-

nées son industrie dans la capitale lorsque la ré-

volution éclata. De son propre aveu, il aurait

mis au jour, en l'espace de deux années ( 1787-

1789), plus de quinze pamphlets destinés à

préparer les événements. Quoi qu'il en soit de

cette assertion, probablement exagérée, il fut

poursuivi et arrêté plusieurs fois.-Ses Litanies

du tiers état et son Avis aux gens de livrée

sur leurs droits politiques se vendirent, dit-

on, à cent mille exemplaires dans les rues et

carrefours de Paris. Au commencement de 1789,

il publia avec Laurent de Mezières un Résumé
des cahiers et doléances des bailliages pour
les députés des trois ordres aux états gé-

néraux (3 vol. in-8° ), ouvrage tellement sédi-

tieux qu'il fut saisi par la police dans un temps

où des écrits plus hardis circulaient librement.

Deux jours avant la prise de la Bastille, il lança

le 1
er numéro d'un journal, Les Révolutions de

Paris, qui acquit bientôt une grande influence;

il y avait mis cette épitaphe : « Les grands ne

nous paraissent grands que parce que nous

sommes à genoux. Levons-nous! » Dès lors, ne

gardant plus de mesure, il harcela sans cesse

les agents de l'autorité, et attaqua toutes les

vieilles institutions. En 1790 il annonça publi-

quement, sous le titre de Crimes des reines de

France jusqu'à la reine actuelle inclusive-

ment, un ouvrage qui ne parut que sous la ter-

reur; et il fit afficher sur les murs un placard

ainsi conçu : « Prudhomme à tous les peuples

de la terre. J'avertis que je publierai incessam-

ment les crimes de tous les potentats de l'Eu-

rope, des papes, empereurs, rois d'Espagne, de

Naples, etc. Le premier besoin d'un peuple qui

veut être libre est de connaître les crimes de

ses rois. Malgré la vigilance des despotes, j'en

répandrai des millions d'exemplaires dans leurs

États sous ma devise : Liberté de la presse

ou la mort. » Cette fanfaronade n'ayant pro-

duit aucun effet, Prudhomme laissa les poten-

tats en repos, et attendit les événements. Après

le 10 août, il provoqua à l'établissement de la

république et pressa le jugement de Louis XVI.

Au milieu de la terreur il fut emprisonné pour

une mission qu'il avait remplie en Champagne

avec Billaud-Varennes, et il eut besoin de tout

son crédit pour recouvrer la liberté. Il ne crut

pas prudent de continuer la publication de son

journal, et s'éloigna de Paris avec sa famille. La

chute de Robespierre lui permit de reparaître :

il reprit la plume, et se mit à écrire sur la ré-

volution des ouvrages qu'on ne doit consulter

qu'avec beaucoup de réserve. Non-seulement il

s'y donna une peine singulière pour justifier ses

liaisons avec Camille Desmoulins, Danton, Ro-

bespierre, etc., mais il y travestit les faits qui

s'étaient passés sous ses yeux, et dont il avait,

dans son journal, rendu compte d'une tout

autre façon. Son Histoire impartiale de la

révolution n'est rien moins qu'impartiale, et
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l'espèce de refonte qu'il en fit paraître en 1824

est une compilation indigeste, où ies renseigne-

ments qu'il avait obtenus de toutes parts ont

été jetés pêle-mêle, sans méthode de discerne-

ment. H en est de même de ce fantastique ré-

pertoire des victimes, grossi à plaisir d'indica-

tions de ce genre : « Femmes mortes par suite

de couches prématurées, trois mille quaire cents
;

femmes tuées dans la Vendée, quinze mille;

enfants tués , fusillés ou noyés , vingt-quatre

mille. » En 1799 Prudhomme devint un des

directeurs des hôpitaux de Paris, puis il s'éta-

blit imprimeur-libraire. II eut des louanges pour

l'empire, qu'il couvrit ensuite de mépris, et il

ménagea les Bourbons, dont il avait précipité la

ruine. Outre les ouvrages cités, on a encore de

lui comme auteur ou comme éditeur : Les

Révolaions de Paris, du 12 juillet 1789 au

24 févrër 1794, 17 vol. in-8° ; Loustalot en ré-

digea lintroduction ; Sylvain Maréchal, Fabre

d'Églarùne, Chaumette et d'autres y travail-

lèrent; ce journal paraissait une fois par se-

maine;— Les Crimes des reines de France

jusqu'i la mort de Marie-Antoinette ; Paris,

1793, n-8°; — Géographie de la république

francise en cent vingt départements ; Paris,

1795,2 vol. in-8°; — Histoire générale et

impaiiale des erreurs, des fautes et des

crims commis pendant la révolution fran-

çaise^ Paris, 1796-1797, 6 vol. in-8°; remaniée

sousfi titre d'Histoire impartiale des révolu-

tion de France, Paris, 1824-18'25, 12 vol.

in- 1|;
— Individus envoyés à la mort judi-

ciaiement, révolutionnairement et contre-

révïutionnaïrement pendant la Révolution,

et irticulièrement sous le règne de la Con-

verfon nationale; Paris, 1796, 2 vol. in-8° :

cetjouvrage, rédigé par ordre alphabétique,

forje les t. I et II de YHistoire impartiale;
—voyage à la Guyane et a Cayenne fait en
\l\et années suivantes, par L. M. B. /Paris,

17^, in- 8° ;
— Dictionnaire universel, géogra-

pfyue, statistique, historique et politique de
lofrance; Paris, 1804, 5 vol. in-4° ; — Miroir
dè'ancien et du nouveau Paris, avec treize

vcages dans les environs; Paris, 1805,

2 loi. in-18 ; trois éditions; — L'Enfer des

mmes d'État et le purgatoire des peu-

p\; Paris, 1815, in-12 : la suite n'a pas paru;
_l'Europe tourmentée par la révolution
erFrance, ébranlée par dix-huit années de
pmenades meurtrières de Napoléon Bona-
pie; précis des événements, etc.; Paris, 1816,

2 pi. in-12; — Description de Versailles;

p|s, 1820, 1824, in-12 ; — Chronique des évé-

nients politiques, civils, etc., de tous lespeu-
pi jusqu'en 1822; Paris, 1822, 6 vol. in-8°;

—Répertoire universel, historique, biogra-

phie des femmes célèbres mortes ou vi-

vies, par une société de gens de lettres;

PS, 1826-1827, 4 vol. in-8°. Prudhomme
a()ta en 1810 de l'abbé Chaudon le droit de

— PRUD'HON iu
faire une réimpression de son Dictionnaire uni-
versel, historique, critique et bibliographique

( 1810-1811, 20 vol. in-8°, avec 1200 porlr. );
peu de temps après il attaqua les éditeurs de
la Biographie universelle, qu'il accusait de pla-

giat, et perdit le procès qu'il leur intenta. C'est

à tort qu'on lui a attribué Les Crimes des papes
et Les Crimes des empereurs d'Allemagne,

qui sont de La Vicomterie. Il a encore été l'é-

diteur des Cérémonies religieuses (1810,
13 vol. in-fol.) et de l'Art de connaître les

hommes par la physionomie (1805-1809,

10 vol. in-4° et in- 8°).

R;:bbe, Biogr. univ. et port, des contemp. — Weiss,
diogr. univ. ( edit. Furne ).

PRUUHOiHME (Hippolyte), graveur, fils

du précédent, né le 10 décembre 1793, à Paris,

où il est mort, le 13 juin 1853. Après avoir étu-

dié le dessin sous Pierre Guérin, il se livra spé-

cialement à la gravure en taille-douce. On a

de lui : Une scène de la Saint-Barthélémy

( 1831 ), et Les Enfants d'Edouard ( 1837),

d'après Paul Delaroche; — Les Enfants de
Louis XVI (1841), d'après Robert Fleury. Il

a gravé pour les galeries de Versailles-. la Ba-
taille de la Villaviciosa (1838), d'après

Alaux; la Procession du pape (1839), d'a-

près Horace Yernet; et Les Etats géné-

raux (1841), d'après Couder;— pour la galerie

des offices de Florence : La Femme qui boit

(1845), d'après Terburg ; — différentes vignettes

pour les Œuvres de Casimir Delavigne

(1835), de Béranger (1847) , de Walter-Scott

( 1849), etc. Il avait épousé la plus jeune des

deux filles du' peintre Schaal, toutes deux pia-

nistes distinguées. D. D.—B.

Ch. Gabet, Dict. des artistes de l'école française. —
Documents particuliers.

PRUD'noN (Pierre) (1), peintre français, né

à Cluny (Saône-et-Loire), le 4 avril 1758, mort
à Paris, le 16 février 1823. Il était le treizième

enfant de Christophe Prud'hon ou Prudon, tail-

leur de pierres. Les moines de Cluny se char-

gèrent de son éducation ; de très-bonne heure il

manifesta un tel goût pour les arts que l'évêque

de Mâcon, M. Moreau lui fit discontinuer ses

études pour le confier aux soins du peintre

F. Devosge, fondateur et directeur de l'école gra-

tuite de dessin à Dijon ; Prud'hon avait alors

seize ou dix-sept ans. Le 17 février 1778 il épou-

sait la fille d'un notaire de sa ville natale. Le
baron de Joursanvault, qui s'intéressait à lui et

dès cette époque lui faisait faire quelques tra-

vaux de peinture et de gravure, l'envoya, à la

fin de l'année 1780, continuer ses études àParis,

en le recommandant au graveur J.-G. Wille.

(1) Prud'hon s'est donné le nom de Paul, très-proba-
blement en souvenir de Pierre-Paul Rubens. Bien qu'il ait

presque toujours signé Pierre-Paul Prud'hon , ses actes de
baptême et de mariage portent le seul nom ùe Pierre;
une main étrangère, celle de Prud'hon, dit-on, a ajouté
en interligne, dans le teste et dans ia marge de ce der-
nier acte, le nom de Paul : il est signé Pierre Prudon.
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Nous le retrouvons remportant à Dijon le prix,

de peinture (i) fondé par les états de Bourgogne,

qui avaient pris sous leur protection l'école de

Devosge; puis ses lettres (2) nous le moutrent à

Home de 1784 à 1787, jaloux de l'originalité de

ses impressions et de sa propre individualité,

refusant de suivre les leçons du directeur de l'a-

cadémie de France, Lagrenée, et, malgré les

embarras et les peines que lui causent les con-

tinuelles demandes d'argent adressées à lui-même

et à ses amis de la Bourgogne , étudiant avec

ardeur et dans la solitude les œuvres de l'anti-

quité et des grands maîtres italiens, s'enthou-

siasmant pour le génie de Raphaël, surtout pour

Léonard de Vinci, qu'il appelle VHomère de la

peinture. En 1787 il fut chargé de faire, pour

la salle des états de Bourgogne, où on la voit en-

core, une copie d'un plafond de Pierre de Cortone

au palais Barberini représentant le Triomphe de

la Gloire (3). Cet ouvrage ayant été fort appré-

cié à Dijon, Devosge obtint pour son élève la pro-

longation de sa pension pendant une nouvelle

période de trois années et la commande de deux

tableaux. A ce moment Canova habitait Rome;

lié avec Prud'hon, dont il pressentait le talent,

et redoutant pour son avenir les luttes et les

chagrins qui l'attendaient en France, il le sollici-

tait de, se fixer en Italie, et lui offrait la plus

généreuse hospitalité. Mais Prud'hon ne consi-

dérait Rome que comme un lieu d'études; il

voulait revenir promptement en France, où sa

présence au sein de sa famille lui semblait néces-

saire, à Paris, où il espérait trouver la gloire et

la fortune. Ce .fut un redoublement de misère

qu'il rencontra. Fixé à la fin de 1789 à Paris, où

le rejoignit sa famille, bientôt augmentée d'un

second enfant, pauvre, inconnu en des temps de

bouleversement social, il lui fallait lutter pour le

pain de chaque jour non-seulement contre l'in-

différence du public, mais aussi contre le cou-

rant de la mode : il trouvait en face de lui l'é-

cole de David, alors toute-puissante ; et comme si

ce n'était pas assez de tant d'obstacles pour en-

traver son génie, ce fut abreuvé de chagrins do-

mestiques qu'il accomplit ces obscurs travaux

qui sont le salut de tant d'artistes. Aujourd'hui

les amateurs se disputent les petites vignettes

faites à celte époque d'après ses dessins (4) qui

eux-mêmes atteignent des prix très-élevés.

(1) On raconte que Prud'hon, touché du chagrin et des

regrets d'un de ses concurrents, acheva son tableau, qui

obtint le prix ; mais l'élève couronné ayant avoué la

fraude à laquelle il devait un succès immérité, le juge-

ment fut réformé en faveur de Prud'hon.

(2) La correspondance de Prud'hon pendant son séjour

à Rome a été publiée par M. Fr. Villot dans les Archives

de l'art français, V, 97.

t3) Comme Pierre de Cortone était selon Prud'hon « un
assez mauvais peintre du temps passé », celui-ci crut

pouvoir faire de son œuvre une imitation, en tâchant

« autant que possible de remédier aux défauts de l'ori-

ginal, attendu qu'à Dijon on était hors de la possibilité

d'en faire comparaison ».

(4) Ce sont les figures de La Liberté, de L'Égalité ; l'adresse

du graveur Merlen et de la \ve Mcrlen, tenant au l'a-

En vertu d'un décret de l'Assemblée nationale,

daté du 21 août 1791, tous les artistes furent

admis à exposer leurs ouvrages au salon de cette

année; Prud'hon y envoya un dessin. Il exposa

également en 1793. En 1794 il alla en Franche-

Comté, où il resta deux années occupé à faire des

portraits à l'huile et au pastel; c'est là que par

l'intermédiaire de M. Viardot il fit la connais-

sance de M. Frochot, son compatriote, qui plus

tard fut pour lui un ami et un protecteur zélé.

Peu de temps après son retour à Paris, il ob-

tint un atelier au Louvre (appelé alors Palais

national des sciences et des arts), afin de pou-

voir exécuter d'après son dessin un tableau re-

présentant La Sagesse et La Vertu descendant

sur la terre, qui, exposé au salon de l'an vu,

fut placé comme plafond au château ce Saint-

Cloud, jusqu'à ce qu'un incendie l'eut i moitié

détruit. Le mérite de cet ouvrage, le sucés qu'il

obtint plaçaient dès lors Prud'hon au iremier

rang des artistes contemporains; mais, enivrés

de leurs propres talents, éblouis par U faveur

publique, ces prétendus régénérateurs le l'art

repoussaient et affectaient de mépriser ce cintre,

qui voulait être lui-même et qui, « étrangr à ces

liaisons d'élèves contemporains qui étalissent

dans la suite une sorte de devoir d'aier les

autres à parvenir (1) », ne savait pas seilier à

ces lois qu'eux-mêmes avaient promuçuées.

Us ne pouvaient cependant se dispenser dilouer

ses dessins et ses vignettes, mais c'était par en
conclure que son génie était incapable d'abrder

un genre plus élevé. Ce ne l'ut qu'en 1816

(21 septembre) que, vaincus par l'opinio; des

gens éclairés, ils l'admirent dans l'Institu en-

remplacement de Vincent.

Dans l'intervalle il avait décoré de belles ein-

turesles salons de l'hôtel Saint-Julien, appre-

nant à M. de Landy, rue Cerutti (2). Das le

lais Égalité, magasin de joaillerie et de bijouterii les

tètes de lettre des départements de la Seine et i la

Seine-inférieure, du sénat, des ministères de la gtrre,

de la police, de l'intérieur... jusqu'à des vignettesour

des confiseurs : le tout gravé par deux artistes ICo-

pia (*) et son élève B. Roger, dont les burins ont ndu
avec tant de charmes les compositions de Prucon.

Parmi des œuvres plus sérieuses, il faut citer les copo-

sitions qu'il fit pour les libraires : les jolies vignetl de

l'Art d'aimer, de La Tribu indienne, par L. C. L. (le

citoyen Lucien Bonaparte), de Daphnis et Cliloc (Bot,

an via, in-4°), de VAminta, de. l'Imitation de Jits-

Christ de P. Corneille, de Paul et Pirginie, de La Noëlle

Jiélo'ise, dont l'une, Le -premier baiser de l'amou est

un petit chef-d'œuvre de grâce et de sentiment. Iar-

vint enfin à glisser une ou deux planches de sa corosi-

lion dans des éditions publiées avec le concours des Ln-

tres en renom. Tel est le beau frontispice pour l'éion

de Racine imprimée par P. Didot avec les dessiide

Girodct et de Gérard.

(1) Notice hist. sur Prud'hon lue à la séance de ca-

démie des beaux-arts, le 20 octobre 1824, par M. Qire-

mère de Quincy, secrétaire perpétuel.

(2) L'hôtel de M. de Landy, situé rue Cerutti, awr-

d'Iiui rue Laffitte, après avoir appartenu à la reinwr-

(,*) Copia, si l'on s'en rapporte nu livret du salon de Iv»,

n'était pas Italien, comme on l'a dit souvent; il ctaie à

Landau.
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plafond d'une des salles du Louvre (musée des

antiques), il avait peint le sujet de Diane im-

plorant Jupiter . « Prud'honest là tout entier, dit

M. E. Delacroix, la noblesse et la légèreté de la

déesse, la disposition savante, la beauté de ce

fond sur lequel on entrevoit les divinités de l'O-

lympe noyées dans une lumineuse vapeur, tout

cela est d'un maître achevé. » Ses compositions de

Vénus et Adonis, del' Enlèvement de Psyché (1),

Le Zéphyr se balançant, et de La Justice et

la Vengeance divine poursuivant le crime

avaient figuré aux salons de 1808 et 1812. Ce

dernier tableau, le plus important de tous ceux

que Prud'hon a laissés, lui avait été commandé

par M. Frochot pour la salle des séances de la

cour criminelle; l'empereur avait donné à Pru-

d'hon la croix de la Légion d'honneur, à la suite

de l'exposition de 1808, et l'avait choisi pour

maître de dessin de l'impératrice Marie-Louise.

Aux chagrins de sa vie domestique, aux tor-

tures résultant d'une union indigne de lui avait

succédé un peu de calme depuis que cédant aux

sollicitations de ses amis, il avait consenti à se

séparer de sa femme. Il goûtait à peine les pre-

mières douceurs de l'isolement lorsqu'il accepta

en 1803 de donner quelques leçons à une an-

cienne élève de Greuze, M lle Mayer. Cette jeune

artiste, elle avait alors vingt-huit ans, douée

d'une humeur enjouée, d'un esprit vif et pas-

sionné, ressentit tout d'abord la plus grande

sympathie pour son nouveau maître. L'admira-

tion qu'elle éprouvait pour lui se changea bientôt

en une affection tendre et un dévouement aussi

ingénieux que profond. Maîtresse d'elle-même

et de sa fortune par la mort de son père, elle

obtint d'occuper à la Sorbonne un atelier voisin

de celui de Prud'hon. Sous l'influence de cette

femme distinguée, celui-ci, au milieu du calme

qui s'était fait autour de lui, put exécuter les

ouvrages qui mirent le sceau à sa réputation. Une
horrible catastrophe vint tout à coup détruire

son bonheur et abréger son existence. En 1821

l'université ayant besoin pour les cours publics

de l'emplacement occupé par les artistes dans les

bâtiments de la Sorbonne , ils furent invités à

quitter leurs ateliers. M'ie Mayer, dont l'âge avait

en ce moment fort altéré la santé, s'imagina que
sa liaison avec Prud'hon était la seule cause du
congé qu'elle avait reçu. La crainte d'un éclat

et des propos de la malignité publique acheva
de troubler son esprit déjà exalté; le 26 mars
au matin elle s'empara d'un rasoir et se coupa
la gorge. Ce fut un coup terrible pour Prud'hon

;

on transporta le malheureux artiste chez son
ami et élève M. de Boisfremont. C'est là que,

malgré sa douleur et l'altération rapide de sa

tcnse, est devenu la propriété de M. de Rothschild, et est
occupé par l'administration d'un chemin de fer. On y
voit encore les peintures de Prud'hon.

(1) M. Hyacinthe Didot a possédé une répétition du
tableau de l'enlèvement de Psyché, peinte en grisaille.
On sait que Prud'hon a souvent préparé ses toiles de
cette façon.
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santé, il acheva avec plusieurs autres le tableau

de La Famille malheureuse, commencé par
MUc Mayer (1); c'est là qu'il fit pour la cathé-

drale de Metz Le Christ mourant, placé aujour-

d'hui au musée du Louvre. » C'était le dernier

éclair du génie de Prud'hon-, mais il ne put

achever réellement que le torse du Christ et la

figure de la Madeleine. Il tenait encore le pinceau

quand la mort vint l'avertir : « Ne pleurez point,

disait-il à ses amis, vous pleurez mon bonheur».

Il mourut avec sérénité, dans les bras de M. de

Boisfremont, en prononçant ces paroles : « Mon
Dieu, je te remercie : la main d'un ami me ferme

les yeux. »

Le talent de Prud'hon, si discuté de son vi-

vant, n'a plus aujourd'hui que des admirateurs et

le plus souvent des admirateurs passionnés. Les

nombreuses études dessinées qu'il a laissées, ses

croquis, ses ébauches sont avidement recher-

chés. On lui doit de nombreux portraits d'une

physionomie et d'une exécution remarquables. La
grâce et la richesse de son pinceau lui ont mérité

le nom de Corrége français. Prud'hon a laissé une

gravure, Phrosine et Mélidor, dont M. H. Fir-

min Didot possède le tableau; et trois lithogra-

phies, Une Pensée, Une Famille malheureuse
et le Portrait] du fils du maréchal Gouvion
Saint-Cyr.

On connaît quelques planches qui ont été gra-

vées par le fils de Prud'hon; elles sont signées

Prud'hon fils. H. Harduin.

Voîart, Notice hist. sur la vie et les ouvrages de Pru-
d'hon; Paris, 1824, in-8°. — E. Delacroix, J.-P. Prud'hon,
dans la Revue des deux mondes, nov. 1846. — Ch. Blanc,
Histoire des peintres français. — Fr. Villot, Notices
du musée du Louvre et Cabinet de VAmateur, III. —
Quatremère de Quincy , Discours prononcé sur la tombe
de Prud'hon, février 1823, et Notice lue à VAcadémie
des beaux-arts, 20 octobre 1821. — Archives de l'art

français. — Livrets des salons.

prunaut {Jean Le Normand, surnommé),
navigateur français, vivait au quatorzième siècle.

Le nom de Prunaut a été donné par Charles V
à la famille du navigateur, qui fut le chef des

entreprises dans lesquelles les Normands, de 1364

à 1390, abordèrent et s'établirent aux côtes de

Guinée, ainsi que nous le raconte Villaut de

Bellefond, d'après des mémoires dont un manus-
crit contemporain nous a permis de constater

l'authenticité. Ce navigateur s'appelait Jean le

Normand, et était de Kouen. Mais quand le roi,

qui était alors à Dieppe, averti de ses voyages et

inquiet de ne pas apprendre son retour, le vit

arriver, lui et ses compagnons : « Preux nauts,

leur dit-il, Dieu vous maintienne » ; et en même
temps qu'il l'anoblissait, il lui fit don d'une

terre, le nomma « amirax de sa navie » , et vou-

lut qu'il s'appelât désormais Pru-Natif, c'est-à-

dire le Hardi Marin, lui et sa descendance.

P. M—Y.

Villaut de Bellefond, Mémoires.

(8) Le tableau de La Famille malheureuse fut exposé
au salon de 1822. Prud'hon en fit pour le journal l'Album
une lithographie, bien connue et très-recherchée.
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PRUNEAU DE POMMEGORGE (AïlMne-
Edme), voyageur français, né en 1720, à Paris,

où il est mort, le 23 novembre 1802. Après avoir

été employé dans les bureaux de la Compagnie des

Indes, il se rendit en Afrique, et résida pendant

vingt-deux ans dans les différents établissements

français de la côte occidentale. Il fit partie du
conseil souveraindu Sénégal, et commanda le fort

Saint-Louis de Grégoy. En 1765 il revint en

France,et à l'époque de la révolution il était gou-

verneur pour le roi de la petite ville de Saint-

Dié sur Loire. Sous les initiales P. D. P., il a

publié une Description de la Nigrilie (Amst.

et Paris, 1789, in-8°, avec cartes), qui contient

des faits curieux et intéressants et où les mœurs
des nègres sont décrites avec fidélité. On pré-

tend que Sedaine, qui était l'ami intime de l'au-

teur, a tenu la plume pour la rédaction de cet

ouvrage. P. Margry.
Docum. partie. — Archives de la marine.

prunelle de lière ( Léonard-Joseph ),

conventionnel, né en 1741, mort à Paris, le

12 mars 1828. Avocat et député de la noblesse

de l'élection de Grenoble aux États de Romans
en 1788, il fut élu en 1791 maire de Grenoble,

puis député de l'Isère à la Convention, où il se pro-

nonça très-ouvertement en faveur de Louis XVI.

Il vota le bannissement de ce monarque, qu'il

avait proposé de faire juger par des commis-

saires nommés ad hoc dans les départements,

en lui réservant le droit d'en appeler au peuple

dans les assemblées primaires. Élu en 1795 ad-

ministrateur de la commune de Grenoble, il entra

ensuite au Corps législatif. On a de lui : Obser-

vations et projet de décret sur l'établisse-

ment d'un tribunal delà conscience du peuple
(s. d., in-8°); Opinion concernant le juge-

ment de Louis XVI (s. d., in-8°) ; Suite de l'o-

pinion de Léonard-Joseph Prunelle, concer-

nant lejugement de Louis XVI ( s. d., in-8° ) ;

Pensées et considérations diverses ( Paris,

1824 et 1826, in-8°); traductions françaises des

Psaumes (1821), des Prophéties d'Isaïe (1823,

in-8°) , des Quatorze épîtres de saint Paul et

des sept épîtres catholiques ( 1825). H. F.

Rochas, Biogr. du Davphiné. — Docum. part.

prunelle ( Clément-François-Victor-Ga-

briel ), médecin français, né à La Tour-du-Pin

( Isère), le 22 juin 1777, mort à Vichy, le 20 août

1853. Il était fils d'un député suppléant de l'I-

sère à l'Assemblée législative. Après de bonnes

études à Vienne et à Lausanne, il alla en 1794

suivre les cours de médecine à Montpellier, s'y

lia avec le professeur Dumas , et fut nommé en

1797 aide-bibliothécaire de l'école. Appelé en

1799 en Egypte pour y combattre la peste, les

croisières anglaises ne lui permirent pas de se

rendre à son poste. Après avoir parcouru l'Es-

pagne, il vint à Paris, où Millin l'attacha aussitôt

à la rédaction de ses Annales. Partisan de Locke

et de Condillac, il fit l'un des premiers con-

naître en France, dans la Décade philosophi-

que, les doctrines de Kant, de Fichte et de Schel-

ling. Il devint en 1803 bibliothécaire à l'école de

Montpellier, et en 1807 il enseigna l'histoire de
la médecine et la médecine légale. On profita de

ses opinions libérales pour lui enlever en 1815

les clefs de la bibliothèque. Accusé d'être le

principal instigateur des troubles qui suivirent à

Montpellier la représentation du Nouveau sei-

gneur du village, il fut dénoncé au conseil de
l'instruction publique par l'auteur sifflé et par

le recteur, et suspendu de ses fonctions le

3 mai 1819; deux mémoires qu'il publia pour se

justifier amenèrent sa destitution complète. Fixé

à Lyon, il s'y fit une clientèle brillante, fut

nommé maire de cette ville ( août 1830), et peu
après député de l'Isère. Toutefois, il ne mani-
festa à la chambre qu'un patriotisme des plus

tièdes, et ses votes contre l'adjonction des capa-

cités dans la loi des élections, et pour l'hérédité

de la pairie, le firent écarter aux élections de
1839. Nommé en 1833 inspecteur des eaux mi-

nérales de Vichy, il mourut d'une attaque d'a-

poplexie. Ses affaires domestiques étaient dans

un fort grand désordre , et à sa mort ses dettes

montaient à environ 233,000 francs. On a de
Prunelle : Fragments pour servir à l'histoire

des progrès de la médecine dans ^université

de Montpellier ; Montpellier, an ix, in-4°; —
De l'influence exercée par la médecine sur

la renaissance des lettres; ibid., 1809, in-4° ;
—

De la médecine politique en général et de la

médecine légale en particulier ; ibid., 1814,

in-4" ;
— Éloge funèbre de Ch.-L. Dumas ; ibid.,

1814, in-4°, et 1823, in-8° ;— De l'enseignement

actuel de la médecine et de la chirurgie;

Paris, 1816, in-4°, et quelques autres ouvrages

sur la biographie , la bibliographie et la méde-

cine, insérés dans le Magasin encyclopédique ,

la Revue médicale , les Annales du Muséum
d'histoire naturelle (t. XVIII), etc. Il a publié

la Médecine pratique de Sydenham ( 1816,

2 vol. in-8° ) et le Traité de l'expérience en gé-

néral de Zimmermann ( 1820, 3 vol. in-8° ).

H. F.

A.-F.-F. Potton, Le docteur Prunelle ; Lyon et Mont-

pellier, 1855, in-8°. — Biogr. univ. et portât, des con-

tempor. — A. Rochas, Biogr. du Dauphine, t. II.

* pruner (François), médecin et ethnolo-

giste allemand, né à Pfreimd, petite ville de la

Bavière, le 8 mars 1808. Reçu en 1830 docteur

en médecine et en chirurgie à la faculté de Mu-
nich, il vint à Paris pour perfectionner ses con-

naissances. Il y fut bien accueilli par M. Pariset,

qui lui facilita les moyens de se rendre en Egypte^

En 1831 M. Pruner fut nommé professeur d'a-

natomie au Caire, et en 1834 directeur de l'hô-

pital militaire de la même ville. Afin d'y étudier

les maladies de l'homme et des animaux chez

des races différentes et dans des climats diffé-

rents, il visita à plusieurs reprises la Syrie,

l'Italie, la Grèce et les côtes de l'Arabie, et re-

vint en 1846 en Europe pour publier les résul-
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tats de ses observations. De retour en Egypte

vers la fin de 1847, il devint principal médecin

d'Abbas-Pacha, au service duquel il était déjà

attaché depuis 1841. A son avènement au pou-

voir, ce prince lui conféra la dignité d'arcbiatre

et le titre de bey, en lui accordant quelque part

aux affaires. Sa santé ayant été altérée par les

effets du climat, M. Pruner fit en 1852, pour la

rétablir, un voyage en Europe. Rappelé en Egypte

dès l'année suivante, il ne tarda pas à demander

un congé illimité. D'abord retiré en Bavière , il

vint en 1 860 se fixer à Paris ,
pour continuer

ses travaux ethnologiques sous le triple rapport

de l'anatomie , de la linguistique et de l'histoire.

On a de lui : Opéra posthuma Ern. de Grossi;

Stuttg., 3 vol. in-8°, 1830-1831
(
publiés en com-

mun avec M. Fischer) ;
— La Peste est-elle réel-

lement contagieuse? (en allemand); Munich,

1839: l'auteur y démontre qu'on a trop exagéré

la contagiosité,de la peste par le contact ; — To-

pographie médicale du Caire, avec le plan

de la ville et des environs; ibid., 1846; — Die

Weltseuche Choiera oder die Polizey der

Natur ;Erlangen, 1851: l'auteur y soutient pour

le choléra la thèse qu'il a défendue au sujet de

la peste; — Die Vberbleibsel der Alt-egypt.

Menschen race ( Des débris de la race des an-

ciens Égyptiens ), dans les Mém. de l'Acad. de

Munich, 1846;— Der Menschim Raumundin
der Zeit (L'homme dans l'espace et dans le

temps); ibid., 1859,in-4°. LeDr Pruner est un des

fondateurs de la pathologie comparée et un des

membres les plus actifs de la Société ethnologique

de Paris. En ethnologie il a un des premiers sou-

tenu la persistance des types dans les temps his-

toriques tant qu'il n'y a pas eu de changement de

milieu, et il a fondé les caractères différentiels des

races humaines sur leur développement physiolo-

gique. Il est à désirer qu'il puisse bientôt mettre

au jour les immenses matériaux que ses connais-

sances anatomiques, médicales, linguistiques

et historiques lui ont permis de recueillir en

Europe, en Asie et en Afrique. X.
Documents particuliers.

prusias ier, roi de Bitbynie, né vers le mi-

lieu du troisième siècle avant Jésus-Christ, mort
entre j 183 et 179. Fils de Ziélas et petit- fils de
Nicomède I

er
, il monta sur le trône vers 228.

En 220 il s'allia avec les Rhodiens contre les

Byzantins , auxquels il enleva toutes leurs pos-
sessions en Asie, quoiqu'ils fussent soutenus par

Attale, roi de Pergame, et Achée, qui venait de
se rendre maître de toute l'Asie Mineure. Ce-
pendant, à la demande du roi de Galatie, il con-
sentit à conclure avec eux une paix qui rétablit

les choses comme avant la guerre. En 216 il

marcha à la tête de son armée contre les Galates,

qui dévastaient l'Asie, les vainquit et en fit un
grand carnage. En 207 il mit une flotte considé-
rable à la disposition de Philippe, roi de Macé-
doine, dont il avait épousé la sœur et qui venait
de déclarer la guerre aux Romains ; il lui rendit
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un service encore plus important , en envahis-
sant le territoire du roi de Pergame, Attale, qui
fut obligé d'abandonner ses entreprises contre la

Grèce. Compris en 205 dans la paix conclue entre

les Romains et Philippe , il resta neutre lorsque

la lutte recommença (200); en 190 il se montra
d'abord disposé à écouter les propositions d'An-

tiochus, qui l'engageait à se liguer avec lui contre

les Romains; mais il se décida enfin, sur les re-

présentations des Scipions, à conclure avec Rome
un traité d'alliance, sans qu'il se crût obligé

d'intervenir dans la guerre qui éclata peu de
temps après entre le roi de Syrie et les Romains.
Plus tard il attaqua Eumène, roi de Pergame, et

confia le commandement des troupes qu'il en-

voya contre lui à Annibal
,
qui s'était réfugié à

sa cour et qui remporta sur Eumène des avan-

tages signalés. Cela ne l'empêcha pas de donner
l'ordre de livrer Annibal aux Romains , dès que
le consul Flamininus eut exprimé le désir d'avoir

en son pouvoir cet ennemi irréconciliable de la

puissance romaine. Dans les dernières années de

son règne, Prusias, en faisant le siège d'Héraclée,

fut blessé d'un coup de pierre, ce qui le fit boiter

le reste de sa vie et lui valut le surnom de Cholos

(le Boiteux). D'un caractère entreprenant et éner-

gique, Prusias amena son royaume au plus haut

degré de puissance et de prospérité; son
nom néanmoins reste flétri dans l'histoire, à

cause de la façon indigne dont il agit à l'égard

d'Annibal.

Polybe. — Tite-Live. — Appien, Syriaca. — Strabon,
liv. XII. — Plutarque, Flamininus. — Clinton, Fasti
hellenici, t. II. — Droysen, Hellenismus. — Séïln, Mé-
moire sur lesrois de Bithynie (Recueil de fAcadémie des
inscriptions, t. XII). — Smitb, Dictionary.

prusias il, roi de Bithynie, surnommé Cu-
négos , ou le Chasseur, fils du précédent, né
vers la fin du troisième siècle avant Jésus-Christ,

tué en 149. Ayant succédé à son père vers 179,
il envoya dix ans après une ambassade à Rome
pour réclamer l'indulgence en faveur de Persée,

roi de Macédoine , dont il avait épousé la sœur
;

son intervention ayant été rejetée avec hauteur,

il vint lui-même en 167 à Rome, et s'attacha à

effacer par les plus basses flatteries l'effet de ses

démarches; il n'eut pas honte de féliciter les

Romains d'avoir vaincu Persée, en suppliant de
la façon la plus humble d'être reçu à renouveler

son traité d'alliance avec le peuple romain. Sa
demande lui fut accordée ; et son territoire reçut

une augmentation considérable. Après avoir ainsi

montré la plus abjecte obséquiosité , il n'en

attaqua pas moins, en 1 56, malgré la volonté ex-

presse du sénat, le roi de Pergame Attale,

auquel il enleva une grande partie de ses États;

mais en 154 il fut obligé de céder aux injonctions

impérieuses du sénat et de rendre à Attale tout
ce qu'il lui avait enlevé et de lui remettre en in-

demnité deux cents talents. Dans l'intervalle il

s'était aliéné par ses vices et ses cruautés l'es-

prit de ses sujets, qui avaient reporté leur affec-

tion sur son jeune fils Nicomède; s'étant aperçu
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de la faveur dont Nicomède jouissait auprès du

peuple, il l'envoya à Rome après avoir donné

l'ordre secret de l'assassiner à son ministre Me-

nas, instruit par Menas lui-même de cette per-

fidie, Nicomède, s'étant allié avec Attale, dé-

clara la guerre à son père
,
qui , abandonné des

Romains, se trouva bientôt assiégé à Nicomédie.

Les habitants en livrèrent les portes aux ennemis

de Prusias, qui fut massacré dans son palais.

« Prusias , dit Polybe, n'était par la taille qu'une

moitié d'homme et qu'une femme par le cœur et

le courage. Non-seulement il était timide, mais

mou, incapable de travail ; en un mot, d'un corps

et d'un esprit efféminés, défaut qu'on n'aime

nulle part dans les rois, mais qu'on aimait moins

encore qu'ailleurs chez les Bithyniens. Les

belles-lettres , la philosophie lui étaient parfaite-

ment inconnues. Enfin il n'avait nulle idée du

beau ni de l'honnête. Nuit et jour il vivait en

vrai Sardanapale. » E. G.

Polybe. — Tite-Live. — Appien, Mithridatica. — Dio-

dore de Sicile. — Justin. — Clinton, Fasti hellenici. —
Smith, Dictionary.

* prutz ( Robert-Ernest ), poëte et écrivain

allemand, né à Stettin, le 30 mai 1816. Reçu

docteur en philosophie en 1838, il se fit bientôt

remarquer par les articles qu'il publia dans plu-

sieurs revues libérales, telles que les Deutsche

Jahrbùcher, et qui le firent persécuter par la

police de divers pays de l'Allemagne , où il se

retira successivement. En 1849 il fut nommé
professeur d'histoire littéraire à Hallô. On a de

lui : De gôltinger Dichterbund ( L'alliance des

poètes de Gœttingue); Leipzig, 1841; — Ge-

schichte des deutschen Journalismus (Histoire

du journalisme allemand); Hanovre, 1845; —
Vorlesungen ùbsr die Geschickte des Deut-

schen Thealers (Cours sur l'histoire du théâtre

allemand); Berlin, 1847; — Vorlesungen ûber

die deutsche Liieratur der Gegenwart

( Cours sur là littérature allemande actuelle ) ;

Leipzig, 1847 ;
— Kleine Sçhriflen zur Polit ik

und Literatur ( Petits écrits politiques et litté-

raires); Mersebourg, 1847, 2 vol.; — Zehn

Jahre, 1840-1850; Geschichte der neuesten

Zeit (Dix ans , 1840-1850, Histoire de l'époque

la plus récente); Leipzig, 184S-1850; — Ge-

dichte (Poésies ) ; Leipzig, 1841 ; Zurich, 1846;

— Neue Gedichle (Nouvelles poésies ( Mann-

beim, 1849; — Dramatïsche Werfie (Œu-
vres dramatiques); Leipzig, 1847-1849, 4 vol.;

— Politische Wochenstube ( Causeries politi-

ques ); Zurich, 1845 : écrit étincelant d'esprit et

de verve;— DieSchwàgerinn (La belle- sœur);

Dessau, 1851, roman, ainsi que Félix, Leipzig,

1851, et Das Engelchen ( Le petit ange) ;
Leip-

zig, 1851, 3 vol. Depuis 1851 Prutz rédige une

excellente revue littéraire, le Deutsches Mu-
séum.

Conversations- Lexikon.

imiyce ( William), antiquaire anglais, pra-

tiqua la médecine à Redruth, en Cornouailles, et
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mourut vers la fin du dix-huitième siècle. Il est

l'auteur de deux ouvrages considérables, destinés

à compléter les travaux de son compatriote Bor-

lase, intitulés l'un, Mineralogia Cornubiensis

(Londres, 1778, in- fol.), et l'autre, Archxologia
Cornu Britannica (1790, in-4°) : ce dernier

renferme une grammaire et un vocabulaire de
l'ancien idiome du pays de Cornouailles.

Médical register, 1179. — Gorton, Biogr. dict.

prynne (William), antiquaire anglais, né
en 1600, à Swainswick, près Bath, mort le 24 oc-

tobre ! 669, à Londres. En quittant l'université

d'Oxford, il étudia la jurisprudence dans la So-

ciété de Lincoln's Inn , où il fut avocat et lec-

teur. Mais il paraît s'être appliqué avec ardeur

à la controverse plutôt qu'au barreau. Grand ad-

mirateur de John Preston , ministre puritain , il

publia plusieurs ouvrages contre ce qu'il regar-

dait comme des abus énormes de son temps, tant

par rapport au luxe qu'à l'égard de la doctrine et

de la discipline de l'Église; dans l'un d'eux, La
Maladie des santés (1628, in-4°), il prétendait

démontrer que la coutume de boire à la santé est

criminelle , et dans un autre il réprouvait comme
indécente et anti-chrétienne la mode de friser

les cheveux , de les porter longs
,
poudrés ou

postiches, de se farder, etc. Ses écrits contre l'ar-

minianisme et la juridiction épiscopale soulevè-

rent contre lui l'archevêque Laud et beaucoup

de membres du clergé. En 1633 il lança un pam-

phlet intitulé Histrio-Mastrix, or a Scourge

for stage players (in-4°) , et dans lequel il dé-

nonçait avec une violence inouïe de langage la

mode qui régnait alors, et surtout à la cour, de

jouer des ballets et des comédies. Ses ennemis

,

Laud entre autres , exploitèrent habilement les

ressentiments de la cour : traduit devant la

chambre étoilée , Prynne fut condamné à payer

5,000 liv. st. d'amende envers le roi, à être

chassé de l'université d'Oxford et de la Société

de Lincoln's Inn, dégradé et déclaré inhabile à

exercer la profession d'avocat; de plus à être

conduit au pilori dans deux endroits différents,

à perdre l'une et l'autre oreille , et à une prison

perpétuelle. Cette sentence fut exécutée dans

toute sa rigueur, au mois de mai 1634. Aussitôt

qu'il put avoir du papier et de l'encre, l'incorri-

gible pamphlétaire publia contre les évêques di-

vers ouvrages , entre autres News from Ips-

wich ( 1636, in-4o ) sous le nom de Matthieu

White. Nouvelles poursuites de la chambre

étoilée à la requête de l'archevêque Laud , et

nouvelle condamnation de Prynne à une grosse

amende, au pilori, à la marque sur les deux

joues, et à la privation du restant de ses oreilles

( 14 juin 1637). On le transféra de la Tour au

château de Caernarvon
,
puis à celui de Mont-

Orgueil, dans l'île de Jersey. Le 7 novembre

1640 un vote exprès de la chambre des com-

munes mit lin au martyre du prisonnier, et le

28 du même mois il fit à Londres, en compagnie?

de Burfoh, une entrée triomphale, escorté de plu-
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sieurs milliers de gens à pied et à cheval, qui

portaient des branches de laurier et de romarin.

On annula les deux jugements de la chambre

étoilée, comme étant contraires à la loi; mais,

malgré ses réclamations , Prynne n'obtint pas

un denier en dédommagement de ce qu'il avait

souffert. En 1641 il fut élu député au long par-

lement , continua de s'opposer par ses innom-

brables écrits aux prétentions de la haute Église,

et eut même la principale part au procès de Laud.

Zélé presbytérien, il attaqua avec sa vivacité ac-

coutumée le parti des indépendants , et favorisa

même les intérêts du roi dans un moment où il y

avait un grand courage à le faire. Les persécutions

recommencèrent alors contre lui. On l'exclut de

la chambre avec quelques autres députés ( dé-

cembre 1648). Cette violence le rendit ennemi

juré de l'armée et de son chef, Cromwell
,
qu'il

accusa hautement de trahison ; il alla même, au

nom de la liberté, jusqu'à nier la légalité des

actes du parlement et son autorité souveraine.

Arrêté en 1650, il fut emprisonné sans avoir été

jugé, et passa plusieurs années dans les châ-

teaux de Dunstcr et de Pendennis, En 1660

Prynne reprit, ainsi que les autres membres ex-

clus, son siège au parlement, et contribua au

rappel de Charles II. On lui donna en 1661 une

place aux archives delà Tour, avec 500 liv. d'ap-

pointements. Au milieu d'une vie si agitée, il

trouva le loisir d'écrire plus de deux cents ou-

vrages sur des matières de politique ou de con-

troverse religieuse ; vers la fin de sa vie il les

réunit en 40 vol. in-fol. et in-4°, et en fit pré-

sent à la bibliothèque de Lincoln's Inn. On en

trouvera une liste complète dans Wood et dans

le Dictionnaire de Chaufepié. « Tout ce qu'il a

écrit, dit le premier, est en anglais; et le gros des

savants considère ses ouvrages comme des rap-

sodies sans ordre plutôt que comme des écrits

polis et concis; ils ne laissent pas d'être utiles

aux antiquaires, aux critiques et quelquefois aux

théologiens. On aperçoit dans la plupart beaucoup

de soin à faire des recherches, mais peu de ju-

gement, surtout dans ses gros in-folio contre

les usurpations des papes. •» Needham disait de

Prynne « qu'il était un des plus redoutables vers

rongeurs qui se fût jamais glissé dans une bi-

bliothèque ». P. L—Y.

Wood, AtUense oxon., II, et Fasti oxon., I. — Claren-

don, Manoirs of the rébellion. — Heylin, Life of arch-
bishop Laud. — D'Israeli, Calamities of the aut/iors

(il y a un chapitre curieux sur le caractère, les persé-

cutions et les excentricités de Prynne ). — Seward, Anec-
dotes. — Biogr. britann., Suppl. — Chaufepié, Nouveau
Dict. fiist.

PitZYBYLSK.1 (Hyacinthe), littérateur po-

lonais, né en 1756, à Cracovie, où il est mort, le

H septembre 1819. Après avoir professé lesbelles-

lettres dans les collèges de Tarnow, de Chelm, de

Lublin et de Varsovie, il occupa depuis 1791 la

chaire d'histoire et d'antiquités, ainsi que celle

de littérature grecque et latine à l'université de

Cracovie. En 1 S 18, le sénat de Cracovie le nomma
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maréchal de la première diète de 3a république.

On a de lui : Les Siècles littéraires des Grecs

et des Romains, et leurs productions les

plus remarquables ; Cracovie-, 1790, in-8°; —
L'étude de la langue grecque à l'usage des

Polonais; ibid., 1792, in-S°. U a traduit, soit

en prose, soit en vers : VHistoire naturelle,

économique, et agricole de Henri Sandr ( Cra-

covie, 1786, in-8°), la Batracomyomachie
d'Homère (1789, in-8°), les Œuvres d'Hésiode

(1790, in-8°), YIliade d'Homère (1790, in-8°),

les Poésies d'Alexandre Pope (1790, in-s°), les

Luisiades de Camoens (1790, in-S°), le Paradis

perdit de Milton (1791, in-8°), les Lois de la

nature de Voltaire (1795, in-8°), la Mort d'Abel

de Gessner (1797, in-8°) , Roland furieux d'A-

rioste (1799, in-8°), les Tristes d'Ovide (1802,

in-8°), Horace (1803, in-8°), YEnéide et les

Géorgiques de Virgile (1812, 1813, 2 vol. iir-S°),

les Œuvres de Quintus Calaber (1814, in-8°). Il

a laissé en manuscrit les traductions de La Flen-

riade de Voltaire et de La Messiade de Klop-

stock. L. Chodzko.

Les Variétés Léopoliennes ,• 1820. — Cbodyniçki, Les

Polonais savants ; Leopold, 1833. — Lukaszewicz, La Po-
logne littéraire, revue et augmentée par l'abbé Kilinski;

Posen, 1860.

przyluski (Jacques), jurisconsulte et

poète polonais, né en 1480, mort en 1554. Se-

crétaire de Pierre Kmita
,
grand maréchal de la

couronne, il se trouva en relations épistolaires

et politiques avec les personnages les plus dis-

tingués de son temps. Entré dans les ordres, il

obtint la cure de Mosciska (diocèse de Prze-

mysl) ; dans la suite il embrassa la foi luthérienne,

et se maria. On a de lui : Leges, seu statuta ac

privilégia regni Polonise; Cracovie, 1553,

in-fol.; — Liber de Legatione; ibid., 1550,

in-4°; — De provinciis polonicis ; Bâle, 1582,

in-fol.; — des Harangues et des Poésies la-

tines. L. Ch.

Starowslski, Scriptorum polonico7'u?n hecaiontas;

Francfort, 1625. — Bentkowski, Iiist. de la littér. pol.,-

"Warsovie, 1814. — Lelewcl, Bibliogr. polonaise. — Cho-
dyniçki, Les Polonais savants. — Lukaszewicz, La Po-
logne littéraire; Posen, 1860 (édit. Kilinski).

psalmanazab ( Georges), érudit anglais,

né en 1679, dans le midi de la France , mort le

3 mai 1763, à Londres. Ce nom supposé et d'ap-

parence biblique cache un des personnages les

plus singuliers qui aient traversé le siècle der-

nier, plus fécond que l'on ne pense en originaux

de ce genre. Son existence fut longue, tour-

mentée, aventureuse : des deux moitiés qui la

partagent, l'une semble appartenir à un être vil,

misérable, perdu de mensonge et de paresse,

indigne même de pitié ; l'autre est celle d'un sa-

vant et d'un chrétien , et commande à la fois le

respect et l'estime. Celui à qui il a été donné de

fournir un si étrange contraste dans sa personne

a pris soin d'en exposer les moindres circons-

tances : par humilité il a voulu dans ses Mé-
moires se montrer tel qu'il avait été, et nul, on
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peut le dire , ne l'a si impitoyablement accusé

que lui-même. Par égard pour sa famille , qui

était honnête et ancienne , il a tenu secrets son

nom véritable et le lieu de sa naissance ; on sait

seulement qu'il appartenait à la religion catho-

lique, et on conjecture qu'il a dû naître dans les

environs d'Aix ou de Montpellier. Il était fils

unique. Grâce aux sacrifices que s'imposa sa

mère, qui resta de bonne heure chargée de son

éducation, il fit de bonnes études, dans un col-

lège de jésuites , apprit la philosophie chez des

dominicains, et commença même un cours de

théologie. De mauvais exemples et un penchant

à la nouveauté et à la gloriole corrompirent ses

heureuses dispositions ; il se détourna peu à peu

de ses devo'irs pour mener une vie d'insouciance

et de plaisir. Placé chez un conseiller d'Avignon

pour surveiller les études d'un jeune homme plus

âgé que lui, il se fit le complice de sa nonchalance,

et ne lui enseigna qu'à jouer de la flûte. Il passa en-

suite dans la maison d'un grand seigneur comme

précepteur de deux enfants : là il afficha de beaux

semblants de fierté et de verlu, et comme il était,

sous ses habits négligés , bien fait et de mine

agréable, il plut par malheur à la dame de céans.

Elle essaya sur lui le pouvoir de ses charmes,

et furieuse de ne pas tirer de lui ce qu'elle souhai-

tait, elle le fit mettre à la porte. Cette mésa-

venture suggéra à notre pédagogue en congé de

mélancoliques réflexions sur le train des choses

de ce monde. Soit peur d'encourir la risée pu-

blique en ayant l'air d'un sot ou d'une dupe,

soit révolte des mauvais instincts ou soif d'in-

dépendance, il ne revint pas sous le toit ma-

ternel, et se lança, à peine adolescent, sur les

chemins de l'inconnu. Appelant le mensonge à

l'aide d'une imagination des plus ardentes, le voilà

errant par la Provence, empruntant et mendiant

tour à tour, jouant ici le personnage d'un hu-

guenot converti à la foi romaine , là celui d'un

Irlandais étudiant en théologie. Puis ayant fait

trouvaille d'un accoutrement de pèlerin , il. l'en-

dosse et prend la route de Rome. Sa mère , d'a-

bord si affectueuse, n'a d'autre conseil à lui

donner que celui d'aller rejoindre en Allemagne

son père, qui sait à peine s'il existe. A travers

monts et vaux il s'achemine vers le nord en ten-

dant la main aux bonnes âmes. Mais la guerre,

qui avait passé avec son cortège d'horreurs,

lui réservait çà et là le spectacle de villes brûlées,

de champs dévastés , de cadavres abandonnés.

Que de périls et d'épouvante ! Enfin il parvient à

rejoindre son père, qu'il n'a jamais vu. II est

accueilli à bras ouverts. Puis quelle déception!

Au lieu de le retenir près de lui , son père, trop

misérable lui-même ou trop égoïste, se hâte de

le livrer de nouveau aux hasards du monde; il le

pousse dehors en pleurant.

C'est alors que notre vagabond imagina un

moyen fort ingénieux d'exploiter la bourse et la

curiosité d'aulrui et de satisfaire en même temps

son penchant à la vanité et à la paresse. Mettant

de côté le froc du pèlerin , mal vu dans des pays

protestants, il se donna pour un Japonais, natif

de Formose, amené en Europe par des mar-
chands hollandais et converti à la religion chré-

tienne
(
plus lard il modifia ce point essentiel ).

Il composa de toutes pièces le rôle qu'il voulait

jouer : avec les bribes de géographie, de grec

et de mythologie qu'il avait glanées chez les jé-

suites, il inventa un alphabet, une grammaire,
une religion , et n'oublia pas d'étayer cette four-

berie, monstrueuse chez un adolescent, de let-

tres et de certificats fabriqués de sa main. Le
premier essai qu'il en fit faillit lui coûter la vie.

C'était à Landau : on le prit pour un espion;

jeté dans un cachot , il allait être fusillé; on eut
pitié de sa jeunesse, et on se contenta de le

chasser avec force horions. Cette leçon ne le

corrigea point. Ballotté de ville en ville par la

misère, il descendit les bords du Rhin et par-

courut les Flandres. Chaque jour n'amenait pas
son pain. Quelle confiance accorder à un men-
diant déguenillé, sale, baragouinant, pouilleux

et infecté par tout le corps d'une gale virulente ?

A peine le jugeait-on digne de hanter les bouges

,

les geôles ou les hôpitaux. A Liège il s'offrit à
un recruteur, qui, frappé de sa mine fûtée , l'em-

mena chez lui à Aix la-Chapelle, où il tenait une
taverne, et au lieu d'un soldat il en fit son do-
mestique et l'instituteur de son fils. Cette vie ié-

gulière le fatigua bientôt : ajoutant l'ingratitude

à la kyrielle de ses défauts, il s'esquiva un beau
matin , sans mot dire. Ce fanatique d'indépen-

dance alla donner tête baissée dans un trébu-

chet. En passant à Cologne, il se laissa enrôler

dans les troupes de l'électeur, sous le nom de
Psalmanazar, qu'il emprunta du livre des Rois.

Jusque-là c'était un aventurier anonyme. Il

changea de régiment, eut des aventures, et en-

couragé par la grossièreté de ses compagnons,

il persévéra dans son imposture, ou plutôt il

l'aggrava au point de se faire passer pour un païen.

Il était en garnison au port de l'Écluse lorsqu'il se

lia avec un prêtre hypocrite et débauché nommé
Innés ; celui-ci vit, en fourbe de plus haute volée,

tout le parti qu'on pouvait tirer de la fable que

débitait Psalmanazar; il lui enseigna l'anglais et

le baptisa en grande pompe. La comédie jouée,

le prêtre obtint un bénéfice ecclésiastique pour

prix de ses prétendues peines, et le néophyte se

rendit à Londres , où l'on ne douta point de son

origine en le voyant manger de la viande et des

racines crues et écrire couramment avec des

caractères que nul ne savait déchiffrer. Il poussa

encore plus loin l'effronterie. Après avoir fait du

catéchisme anglican une version japonaise,

dont l'évêque de Londres, son crédule protec-

teur, plaça le manuscrit dans sa bibliothèque,

il écrivit une Description de Vile de Formose,

accompagnée de dessins et d'une carte. Il n'a-

vait pas vingt ans lorsqu'il tira de sa cervelle ce

fantastique roman, qui eut beaucoup d'éditions

et fut traduit en plusieurs langues. On le cita
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jusque dans les premières années de ce siècle

comme une autorité. Les savants de ce temps ne

furent pourtant pas les dupes d'une fiction si

grossière. Une querelle des plus violentes s'en-

gagea au sujet de Formose et de son historien;

on ne ménagea pas ce dernier, surtout du côté

des philosophes ; on le traita avec raison de men-

teur et d'intrigant, mais on eut le tort de rendre

,

parce qu'il était dévot, les gens d'église respon-

sables de ses mensonges. Ceux- ci ripostèrent avec

d'autant plus d'acharnement qu'ils croyaient la

religion intéressée au triomphe de leur protégé;

ils le présentèrent comme un néophyte sincère

persécuté par les méchants et les incrédules. Que

devenait Psalmanazar au milieu de tout ce bruit?

Toujours indolent et dissipé , il laissait crier

les uns et les autres, et vivait des libéralités de

personnes pieuses. On l'envoya à Oxford pour

y compléter ses études. Puis il dirigea une édu-

cation particulière, entra dans les ordres, de-

vint aumônier d'un régiment.

Douzeannées s'écoulèrent. Vers l'âge de trente-

deux ans un changement complet s'opéra dans

cet étrange personnage : il réfléchit sur sa vie

passée, lut quelques livres religieux, et prit la

ferme résolution de retourner au bien. Avait-il

cédé à un sentiment de dégoût, à la voix du

remords ou à l'influence d'un amour malheu-

reux? Dès lors il commença d'être un nouvel

homme, et le récit de sa vie n'offre presque

plus d'intérêt : la vertu, comme le bonheur, n'a

point d'histoire. Après avoir renoncé de lui-même,

aux bienfaits de ceux qu'il avait abusés, il étudia

l'hébreu, perfectionna ses connaissances, et vécut

dans ia solitude
,
partageant son temps entre le

travail et la prière. Nous avons en sa faveur un
témoignage qui n'est pas suspect , celui du cé-

lèbre Johnson, qui déclare n'avoir jamais connu

d'homme plus doux, pins modeste, plus simple

et plus dévoué. S'il ne poussa point l'abnéga-

tion jusqu'à faire , comme il l'eût désiré , une

confession publique de ses fautes passées , il fut

retenu par la crainte de fournir des armes aux

ennemis de la religion et de sacrifier en même
temps aux railleries du monde les personnes

pieuses qui avaient pris sa défense. Il légua en

mourant tout ce qu'il possédait à une dame, qu'il

nomme sa fidèle amie. Ce fut elle qui livra à

l'impression la curieuse autobiographie intitulée

Mémoires de***, communément connu sous

le nom de Georges Psalmanazar ; Londres,

1764, in-8°, en anglais. La Description of the

islandof Formosa avait paru en 1704, in-4°
;

elle a été traduite en allemand , et a eu trois

éditions en français (Paris, 1705, 1708, 1712,

in-12). Psalmanazar prit ia plus grande part à

l'Histoire universelle, vaste entreprise litté-

raire commencée en 1730. Enfin il est regardé
comme l'auteur de quelques écrits anonymes,
entre autres d'un Essmj on miracles, by a
layman

( 1793, in-8°), qui a joui dans le temps
d'une certaine réputation. P. L—y.
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Walkeriâër, Fies de quelques personnes. — Cualmers,
General biogr. dict.

psamménite, roi d'Egypte, mort un peu

après 525 avant J.-C. Ayant succédé en 526

à son père, Amasis, il vit aussitôt son pays en-

vahi par les armées de Cambyse, qui défirent

complètement les troupes composées d'Égyptiens

et de Grecs qu'il leur opposa sur la branche pé-

lusiaque du Nil. II alla se renfermer dans Mem-
phis ; mais Ja trahison fit bientôt tomber cette

ville au pouvoir des Perses. Fait prisonnier après

un règne de six mois, Psamménite supporta sans

se plaindre les outrages que lui prodigua le vain-

queur; son fils aîné fut massacré, ses filles ré-

duites en esclavage. Touché de la force d'âme

qu'il montrait au milieu de ces désastres, Cam-
byse, après l'avoir envoyé à Suse, le fit traiter

avec honneur; mais quelque temps après, Psam-

ménite, accusé d'avoir fomenté un soulèvement

de ses anciens sujets, fut obligé de se- donner

lui-même la mort, en buvant du sang de taureau.

Hérodote, III, 10-15.

psammis, roi d'Egypte, mort en 595 avant

J.-C. Monté sur le trône à la mort de son père,

Nechao II (601), il fit une expédition contre

les Éthiopiens, et mourut aussitôt après être

rentré dans ses États. Son fils, Apriès, îûi suc-

céda. Consulté par les Éléens au sujet- des rè-

glements qu'ils avaient établis pour les jeux

olympiques , il les blâma d'y avoir trop favorisé

la nation grecque. Manéthon l'appelle Psamnau-

this , d'autres Psammétique II.

Hérodote, II. — Bunsen, jEgyptens Slellung in der
TFeltgescJiiciite, t. III.

psammitique, roi d'Egypte, fondateur de

la dynastie des Saïtes, régna de 671 à 617 -avant

J.-C. Lorsque son père, un certain Nécho,

eut été mis à mort par ordre du roi Sabacon,

il se retira en Syrie; il revint en son pays sous

le règne de Séthon, après la mort duquel il fut

proclamé roi de la province de Sais, d'où il

était originaire. Le gouvernement des autres

parties de l'Egypte fut partagé entre onze autres

princes. Pendant cet état de choses, qui dura

quinze ans et que les Grecs désignèrent du nom
de dodécarchie, les douze rois s'assemblaient

à certaines époques pour décider en commun
des affaires générales de l'État ; ce sont eux qui

firent construire le célèbre labyrinthe de Moeris.

Cependant Psammitique acquit peu à peu de

grandes richesses ,
par suite de l'actif commerce

maritime qu'il entretenait avec les Phéniciens et

les Grecs. Ses collègues, jaloux, méditèrent une

entreprise contre lui ; mais il les prévint, et les

attaqua près de Momemphis avec une armée de

mercenaires arabes, cariens et ioniens. Il rem-

porta une victoire complète, et devint le seul

souverain de l'Egypte (vers 652). Tel est ie récit

de Diodore ; il mérite plus de foi que celui d'Hé-

rodote, bien que ce dernier n'ait rapporté que ce

qui lui avait été raconté par les prêtres égyp-

tiens. Ils lui apprirent qu'un jour, les douze rois

étant sur le point de faire en commun un sa-
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ciifice dans le temple de Mépliestus (Vulcain)j -le

grand-prêtre ne leur apporta par oubli que onze
coupes d'or; Psammitique, qui arriva le dernier

pour faire la libation, prit alors son casque, qui était

d'airain. Cette circonstance rappela à ses collègues

un ancien oracle, qui prédisait que l'Egypte entière

appartiendrait à celui qui sacrifierait avec une
coupe d'airain; en conséquence ils l'exclurent de
leurs conseils; mais avec J'aide de pirates ioniens

et cariens il parvint à les dépouiller de toutes

leurs possessions. Quoi qu'il en soit, il est certain,

en tous cas
, qu'il dut son élévation à des guer-

riers étrangers; il les garda à son service, et leur

assigna près de Bubastis des cantonnements
fixes, espèces de camps fortifiés, dont Hérodote
vit encore les ruines. La faveur signalée avec la-

quelle il traitait les troupes mercenaires, aux-
quelles il assigna la place d'honneur lors d'une
expédition qu'il fit en Syrie, lui aliéna l'esprit

des guerriers égyptiens; aussi lorsqu'il fut resté
trois ans sans réclamer leurs services, deux
cent quarante mille hommes de la caste mili-
taire, froissés du mépris que le roi témoignait
pour leur valeur, abandonnèrent FÉgypte, et al-

lèrent fonder en Ethiopie le royaume des Auto-
moles. Psammitique, qui le premier avait sup-
primé les nombreuses entraves qui empêchaient
les étrangers d'avoir libre accès en Egypte, con-
tinua, malgré cette manifestation du méconten-
tement populaire, d'entretenir les relations les

plus amicales avec les peuples de la Grèce. Il

commença la conquête de la Syrie et de la Phé-
nicie, achevée sous son fiis et successeur Né-
chao II. Vers 626, lors de la redoutable invasion
des Scythes en Palestine, il parvint par de riches
présents à les dissuader de pénétrer en Egypte.
Psammitique orna Memphis de plusieurs beaux
édifices, tels qu'un palais pour le bœuf Apis

;

c'est lui qui fit aussi élever les propylées méri-
dionales du grand temple, consacré à Vulcain
dans cette ville.

Hérodote If. — Diodore de Sicile, I, 66, 67. — Heeren,
JVationen Africas. — Bunsen, sEgyptens Stellung in der
WellgeschicMe , t. 111. — Bœckh , Manetho und die
Hundstern-Periode. — Grote, History of Greece, t. III.— Smith, Dictionary.

PSAU3IE (Nicolas), prélat français, né en
1518, à Chaumont-sur-Aire (diocèse de Verdun),
mort à Verdun, le 10 août 1575. Fils d'un labou-
reur, il fut élevé auprès de son oncle, François
Psaume, abbé de Saint-Paul de Verdun, qui l'en-

voya ensuite dans les universités de Paris, d'Or-
léans et de Poitiers , et lui résigna son abbaye
en 1538. II prit peu après l'habit de Prémontré.
En 1548, le cardinal Jean de Lorraine se démit
en sa faveur de l'évêché de Verdun. Il assista au
concile de Trente, en 1550eten 1562, et y opina
contre l'abus des commendes, ce qui lui fit quel-
ques ennemis. On a de lui : Colleclio actorum
et decretorum Concilii Tridentini; Étival,

1725, in-fol. : journal curieux de tout ce qui se
fit au concile depuis le 13 novembre 1562 jus-
qu'à sa conclusion, et qui a été publié par le
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P.Hugo, abbé d'Étival; — Préservatif contre
le changement de religion; Verdun, 1563,
in-8°; — une édition des canons du concile pro-

vincial de Trêves, en 1548; Missale Virdu-
nense; 1557; — Portrait de VÉglise; 1573,
in-s°: dédié au cardinal de Lorraine; —quelques
autres ouvrages, relatifs au concile de Trente,
dont il fit, en 1564, publier les canons dans son
diocèse. H. F.

Roussel, Vie de N. Psaume, dans VHist. eccl. et eiv.
de F'er&un. — D. Calmet, Bibliotk. lorraine. — Callia
christiana, XIII. — Kisquet, France pontif. (inédite].

psaume (Etienne), bibliographe français,

né le 21 février 1769, à Commercy, mort assassiné

près de cette ville, le 27 octobre 1828. Bien que
destiné à l'état ecclésiastique, et ayant reçu les

ordres mineurs, il embrassa avec ardeur les prin-

cipes de la révolution, et devint administrateur

et procureur syndic du district de Commercy. Il

se fit ensuite et successivement libraire à Nancy,
avocat, journaliste, et aussi, sous la restauration,

correcteur dans une imprimerie de Paris. II se

retira plus tard dans sa ville natale, et y vécut

au milieu d'une précieuse collection de livres

qu'il avait formée. Il fut assassiné, dans la forêt

de Hazois, par Cabouat et Simon, ses gendres,

qui, condamnés à mort par la cour d'assises de
la Meuse, furent exécutés à Saint-Mihiel, le 14
septembre 1829. « Psaume, dit Ch. Nodier, était

un homme de beaucoup de savoir, qui professait

en religion, en morale et en politique, un scep-

ticisme chagrin, amer, presque toujours hostile,

et qui avait, malheureusement pour lui, inculqué

à sa famille ses doctrines, poussées à leur der-

nière expression. » Nous citerons de lui : Éloge
de Vabbé Lionnois , principal du collège de
"université de Nancy; Nancy, 1806, in-8°;
— Notice sur Vabbé Georgel

,
grand vicaire

du cardinal de Rohan; Paris, 1817, in- 8°, et

à la tête des Mémoires de l'abbé Georgel ;
—

Dictionnaire bibliographique, ou Nouveau
Manuel du libraire et de Vamateur de livres;

Paris, 1824, 2 vol. in-8° : YEssai élémentaire
sur la bibliographie, mis en.tête du 1

er
vol., est

un travail utile qui donne de la valeur à cet ou-
vrage. Psaume est l'un des auteurs de la Bio-
graphie moderne (Paris, 1817, 3 vol. in-8°); il

a rédigé le Journal de la cour d'appel de la

Meurthe , de la Meuse et des Vosges, depuis
le 14 août 1807, dont 159 numéros ont paru;
enfin , il a donné beaucoup d'articles aux jour-

naux de Paris , au Narrateur de la Meuse, et

au Journal de la Meurthe. E. K.
Journal de la Librairie. 1830, p. 79. - Catalogne des

collections lorraines de 31. Noël, n os 2309, 6343 et G.34-7.

— Biblioth. de M. G. de Pixêrëcourt ; Paris, 1839, in-8°,
n° 2190.

psellus
(
lFÉX).o; ), non commun à plusieurs

écrivains grecs, dont les plus connus sont :

Psellus (Michel), vivait au neuvième siècle de
notre ère. Il était fort instruit dans les lettres ot

dans la philosophie, et entretenait des relations

intimes avec Photius. On s'est trompé en le disant
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tuteur de l'empereur Léon VI : l'erreur vient de

ce qu'on a confondu cet empereur, qui était pu-

pille de Photius, avec Léon de Byzance, sur-

nommé le philosophe, petit-fils du patriarche

Jean : c'est ce dernier qui était pupille de Psellus.

Il avait composé un long poëme ïambique ( au-

jourd'hui perdu ou inédit) sur le schisme de

photius. Plusieurs autres écrits attribués au sui-

vant, ainsi qu'à Michel d'Éphèse, paraissent être

de lui.

Psellus (Michel- Constantin), surnommé

le jeune, né à Constantinople, en 1020, mort vers

1110 de J.-C. Il étudia à Athènes, et se distingua

de bonne heure par son savoir encyclopédique.

Les empereurs l'avaient décoré du titre de prince

des philosophes ( «ïhXoctoïiwv feoreoç), et l'ad-

mettaient dans leur conseil. L'impératrice Théo-

dora lui confia une mission conciliatrice auprès

d'Isaac Comnène, que les soldats avait salué

empereur, en 1057. Il eut aussi toute la confiance

de Michel Ducas, et après la déposition de cet

empereur, en 1078, il se retira dans un monas-

tère. La plupart des écrits de Psellus sont encore

inédits : parmi ceux qui ont vu le-jour, on re-

marque : De operatione dsemonum (Ilepî

âvEpyEiaç oatf-ovwv SiâXo-yo;), gr., édjL G. Gual-

minus; Paris, 1615, in-8°; réédité 'par Boisso-

nade, Nuremberg, 1838, in-8°v— De lapidum

virtutibus; Toulouse, 1615,in-8° (par J. Maus-

sac), et Leyde, 1745, in-8° (par Et. Bernard ). X.

Smith, Dict. of greeh and mm. biogr.

PTOLÉMÉE 1
er

( nxoXEfjLaïoc) , roi d'Egypte,

surnommé le Sauveur (Swr/ip), ou le fils de La-

gus, mort en 283 avant J.-C. Son père était un

Macédonien de basse naissance , nommé Lagus.

Sa mère, appelée Arsinoé, avait été la concubine

de Philippe, roi de Macédoine, et l'on supposait

généralement que Ptolémée était le fils de ce

monarque, opinion qui parait bien peu vraisem-

blable si l'on admet, avec Lucien, que le roi d'E-

gypte mourut à quatre-vingt-quatre ans. Il se-

rait né dans ce cas en 367, lorsque Philippe

n'avait que seize ans. Quoi qu'il en soit, Ptolé-

mée atteignit à la cour de Macédoine un degré

de faveur que n'explique pas l'obscure position

de Lagus. Confident du jeune Alexandre et un

de ceux qui, au grand mécontentement de Phi-

lippe, l'engagèrent à rechercher en mariage la

fille de Pixodarus, roi de Carie, il fut exilé.

Cette disgrâce lui devint un 'titre auprès d'A-

lexandre, qui le rappela aussitôt après son avè-

nement, en 336. Ptolémée suivit le roi de Macé-

doine en Asie; mais il ne semble pas s'être dis-

tingué dans les premières campagnes contre

l'empire perse. C'est seulement à partir de 330,

époque à laquelle il remplaça comme garde du

corps Démétrius , impliqué dans la conspiration

de Philotas, qu'il se montra un des plus utiles

lieutenants du conquérant. En 329 il poursuivit

et saisit le traître Bessus. Il contribua aussi à la

répression de la Sogdiane, révoltée, et à la prise

de la forteresse de Chorrènes. Dans la campa-
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gne de l'Inde, la conquête des pays des Aspa-

siens et des Assacéniens, la réduction de la for-

teresse d'Aornos, le passage de l'Hydaspe, le

siège de Sangala lui fournirent des occasions de

déployer le courage d'un soldat et les talents

d'un général. Au retour, pendant la marche pé-

nible à travers la Gédrosie, il commanda une

des trois divisions de l'armée. Dans les fêtes de

Susô qui suivirent cette expédition, Alexandre

l'honora d'une couronne d'or et lui donna en

mariage Artacama, sœur de Barsine. Ptolémée

accompagna encore le conquérant dans sa cam-

pagne d'hiver contre les Cosséens (324). Alexan-

dre survécut peu à ce dernier triomphe. Le len-

demain de sa mort, ses lieutenants, réunis autour

de son trône, délibérèrent sur le sort de l'em-

pire et de l'armée. Ptolémée proposa de confier

le gouvernement à un conseil de généraux, et

voyant que son avis n'était pas accueilli, il unit

ses intérêts à ceux de Perdiccas, et exerça une

grande influence sur la décision finale qui inter-

vint après cinq ou six jours de débats. Les lieu-

tenants d'Alexandre se partagèrent son héritage.

Ils convinrent, il est vrai, de laisser le pouvoir

suprême dans la famille d'Alexandre avec Per-

diccas pour régent, et de se contenter pour eux-

mêmes du titre de gouverneurs; mais cette con-

vention n'était pas sincère, et c'étaient de véri-

tables rois qui prirent possession des grandes

provinces de l'empire. Ptolémée eut pour sa

part l'Egypte, une des plus riches et des plus fa-

ciles à défendre. En arrivant dans son gouver-

nement, son premier soin fut de faire mettre à

mort Cléomène, qui avait administré l'Éygpte

sous le règne d'Alexandre et que le régent au-

rait voulu continuer dans ses fonctions. Ptolé-

mée, en ordonnant cette exécution,qui lui rapporta

d'ailleurs les immenses trésors amassés par

Cléomène, jetait donc un défi à Perdiccas. Mais

les deux généraux étaient trop loin l'un de l'au-

tre et trop occupés à fortifier leur pouvoir nais-

sant, pour en venir immédiatement à des hosti-

lités. La guerre ne commença qu'en 321, lorsque

presque tous les gouverneurs se coalisèrent

contre le régent. Celui-ci marcha en personne

contre Ptolémée; mais après plusieurs échecs

il fut tué par ses propres soldats. Le titre de

régent fut alors offert à Ptolémée, qui eut la

prudence de le refuser, et qui se contenta de se

faire confirmer dans la possession de la Cyré-

naïque, qu'il avait l'année précédente annexée à

son gouvernement. Les arrangements conclus à

Triparadisus, après la mort de Perdiccas, ne

furent pas mieux tenus que la convention faite

après la mort d'Alexandre. Ptolémée les viola le

premier. Fortifié par son mariage avec Eurydice,

fille du régent Antipater, il s'empara de l'im-

portante satrapie de Phénicie et deCélésyrie,

assignée à Laomédon (320). Ce fut probablement

pendant cette expédition qu'il se rendit maîîre

de Jérusalem, en attaquant cette ville le jour du

sabbat.

5.
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La mort d'Antipater, la défaite et l'exécution

d'Eumène rendirent Antigone tout-puissant en

Asie. Il se défit de Pithon et de Peucestès , et

força Séleucus à s'enfuir en Egypte. Alarmé de

ses progrès, Ptolémée s'allia contre lui avec Cas-

sandre et Lysimaque (316). Alors commença
une lutte acharnée, qui dura quatorzeans. Chassé

de la Syrie et de la Phénicie (315, 314), privé un

moment de la Cyrénaïque et de Cypre, révoltées,

mais plus tard î-econqnises (313-312), Ptolémée

accepta en 311 une trêve, qu'il rompit l'année

suivante. Il guerroya avec peu de succès dans

la Lycie en 309, dans le Péloponèse en 308. En-

fin, en 307 il tenta un vigoureux effort pour se-

courir son frère Ménéla?, que Démétrius, fils d'An-

tigone, assiégeait dans Salamine, capitale de l'île

de Cypre. Une des plus grandes batailles navales

de l'antiquité s'engagea; la flotte égyptienne,

forte de cent quarante vaisseaux, fut complète-

ment battue. Antigone, fier de la victoire, prit le

titre de roi, et Ptolémée, quoique vaincu, suivit

cet exemple, en 306. Il eut bientôt à défendre son

royaume contre l'invasion d'Antigone. En évi-

tant prudemment toute bataille, il parvint à l'ar-

rêter sur les bords du Nil, et le força à rétrogra-

der en Syrie. En 304, il secourut contre Démé-
trius les Rhodiens, qui lui décernèrent le titre de

Sauveur ; mais il attendit pour reprendre l'of-

fensive un moment plus favorable. Cette occa-

sion se présenta en 302..Séleucus depuis 312 s'é-

tait rendu maître de Babylone. Cassandre et

Lysimaque unirent leurs forces contre Antigone.

Ptolémée entra dans la coalition, et s'avança

jusqu'en Phénicie; puis, sur la fausse nouvelle

de la victoire d'Antigone, il se retira en Egypte.

Sur ces entrefaites, les autres coalisés rempor-

tèrent la victoire décisive d'Ipsus (301). Antigone

était mort, et Démélrius fugitif. Séleucus, main-

tenant le plus puissant des successeurs d'A-

lexandre, ne se souciait pas de céder à Ptolémée

la Célésyrie et la Phénicie ; il se rapprocha de

Démétrius en épousant sa fille Stratonice. Le roi

d'Egypte, toujours prudent, ne refusa pas de se ré-

concilier avec Démétrius, en même temps qu'il

resserrait son alliance avec Lysimaque. Deux
de ses filles, Arsinoé et Ptolémaïs, épousèrent

l'une Lysimaque, l'autre Démétrius. Trois ma-
riages semblèrent terminer cette grande que-

relle; cependant le drame n'était pas encore au

dénoûment. Tant que Démétrius vécut Ptolé-

mée ne cessa de le combattre, soit en lui susci-

tant un rival redoutable dans le jeune Épirote

Pyrrhus, soit en s'unissant encore une fois à Ly-

simaque et à Séleucus contre l'ennemi commun
(287). Mais la guerre fut bien moins active que

dans la période précédente, et, après la mort de

Démétrius, Ptolémée passa ses dernières années

en paix, et se consacra entièrement à la prospé-

rité intérieure de ses États. Sa prédilection pour

son troisième fils, Ptolémée, plus tard Phila-

delphe, le porta à lui assurer le trône, au détri-

ment de ses deux autres fils, Ptolémée Ceraunus

et Méléagre. En 285 il annonça au peuple assem-

blé d'Alexandrie qu'il avait cessé de régner, et

qu'il transférait la couronne à son plus jeune

fils. Ce choix fut, dit-on, accueilli avec enthou-

siasme et célébré par des fêtes pompeuses, où le

vieux prince voulut figurer parmi les courtisans

du nouveau roi. Ptolémée survécut deux ans à

son abdication, sans que rien troublât la bonne
harmonie entre lui et son fils. Après sa mort il

fut enseveli dans le magnifique mausolée qu'il

avait fait élever à Alexandre, et partagea les hon-

neurs divins rendus à la mémoire du conquérant.

Ptolémée Soter avait été trois fois marié : 1° à
la princesse perse Artacama, dont il semble ne

pas avoir eu d'enfant; 2° à Eurydice, fille d'An-

tipater, qui lui donna trois fils : Ptolémée Cerau-

nus, Méléagre et un troisième, dont le nom est

inconnu, et deux filles, Lysandra et Ptolémaïs;
3° à Bérénice, qui fut la mère de Ptolémée Phi-

ladelphe et d'Arsinoé, femme de Lysimaque. Il

eut aussi beaucoup d'enfants de ses concubines,

dont la plus célèbre fut Thaïs : il eut de cette

courtisane deux fils, Leonliscus et Lagus, et une
fille, Irène, qui épousa Ennostus, un des petits

princes de Cypre.

Parmi les successeurs d'Alexandre, Ptolémée

fut un des meilleurs et des plus habiles; un des

premiers, il comprit qu'il était impossible de

conserver dans son intégrité l'empire du conqué-

rant, et il se contenta de s'en assurer une partie,

au lieu de s'épuiser en efforts superflus pour s'em-

parer de tout, comme le tentèrent inutilement

Perdiccas et Antigone. En poursuivant le but

de son ambition , il se montra comme ses ri-

vaux, quoiqu'à un moindre degré, sans scrupules

et quelquefois cruel; mais dès qu'il eut raffermi

son pouvoir, il en fit un excellent usage. Son ad-

ministration, ferme et intelligente, jeta les bases

de la prospérité dont l'Egypte jouit pendant plu-

sieurs siècles et que ne purent détruire même
plusieurs générations successives de mauvais

princes. Par ses soins Alexandrie devint la. pre-

mière ville commerçante du monde. Une d'e ses

principales mesures pour la prospérité de cette

nouvelle capitale fut l'établissement d'une colo-

nie de Juifs, race industrieuse, dont il respectait

la religion comme il respectait celle des Égyp-

tiens, tout en restant fidèle au culte et aux.idées

helléniques. Il protégea les lettres et les sciences

avec un zèle que son fils imita. C'est à lui que

remontent les institutions littéraires (la biblio-

thèque, le musée) dont le développement ho-

nora le règne de Ptolémée Philadelphe. Dans ces

utiles fondations il eut pour conseiller Démétrius

de Phalère ( votj. ce nom). D'autres hommes
éminents, le grand géomètre Euclide, les philo-

sophes Stilpon de Mégare, Théodore de Cyrène,

Diodore Cronus, le poëte élégiaque Philétas de

Cos, le grammairien Zénodote se réunissaient

dans son palais, qui n'avait pas la pompe d'une

cour orientale, et vivaient dans sa familiarité.

Il était en correspondance avec le poëte Mé-
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nandre, qu'il essaya vainement d'attirer enÉgypte.

Les beaux-arts n'étaient pas négligés : deux pein-

tres célèbres, Antiphile et Apelle, exercèrent

leur talent à Alexandrie.

Ptolémée, outre ses lettres, dont un certain

Dionysodore fit une collection , laissa une his-

toire d'Alexandre, que les auteurs anciens citent

souvent et que Arrien prit pour base de son

ouvrage sur le même sujet. On ne sait ce que

valait comme style l'œuvre, aujourd'hui perdue,

de Ptolémée ; mais au rapport d'Àrrien elle avait

le plus grand prix comme document historique

,

et se distinguait par la fidélité du récit, par l'ab-

sence des fables et des exagérations. Les divers

passages anciens où est citée cette histoire d'A-

lexandre ont été recueillis par Geier, dans ses

Scriptores historise Alexandri Magni, p. 1-26,

et à la suite d'Arrien, dans la bibliothèque grec-

que de A. -F. Didot. L. J.

Arrien, Anab., II, il; III, 6, 18, 27-30; IV, 8,13, 16, 21,

24, 25, 29; V, 13, 23, 24; VI, S, 11; VII, 4, 15; Excerpta
dans Photius. — Quinte- Curce, VIII, 10, 13, 14; IX, 1, 5,

8; X, 6, 7. — Pausanias, I, G. — Lucien, Macrob., 12. —
Strabon, XV, p. 723. — Josèphe, Antiq. jud., XII, 1, 2;
adv. Ap., I, 22. — Plutaruue, Alexand., 10; Eumen., 1 ;

Démet. , S, 6, 7, 15 19, 32-35, 44; Pyrrhus, 4, 5, 10, 11. —
Diodore de Sicile, XVII, 103, 104; XVIII, 22, 39, 43, 62;

73; XIX, 56-107 ; XX, 19, 27, 37, 45, 53, 73-76, 81-100, 106,

113. — Justin, XII, 10; XIII, 2, 4; XV, 1, 2, 4 ; XVI, 2. -
Appien, Syriaca, 42, 54. — Droysen, Hellenismus, t. 1 et

ÏI. — Geier, De Ptolemsei Lagidse vita et scriptis. —
Parthey, Das Alexandrinische Muséum, p. 36-49. —
Piitskchl, Die Alexandr. Bibliothek.

B'TOLÉmée il, Philadelphe, roi d'Egypte,

fils de Ptolémée Soter et de Bérénice, né en 309

avant J.-C, mort en 247. 11 naquit dans l'île de

Cos, où sa mère avait accompagné Ptolémée

Soter. Son éducation littéraire fut très-soignée;

on cite comme ses précepteurs le poète Philetas

et le grammairien Zénodote. Couronné du vivant

de son père, en novembre 285, il resta à la mort

de celui-ci, en 283, paisible possesseur du trône,

auquel sa naissance ne lui donnait pas droit; les

deux frères qui auraient pu le lui disputer, Pto-

lémée Céraunus et Méléagre, avaient quitté l'E-

gypte ; deux autres de ses frères, suspects ou
coupables de conspiration contre lui, furent mis

à mort. Ces exécutions s'accordent mal avec le

surnom de Philadelpke (qui aime ses frères),

qui distingue ce prince dans la série des Ptolé-

mées; on a dit que ses sujets le lui avaient

donné par ironie, ce qui n'est guère probable. Il

paraît plutôt que ce surnom est une allusion à

son amour pour sa sœur Arsinoé ; du reste il ne
figure point sur ses médailles. Débarrassé, par

l'exil ou par la mort, de ses compétiteurs immé-
diats, Ptolémée trouva un rival dans son demi-
frère Magas, vice-roi de la Cyrénaïque, sous le rè-

gne précédent, et qui non content de se procla-

mer indépendant, envahit l'Egypte. Une révolte

d'une tribu de la Cyrénaïque, les Marmarides, le

rappela dans ses États. La seconde invasion qu'il

tenta, de concert avec Antiochus II, roi de Syrie,

n'eut pas plus de succès. Cette guerre se termina
par un traité qui laissa Magas en possession de
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Cyrène et stipula le mariage de sa fille Bérénice
avec Ptolémée, fils de Philadelphe. Le roi d'E-

gypte, d'une constitution faible et maladive , ai-

mant une vie voluptueuse et les tranquilles

jouissances de l'esprit, ne parut jamais à la tête

de ses armées ; malgré ses dispositions pacifi-

ques, il ne put éviter la guerre avec ses voisins
;

mais, grâce à son habile politique, il en sortit

toujours à son avantage. Après une longue lutte,

dont les détails nous sont inconnus, il resta

maître de la Phénicie et de la Célésyrie, que lui

disputaient les princes séleucides; en Grèce il

défendit contre les prétentions de la Macédoine
d'abord Athènes, puis ia ligue achéenne. Le pre-

mier des rois helléniques , il conclut un traité

avec la république romaine , traité qu'il observa
fidèlement pendant la première guerre punique.

Tout en défendant et en agrandissant ses États,

Ptolémée Philadelphe s'appliquait à les bien ad-

ministrer, à y maintenir le bon ordre, à les en-=

richir par le commerce avec l'étranger. Une de
ses premières mesures fut de débarrasser la

haute Egypte des voleurs qui l'infestaient; il en-

tretint des relations amicales avec Ergamène,
roi grec de Meroé, et avec les tribus barbares de

l'Ethiopie. Il tira de ce pays des éléphants de

guerre, que l'on avait jusque-là fait venir de

l'Inde ; ce genre d'importation lui parut si impor-

tant, qu'il fonda sur les frontières de l'Ethiopie

la ville de Ptolémaïs principalement en vue de
se procurer des éléphants. Pour commander la

navigation et le commerce de la mer Rouge , il

bâtit Arsinoé, à la tête du golfe, sur l'emplace-

ment de la moderne Suez, et Bérénice, sur la

côte, presque sous le tropique ; il relia ces deux
villes au Nil en réparant l'ancien canal de Né-
chao et en ouvrant de Bérénice à Coptos, sur le

Nil , une voie qui pendant des siècles continua

d'être la route de commerce qui de l'Inde, de

l'Arabie et de l'Ethiopie, se dirigeait sur Alexan-

drie. II fit aussi explorer par Satyrus tout le lit-

toral de la mer Rouge, et fonda une seconde

ville de Bérénice à la hauteur de Méroé. Ce ne
furent pas là ses seules fondations; il avait le

goût des villes nouvelles et des colonies : on ne

connaît pas toutes celles qu'il établit ; mais outre

les deux Bérénice, on trouve sur la mer Rouge
deux Arsinoé, une Philotéra ; les mêmes noms et

une seconde Ptolémaïs se rencontrent dans la

Cilicie et dans la Syrie. Toutes les autorités s'ac-

cordent à attester la grandeur et la prospérité

que la monarchie hellénique d'Egypte atteignit

s.ous son règne. 11 avait une armée permanente

de deux cent mille fantassins et quarante mille

cavaliers, sans compter les chars de guerre et

les éléphants ; une flotte de quinze cents vais-

seaux, dont quelques-uns d'énormes dimensions.

Son trésor renfermait, dit-on, une somme de

740,000 talents (somme qui paraît exagérée, car

elle équivaut à plus de quatre milliards de notre

monnaie); et l'Egypte seule lui donnait 14,800

talents. Son royaume comprenait, outre l'Egypte
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et quelques parties de l'Ethiopie , de l'Arabie et

(te la Libye, les provinces de Phénicie et Célé-

rfyrie, avec Cypre, la Lycie, la Carie, les Cy^
clades, et, au moins pendant une grande partie

de son règne, la Cilicie et la Pamphylie. Cyrène

même fut réunie à la monarchie après la mort
de Magas.

Ptolémée Philadelphe dut sa gloire moins en-

core à l'habileté et au bonheur de son gouver-

nement qu'à la protection qu'il accorda aux let-

tres, aux sciences et aux arts. 11 développa

rapidement les institutions fondées par son père.

Le musée d'Alexandrie donna une généreuse

hospitalité aux littérateurs les plus distingués de

ce temps, et dans sa bibliothèque s'accumu-

lèrent tous les trésors des connaissances de l'an-

tiqiiité. Zénodote et le poëte Callimaque en fu-

rent les premiers bibliothécaires. Parmi les au-

tres noms illustres qui ornaient la cour de Pto-

lémée, on cite les poètes Philétas etThéocrite, qui

a laissé un panégyrique en vers du monarque
égyptien , les philosophes Hégésias et Théodore,

le géomètre Euclide, les astronomes Timocharis,

Aristarque de Samos et Aratus. Son patronage

dépassa le cercle ordinaire des lettres helléni-

ques ; sous son règne Manéthon rédigea en grec

les chroniques égyptiennes, et par son ordre

furent traduites dans la même langue les saintes

Écritures des Juifs. Les arts ne reçurent pas

moins d'encouragements ; mais toute la libéra-

lité de Ptolémée fut impuissante à créer une école

de peinture ou de sculpture. L'architecture fut

plus heureuse ; le Musée , le Phare, le tombeau
d'Alexandre, les autres nombreux édifices dont

il décora sa capitale et les villes fondées sous

son règne attestèrent l'habileté des architectes

d'Alexandrie dans un art qui du reste avait été

toujours florissant en Egypte. Ptolémée épousa

en premières noces Arsinoé, fille de Lysimaque;
puis, sous le prétexte, vrai ou faux, qu'elle avait

conspiré contre lui , il l'exila à Coptos, et prit

l'étrange résolution d'épouser sa propre sœur,

Arsinoé, veuve de Lysimaque. Une pareille

union, tout à fait contraire aux mœurs et à la

religion des Grecs , trouva facilement des apolo-

gistes parmi les poètes de la cour, et passa eu

coutume auprès de ses successeurs. Après la

mort d'Arsinoé, sou frère-époux lui fit élever

un temple et rendre les honneurs divins; il

n'eut pas d'enfants de ce second mariage. Sa

première femme lui donna deux fils, Ptolémée

et Lysimaque , et une fille, Bérénice , mariée à

Antiochus III, roi de Syrie. L. J.

Justin , XVII, 2, 3 ; XVIII, 9. - Athénée , V, XIII, XIV.
— Théucrite, Idyll., XVII, avr-c les Schol. — Callimaqup,

flymn. in Del., avec les Schol. — Pausanias, I, 7. —
Polyen, 11, 28. — Tite-Uve, Epit., XIV. — Zônaras,
Vlîi, G. - Valèrc Maxime, IV, 3. - Plutarque, Aral., Il,

12. — Saint Jérôme, Comm. ad Daniel., XI. — Stnibon,

XVII. — Pline , Uist. nat., VI, 21. — Parthcy et Ritschl,

ouvrages ci lés à l'article précédent. — Droysen, I-Jelte-

niimvs, t. 11. — I.ctronne, Recueil d'inscriptions , tt I,

p. 180-1R8. — Clinton, Fastl hellenici, vol. III, p. 379.

p-XOLÉMÉE m, Êvergèle, roi d'Egypte, fils

aîné du précédent, monta sur le trône en 247

avant J.-C, et mourut en 222. Encore enfant, il

fut fiancé à Bérénice, filie de Magas, roi de Cy-

rène; mais le mariage ne s'accomplit que peu de

temps avant son avènement. Maître de l'Egypte

et de la Cyrénaïque, il trouva bientôt l'occasion

d'agrandir ses États. Sa sœur Bérénice, femme
d'Antiochus III, roi de Syrie, venait de périr,

victime d'une de ces tragédies de sérail com-
munes parmi les princes helléniques de l'Orient.

Ptolémée résolut de la venger, et envahit la

Syrie, que gouvernait Laodice, meurtrière de Bé-

rénice et d'Antiochus III. Ni cette reine ni son

jeune fils Séleucus ne purent arrêter les progrès

du roi d'Egypte, qui s'avança jusqu'à Autioche,

et soumit toute la contrée située au sud du mont
Taurus

;
puis, au lieu de franchir cette montagne,

il s'enfonça en Orient, conquit successivement la

Babyionie, la Mésopotamie, la Susiane, et at-

teignit les frontières de la Bactriane. 11 s'appréV

tait à renouveler l'expédition d'Alexandre dans

l'Inde, quand les dissensions intestines de l'E-

gypte le rappelèrent dans ce pays. Il rapportait

un immense butin , entre autres choses les sta-

tues des divinités égyptiennes jadis enlevées par

Cambyse. Cette preuve de respect pour la reli-

gion nationale lui valut une grande popularité

parmi ses sujets, qui lui décernèrent le titre d'£-

vergète (le Bienfaisant). Ses flottes, aussi heu-

reuses que ses armées de teire, soumirent les

provinces maritimes de l'Asie ( Cilicie , Pam-
phylie, Ionie), jusqu'à l'Hellespont, ainsi que

Lysimachia et d'autres places importantes de la

Thrace. Ce furent là ses conquêtes les plus du-

rables, car les provinces orientales retombèrent

au pouvoir de Séleucus , auquel Ptolémée op-

posa avec peu de succès un compétiteur en sou-

tenant les prétentions d'Antiochus Hiérax. Cette

longue guerre de l'Egypte et de la Syrie est

fort peu connue; elle se termina par une trêve

de dix ans. On n'a pas plus de détails sur les

rapports de Ptolémée avec la Macédoine et la

Grèce; on sait seulement que, fidèle à la poli-

tique de ses deux prédécesseurs, il se montra

généralement hostile à la Macédoine; il en vint

même à une guerre ouverte, et remporta sur

Antigone Gonatas une victoire navale à Andros.

Il soutint la ligue achéenne jusqu'à ce que celle-

ci se fut alliée avec la Macédoine ; alors il changea

aussi, et favorisa contre les Achéens Cléomène,

qui, après sa défaite de Sellasie, trouva un asile

en Egypte. 11 continua avec la république ro-

maine les relations amicales nouées par son père
;

mais il déclina prudemment les offres de secours

que lui fit le sénat à l'occasion de sa guerre avec

Séleucus. Dans les dernières annéesdeson règne,

il tourna ses armes contre les tribus éthiopiennes,

et fonda sur la mer Bouge le port d'Adulé. Dans
cette ville se trouvait une inscription recueillie

par Cosmos Ylndicopleusle, en commémoration
île ses exploits; elle est venue jusqu'à nous, et

contient à peu près tout ce que l'on sait de son
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règne. Il mourut à un âge encore peu avancé,

de mort naturelle, si L'on en croit Polybe, ou,

suivant Justin, empoisonné par son fils. ïl laissa

de sa femme Bérénice, qui lui survécut, trois en-

fants : Ptolémée, son successeur, Magas, et

Arsinoé, mariée plus tard à son frère Ptolémée

Philopator. Trogue Pompée donne deux fois à

Ptolémée III le surnom de Tkryphon ; ni ce

titre ni celui d'É vergèle ne figurent sur ses

médailles.

Le règne de Ptoiéméc Évergète est la pé-

riode la plus brillante de la monarchie égyp-

tienne. Plus guerrier que son prédécesseur et

aussi habile politique que lui, il se montra, comme
les deux premiers Ptolémées, un protecteur des

lettres et des sciences. Il augmenta considéra-

blement la bibliothèque d'Alexandrie, et acquit

à grand prix les manuscrits les plus authenti-

ques d'Eschyle , de Sophocle et d'Euripide. Les

noms d'Ératosthène , d'Apollonius de Rhodes,

d'Aristophane le grammairien, qui vécurent à sa

cour, prouvent que l'école d'Alexandrie n'avait

encore rien perdu de son éclat. Ptolémée semble

avoir favorisé plus que ses prédécesseurs le

culte national des Égyptiens ; il fit des additions

au grand temple de Thèbes, en éleva un nou-

veau à Esné, et un autre à Canope, qu'il dédia

à Osiris, en son nom et au nom de la reine Bé-

rénice. L. J.

Justin, XXVII, 1, 2, 3. — Appier. , Syriaca, 65, — Po-
lybe, V, 58. — Plutarquc , Aratus , 24, 41 ; Cleomenes

,

22, 32. — Pausanias, H, 8. — Eutropc, III, i. — Butt-
rnann, Muséum fur sJlterthumsivissenschaft , vol. If,

p. 105-106. — Chiscliull, Antïquit. asiatitwe, — Clinton,

Fasti hellenici, vol. III, p. 382.

ptolémée: iy, Pkilopator, roi d'Egypte,

fils aîné du précédent, né en 242 avant J.-C,

mort en 205. On die qu'il fut surnommé Philo-

pator par antiphrase, parce qu'il avait empoi-

sonné son père; mais comme il prend ce surnom
sur ses médailles , il est difficile d'admettre

qu'il eut une pareille origine. Ptolémée, malgré

ses vices, eut hésité à se parer d'un titre qui faisait

allusion à un parricide. Quoi qu'il en soit du

crime, qui paraît douteux, et du surnom, qui

n'était pas heureusement choisi, Ptolémée Phi-

lopator commença son règne, en 222, par les

actes les plus odieux. Il fit mettre à mort sa

mère Bérénice , son frère Magas, dont il redou-

tait la popularité dans l'armée, et son oncle Ly-
simaque. Son ministre Sosibius fut l'instrument

zélé et peut-être l'instigateur de ces crimes. Le
roi de Sparte Cléomène, devenu l'objet des soup-

çons de Sosibius, se donna la mort. Après avoir

raffermi son pouvoir par de tels moyens, Pto-

lémée, laissant gouverner son ministre, s'aban-

donna entièrement à l'indolence et aux voluptés.

11 ne fut tiré de son inertie que par la nouvelle

des succès d'Antiochus le Grand, roi de Syrie,

qui venait d'enlever à l'Egypte les importantes

forteresses de Tyr et de Ptolémaïs. Ptolémée
et son ministre envoyèrent contre les Syriens,

en 218, une armée sous Nicolaiis et une flotte
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sous Périgène. Ce premier effort ne fut pas heu-
reux; Nicolaiis, vaincu, perdit une grande partie

de la Célésyrie et de la Palestine; mais l'année

suivante Ptolémée prit en personne le commnn-
demcntde son armée, forte de soixante-dix mille

fantassins et cinq mille cavaliers, rencontra An-
tiochus à Raphia, sur la limite du désert, et rem-
porta une victoire complète. II n'en lira que fai-

blement parti ; pressé de retournera sa vie de
plaisirs, il fit la paix avec Antiochus, qui restitua

ses conquêtes. En revenant de cette expédition,

Ptolémée visita Jérusalem et demanda à être

admis dans le sanctuaire. On rapporte qu'il

éprouva un refus de la part du grand prêtre, et

qu'il en ressentit contre tous les Juifs une haine

implacable. Non-seulement il retira à la colonie

israélite d'Alexandrie les privilèges que ses pré-

décesseurs lui avaient accordés , mais il l'accabla

de persécutions. De retour en Egypte, il reprit,

pour ne plus l'interrompre, le cours de ses dé-

bauches. Agathocle, frère de sa maîtresse Aga-
thoclea, partagea le pouvoir avec Sosibius. Leur
détestable administration amena une révolte des

Egyptiens, la première qui ait eu lieu depuis

l'établissement de la dynastie hellénique. Cette

insurrection, promptement réprimée, ne produisit

aucun effet sur Ptolémée, qui n'en gouverna que
plus mal. Il fit mettre à mort sa femme Arsinoé,

et s'abandonna sans réserve à ses vices, qui abré-

gèrent ses jours. Il mourut après un règne de
dix-sept ans, ne laissant qu'un fils unique, âgé
de cinq ans.

Avec Ptolémée Philopator commence ie dé-

clin du royaume grec d'Egypte. L'indolence, les

débauches, la cruauté, les meurtres domesti-

ques , le gouvernement des favoris , tout ce qui

doit caractériser désormais la dynastie dégénérée

des Lagides se montre déjà cliez ce quatrième

Ptolémée; cependant talie avait été l'excellente

politique de ses prédécesseurs que Philopator

en recueillit les avantages et ne put en répudier

toutes les traditions ; en Grèce il rechercha l'a-

mitié des Athéniens; en Italie il cultiva l'alliance

des Romains, auxquels il fournit, d'amples pro-

visions de grains pendant la seconde guerre pu-

nique. De toutes les traditions de ses pères

celles qu'il suivit le plus volontiers furent le goût

et le patronage des lettres. Sous son règne, grâce

au grammairien Aristarque, l'école d'Alexan-

drie continua d'être florissante. Ptolémée por-

tait l'admiration pour Homère si loin qu'il lui

dédia un temple, comme à une divinité. L. J.

Polybe, V, 34-39, '.0, 58-71,79-87, 107; XIV, 11, 12 ; XV.
25, 33. — Plutarquc, Cleom., 33-37. — Justin, XXX, 1, 2.

— Tite Live, XXVII, 4. — Diugène I.aerce , Vil, 177. —
Éiien, Far.hist., XIII, 22.

PTOMhiÉE v, Épiphane, roi d'Egypte, fils

et successeur du précédent, né vers 210 avant

J.-C, mort en 181. Il n'avait que quatre ou

cinq ans lorsque la mort de son père, en 205, le

plaça sur le trône. Agathocle, favori du dernier

prince, exerça d'abord le pouvoir; mais il périt

bientôt dans une émeute du peuple d'Alexandrie,
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avec sa sœur, sa mère et ses principaux adhé-

rents. Sosibius, fils du ministre de Philopator,

qui lui succéda, ne garda pas i'autorité plus

longtemps. IJ céda la place à Tlépolème, brave

soldat, populaire parmi les Alexandrins, mais

administrateur incapable, qui laissa tomber le

royaume dans le plus grand désordre. Philippe,

roi de Macédoine, et Antiochus III, roi de Syrie,

résolurent de profiter de l'orageuse minorité de

Ptolémée pour lui enlever les conquêtes de ses

ancêtres. Tandis que l'un reprenait les Cyclades

et les villes maritimes de la Thrace , "l'autre en-

vahissait la Célésyrie. Dans cette extrémité, les

ministres du jeune roi eurent recours au sénat

romain, qui se hâta de saisir cette occasion d'in-

tervenir en Orient. Une ambassade fut envoyée

à Alexandrie, et prit la conduite des affaires. 11

était temps que les Romains intervinssent; car

Antiochus, vainqueur à Panium du général égyp-

tien Scopas, avait rapidement soumis la Judée,

la Célésyrie, la Pliénicie, et une partie de ia Ci-

licie et de la Lycie. Il reçut des envoyés du

sénat l'ordre d'abandonner toutes ses conquêtes;

n'osant le repousser ouvertement , il l'éluda en

concluant avec les Égyptiens un traité par le-

quel Ptolémée devait épouser; sa fille Cléopâtre

et recevoir pour dot les provinces syriennes

(199). Les années qui suivirent ne furent pas

exemptes de troubles, quoique le gouvernement

fût aux mains d'un ministre habile et ferme;

Aristomène. Une révolte éclata dans la basse

Egypte, et Scopas essaya d'exciter une insurrec-

tion dans Alexandrie , tentative qu'il paya de

sa vie. Ces désordres décidèrent les ministres

de Ptolémée à ne pas prolonger sa minorité;

ils le déclarèrent investi du plein pouvoir royal,

quoi qu'il fût encore très-jeune (196). La céré-

monie de son couronnement, célébrée à Anactaria,

donna lieu au décret consigné dans l'inscription

si connue sous le nom de pierre de Rosette.

On sait que ce curieux monument épigraphique

fournit à Champollion la clef des hiéroglyphes.

Trois ans plus tard, dans l'hiver de 193-192, le

mariage de Ptolémée avec Cléopâtre s'accom-

plit à Raphia. Antiochus, sur le point de faire la

guerre aux Romains, comptait que ce mariage

attirerait le roi d'Egypte dans son alliance. II

n'en fut rien; Ptolémée resta fidèle à la répu-

blique; mais ses offres de secours pendant

la guerre, ses félicitations après la victoire,

furent froidement accueillies par le sénat, qui

ne lui fit pas même rendre la Célésyrie et la Phé-

nicie. Tant que Ptolémée resta sous l'influence

d'Aristomène , son gouvernement fut sage et

équitable; mais lorsqu'il se fut lassé de ce mi-

nistre et qu'il l'eut forcé à se donner la mort

,

il tomba dans les mêmes vices que son père.

Vers la fin de son règne, il songea cependant

à s'arracher aux voluptés de sa cour et à re-

prendre sur Séleucus, successeur d'Antiochus,

les provinces enlevées à l'Egypte ; déjà il avait

rassemblé une armée de mercenaires, lorsque

quelques-uns de ses ministres, contre lesquels il

avait proféré des menaces, le prévinrent en
l'empoisonnant; il n'avait pas encore trente ans,

et il en avait régné vingt-quatre. Il laissa deux
fils, qui occupèrent successivement ie trône, sous

le nom de Ptolémée Philométor et d'Éver-

gète II, et une fille nommée Cléopâtre.

Les historiens nous manquent pour cette pé-

riode de l'histoire d'Egypte, et on n'a presque

aucun renseignement sur le gouvernement propre

de Ptolémée Épiphane; mais on en sait assez

pour constater que son règne précipita ia déca-

dence commencée sous le règne précédent. Pen-
dant sa minorité ia monarchie des Lagides fit

des pertes irréparables, et à sa mort il ne res-

tait guère à l'Egypte d'autres possessions étran-

gères que Cypre et la Cyrénaïque. L. J.

Poiybe,XV, 20, 25-33; XVI, 21, 22, 39; XVII, 33, 34;
XVIII, 17, 36-88; XXIII, 1,7,16; XXV, 7. •- Justin.XXX,
2, 3; XXXI, 1. - Tile LAve, XXXI, 2, 9; XXXV, 13;
XXXVI, 4; XXXVII, 3. — Appien, Syriaea, 1-3. — Mac.,
3, dans la Bible. — Diodore de Sicile, Exeerpta, dans

l'édit. Didot. — Saint Jérôme, Comm. ad Daniel. — Jo-
aèphc, Antiquit. jud., XII. — Letronne, Inscription de
Bosette, dans les Fragmenta historicorum grxcorum

,
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ptolémée vi, Philométor, roi d'Egypte,

fils aîné du précédent, monta sur le trône en 181

avant J.-C, et mourut en 146. Il était encore

enfant lorsqu'il succéda à son père. Pendant sa

minorité, sa mère Cléopâtre gouverna l'Egypte.

Après la mort de cette princesse, en 173, le pou-

voir passa aux mains d'Euiaeus et Lenseus, mi-
nistres pervers et incapables, qui s'engagèrent

imprudemment dans une guerre contre Antio-

chus Épiphane, roi de Syrie. Une défaite com-
plète, près de Péluse, punit leur témérité et ouvrit

l'Egypte au vainqueur. Antiochus s'avança sans

opposition jusqu'à Memphis, et s'empara de la

personne du jeune roi. Il le traita avec beau-

coup d'égards, espérant s'en faire un instrument

pour soumettre l'Egypte ; mais à cette nouvelle

le plus jeune Ptolémée, alors à Alexandrie avec

sa sœur Cléopâtre, se fit proclamer roi, sous le

titre d'Évergète II, et défendit si vigoureuse-

ment sa capitale, qu'il donna aux Romains le

temps d'intervenir. Sur l'invitation du sénat,

Antiochus évacua l'Egypte, laissant les deux
Ptolémées régner l'un à Memphis, l'autre à
Alexandrie. Les deux frères ne tardèrent pas

à s'entendre. Il fut convenu qu'ils régneraient

ensemble et que Philométor épouserait sa sœur
Cléopâtre. Cet arrangement ne convenait pas à

Antiochus, qui envahit encore une fois l'Egypte,

et revint mettre le siège devant Alexandrie;

mais sur l'injonction formelle de l'ambassadeur

romain Popilius Leenas, il dut battre de nouveau
en retraite (168). La concorde des deux frères

ne dura pas plus longtemps que leur danger.

Dans les dissensions qui éclatèrent entre eux,

Évergeté eut d'abord l'avantage, et chassa son

frère d'Alexandrie. Philométor se rendit à Rome
(164). Le sénat le reçut avec beaucoup d'hon-

neurs, et le fit repartir pour l'Egypte accompagné
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cle députés qui devaient le réinstaller sur le trône.

Évergète, qui s'était aliéné les Égyptiens par

sa tyrannie, était hors d'état de résister aux ordres

du sénat. Un nouveau traité intervint entre les

deux frères : Philométor garda l'Egypte, et Éver-

gète eut Cyrène. Celui-ci, ne trouvant passa part

suffisante, réclama en sus l'île de Cypre. Il alla

faire valoir ses prétentions à Rome ; le sénat lui

donna raison, mais ne lui fournit pas les moyens

matériels de se mettre en possession de l'objet

du litige ; de sorte que pendant près de dix ans

les deux frères se disputèrent l'île de Cypre,

quelquefois à main armée, plus souvent par

des ambassades envoyées à Rome. Enfin Éver-

gète fut vaincu et fait prisonnier à Lapéthus.

Philométor, par un trait de générosité rare parmi

les Ptolémées, lui rendit la liberté et le renvoya

gouverner Cyrène, à condition qu'il se contente-

rait désormais de cette principauté. A peine dé-

livré de la rivalité de son frère, Ptolémée Philo-

métor se tourna contre Démétrius Soter, roi de

Syrie, qui avait essayé de profiter des troubles

de l'Egypte pour s'emparer lui-même de Cypre.

Ptolémée soutint contre Démétrius les préten-

tions d'Alexandre Bala au trône de Syrie, les fit

triompher, et donna en mariage au nouveau roi

sa fille Cléopâtre (150). Alexandre se montra peu

reconnaissant; redoutant son protecteur, il laissa

son ministre Ammonius tramer l'assassinat du
monarque égyptien

;
peut-être fut- il l'instigateur

de cette tentative criminelle ; il refusa du moins de

la punir. Ptolémée, indigné, reprit sa fille, chassa

Alexandre Bala de la Syrie, et mit sur le trône

Démétrius, fils de Démétrius Soter. Alexandre

ayant voulu recommencer la lutte fut défait par

les forces combinées deDémétrius et dePtolémée;
mais pendant la bataille le roi d'Egypte fit une
chute decheval, et secassalajambe.il mourut peu

de jours après , des suites de cet accident. Il avait

régné trente cinq ans à partir de son avènement et

dix-huit depuis qu'il avait été rétabli sur le trône

par les Romains. Il laissa trois enfants : un fils,

proclamé roi sous le nom de Ptolémée Eupator, et

bientôt mis à mort par son oncle Évergète ; une
fille, Cléopâtre, mariée à Alexandre Bala, puis à

Démétrius II, roi de Syrie ; une autre fille, nommée
aussi Cléopâtre, qui épousa son oncle Ptolémée
Évergète. Ptolémée Philométor suspendit pour
quelque temps la décadence de la dynastie des
Lagides. Il se distingua entre tous les princes de
sa maison par son humanité. Polybe rapporte
qu'il ne fit mettre à mort aucun citoyen d'Alexan-
drie, pour une offense politique ou privée. Cette
modération est d'autant plus remarquable qu'une
partie de son règne se passa au milieu des guerres
civiles. L. j.
Polybe, XXVII, 17; XXVIII, 1, 16, 17, 19; XXIX, 8, 11

XXXI, 18, 25-27; XXXII, 1; XXXIII, 6; XL, 12. - Dio-
dore, Excerpta (édit. Didot). - Tite-Live, XLII, 29-
XLIV.19; XI.V, 11-13.— Justin, XXXIV, 2, 3; XXXV^
1, 2. — Appicn, Syr., 66, 67. - Eusèbe, Chron. — Saint
Jérôme, Comm. ad Danielem. - Josèphc, XIII, 3, 4. —
Letronnc

, Recueil des inscriptions, t. I, p. 10, 24. —
Clinton, l'asti hellenici, vol. III, p. 318-320, 386.
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ptolémée vu, Évergète II, ou Physcon,
roi d'Egypte, frère du précédent, succéda à Pto-

lémée Philométor, en 146 avant J.-C, et mourut
en 117. Nous avons déjà raconté commentée
second fils de Ptolémée Épiphane prit le titre

de roi d'Egypte, en 170, et à la suite de quels

événements il fut réduit à se contenter du
royaume de Cyrène, en 154. A la mort de Philo-

métor, en 146, sa sœur et veuve Cléopâtre se

hâta de faire proclamer roi son fils, enfant; mais
Ptolémée Évergète, envahissant aussitôt l'Egypte,

réclama le trône pour lui-même. L'intervention

des députés romains amena un accord entre ces

prétentions rivales. Il fut convenu que Ptolémée

Évergète régnerait et épouserait Cléopâtre, sa

sœur, veuve de Philométor, et qu'après leur

mort le trône reviendrait au fils de Philométor;

mais le jour même des noces Évergète fit tuer

son neveu. La suite de son règne fut digne de
ce sanglant début. Ses débauches et ses cruautés

dépassèrent ce qu'avaient fait les plus mauvais
Ptolémées. Les surnoms de Kakergète ( le

Malfaisant), de Physcon (l'Enflé, allusion à

son énorme embonpoint), que lui donnèrent les

Alexandrins, attestèrent à son égard la haine

populaire. Il s'en vengea avec une rigueur

atroce. Plusieurs fois ses mercenaires inon-

dèrent de sang les rues d'Alexandrie. Des mil-

liers de citoyens s'enfuirent, et le tyran fut forcé

de faire appel à l'émigration étrangère pour re-

peupler des quartiers entiers, devenus déserts.

Son union avec Cléopâtre parut d'abord heureuse,

et il en naquit un fils, qui reçut le nom de Mem-
phite; mais Ptolémée devint amoureux d'une

fille de Philométor et de Cléopâtre ; il répudia sa

femme pour épouser la jeune princesse, qui se

nommait aussi Cléopâtre, et qui était à la fois sa

nièce et sa belle-fille. Ce mariage, doublement
ou triplement incestueux, mit le comble à son
impopularité. Les mécontents, contenus quelque
temps par la main vigoureuse de Hiérax, général

de Ptolémée, finirent par remporter; et tandis

que le tyran s'enfuyait à Cypre, ils prirent pour
reine sa sœur Cléopâtre (130). Ptolémée se ven-

gea de cette usurpation d'une manière digne de
lui : il fit tuer le fils qu'il avait eu de sa sœur,

et envoya à cette princesse la tête et la main de
l'enfant. La reine, exaspérée, eut l'imprudence de
réclamer les secours de Démétrius II, roi de
Syrie. Les Alexandrins détestaient les Syriens

;

la perspective de voir revenir ces étrangers, qui

avaient plusieurs fois envahi l'Egypte, produisit

un revirement soudain dans le peuple d'Alexan-

drie, et Ptolémée fut rétabli sur le trône d'E-

gypte (127). Il revenait d'exil à demi corrigé, et

si non meilleur, du moins plus habile. Il amnistia

Marsyas, général des Alexandrins révoltés, tt finit

par se réconcilier avec sa sœur Cléopâtre. Après

avoir soutenu Alexandre Zébina contre Démé-
trius II, il l'abandonna et plaça sur le trône de
Syrie Antiochus G rypus, fils de Démétrius, auquel

i il donna en mariage sa fille Tryphœna. Le reste
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de son règne fut tranquille. Il mourut dix ans

après sa restauration , vingt-neuf après la mort

de son frère. Au milieu de ses vices et de ses

crimes, Ptolémée Physcon retint le goût des let-

tres, qui était héréditaire chez les Lagides. Il est

vrai que la première et détestable partie de son

règne fut funeste aux écoles d'Alexandrie en dé-

cidant une partie des professenrs à porter leur

savoir dans d'autres pays. Mais après sa restau-

tion, Ptolémée s'efforça de réparer le mal qu'il

avait fait lui-même. Jaloux des progrès des écoles

de Pergame, il interdit, dit-on, l'exportation du
papyrus, et cette prohibition amena la décou-

verte du parchemin. Il composa sous le titre de

Commentaires ou Mémoires ('Yno^r^a-zoL) un

ouvrage dont le sujet est incertain , et qui sem-
ble avoir été plutôt un recueil de curiosités

scientifiques et littéraires qu'un récit historique.

Ptolémée Évergète II laissa deux fils : Ptolé-

mée Soter II et Alexandre, qui occupèrent suc-

cessivement le trône d'Egypte; et trois filles :

Cléopâtre, mariée à son frère Ptolémée; Try-
phœna, mariée à Antiochus Grypus, roi de Syrie,

et Séléné. Il laissa aussi un^fils naturel, Ptolémée

Apion, auquel il légua le royaume de Cyrène.

L. J.

Justin, XXXVIII, 8, 9; XXXIX, 1, 2. — Diodore de Si-

cile, XXXIII, XXXIV.— Athénée, IV, VI, XII. - Eusèbe,

Chron. — Josèphe, Antiq. jud., XIII. — Tite-Live, Epit.,

L1X. — Clinton, Fasti kellenici, vol. III.

ptolémée vin, Soter II, ou Philométor,

plus connu sous le surnom de Lathyre (Aà6u-

po;), roi d'Egypte, fils aîné du précédent, régna

depuis 117 avant J.-C. jusqu'en 81. Quoique à

la mort de son père il fût en âge de régner, il

dut cependant partager le trône avec sa mère,

Cléopâtre, princesse ambitieuse, qui pour mieux

s'assurer de lui le força à répudier sa première

femme (Cléopâtre, sa sœur aînée) et à épouser

Séléné, sa plus jeune sœur. Malgré cet arran-

gement, le fils et la mère s'entendirent assez mal

ensemble, et en vinrent à une rupture ouverte,

qui se termina par l'expulsion de Lathyre, en 107.

Ce prince alla régner à Cypre, tandis que son

frère Alexandre, roi de cette île, venait à Alexan-

drie partager avec Cléopâtre la royauté d'E-

gypte. Lathyre se maintint pendant dix-huit ans

indépendant sur le trône, malgré les efforts de

sa mère et de son frère pour le lui enlever. Il

se mêla aux dissensions intestines des Syriens,

tantôt pour défendre les habitants de Ptolémaïs

et de Gaza contre Alexandre Jannée, roi des

Juifs (103-101), tantôt pour soutenir Antiochus

de Cyzique contre Antiochus Grypus; mais ces

expéditions sont peu connues , et n'eurent que

de faibles résultats. Après la mort de Cléopâtre

et l'expulsion d'Alexandre, en 89, Lathyre fut

rappelé sur le trône d'Egypte. Cette seconde

période de son règne ne fut troublée que par une

révolte de la ville de Thèbes. Cette puissante

métropole de la haute Egypte succomba après

une lutte de trois ans, pour ne plus se relever.

Lathyre, par son administration sage, rendit quel-
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que prospérité à l'Egypte. Quoique allié des Ro-
mains, il s'abstint prudemment de prendre paVt à

leur guerre contre Mithridate. 11 semble avoir

été d'un caractère modéré, aimable et assez

faible ; il laissa en mourant une fille, Bérénice ou
Cléopâtre, qui lui succéda, et deux fils naturels,

tous deux appelés Ptolémée, plus tard rois d'E-

gypte et de Cypre. L. J.

Justin, XXXIX, 4, S.— Pausanias, I, 9.— Josèphe, Antiq.
jud., XIII, 10. — Eusèbe, Chron. — Letronne, liecueil

des inscriptions, p. 64-66. — Clinton, Fasti hellenici,

vol. III, p. 393.

ptolémée IX, Alexandre Ier , roi d'Egypte,

fils de Ptolémée VII, et frère du précédent,

régna depuis 107 avant J.-C. jusqu'en 89. Après

la mort de son père, sa mère aurait voulu lui

décerner la couronne, au préjudice de son frère

aîné, mais les Alexandrins s'y opposèrent. Le
jeune prince dut se contenter d'être gouverneur

de l'île de Cypre, titre qu'il échangea en 114

contre celui de roi. Cléopâtre put réaliser en 107

son plan favori, et Alexandre partagea avec elle

le trône d'Egypte pendant plus de seize ans. A
la fin la mère et le fils se brouillèrent, et se ten-

dirent mutuellement des embûches; Cléopâtre

périt assassinée (90) , mais Alexandre ne jouit

pas longtemps du succès de son crime; le peuple

et les soldats s'unirent pour le chasser. Vaincu

par les Tebelles dans une bataille navale en 89, il

essaya de s'emparer du trône de Cypre, que le

départ de son frère venait de laisser vacant ; mais

il essuya une seconde défaite navale, et fut tué

dans l'action. Il laissa un fils, Alexandre, depuis

roi d'Egypte, et une fille dont le nom est inconnu.

L. J.

Justin, XXXIX, 4, S. — Porphyre, Chron. — Josèphe,

Jntiq. jud., XIII, 1S.

ptolémée x Alexandre II, roi d'Egypte,

fils du précédent, mis à mort en S0 avant J.-C,

après un règne de quelques mois. Il était encore

tout enfant, lorsque sa grand'-mère Cléopâtre,

pour le soustraire aux troubles de l'Egypte,

l'envoya dans l'île de Cos, vers 102. Cette île

tomba au pouvoir de Mithridate en 88. Ptolémée

Alexandre, devenu prisonnier du roi du Pont,

s'échappa bientôt, et se réfugia auprès de Sylla,

qui l'emmena à Rome. Le tout puissant dicta-

teur romain prit en faveur le jeune prince, et

après la mort de Lathyre, en 81, il le nomma roi

d'Egypte. Les Alexandrins, qui avaient déjà pro-

clamé reine Cléopâtre Bérénice, fille de Lathyre,

exigèrent qu'Alexandre l'épousât et partageât le

pouvoir avec elle. 11 consentit à tout; mais dix-

neufjours après leur mariage, il la fit assassiner.

Les Alexandrins, exaspérés, se soulevèrent et le

tuèrent dans le gymnase.

Dans un discours de Cicéron (rfe regealexan-

drino) il est parlé d'un testament fait par un

roi Alexandre qui léguait tous ses États au peu-

ple romain. On ne sait de quel Alexandre il est

ici question , et le passage de Cicéron soulève

une difficulté de chronologie qu'il est impossible

de résoudre d'une manière satisfaisante. L. J.
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Appien, Mithrid., 23; Bel. cii>., I, 102.— Josèpfoe, An-
tiq. jud., XIII, 13. — Eusèbe, Chron. — Orelli, Onomas-
ticum Cuil.

ptolémée X!, le nouveau Dionysus (Ns'o?

Atowffo;),plusconnu sous le surnom (YAîdète (le

joueur de flûte), roi d'Egypte, fils naturel de Pto-

lémée VIII,Lathyre, régna de 80 avant J.-C. à 51.

Avec Cléopâtre- Bérénice et Ptolémée AlexandreH
s'était éteinte la race légitime des Lagides. Pto-

lémée, fils naturel d'un prince qui avait laissé de

bons souvenirs, fut proclamé roi parles Alexan-

drins; mais il se montra indigne de son père. Le

peu que l'on sait de son règne suffit pour le

placer à côté de Physeon et de Pliilopator, parmi

les plus mauvais princes de la dynastie des La-

gides. Ses débauches et ses prodigalités épui-

sèrent les finances, un peu réparées sous Lathyre.

De plus, il dut payer d'un prix énorme le litre

d'allié des Romains, qui ne lui fut décerné que

sous le consulat de César (59). Ses sujets, acca-

blés d'impôts, se révoltèrent, et le chassèrent, en

58. Il partit pour Rome avec l'espoir d'obtenir

du sénat son rétablissement sur le trône. Eu
passant par Rhodes il demanda une audience à

Caton, alors commissaire du peuple pour l'an-

nexion de Cypre à la république. Cette mission

avait déjà coûté la vie à son frère, le plus jeune

fils de Ptolémée Lalhyre. L'entrevue du com-
missaire de la république et du roi d'Egypte fut

curieuse. Caton, occupé à satisfaire un besoin

naturel (wv totô Ttepi xoùcaç •xâôapcrcv, dit Plu-

tarque), né se dérangea pas pour le misérable

Lagide qui s'inclinait devant lui ; mais, tout en

lui donnant cette grossière marque de mépris

il lui donna aussi l'excellent conseil de s'entendre

à tout prix avec ses sujets, au lieu d'aller se jeter

dans les intrigues des partis à Rome, au milieu

de factions vénales et violentes qui lui vendraient

fort cher un appui qu'elles ne lui donneraient

pas. Ptolémée ne suivit point ce conseil, et se

rendit à Rome. D'abord tout parut lui réussir :

grâce à beaucoup d'argent et à l'influence de Ci-

céron, il obtint du sénat un décret qui le réta-

blissait sur le trône et chargeait de cette com-
mission P. Lentulus Spinther, proconsul de Ci-

licie. Sur ces entrefaites arrivèrent en Italie des

députés d'Alexandrie qui venaient plaider la

cause de l'insurrection auprès du sénat. Ptolé-

mée, averti de leur débarquement, trouva le

moyen de faire tuer le plus grand nombre des
députés avant qu'ils eussent atteint Rome, et dé-

cida les autres par menace ou par corruption à

ne pas porter plainte contre lui. L'indignation

causée par cette conduite donna plus de force au
parti opposé à la restauration du roi d'Egypte,
et celui-ci, voyant que malgré le décret du sé-

nat, après deux ans d'attente, ses affaires n'é-

taient pas plus avancées, quitta Rome, et se retira

à Éphèse. Là il obtint de A. Gabinius, proconsul
de Syrie, au prix d'une énorme somme d'argent
et parla protection de Pompée, une intervention

sur laquelle le sénat ne fut pas même consulte

PTOLÉMÉE lôo

Gabinius battit en trois rencontres Archelaùs,

mari de Bérénice, reine d'Egypte, et rétablit Pto-

lémée sur le trône d'Alexandrie (55'). Un des

premiers actes du monarque restauré fut de

faire mettre à mort sa fille aînée, Bérénice, qui

avait régné en son absence, et les principaux

citoyens d'Alexandrie. Maintenu sur le trône par

une armée étrangère , et forcé de payer chère-

ment les services qu'elle lui rendait, Aulète

n'exerçait qu'une autorité précaire; il n'avait

pas même la disposition de ses finances, qui

étaient administrées par un Romain, RabiriusPos-

tumus. Il mourut au mois de mai 51, laissant

deux fils, tous deux nommés Ptolémée, et deux
filles, Cléopâtre et Arsinoé. Ses deux autres filles,

Tryphœna et Bérénice, étaient mortes avant lui,

et la seconde par son ordre. L. J.

Eusèbe, Chron. — Strabon , XVII.— Dion Gassius,

XX XIX, 12-16, 55-58. — Cicéron , ad Fam.,\, \-~;ad
Quint, /rat., II, 2, 3; pro Ea'oirio, 2, 3, 10; pro Ceelio,

10; pro rené Alexandrino. — Tite-Live, Epit., cv~. —
riutarque, Cato minor, 35; Pomp., 49; Ant , 3. — César,

Bel. eiv., m, 103, 110.

ptolémée xm, roi d'Egypte, fils aîné du

précédent, régna de 51 avant J.-C. à 47. On
lui donne quelquefois le surnom de Dionysus.

Cohéritier du trône d'Egypte avec sa sœur Cléo-

pâtre, il vit le testament de son pîre confirmé

par le sénat, qui confia à Pompée la tutelle du

jeune roi ; mais les approches de la guerre ci-

vile empêchèrent les Romains de s'occuper du

royaume d'Egypte. L'administration tomba entre

les mains de l'ennuque Pothinus. Peu de temps

après, vers 49, Cléopâtre se brouilla avec son

frère, fut chassée d'Alexandrie, et alla rassembler

des troupes en Syrie pour l'entrer en possession

de la couronne. Les deux armées du frère et de

la sœur étaient en présence près de Péluse,

lorsque Pompée, vaincu à Pharsale, vint cher-

cher un refuge dans le camp de Ptolémée, et n'y

trouva que la moi t (48). Le roi d'Egypte , ou

plutôt ses ministres, Pothinus et Achillas, avaient

cru par ce meurtre se concilier Jules César; ils

se trompèrent. Le vainqueur de Pharsale, à

peine arrivé en Egypte, montra une telle prédi-

lection pour Cléopâtre, que Ptolémée et ses mi-

nistres résolurent de recourir aux armes plutôt

que d'attendre sa décisision. César, pris par sur-

prise, attaqué à la fois par l'armée de Péluse

et par le peuple d'Alexandrie, courut de sérieux

dangers; mais son génie et l'approche d'une

armée auxiliaire commandée par Mithridate de

Pergame lui permirent de reprendre le dessus.

Ptolémée, défait à l'embouchure du Nil, se noya

en essayant de traverser le fleuve. Cet événe-

ment eut lieu à la fin de 48 ou au commence-

ment de l'année suivanle. L. J.

César, Bel. civ., III, 103, 104, tOG-112 ; Bel. alex., 1-31.

— Dion Cassius, XLII; 3, 4, 7-9, 34-43. — l'iutarque,

Pomp., 77-79; des., 48, 49. — Appien, Bel. civ, II, 84,

S5, 89, 90. — Tite-Live, Epit., cxn. —Strabon, XVII.
— Eusèbe, Chron.

ptolémée xm, roi d'Egypte, frère du pré-

cédent, mis à mort en 43 avant J.-C. César le
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pioclama roi d'Egypte avec sa sœur Cléopâtre,

en 47, et quoiqu'il ne fût qu'un enfant, on con-

vint qu'il épouserait cette princesse. Le mariage

et la royauté du jeune Ptolémée n'eurent aucune

réalité. Cléopâtre emmena cet enfant à Rome, en

45, et de retour en Egypte après le meurtre de

César, elle le fit tuer, en 43. Le règne nominal

du dernier des Lagides avait duré un peu plus

de trois ans. L. J.

Eusèbe, Chron. — Hirlius, Bel. alex., 83. — Dion

Cassius, XLII, 44; XLIII, 27. — Slrabon, XVII. — Sué-

tone, Cœs., 35. — Sur l'histoire générale de la dynastie

des Lagides, consult. Vaillant, Historia Ptolemxorum
regum JEgypti; Amsterdam, 1701, in-fol. — Champol-
lion-Figeac, Annales des Lagides, 2 vol. in-8°. — Le-

tronne. Recherches pour servir à l'histoire d'Egypte;

Recueil des inscriptions grecques en Egypte. — Clinton,

Fasti hellenici, t. III. — Niebuhr, Kleine Schriften. —
Droysen, Hellenismus, vol. II. — Eckhel. Doctrinanu-
morum, vol. IV. — Vlsconti, Iconographie grecque,

vol. III. — Smith, Dictionary of greek and roman bio-

graphy.

ptolémée Apion, ou le Maigre, roi de

Cyrène, mort en 96 av. J.-C. Il était fils illégi-

time de Ptolémée Physcon et de sa maîtresse

Irène. Son père lui laissa le royaume de la Cyré-

naïque (117). On ne connaît aucun des événe-

ments de son règne. En mourant il légua ses États

au peuple romain. Le sénat refusa cet héritage, et

déclara libres les villes de la Cyrénaïque; mais

pour apaiser des dissensions survenues entre ces

villes, la Cyrénaïque fut réduite en province ro-

maine trente ans plus tard. G. R.

Justin, XXXIX. - Eutrope, VI.

ptolémée, roi de Chypre, mort en 57 av.

J.-C. Fils naturel de Ptolémée Soter II et frère

de Ptolémée Aulète, il eut le trône de Chypre

en 80, sans avoir obtenu l'agrément des Ro-
mains. Il eut le tort de les offenser en affectant

des airs de mépris et d'indépendance à leur

égard, et en entretenant des relations avec Mithri-

date, dont il devait épouser la fille, Nyssa. Il avait

refusé de retirer Clodius des mains des pirates.

Celui-ci, devenu tribun du peuple, rappela un

prétendu testament de Ptolémée Alexandre II

qui léguait ses États à la république; un plébis-

cite déclara que l'île de Chypre était réduite en

province-romaine, et Caton, nommé questeur et

investi de la puissance prétorienne, fut chargé

d'exécuter cette loi, qu'il désapprouvait. Aulète

contribua lui-même â la spoliation de son frère.

On offrit au roi de Chypre en dédommagement

la dignité de grand pontife du temple de Vénus
à Paphos. Abandonné de tous, le malheureux

prince s'empoisonna. G. R.

Strabon, Dion Cassius, Plutarque. — Caton, Appien,

Velleius l'aterculus.

ptolémée, roi de Mauritanie, mort en 40
après J.-C. 11 était fils et successeur de Juba II;

sa mère, Cléopâtre Sélène, était fille de Marc-

Antoine et de la reine Cléopâtre. Il monta sur le

trône vers l'an 19, sous Tibère. Strabon, qui

écrivait à cette époque, dit que Juba était jeune

encore et laissait les soins du gouvernement à ses

courtisans. Une partie des Mauritaniens, mé-

contents, se joignit à Tacfarinas en 24. Celui-ci

ayant été défait par P. Dolabella, Ptolémée, qui

s'était rendu utile au général romain pendant

cette campagne, reçut du sénat les ornements

triomphaux. Il régna jusqu'en 40. Appelé à Rome
par Caligula, son cousin, il fut mis à mort par

ordre de ce tyran, qui voulait s'approprier ses

richesses. Les deux Mauritanies devinrent alors

provinces romaines. Pausanias rapporte que les

Athéniens élevèrent une statue en l'honneur de

ce prince. G. R.
Strabon, VII. —Tacite, Annales, IV. — Dion Cassius,

Suétone, Caligula, 26. — Sénèque, De tranquill., II. —
Visconti, Iconogr. grecque, V, 3.

ptolémée (Claude), célèbre astronome et

géographe, vivait dans la première moitié du

second siècle de notre ère. Les détails de sa vie

manquent. On sait seulement avec certitude quïl

faisait en 139 de J.-C. des observations astro-

nomiques à Alexandrie (1). Cette ville, qui de-

vait relier l'Orient à l'Occident, était devenue de

bonne heure une véritable pépinière de savants.

Euclide y posa les principes mathématiques de

l'astronomie ; Aristarque de Samos y enseigna

les premières applications de la géométrie à la

science des astres ; Ératoshène, successeur d'A-

ristarque dans l'école d'Alexandrie, fit dresser

les grandes armilles pour observer les équinoxes,

et Hipparque, « que l'on ne saurait, dit Pline,

trop louer d'avoir le mieux démontré la parenté

des astres avec l'homme (cog-nationem cum
homine siderum) et que nos âmes font partie

du ciel ( animasquenostras partent esse cceli)-»,

apporta tous les efforts de son génie à l'érection

de l'édifice commun, en léguant ses observations,

« héritage du ciel », aux plus dignes des hommes
à venir (2). Ptolémée fut l'exécuteur testamen-

taire d'Hipparque : ce fut l'architecte qui réunit

tous les matériaux épars depuis des siècles.

Le principal ouvrage de Ptolémée a pour

titre : Mae^a-uTO) ffuvuaijtç', Composition ma-
thématique. On l'appelle communément VAl-

mageste, nom hybride, composé de l'article

arabe al et du superlatif grec uiYi<m>;, très-

grand : c'est donc, en style oriental , le livre

très-grand par excellence. Il fut traduit pour

la première fois du grec eu arabe par Ishac-ben-

Honaïn, vers le milieu du neuvième siècle de

notre ère, et au treizième les Juifs d'Espagne le

translatèrent en hébreu sur les versions arabes.

Sans le besoin qu'on eut de l'astronomie pour

la détermination de la fête de Pâques, le texte

grec de l'Almageste aurait été probablement

perdu. Dans cette question des fêtes mobiles qui

divisait l'Église dès son origine, le livre de Pto-

lémée devait en effet être souvent consulté. Boëce

le traduisit en latin , et l'empereur Frédéric II

en fit faire, vers 1230, une nouvelle version la-

tine d'après l'arabe. Mais ce n'est guère que

(1) C'est pourquoi Suidas et d'autres l'appellent Alexan-
drin. D'anciens manuscrits de ses ouvrages le surnom-
ment Pelusiensis.et Pheludiensis.

12) Pline, Uist. nat., II, 26.
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depuis l'invention de l'imprimerie qu'on a une

connaissance exacte de cet auteur. Pierre Lich-

tenstein fit d'abord paraître à Venise, en 1515,

la version latine de l'Almageste arabe : les exem-

plaires en sont aujourd'hui très-rares (1). Les

noms arabes des étoiles y remplacent les noms
grecs, et se sont ainsi perpétués jusqu'à nous.

Un abrégé de cette version, revu et corrigé,

par Purbach et Regiomontanus (Jean deKœnigs

berg), parut en 1496, à Venise; réimprimé à

Nuremberg, en 1550. Nous passerons sous si-

lence d'autres traductions latines, partielles

ou complètes, pour signaler la première édition

du texte grec, dû aux soins de Grynaeus ; Bâle,

1538, in-fol. Le manuscrit grec dont s'était servi

Grynaeus avait été donné à la bibliothèque de

Nuremberg (où il ne se trouve plus) par Regio-

montanus, qui le tenait du cardinal Bessarion.

Le texte de Grynaeus a été reproduit, avec

d'autres écrits de Ptolémée, par J. Gemusaeus;

Bàle, 1541 et 1551, in-fol. La meilleure édition

est celle de Halma; Paris, 1813 et 1816, 2 vol.

in-4°. Le texte grec, traduit pour la première

fois en français, a été soigneusement collationné

sur les manuscrits originaux de la Bibliothèque

impériale de Paris.

C'est dans la Ma8ïifjt.(mxr) <jùvca|i; ou Ahna-
geste, qu'on trouve l'exposition du fameux

Système de Ptolémée, sur lequel nous allons

d'abord dire un mot. Le parallèle entre le

système du monde des modernes et la manière

dont les anciens se figuraient le mouvement des

astres est un des chapitres les plus curieux et les

plus instructifs de l'histoire des sciences. Le sys-

tème primitif, repris et perfectionné par Ptolé-

mée, étaitcelui du sens commun ; il s'est tellement

identifié avec nos idées et notre langage que nous

disons encore aujourd'hui , non pas que la terre

tourne , mais que le soleil se lève et se couche.

C'est ce que prétend aussi le vulgaire; et s'il

admet que la terre tourne autour du soleil,

c'est qu'il veut bien croire les savants sur pa-

role : il serait difficile de lui faire comprendre
un phénomène qui est en opposition directe

avec ce que la vue lui montre perpétuellement.

Le système de Ptolémée se présente donc ap-

puyé à la fois sur l'assentiment de tous les peu-

ples, sur le témoignage des sens et la sanction

du temps. Bien peu de systèmes pourraient in-

voquer cette triple autorité! et cependant ce

qui depuis des siècles brillait aux yeux de tous

comme une incontestable vérité n'était qu'une

grossière erreur. Chose étrange ! le système qui

devait triompher est peut-être aussi ancien que
celui de Ptolémée. Mais quelle différence dans
leur marche! on dirait deux courbes se dévelop-

pant en sens inverse l'une de l'autre. Dès son

origine, le faux système s'avance entraînant

tous les suffrages. Le vrai ne se hasarde que
timidement; on ignore même d'où il sort, car ni

(2) Lalande n'en avait vu qu'un seul, qui appartenait à
M. de Fouehy. 5

PhiIoIaus(l),ni Aristarque de Samos, ni Nicetas,

nen réclament la paternité. L'idée que la terre

tourne autour du soleil était une de ces inspira-

tions soudaines qui , tour à tour reprises et aban-

données, paraissent d'abord destinées àne devoir

jamais jouir de la faveur des mortels. Après bien

des siècles d'oubli ou de dédain, un cardinal,

Nie. de Cusa , la remit au jour, vers l'époque où
Gutenberg inventa l'imprimerie; bientôt un cha-

noine, un membre de l'Église, — le sort est ma-

lin, — Kopernic la fit triompher, toutefois après

que Christophe Colomb eut démontré que le

monde ne finit pas au delà des colonnes d'Her-

cule et que la terre, flottant librement dans l'es-

pace, n'est pas aussi grande que l'antiquité et le

moyen âge l'avaient enseigné. Pour détruire ce

dogme enraciné, il ne fallut rien moins que la

découverte du Nouveau Monde.

Ptolémée non - seulement connaissait l'idée

qui forme aujourd'hui la base de l'astronomie,

mais il la combat par des arguments qu'il est

curieux de connaître. Voici d'abord son entrée

en matière : « Nous essayerons d'expliquer en

prenant pour principe ce qui est évident, réel

et certain (2). » Descartes n'a pas mieux dit dans

son Discours sur la méthode. C'est une dé-

claration de principes catégorique, péremptoire;

elle ne laisse pas la moindre place au doute :

Ptolémée veut , dans sa Composition mathé-
matique, suivre la méthode rigoureuse de la

géométrie, et procéder par voie de démonstra-

tion. De cette déclaration bien appréciée sort un

haut enseignement pour l'histoire des sciences.

Mais écoutons encore le maître. « La terre ne

peut point être transportée obliquement ; car, si

cela était , on verrait arriver tout ce qui aurait

lieu si elle occupait un autre point que le milieu

du monde. » Or, l'auteur s'était efforcé de démon-

trer « que si la terre n'occupait pas le centre du
monde, l'ordre que nous voyons s'observer dans

les accroissements et décroissements des jours

et des nuits serait troublé et interverti ; les

éclipses de lune ne pourraient pas se faire pour

toutes les parties du ciel, etc. » Il serait trop

long de reproduire ici tous les arguments spé-

cieux et la plupart incompréhensibles que Pto-

lémée donne pour nier le mouvement annuel de

la terre. Quant au mouvement diurne, il le traite

d'invention ridicule, bien qu'il n'en conteste pas

la simplicité. Ses paroles méritent d'être rappor-

tées textuellement : < Il y a, dit-il, des gens qui

prétendent que rien n'empêche de supposer, par

exemple, que le ciel étant immobile, la terre

tourne autour de son axe d'occident en orient,

en faisant cette révolution dans l'intervalle d'une

journée... Il est vrai que rien n'empêche peut-

être que, pour plus de simplicité, il n'en soit pas

ainsi (oOSèv âv ïcioç xuMoi, xarà ye tviv àKXoua'-

TÉoav êiu(3oX^v , -xoW oûtw; eyeiv ) ; mais ces

gens ne sentent pas combien, sous le rapport

(1) Voy. les articles PhilolaHs et Pythagore.

(2) Composit. math., 1, 1.
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de ce qui se passe autour de nous et dans l'air,

leur opinion est souverainement ridicule (iràvu

Y£>,oioTaTov)... Les corps plus légers et sus-

pendus dans l'air devraient alors avoir un mou-
vement contraire à celui de la terre; ni les

nuages, ni aucun des corps lancés, ni les oiseaux

ne pourraient aller vers l'orient , car la terre les

précéderait toujours dans cette direction, et

anticiperait sur eux par son mouvement vers

l'orient , de manière qu'ils paraîtraient tous , la

terre. seule exceptée, reculer vers l'occident. •»

Prévoyant ici l'objection qu'on aurait pu lui faire,

l'auteur s'empresse d'ajouter : « Si l'on disait que

l'atmosphère est emportée avec la même vitesse

que la terre dans sa rotation, il n'en serait pas

moins vrai que les corps qui y sont contenus

n'auraient pas la même vitesse (1). » Cet argu-

ment
,
qui n'a aucune valeur à raison de l'é-

paisseur minime de l'atmosphère comparée au

globe terrestre , est vraiment curieux de la part

du même auteur qui consacre un chapitre en-

tier à démontrer que la terre n'est qu'un point

dans l'univers (le point central, il est vrai) et qui

se moque agréablement de ceux qui supposent

à la terre un support. « Ceux qui regardent

dit-il, comme un paradoxe qu'une masse comme
la terre ne soit appuyée sur rien , ni emportée

par aucun mouvement, se trompent en raison-

nant d'après leurs petites sensations et non sui-

vant l'aspect de l'univers. Cela ne leur paraîtrait

plus une merveille s'ils savaient que la terre,

malgré sa grosseur, n'est pourtant qu'un point

comparativement à l'étendue de l'univers qui

l'environne... » On ne saurait mieux raisonner;

mais nous n'en dirons pas autant de ce que l'au-

teur va dire; l'illusion est d'autant plus remar-

quable qu'elle donne la clef de tout le système

de Ptolémée... « Ils (les ignorants qu'il raille),

comprendraient, continue-t-il
,

que la terre,

étant un infiniment petit par rapport à l'univers,

est contenue de toutes parts et maintenue fixe

par les efforts permanents qu'exerce sur elle

l'univers. Il n'y a ni haut ni bas dans le monde;

car on n'en peut concevoir dans une sphère.

Quant aux corps qu'il renferme , ceux qui sont

légers sont comme poussés à l'extérieur, vers la

circonférence, tandis que les corps pesants se

dirigent vers le milieu comme vers un centre

,

et nous paraissent tomber (?). » Le moyen de

ne pas ajouter foi à une doctrine qui se formule

en termes aussi dogmatiques ! Et pourtant, en-

core une fois, tout cela était faux, radicalement

faux. Cet exemple devrait nous mettre en garde

contre toute affirmation magistrale, se présentât-

elle appuyée de tout le cortège des mathéma-
tiques.

Toute erreur porte en elle-même son expia-

tion. Après avoir donné la terre comme le centre

des mouvements du soleil, de la lune et des pla-

nètes, il fallait, non-seulement le démontrer,

(1) Composit n ath., Ibid., I, G.

(2) Ibid., I, 6.

mais, ce qui était la tâche la plus difficile, il

fallait rattacher au système de Ptolémée. cer-

tains phénomènes, comme les stations et les

rétrogradations de Mars, de Jupiter etdeSaturne,

mouvements successivement directs et rétro-

grades, séparés par deux points d'immobilité

(station). Delàl'origine des épiey clés, l'une des

inventions les plus bizarres de l'esprit humain.

L'hypothèse des épicycles, développée aux li-

vres IX et X de l'Almageste , et imaginée pour

expliquer ces mouvements, est, comme dit Arago,

« entièrement contraire aux principes les plus

simples, les plus élémentaires, les plus évidents

de la mécanique (1) ». Ils s'expliquent, au con-

traire, d'une manière très-simple si l'on suppose

la terre circulant autour du soleil ( voy. Koper-

nik et Kepler).

Après avoir signalé les erreurs fondamentales

qui déparent l'Almageste, nous devons aussi

indiquer les services que cet ouvrage a rendus aux

progrès de la science. D'abord on y trouve con-

signées des observations anciennes, par exemple

celles d'Hipparque, qui ont servi à vérifier ou à

corriger même les observations des astronomes

modernes. D. Cassini, Lalande et La Place en

ont cité des exemples. Ainsi, D. Cassini, en par-

lant (dans ses Éléments d'astronomie) du mou-
vement de l'apogée , c'est-à-dire de la quantité

dont cette partie de l'orbite terrestre se déplace

dans un temps donné, ajoute : « Comme ce mou-

vement est fort lent et difficile à discerner dans

l'espace de quelques années , il est nécessaire

,

pour déterminer sa quantité, de comparer les

observations éloignées l'une de l'autre, d'un in-

tervalle de temps considérable , entre lesquelles

celles d'Hipparque et de Ptolémée sont les plus

reculées. » A cet effet, il compare d'abord entre

elles les observations des lieux des nœuds lu-

naires faites à des périodes assez rapprochées

,

« pour reconnaître dans quel sens se font leurs

mouvements et déterminer à peu près le temps

de leurs révolutions ». Lalande reconnaît lui-

même avec Cassini l'accord des tables de la lune

avec les observations rapportées dans l'Alma-

geste, et il conclut des équinoxes d'Hipparque la

durée de l'année de 365 jours 5 heures 48 mi-

nutes 45 demi-secondes, à peu près comme
dans les tables du soleil de Lacaille. Enfin , La

Place, traitant des mouvements séculaires de la

lune, dit : « Si l'on augmente de 4", 7 par siècle

le mouvement synodique actuel , l'élongation de

la lune pour la première époque des tables de

Ptolémée devient de 70° 37' 54", c'est-à-dire

plus grande seulement de 54" que celle de Pto-

lémée. On ne devait pas espérer un si parfait

accord, vu l'incertitude qui reste sur les masses

de Vénus et de Murs , dont ^influence sur la

grandeur de l'équation séculaire de la lune est

sensible. » En un mot, l'Almageste établit, comme
ditBailly, « la communication entre l'astronomie

(1) Astronomie voxvlaire, t. II, p. 222.
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ancienne et la moderne. Des observations im-

portantes par leur antiquité y sont conservées :

sans elles nous ne connaîtrions pas les mouve-

ments moyens des planètes aussi exactement que

les connaissaient Hipparque et Ptolémée (!)• »

L'Almageste", que Fauteur a dédié à son frère

Syrus, est divisé en treize livres. Le 1
er

,
précédé

d'un court prologue, expose le système qui a

conservé le nom de Ptolémée. Autour de la terre

immobile , il supposait tourner, dans l'ordre de

leurs distances, la Lune, Mercure, Vénus, le

Soleil, Mars, Jupiter et Saturne. Ces astres, ce-

pendant, qu'il comprenait sous la dénomination

générale d'errants, traduction du mot grec 7t).avrj-

Tca, planètes, n'étaient pas supposés fixés à

des sphères de cristal
,
qui jouent un si grand

rôle dans les anciennes cosmogonies. « Quelques

phénomènes, dit Montucla, semblent d'abord

déposer en faveur de cet arrangement : si la

terre n'était pas au centre, on ne verrait pas

toujours , — c'est ainsi que raisonnait Ptolémée,

— exactement la moitié du ciel; de deux étoiles

diamétralement opposées, tantôt ni l'une ni

l'autre ne paraîtraient, tantôt elles paraîtraient

toutes deux , et les pôles du monde ne seraient

pas deux points immobiles. C'étaient des démons-

trations assez pressantes de la stabilité de notre

demeure. Ajoutons que l'antiquité manqua des

secours et des faits nombreux qui ont été si utiles

aux modernes pour établir le vrai système de

l'univers (2). » Terminant le premier livre par

la détermination de l'obliquité de l'écliptique,

des déclinaisons du soleil et des ascensions

droites, l'auteur commence le second par les as-

censions obliques. Il en dresse une table, et dé-

termine les angles formés par les intersections

de l'écliptique , d'abord avec le méridien, ensuite

avec l'horizon, puis avec le cercle vertical— Le

troisième livre comprend la recherche de la lon-

gueur de l'année et l'explication de l'inégalité du

mouvement solaire par deux hypothèses : celle

d'un cercle excentrique à la terre, et celle d'un

épicycle porté sur l'écliptique. Il dit que « l'astre,

en parcourant soit l'excentrique, soit Tépicycle,

se transporte contre l'ordre des signes en sens

contraire à celui par lequel il paraît aller d'orient

en occident. » II préfère l'hypothèse d'excentri-

cité, comme plus simple et également propre à

éclaircir les difficultés : il trouve d'abord l'ex-

centricité de yi de rayon de l'orbite , et par la

combinaison des différences d'intervalles entre

les équinoxes et les solstices il parvient à une

équation du centre très-approchée de la véri-

table. Ii y applique ensuite l'hypothèse de l'épi-

cycle, et arrive aux mêmes résultats. Cette hy-

pothèse consistée faire mouvoir sur une première

circonférence dont la terre occupe le centre, celui

d'une autre circonférence sur laquelle se meut
le centre d'une autre et ainsi de suite jusqu'à la

dernière que l'astre décrit uniformément. Si le

(Il Bailly, Hisl. de VAstronom., t. I.

(2) Muntuda, ftist. des Mathématiques, 1. 1.
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rayon d'unedes circonférences surpasse la somme
des autres rayons , le mouvement apparent de
l'astre autour de la terre sera composé d"un
mouvement uniforme et de plusieurs inégalités

dépendant des rapports qu'ont entre eux les

rayons des diverses circonférences et les mou-
vements de leurs centres et de l'astre. « Si l'on

peut
1

, ajoute La Place ( Mécanique céleste), sa-

tisfaire à l'aide des épicycles aux inégalités du
mouvement apparent des astres, il est impossible

de représenter à la fois les variations de leurs

distances. Au temps de Ptolémée, ces variations

étaient bien peu sensibles relativement aux pla-

nètes dont on ne pouvait pas alors mesurer avec
exactitude les diamètres apparents. Mais les ob-
servations de la lune suffisaient pour lui montrer
l'erreur de son hypothèse, suivant laquelle le

diamètre de la lune périgée dans les quadratures

serait double de son diamètre apogée dans les

syzygies. Les mouvements des planètes en lati-

tude formaient de nouveaux embarras dans son

système : chaque inégalité nouvelle le surchar-

geait d'un nouvel épicycle. Ainsi, au lieu d'avoir

été confirmé par les progrès de l'astronomie, ce

système n'a fait que se compliquer de plus en
plus, et cela seul doit nous convaincre qu'il n'est

pas celui de la nature. »

Les épicycles combinés avec l'excentrique

jouent un grand rôle dans les livres suivants. Le
quatrième traite des mouvements de la lune; le

même sujet est continué dans le cinquième livre;

on y trouve la description de l'astrolabe, inventé

par Hipparque, et qui servait à prendre les longi-

tudes et les latitudes des astres relativement au
soleil. C'est avec cet instrument que Ptolémée
découvrit l'inégalité du mouvement lunaire

connue sous le nom à'évectïon. On savait déjà

avant lui que la vitesse de la lune dans son or-

bite augmente ou diminue à mesure que son dia-

mètre paraît augmenter ou diminuer; on sa-

vait aussi que la plus grande et la plus petite

vitesse s'observent aux extrémités de la ligne des

apsides de l'orbite lunaire. Ptolémée alla plus

loin : il constata que d'une révolution lunaire à

l'autre, les quantités absolues de ces deux vi-

tesses extrêmes variaient, et que plus le soleil

s'éloignait de la ligne des apsides de la lune,

plus la différence entre ces deux vitesses allait

en augmentant; d'où il conclut que la première

inégalité du mouvement lunaire, celle qui dé-

pend de l'excentricité de son orbite, est elle-

même sujette à une inégalité annuelle indépen-

dante de la position de la ligne des apsides de la

lune à l'égard du soleil (1). Il traite ensuite

(sixième livre) des parallaxes, si utiles pour dé-

terminer les distances des astres, et indique la

manière de calculer les éclipses. Le septième livre

a pour objet les étoiles; Ptolémée constata la

fixité de leurs positions relatives, d'où le nom de

fixes, et remarqua, comme Hipparque ( voy. ce

(1) Halma , préface de son édition de YAlmageste,

p. XXI.
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nom), qu'outre le mouvement diurne, les étoiles

avaient un mouvement eu longitude, beaucoup

plus lent, qui les emportait autour des pôles de

l'écliptique d'occident en orient. Hipparque

avait évalué ce mouvement de rétrogradation

des points équinoxiaux à 2° en cent cinquante

ans ou à 48" en un an, ce qui est un peu trop

faible (il est en réalité de 50", 234 ). Ptolémée

le réduisit à 1° en cent ans : ce qui s'écarte

encore davantage de la vérité. Cette erreur in-

troduisit une augmentation sensible dans la

durée de l'année
,
que Ptolémée portait à 365

jours 5 heures 55', durée trop longue de plus

de 6'. Un catalogue des étoiles fixes avec leurs

positions respectives en longitude et en latitude

termine ce livre et commence le huitième. Ce

catalogue a été pour les astronomes modernes

un sujet de grandes discussions. Les uns, tels que

Flamsteed et Lalande, soutenaient que c'était le

même catalogue qu'Hipparque avait dressé 265

ans avant Ptolémée, et que Ptolémée n'y ayant

rien changé , les étoiles, par suite de la précession

des équinoxes, devaient être plus avancées vers

l'orient qu'elles ne sont marquées dans l'Aima-

geste. Les autres considéraient ce catalogue

comme l'œuvre même de Ptolémée. De ce nom-

bre était La Place. « A la vérité, dit-il, les trois

équinoxes que Ptolémée a observés sont fau-

tifs ; mais il paraît que , trop prévenu pour les

tables solaires d'Hipparque, il fit coïncider avec

elles ses observations des équinoxes, alors très-

délicates, et dont le seul dérangement de son

armille suffit pour expliquer les erreurs. » D'a-

près cette décision, il n'y aurait rien à changer

aux longitudes et aux latitudes que Ptolémée ap-

plique aux étoiles. Le huitième livre contient en

outre une description de la voie lactée, la ma-

nière de construire un globe céleste et les diffé-

rents rapports de situation des étoiles. — Les

neuvième, dixième, onzième, douzième et

treizième livres ont pour objets les planètes, leurs

orbites, leur rang, leurs retours périodiques,

leurs excentriques et leurs épicycles.

Les ouvrages de Ptolémée qui se rattachent

plus ou moins directement à l'Almageste sont :

TsTpàêtëXo; (jûvxaliç, Tetrabiblon, seu qua-

dripartitum de Apotelesmatibus et judiciis

astrorum, généralement suivi d'un petit écrit

intitulé KàpTtoç, seu fructus librorum suorum,

aussi appelé Centiloquium, parce qu'il contient

cent aphorismes. Le Tetrabiblon, qui est à pro-

prement parler un traité d'astrologie, parut, en

grec et latin, par les soins de Camerarius , Nu-

remberg, 1535, in-4°; Mélanchthon en donna

aussi une édition grecque-latine, Bàlé, 1553,

in-8°. Le Centiloquium a été attribué à Hermès

Trismégiste, bien qu'il diffère de celui qui porte

le nom de ce personnage. J. Pontanus l'a publié

avec deux commentaires attribués à Porphyre

et à Proclus; Bâle, 1559, in fol. ;
— Kavwv

Pa<îi),£iwv, Canon des règnes (et non Canon
des Rois, comme on l'appelle quelquefois) *• c'est
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une table chronologique des rois assyriens, mè-
des, perses, grecs et romains depuis Nabonassar

jusqu'à Antonin le Pieux; chaque nom indique

non la durée de la vie d'un roi, mais celle de

son règne. C'est une table assez précieuse pour

la chronologie. On la trouve dans les ouvrages

chronologiques de Scaliger, de Calvisius, de Pe-

tau, et dans Halma : Table chronologique des

règnes, etc.; Paris; 1819, in-4°; •— 3>oweiÇ

àrcXavwv à<7TÉpa>v xai awaytùyfi È7U<7ïi{j(.a<Teiwv,

De apparentas et significalionibus inerran-

tium : c'est une liste annuelle des principaux

phénomènes météorologiques et sidéraux, un

véritabie calendrier, imprimé dans Pctau, Vra-

nologium, Paris, 1630, in-fol., et dans le

volume cité de Halma. — nepi ûrcoOeseîtov

7i).avw^£vwv, De planetarum hypothesibus

,

espèce d'extrait de l'Almageste , édité par Bain-

bridge, avec la Sphère de Proclus ; Londres,

1620, in-4° ; — Ap^ovutûv fiiêlia, y', Traité

d'harmonie ou de musique, publiée en grec

et en latin par Wallis , Oxford, 1682, in-4°; et

avec le commentaire de Porphyre , ibid., 1699,

in-fol.; — nep.t xpiTr
;
pîou xoù 7)yefjt.ovixov , De

judicandi facultale et animi principatu,

édité par Bouillaud, , en grec et latin ; Paris,

1663, in-4°; — De analemmate et De planis-

phœrio, deux petits écrits, traduits de l'arabe

et publiés par Commandine ; Rome, 1558 et 1562,

in-4°.

Ptolémée géographe, — L'ouvrage intitulé

rEtoypacpix^ ûçYJyïiffiç' fait époque dans l'histoire

de la géographie. On n'y trouve que très -peu de

détails topographiques : ce n'est le plus souvent

qu'une simple énurnération de noms suivis de

leur longitude et de leur latitude. On peut le di-

viser en trois parties : la première, composée du
1er livre, traite de la géographie en général et des

moyens de détermination topographiqueem ployés

par Marin de Tyr; la deuxième partie, compre-

nant les livres 2, 3, 4, 5, 6, jusqu'au
4e chapitre du

7e livre, est une nomenclature de pays, de villes,

de fleuves, de mers, etc.; la troisième partie

consiste en une récapitulation de l'ensemble. Les

cartes qui accompagnent les principales éditions

de cet ouvrage sont de Mercator : elles passent

pour les copies des cartes exécutées par le mécani-

cien Agathodémon, qui vivait au cinquième siècle

à Alexandrie. L'ouvrage de Ptolémée fut jusqu'au

seizième siècle le guide de tous les voyageurs :

à chaque découverte, ils croyaient reconnaître

quelque contrée déjà indiquée par ce géographe.

La terre, à laquelle il donnait une forme sphé-

rique, était évaluée par lui à 180,000 stades (à

500 stades par degré ) de circonférence, ce qui

fait environ 10,000 lieues, au lieu de 9,000

qu'elle a en réalité. Quant à la partie habitée

ou habitable, il lui assignait 72,000 stades en

longitude et 40,000 stades en latitude. L'Asie

orientale s'étend bien au delà du Gange jusqu'au

pays des Siniens (Chinois), limité au nord par

la Sérique, au sud et à l'est par une région in-
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connue. L'Inde a une configuration singulière :

elle ne présente presque pas de saillie au sud.

En face du petit promontoire Kory est située

l'île de Taprobane ( Ceylan), désignée comme
quatre fois plus grande qu'elle n'est réellement.

Ptolémée, reproduisant une erreur ancienne,

joint, au midi, l'Asie à l'Afrique par une terre

inconnue, y?) âYvtoo-xoç. A l'ouest de l'ancien

monde il connaissait les îles Fortunées ( îles Ca-

naries), les Cassitérides, l'Albion, l'Hibernie ou

Irlande, et à l'extrême nord Thulé. Il mentionne

aussi la Scandie et la Cbersonèse Cimbrique. Il

eut une idée plus exacte que ses prédécesseurs

de la mer Caspienne en constatant qu'elle est

fermée de toutes parts (1). « Il est regrettable,

dit Alex, de Humboldt, que Ptolémée n'ait pas

renoncé aussi à la fable de cette « contrée in-

connue « du midi, qui devait joindre le promon-

toire Prasum avec Cattigura Chinx (Sinarum
metropolis ) , et par conséquent unir l'Afri-

que orientale avec le pays des Tsin (la Chine).

Cette fable, qui fait de l'Océan indien une mer
intérieure, a son principe dans des opinions qui

remontent, par Marin de Tyr, à Hipparque, à

Séleucus de Babylone et même à Àristote (2). »

Ce même savant a remarqué aussi que, par

suite d'une étude plus approfondie des idiomes

de l'Inde et de l'ancienne Perse, on a reconnu

avec surprise qu'une grande partie de la no-

menclature géographique de Ptolémée est un
monument historique des relations commer-
ciales établies autrefois entre l'occident et les

!
contrées les plus éloignées du sud et du centre

de l'Asie (3). Il faut savoir gré à ce mathéma-
ticien géographe de son goût pour l'exactitude,

dont il donne de nombreux témoignages. Mal-

heureusement ii nous laisse ignorer sur quelle

base sont établies ses déterminations de lieux,

qui dépassent 2,500, et dans quel rapport elles

se trouvent avec les itinéraires alors en usage.
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(1) D'après l'opinion qui avait jusqu'alors prévalu, la

mer Caspienne était une mer ouverte, par suite de l'hypo-
thèse des quatre golfes, et même d'après les reflets qu'on
avait imaginés dans la lune pour expliquer les taches
de cet astre. « J'ai eu l'occasion, raconte ici Alex, de
Humboldt, de retrouver moi-même en Perse, chez des
îiommes fort instruits, l'hypothèse d'Agésianax, d'après

laquelle les taches de la lune, qui représentaient à Plu-
tarque ( De facie in orbe lunse) des espèces de monta-
tagnes lumineuses, probablement des montagnes volca-

niques , ne seraient qu'un reflet produit par les conti-
nents et les mers du globe que nous habitons. Ce qu'on
nous montre, disaient-ils, à l'aide du télescope, à la sur-

face de la lune n'est que l'image réfléchie de notre
propre pays. » ( Cosmos, t. II, p. 232, note 61 ).

(2) Cosmos, t. II, p. 232.

(3) Pour les mots zends et sanscrits conservés dans
Ptolémée, voy. Lassen, Dissertatio de Taprobane in-
sula ; E. ISurnouf, Commentaire sur le Yaçna, t. I;
Alex, de Humboldt, Examen critique, etc., t. I. Quel-
quefois, Ptolémée donne le nom sanscrit avec ^"tra-
duction, comme pour l'île de Java, ou île d'Orge,

'Ia6aS£ov, o <7V",[j.aîv£t xptôîj; vyjcto!;. Voy. Guillaume

de Humboldt, Uber die Kawi-Sprache, t. I. Encore au-
jourd'hui l'orge ( hordeum dislichon ) dans divers idio-
mes de l'Inde ( le bengali , l'indoustani, le cingalais ),

s'appelle pava, djav et yaa. Voy. Ainslie, Matevia m'e-
dtca of Hindoostan ; Madras, 1813.

NOUV. B10GR. CÉNÉR. — T. XLI

Ne connaissant point la boussole, qui cependant
déjà 1250 ans avant Ptolémée faisait partie du
char magnétique de l'empereur chinois Tsching-
wang (1), les Grecs et les Romains ne pou-
vaient, malgré leurs soins, mettre aucune préci-

sion dans leurs itinéraires : les directions des
lignes, ou l'angle qu'elles formaient avec le mé-
ridien, ne présentent pas assez de certitude.

Les plus anciennes éditions de la Géographie
de Ptolémée ( texte latin

) , sont : Rome, 1462,

1475, 1478, 1482, 1490, in-foj.; les deux der-

nières sont les plus estimées. Il existe aussi une
traduction latine par Michel Servet; Lyon, 1541,
in-fol. Érasme donna le premier le texte grec;

Bâle, 1533, in-4°, réimprimé à Paris, 1546,

in-4°. L'édition qui passe jusqu'à présent pour
la meilleure est celle de Montanus, avec les cartes

de Mercator ( Ptol. Geogr. libri VIII grœco-
latini, recogniti et cmendati, cum tabulis

geogr. admentem autoris restitutiper Gerar-

dum Mercatorem, iterum castigati a P. Mon-
tano, etc.; Francf. et Amsterdam, 1605, in-fol.)

;

édition réimprimée par P.Bertius, Leyde, 1618,

in-fol., etc., dans Bertii Theatrum geograph.
vet., t. I, Leyde, 1618, in-fol. Une petite édi-

tion bien eommode est celle de Nobbe , Leipzig

(Tauchnitz), 3 vol. in-8"; le 3
e
vol. contient un

Index bien complet.

Plusieurs savants, entre autres Alexandre de
Humboldt, ont mentionné de Ptolémée un traité

d'Optique, que les Arabes nous auraient con-

servé. Nous nous sommes assuré, par nos propres
recherches, qu'il eu existe à la Bibliothèque im-
périale de Paris un manuscrit latin, coté 7310. Il

est divisé en cinq chapitres (sermones) et com-
mence ainsi : Incipit liber Plolomai De op-

ticis sive aspectibus, translatus ab Ammirato
Eugenio Sieuto de arabico in latinum. C'est

donc une traduction latine d'une version arabe :

le texte primitif
(
grec) paraît être perdu. Le pre-

mier chapitre est rempli de lacunes ( laissées en

blanc dans le manuscrit). Le cinquième offre le

plus d'intérêt : il traite de la réfraction des rayons"

lumineux, lors de leur passage à travers desmi-

lieux d'inégale densité. L'auteur donne une ap-

préciation numérique, sous forme de tableaux,

|

des rayons déviés en passant de l'air dans l'eau

et dans le verre ou de l'eau dans le verre , sous

des degrés d'incidence différents. Ces expé-

riences, failes à une époque aussi éloignée de la

physique moderne, sont extrêmement précieuses

pour l'histoire de la science. Ce traité d'optique

n'a jamais été, que nous sachions, imprimé. —
Une édition critique et complète des Œuvres de
Ptolémée reste encore à faire. F. Hoefer.

Fabricius, Bibl. grœca. — Halma , Préface de son
édition de 1''Almagcste. — Weidler, Hist. astron. —
Vossius, Hist. grœca, lib. IV, 17. — Montucla, Hist. des
math. — La Place , Mécanique céleste, et Expos, du
système du monde.— C. Crusius, Opuscul., édit. par
Klotz. — Gossclin, Sur les syst. de Strabon, de Ptolé-
mée, etc. ; Paris, 17S0, in-4». — Ukert et Mannert, Geogr.

(1) Alex, de Humboldt, Cosmos, t. II, p. 230.
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der Gr. et Kômcr. — Alex, de Humboldt, Cosmos, 1. 11,

et Examen critique des géographes, t. I. — Murait,

Beitrdge zur Alten Lit. ; Saint-Pétersbourg , 1844,

in-8°.

ptolémée, prêtreégyptiendeMendès. Ilavait

écrit une Histoire de rÉgypte,en trois livres;

elle est cifée par Clément d Alexandrie, Eusèbe

et Tatien. Cet ouvrage paraît avoir été un abrégé

chronologique'. On conjecture que ce Ptolémée

vivait sous Auguste, puisque le grammairien

Apion (cité par Clément d'Alexandrie), qui écri-

vait son Histoire d'Egypte sous Tibère, allègue

son témoignage. Meursius et Vossiusont attribué

à Ptolémée un ouvrage sur le roi Hérode ; mais

il est probablement de Ptolémée d'Ascalon. G. B.

Clément d'Alexandrie, Stromates , t. — Tatien, Ad».
Grœcos., 39.— Vossius, De histor. grœc. —.Fabric., Bibl.

grœea, V, s.

pubitska (François) , historien bohème,

né le 19 août 1722, à Komraothau, mort à

Prague, le 5 juillet 1807. Entré chez les Jésuites,

il enseigna dans divers collèges de son ordre la

grammaire, l'éloquence, le grec, la philoso-

phie, etc. Après la suppression de la Société, il

devint professeur à l'université de Prague et his-

toriographe de la couronne de Bohême. On a de

lui : Séries chronologica rerum slavo-bohe-

micarum, ab Slavorum in Bohemiam ad-

ventu ad nostra tempora; Prague, 1768, in-4° ;

— Chronologische Geschichte Bôhmens ( His-

toire chronologique de Bohême ) ; Prague, 1770-

1784, fi vol. in-4°; — De antiquissimis sedibus

Slavorum; Leipzig, 1771, in-4°; — De Vens-

dis, Vinidis itemque de, Enetis ; Olmutz,

1772; Leipzig, 1773, in-4°.

Pelzel, Sôfimische Gelehrten aus dem Orden der Je-

suiten. — Luca, Gelehrtcs OEstreich, t. 1.

publicius (Jacques), littérateur italien,

né dans le quinzième siècle, à Florence. Les dé-

tails manquent sur cet écrivain, et il est assez

probable que le nom sous lequel il est connu

n'est autre qu'un pseudonyme académique. Il

professa les belles-lettres avec beaucoup de

succès. On a de lui : Artis oratorix epitome;

Ars epistolaris ; Ars mémorise (Venise, 1482,

1485, in-4°; Augsbourg, 1490, in-4» ). Le se-

cond et le troisième de ces traités ont été réim-

primés sous de nouveaux titres : Ars conficiendi

epistolas Tulliano more ( Deventer, 1488,

in-4°), et Ars memorativa ( Cologne (?), s. d.,

in- 4° ) ; les ligures sur bois qui accompagnent

cette dernière édition se trouvaient déjà dans

celle de 1482.

Fossi, Gâtai, cod. impress. Bibl.magliabecchiana, II,

421. — Dibdin , Catal. de la Bibl. Spencer.

publicola (P- Valerius ), consul romain,

l'un des fondateurs de la république, vécut

dans le sixième siècle avant J.-C. Il descen-

dait de la famille sabine des Volusus, venue à

Rome avec Talius. 11 contribua avec Brutes à

l'expulsion des Tarquins. Le peuple lui ayant

préféré pour le consulat Collatin , mari de Lu-

crèce, i! cessa d'assister aux assemblées du sénat

et de prendre part aux affaires. Il n'en prêta pas
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moins un des premiers le serment de haine à la

royauté demandé par Brutus, et ce fut lui qui,,

averti par l'esclave Vindex, dénonça la conjura-

tion formée en faveur de l'aneien roi. Lorsque
Collatin eut été obligé de se démettre du con-

sulat, Valerius lui succéda. Il profita de son

pouvoir pour abandonner au peuple les richesses

des Tarquins et distribuer leurs terres aux plus

pauvres citoyens. Dans la guerre qui suivit,,

après la mort de Brutus , il prit le commande-
ment de l'armée, acheva la défaite des ennemis,

et rentra dans Rome en triomphe. Comme i!

habitait sur le mont Velia une maison qui domi-

nait la ville, et qu'il gardait pour lui seul le con-

sulat, on l'accusait d'aspirer à la tyrannie. « li

loue Brutus, disait-on, mais il imite Tarquin. »

Pour montrer son patriotisme, Publicola fit

raser sa maison et abaisser les faisceaux devant

le peuple, el non content de montrer cette défé-

rence à ses concitoyens , il provoqua plusieurs

mesures propres à consolider la liberté. C'est ainsi

qu'il permit d'appeler au peuple des jugements

des magistrats, qu'il porta à cent soixante-quatre

le nombre des sénateurs, et régla la perception des

deniers publics, déposés depuis lors dans le

temple de Saturne. Cette conduite le rendit si

agréable aux Romains qu'il reçut le surnom de Pu-

blicola ( ami du peuple). Après avoir fait passer

ces lois, il se donna pour collègues d'abord

Spurius Lucretius Tricipitinus, puis, à la mort de
celui-ci, Horatius Pulvillus, auquel il dut céder

l'honneur de dédier le temple de Jupiter Capi-

tolin. Il était consul pour la troisième fois lors-

que Porsenna vint, assiéger Rome pour venger

les Tarquins (voir Porsenna). Valerius termina

cette guerre par le seul ascendant que ses vertus

exerçaient sur te roi étrusque. Pendant un qua-

trième consulat, il défit complètement les Sa-

bins, et obtint une dernière fois les honneurs

du triomphe. On croit qu'il mourut vers 251 de

Rome (501 av. J.-C). Sa pauvreté était telle

que ses funérailles durent être célébrées aux frais

du public. Les dames romaines portèrent son

deuil pendant un an entier, el on lui éleva un

tombeau dans l'intérieur de la ville, distinction

qui n'était accordée à personne. Plutarque a

écrit sa vie dans ses Parallèles, et le compare à

Solon. Niebuhr reproche aux récits de T.-Live,

deDenys et de Plutarque, que l'on suit générale-

ment, d'avoir embelli les faits de la vie de Pu-

blicola comme tout ce qui tient aux commence-

ments 'de Rome. G. R—t.

Tite Live. — Denys d'Halicarnasse. — Plutarque. — Cr-

céron, De republ. — Niebuhr, Histoire de Rome.

publicola ( L. Qellius
) , orateur et général

romain, vivait à la fin du deuxième et au commen-

cement du premier siècleavant J.-C. Homme nou-

veau, il arriva tard aux honneurs. Attaché d'abord

au consul Papirius Carbo (120), il obtint la pré-

ture, gouverna l'Achaïe en qualité de proconsul

(c'est alors que, an rapport de Cicéron, il intervint

comme médiateur dans une dispute des philo-
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sophes d'Athènes), et fut consul en 72 avec Cn.

Cornélius Lentulus Clodiahus. Uneguerre contre

les esclaves révoltés, où les deux consuls furent

battus par Spartacus dans le Picenum , et la pro-

position de deux lois, dont l'une ratifiait la ces-

sion du droit de cité fait par Pompée aux Espa-

gnols, l'autre interdisait,aux magistrats les con-

damnations capitales cn l'absence des consuls,

sont les événements les plus importants de ce

consulat. Gellius et Lentulus, devenus censeurs

deux ans après, exercèrent leur charge avec une

grande sévérité, et rayèrent de la liste des sé-

nateurs plusieurs personnages, entre autres C.

Antonius. Dans la guerre des pirates, Pompée
fit de Gellius son lieutenant, et lui confia la

garde de la mer Tyrrhénienne. Les partisans de

Catilina ayant fait une tentative pour s'emparer

de la (lotte qu'il commandait, il courut des dan-

gers pour sa vie; aussi aida-t-il avec ardeur

Cicéron à réprimer cette conspiration; il proposa

même de décerner à celui-ci une couronne ci-

vique. Le parti aristocratique compta depuis lors

Gellius parmi ses défenseurs : il s'opposa aux

lois agraires de César ( 59), el s'entremit pour

faire cesser l'exil de Cicéron ( 57). ïl vivait en-

core au moment où ce dernier prononça son dis-

cours contre Pison ( 55) ; mais sa mort afriva

probablement peu après.

Poblicola (L. Gellius), fils du précédent.

Accusé d'inceste avec sa belle-mère et (l'une cons-

piration contre la vie de son père, il fut absous

de ce double crime. A la mort de César (44),
il embrassa le parti républicain, et se rendit en

Asie avec Bru tus ; il prit part à deux complots

contre celui-ci et contre Cassîus. Le pardon

qu'il avait obtenu ne l'empêcha pas de passer

dans le camp des triumvirs Octave et Antoine.

Le consulat fut la récompense de sa trahison (36).

Dans la guerre entre Octave et Antoine , Gellius

prit parti pour celui-ci. Il commandait l'aile

droite de sa flotte à la bataille d'Actium. Comme
il n'est plus fait mention de lui plus tard, on
suppose qu'il périt dans celte action. G. R—t.

Dion Casslùs. — Plutarque, Crassus, Pompée, Cicéron
et Antoine. — Tite-Live. — Velîcius i'aterculus.

Ptrcci (Francesco), en latin Puccius, théo-

logien italien, né à Florence, mort en 1600. Il

appartenait, dit-on, à une famille noble et an-

cienne, d'où étaient sortis trois cardinaux. Il

s'était rendu à Lyon pour s'y occuper de com-
merce; mais ayant assisté aux disputes reli-

gieuses, si fréquentes à cette époque, il quitta

son état pour s'adonner à l'étude de ia théologie.

De Lyon il passa en Angleterre, et prit en 1574

à Oxford le grade de maître es arts. En adop-
tant la plupart des opinions de la réforme, il avait

prétendu faire un ample usage de la plus pré-

cieuse conquête, la liberté d'examen ; il ne s'affilia

à aucune secte, ou plutôt il prit de chacune ce qui

convenait à son esprit, naturellement hardi et in-

quiet. Ce besoin d'indépendance lui créa des en-
nemis et des querelles dans tous les pays qu'il
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traversa ; il mena une vie errante , et au lien

de passer pour un penseur chagrin en quête de
la vérité, ce qu'il était réeCement, il fut chargé
d'invectives et accusé de donner dans le fana-

tisme. À Oxford il allait être pourvu d'une
chaire lorsque, s'étant avisé d'écrire un traité De
fide in Deum, qux et qualis sit, il ameuta
contre lui ses futurs collègues, moins par les

scrupules qu'il avait exposés sur la façon de
comprendre Dieu que parce qu'il avait ouverte-

ment combattu les dogmes du calvinisme. Pucci

se rendit alors à Bâle, et y fit la connaissance

de Fauste Socin; mais une dispute qu'il eut

avec lui sur l'état du premier homme et ses

sentiments sur la grâce universelle l'exposèrent

de nouveau à la persécution. Chassé de Baie

(1578), il retourna à Londres, où ses opinions,

trop franchement manifestées, le firent mettre en

prison. Après en être sorti, il se réfugia dans les

Pays-Bas, et toujours étudiant, écrivant et dis-

putant, il arriva jusqu'en Pologne. A Cracovie

il rencontra deux Anglais, John Dee et Edward
Xelley, de la suite du palatin Laski : l'un et

l'autre le gagnèrent à l'étude des sciences oc-

cultes, et il se persuada que par leur commerce
familier avec les esprits il aurait le privilège de

découvrir beaucoup de choses inconnues. L'at-

trait du merveilleux et la nouveauté des phéno-

mènes que John Dee produisit et répéta devant

lui furent assez forts pour occuper Pucci pen-

dant plus de quatre ans. L'influence du nonce du
pape à Prague le ramena dans le giron de l'É-

glise (1586), et il fit même en 1595, un peu tar-

divement il est vrai, une rétractation publique

de ses précédentes opinions. 11 reçut alors i'or-

dination sacerdotale, et devint secrétaire du car-

dinal Pompei, chez lequel il passa en paix les

derniers temps de sa vie. Il avait composé le

distique suivant pour être gravé sur sa tombe ;

Inveni portura : spes et fortuna, valete,

Nil mihï vobiscum, ladite nunc alios.

On a encore de Pucci un ouvrage dédié au pape

Clément -VIII, sous le titre : De Christi salva-

lorls efficacitale (Gouda, 1592, in-3°), et dans

lequel il ajouta de nouveaux arguments à l'ap-

pui d'une doctrine qui lui était fort à cœur, à

savoir que ieshounètes gens pouvaient être sau-

vés même dans le paganisme. Quelques auteurs

ont prétendu , sans aucune -vraisemblance, que

Pucci avait été envoyé à Rome et brûlé. P.

Htig, De l'uccianismo. — J.-A. Schmid, De F. Puccio

Ht naturalisas et indifferentiïtïs redivivo ; Leipzig ,

1712, lù-4°. — J.-B. de Gaspari, De vita, Jatis, operi-

bus et opinionibus Puccii, dan:; la JVuova raccolta ca-

logerana, t. XXX, — Blicrxlius, Synlayma kïst. eccles.

— lîajllêt, JuQcmcnis des cuvants. — Bayli-, Dict. hist.et

cri!.

fuccixelli (Placido), biographe italien,

né vers 1609, à Pascia( Toscane), mort en 1685,

à Florence. Admis en 1626 dans l'ordre de
Saint-Benoit, il y parvint dans la suite à la di-

gnité d'abbé. Pendant un assez long séjour qu'il

fit à Milan , il fut reçu dans l'académie des Fa-
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ticosi. Il s'appliqua beaucoup à l'histoire ecclé-

siastique, sur laquelle il a composé beaucoup

d'ouvrages; mais on lui a reproché de man-

quer de critique. Nous citerons de lui : Is-

toria di Ugo, principe délia Toscana, dnca

di Spoleto ; Venise, 1643, in-4° ; réimprimée en

1664, à Milan, avec beaucoup d'additions ;— De
illustrïbus abbatine Florentins viris ; Milan,

1645, in-4°: il s'agit de l'abbaye de Sainte-Marie

de Florence, appartenant à la congrégation du

Mont-Cassin ;
— Chronologie/, prxlatorum

monasterii Casïnensis ; ibid., 1647, in-4°; —
Vita di S. Barnaba, apostolo ; ibid., 1649,

in-4° ; — Il Zodiaco délia chiesa Milanese ;

ibid., 1650, in-4° : recueil des vies des pre-

miers archevêques de Milan ;
— Vita di S.

Mauro, abbate; ibid., 1655, in-4
c

: cefutPuc-

cinelli qui introduisit en Italie les règles de la

congrégation de Saint-Maur, etc.

Armcllini, Bibliotà. benedictino-casinensis. — G. LetI,

Italia régnante, III, 805.

pucelle ( René ) , magistrat français , né le

1
er février 1655, à Paris, où il est mort, le 7 jan-

vier 1745. Fils d'un avocat et neveu, par sa mère,

du maréchal de Catinat , il se consacra d'abord

à la carrière ecclésiastique ; mais peu de temps

après le goût des armes l'emporta sur celte

première destination, et, s'engageant comme vo-

lontaire, il fit quelques campagnes sous les yeux

de son oncle. De retour à Paris après avoir

voyagé en Italie et en Allemagne, il reprit l'habit

ecclésiastique , fut ordonné sous-diacre , étudia

en droit, et en 1684 acheta une charge de con-

seiller-clerc au parlement de Paris. Doué d'une

grande capacité pour les affaires , il acquit beau-

coup d'influence dans sa compagnie, dont il se

montra fort zélé à étendre les prérogatives. En

1694, Pucelle fut nommé abbé commenda-
taire de Saint-Léonard de Corbigny, et ne voulut

jamais être pourvu d'autre bénéfice, bien qu'il

se trouvât à portée de profiter des faveurs

de la cour. Après la mort de Louis XIV, il fut

appelé par le duc d'Orléans au conseil de cons-

cience, fonctions qu'il dut à son zèle contre

l'Histoire des Jésuites du P. Jouvency (1713)

et contre la bulle Unigenitus (1714). Mais il

ne tarda pas à se montrer en opposition avec

la cour, et on le vit sans cesse lutter avec plus

ou moins de succès contre la marche du minis-

tère. La chaleur qu'il montra à défendre les

miracles du diacre Paris au sein du parlement

le fit, en 1732, exiler dans son abbaye de Cor-

bigny, d'où il ne revint qu'après la paix con-

clue entre la cour et le parlement. Il mourut
doyen des conseillers- clercs et le plus ancien

magistrat du parlement. Les Discours de l'abbé

Pucelle, publiés dans les recueils du temps, an-

noncent du talent et une extrême vigueur. On a

aussi de lui des Lettres à M. Soanen , évêque

de Senez, qui prouvent qu'une grande conformité

de sentiments existait entre eux. H. F

—

t.

Morcri, Dict. hist. — Guettée, Hist. de l'Église de
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France. — Nouvelles, ecclés., I7i5. — Éloge de Pucelle
,

dans le Mercure de France, février 1745.

puchta (Wolfang-Benri), jurisconsulte alle-

mand, né le 3 août 1769, àMaehrendorfprèsd'Er-

langen, mort dans cette dernière ville, le 6 mars
1845. Après avoir exercé diverses fonctions ju-

diciaires à Anspach et Cadolzbourg, il devint en

1811 président du tribunal d'Erlangen. On a de

lui une quinzaine d'ouvrages sur diverses ma-
tières importantes de la législation allemande,

tels que : Beitraege zur Praxis des bùrger-

lïchen Rechtsverfahrens ( Matériaux pour

servir à la pratique de la procédure civile);

Erlangen, 1822-1827, 2 vol. in-8°; — Der Dienst

der deutschen Justizàmter (Les fonctions des

baillis en Allemagne ); ibid., 1829-1830, 2 vol.

in-8°; — Handbuch des Verfahrens in Sa-
chen der freiwilligen Gerichtsbarkeit ( Ma-
nuel de la procédure à suivre en matière de

juridiction volontaire); ibid., 1831, 2 vol.

in-8°, etc. Puchta a encore publié : Erinne-

rungen ans dem Leben eines alten Beamten
( Souvenirs de la vie d'un vieux fonctionnaire);

Nordlingue, 1842.
Conversations-Lexikon.

puchta ( Georges-Frédéric), jurisconsulte

allemand, fils du précédent, né le 31 août 1798,

à Cadolzbourg, mort à Berlin, le 8 janvier 1846.

Il enseigna la jurisprudence depuis 1823 à Er-

langen, à Munich, à Leipzig, et enfin à Berlin,

où, appelé à remplacer Savigny, il devint en 1845

conseiller d'État et membre de la commission de

législation. On a de lui : Civilislische Abhand-
lungen ( Dissertations sur le droit civil) ; Ber-

lin, 1823, in-8°; — Das Gewohnheitsrecht

(Le Droit coutumier ) ; Erlangen, 1828-1837,

2 vol. in-8°; — Lehrbuch der PandeJeten

( Manuel des Pandectes ) ; Leipzig, 1838, in-8°
;

les quatrième et cinquième éditions parurent en

1848 et 1854, avec des additions deRudorff; —
Cursus der Institutionen ( Cours d'Institutes);

Leipzig, 1841-1842, 1845-1846, 2 vol. in-8° :1e

premier volume de cet excellent ouvrage est une

histoire du droit romain, qui, écrite avec la

clarté habituelle à l'auteur, est le meilleur tra-

vail publié jusqu'ici sur ce sujet; un troisième

volume parut en 1847 ;
— Vorlesungen liber

das heutige rômische Recht ( Cours sur le

droit romain actuellement en usage ) ; Leipzig,

1847-1848, 1854, 2 vol. in-8°.

Conversations-Lœxikon.

* pucîvler - muskau ( Hermann - Louis •

Henri, prince de), voyageur et écrivain alle-

mand , né le 30 octobre 1785, à Muskau ( Lu-

sace prussienne). De 1800 à 1803, il étudia le

droit à l'université de Leipzig; il entra ensuite

dans les gardes du corps du roi de Saxe, en sortit

comme capitaine, et fit un voyage en Italie et en

France. Son père étant mort en 1811, il prit

possession delà seigneurie de Muskau. Une grave

maladie ne lui permit de prendre part aux événe-

ments de la guerre qu'au mois d'octobre 1813.

Entré comme major au service de la Russie, il de-
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vint par la suile aide de camp du prince Charles-

Auguste, grand-duc régnant de Saxe-Weirnar.

Il se distingua particulièrement dans les Pays-

Bas. Nommé lieutenant-colonel , il fut chargé

de former un régiment de chasseurs, et devint

plus tard gouverneur civil et militaire à Bruges.

Après ia paix, il rentra dans la vie privée, et

partagea son temps entre les voyages , l'horti-

culture et les lettres. Retiré à Muskau

,

fit valoir ses domaines, et y créa, entre au-

tres, un parc dans lequel il établit deux mai-

sons de bains, l'une connue sous le nom de Nou-
velle Source, l'autre sous celui de Source d'Her-

mann. En 1817, il épousa la fille du prince de

Hardenberg, chancelier d'État; mais il divorça

en 1826. »in 1822, le roi de Prusse l'éleva au

rang de prince. Après un voyage en Angleterre

et en France, Puckler poursuivit avec une ar-

deur nouvelle, et sur une plus grande échelle,

les embellissements de sa magnifique propriété.

Les Andeuiungen ueber Landschaftsgaert-

nerei ( Indications sur l'horticulture des campa-

gnes), qu'il publia à Stuttgard, en 1834, furent le

fruit de ses observations personnelles. Plus tard,

il visita pendant plusieurs années le nord de

l'Asie et de l'Afrique. A son retour, il vécut de

nouveau à Muskau, jusqu'à ce qu'il vendit sa

seigneurie, pour 1,708,150 thalers au comte de

Hatzfeld, qui la revendit ensuite au prince Fré-

déric des Pays-Bas. Depuis lors il séjourna dans

différents endroits de l'Allemagne et de l'Italie.

Comme écrivain , Puckler se fit connaître d'a-

bord par Briefe eines Verstorbenen (Lettres

d'un trépassé) ; Munich, 1 830, et Stuttgard, 1831

,

4 vol. On ne le reconnut que plus tard pour

l'auteur de cet ouvrage
,
qui est une sorte de

journal cosmopolite. On y trouve des peintures

de mœurs d'autant plus intéressantes, que

Puckler fréquentait ordinairement la plus haute

société. On a de lui encore : Tutti frutti, aus

den Papieren des Verstorbenen (Tutti frutti,

tiré des papiers du trépassé); Stuttgard, 1834,

5 vol. ;
— Jugendwanderungen ( Excursions

de jeunesse) ; ibid., 1835 ;
— Sémilasso's vor-

letzter Weligang; Traum und Wachen ; aus

den Papieren des Verstorbenen ( Avant der-

nier voyage de Sémilasso autour du monde;

Rêve et Veille ; tiré des papiers du trépassé);

ibid., 1835, 3 vol. ;
— Sémilasso in Africa ( Sé-

milasso en Afrique) ; ibid., 1836, 5 vol. ;
— Der

Vorlaeufer (Le Précurseur).; ibid., 1838; —
Sudoestlicher Bildersaal (Galerie du sud-est;

ibid., 1840, 3 vol. ; — Aus Mehemed Ali's Eeich

(Du règne de Méhémed-Ali);ibid., 1844, 3 vol.;

— Lie RuecMehr (Le Retour); Berlin, 1846

à

1848, 3 vol. Comme écrivain Puckler-Muskau

ne manque pas d'originalité, et son style est plein

de grâce. Aristocrate par naissance et par con-

viction, il s'est créé une sorte de libéralisme qui

lui est particulier.

Henri Wilmès.

Conversations-Lexikon.

170
puech dupont ( Léonard ), naturaliste et

anatomiste français, né à Bayeux, en

1795, mort à Paris, en 1828. Em-
ployé dans les bureaux du duc de Gaète, ministre

des finances, il perdit cette position par suite des
événements de 1815 ; et, cédant alors à ses goûts

j

pour la zoologie et l'entomologie, il suivit assi-

|

dament les cours qui se faisaient au Muséum, en

I
même temps qu'il se livra à l'étude de la chi-

j

rurgie et de l'anatomie. Un agent du gouverne-

j

ment anglais, appelé Ritchie, ayant été chargé, par

|

une société savante, d'un voyage de découvertes

j
dans l'intérieur de l'Afrique, Puech l'accom-

j

pagna, et reçut le plus favorable accueil du pa-

J

cha d'Egypte. Les deux voyageurs se brouil-

j

ïèrent après avoir parcouru une partie de la

|

Nubie. Dans ce voyage
,
qui dura quinze mois

,

I

Puech forma une collection de plus de deux

!
cents espèces d'oiseaux, de reptiles et d'insectes

qu'il rapporta en France. Il utilisa alors ses

! connaissances en modelant en cire des figures

anatomiques , dont la plupart ont été achetées

par des cabinets étrangers. Quelques-unes se

trouvent aujourd'hui aux musées Dupuytren et

Orfila. Parmi ces pièces, aussi curieuses qu'ins-

tructives, on remarque notamment une série de
modèles représentant l'état de la grossesse dans
toutes ses périodes et une autre qui trace

avec une extrême fidélité les divers caractères

et la marche des maladies vénériennes. Puech
s'était aussi appliqué avec succès à la sculpture,

et le musée impérial possède de lui les bustes de

La Place et de Linné. H. F.

Boisard, Notices sur Us hommes célèbres du Calvados.
— Séances de V Athénée.

pufendorf ( Samuel), célèbre publiciste

et historien allemand , né à Chemnilz, en Saxe

,

le 8 janvier 1632, mort à Berlin, le 26 octobre

1694. Après avoir étudié à Leipzig la théologie

et le droit, il se rendit, en 1657, à Iéna, où il

s'initia à la philosophie cartésienne ; il y suivit

aussi l'enseignement du mathématicien Weigel,

dont il s'appropria la méthode de traiter toute

espèce de question par axiomes et syllogismes.

En 1658 il obtint, par l'entremise de son frère

Isaïe, un emploi de précepteur chez le baron de

Coyet,, alors ambassadeur de Suède en Dane-

mark. A peiné arrivé à Copenhague, il fut, ainsi

que toutes les autres personnes de la légation,

arrêté, par suite de la guerre qui venait d'éclater

entre les deux pays. Pendant sa détention, qui

dura huit mois, il s'appliqua, ne pouvant ob-

tenir de livres et étant tenu au secret, à se créer

une occupation , en méditant sur ce qu'il avait

lu dans le traité De jure bellï et pacis de Gro-

tius et dans les écrits de Hobbes. Il se forma

ainsi sur les principes de la société humaine un
système mieux coordonné et plus complet que

tous ceux émis jusqu'ici sur cette matière; il le

rédigea par écrit et, à l'instance de ses amis, il

fit imprimer son travail en 1660 à La Haye, où

il s'était rendu, après sa mise en liberté. L'élec-
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fcur palalin , auquel il avait dédié son iivre, in-

tiiulé Éléments de jurisprudence universelle,

l'appela en 1661 à occuper à Heidclberg une

chaire du droit de la nature et des gens, qui, eréée

pour lui, était la première de ce genre établie

en Europe. Tout en préparant ses cours ,
qui

eurent un grand retentissement, Pufendorf se

mit à travailler à un ouvrage sur l'état de i'Em-

pire germanique, dont il se plut à mettre à nu les

imperfections choquantes, provenant d'abus et

d'usurpations sans nombre. En 1667 il fit im-

primer le résultat de ses recherches sous le

pseudonymede Séverin Mozambano, de Vérone;

son livre excita en Allemagne la plus grande

sensation, à cause de la rude franchise avec la-

quelle y étaient dévoilées les défectuosités de la

constitution de l'Empire. En 1670 Pufendorf fut

chargé d'enseigner à Lund en Suède le droit de

la nature et des gens, matière sur laquelle il mit

au jour deux ans après un traité étendu, qu'il

avait entrepris à la demande du baron de Boi-

nebourg, chancelier de l'archevêque-électeur de

Mayence. Cet ouvrage mit le comble à la ré-

putation de Pufendorf, qui fut quelques années

plus tard appelé à Stockholm comme historio-

graphe et conseiller d'État; mais en 1686 il se

rendità Berlin, près de l'électeur de Brandebourg,

qui le chargea d'écrire son histoire et lui donna

une charge de conseiller. Il ne retourna plus à

Stockholm ; néanmoins, en 1694, il fut créé baron

par le roi de Suède. Sans posséder d'idées origi-

nales, Pufendorfaété un des principaux propaga-

teurs delà philosophie d u droit ; s'étant emparé des

principes posés par Grotius, il en déduisit toutes

les conséquences logiques, et en fit un exposé

détaillé et disposé méthodiquement
,
qui devint

le point de départ des recherches ultérieures

sur le droit naturel. Son style est d'une séche-

resse et d'une froideur qui choque, surtout dans

ses ouvrages historiques. « Il raconte sans

peindre, dit Jenisch, et comme un homme qui,

au lieu de voir, a seulement ouï dire ; les lec-

teurs lisent et ne voient pas : sa narration

marche toujours d'un mouvement égal, et nulle

part des pensées vives ou profondes ne viennent

rompre cette uniformité. » On a de Pufendorf :

Elementa jurisprudentise universalis ; La
Haye, 1660 ; léna, 1669, in-8° ;

— Severini de
Mozambano De statu Imper ii germanici liber

unus; Genève, 1667, in-12; La Play e, 1668,

ïn-12; 1671, 1684, in-8°; Berlin, 1706, in-8°;

traduit en français , Amsterdam , 1069, in-12 :

cet ouvrage, défendu par plusieurs gouverne-

ments allemands, fut attaqué par divers publi-

cités , tels que Kulpis, Oldenburger, etc. ;
—

De jure nalurse et gentium; Lund, 1672,

i:i-4o; Francfort, 1084, 1706, 1716, ïn-4°; Ams-
terdam, 1715, in-4°; traduit en allemand et en

anglais; en français, par Barbeyrac, Amster-
dam, 1706, 2 vol. in-4° : une violente polémique

s'engagea au sujet de ce livre, qui selon les théo-

logiens avait le tort de baser la morale non sur

la religion , mais sur le principe de la sociabilité
;

l'auteur répondit aux attaques dont il fut l'ohjet,

surtout de la part de son collègue Beckmann

,

par une dizaine d'opuscules , dont le plus re-

marquable est : VEris scandica, qua ad-
versus libros De jure naturali et gentium

objecta diluunlur; Francfort, 1686, in-4"; —
De officie hominis et civis juxta kgem na-
turalem ;Lund, 1673, in-8°; Francfort, 1714;

Londres, 1735, 1758; Leyde, 1769, 2 vol.

iu-8" : ce résumé de l'ouvrage précédent a été

traduit en français, par Barbeyrac, Amsterdam,

1707, in-8° ; — Dissertationes académies;

selectiores ; Lund, 1675, in-8°; Amsterdam,

1698, in-8°; — Eistorisehe und polilische

Beschreibung der geistlichen Monarchie des

Pabstes (Description historique et politique de

la domination du pape) ; Hambourg, 1679. in- i 2 ; .

trad. en latin, Francfort, 1688, in-8" ; — Ein-

leihmg zur Geschichte der vornchmsten
Staaten Europas (Introduction à l'histoire des

principaux États de l'Europe ); Francfort, 1682,

in-S° , avec deux Suppléments; la quatrième

édition parut en 1099; trad. en latin, Franc-

fort, 1688, Ulrecht, 1703, in-8°; en français,

Amsterdam, 1722, 7 vol. in-12; — Georgii

Caslristse Scanderbergi historia ; Stade, 1684,

in-12; — Commentaria de rébus suecicis, ab
expedïtione Gustavi-Adolphi in Germaniam
ad abdicationem usque Ghristinœ; Utrecht,

1686, in-fol. ;
— De habitu religionis chris-

4ianas ad vitam civilem; Brème, 1687, in-4°;

— De rébus gestis Friderici-Wilhelmi, elec-

toris brandenburgici ; Berlin, 1695, in-fol.,

1733 : on ne trouve que très- peu d'exemplaires du
premier tirage, qui fut détruit en grande partie,

parce que la cour de Berlin fit, par des motifs

politiques, pratiquer de nombreuses suppres-

sions dans l'ouvrage de Pufendorf; ce fait a ce-

pendant été nié par Œlrichs, dans ses Supplé-

ments aux historiographes brandenbour-

geois ; — De rébus a Garolo Guslavo Suecise

rege; Nuremberg, 1696, 2 vol. in-fol.; trad. en

français, Nuremberg, 1698, 2 vol. in-fol.; —
De rébus gestis Frederici III elecloris, pos-

tea régis; Berlin, 1784; — De fœderibus

inter Sueciam et Galliam; La Haye, 1708,

in-,8°. E. Grégoire.

Wiceron, Mémoires, t. XVIII. — Chaufepié, Diction-

naire. — Sax, Onomasticon, t. V, p. 61. — Nacltriclit

von Pufendorf (dans les Acta pkilosop/iorum, t. 111).

— Jenisch , Vita Pufendorfii (
dans les Mémoires de

V Académie de Stockholm, année 1802 ]. — Dan. Muller,

Laudes Pufendorfii ( Chemnitz, 1723, in-fol. ).

pitget {Pierre), peintre, sculpteur et archi-

tecte français, né à Marseille, en 1622, mort en

1694. Dès l'âge de quatorze ans il s'adonna à la

sculpture de ces ornements en bois dont les na-

vires étaient alors surchargés, sous la direction

d'un constructeur de galères nommé Roman, et

il venait d'atteindre sa seizième année quand

on lança à la mer un navire dont il avait exé-

cuté toute la décoration. Bientôt cette occupation
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vulgaire et de routine ne suffit pins à satisfaire

sa vocation; il voulut aller demander à l'Italie

de plus hautes inspirations. Pendant son séjour

à Florence, il fit la connaissance d'un sculpteur

qui à son départ pour Rome lui donna des

lettres de recommandation pour Pierre de Cor-

tone, alors dans tout l'éclat de son talent et de

sa faveur. Celui-ci n'eut pas de peine à engager

le jeune Puget à échanger le ciseau contre la

palette , et bientôt il put se faire aider par lui

dans les vastes entreprises qui lui étaient con-

fiées. C'est ainsi que dans le fameux plafond du

palais Barberini deux figures de tritons passent

pour être de la main du Puget. On croit qu'il

prit part aussi aux plafonds que Pierre de Cor-

tone peignit au palais Pitti de Florence. « Ainsi

,

dit Quatremère de Quincy, le hasard des cir-

constances semblerait avoir concouru à le dé-

tourner de l'exereice d'un art sur lequel devait

se fonder sa plus grande célébrité. Il- faut ob-

server toutefois que le goût de l'école de Pierre

de Coi tone put influer sur cette manière hardie,

facile et incorrecte qu'il porta dans la sculpture.

Sous ce rapport, on ne saurait dire s'il faut ou

non regretter l'effet de celte influence , car qui

oserait dire que les beautés de la sculpture de

Puget ne tiennent pas à ses défauts? »

Malgré les efforts de Pierre de Cortone pour

retenir son élève, le Puget ne put se décider à

renoncer à sa patrie, et en 1643 il rentrait à

Marseille. Il y passa plusieurs années, peignant

un grand nombre de tableaux pour sa ville na-

tale, pour Aix, Toulon, Cuers, la Ciotat, et de

petites compositions pour les cabinets des ama-

teurs. Les tableaux conservés dans ces villes,

Le Sauveur die monde, La Visitation, Le
Baptême de Clovis et Le Baptême de Cons-

tantin du musée de Marseille, permettent d'ap-

précier son talent, qui, bien qu'estimable, n'eût

pas suffi à le placer au rang qu'il occupe dans
l'école française. Une circonstance imprévue
le ramena une seconde fois en Italie. Un reli-

gieux de l'ordre des Feuillants, chargé par Anne
d'Autriche d'aller dessiner en Italie les princi-

paux monuments antiques , emmena le Puget
pour l'aider dans cette entreprise. L'étude que
ce travail nécessita développa dans l'artiste

marseillais une nouvelle vocation, qui l'entraîna

vers l'architecture, à laquelle il résolut alors de
s'adonner de préférence; nous verrons que cette

détermination ne fut pas encore définitive. En
1653 le Puget revint habiter Marseille, et en 1656
et 1657 il exécuta sa première œuvre d'archi-

tecture, œuvre qui lui fournit en même temps
l'occasion de se faire connaître comme sculpteur.
Quatorze mois furent employés par lui à exécuter
la fameuse porte de l'hôtel" de viile à Toulon

,

célèbre surtout par les deux admirables caria-
tides soutenant le balcon qui la surmonte. C'est
en les voyant que le Berain, appelé par
Louis XIV pour les travaux du Louvre et dé-
barquant à Toulon, fut tenté, dil-on, de s'en re-
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tourner, s'écriant que dans un pays où il y avait

des gens capables de produire de tels ouvrages,
on n'avait pas besoin de lui. Ces deux fi-

gures, dont le bas du corps se termine en gaîne
semblent faire des efforts inouïs pour ne pas se
laisser écraser par le fardeau qui les accable. Une
tradition absurde, que n'ont pas dédaigné d'ac-

cueillir cependant plusieurs écrivains, prétend que
le Puget, pour se venger de deux consuls dont il

aurait eu à se plaindre, aurait donné leurs traits

à ses cariatides, Un simple regard jeté sur ces
figures suffit pour démontrer la fausseté de cette

tradition; jamais on n'a élu de consuls de vingt
à vingt-quatre ans, et le plus âgé des modèles
des cariatides n'a pas atteint cet âge. D'ailleurs

le caractère doux et plein de bonhomie du Puget
semble exclure la pensée d'une semblable ven-
geance. Les cariatides, qui avaient beaucoup
souffert des injures dutemps, ont été habilement
restaurées en 1818 par un sculpteur toulonnais,

L.-J. Hubac; leur moulage est au musée du
Louvre, dans la salle qui a reçu le nom de leur

auteur. Cette porte, aujourd'hui encore la mer-
veille de Toulon, fut payée au Puget 1,500 livres,

qui ne représentent guère aujourd'hui plus du
double de cette somme. L'artiste a signé son
œuvre; sous l'arc, aux côtés de la clef, on lit :

P. PVGET. PIC-SC-ARC. M. T. Pierre Pu-
get, peintre, sculpteur, architecte marseillo-
toulonnais. Le Puget avait encore placé au
milieu d'un œil de bœuf, au-dessus de la porte
du balcon, un buste de Louis XIV, qui a disparu

à la révolution. De retour à Marseille, le Pu-
get présenta pour la façade de l'hôtel de ville un
projet qui malheureusement ne fut pas adopté;
mais on lui confia l'exécution de l'écusson aux
armes de France placé au-dessus de la porte,

et on lui attribue aussi le dessin du grand esca-

lier. A la même époque, on traçait sur des ter-

rains alors hors de la ville la rue du Cours de
Rome. Le Puget fournit les dessins de plusieurs

des principales maisons qui bordent cette grande
artère de la ville phocéenne. Cinq maisons entre

autres forment une continuité d'ordonnance et

d'architecture qui semble n'en faire qu'un seul

édifice. L'élévation de cette façade se compose
aux extrémités latérales de deux ordres de pi-

lastres ioniques et corinthiens l'un au-dessus

de l'autre. Au milieu un balcon en saillie soutenu

par des tritons et des sirènes couronne la porte

principale, et une belle corniche surmonte et

termine dignement tout ce bel ensemble. Dans ce

même cours de Rome, on montre une maison
que le Puget s'était construite pour lui-même;
sa façade estornéede deux pilastres composites,

surmontés d'un fronton qui forme le faîte de l'é-

difice. En avant de cette maison, on a élevé en

1806, en l'honneur du Michel-Ange provençal,

une fontaine qui porte son nom. Le buste de
l'artiste est placé au sommet d'une colonne de

granit dont la base porte celte inscription : A
Puget, peintre, sculpteur et architecte, Mar-
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seille, sa patrie, qu'il honora et embellit, a

élevé ce monument cent douze ans après sa

mort.

C'est encore au Puget que la ville de Marseille

doit la halle au poisson à laquelle on a donné

son nom. La couverture de cet édifice repose sur

vingt colonnes isolées, élevées sur des piédestaux

et portant des arcades au-dessus desquelles la sail-

lie du toit fait l'office de corniche. Eni689, lePuget

commença l'église de l'hospice de la Charité, ro-

tonde ovale entourée de douze colonnes d'ordre

corinthien soutenant un tambour et une coupole

également ovales. Ce monument, que la mort

l'empêcha déterminer, fut continué sous la direc-

tion de son fils, mais n'a jamais été complète-

ment achevé. Le portique extérieur, qui devait

se composer de quatre colonnes, n'a point été

exécuté.

Arrivons enfin à cet art qui a placé le Puget

si haut dans l'école française. Peu de temps

après l'exécution des cariatides de Toulon, Pu-

get sculpta pour le marquis de Girardin un Her-

cule et un groupe de Janus et la Terre desti-

nés à son château de Vaudreuil en Normandie.

Il vint à cette occasion à Paris, où il fit connais-

sance de l'architecte Lepautre, qui le présenta au

surintendant Fouquet. Celui-ci, voulant embellir

son château de Vaux-le-Vicomte, fit partir une

troisième fois pour l'Italie le Puget , chargé de

choisir à Carrare les marbres destinés à ces tra-

vaux. Pendant que l'artiste s'occupait de cette

mission, survint en 1661 la disgrâce du surinten-

dant, et l'entreprise fut abandonnée. Le Puget

s'arrêta à Gênes, et ce fut pendant le séjour qu'il

fit alors dans cette ville qu'il exécuta pour l'é-

glise Notre-Dame de Carignan la statue colossale

du bienheureux Alexandre Sauli et celle de

saint Sébastien, figure admirable, dans laquelle

il a su réunir la résignation du martyr à l'ex-

pression de la douleur, dernier tribut payé à la

faiblesse humaine. Gênes doit encore au ciseau

du Puget une belle statue en marbre de la Vierge

à Saint-Philippe-Neri, un groupe de VAssomp-

tion placé à l'Albergo de' poveri , le tabernacle

et les anges dorés du maître autel de S.-Siro, le

maître autel de Notre-Dame des Vignes, qu'il a

enrichi des symboles des quatre Évangélistes,

une Vierge au palais Balbi, une Madone, statue

en marbre à la chapelle du palais Carega, enfin

le groupe de Y Enlèvement d'Hélène du palais

Spinola. Ce fut aussi pendant son séjour à Gênes

que le Puget sculpta un Hercule de marbre,

haut de 1 m. 60 c, qu'il vendit à Sublet des

Noyers. Cette figure, connue sous le nom de

VHercule gaulois, appartint ensuite à Colbert,

fut placée longtemps dans le jardin de Sceaux

,

puis dans une des salles de la Chambre des

pairs, d'où elle est passée au musée du Louvre.

La maison Doria venait de charger le Puget

de la construction d'une église paroissiale ; les

familles Sauli et Lomellini lui faisaient chacune

une pension de 3,600 livres; enfin le sénat l'a-

17fi

vait choisi pour peindre la salle du grand conseil,

quand il abandonna tout, en 1669, à la voix de

Colbert, qui l'invitait à revenir en France, le nom-
mant directeur de la décoration des navires au

port de Toulon. A cette époque, le Puget in-

venta cette splendide ornementation des châ-

teaux de poupe des navires qui fut adoptée par

toute la marine du dix-septième siècle , et dont

le musée naval du Louvre nous offre de si ma-
gnifiques spécimens. Tout en se livrant à l'exer-

cice de ses fonctions , tout en inventant une

nouvelle machine à mater, tout en se construisant

une maison aujourd'hui détruite, où il avait peint

un plafond représentant les Parques , le Puget

trouva encore le temps d'exécuter ses principaux

travaux de sculpture, le Versée délivrant An-
dromède, le Milon de Crotone et le grand bas-

relief d'Alexandre et Biogène, qui font aujour-

d'hui l'une des richesses du musée du Louvre.

La statue colossale de Milon, représenté au mo-
ment où il cherche à arracher sa main droite de

l'arbre fendu où elle est retenue, tandis que de

la gauche il s'efforce de repousser le lion attaché

à ses flancs, passe pour le chef-d'œuvre du
maître; elle a été souvent reproduite en marbre
et en bronze ; elle est signée : P. Puget sculp,

massiliensis Ja. Anno MDCLXXXII. L'année

suivante, elle fut placée dans le parc de Ver-

sailles. Depuis longtemps le Puget avait com-
mencé le groupe de Persée et d'Andromède ;

Louis XIV lui demanda de l'achever, voulant en

faire le pendant du Milon, et il fut placé à Ver-

sailles, en 1685. C'est également pour cette rési-

dence qu'avait été exécuté le bas-relief d'A-

lexandre et Biogène; mais il n'y fut pas

placé d'abord, car Dargenville nous apprend que

de son temps on le voyait au Louvre dans la

salle des antiques.

La salle du Puget dans le musée des sculp-

teurs français possède encore de ce maître deux
petits anges sur une console, groupe en marbre
qui avait été exécuté vers 1670 pour le taber-

nacle de l'église des Minimes de Toulon, et qui

a fait partie du musée des monuments français,

et un groupe en marbre de petite proportion

,

Alexandre vainqueur, que l'on croit avoir été

la première pensée d'une statue équestre à élever

en l'honneur de Louis XIV. Dans l'espoir d'être

chargé de ce travail, le Puget était venu à Paris;

mais après six mois de sollicitations, dégoûté des

intrigues de la cour, mal payé de ses travaux,

laissé à l'écart lorsqu'il pouvait encore produire

des chefs-d'œuvre, il retourna à Marseille , et là

,

le ciseau à la main, exécutant le bas-relief d&La
Peste de Milan, qu'on admire à la Consigne et

qui fut son dernier ouvrage, il chercha à oublier

l'indifférence de ses concitoyens, indifférence à

à laquelle ne l'avaient pas habitué les Italiens,

plus dignes appréciateurs de son mérite.

Cet injuste oubli a été réparé récemment, et sur

la place royale de Marseille on vient d'élever au

Puget une belle statue, œuvre du sculpteur Ramus.
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Le Puget laissa un fils nommé François, qui

fut aussi un peintre et un architecte de talent;

il excella surtout dans les portraits, dont plu-

sieurs sont .au musée du Louvre, et mourut en

1707. E. Breton.
Cicognara, Storia délia scultura. — Orlandi, Abbece-

dario. — Al. Lenoir, Musàs des monuments français. —
Quatreniêre de Quincy, Dictionnaire d'architecture. —
H. Barbet de Jouy, Sculptures modernes du Louvre.
— Annuaire de Toulon. — Guides de Gênes et de Mar-
seille,

puget ( Louis de), naturaliste français, né

en 1629, à Lyon, où il est mort, le 16 décembre

1709. La fortune qu'il hérita de son père, pro-

cureur du roi au présidial de Lyon, lui permit

de cultiver les sciences avec succès. Ses Obser-

vations sur la structure des yeux de divers

insectes et sur la trompe des papillons (Lyon,

1706, in-8°), lui donnèrent un rangdistingué entre

les physiciens de son temps , et il consolida sa

réputation par de belles découvertes sur le double

cours de l'aimant et sur la déclinaison de l'ai-

guille aimantée. Il avait formé un des plus riches

cabinets de l'Europe en aimants et en micros-

copes. Puget n'était pas moins instruit dans les

lettres anciennes , et il avait composé quelques

pièces de vers. Il fut en 1700 un des sept fonda-

teurs de l'Académie de Lyon. Dans le rigoureux

hiver de 1709, peu de temps avant de mourir,

il vendit sa vaisselle plate pour soulager les

pauvres. On a encore de lui : Lettres écrites à

un philosophe sur les effets de l'aimant;

Lyon, 1702, in-12.

Mémoires de Trévoux, sept. 1710. — Colonia; Hist.

Uttêr. de Lyon, II, 162.

puget (Edme-Jean-Antoine, comte du), sa-

vant français , né le 16 septembre 1742, à Join-

ville, mort le 14 avril 1802, à Paris. Il appartenait

à une famille noble de la Bresse et était fils

d'un avocat au parlement. Il entra dans l'artil-

lerie, se distingua dans la guerre de Corse, et

parvint au grade de maréchal de camp. Après
avoir passé trois années dans les colonies en
qualité d'inspecteur général (1784-1786), il re-

vint à Paris, et fut nommé sous-gouverneur du
dauphin. A la mort de son élève (1789), il se retira

dans la ville d'Amiens. Il était membre de plu- i

sieurs sociétés savantes. Ce fut lui qui rapporta
|

le baobab au Jardin des plantes. Bien qu'il ait

composé de nombreux écrits sur les sciences, il
|

n'a fait imprimer que deux ou trois mémoires,
dans le Journal des mines. Il avait reçu de

|

Louis XVI le titre de comte.
Quérard. La France littéraire.

puget ( Hilarion - Paul - François - Bien-
venu), marquis de Bakbantane, général fran-

çais, né le 7 mars 1754, à Paris, où il est mort,
le 27 mars 1828. )\ reçut une éducation soignée,

et s'occupa tour à tour de philosophie, de droit

public et de législation; admirateur de Voltaire

et de Rousseau , il puisa dans les écrits de ce
dernier les principes qui devaient régler sacon- i

duite. Appartenant à une famille d'ancienne no-
j

blesse, il avait choisi le métier des armes, et il j

- PUGHE n8
! commandait au moment de la révolution le régi-

I

ment d'Aunis, qui arbora le premier la cocarde

j

tricolore. Élu député suppléant de Paris à l'As-

I

semblée constituante, il laissa éclater dans quel-

ques brochures de circonstance son zèle pour
la cause de la liberté. Après avoir été co-
lonel en second du régiment de Royal-marine, il

fut nommé à l'ancienneté maréchal de camp
(6 octobre 1791); envoyé presque aussitôt dans
le midi, il se déclara en faveur des habitants de
Marseille lorsque ceux-ci marchèrent en armes
sur Aix et réclamèrent le désarmement d'un

corps de Suisses. Accueilli avec enthousiasme

par les patriotes exaltés , Puget, que le gouver-

nement et la cour taxaient de faiblesse , fut tra-

duit devant un conseil de guerre et acquitté.

Il conserva même son commandement, coopéra

à l'organisation du comtat Venaissin, dont la réu-

nion venait d'être décrétée. Cette mission diffi-

cile lui valut sa promotion au grade de lieute-

nant général (7 septembre 1792). L'année sui-

vante il passa dans l'armée des Pyrénées orien-

tales; après la destitution de Deflers (août 1793),

il y exerça provisoirement les fonctions de gé-

néral en chef, sauva Perpignan par l'activité qu'il

déploya à couvrir cette place, et arrêta à Peyres-

tortes les Espagnols dans leur mouvement of-

fensif. A la suite de contrariétés qui n'ont pas été

éclaircies, il donna sa démission, et vint à Paris.

On ie jeta en prison comme suspect; mais la ré-

volution du 9 thermidor le sauva de l'échafaud.

Après le 13 vendémiaire il obtint d'être employé
de nouveau dans la huitième division militaire

;

destitué en 1797, il ne réussit pas à rentrer dans
l'activité, malgré ses incessantes sollicitations, et

fut même obligé sous l'empire de résider dans

sa terre de Barbantane. On a de lui des Mé-
moires (Paris, 1S27, in-8°), où, par suite de

ses opinions démocratiques , il a renoncé à son

titre de marquis pour prendre simplement le

nom de Puget-Barbantane.

Jay, Jouy, etc., Bioyr. des contemp., II. — Mémoires
cités.

pughe {William Owen), archéologue an-

glais, né le 7 août 1759, à Tyn y Bryn (comté
de Merionet), mort le 4 juin 1335, à Dolyddy
Cae (même comté). Sou enfance s'écoula tout

entière dans le district d'Egryn, un des plus ar-

riérés du pays de Galles. Comme ses parents

étaient chargés d'enfants et pauvres, ils l'en- •

voyèrent, à l'âge de dix-sept ans, gagner sa vie

à Londres. Il s'y trouva tellement dépaysé, toute

chose lui parut si nouvelle, même la langue,

qu'il revint à ses vieux auteurs gallois, s'imagi-

nant naïvement être seul dans la ville à s'en oc-

cuper. Vers 1782 il fit, par l'intermédiaire d'un

de ses compatriotes , la connaissance d'un négo-

ciant, nommé Owen Jones, grand amateur des

antiquités galloises , et ce fut avec l'aide de ce

dernier qu'il entreprit une suite de recherches

patientes et laborieuses qui lui ont donné des

titres à la reconnaissance de son pays, bien que
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son jugement et ses talents n'aient pas toujours

été à la hauteur de sa bonne volonté. Après avoir

édité les poésies des bardes Dafydd ap Gwilym

(17S9) et Llywarch Hen (1792), il publia de 1793

à 1S03, sur un plan fort étendu , un Diction-

naire gallois et anglais , tout farci de mots

qu'il avait forgés et de définitions vagues ou peu

satisfaisantes ; il y avait même introduit une mé-

thode d'épellation qui lui était propre et qu'il ne

reproduisit point dans l'édition imprimée à Den-

high en 1832. Des travaux plus utiles et plus es-

timables furent ceux qu'il donna sous les titres

de Cambrian Register (1796-1818, 3 vol.) et

de Myvyrian Archàiology of Wales (Londres,

1801-1807, 3 vol. in-4°) : il rassembla dans ce

dernier recueil les monuments de la poésie gal-

loise, triades, légendes et chroniques, depuis le

sixième jusqu'au quinzième siècle ; mais l'authen-

ticité de tous ces morceaux est loin d'être bien

établie. La Cambrian blography (1803), le pre-

mier ouvrage de ce genre, est une nomenclature

détaillée, mais diffuse et peu instructive. En
1806 cet écrivain abandonna son nom patrony-

mique d'Owen pour porter celui de Pughe, qui

lui était imposé par un parent dont il venaitd'hé-

riter. On a encore de lui un Magazine gallois

intitulé Y Greal et la traduction en son idiome

natal du Paradis perdu de Milton (1819), de

La Palestine d'Heber, de plusieurs poésies de

Mts
. Hemans , etc. On a adressé à Pughe le re-

proche d'avoir dénaturé l'orthographe et la pro-

nonciation du gallois en s'appuyant sur l'autorité

d'exemples forgés à ce dessein; cependant Sou-

they, qui s'était lié avec lui , a rendu hommage
à sa bonne foi et à son érudition.

TUe English Cyclopœdia (Biography).

pcgin (Auguste), dessinateur anglais, né en

1769, en Normandie, mort le 19 décembre 1832,

à Bloomsbury. Amené de bonne heure à Lon-

dres, il devint un habile dessinateur, et travailla

pendant plusieurs années avec le peintre Nash
;

il trouva aussi chez divers libraires l'emploi de

ses talents. Il consacra la seconde partie de sa

vie à la reproduction des monuments d'architec-

ture. Après avoir eu une part [considérable au

Microcosm of London (Londres, 1808-1811,

3 vol. în-4°) , il publia Séries oj '.vieux in Is-

lington and Pentonvil le (1813) ; Spécimens of

gothic architecture, selecled from varions

anaienl édifices in England (1821-1823, 2 vol.

in-fol. et in-4°, avec 114 pi.); Architectural

illustrations ofthe buildings of London (1824,

2 vol. in-4°); Spécimens of the architectural

anliquities of Normandy (1825-1828, in-fol.

ctin-4 n

); Paris and ils environs displayed

(1829), et Gothic ornamenls (1831). Cet artiste

appartenait à la Société des antiquaires de Nor-
mandie.

pugin ( Augustin- Welby-Norlhmore) , ar-

chitecte anglais, (ils du précédent, né en 1811, à

Londres, mort, ie 14 septembre 1852, à Rams-
gate. Initié par son père aux principes de l'ar-
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chitecture, il acquit avec lui une remarquable fa-

cilité à dessiner et l'accompagna dans ses voyages

en l'aidant à réunir des matériaux pour ses der-

niers ouvrages. Après avoir travaillé aux décors

des grands théâtres ainsi qu'à l'ameublement du
château de Windsor, il se retira à Ramsgate, et

y prépara la publication de plusieurs recueils

d'ornements, de meubles et d'accessoires tous

relatifs au moyen âge, recueils fidèles et pré-

cieux, qui contribuèrent à répandre, en Angleterre

le goût de l'art gothique; nous rappellerons ceux
qui ont pour titres Designs for gothic furni-
ture in the style of the XVth century et De-
signs for ironand brass-work (1835), Designs

for gold and sihwrsmith's ivork et Ancient

tunber houses (1836), enfin Conlrasts , or a
Parallel betioeen the noble édifices of the

X.lVtfl and XVth centuries and similar buil-

dings of the présent decay of tasle (2
e

édit.,

1841 ). Sur ces entrefaites Pugin s'était con-

verti à la religion catholique, au service de la-

quelle il voua désormais son zèle et ses ta-

lents. Ayant rencontré dans le comte de Shrews-

bury un chaleureux protecteur, il ne manqua pas

d'occasions de mettre au jour les sérieuses études

qu'il venait de faire sur l'art chrétien dans la

belle résidence qu'il avait fait construire près

de Salisbury; en effet, on peut affirmer que de-

puis la réforme il n'a été donné à aucun artiste

anglais d'élever au culte romain plus de chapelles,

de couvents ou d'églises que lui dans l'espace

d'une douzaine d'années. Ses ouvrages les plus

remarquables sont la cathédrale de Sainte-Marie

à Derby ; les églises de Saint-Chad à Birming-

ham , et de Saint-Wilfrid à Manchester, celles

de Liverpool, d'Oxford, de Cambridge, de Rea-

ding, de Northampton, de VVoohvich, de Not-

tingham; les couvents d'Edge-Hill et des Sœurs

de la Merci à Londres, les collèges de Radcliffe

et de Rugby, l'église, l'école et le monastère atte-

nant à Alton-Towers , résidence de lord Shrews-

bury, et la magnifique nef de l'église deCheadle.

Une très-jolie porte d'entrée au collège de la Ma-

deleine à Oxford est un des rares ouvrages que

Pugin ait consenti à exécuter pour les anglicans.

Dans les derniers temps de sa courte vie il fut

chargé des travaux d'ornementation du nouveau

pulais de Westminster, et cet édifice doit pro-

bablement à son influence le caractère gothique

et presque monacal qui offre un si bizarre con-

traste avec tout ce qui l'environne. Au milieu des

travaux si multipliés de sa profession, il trouva

le temps de publier quelques traités spéciaux

,

tels que True principles of poinledtor Chris-

tian architecture (1841), Glossary of eccle-

siaslical ornaments (1844), Trealise on flo-

riated ornaments (1849), et Trealise on chan-
cel screens (1851). Enfin, dans ses moments de

loisir il peignait des vues et des paysages. Pu-
gin avait toujours aimé le spectacle de la mer;
on rapporte même que cette passion l'avait en-

traîné à faire quelques voyages en Hollande à
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bord d'un navire qu'il avait frété. Lorsqu'il se

vit assez riche, il acheta une belle propriété à

Ramsgate , avec l'intention et de jouir de son

élément favori et de se livrer sans contrôle à

tous les caprices de son imagination artistique.

Aux bâtiments d'habitation il ajouta une vaste

église consacrée à son patron, saint Augustin. A
mesure qu'il avançait en âge, les idées religieuses

s'emparèrent plus vivement de lui : il écrivit des

brochures pour se plaindre de l'indifférence des

catholiques ou pour proposer quelques réformes

bizarres. Sous l'influence d'un labeur exclusif et

d'une excitation nerveuse, son esprit se déran-

gea, et il donna des signes d'aliénation mentale

qui le firent enfermer dans une maison de santé,

il paraissait être rendu à lui-même et on venait

de le ramener à Ramsgate lorsqu'il mourut trois

jours après son retour, à peine âgé de quarante

et un ans. Comme on a pu le voir, Pugin possé-

dait une énergie et une habileté peu communes;
il avait beaucoup étudié et exploitait avec talent

un grand fonds de connaissances. Mais ii man-

quait d'originalité et d'audace; il embrassait trop

de choses et produisait trop vite pour attacher

son nom à quelque œuvre durable. Convaincu

que l'art gothique, dont il fut Tardent apôtre, ne

pouvait être surpassé et qu'il fallait se borner à

le suivre plutôt qu'à y changer rien, il se con-

damna à n'être dans ses œuvres les mieux réus-

sies qu'un imitateur. Plus qu'aucun artiste de

son temps, il exerça sur l'architecture religieuse

une influence dont les déplorables effets sont

surtout appréciables chez ses disciples. Appliquer

les règles de l'art du moyen âge à des édifices

catholiques, c'était pour Pugin rester conséquent

avec ses propres principes; mais les étendre

comme on l'a fait après lui aux monuments du

culte anglican est une faute de goût des plus

choquantes. P. L— y.

The Builder, 18B2. — The English cyclopsedia (Bio-

graphy).

pugkani (Gaetano), compositeur italien,

né en 1728, à Turin, où il est mort, en 1798. 11

reçut des leçons de J.-B. Somis, l'un des meil-

leurs élèves de Corelli, et il était déjà avanta-

geusement connu par son talent sur le violon

lorsqu'en 1754 il se fit entendre à Pari?, dans le

concert spirituel. Pendant le long séjour qu'il

fit à Londres, il composa une partie de sa mu-
sique pour le violon et un opéra agréable inti-

tulé Nanelta e Lubino. Vers 1770 il revint en

Italie, et, quoique virtuose déjà célèbre, il alla

supplier Tartini de lui donner des leçons. Après,

une vie très-agitée et des succès obtenus dans

presque toutes les capitales de l'Europe, il s'é-

tablit à Turin, où il dirigea jusqu'à sa mort l'or-

chestre du théâtre royal. On cite de Pugnani
une foule d'anecdotes qui prouvent l'originalité

de son caractère. Comme il était de passage à

Ferney , il mit beaucoup de complaisance à

écouter les vers que lui débita Voltaire. Invité à

se faire entendre, il le fit avec empressement
;
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mais bientôt, impatient du peu d'attention que
lui prêtait le poète, il s'arrêta brusquement, et

dit : « M. de Voltaire fait très-bien les vers,

mais quant à la musique il n'y entend pas le

diable. » A Turin, un faïencier se vengea de

certains procédés de Pugnani en faisant peindre

le portrait de l'artiste au fond des vases de nuit

exposés dans sa boutique. Ce dernier courut de-

mander vengeance d'un tel affront au juge de

police. Le faïencier, mandé aussitôt, tira de sa

poche un mouchoir sur lequel était le portrait

de Frédéric le Grand, et après s'être mouché

dedans : « M. Pugnani, dit-il, n'a certainement

pas plus le droit d'être irrité contre moi que le

roi de Prusse lui-même. » Cette plaisanterie fit

rire Pugnani, qui retira sa plainte. Cet artiste

fit jouer à Turin les opéras d'Issea (1771), de

Tamas KouliKhan (1772), de L'Aurora

(1775), d'Achille in Sciro (1788), etc., et il

publia une quinzaine de morceaux de musique

instrumentale. Sa ville natale lui doit rétablis-

sement d'une école de violon d'où sont sortis

plusieurs virtuoses distingués.

Choron et Fayollo, Dict. hist. de musique. — Ran-
goni, Saggio sut gusto délia musica ; Livourne, 1790,

in-8°.

pugset (Jean-François-Xavier), médecin

français, né à Lyon, le 16 janvier 1765, mort à

Bienne, le 24 novembre 1846. Entré au service

après de bonnes études à Montpellier, il fut atta-

ché, le 14 avril 1798, comme médecin ordinaire à

l'armée d'Egypte. Le 2 juin 1802, il fut nommé
directeur du service de santé à Sainte-Lucie

(Petites-Antilles), et tomba entre les mains des

Anglais. Prisonnier pendant plusieurs mois, il

obtint l'autorisation de rentrer en France le 27

février 1804. Nommé en 1805 médecin en chef

de l'hôpital militaire de Dunkerque, il conserva

ces fonctions jusqu'au 15 mai 1821; il prit alors

sa retraite, et s'établit à Allkirch, puis àBieune,

en Suisse. On a de lui : Mémoire sur les fièvres

pestilentielles et insidieuses du Levant, avec

un Aperçu phijsique et médical du Sayd; Lyon

et Paris, 1802,in-8o; — Topographie de Sainte-

Lucie; Paris, 1804, in-&° ;— Institutions phy-

siologiques , trad. de Blumenbach; Paris et

Lyon, 1797, in-12. Il laissa en manuscrit : Ob-

servations et Expériences dans le domaine de

la médecine pratique, qui fut traduit en alle-

mand et publié avec une notice biographique sur

Pugnet, par Blœsch, sous ce titre : Beobachtun-

gen und Erfahrungcn aus dem Gebiete der

pract. Iieilhunst (Arau, 1837, 2 vol. in-8°).

Callisen, Medicin. schriflstcllcr Lexicon, supplém. —
Neuhaus (Cari). Le docteur Pugnet; Berne , 1S47, in-s°,

avec son portrait.

*pcirusqite (Adolphe-Louis de), littéra-

teur français, né le 7 mars 1801, à Paris. Fils

d'un commissaire des guerres sous l'empire (1),

(1) Le vicomte M.-L.-G. de Puïbusqtje est mort le

18 août 1841 ; il avait été fait prisonnier en Russie avec

l'ainé de ses Dis qui devint plus tard sous-intendant mi-

litaire. Ou a de lui : Lettres sur la guerre de Russie
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il étudia le droit, fut reçu avocat et exerça, sous

la restauration, les fonctions de sous-préfet.dans

un des départements du midi. On a de lui : La
Mort de Léonard de Vinci; Paris, 1824, in-8°,

poème qui a obtenu une médaille d'or de l'Acadé-

mie de Cambrai ;— Le Naufrage de Camoëns;

Paris, 1828, in-8°, ode couronnée par l'académie

des Jeux floraux ; — Dictionnaire municipal ;

Paris, 1838, in-8° : ce manuel analytique d'ad-

ministration communale a été réimpr. en 2 vol.

en 1843; — Code municipal annoté; Paris,

1839, in-8°, en société avec M. Leber; — His-

toire comparée des littératures espagnole et

française; Paris, 1843, 2 vol. in-8° : cet ouvrage

a remporté en 1842 le prix proposé par l'Acadé-

mie française. M. de Puibusque a édité et tra-

duit pour la première fois Le Comte de Lucanor

(Paris, 1854 , in-S°) , recueil d'apologues et fa-

bliaux espagnols du seizième siècle.

Un de ses frères, Puibusque (Jacques de), a

été nommé, en 1855, général de brigade.

Littér. fr. contemp.

puillon de boblaye (Emile Le), ingé-

nieur français, né le 16 novembre 1792, à Pon-

tivy, mort le 4 décembre 1843, à Paris. Il était

fils du président du tribunal de Pontivy, mort

en 1838, et de M"e Le Dissez de Penanrun (1).

Après avoir terminé ses études classiques au

lycée de Rouen , il fut admis dans l'École poly-

technique (1811), et passa en 1813 dans le corps

des ingénieurs géographes. Ses connaissances

particulières en géodésie et en astronomie le

firent employer à la triangulation de la Morée

(1829) et de la province de Constantine (1838).

Au mois d'août 1839 il fut attaché à la commis-

sion scientifique de l'Algérie, accompagna le duc

d'Orléans dans l'expédition des Portes de fer,

fut nommé, le 28 février 1840, chef d'escadron

d'état-major, et reprit son poste à la carte de

France, où il dirigeait une section topographique.

Lors des élections générales de 1842, il fut élu

député du Morbihan à la chambre des députés.

On a de lui plusieurs mémoires de géologie in-

sérés dans les Annales des sciences naturelles,

le Dict. pittoresque des sciences naturelles,

L'Institut, etc., et il a collaboré aux grands re-

cueils publiés par les commissions scientifiques

de la Morée et de l'Algérie.

Son frère, Théodore, a servi dans l'artillerie

et s'est trouvé au siège d'Anvers ; il lui a suc-

cédé en 1843 à la chambre des députés, où il a

siégé jusqu'à la révolution de février. En 1846 il

a été nommé lieutenant-colonel d'artillerie.

Moniteur univ.; passim. — Littér. fr. contemp.

(Paris, 1816, 1817, in-8°), Des Haras (1833, in-8°), et Sou-

venirs d'un invalide (1841, 2 vol. in-8°). Il a édité les

Mémoires et souvenirs dn général de Serang ( Paris,

1836, 2 vol. in-8°).

(1) Le père de cette dame, sénéchal de Lamballe, avait

acheté, lors de la vente des biens de la noblesse, le châ-

teau de Lamballe, et avant de mourir il lit promettre à

ses enlants de le restituer, sans aucune condition, aux

propriétaires légitimes; ce qu'ils exécutèrent fidèlement

en 1814.
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puisaye (Joseph- Geneviève, comte de]

général français, né en 1754, à Mortagne-sur

Huisne, mort le 13 septembre 1827, à Blj

thehouse
,

près d'Hammersmith ( Angleterre

Issu d'une famille qui occupait héréditairemer

la eharge de grand bailli dans le Perche, et le

plus jeune de quatre frères, il^était destiné à

carrière ecclésiastique, et passa quelque temf

au séminaire de Saint-Sulpice. Mais son goî

l'entraîna vers l'état militaire. Il obtint une sous

lieutenance dans le régiment de Conti (cavalerie)

et devint ensuite capitaine à la suite dans les dra-

gons d'Iselin Lanan. Peu satisfait d'une perspec-

tive qui ne flattait point son ambition, il se retira

dans sa famille, et à la mort de son père acheta une

charge d'exempt des cent-suisses de la maison du
roi, ayant rang de lieutenant-colonel. Nommé, en

1789, député de la noblesse du Perche à l'Assem-

blée constituante, il y vota avec la minorité et se

fit peu remarquer,bien qu'il y signât la protestation

du 24 juin 1790 contre le décret du 19 du même
mois qui abolissait la noblesse. Après la session

il se retira en Normandie , fut promu maréchal

de camp en 1791, et adjoint en 1793 au général

Wimpfen comme chef de son état-major, il com-
manda en juin l'avant-garde de l'armée dépar-

tementale de l'Eure qui marcha contre la Con-
vention. Battu à Pacy-sur-Eure, et voyant sa

tête mise à prix , il se rendit en Bretagne, rallia

et organisa aux environs de Rennes quelques

débris de la chouannerie, à laquelle il donna une

consistance qu'elle n'avait point eue jusqu'alors.

Déployant autant d'adresse que d'activité, il
t
se

mit en rapport avec d'autres chefs royalistes,

créa un conseil militaire , émit du papier-mon-

naie , et reçut avec de pleins pouvoirs du comte

d'Artois d'assez grands secours du cabinet an-

glais, aux volontés duquel il subordonna toutes

ses opérations, ce qui le fit considérer par quel-

ques royalistes comme un faux frère. En sep-

tembre 1794, il se rendit à Londres, s'y aboucha

avec Pitt et les autres ministres, auxquels il pro-

posa le plan d'une descente en France. Telle

fut l'origine de l'expédition de Quiberon. Trois

mille six cents émigrés, commandés par M. d'Her-

villy, débarquèrent sur cette presqu'île, où vin-

rent les joindre neuf à dix mille chouans. Mais

Hoche, sans perdre de temps, rassembla des

troupes, marcha sur Quiberon, refoula les avant-

postes des émigrés dans la presqu'île et la ferma

par une ligne de retranchements. Alors Puisaye,

se voyant avec quinze ou seize mille hommes
dans une langue de terre, sans abri, sans vi-

vres , résolut de reprendre l'offensive et assaillit,

les retranchements des républicains. Hoche avec

un feu épouvantable le ramena dans la pres-

qu'île, escalada le fort Penthièvre, etaocula les

émigrés à la côte. L'escadre anglaise, battue par

une tempête, ne pouvait avancer, à l'exception

d'un seul vaisseau, qui, soit fatalité, soit trahison,

balayait de son feu royalistes et républicains;

tout le corps d'armée royaliste se jeta dans
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la mer, où la moitié des embarcations périt, et

il ne resta qu'un millier d'hommes qui posèrent

les armes, et capitulèrent. On sait comment

la Convention, trahissant la parole du général

Hoche, fit fusiller sous les yeux de Tallien,

son représentant, les sept cent onze émigrés

qui s'étaient rendus. On sait aussi que Pitt,

ayant osé dire dans le parlement en parlant de

cette désastreuse journée : « Du moins, le sang

anglais n'y a pas coulé! — C'est vrai, s'écria

Sheridan, rougissant à la fois de honte pour

sa patrie, et transporté d'indignation contre

le ministre ; c'est vrai, comme vous dites, my-
lord , le sang anglais n'y a pas coulé, mais l'hon-

neur anglais y a coulé à pleins bords. » L'em-

pressement de Puisaye à fuir le théâtre du
massacre, et à se réfugier à bord des vaisseaux

du commodore Warren le lit accuser par les

royalistes de s'être vendu aux Anglais. Les uns

le considérèrent comme un traître, les autres

comme un lâche. Cependant il rentra en Bre-

tagne ; mais, mal vu de tous ceux avec lesquels

il avait combattu, il fut bientôt l'objet de l'ani-

madversion des royalistes , et eut de fort désa-

gréables démêlés avec les agents de Louis XVIII,

surtout avec M. d'Avaray. Il retourna alors en
Angleterre, et obtint des ministres anglais

,
pour

lui et quelques officiers qui lui étaient restés

attachés , un établissement dans le Canada avec

une somme d'argent pour son exploitation ; mais
en 1801 il revint à Londres, où il trouva les mêmes
préventions, qu'il ne put parvenir à dissiper.

Fort mécontent de la mauvaise opinion que les

princes français avaient conçue de lui, il se fit

naturaliser anglais, et vécut d'une petite pension

que lui assigna le gouvernement britannique,

sans vouloir rentrer en France après la restau-

ration des Bourbons. On a de lui : Mémoires
du comte de Puisaye

,
qui pourront servir

à Vhistoire du parti royaliste durant la

dernière révolution; Londres, 1805-1806,
6 vol. in-8° ;

— Réfutation du libelle diffa-
matoire publié par M. d'Avaray sous le titre

de : Rapport à S. M. T. C, publié avec sa per-

mission, suivi d'une Réponse à M. le comte Jo-

seph de Puisaye; Londres, 1809, in-8°. H. F.
Alph. de Beauchamp , Hist. de la Fondée. — Lavallée

,

Hist. des Français. — Lettres sur la chouannerie. —
Biogr. univ. et portât, des contemp., supplément. —
Thiers, Hist. de la révolution.

£puiseux {,Victor-Alexandre), mathéma-
ticien français, né à Argenteuil (Seine-et-Oise),

le 16 avril 1820. iAdmis en 1837 à l'École nor-

male et agrégé pour les sciences en 1840, il fut

en 1841 reçu docteur es sciences mathématiques,
et depuis cette époque jusqu'en 1845 il les pro-
fessa au collège de Rennes. Titulaire d'une sem-
blable chaire à la faculté des sciences de Besan-
çon (1845-1849), il revint à Paris pour y être

maître de conférences à l'École normale (1849-

1855). Pendant qu'il remplissait ces fonctions, il

fut à diverses reprises suppléant à la faculté des
sciences et au Collège de France, et en 1853 et
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1854 chargé des examens d'admission à l'Écolî

polytechnique. Astronome adjoint à l'observa-

toire (1855-1859), il est depuis 1857 professeur

d'astronomie à la Faculté des sciences de Paris.

On a de lui : Sur l'invariabilité des grands
axes des orbites des planètes ( Paris, 1841,

in-4°) : thèse pour le doctorat; plusieurs notes

insérées dans le Journal de mathématiques
pures et appliquées, tomes VI à XVII, et dans
les Comptes rendus de l'Académie des sciences,

parmi lesquelles nous citerons : Note sur le

pendule conique; Du mouvement d'une
chaîne, pesante sur la cycloïde; Sur les dé-
veloppées et les développantes des courbes
planes; Sur les courbes taulochrones ; Sur
la somme des puissances semblables de
nombres, en progression arithmétique; Bu
mouvement d'un solide de révolution posé sur
un plan horizontal ; Sur la convergence des
séries qui se présentent dans la théorie du
mouvement elliptique; Recherches sur les

fondions algébriques ; Sur la ligne dont les

deux courbures ont entre elles un rapport
constant; Solution de quelques questions
relatives au mouvement d'un corps solide

pesant posé sur un plan horizontal; Mé-
moire sur les variations de la pesanteur
dans une petite étendue de la surface ter-

restre, présenté à l'Académie des sciences le

14 juillet 1856; Sur les inégalités périodiques
du mouvement des planètes, présenté le

même jour; Sur les fonctions périodiques de
plusieurs variables (11 août et 6 octobre 1856) ;

Sur le développement en séries des coordon-
nées des planètes et de la fonction pertur-
batrice; et dans les Annales de V Observatoire
(t. I et TI) : Réduction des Observations de la

Lune faites à l'Observatoire de Paris, de
1801 à 1829 ; Réduction des Observations mé-
ridiennes faites à l'Observatoire de Paris en
1837 et 1838. La plus grande partie de ces mé-
moires, dignes de l'attention des géomètres, a
été l'objet de rapports élogieux de Cauchy, et ils

ont été insérés dans le Recueil des savants
étrangers.

Docum. partie.

puisieux {Pierre Brulart, marquis de
Sillery, vicomte de), ministre français, né en

1583, à Paris, où il est mort, le 22 avril 1640.

Fils du chancelier Nicolas Brulart de Sîïlery,

il épousa, en 1606, Madeleine de Neufville de

Villeroi, et reçut en survivance de son beau-

père la charge de secrétaire d'État. Le 1
er jan-

vier 1607, Henri IV le nomma grand trésorier

de ses ordres , et après la mort de ce prince la

reine lui confia diverses missions importantes.

En 1612 il se rendit comme ambassadeur ex-

traordinaire en Espagne, pour conclure le ma-
riage de Louis XIII avec l'infante Anne d'Au-

triche. Jaloux de son autorité dans le conseil du
roi , le maréchal d'Ancre parvint à le faire éloi-

gner de la cour en 1616. Bappelé l'année sui-
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vante, il fut rétabli dans sa charge, et devint

tout-puissant auprès du roi à la mort du conné-

table de Luynes. Ses négociations avec les pro-

testants pour amener, en octobre 162?, la capitu-

lation de Montpellier, que Louis XIII assiégeait

depuis longtemps sans succès, lui valurent après

la reddition de la place sa nomination de che-

valier des ordres du roi et la promesse d'être

fait duc et pair; mais une intrigue de cour em-

pêcha l'effet de ces promotions. Puisieux reçut,

le 4 février 1624, l'ordre de se retirer dans ses

terres, et l'on s'efforça d'obtenir la démission de

sa charge; mais il refusa 200,000 livres que

le roi lui offrit à cet effet, ainsi que l'ambassade

de Rome. Le Recueil des Ambassades de La

Boderie renferme de lui quelques Lettres.

Resté veuf sans postérité, il épousa, en janvier

1615, Charlotte d'Estampes -Valençay, connue

par son esprit et par ses relations d'amitié avec

Mme de Sévigné.

Un de ses descendants, LoiOs-Philoxène

Bruiap.t, marquis de Puisieux, né en 1702, et

mort vers 1771, après avoir rempli plusieurs

ambassades, devint chancelier des Ordres, fut

ministre des affaires étrangères de janvier 1747

à septembre 1751, et continua de siéger pendant

plusieurs années au conseil du roi, avec le titre

de ministre d'État. Il y rentra en 1758, et en

sortit pour la seconde fois vers l'époque de la

suppression des Jésuites , auxquels il était très-

dévoué et dont il portait même le scapulaire

sous son vêtement.

Fauvelet du Toc, Ilist- des secrétaires d'État. — An-

selme, Bïst. des grands-o] liciers de la couronne.

puisieux (Jean-Baptiste de), architecte

français, né le 19 janvier 1679, à Alland'huy,

village des Ardennes, mort le 6 février 1776, à

Paris. Placé chez un avocat au parlement de

Paris, il quitta l'étude du droit pour, celle de

l'architecture, et travailla sous les meilleurs

maîtres. En 1764 il fut nommé contrôleur des

travaux de l'église de Sainte-Geneviève. « Son

amour pour les pauvres, raconte Boulliot, lui

avait fait composer une eau excellente pour les

yeux, qu'on leur distribuait tous les matins.

Dans un âge très-avancé il allait encore visiter

les asiles de la misère, et y répandait ses bien-

faits et ses consolations avec l'affection la plus

tendre. » On a de lui : Éléments et traité de

géométrie; Paris, 1765, in-8°, fig.

Boulliot, Kioyr. ardennaise.

puisieux (Philippe- Florent de), traduc-

teur français, né le 28 novembre 1713, à Meaux,

mort en octobre 1772, à Paris. Il était avocat

an parlement de Paris; mais il renonça de bonne

heure à la pratique du barreau pour se livrer à

la culture des lettres. Il a publié sous le voile

de l'anonyme un assez grand nombre de traduc-

tions du latin, de l'italien et de l'anglais; telles

sont : Grammaire géographique de Gordon

(1748, in 8°), Grammaire des sciences philo-

sophiques de lïenj. Martin (1749, 1777, in-8°),
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Le Calendrier des jardiniers de Bradley (1750,

in- 12), Histoire navale de V Angleterre de
Ledyard (1751, 3 vol. in-4°), Géographie gé-

nérale de Varenius (1755, 4 vol. in-\2), Élé-

ments des sciences et des arts littéraires de

Benj. Martin (1756, 3 vol. in-12), Amélie de
Fielding (1762), Recueil de pièces de médecine
et Le régime de Pijthagore de Cocchi (1762),

Voyage en France, en Italie et aux îles de
VArchipel de Maihows (1763, 4 vol. in-12),

Expériences physiques et chimiques de Lewis

(1769, 4 vol. in-12), etc.

Pcisieux (Madeleine d'Arsant de), femme
du précédent, née en 1720, à Paris, où elle est

morte, en 1798. Aussitôt qu'elle fut.mariée, elle

se mit à écrire, et fut exposée , comme la plu-

part des femmes qui cultivent les lettres, aux
traits sévères de la critique. Palissot et l'abbé

Sabafier ne l'ont pas ménagée. Pourtant il se-

rait injuste d'accuser, comme on l'a fait, ses

ouvrages d'être marqués au coin de la plus dé-

plorable médiocrité, ou du moins on devrait

faire une exception en faveur des Conseils aune
amie et des Caractères, où il y a de l'esprit

,

des remarques fines et ingénieuses, et qui sont

écrits dans on style agréable. En 1795 cette

dame se trouva comprise pour une somme de

2,000 livres dans le décret de la Convention re-

latif aux gens de lettres. On a d'elle : Conseils

à une amie; Paris, 1749, 1750, in-12; trad.

en anglais et attribués à une autre dame; — Les

Caractères; Londres (Paris), 1750, 1755, 2 vol.

in-12; — Le Plaisir et la Volupté, conte allé-

gorique; Paphos (Paris), 1752, in-12; — L'É-
ducation du marquis de ***, ou Mémoires
de la comtesse de Zurlach ; Paris, 1755, 2 vol.

in-12; — Zamor et Almanzine; Paris, 1755,

3 part, in-12; — Alzarac, ou la Nécessité

d'être inconstant; Paris, 1762, in-12; — His-

toire de Mile de Terville; Paris, 1768, 6 vol.

in-12;— Mémoires d'un homme de bien; Pa-
ris, 1768, 3 vol. in-12, etc. On lui attribue Le
Marquis à la mode, comédie (1763), et His-

toire du règne de Charles VII, 4 vol. in-12.

Sabatier, Trois siècles de la Littèr. — La Porte, fJist.

Uttér. des dames françaises, V. — Mmc Briquet, Dict.

hist. desfemmes célèbres.

puissant (Louis), mathématicien français,

né à la ferme de la Gastellerie, près du Cbâtelet

(Seine-et-Marne ), le 22 septembre 1769, mort à

Paris, le 11 janvier 1843. Ses parents étaient dft

pauvres cultivateurs. Tout jeune, Puissant fut

placé chez un arpenteur; là, au lieu de se lais-

ser aller à la routine du métier, il sentit qu'il

lui était nécessaire d'étudier la géométrie. Il

aborda ensuite les autres branches des mathé-

matiques et y fit de rapides progrès, car nous le

retrouvons successivement ingénieur géographe

à l'armée des Pyrénées orientales, puis en 1795

professeur de mathématiques à l'école centrale

de Lot-et-Garonne. De là il passa au bureau de

la guerve (1802), puis à l'école militaire de
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Fontainebleau (1804), et quelques années après

à l'école d'élat-major, où il enseigna pendant

vingt ans et où il atteignit le grade de lieute-

nant-colonel. Puissant avait une prédilection

toute particulière pour la géodésie, à laquelle

il a consacré' sa vie entière, et dont on peut

dire qu'il fut pendant un demi-siècle le représen-

tant le plus émioent. 11 prit la part la plus im-

portante aux travaux relatifs à la carte de

France du dépôt de la guerre. Appelé le 3 no-

vembre 1828 dans i'Académie des sciences,

comme successeur de La Place, il souleva

dans cette assemblée une vive discussion, lors-

qu'en 1836 il avança que la mesure de la dis-

tance méridienne de Montjouy à Formentera

était entachée d'erreur. Après de longs débats,

il fallut reconnaître que de légères erreurs s'é-

taient en effet glissées dans la base du sys-

tème métrique.

Les principaux ouvrages de Puissant sont :

Recueil de diverses propositions de géomé-

trie, résolues et démontrées par Vanalyse

algébrique; Paris, 1801, 1824, in-8° ;— Traité

de géodésie; Paris, 1805, in-4°, et 1819, 2 vol.

in-4
D

; la 3
e édition (1842, 2 vol. in-4°) contient

le Supplément, publié en 1827 ; — Traité de
topographie, d'arpentage et de nivellement ;

Paris, 1807, in-4% 2e cdit., 1820, in-4o, aug-

mentée du Supplément impr. en 1810 ;
— Tri-

gonométrie expliquée au lever des plans;

Paris, 1809, in-8°; — Instruction sur l'usage

des tables de projection adoptées pour la

construction du canevas de la nouvelle carte

topographique de la France; Paris, 1821,

in-4°; — Méthode générale pour obtenir le

résultat moyen dans une série oVobservations

astronomiques faites avec le cercle répétiteur

de Borda; Paris, 1823, in-4° ;
— Nouvelles

comparaisons des mesures géodésiques et as-

tronomiques de France et conséquences qui

en résultent relativement à la figure de la

terre; Paris, 1834, in-4°; — Nouvelle détermi-

nation de la distance méridienne de Mont-
jouy à Formentera, dévoilant l'inexactitude

de celle dont il est fait mention dans la base

du système métrique; Paris, 1836, 1838, in-4
;— Mémoire sur la projection de Cassini; —

deux Mémoires sur l'application du calcul des

probabilités aux mesures géodésiques, etc.

Puissant a aussi donné en 1837 une édition an-

notée par iui du Traité de la sphère et du
calendrier de Rivard. £. M.
Arago, Notices scientif., t. III.

pujades (Jérôme), chroniqueur catalan,

né le 30 septembre 1568, à Barcelone, où il est

mort, vers 1650. Il était fils de Miguel Pujades

,

avocat de Figuières, qui avait écrit en 1546 ua
Traité du droit de préséance des rois d'Ara-
gon contre les rois de France. Envoyé en
1585 à l'université de Lerida, il y étudia pen-
dant plusieurs années la jurisprudence civile et

canonique; après avoir été reçu docteur dans les
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deux facultés, il professa le droit canon à Bar-
celone, et obtint la charge de procureur général
du comté d'Ampurias. Par suite d'investigations

laborieuses, il parvint à recueillir eu grand nombre
des documents, la plupart originaux et inédits

,

qui lui servirent à composer une Chronique
universelle de Catalogne, publiée deux fois en
espagnol, d'abord par Tarazona (Barcelone,

1777, 6 vol. in-8°), puis par Félix Torres Amat,
évêque d'Astorga. Cet ouvrage, qui offre aux
historiens une mine extrêmement riche, conduis
les événements depuis la création du monde
jusqu'en 1162. L'auteur en avait l'ait paraître la

première partie en catalan (Barcelone, in-fol.)-

il écrivit le reste en espagnol, et c'est dans cette

langue que sont entièrement rédigés les trois

manuscriis de sa chronique qui se trouvent à la

Bibliothèque, impériale. p.
Amat, Memorias para aytidar a formar un Diccio-

harïo critico de los escritores catalanos.

PiTJATï (Giuseppe-Antonio), médecin ita-

lien, né en 1701, à Sacile (Frioul), mort en
1760, à Padoue. Reçu docteur en 1719, il exerça
successivement la médecine à Venise, dans la

Dalmatie et dans le Frioul ; il résidait depuis
douze ans à Feltra lorsqu'en 1754 il fut appelé

à remplir à Padoue la chaire qu'avait illustrée

Macoppe. Ses principaux ouvrages sont : Dis-

sertazionefisiche; Venise, 1726, in-4"; — De-
cas medicarum observationum; ibid., 1737,
in-4°;— Riflessioni sopra il vitto Pitagorico;
Feltre, 1751, in-8"; — Délia preservazione
délia sainte de lelterati; Venise, 1761, 1768,
in-8°.

Tipaldo, Biogr. degli Ual. Ulustri, X.

PUJOL (Alexis), médecin français, né le

10 octobre 1739, au Poujol, près Béziers, mort
le 15 septembre 1S04, à Castres. Après avoir

terminé ses études à Toulouse, il renonça à !a

carrière ecclésiastique, à laquelle sa famille le

destinait, pour s'appliquer à la médecine, et vint

à Montpellier, où il s'attacha particulièrement

au professeur Fizes. Reçu docteur en 1762, il

exerça pendant quelque temps à Bédarieux, et

se lîxa à Castres, où l'appela M. de Royère,
évoque de cette ville. De nombreuses palmes
académiques et une pratique considérable ré-

pandirent au loin sa réputation. Ses écrits sont

ceux d'un bon observateur et d'un habile pra-

ticien ; nous citerons de lui : Essai sur la ma-
ladie de la face nommée le tic douloureux,
avec quelques réflexions sur le Raptus cam'nus

de Cœlius Aurelianus ; Paris, 17S7, in-12 :

opuscule devenu très-rare et qui ne se trouve

point dans les Œuvres de l'auteur; — Obser-

vations sur la fièvre miliaire épidémique qui
régna dans le Languedoc en 1782, mémoire
qui obiint en 1783 le prix d'émulation à la So-

ciété royale de médecine de Paris ;
— Essai sur

les maladies propres à la lymphe et aux
voies lymphatiques, couronné en 1790 par la

Société de médecine; — Essai sur les injlam-
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mations chroniques des viscères, qui lui valut

une médaille d'or en 1791 et qui est le plus im-

portant de ses ouvrages ;
— Essai sur la na-

ture du vice rachitique, l'un des meilleurs ou-

vrages qu'on ait sur le rachitisme. Ces opuscules,

et quelques autres encore , à l'exception du pre-

mier, ont été réunis par lui-même (Castres, 1802,

4 vol. in-8°). Boisseau en donna une nouvelle

édition (Œuvres de médecine pratique de

Pujol; Paris, 1823, 4 vol. in-8°), en y joignant

quelques additions et une notice biographique.

Cette réimpression fut appréciée favorablement;

Broussais en parla avec d'éloges.

Nayral , Biogr. Castraise. — Biogr. médicale. — FIs-

quet, Biogr. (inédite) de l'Hérault.

pujol (Alexandre-Denis Abel, dit Abel

de ) ,
peintre français , né à Valenciennes, le 30

janvier 1785, mort à Paris, le 28 septembre 1861.

Ce fut au milieu des champs que se révélèrent

ses instincts pour l'art auquel il devait consa-

crer sa vie. Ses dispositions naturelles, heureu-

sement remarquées, le mirent à même de suivre

les leçons des écoles de sa ville natale. Envoyé

à Paris , il entra dans l'atelier de David. Après

avoir remporté en 1810 le second grand prix de

peinture, il obtint le premier en 1811. Avant de

concourir, il avait débuté au salon de 1810, par

un tableau, Jacob bénissant les enfants de

Joseph, qui lui valut une médaille. En revenant

de Borne, il présenta au salon de 1814 La Mort

de Britannicus, qui fut achetée pour le musée

de Dijon. En 1817 il produisit l'une de ses meil-

leures compositions, Saint Etienne prêchant

rÉvangile, pour l'église Saint-Étienne-du-

Mont, et qui partagea le prix du salon de cette

année avec le Lévite d'Ephraïm de M. Couder.

Depuis cette époque jusqu'en 1827 il est peu

d'expositions qui n'aient reçu quelque ouvrage

d'Abel de Pujol. Nous citerons de lui, en 1819 :

La Vierge au Tombeau (Notre-Dame de Paris),

et César allant au sénat le jour des Ides de

Mars (ancienne galerie du Palais-Boyal); en

1822 : Joseph expliquant les songes du pan-

netier et de Véchanson de Pharaon ( musée

de Lille); en 1824 : la Prise du Trocadero; le

Baptême de Clovis par saint Remy (cathé-

drale de Beims ) ; Germanicus sur le champ
de bataille où Varus et ses légions furent

massacrés par les Germains ; en 1827: Saint

Pierre ressuscitant Tabita (Saint-Pierre de

Douai).

On ne vit reparaître Abel de Pujol au salon

qu'en 1843 , où il envoya le tableau d'Achille

de Harlay dans la journée des Barricades,

commandé pour la galerie de Versailles. En
1848 il donna Saint Philippe baptisant l'eu-

nuque de la reine d'Ethiopie, et en 1852 La

fin du monde, faible peinture, et Saint Pierre.

Il s'était fait représenter à l'exposition univer-

selle de 1855 par Saint Etienne prêchant

l'Évangile, La Vierge au Tombeau, Les Da-
naïdes et une composition nouvelle, témoignage

de sa reconnaissance pour sa ville natale; c'était

La ville de Valenciennes encourageant les

arts. Dans une vaste allégorie il avait, groupé

un grand nombre de figures qui sans être .des

portraits rappelaient les traits de jeunes Va-
lenciennois encouragés par la ville et pensionnés

par elle à Paris.

Si de 1827 à 1843* Abel de Pujol n'envoya

rien aux expositions du Louvre , c'est que ses

pinceaux étaient occupés ailleurs. Cet intervalle

de seize années fut admirablement rempli pour
sa réputation. Il exécutait le magnifique plafond

du grand escalier du Louvre, représentant la Re-

naissance des arts, trois tableaux servant

de dessus de portes pour le musée de Ver-

sailles , vingt-deux tableaux pour la Galerie de
Diane au palais de Fontainebleau, quatorze ta-

bleaux pour la chapelle des dames du Sacré-

Cœur à Paris, les belles grisailles du palais de la

Bourse, le plafond de la troisième salle du mu-
sée de Charles X au Louvre, représentant L'E-
gypte sauvée par Joseph , les voussures et les

grisailles de la même salle; La Bienfaisance,
vaste toile pour l'hospice Boulard à Saint-Mandé,

un devant d'autel peint en émail sur pierre de
Volvic pour l'église Sainte-Elisabeth, les cartons

pour trois grands vitraux de cette église , quel-

ques-unes des peintures murales de l'église de
La Madeleine, le plafond du grand escalier de

l'école des Mines, etc. En 1835 il avait été élu

membre de l'Académie des beaux-arts, en rem-
placement de Gros.

Abel de Pujol vit détruire, lui vivant, trois de

ses œuvres les plus importantes : Jules César,

brûlé sur la place du Palais-Boyal, dans les jour-

nées de février 1848 ; une chapelle peinte à Saint-

Boch, et le plafond delà Renaissance des arts

dans l'escalier construit à l'entrée du Musée
Napoléon. Au reste, le gouvernement lui com-
manda une reproduction de ce plafond pour le

grand salon de la bibliothèque du Louvre.

Ch. d'Argé.

Livrets des Salons. — Docum. part.

pujoclx (Jean-Baptiste), littérateur fran-

çais, né à Saint-Macaire (Gironde), en 1762,

mort à Paris, le 17 avril 1821. Il a écrit dans

plusieurs génies de littérature légère un grand

nombre d'ouvrages, tous oubliés aujourd'hui, et

dans les dernières années de sa vie il a publié

des livres élémentaires sur quelques parties des

sciences naturelles. Nous citerons de lui : Figaro

au salon de peinture; Paris, 1785, in-8°; —
Les grandes prophéties du grand Noslrada-

mus, sur le grand salon de peinture, en vers

et en prose; 1787, in-8°; — Mirabeau à son

lit de mort, comédie en un acte, jouée en 1791 :

les principaux personnages sont, outre Mi-

rabeau , MM. de Talleyrand-Périgord , de La-

marck, Frochol, Cabanis, Petit, etc.; — La

Veuve de Calas à Paris, ou le Triomphe de

Voltaire, comédie, 1791, in-8°; mise en opéra

et reprise le 2 prairial an vm ;
— Paris à la
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fin du dix-huitième siècle , ou esquisse his-

j

torique et morale des monuments et des
j

ruines de cette capitale, etc.; Paris, 1800,
j

1801, in-8°; traduit en allemand; — Leçons de
j

physique de VÉcole polytechnique sur les pro-

priétés générales des corps, précédées d'une

introduction ; Paris, 1805, in-s°, fig. ;
— L'As-

j

trologue parisien, pour lesannéesl812 à 1817;
j

Paris, 6 vol. in-12; — Louis XVL peint par
j

lui-même, ou correspondance et autres écrits

de ce monarque j Paris, 1817, in-8°. Lorsqu'il

composa cet ouvrage, Pujoulx croyait authentique

cette correspondance, sur laquelle Beuchot a

donné quelques détails dans le Journal de la

librairie, 1818, p. 350 et 400, et 1819, p. 374.

Pujoulx a travaillé au Journal de la littéra-

ture française et étrangère, à la Gazette de

France, au Journal de Paris, au Journal de

l'empire, à la Biographie universelle, à ['En-

cyclopédie des dames, etc.

Mahul, Annuaire nécrologique, 1821.

pulaski
,

plusieurs auteurs écrivent Pu-

lawski, mais ils confondent deux familles diffé-

rentes en une seule. L'une provient de Pulazié

,

d'où sont les Pulaski; et l'autre de Pulawy,

d'où sont les PulawsM. Ce sont les premiers

seuls qui sontdevenus célèbres , depuis la con-

fédération de Bar. Ils y étaient au nombre de

sept: Joseph, ses trois fils : Casimir, François,

Antoine, et ses trois neveux.

Pulaski (Joseph), né à Pulazié
( palalinat

de Lublin),en 1705, mort à Constantinople, en

1769. D'abord avocat et arbitre dans plusieurs

affaires litigieuses, il acquit honorablement une

grande fortune. En 1733 il embrassa le parti de

Stanislas Leszczynki ; mais la Russie, l'Autriche

et la Prusse, ayant imposé Frédéric-Auguste III,

électeur de Saxe, Pulaski finit par reconnaître

le nouveau roi, après l'abdication de Stanislas,

et obtint la starostie de Warka. A l'époque de

l'élévation de Stanislas-Auguste Poniatowski, en

1764, qui régnait sous la protection des baïon-

nettes moskovites, les Pulaski firent partie de

i'opposilion nationale; aussi, quand la tyrannie

russe ne mit plus de bornes à ses excès,

en 1767, ils déployèrent une grande activité

dans l'organisation de la confédération de Bar,

commencée le 29 février 1768, et Joseph fut

proclamé maréchal. En 1769, la mésintelligence

s'établit entre Joachim .Potsçki et Joseph Pu-
laski. Les Turcs , ayant embrassé la cause de

la Pologne, furent souvent choisis pour arbitres

par les deux partis. Pulaski, victime de fausses

accusations, fut arrêté en Moldavie, et envoyé

à Constantinople; il avait tout préparé pour se

justifier, quand la mort l'enleva.

Pulaski (Casimir), fils du précédent, né à

Winiary, le 4 mars 1748, mort à Savannah

( Amérique du Nord ), le 9 octobre 177-9. 11 com-
mença à servir dans la garde de Charles, duc de

Saxe et de Courlande. En 1768 il fut l'un des

plus actifs dans la confédération de Bar. Par-

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. »— T. XLI.
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fout où il se présentait il était la terreur des
Busses; il franchissait, dans des marches ra-

pides , la Grande et la Petite-Pologne , la Po-
dolie, la Wolhynie, la Lithuanie. En 1770 il s'en-

ferma dans le fort de Czenstochowa, et repoussa

toutes les attaques. Les confédérés croyaient

qu'en enlevant le roi à Varsovie , ils parvien-

draient à le rendre favorable à la cause natio-

nale; dans ce but, un enlèvement fut tenté le

3 novembre 1771. Comme les conjurés ne réus-

sirent pas, ils furent déclarés régicides; et ils

ne purent résister aux forces réunies de la

Russie, de la , Prusse et de l'Autriche. Cette

dernière puissance semblait d'abord appuyer et

encourager les confédérés ; mais elle les aban-

donna, et fut la première à envahir la Pologne,

dont le triple partage fut consommé en 1772.

Pulaski se réfugia à l'étranger. Il se fixa à Mar-
seille; mais à la fin de 1775 il se rendit aux

États-Unis, où il combattit pour la liberté amé-
ricaine , avec Lafayette et Kosciuzko. Il forma

une légion, dite étrangère, et à la tête de ses

troupes il succomba au siège de Savannah. La
reconnaissance des Américains lui éleva un mo-
nument, dont la première pierre fut posée par

Lafayette, en 1824; mais le monument ne fut ter-

miné qu'en 1855.

Pulaski (François), né en 1750, seconda son

père et ses frères avec un admirable courage,

et mourut sur le champ de bataille à Lomazy
(1770), non loin de Wlodawa sur la Vistule;

ses deux cousins y moururent aussi.

Pulaski (Antoine), frère des précédents,

né en 1752, mort en 1810. Après s'être distingue

dans plusieurs combats contre les Russes, il

fut fait prisonnier et emmené en Sibérie. Rentré

en Pologne, il eut la faiblesse de renier son

passé, et se rallia au parti russe; il fut l'un des

cliefs du complot de Targowiça, et joua un triste

rôle à la diète de Grodno, en 1793. Il termina

misérablement ses jours en Wolhynie. 11 laissa

deux filles, dont l'une fut mariée à un général

russe. Léonard Chodzko.
Joubert, Les Révolutions de Pologne de 1767 à Yllo. —

Alexandre Chorisciéwicz, Biographie polonaise; Var-

sovie, 1819. — Kaczkowski, La Confédération de Bar ;

I'osen, 1840. — L. Chodzko, La Pologne illustrée.

pulchérie (Mlia Pulcheria Augusta)
,

impératrice d'Orient, née en 399, morte en 453.

Elle était fille d'Arcadius et d'Eudoxie, et sœur

de Théodose II. Il sembla, dit Gibbon, que son

aïeul lui eût transmis en héritage son génie et

ses vertus. Elle unissait en effet aux charmes de

la beauté de rares connaissances et la plus solide

piété. Une prudence naturelle , une pénétration

sûre, un caractère résolu la rendirent propre de

bonne heure aux affaires publiques. Créée au-

gusta à l'âge de quinze ans (414), elle prit en

main les rênes du gouvernement. Du sein de la

retraite où elle vivait avec ses sœurs Arcadia et

Marina, et sans délaisser ses exercices de dé-

votion ou ses devoirs de charité, elle veillait

elle-même sur l'éducation du jeune empereur.

7
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Elle développa en lui quelques bons instincts, le

zèle religieux, l'amour de la justice, l'éloignement

des plaisirs. Malheureusement la nature lui avait

refusé la force de gouverner par lui-même, et le

discernement nécessaire pour faire de bons choix,

de sorte qu'il fut presque toujours la dupe des

flatteurs qui l'entouraient et ne fit rien de mé-

morable pendant un règne de quarante-deux

ans. Lorsqu'il fut en âge de gouverner, Pul-

chérie usa de son influence pour le préserver

des dangers auxquels l'exposait sa négligence :

elle préparait elle-même les ordonnances qu'elle

lui faisait signer, et-dont elle lui laissait l'hon-

neur. C'est elle qui le maria à Athénaïs (ap-

pelée l'impératrice Eudoxie), fille du sophiste

Léonce, ornée de toutes les grâces du corps

et l'esprit (421). Le concile d'Éphèse (431),

qui condamna l'hérésie de Nestorius, fut con-

voqué à ses instances. Elle fit même élever à

Constantinople un temple sons l'invocation de

la mère de Dieu en mémoire de cette condam-

nation. Lorsque plus tard (448) Théodose se laissa

entraîner dans l'hérésie d'Eutychès, elle resta

fidèle à la foi orthodoxe et défendit avec courage

ceux qui étaient persécutés pour elle. L'enuque

Chrysaphius parvint à la rendre suspecte à Théo-

dose, qui cessa de la consulter et voulut même
l'engager par force dans l'état de diaconesse.

Pulchérie, avertie par l'évêque Flavien, con-

serva sa liberté. Elle retrouva sa faveur, et en

usa pour le bien général tant que vécut Théodose.

A la mort de ce prince (449), Pulchérie monta

sans opposition sur le trône des césars. Son

premier acte fut de faire mettre à mort l'infâme

Chrysaphius, et en vengeant ses injures elle

vengeait les malheurs de l'empire. Comme
il était sans exemple qu'une femme eût été re-

vêtue de la pourpre impériale, elle dut prendre

un époux. Son choix tomba sur le tribun Mar-

cien, homme d'une naissance obscure,mais d'un

courage et d'une probité dignes d'un tel hon-

neur. Il promit de respecter la virginité à la-

quelle Pulchérie s'était consacrée , et se montra

toujours plein de déférence pour ses sages con-

seils. Pulchérie mourut comblée de gloire, à l'âge

de cinquante-quatre ans et un mois. Après avoir

fondé une foule d'hôpitaux., d'églises, de mo-
nastères, elle fit encore les pauvres héritiers

de tout ce qui lui restait de richesses. L'Église»

pour laquelle elle avait toujours témoigné leplus

profond respect, a institué une fête en son hon-

neur. Léon, successeur de Marcien, lui fit ériger

une statue sur son tombeau
Gustave Rigollot.

Le Iîeau, flist. du Bas-Empire. — Gibbon, Décadence

de l'empire romain, V et VI. — Tillcmont, Ilist. des

empereurs, VI.

pîjlc! (Luigi), poëte italien, né à Florence,

le 3 décembre 1431, mort vers 1487. D'une

famille distinguée, dont plusieurs membres

avaient rempli avec, éclat 1rs offices les plus

élevés dans la république, il consacra sa vie à

— PULCI 106

l'étude et aux travaux, littéraires. II fut un des

plus intimes familiers de Laurent de Médicis.

C'est dans la maison de ce célèbre protecteur des

lettres qu'il fit la connaissance de Politien, qui

devint son meilleur ami et qui l'aida dans la com-
position de son poème héroïco-comique, le il/or-

gante maggiore, que Pulci entreprit à la de-

mande de Laurent de Médicis. Ce poeme bur-

lesque, en vingt-huit chants, dont Roland est le

principal héros , est une spirituelle parodie des

Reall di Francia, ou romans de chevalerie du
cycle carlovingien, qui, inventés par les trouvères

français , avaient été imités par divers poètes

italiens. L'imagination railleuse de Pulci se plut

à tourner en ridicule ces combats de géants, ces

tours de magiciens et autres incroyables aven-

tures qui faisaient le fond des épopées du moyen
âge. Il ne cesse pas un instant de se jouer lui-

même de ce qu'il dit , et de se divertir aux dé-

pens de ses héros et de son lecteur. Il met à

cela non-seulement beaucoup d'esprit, mais une
naïveté plaisante et originale qui a sûrement of-

fert au Berni le premier modèle du genre auquel

il a donné son nom. Le Morgante Maggiore,
que l'auteur lut en plusieurs parties à la table de

Laurent de Médicis, au grand amusement des con-

vives, est une des sources les plus précieuses de

l'ancienne langue toscane, dont les finesses et

les idiotismes les plus remarquables ont été em-
ployés avec une grande habileté par Pulci

,
qui

s'est aussi attaché à nourrir de proverbes popu-

laires son style, dont Machiavel a loué l'extrême

pureté. On reconnaît dans ce poème bizarre, au

milieu des extravagances les plus bouffonnes, une

peinture très-vraie et pleinede naturel des mœurs,
de la vanité et de l'inconstance des femmes,

comme de l'avarice et de l'ambition des hommes.
De plus on y rencontre quelques passages du

pathétique le plus élevé. Entraîné par sou sujet,

Pulci, qui était réellement poëte, n'a pas toujours

tenu l'espèce de gageure, qu'il semblait avoir

faite, de travestir entièrement les inventions des

trouvères. Le Mergante Maggiore (Morgante le

Géant, que Roland a converti et qui sert d'écuyer

à ce célèbre paladin) a été imprimé à Florence,

1488; Venise, 1494, 1545, 1574, in-4° ; Naples,

1582, 1732, in-4°; Paris, 1768,3 vol. in-12. On
a encore de Pulci quelques autres poésies, entre

autres une suite de sonnets bizarres , souvent

indécents et grossiers, mais qui ne sont pas tous

de lui. Il imagina avec un de ses meilleurs amis,

le poëte Matteo Franco , de se faire l'un l'autre

une guerre à outrance et de se dire dans des

sonnets, au nombre de plus de cent quarante,

les injures les plus fortes et les plus piquantes.

« Le style, dit Ginguené, est non-seulement d'une

liberté cynique, mais souvent dans le genre pro-

verbial et décousu des bouffonneries du Bur-

chiello. » On a encore de Pulci : La Bcca du
Dicomano

,
parodie d'une pièce pastorale de la

Vencia da Barberino, de Laurent de Médicis;

— Confessione a la san Vergine; Florence,
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1597, in-4°, poëme en tercets, suivi de quelques

autres pièces du même genre ;
— une Nouvelle

dans le recueil de Doni; des Lettres à Laurent

de Médicis.

Bernardo Pulci, frère aî#é de Luigi, a écrit

une Élégie sur la mort de Simonelta, maîtresse

de Julien de Médicis; Egloghe; Florence, 1494;

— un poëme sur la Passion du Christ, et la

première traduction des Eclognes de Virgile,

Florence, 1481.

Luca Pulci, autre frère de Luigi, a publié :

Gioslra di Lorenzo di Medici, poëme en l'hon-

neur des succès obtenus en 1463 par Laurent

de Médicis dans un tournoi ;
— Il Ciriffo Cal-

vaneo, roman de chevalerie en vers ;
-?- Dria-

deo d'Ancore, pastorale en octaves; — Epislole

eroide; Florence, 1481. E. G.

Quadrio, Storïa. — Tiraboschi, Storia délia letter.

ital. — Ginguené, Histoire de la littérature italienne.

— Ranke, Vorlesungen iiber die italianische Poésie. —
Ferrario, Li romani cavalliereschi. — Elogi degli Mus-
tri Joscani.

pulgar ( Hernan del ), historien espagnol,

vivait à la fin du quinzième siècle. 11 était ori-

ginaire de Pulgar, bourg voisin de Tolède , d'où

lui est venu son nom. 11 fut élevé à la cour de

Jean II et de Henri IV, ce qui le mit en rela-

tion avec un grand nombre de seigneurs et de

prélats. Secrétaire d'Henri IV, il garda ce poste

à l'avènement d'Isabelle la Catholique, qui le

chargea de plusieurs missions importantes. La

reine le nomma son historiographe en 1482.

Au quinzième siècle, cet emploi se combinait

avec celui de secrétaire intime, chargé de la

correspondance avec les cours étrangères et

la haute noblesse. Depuis ce moment, Pulgar ne

quitta plus la personne de la reine. Il fut té-

moin oculaire de la plupart des événements qu'il

a racontés. Il est probable qu'il mourut peu de

temps après la prise de Grenade, car son récit

s'arrête court après cet événement. La première

partie de la chronique de Pulgar ( Chronica de

Los senores reyes catolicos don Fernando

y dona Ysabel de Castilla y de Aragon )

est loin d'avoir l'importance de la seconde,

l'auteur l'ayant écrite par manière de distrac-

tion , sans informations authentiques. Le style

en est pur, précis , exempt de latinismes , et la

lecture entièrement agréable. Elle a été im-

primée en 1550 (Grenade, in-fol. ), sous le nom
d'Antonio de Lebrixa

,
qui l'avait mise en latin,

puis à Valladolid, en 1505; elle ne parut avec le

nom de l'auteur et en castillan que dans l'édi-

tion de Saragosse, 1567, in-fol. Pulgar a laissé

plusieurs autres ouvrages, tels que des Let-

tres (Zamora, 1543) et Claros Vannes de

Espana. Parmi les ouvrages inédits, on cite la

Chronique du roi Henri IV et VHistoire des

rois mores de Grenade. E. Baret.
N. Antonio, Bibl. hispana nova.

pulgar ( Hernan-Perez del
)

, capitaine

espagnol, né en 1451, mort en 1531. Il était de

l'illustre maison de Lara, et surnommé à cause

!
de ses exploits el de las haranas. Voici l'ori-

! gine de ce glorieux surnom. Quand les Mores

;
de Grenade eurent été bloqués dans les murailles

' de leur ville, Pulgar, guidé par un espion, pé-

nétra déguisé dans la ville
,
par les bords es-

i carpes du Darro, et eut l'audace de planter un

Ave Maria dans la porte de la mosquée prin-

|
cipale, en laissant à côté un cierge allumé. Cet

i exploit est attesté par la sépulture que l'empe-

j
reur Charles-Quint accorda à ce héros dans la

|

chapelle royale de Grenade, et par les armoi-

i

ries des Pulgar; elles portent dans le champ
! d'azur un gantelet d'or empoignant un cierge

allumé. On a de lui : Chronica del gran ca-

\ pitan Gonzalo de Cordoba ( Séville , 1527,

1580, in-fol.; Alcala, 1584), dédiée à Charles-

Quint, et qu'Argote de Molina attribue à tort

à Pulgar l'historiographe. E. B

—

t.

Ticknor, Hist. of spanisli liter., 1. — N. Antonio,

Bibl. hisp. nova.

pullen (Robert)
,
prélat anglais, mort en

1150. Suivant Fuller il était natif du comté

d'Oxford. Après avoir étudié à Paris, il repassa

la mer vers 1130, et trouva l'université d'Ox-

ford dévastée et à moitié ruinée par les Danois,

et contribua à force de zèle à la rendre aussi

florissante que par le passé. Sous le règne de

Henri I
er

il fut à la fois chargé d'expliquer l'É-

criture et de commenter Aristote , et s'acquitta

de cette double tâche aux applaudissements de

ses élèves et du roi, son constant patron. Il

reçut en récompense l'archidiaconé de Rochester.

Peu de temps après il retourna à Paris, et pro-

fessa la théologie en Sorbonne. En vain son évè-

que le somma-t-il de revenir en Angleterre et

s'empara-t-il ,
pour l'y contraindre, des revenus

de son bénéfice , Pullen fit la sourde oreille ; il

en appela à la décision du pape
,
qui se prononça

en sa faveur. Sur le bruit de sa renommée, In-

nocent II l'appela à Rome, et l'y accueillit avec

de grands honneurs; en 1144 Célestin H le créa

cardinal et bientôt après Luce II en fit le chance-

lier de l'Église romaine. Pullen a écrit plusieurs

ouvrages; le seul qui soit arrivé jusqu'à nous

est le Sententiarum liber (Paris, 1655); on l'y

voit préférer la simple autorité de la raison et

de la Bible au témoignage des Pères ou aux

subtilités de la scolastique.

Wood , Annals. — Fuller, Tf'orthies. — Pits, Biblioth.

pulteney (William), comte de Bath,
hommed'État anglais, néen 1682, mort le 8 juillet

1764, à Londres. Il appartenait à une famille an-

cienne du comté de Leicester, et son grand-père

avait représenté au parlement la cité de Westmins-

ter avec quelque distinction. Le jeune Pulteney

fut élevé à l'université d'Oxford, voyagea ensuite

sur le continent , et à son retour (1705) fut élu

au parlement par le bourg de Hedon dans le

Yorkshire. Il est dit dans les Mémoires de Wal-
pole qu'il en fut redevable à la protection de

son tuteur, Henry Guy, autrefois secrétaire du

trésor, qui plus tard lui laissa un legs de

7.
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40,00.0 liv. st.,- et un domaine d'un revenu de

500 liv. Sa fortune s'accrut beaucoup ensuite

par la succession considérable de son père et

une riche dot que lui apporta sa femme; il l'ad-

ministra avec une si rigide économie, que dans

le cours de sa vie il était cité autant pour son
avarice que pour son opulence. Dès son entrée

au parlement , Pulteney s'attacha au parti whig,

qui était celui de sa famille. Il ne prit d'abord

que rarement part aux débats; mais il fit une si

vive opposition aux tories, que ceux-ci à leur

avènement au pouvoir (1710) se vengèrent du
jeune orateur en éloignant son oncle, John Pul-

teney, du conseil du commerce. Dans les quatre

dernières années de la reine Anne , il parla sou-

vent avec éloquence, et fut admis dans les se-

crets les plus importants de son parti. En 1712,

lorsque Robert Walpole fut poursuivi devant

les communes , Pulteney défendit son ami dans

un discours remarquable par la chaleur et le ta-

lent. Fragilité des amitiés politiques! Quelques

années après, ils furent rivaux, et devinrent enne-

mis irréconciliables. A l'avènement de Georges Ie1',

Pulteney fut nommé secrétaire d'État de la

guerre, malgré l'opposition de Marlborough, qui

prétendait, en sa qualité de commandant en

chef, avoir le droit de présenter le candidat pour
ce poste. Walpole ayant résigné son portefeuille

en 1717, Pulteney donna aussi sa démission.

Peu après cependant une froideur s'éleva entre

les deux amis, sans qu'on en ait su le vrai motif,

et elle prit un caractère sérieux lorsque Wal-
pole fut revenu au pouvoir, en 1720. Pulteney fut

vivement blessé de n'avoir pas été admis au se-

cret des négociations pour former un minis-

tère, et surtout de ce qu'on ne lui avait ré-

servé aucun emploi important. Il accepta néan-

moins la sinécure bien payée de trésorier de la

maison du roi, mais c'était en attendant mieux.

Ses espérances ne s'étant pas réalisées, les re-

lations avec le ministère s'aigrirent de plus en

plus , et enfin arriva une rupture éclatante. En
1723, Pulteney se jeta ouvertement dans l'oppo-

sition , à propos d'une discussion sur la liste ci-

vile, qui se trouvait alors fort arriérée (avril).

Quelques sarcasmes significatifs , à l'adresse de
Walpole, déterminèrent son renvoi de la place

de trésorier, et dès lors commença cette guerre
acharnée contre le ministre, qui ne cessa que
lorsque Walpole fut renversé du pouvoir, en

1742. Ceux qui voudraient en suivre les phases

peuvent consulter les excellents Mémoires de

Coxe sur Walpole. Pulteney ne s'en tint pas à

de vives attaques au sein du parlement. Bien que
chef des whigs mécontents, il s'unit intimement
avec son ancien antagoniste tory Bolingbroke,
et fournit des articles vigoureux au Cra/lsman,
journal établi par cet homme d'État. 11 écrivit

aussi plusieurs pamphlets, où le ministre et ses

amis étaient attaqués avec uneextrême virulence,

(n passage d'une satire amère et personnelle

amena un duel entre lui et lord Harvey, l'un des

plus chauds défenseurs de Walpole. Tous deux
y furent légèrement blessés (janvier 1731). L'é-

loquence qu'il déployait au parlement, l'ardent

patriotisme qui animait tous ses discours , lui

concilièrent au plus haut degré la faveur publi-

que; pendant dix ans il fut l'homme le plus

populaire du royaume. « Walpole, dit Macauiay,
avait fait une grande faute en 1720 en se faisant

un ennemi mortel de Pulteney. Ses talents et son

caractère lui donnaient droit à un poste élevé

dans le nouveau ministère. Sa fortune était im-
mense. Il s'était montré orateur brillant, et

avait acquis l'expérience officielle de l'adminis-

tration. Il avait été au milieu; des vicissitudes

politiques un whig constant. Une fois à îa tête de
la minorité whig, il devint le plus redoutable

chef d'opposition qu'eût vu la chambre des com-
munes (1). » Les deux minorités whig et tory

n'attendaient que l'occasion de frapper le der-

nier coup. Les élections de 1741 avaient été peu
favorables au ministère. Les accusations redou-

blèrent contre Walpole, et les principaux ora-

teurs eurent soin d'insinuer que le ministre cor-

rupteur renversé il y avait moyen de s'entendre

avec les autres membres du cabinet. Les rangs

ministériels commencèrent à chanceler. La défec-

tion, qui était au fond des coeurs, se montra peu à

peu ouvertement, et une crise finale emporta
l'administration de Walpole (février 1742). Tous
les pouvoirs de l'État semblèrent pour un moment
à la disposition de Pulteney. Il forma le nouveau
ministère , s'y réservant une place sans fonctions

actives, et obtint la promesse de la pairie. On
a dit que l'adroite politique de Walpole, qui

avait conservé beaucoup d'influencé sur l'esprit

du roi, avait présidé aux arrangements minis-

tériels. Sans doute, il fit de son mieux pour
semer la dissension; parmi ses ennemis triom-

phants; mais il avait peu à faire. La victoire

ouvrit la carrière aux passions et aux rivalités

que les deux sections de l'opposition avaient mal
contenues, malgré les intérêts passagers qui

les avaient réunies. La composition du nouveau
cabinet ne satisfit ni les hommes du parti ni le

public. On avait conçu de si magnifiques espé-

rances, que les ressentiments égalèrent l'amer-

tume de la déception. Le public s'y laissa en-

traîner, et une tempête d'indignation s'éleva

contre Pulteney. Il se fit donner la pairie pro-

mise avec le titre de comte de Bath, et passa à la

chambre des lords. Dès ce moment tomba le

prestige de l'éclatante popularité dont il avait

joui. A la mort de lord Wilmington
,

qu'il avait

nommé chef du ministère, il fit un effort infruc-

tueux pour lui succéder comme premier lord

de la trésorerie. A la l'etraite du ministère de
Pelham (voir ce nom ), en février 1746, il ob-
tint enfin cet objet de son ardente ambition;

mais il avait tellement perdu son crédit qu'il

ne put décider aucun homme politique impor-

(1) Macaulay's Essays, History of t/ie cari of Chatam,
1884.
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tant à se joindre à lui, et son court ministère

ne dura que deux jours. Il passa le reste de sa

vie dans un-rôle insignifiant, principalement oc-

cupé du soin de sa grande fortune. En 1760, il

publia , sous forme de brochure , une Lettre à
deux personnages éminents (Pittet le duc de

JNewcastle ) sur les conditions que l'on devait

demander si le ministère se décidait à conclure

la paix. Ce pamphlet fut accueilli avec indiffé-

rence par les personnages à qui il était adressé,

et le public trouva étrange qu'après avoir dis-

paru depuis vingt ans de la scène politique,

après un échec éclatant, l'ancien leader de

l'opposition se réveillât pour composer un pam-

phlet. Pulteney ne laissa point de famille ( son fils

unique était mort en 1763, à Madrid), et sa pairie

s'éteignit à sa mort. Sa fortune passa au général

Pulteney, son frère. En 1792, le titre de ba-

ronne de Bath, et pius tard de comtesse, fut

conféré à Laura Pulteney, fille de Frances

Pulteney et de sir William Johnson, qui prit

le nom de Pulteney. Elle mourut sans enfants, en

1808, et le titre s'éteignit de nouveau. J. Chanut.

English cyclopxdia{Biogruphy). — Coxe, Blemoirsof
IValpole. — Chalmcrs, Biographical dictionary. —
National portrait gallery.

pulteney (Richard), botaniste anglais,

né le 17 février 1730, à Loughborough, mort le

13 octobre 1801, à Blaudford (Dorset). Il

exerça d'abord les fonctions de chirurgien et

d'apothicaire à Leicester ; comme il était calvi-

niste, il trouva peu d'appui dans une ville où

dominait l'élément puritain, et ce ne fut qu'avec

la plus stricte économie qu'il parvint à subvenir

à ses premiers besoins. Au milieu des loisirs

souvent prolongés que lui laissait la pratique de

ses deux états, il s'attacha d'une manière spé-

ciale à la botanique. Ses premiers travaux

furent insérés dès 1750 dans le Gentleman's Ma-
gazine ; la Société royale de Londres fit imprimer

dans son recueil les deux traités Sur le sommeil
des plantes et Sur les plantes rares du Leices-

tershire et l'admit en 1762 parmi ses membres.
Deux ans plus tard il reçut de l'université

d'Edimbourg le diplôme de docteur en médecine

(1764), et justifia cette faveur en publiant sur

le quinquina (cinchona offtcinalis) une thèse

remarquable. Le comte de Bath, qui avait conçu

une haute opinion de lui, le reconnut pour son

parent et l'emmena' comme médecin dans ses

voyages. A la mort de ce seigneur (juin 1764 ),

Pulteney alla s'établir' à Blandford, où il passa le

reste de ses jours. Il légua par testament son

cabinet d'histoire naturelle à la Société Lin-

néenne, dont il fut un des fondateurs. Ses ou-

vrages ont singulièrement contribué à répandre
le goût de la botanique en Angleterre; les prin-

cipaux sont : A gênerai vieio of the ivritings

of Linnaïus ; Londres, 1782, in-8o; trad. en
français par Millin ( Paris, 1789, 2 vol. in-8°);
— Sketches ofthe progress of botany in En-
gland; Londres, 1790, 2 vol. in-8°; trad. en
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français par Boulard (Paris, 1809, 2 vol. in-8°)

et en allemand. On a encore de lui des mémoires
de botanique et d'antiquités dans YHistoire du
comté de Leicester de Nichols, Y Histoire du
comté de Dorset de Hutchins, le Philosophical

magazine deTulloch, etc.

Rees, Cyclopœdia. — GentlemarCs Magazine, LXXI.

punt (Jean), graveur et acteur hollandais, né

à Amsterdam, en 17 11, mort le 18 décembre 1779.

Après avoir étudié la peinture et la gravure sous

A. vaaderLaan et Jacob de Wit, il épousa en 1733

Anna-Maria Bruyn, surnommée la Melpomène
balave, et débuta au théâtre dans les premiers

rôles tragiques. Il était dans toute la force de
son talent lorsqu'il perdit sa femme ( 1744 ); il

quitta la scène, et reprit le burin. C'est de cette

époque que datent ses plus belles estampes,

entre autres la série gravée des trente-six pla-

fonds peints par Bubens dans l'église des Jé-

suites d'Anvers. Punt se remaria en 1748, avec

Jeanne Chicot, fille d'un riche marchand de ta-

bleaux d'Amsterdam: Sa maison devint alors le

rendez-vous des hommes les plus distingués
;

chaque jour ils engageaient leur ami à rentrer

au théâtre; Punt s'y décida en 1755, et fut

vivement applaudi. Devenu veuf en 1771 ,

il épousa en troisièmes noces Catherine-Elisa-

beth Fokke, tragédienne d'un grand mérite :

quinze jours après la célébration de cette union,

le théâtre d'Amsterdam devint la proie des

flammes (11 mai 1772), et Punt, qui en était

gérant, fut complétementruiné. Il fit construire

une salle à Botterdam (1773), et y donna jus-

qu'en 1777 des représentations, qui eurent peu
de succès. On a de cet artiste : L'Ascension, d'a-

près Sebastiano Bieci ;
— Le Cocher anglais,

d'après G. van der Myn ; des sujets tirés des

Fables de La Fontaine gravés d'après les des-

sins d'Oudry; — Un corps de garde d'offi-

ciers hollandais, d'après Cornille Troost; —
Déclaration d'amour de Eené à Sarolte et

Proposition de mariage aux parents de
Sarotte (1754), critique des mœurs puri-

taines.

Nagler, Neues allgem. Kûnstler-Lexikon. — Van der
Aa, Biogr. TVoordcnboék.

pupien. Voy. Maxime Pupien.

purcell (Henry), compositeur anglais, né
à Londres, en 1658, mort dans < cette ville, le 21

novembre 1695. Il était fils d'un musicien at-

taché à la chapelle de Charles II. A l'âge de
six ans, ayant perdu son père, il fut admis
comme enfant de chœur à la chapelle royale,

où , après avoir eu pour maîtres Cooke et Pel-

ham Humphrey, il étudia la composition sous

la direction du docteur Blow. Ses progrès furent

tellement rapides que, tandis qu'il était encore

enfant de chœur, il se fit déjà remarquer par

plusieurs antiennes de sa composition , et qu'à

dix-huitansil fut choisi pour remplir les fonctions

d'organiste à l'abbaye de Westminster (1676).

Tout en travaillant pour l'Église, Purcell s'exer-
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çait dans le genre dramatique en écrivant une

ouverture et des airs pour une pièce intitulée

Abelaz-or, qui fut représentée en 1677. Parmi les

autres ouvrages qu'ilcomposa vers le même temps

pour le théâtre, on cite encore Timon d'Athènes

(1678), Thevirt2cousivife(i.e>?>0),et Theodosius,

orthejorce of love (1680). En 1682, Purcell ob-

tint la place d'organiste de la chapelle royale, et

ce fut aussi à partir de cette époque qu'il produisit

ses plus belles œuvres de musique religieuse. Il

est le premier compositeur anglais qui ait intro-

duit les instruments dans l'église pour soutenir

les voix, quejusque-là l'orgue seul avait accom-
pagnées. Si l'on se reporte au temps où Purcell

écrivait, et si l'on examine quel était alors l'état

de l'art en Angleterre, on trouve chez cet artiste

un talent incontestablement supérieur à celui des

autres compositeurs ses compatriotes qui l'a-

vaient précédé ou qui étaient ses contemporains.

Le caractère original de sa musique , la variété

de ses formes, son instrumentation, la majesté

de style qui règne dans ses ouvrages, principa-

lement dans son Te Deumtï dans son Jubilate,

étaient autant de conceptions nouvelles, qui, en

excitant l'admiration, étendirent la renommée de

Purcell dans toute la Grande-Bretagne. Sous le

rapport du rhythme et de la fréquence des ca-

dences harmoniques, son style participe de celui

de Carissimi, qu'il avait dû étudier avec soin;

mais son harmonie est loin d'être aussi correcte.

Quoique les écrivains anglais aient exagéré leurs

éloges en comparant Purcell à Scarlati et à Kei-

ser, cet artiste n'en est pas moins le plus grand

compositeur que l'Angleterre ait produit. Il a

traité tous les genres, et dans tous il a imprimé

un cachet de génie qui fait excuser les défauts

de la forme. On est étonné de sa prodigieuse fé-

condité en pensant qu'il n'avait encore que

trente-sept ans lorsque la mort vint' l'enlever à

son art. Il fut inhumé dans l'abbaye de West-
minster. Son épitaphe fut composée par Dryden.

Purcell a encore écrit pour le théâtre : Indian

queen (La Reine indienne
)

; Diocletien , ou le

'prophète (1690); La Tempête, de Dryden

(1690); King Arthur (1691); Amphitryon

(1691); Gordian knot untied (1691)-; Dislres-

sed innocence, or the princess of <Persia

(1691) ; des morceaux de musique pour la tra-

gédie A'OEdipe (1692); Thefairij queen (1692);

The old Bachelor (1693); The married beau

(1694); The double durler (1694); Bonduca
(1695) : cet ouvrage est considéré comme une

des meilleures productions dramatiques de Pur-

cell; Bon Quichotte (1694). Une partie des

morceaux de musique appartenant aux ouvrages

que nous venons de citer a été publiée dans la

Collection of aijres composed for the théâtre

and on other occasions by Henry Purcell;

Londres, 1697. En 1683 Purcell avait écrit pour

la fête de Sainte-Cécile une suite de morceaux
de musique qui furent exécutés le 22 novembre
de la même année; à la menu; époque, il avait

214

fait paraître douze sonates pour deux violons

et basse continue. Il a écrit aussi un grand

nombre de morceaux détachés pour le chant,

que l'on trouve dans le recueil intitulé Theater

of music (Londres, 1687), et dans YOrpheus
britannicus (Londres, 1696 et 1702) Après
la mort de l'artiste, sa veuve publia de lui :

une suite de dix Sonates pour ie clavecin, dont
la neuvième est connue sous le nom de Golden
sonate (sonate d'or), à cause de son mérite;

des Leçons de clavecin; le Te Deum et le Ju-
bilate qui eurent tant de célébrité, et quelques

antiennes dans VHarmonia sacra, dePlayford.

Purcell avait laissé en manuscrit beaucoup de
morceaux de musique. Toutes ses œuvres ont été

réunies par M. Vincent Novello, qui en a donné
une édition complète, en soixante-douze livrai-

sons, sous le titre de : PurceWs Sacred mu-
sic ; Londres, 1826-1836. Cette publication est

précédée d'une notice sur la vie et les ouvrages

du compositeur et de son portrait.

Purcell avait un frère, Daniel Pbrgell, qui,

après avoir été organiste du collège de La Ma-
deleine, à Oxford, alla remplir les mêmes fonc-

tions à l'église Saint-André de Holborn. On
cite de lui la musique des trois opéras sui-

vants : Brutus à Albe, ou le triomphe d'Au-
guste, représenté en 1697 à Dorset-Garden, Lo-
ve's paradise (Le paradis de l'amour), et La
lirincesse d'Islande, en société avec Leveridge.

Daniel Purcell a écrit en outre quelques mor-

ceaux détachés pour des comédies.

Dieudonné Denne-Baron.

Ilawkins, History of music. — Burney, A gênerai his-

tairy of music. — Chalmers, The gênerai biogruphical
dictionary. — Fétis, Biogr. unie, des musiciens.

i»crchas (Samuel), littérateur anglais, né
en 1577, à Thaxstead (comté d'Essex ), mort en

1628, à Londres. 11 fut élevé à Cambridge, dans
le collège de Saint-Jean, où il prit les degrés de
maître es arts et de bachelier en théologie.

Nommé en 1604 au vicariat d'Eastwood , il le

délégua bientôt à son frère, et s'établit à Londres

pour y continuer plus commodément la collec-

tion de voyages qu'il avait entreprise. Ses grands

travaux lui valurent la cure de Saint-Martin à

Londres et la place de chapelain de l'arche-

vêque Abbot. C'était un homme pieux, charitable,

plein de dévouement pour ses proches, et qui

joignait aux vertus chrétiennes un
;
grand amour

des lettres, de l'érudition et une; sage critique.

On a de lui : Purchas his Pilgrimage, or Re-
lations of the ivorld and the religions obser-

vedin ail âges and places discovered, from
the création unlo tins présent; Londres,

1613, 1614, 1017, 1626, in-fol, ; la 4" édit.

( 1626), ornée de cartes géographiques de Mer-
cator et de Hondius, est supérieure aux précé-

dentes : l'auteur y déclare dans la préface

avoir mis à contribution plus de treize cents au-

teurs de toutes sortes et un nombre plus consi-

dérable encore de lettres, de traités et de rela-
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tjons ;
— Parchas his Pilgrims, coyitaining

a history of the world in sea voyages and
land travels by Englishmen and others

;

Londres, 1625, 4 vol. in-fol. ; trad. en hollan-

dais, Amsterdam, 1655. Purchas a pris soin

d'expliquer en quoi cet ouvrage diffère du pré-

cédent. « Ce sont deux frères , dit-il, qui se

ressemblent beaucoup de nom, d'aspect et de na-

ture; mais ils concourent au même but par des

voies différentes. Le Pèlerinage est bien mon
oeuvre quant au pian et au style ; les; Pèlerins,

au contraire, ce sont les auteurs eux-mêmes, à

qui j'ai Jaissé pleine liberté de langage. » Ce

recueil, devenu très-rare, est probablement le

premier de ce genre qu'ait produit l'Angleterre;

Harris, PinUerton et d'autres y ont fait de larges

emprunts; — Microcosmos , or the History

qfmari; Londres, 1619, in-8°; méditations re-

ligieuses sur les vicissitudes de la vie hu-

maine ;
— The King's tower and iriumphant

arch of London ; ibid., 1623, in-8°.

Wood, Fasti oxonienses, I. — Biographia briîannica.
— Censura literaria, IV. — Chalreers, General biogr.

dict.

pure (Michel de), littérateur français, né

en 1634, à Lyon, où il est mort, en avril 1680.

Il était fils d'Antoine de Pure, prévôt des mar-

chands de Lyon. Ayant embrassé l'état ecclé-

siastique, il vint à Paris, et s'attacha aux belles-

lettres. Ce n'était pas le besoin qui l'obligeait à

écrire, car il jouissait d'un honnête patrimoine;

il menait une existence obscure et tranquille

lorsqu'on l'accusa d'avoir distribué un iibelie

contre Boileau. 11 n'en fallut pas davantage à

l'irascible poète pour i'écraser de son mépris :

il ne se contenta pas de le mettre au rang des

auteurs les plus médiocres, il tourna sa figure

en ridicule, et dans la satire IX il dit de lui avec

plus d'insolence que de vérité :

On rampe dans la £ange avec l'abbé de Pure.

L'abbé
,
qui était d'un caractère doux et obli-

geant, ne releva point ces aménités du sati-

rique. Ses ouvrages sont mal écrits et plus mal
conçus ; mais tout n'y est pas absolument mé-
prisable, et on y reconnaît même une certaine

érudition. Nous citerons de lui : Vila Alphonsi
Ludovici PlesseciRicheln, archiepiscopi Lug-
dunensis ; Paris, 1653, in-12; — La Pré-
cieuse, ou le Mystère de la ruelle-, Paris,

1656, 4 vol. in-12 ;
— Ostorius, tragédie en

cinq actes; Paris, 1659, in-12. Ostorius figure

dans le dialogue des Héros de roman de Doi-

leau-, mais la pièce, dédiée à Mazarin, a été

jouée plus d'une fois, quoi qu'en dise Boileau
;

elle parut à l'hôtel de Bourgogne « avec plus

de succès que de mérite », suivant l'aveu de l'au-

teur; — Idée des spectacles anciens et nou-
veaux; Paris, 1668, in-12 : tout ce qui con-
cerne les ballets ne manque pas d'intérêt ;

—
Vie du maréchal de Gassion ; Paris, 1673, 3 vol.

in-12. L'abbé de Pure a traduit les Institutions
de Quintilien (1663, 2 vol. in-4"), Histoire

des Indes orientales, de J. -P. Maffei (1665,
in-4°), Histoire africaine de la division de
Vempire des Arabes de Birago ( 1666, in-12 ),

et Vie de Léon X, de P. Jove( 1675, in-12). il

avait composé quelques vers latins en l'hon-

neur de l'abbé de Marolles.

Goujet, Bibl. françoise, VM. _ Parfaict, Histoire du
théâtre français, Vill. - Marolles, Dénombrement des
auteurs. —Le Mercure galant, avriltcso.

vvri (David), philanthrope suisse, né en
1709, à Neufchàtel, mort à Lisbonne, le 31 mai
1786. Depuis rage de dix-neuf ans, orphelin et

sans fortune, le jeune Puri, doué d'un esprit

calculateur, avait été élevé par sa famille dans
l'habitude du commerce. Espérant faire à la foire

de Leipzig quelques spéculations avantageuses,

il s'adressa à ses parents pour leur emprunter
une somme de 900 livres, dont il avait besoin.

N'ayant éprouvé que des refus, il s'adressa har-
diment à l'un des magistrats municipaux chargés
de la direction de la bourse des orphelins, qui,

s'intéressant vivement à lui, parvint à obtenir

du conseil la somme demandée. Muni de cet ar-

gent, Puri réussit au delà de ses espérances, et

ses bénéfices lui permirent d'entreprendre

d'autres spéculations, qui ne furent pas moins
lucratives. Il alla à Londres, s'y livra au com-
merce des pierreries , et y fut également

heureux. Un séjour de quelques années aux In-

des lui procura des richesses immenses , avec
lesquelles il vint s'établir à Lisbonne. Il s'y

chargea d'une partie du bail des fermes géné-

rales, et augmenta ainsi sa fortune. Bien qu'il

eût encore des parents, il ne reconnaissait pour
siens que ceux qui par leur générosité avaient

été les premiers auteurs de sa fortune. Non
content d'adresser chaque année aux magistrats

de Neufchàtel des sommes considérables, il fit

construire dans cette ville un hôpital pour les

pauvres, puis l'hôtel de ville, l'un des plus

beaux monuments de Neufchàtel, contribua à

l'ouverture de la grande route entre cette ville et

"Vaiangin, et fonda des pensions pour les veuves
des pasteurs. Enfin, n'ayant point d'enfants,

il légua à sa ville natale une somme d'environ

cinq millions, dont une grande partie devait être

employée à améliorer l'instruction publique et à
des œuvres charitables. C'est grâce à lui que
prospéra une colonie de la Caroline, près de
Savannah, sur la rive gauche de la rivière de
ce nom, et qui fut appelée Purisbourg. H. F.

Conservateur suisse, t. 1
er

, p. 303-307, et t. VM,
p. 328. — De Golbéry, La Suisse, dans l'Univers pit-

toresejue.

PURiCELM ( Giovanni-Pietro ), érudit ita-

lien} né le 23 novembre 1589, à Gallarate (Mi-

lanais), mort le 17 novembre 1659, à Milan. Il

termina ses études au collège de Brera, dirigé

par les jésuites, embrassa l'état ecclésiastique,

et enseigna la théologie, la philosophie et l'élo-

quence au grand séminaire de Milan. La pro-

tection du cardinal Frédéric Borromée lui valut

entre autres dignités celle d'archiprètrede Saint-
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Laurent (1629). Lorsque la peste éclata à Mi-

lan (1630), il se dévoua au service des ma-

lades, et fut le seul des chanoines de son cha-

pitre qu'épargna la contagion. « Je me souviens,

dit Tiraboschi, d'avoir lu, parmi les manuscrits

de la bibliothèque Ambrosienne, la déplorable

histoire qu'il écrivit jour par jour des ravages

que la peste causa dans son chapitre. » Il con-

sacra sa vie entière à recueillir, avec une infa-

tigable activité, le grand nombre de chartes et

de diplômes qu'il mit à profit pour éclaircir

certains points de l'histoire ecclésiastique du

moyen âge. Les savants italiens et étrangers,

Wading, Léon Allacci, Inchoffer, Cassiano Ca-

jetano, avaient souvent recours à ses lumières.

On a de lui : Ambrosiangs mediolanx basi-

lics monumenta; Milan, 1645, in-4°, ou

1648, in- fol., d'après Argelati, et dans le t. IV

des Antiq. Italise de Graevius,; c'est, au juge-

ment de Tiraboschi, un trésor d'érudition et de

saine critique ;

—

Laurentiï Litlee, archiepis-

copi mediolanensis, vita; ibid
.
, 1653, in-4°;

— De SS. martyribus Nazario et Celso ac

Protasio et ,Gervasio ; ibid., 1656, in-fol.
;

— De SS. martyribus Arialdo Alciato et

Herlembaldo Cotta; ibid., 1657, in-fol. ;
—

S. Satyri confessons et SS. Ambrosii et Mar-
celUnêe tumulus ; ibid., 1658, in 4°. On trou-

vera dans Argelati la liste détaillée des nom-
breux écrits de Puricelii qui n'ont pas vu le

jour, et parmi lesquels on remarque toutes les

pièces qui concernent l'ordre monastique des

Humiliés. 11 a encore édité les deux derniers

livres de YHistoire du Milanais de Calchi

(1844, in-fol.). P.

Argelati, Bibl. mediolanensis, II, co]. iiSS-iî42. —
Picinelli, Athenœum, p. 323. — P.-P. Bosca , De origine

et statu bibhoth. Ambrosianœ. —Tiraboschi, Storia

ietter., V11I, 397.

pubicëlli (Francesco), poète italien, ne-

veu du précédent, né vers 1657, à Milan, mort

le 17 octobre 1738, dans les environs de cette

ville. Il fut élevé à Brera , et se rendit ensuite

à Rome pour achever son éducation; admis

chez les Jésuites , il fut obligé par faiblesse de

santé de quitter leur société. Ayant reçu l'ordi-

nation sacerdotale, il partagea son temps entre

la culture de la poésie et les devoirs de son état.

Les pièces de vers latins et italiens qu'il avait

disséminées dans différents recueils ont été re-

cueillies par Giuseppe Imbonati (Rime; Milan,

1750, in-4°) et réimprimées à Venise et à Nice.

Argelati, Bibl. mediolanensis.

porter (Antoine), quaker anglais, né

vers 1702, à Up Husborn (Hants), mort en

août 1777, à Andover (même comté). Bien

qu'il annonçât des dispositions extraordinaires

pour l'élude, il fut obligé, à cause de la pau-

vreté de ses parents, d'entrer en apprentissage

chez un cordonnier, qui l'occupa à garder des

montons. La lecture assidue qu'il faisait de la

Bible lui ayant inspiré le désir de connaître le

texte original, il fit la connaissance d'un juif qui

lui enseigna la langue hébraïque. Après avoir

ouvert une école dans son lieu natal, il vint

perfectionner son éducation à Londres, et y
adopta les principes et la croyance des quakers.

Chargé du ministère de cette secte, il parcourut

divers comtés de l'Angleterre, et finit par s'é-

tablir à Andover. On a de Purver une traduc-

tion complète de la Bible ( 1765, 2 vol. in-fol. ),

qui fut imprimée aux frais du docteur Fother

gill. Cet ouvrage, où il suit d'aussi près que
possible le texte hébreu, est en beaucoup d'en-

droits dépourvu de goût et de jugement; il y
traite avec une extrême sévérité la version an-

glaise de l'évêque Kennicott.

Chalmers, General biograph. dict.

pussort ( Henri), homme d'État français,

né en 1615, mort le 18 février 1697. Oncie de

Colbert, il obtint par l'influence de ce ministre

une place au conseil d'État, dont il devint plus

tard le doyen ; il fut aussi appelé à siéger au

conseil royal de finances. Membre de la com-
mission nommée pour juger Fouquet, il se fit

remarquer par son acharnement contre le mal-

heureux surintendant, contre lequel il opina

pendant quatre heures avec une violence extrême,

finissant par voter pour la décapitation ( voy.

les Lettres deMme de Sévigné, no 38, 41 et 42).

Jl fut un des principaux rédacteurs de l'Or-

donnance de 1607 et de celle de 1670, sur la

procédure criminelle pour la réformation de la

justice et l'abréviation des procès. « M. Col-

bert l'avait fait ce qu'il était, dit Saint-Simon;

son mérite l'avait bien soutenu. Il était frère de

la mère de M. Colbert, et fut toute sa vie le

dictateur et, pour ainsi dire, l'arbitre et le

maître de toute cette famille si unie. Il n'a-

vait jamais été marié, était fort riche et fort

avare, chagrin, difficile, glorieux avec une mine

de chat fâché qui annonçait tout ce qu'il était

et dont l'austérité faisait peur -et souvent beau-

coup de mal, avec une malignité qui lui était na-

turelle. Parmi tout cela, beaucoup de probité, une

grande capacité, beaucoup de lumières, extrê-

mement laborieux et toujours à la tête de toutes

les grandes commissions du conseil et de toutes

les affaires importantes du dedans du royaume.

C'était un grand homme sec, d'aucune société,

de dur et difficile accès, un fagot d'épines, sans

amusement et sans délassement aucun
, qui

voulait être maître partout et qui l'était parce

qu'il se faisait craindre, qui était dangereux et

insolent, et qui fut fort peu regretté. »

Cliéruel, Mémoires sur Fouquet ; Paris, 18G2.

pnssox (Jean), chroniqueur français, né le

19 juin 1544, à Reims, où il est mort, eu 1626.

Intelligent, sachant bien sa langue, et un peu le

latin, faisant même quelquefois des vers, il était

devenu fort habile dans l'état de charpentier et

très-considéré. Témoin de tous les événements ac-

complis dans sa ville natale, il en a laissé un récit,

Tune des meilleures sources de l'histoire deRsims,

que MM. E. Henry et Ch. Loriquet ont mis au



209 PUSSOT —
jour, sous ce titre : Journalier ou Mémoires

de Jean Pussot , maître charpentier en la

Couture de Reims; Reims, 1858, iu-8°. Cette

bibliothèque possède un autre ouvrage, inédit,

de Pussot, un Traité des servitudes, travail

clair et méthodique, dans lequel sont résolues les

difficultés que faisaient naître les dispositions de

la coutume de Reims, et qui avant 1789 avait,

pour ainsi dire, obtenu force de loi. E. R.

Notice biogr. sur Pussot, en tête du Journalier,

poteancs. Voy. Dupuis etDunjv.

puthod de Maison-Rouge {François-Ma-

rie), antiquaire français, né en 1757, à Màcon,

où il est mort, en avril 1820. Il servit plusieurs

années dans la gendarmerie du roi, rentra dans

la vie privée, et rima quelques pièces de vers qui

lui facilitèrent son admission dans les acadé-

mies de province. Après la révolution, il présenta

à l'Assemblée constituante une pétition sur la né-

cessité de conserver et de décrire tous les mo-
numents du royaume relatifs aux sciences et aux

arts ; cette mesure éveilla l'attention de l'Assem-

blée, qui la convertit en décret (4 octobre 1790).

Une commission fut nommée, a laquelle on ad-

joignit Puthod, et elle rendit les plus grands ser-

vices jusqu'à l'époque de sa suppression (18 no-

vembre 1793). Puthod se retira dans sa ville

natale, et reçut lors du rétablissement des Bour-

bons le titre honoraire de héraut d'armes. On
a de lui : Les Monuments ou le Pèlerinage

historique; Paris, 1791,in-8°; — Mémoire
sur l'examen et la conservation des monu-
ments destinés à un usage public; Paris,

1791, in-8°; — Géographie de nos villages, ou

Dictionnaire maçonnais ; Mâcon, 1800, in-12.

MahuI, Annuaire nécrol., 1820.

puthod (Jacques-Pierre-Marie-Louis-Jo-

seph, vicomte), général français , né à Bagé-le-

Châtel (Bresse), le 28 septembre 1769, mort

près Libourne, le 31 mars 1837. Il entra au ser-

vice le 26 octobre 1785, au régiment de la Cou-

ronne et était capitaine au régiment Colonel-

infanterie lors de la révolution. Il se distingua

en décembre 1792, dans la défense de Lille. Il

fit en qualité d'adjudant général la campagne de

Belgique, et en 1793 fut chargé du recrutement

dans la Côte-d'Or. En 1799 il faisait partie de la

division Montrichard, qui fut batlue par les

Russes sur les bords de la Trebia. En 1801 il

passa comme général de brigade à l'armée du

Rhin, commandée par Moreau, et en 1806 reçut

le commandement du Haut-Rhin. En 1807 il

prit Dieschaw, et fut nommé général de division

(16 novembre 1808). Il passa ensuite en Espagne,

et revint en Belgique gouverner Maëstricht. En
1813 il battit la garde royale prussienne (31
mai) et lui enleva Breslau ; mais les ennemis ne

tardèrent pas à reprendre l'offensive, et le 29 août

le firent prisonnier à Lawenberg. Mis en liberté

en 1814, Puthod se rallia aux Bourbons.
Louis XVIII le nomma chevalier de Saint-Louis et

inspecteur général de la cinquième division mili-
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taire ; cependant il acclama Napoléon à son retour

de l'ile d'Elbe et accepta le commandement de la

dix-neuvième division militaire. La seconde res-

tauration le suspendit d'abord ; mais le 30 dé-
cembre 1818 il fut appelé à commander la sei-

zième division militaire. Il prit sa retraite le

1er octobre 1834. Son nom est inscrit sur le côté

nord de l'arc de l'Étoile.

Le Moniteur universel, ann. 1837, n° s 96 et 105. —
Fastes de la Légion d'honneur, t. III.

PUTSCHirs (Éiie), philologue allemand, né
à Anvers, le 26 octobre 1580, mort à Strade, le

9 mars 1606. D'une famille patricienne originaire

deHambourg, il ne commença l'étude du latin qu'à

l'âge de quatorze ans , mais il en acquit en très-

peu de temps, sous la direction de Pierre Car-
pentier, une connaissance approfondie. Après
avoir suivi à Leyde l'enseignement de Joseph
Scaliger, il fut, à cause de l'affaiblissement de
sa vue, obligé de cesser pour quelque temps ses

recherches sur les auteurs latins; il séjourna
deux ans à Iéna, s'arrêta ensuite plusieurs mois à
Leipzig, où il fut très-probablement correcteur

dans l'imprimerie de Wechel, en même temps
que son ami God. Jungermann. Pendant les

deux dernières années de sa vie, il visita Hei-
delberg, Munich, Altorfet autres villes d'Alle-

magne. On a de lui : Grammaticse latlme auc-
tores anliqui; Hanau, 1605, 2 vol. in-4° : ce
recueil de trente et quelques grammairiens an-
ciens fut, malgré ses nombreuses défectuosités,

très-utile aux progrès de l'étude de la langue
latine

; mais depuis la publication de l'ouvrage
du même genre de Lindemann, il n'est plus
guère consulté; — une édition de Salluste;
Anvers, 1 602, in-8° ; — des notes à César, dans
l'édition de Francfort, 1607; — plusieurs élégies

et autres poésies latines, etc.

Conr. Ritterhuslus, nta Putsckii ( Hambourg, 1608,
in-4°). - Adarai, p-'itœ philosopliorum. — Paquot, Mé-
moires, t. IX. — Crenius, Animadversiones, partie XIII.
— Pratje, Herzogthum Bremen und Ferden, série III,

p. 157. — Sax, Onomasticon, t. IV, p. 139. — Rotermund,
Supplément à Jôclier.

putte (Van). Voij. Dufuy (Henri).

puttenham (Georges), poète anglais, vi-

vait sous le règne d'Elisabeth. On place l'é-

poque de sa naissance entre les années 1529 et

1535. Il figura parmi les étudiants de l'univer-

sité d'Oxford. Vers l'âge de dix-huit ans il es-

sayad'attirer sur lui l'attention du roi Edouard VI
en lui adressant une églogue intitulée Elpine.
Ii visita les cours de France, d'Espagne et d'I-

talie, et l'on a des raisons de penser que le

comte d'Arundel l'employa dans quelqu'une de
ses missions diplomatiques. A en juger d'a-

près les vers qu'il fit en mainte circonstance à

la louange d'Elisabeth, il est probable qu'il passa

à la cour une grande partie de sa vie. On a de
lui deux ouvrages, réimprimés en 1811 par les

soins d'Haslewood : l'un, Partheniades, fut of-

fert à la reine vers 1579; l'autre, Art of en-
glish poésie, parut en 1589.
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Gensura UterariQ, I et II. — Warton, Hist. 0/ poetry.
— Haslewood, Notice.

puttër {Jean-Etienne), célèbre publiciste

allemand, né à Iserlohn, le 25 juin 1725, mort
à Gœttingue, le 25 septembre 1807. Après avoir

pendant deux ans exercé la profession d'avocat,

il fut nommé en 1746 professeur extraordinaire

de droit à Gœttingue, où il devint en 1757 pro-

fesseur de droit public, en 1770 conseiller in-

time de justice, et en 1797 président de la fa-

culté. Il fut élu en 1787 membre de l'Académie

de Berlin. Parmi ses cent dix-huit ouvrages,

dissertations et mémoires, nous citerons : Con-
specius rei judiciar'm Impervi ; Gœttingue,

174S-1749, 2 parties, in-4° ; — Grundrlss der
Staatsverànderungen des teutschen Reichs
(Exposé des variations politiques de l'Empire

d'Allemagne); ibid., 1753, in-8°; une septième

édition, entièrement refondue, parut en 1795 ;
—

Elementajuris public'/ germanici; ibid., 1754,

1756, 1760 et 1766, in-8°; — Atiserlesene

Rechtsfûlle ans allen Theilen der in Teut-
schland iiblichen Rechlgelehrsamkeit (Choix

de cas juridiques concernant toutes les parties de

la jurisprudence en usage en Allemagne); ibid.,

1760-1801, 4 vol. en 12 parties, in-8°;— Tolls-

tândiges Nandbuch der teutschen Reichs-

hislorie (Manuel complet de l'histoire de l'Em-

pire d'Allemagne); ibid., 1762 et 1772, 2 vol.

in-8°; — Versuch einer Gelehrtengeschichte

der Universitàt %u Gôttingen (Essai d'une his-

toire des savants qui ont enseigné à l'université

de Gœttingue
) ; ibid., 1765-1788, 2 vol. in-8° ;

—
Opuscula remjudiciariamlmperii illuslran-

tia; ibid., 1766, in-4°; — De instauralione

Imperii Romani sub Carolo Magno et Otto-

nibus, ëjusque effectibus ; ibid., 1766-1780,

10 parties, in-4°;— Sylloge commentationum
ms privation principum illustrantium ; ibid.,

1768, 1779, in-4°; — Institutiones juris pu-
blici germanici; ibid., 1770, in-8°; une sixième

édition parut en 1802 ; — Literatur des teut-

schen Staatsrechts ( Bibliographie du droit pu-

blic de l'Allemagne); ibid., 1776-1783,3 vol.

in-8° ;
— Historische Entwickelung der heu-

tigen Staatsverfassung des teutschen Reichs

(Développement historique de la constitution

actuelle de l'Empire d'Allemagne); ibid., 1786-

1787, 1788, 1798, 3 vol. in-S° ;
— Erôrterun-

gen des teutschen Staatsrechts (Essais sur le

droit public allemand); ibid., 1790-1797, 9parties

in-8°; — Geist des westphâlischen Friedens
(Esprit delà paix de Westphalie); ibid., 1795,

in-8°; — Uber den Unterschied der Stânde
in Teutschland (Sur la distinction des rangs

en Allemagne),; ibid., 1795, in-s° ;
— Von

Missheirathen teutscher Ftirsten und Grafen
(Sur les mésalliances des princes et comtes de
l'Allemagne); ibid., 1796, in-8°.

Vutters Selostbiographie (UreUinf>ue, 1798, In-8 )- —
Winckler, NuchricMen von nicdersâclisisclien Leuten,
1. 1. — Rotermuud, Supplément à Jucher.

puvis (Marc-Antoine), agronome français,
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né en 1776, à Cuiseaux (Saône-et-Loire), mort
le 29 juillet 1851, à Paris. Il appartenait à une
ancienne famille de robe de Dijon. Après avoir

fait de bonnes études, il entra,"en 1797, à l'École

polytechnique, et passa de là à l'école de Châlons-
sur-Marne; il servit comme officier d'artillerie

sous les ordres de Foy et de Drouot. Après la

dissolution du camp de Boulogne , il quitta la

carrière militaire, et dès 1807 il se consacra en-

tièrement à l'agriculture. Chargé d'administrer

une fortune assez considérable, il s'efforça de
donner à ses voyages et à ses lectures un but
d'utilité générale. Ses compatriotes rendirent

justice à son zèle en le portant à toutes les as-

semblées électives ; ainsi il siégea dans !e con-
seil municipal de Bourg et dans le conseil général

de l'Ain, qu'il présida depuis 1833, et il repré-

senta son département à la chambre des députés

pour la législature de 1830-1832. Il fut nommé
en 1S40 correspondant de l'Académie des

sciences, et en 1S4 2 membre du conseil gé-

néral d'agriculture. « Le nom de Puvis, dit

M. Barrai, se place à côté de ceux de Matthieu
de Dombasle et de Gasparin; ils suivaient la

même voie* celle de l'expérience et des obser-

vations pratiques. Il n'est pour ainsi dire aucun
problème agricole ou économique dont il ne se

soit occupé et dont il n'ait hâté la solution. Dès
1814 il fit rendre des arrêtés préfectoraux pour
l'abattement des bêtes ovines atteintes de l'épi-

zootie qui vint ravager notre pays à la suite de
l'occupation étrangère. En 1817 il signala les

moyens les plus propres à économiser et à rem-

placer les grains nécessaires à la subsistance du
pays. » C'est principalement aux travaux de
cet agronome que la France doit de savoir em-
ployer la marne et la chaux pour amender les

sols argileux et siliceux . Puvis mourut d'un catar-

rhe suffocant, au retour d'un voyage qu'il avait

fait à Londres pour visiter l'exposition univer-

selle. Ses principaux écrits sont : Voyage agro-
nomique en Beaujolais, Forez et Limagne;
Bourg, 1821, in-8°; — Essai sur la marne;
ibid., 1826, in-8°; — Notice statistique sur le

département de l'Ain en 1828; ibid., 1829,

in-8°; — De l'agriculture du Gatinais, de
la Sologne et du Berri; Paris, 1833, in-8°; —
De l'Emploi de la chaux en agriculture ;

Bourg, 1836, in-8°; — Des différents moyens
d'amender le sol; Paris, 1837, in-S°; — Let-

tres sur l'éducation des vers à soie ; Paris,

1838, in-8 .; — Dissertation sur l'église de
Brou; 1840, in-8°; — Des Etangs, de leur

construction, etc.; Paris, 1844, in-8°; —
Traité des amendements ; Paris, 1851, in-8°.

Puvis a encore inséré un grand nombre d'écrits

dans les recueils des sociétés dont il était mem-
bre, dans la Maison rustique du dix-neuvième
siècle et dans le Journal d'agriculture pra-
tique.

Barrai, Notice dans Le Moniteur vniv., 1851, p. 2237.

puy (Raimond du) ou del puch, deuxième



grand-maître de l'ordre des Hospitaliers de Saint-

Jean-de-Jérusalem, né dans la deuxième moitié

du onzième siècle, de l'illustre maison de Puy-

Montbrun en Dauphiné, mort en 1160. Appelé,

en 1121, à la préfecture de l'hôpital, il lui donna

bientôt par ses réformes et ses institutions une

importance telle qu'on peut le regarder comme

le véritable fondateur de cet ordre. Il rassembla

les statuts, en fit un corps de législation, et loin

de restreindre le service des hospitaliers à re-

cevoir les pèlerins et à soigner les malades et les

blessés, il l'étendit à la défense des Lieux. Saints.

Il ne tarda pas lui-même à rendre à la tête de

ses chevaliers d'importants services aux chré-

tiens de la Palestine : il délivra la principauté

d'Aniioche des dévastations d'Il-Ghazi, roi de-

Marédin, força les Ortokides à lever le siège de

Jaffa, et contribua puissamment à la prise de

Tyr. H repoussa de la Célésyrie Borséguin, qui

ravageait cette contrée, fit prisonnier un corps

de Turcs qui allaient renforcer la garnison de

Damas, emporta le fort de Bersabée, nommé de-

puis Gibelet, et fcrça le sultan Kilidge-Arslan à

quitter la Phénicie. Il -vint encore en 1153 ren-

forcer les croisés au siège d'Ascalon et hâter par

sa valeur la prise de cette ville. S. R.

Guillaume de Tyr, Historia belli sacri. — Sébastien

Paoli, Codice diplomatie/) del sacro ordine militare

gierosolimitano. — Vertot, Histoire des chevaliers de

Malte.

pdy (Du). Voy. Du Puy.
puylaurens (Guillaume de), historien

français, né vers 1210, à Puylaurens (aujour-

d'hui départ, du Tarn), mort en 1 29 5. Notaire

de l'évêque de Toulouse dès 1241, et chapelain

du comte Raymond VII depuis 1242 jusqu'en

1249, il fut nommé par ce prince son ambassa-

deur à la cour de Rome, afin d'obtenir les dis-

penses dont il avait besoin pour épouser Mar-

guerite de la Marche, sa parente; mais il ne pa-

raît pas que Guillaume ait fait ce voyage. On
ignore ce qu ;

il devint après la mort de Ray-

mond VII (27 septembre 1249), car il n'est point

prouvé, comme on l'a dit, qu'il ait suivi la com-
tesse Jeanne, sa fille, femme d'Alphonse de Poi-

tiers. C'est un' des Historiens originaux de ia

guerre qui désola le Languedoc au treizième

siècle. Il a conduit sa chronique de la guerre des

Albigeois jusqu'à la réunion du comté de Tou-

louse à la couronne de France, en 1272. Cette

chronique est écrite en latin; ia Bibliothèque

impériale de Paris en possède deux copies ma-
nuscrites, portant les n°s 5212 et 5213. La sédi-
tion de ce livre, donnée par Catel, en 1623, dans

son Histoire des comtes de Toulouse, est in-

complète, ainsi que celle de la collection de Du-
chesne, impr. en 1649. Dorn Brial a préparé

celle qui en 1S33 a été insérée dans le grand

recueil commencé par dom Bouquet (t. XIX,
XX et XXI, Rerum Gallicarum et Francica-
rum scriptores). L'ouvrage a pour titre : His-
toria negoiii albiensis, etc., ou bien Chronica
magistri Guillelmi de Podio. Comme le texte
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latin, la version française, publiée en 1S24 dans

une des collections de M. Guizot, est divisée en

52 chapitres, que précède un prologue. H. F.

Hist. littér. de la France, t. XIX, p. 185-197,

PUYLAtTRESS (Antoine de Laage, duc de),

favori de Gaston d'Orléans, mort le 1
er

juillet

1635, à Vincennes. Issu d'une famille du Lan-

guedoc, :
il fut d'abord enfant d'honneur de Gas-

ton, duc d'Orléans, et acquit de bonne heure

sur l'esprit de ce prince une influence absolue.

Compagnon de ses plaisirs, il se mêla à toutes

ses intrigues et capta si bien sa bienveillance

qu'il se vi(>exposé à la fois et aux flatteries et

aux persécutions de la reine mère et du cardi-

nal. Ce fut lui qui, après la défaite de Montmo-

renci à Castelnaudari (1632), engagea le prince

à chercher un asile à Bruxelles. Une liaison ga-

lante qu'il entretenait avec la princesse de Chi-

may ie mit plusieurs fois eu péril de perdre la

vie. Désirant retourner en France, il fit sonder

secrètement Richelieu, et disposa Gaston à s'ac-

commoder avec le roi son frère. Le cardinal se

montra reconnaissant envers Puylaurens : il lui

fit épouser, le 28 novembre 1634, une de ses pa-

rentes, Marguerite-Philippine de Coislin, fille du

baron de Pontchâteau, et lui donna la seigneurie

d'Aiguillon, qu'il érigea en duché-pairie. Cette

faveur dura peu. Ébloui par une si rapide for-

tune, Puylaurens ne s'aperçut pas qu'il la devait

mériter par de nouveaux services ; il renoua ses

intrigues et fut arrêté au Louvre, le 14 février

1635. Quatre mois plus tard, il mourut, d'une

fièvre pourprée, au château de Vincennes. Comme
il ne laissa point d'enfants , sa pairie s'éteignit

avec lui.

Mémoires du duc d'Orléans, de Richelieu, d'Arnauld
d'Andilly, etc.

puvmàcris (Nicolas-Joseph de Marcas-

sus, baron de), administrateur français, né en

1718, à Toulouse, où il est mort, en novembre

1791. Son père, originaire de Moissac, vint se

fixer en 1690 à Toulouse , où il lut capitoul en

1721, et reçut en 1724 de Louis XV des lettres

patentes de baron, « à cause du grand service

qu'il avait rendu à l'État, en établissant en

1700 deux manufactures royales de drap, dont

la supériorité a détruit dans le Levant la con-

currence des draps anglais». Après avoir visité

l'Italie, Puymaurin revint à Toulouse possédant

des connaissances étendues dans les beaux-arts.

Peintre distingué, il fut l'un des premiers mem-
bres de l'Académie de peinture, sculpture et

architecture de Toulouse, dont il rédigea les

statuts avec Mondran. Non moins bon musicien,

il apporta de Rome la partition d'un opéra de

Pergolèse, La Serva padrona, et en fit la tra-

duction avec Baurans. Sa fortune lui permettant

d'encourager les arts, il envoya à ses frais à l'a

ris les jeunes Gamelin et Raymond, l'un peintre,

l'autre architecte, qui tous deux devinrent

plus tard pensionnaires du gouvernement à l'A-

cadémie, de Rome. Nommé successivement syn-
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die général des états de Languedoc et membre
du comité de commerce de Paris, il fut le rap-

porteur du projet qui livrait les postes et les

messageries à un monopole, et établissait des

droits sur les marchandises avec des barrières

pour les acquitter sur tous les chemins du
royaume ; dans cette circonstance, il ne se laissa

point intimider par de Calonne, et sur ses con-

clusions le projet fut rejeté. Membre de l'Àea-

démiedes sciences de Toulouse, il fit des rapports,

modèles de clarté, et prononça plusieurs éloges

d'académiciens, notamment celui de Riquet, à

qui il proposa d'élever un monument sur les

bords du canal des Deux Mers, son ouvrage.

Biogr. toulousaine. — Du Mège, Hist. des institu-

tions civiles et relig. de Toulouse. — IVAIdéguier, Hist.

de Toulouse.

puymaurin ( Jean-Pierre- Casimir de Mar-
cassijs, baron de), député, fils du précédent, né

le 5 décembre 1757, à Toulouse, où il est mort,

le 14 février 1841. II fit ses études dans sa ville

natale, s'occupa de bonne heure de chimie et

d'économie rurale, et introduisit en France en

1787 l'art de graver sur le verre au moyen de

l'acide fluerique. Pendant la révolution il vécut

obscur et tranquille, dans une de ses propriétés,

et ce ne fut qu'après l'établissement du gouver-

nement consulaire qu'il accepta des fonctions

publiques. Admis en 1806 dans le corps législatif,

il y siégea jusqu'à la chute de l'empire. En 1812

il perfectionna l'art d'extraire l'indigo de Visatis

tincloria (pastel); il indiqua en même temps les

moyens de faire cette opération en grand et d'en

obtenir une substance colorante susceptible de

produire, pour les matières végétales et ani-

males, une couleur aussi solide que celle de l'in-

digo du Bengale et du Guatemala. Une fabrique

impériale d'indigo pastel fut aussitôt fondée à

Toulouse, et il en devint le premier directeur

(14 janvier 1812). Après avoir adhéré au réta-

blissement des Bourbons , il fut élu au mois

d'août 1815 député de la Haute-Garonne, et sié-

gea jusqu'en 1830 dans la chambre, où il appuya

de son vote la plupart des mesures ministérielles.

Lorsqu'on s'occupa d'élever un monument à la

mémoire de Louis XV], il proposa et fit adopter

l'inscription suivante :

Ludovico decimo sexto

A scelestis impie obtruncato,

Gall'ia liberata rediviva

Mœrens
Hoc luctus monuraentura

Consecrat.

Ce fut en récompense de son zèle qu'il fut

nommé, le 1
er mai 1816, directeur de la monnaie

royale des médailles. Après la révolution de
Juillet, il se retira dans sa ville natale. On a de
lui plusieurs Mémoires, les uns imprimés à part,

tels que Mémoires sur différents sujets rela-

tifs aux sciences et aux arts (Paris, 1811,

in-8° ) , Notice historique sur la piraterie

(Paris, 1819, 1825, in-8°), Sur les procédésles
plus convenables pour remplacer le cuivre l
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par le bronze dans la fabrication des mé-
dailles (Paris, 1823, in-8°), et les autres insé-

rés dans le recueil de l'Académie des sciences

de Toulouse.

Son fils, Aimé, lui fut adjoint en 1819 dans
la place de directeur de la monnaie des médailles,

et donna sa démission en 1830. Il obtint une
médaille de bronze à l'exposition de 1823, et

laissa quelques opuscules scientifiques.
Jay, Jouy, etc., Biogr. nouv. des contemp. — Rabbe,

Biogr. univ. et portât, des contemp; — Mém. de l'Acad.
de Toulouse.

puységur (Maison de), l'une des plus an-

ciennes de l'Armagnac. Elle remontait à Ber-
nard de Chastenet, conseiller et chambellan du
roi de Navarre Charles II, dit le Mauvais. Le
fils de Bernard fut créé seigneur de Puységur
en 1365, et devint le chef de la famille, qui de-

puis porte ce nom et dont les principaux person-

nages sont :

puységur ( Jacques de Chastenet, vicomte

de), général français, né au château de Ber-

nouville, près Guise, le 4 septembre 1602. D'a-

bord page du duc de Guise, il entra en 1617

dans les gardes de Louis XIII, d'où il passa

comme major au régiment de Piémont , et se

distingua contre les Espagnols en 1636. En 1649

le roi lui donna une charge de maître d'hôtel de

sa maison. En 1655 il était maréchal de camp.
Il quitta le service en avril 1659, et fut nommé à

une abbaye près Toul en 1677. 11 avait assisté

à plus de cent vingt sièges, à plus de trente

combats ou batailles sans avoir été blessé, c'est

ce qu'il nous apprend dans ses Mémoires, qui

comprennent les événements de 1617 à 1658; ils

ont été publiés par les soins de Du Chesne (Pa-

ris et Amsterdam, 1690, 2 vol. in-16), et sont

suivis d'Instructions militaires, qui ne sont pas

sans mérite. L'auteur raconte avec hardiesse et

indépendance ; il est loin de flatter les ministres

et les courtisans de son temps.
Pinard, Chronologie militaire, VII, 292. — Moréri,

Dict. hist. — Courcclles, Dict. des généraux français.

puységur {Jacques-François de Chas-

tenet, marquis de), maréchal de France,

fils du précédent, né le 13 août 1656, à Paris
,

où il est mort, le 15 août 1743. Dès qu'il fut en

état déporter les armes, il entra dans le régiment

du Roi-infanterie, et prit part aux campagnes de

Flandre et d'Allemagne. En 1090 il fut nommé
maréchal général de logis de l'armée. Peu de mili-

taires entendaient aussi bien que lui la manière

de camper avec avantage, de marcher avec sûreté

et d'assurer un fourrage; aussi, malgré les grades

supérieurs auxquels il parvint dans la suite, il fut

toujours et par surcroît continué dans les fonc-

tions de maréchal général des logis. Les talents

et les connaissances de Puységur le rendirent

digne de la confiance du roi, qui ne manquait

pas de le consulter sur ses plans de campagne.

Il fit partie en 1698 de la maison du duc de

Bourgogne, en qualité de gentilhomme de la

manche. En 1700 il négocia une ligue offensive
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avec les électeurs de Bavière et de Cologne. C'est

à lui que revient, selon Saint-Simon, « ia gloire

du projet et de l'exécution de la prise de toutes

les places espagnoles des Pays-Bas , toutes au

même instant, toutes sans brûler une amorce,

toutes en saisissant et désarmant les troupes

hollandaises qui en formaient la garnison ». En
effet l'expédition fut conduite avec des mesures

si secrètes et si précises que dans la nuit du 5 au

6 février 1701 on occupa dix places fortes à la

fois. Maréchal de camp en 170"2, Puységur passa

en 1703 en Espagne avec le titre de directeur

général des troupes , ayant en même temps la

mission d'organiser l'armée espagnole, et servit

sous les ordres de Tessé, de Boufflers et de
|

Berwick; pendant quatre ans il eut sur les évé-
j

nements qui consolidèrent le trône de Philippe V
une influence considérable, et contribua, par ses

I

rapports sur l'état d'anarchie où le pays était
j

plongé, à ébranler le crédit de la princesse des
;

Ursins. A l'issue de la campagne de Portugal, il

avait été promu au grade de lieutenant général
j

(26 octobre 1704). A peine de retour en France
i

(1707), il fut envoyé en Flandre, et assista aux ba-
j

tailles de Malplaquet et de Denain. Sous la ré-
j

gence il siégea au conseil de la guerre. Bien que

déjà avancé en âge, il servit encore lorsqu'en
|

1733 la guerre se ralluma dans la Flandre;
j

nommé maréchal de France le 14 juin 1734, il
|

reçut le commandement de toute la frontière
j

depuis la mer jusqu'à la Meuse. Puységur doit
j

être regardé comme un des généraux les plus
j

expérimentés qu'ait eus Louis XIV. A la valeur

et à la science militaire il unit la probité la plus
j

intacte, un grand fonds de justice, le cœur et
\

l'esprit d'un Jaon citoyen. Il a laissé un ouvrage
j

fort estimé ,'L'Art de la guerre (Paris, 1748,
j

in-fol. et in-4°), publié par son fils, abrégé en '

1752 par le baron de Traverse et traduit en al-

lemand par Faesch (Leipzig, 1753, in-4°). P. L.
j

Pinard, Chronologie militaire, 111,244. — De Quiiicy,
Hist. milit. de Louis la Grand. — Saint-Simon, Me- .

moires. — De Courcelles, Dict. des généraux français,
j

puységur
( Jacques-François-Maxime de

Chasteinet, marquis de), général, fils du précé-

dent, né le 22 septembre 1710, à Paris, mort
le 2 février 1782. Il fit ses premières armes en

1733,au siège de Kehl , et devint en 1738 colonel

du régiment de Vexin. De 1742 à 1748, il rem-
'•

plit en Flandre les fonctions d'aide maréchal
général des logis, servit comme maréchal de

i

camp à l'armée de Soubise (1758), et futnommé I

lieutenant général le 17 décembre 1759. Outre
[

l'ouvrage de son père
,
qu'il a édité, il est l'au-

teur de plusieurs écrits ou brochures, la plu-
j

part anonymes, parmi lesquels nous rappel-
lerons : Discussion intéressante sur lapréten-

!

tion du clergé d'être le premier ordre d'un
État; Paris, 1767, in-8° : supprimée par arrêt du
conseil d'État; — Bu droit du souverain sui-
tes biens du clergé et des moines; ibid., 1770,
in-So ; ces deux écrits, où respire l'a hardiesse
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d'un esprit frondeur et libre de préjugés, fail-

lirent faire envoyer l'auteur à la Bastille; Du-
pont (de Nemours) les avait présents dans la
mémoire lorsqu'il s'écriait lors des débats sur
les biens du clergé à l'Assemblée constituante :

« Eh! pourquoi n'a-t-on pas suivi le plan de
M. de Puységur, qui en considérant , il est vrai,
les biens du clergé comme pouvant être une
ressource de l'État , avait fait un admirable plan
de réforme des moines et des abbés, en laissant

au moins l'existence à tous ceux qu'on aurait
dépossédés ! » — Analyse et abrégé du Spec-
tacle de la nature ( de Pluche) ; Reims, 1772,
in-12

; — État actuel de l'art et de la science
militaires à la Chine; Londres (Paris), 1773,
in-12, lig.

Pinard, Chronologie milit., V, 639. — Chaudon et Dc-
landine, Dict. univ.

puységur
( Louis-Pierre de Chastenet,

comte de), général français, né le 30 décembre
1726, mort en octobre 1807, à Rabasteins(Tarn).
Il appartenaità une branche de la familledes pré-
cédents, établie dans les environs d'Alby. Lieute-
nant à quatorze ans, il prit part à toutes les cam-
pagnes deFlandre, commanda successivement les

régiments de Vexin, de Forez, Royal-Comtois et
de Normandie, et parvint au grade de lieutenant

général le 5 décembre 1781. Il fut aussi promu
grand-croix de Saint-Louis (1780). Appelé par
Louis XVI au ministère de la guerre, le 30 no-
vembre 1788, il fut remplacé, le 12 juillet 1789,
par le maréchal duc de Broglie, et l'Assemblée
constituante déclara, en apprenant sa retraite,

qu'il emportait l'estime et les regrets de la na-
tion. Son attachement au roi le porta à rester

constamment auprès de lui, et dans la journée
du 10 août il commanda une armée de gentils-

hommes réunis pour défendre les Tuileries.

Après avoir passé quelques années dans l'émi-

gration, il obtint la permission de revoir son
pays, et se retira dans une de ses propriétés du
midi.

Son frère, Barthélemi-Athanase- Hercule,
vicomte de Puységur, né le 23 novembre 1729,
fit la guerre en Flandre et en Allemagne, fut

blessé à la prise de Minorque, et obtint en 1780
un brevet de maréchal de camp.
Courcelles, Dict. hist. des généraux français.

puységur (Jean-Auguste de Chastenet
de), prélat français, frère des précédents, né le

11 novembre 1740, à Rabasteins, où il est mort,

le 14 août 1815. Il était vicaire général de Rouen
quand i! fut nommé, en 1774, évêque de Saint-

Omer. Il fut transféré à l'évêché de Carcassonne

(1778), puis à l'archevêché de Bourges (6 avril

1788). Décorédupalliumle 15 septembre suivant,

il fut élu peu après député du clergé du Berri aux
états généraux, signa plusieurs protestations du
côté droit, et fut l'un des trente évêques qui

souscrivirent l'Exposition des principes contre

la constitution civile du clergé. Obligé de s'expa-

trier par suite du refus de serment, il signa
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l'instruction sur les atteintes portées à la religion,

publiée le 15 août 1798 parles évêques émigrés.

Sur la demande de Pie VII, M. de Puységur, en

1801, se démit de son siège, et rentra. en France,

où il vécut dans la retraite. H. F.

France ecclès. (1776-1790).— H. Fisquet, France ponlif.

{manusc. ).

poységpr (Armand- Marie-Jacques de

Chastenet, marquis de), général et littérateur

français, né le 1
er mars 1751, à Paris, mort

le 1
er août 1825, à Buzancy, près Soissons. II

était l'aîné des trois fils de Barthélemy-Athanase-

Hercule , vicomte de Puységur. A dix-sept ans

il entra dans l'artillerie (1768), et à vingksept il

eut le grade de colonel (1778), grâce à la protec-

tion du maréchal de Broglie; on mit toutefois,

pour conditions à cette faveur, rarement accor-

dée dans un corps où l'avancement était fort

lent, qu'il emploierait plusieurs années à com-
pléter son instruction dans les grades intermé-

diaires. En 1782 il fit la campagne d'Espagne et

assista au siège de Gibraltar. Placé en 1786 à la

tète du régiment d'artillerie de Strasbourg, il

commanda en 17S9 l'école de La Fère, et fut

élevé dans la môme année au grade de maré-

chal de camp. Bien qu'il eût embrassé la cause

de la révolution, il quitta le service en 1792, et se

retira dans une terre qu'il possédait à Buzancy.

Accusé en 1797 d'entretenir une correspondance

avec ses deux frères, qui avaient cherché asile à

l'étranger, il fut arrêté, détenu à Soissons avec

sa femme et ses enfants, et rendu à la liberté en

novembre 1799. De 1800 à 1805 il remplit les

fonctions de maire de Soissons. Le gouverne-

ment des Bourbons, auquel il ne demanda rien,

se contenta de le nommer lieutenant général par

rang d'ancienneté. A cette époque, M. de Puy-

ségur était le chef de l'école qui prenait le ma-
gnétisme animal pour base de ses doctrines. A
son retour d'Espagne , vers 1783, il avait suivi

avec son plus jeune frère les leçons de Mesmer à

Paris; il en fit aussitôt dans le domaine de

Busancy l'application la plus large et la plus gé-

néreuse. Transformant son château en ambu-

lance, il prodigua ses soins à tous les malades

qui se présentaient ; et comme le nombre en de-

venait trop grand, qu'il ne pouvait même suffire

à les toucher tous individuellement, il magnétisa

un vieil orme planté au milieu du village. « Je

continue à faire usage , écrivait-il le 17 mai 1784,

de l'heureux pouvoir que je tiens de M. Mesmer,

et je le bénis tous les jours , car je suis bien

ntile et j'opère bien des effets salutaires sur

tous les malades des environs ; ils affluent autour

de mon arbre : il y en avait ce matin plus de

cent trente. C'est une procession perpétuelle

dans le pays. » En deux mois M. de Puységur

opéra soixanfe-deux guérisons, et trois cents

malades étaient inscrits lorsqu'à la fin de juin i!

fut obligé d'aller rejoindre son régiment à Stras-

bourg. Dès les premiers jours de ce ce traite-

ment par l'arbre de Busancy, il avait fait une dé-

couverte qui donna au mesmérisme un carac-

tère entièrement nouveau : le 4 mai , un jeune
paysan qu'il soignait était tombé en état de som-
nambulisme artificiel. Renonçant alors à l'appareil

compliqué de son maître, il substitua au baquet,

et aux conducteurs aimantés une volonté ferme
et des mouvements exécutés avec la main; le

premier il retrouva l'usage de la magnétisation

proprementdite. « ïlmit en avant, dit M. Maury,
toutes les facultés surprenantes que l'on attribue

au somnambulisme artificiel , et la plupart des

personnes qui depuis lui se sont occupées de ma-
gnétisme animal n'ont fait que renouveler ses

idées. La seule divergence qui se soit produite

entre les adeptes de sa doctrine a porté sur la

question du fluide magnétique. » La découverte

du somnambulisme artificiel fut mal accueillie

par Mesmer, qui, s'il l'avait rencontré, n'en avait

point su apprécier les merveilleux effets. M. de

Puységur fut dès lors traité comme le chef de

l'école magnétique. Il déploya dans la propa-

gande de ses idées un zèle, une abnégation et un
désintéressement qui contrastaient singu I ièrement

avec la conduite calculée de son maître. Grâce à

lui les Sociétés de Vharmonie (tel était le nom
des réunions qui propageaient la doctrine magné-

tique) se multiplièrent en France et dans divers

pays de l'Europe; en 1785 il contribua plus par-

ticulièrement à établir celles de Strasbourg, de

Metz et de Nancy. La révolution n'interrompit

point les paisibles travaux de son apostolat phi-

lanthropique. Sa maison resta toujours ouverte.

aux malades : il y recevait aussi ceux qui

fuyaient les persécutions politiques, et ce fut

chez lui que Fiévée proscrit composa le joli ro-

man de La Bot de Suzette. Sous l'empire il

s'occupa de la réimpression de ses premiers

écrits, et de temps à autre il publia le bulletin

de ses principales cures. Pendant l'invasion de

1814 il dut à la protection du général Czerni-

chef d'échapper aux avanies des soldats étran-

gers. Malgré son âge et quelques infirmités , il

voulut assister au sacre de Charles X et, suivant

un privilège de sa famille, camper dans le

parc sur les bords de la Vesle. L'humidité de

ce lieu lui donna une vive inflammation, qui le

conduisit en peu de temps au tombeau. M. de

Puységur avait épousé une fille de M. de Saint-

James, trésorier généra!, de la marine; lorsque

la banqueroute de ce dernier fut connue, il s'em-

pressa de restituer aux créanciers la dot de sa

femme, qui s'élevait à 1 ,200,000 fin. On a de lui :

Mémoires pour servir à l'histoire et rétablis-

sement dumagnéti&me animal; Paris, 3
e
édit.,

1820, in-8°, iig.; ils avaient paru d'abord en

1784 et en 1805; — Du Magnétisme animal
considéré dans ses rapports avec diverses

branches delà physique générale ; Paris, 1804-

1807, 2 part. in-S° ; réimpr. en 1820, in-8°, avec

des notes de Duval d'Épremesnil; — Les Foies,

les insensés, les maniaques et les fréné-

i tiques ne seraient-ils que des somnambules
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désordonnés? Paris, 1812, in-8"; — Appel aux

savants observateurs du dix-neuvièMe siècle

de la décision portéepar leurs prédécesseurs

contre le magnétisme animal; Paris, 1813,

in-8"; — Reclierches, expériences et observa-

tions physiologiques sur Vhomme dans l'état

du somnambulisme naturel et dans le som-

nambulisme provoqué par Vacte magné-

tique; Paris, 1813 , in-8°; — Les Vérités che-

minent, tôt ou tard elles arrivent; Paris,

1814, broch. in-8° ; — un grand nombre d'ar-

ticles aux Annales et à la Bibliothèque du ma-
gnétisme animal. M. de Puységur est aussi

l'auteur de trois pièces de théâtre qui ont été

représentées : La Journée des dupes (1789),

Vlntérieur d'un ménage républicain (1794),

et Le Juge bienfaisant (1799). P. L.

De Courceiles, Dict. Fiist. des généraux français. —
Cloquet, Détails des cures opérées à Busancy ; Soissons,

1784, in-s<\ — Deleuze, Hist. critique du magnétisme

animal. — Foissac, Rapport et discussions sur le magné-
tisme animal. — Aubin Gauthier, Hist. du somnambu-
lisme. — Figuier, Hist, du merveilleux, III. —A. Maury,

Le Sommeil et les Rêves.

puységur (Antoine-Hyacinthe-Anne de),

frère du précédent, plus connu sous le nom de

comte de Cbastel\et, marin français, né le 14 fé-

vrier 1752, mort en 1809. Il entra dans la ma-
rine, où il eut un avancement rapide. Il pénétra

en 1772 dans les cavernes qui ont servi de sé-

pulture aux Guanches à Ténériffe, et parvint au

péril de sa vie à en tirer des momies très-bien

conservées, qu'il envoya aux cabinets d'histoire

naturelle de Madrid et de Paris. Le maréchal de

Castries l'ayant chargé de dresser en 1786 le

relevé des côtes de Saint-Domingue, le comte

de Puységur s'acquitta de cette mission avec

beaucoup de talent, et publia à son retour un
fort beau travail intitulé : Détail sur la navi-

gation aux côtes de Saint-Domingue et dans
ses débouquements ; Paris, 1787, in-4°, avec

atlas, et 1821, gr. in-8°. En 1791, Puységur
émigra, et après la dispersion de l'armée de

Condé il passa au service de l'Angleterre, puis à

celui du Portugal, où il obtint le grade, de contre-

amiral et sauva de Naples Ferdinand IV et sa

famille, qu'il débarqua en Sicile. Il rentra en

France en 1803, et mourut dans la retraite.

Archives de la Marine. — Mém. de l'Académie des
sciences, ann. 1772-1773.

puységur (Jacques - Maxime- Paul de
Chastenet, comte de), frère des deux précé-

dents, né le 15 septembre 1755, mort le 19 mars
1820, à Paris. A l'époque de la révolution , il

émigra et passa en Portugal, où il fut employé
dans l'armée avec le grade de colonel. En 1814
il résidait à Bordeaux, et il facilita au duc d'An-

goulême l'entrée de cette ville. Avant la fin de
l'année, il reçut les titres de maréchal de camp
et de lieutenant général ainsi que la charge de
capitaine des gardes de Monsieur. En janvier

1816 il fut mis à la tête de la 9
e division mili-

taire. Ainsi que ses deux frères aînés, il propagea
avec beaucoup de zèle les doctrines du magné-
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tisme, en faveur duquel il écrivit plusieurs écrits,

notamment un Rapport des cures opérées (par

lui) à Rayonne (1784, in-8°).

De Courceiles;, Dict. hist. des généraux français.

puységur (Pierre-Gaspard-Herculin de
Chastenet, comte de), pair de France, né le

8 août 1769, à La Rochelle, mort le 10 février

1848, à Rabasteins. Il était cousin des pré-

cédents et fils d'un vicomte de Puységur, lieu-

tenant général d'infanterie et gouverneur de

Thionville. Il tenait de Louis XVIII son titre de

comte (10 décembre 1823), et fut compris dans

l'ordonnance du 23 décembre 1823 qui créait un
certain nombre de pairs de France. Il continua

de siéger après la révolution de Juillet.

Son frère, Charles-Jacques-Louis-Maxime,
né le 11 janvier 1773, fut nommé maréchal de

camp en 1815 et lieutenant général honoraire

en 1826.

Moniteur univ., 18 février 1848.

puyvallée (Philippe-JacquesBEmY de),

député français, né le 1
er mai 1743, à Bourges,

où il est mort, le 3 octobre 1823. 11 obtint une

sous-lieutenance au régiment de la Vieille-Ma-

rine (1763), prit part à l'expédition de Corse, et

quitta le service en 1775, pour se consacrer à

l'exploitation agricole des propriétés qu'il pos-

sédait dans le Berri. En 1789 il fut élu député

de la noblesse aux états généraux, et vota cons-

tamment avec le côté droit. Dès la première

émigration il passa à l'étranger, mais il revint

en 1792 en France; poursuivi sous la terreur, il

fut obligé, pendant plusieurs années, d'errer

sous divers déguisements et de se cacher chez

quelques personnes généreuses. Expulsé sous le

Directoire, il profita de l'amnistie accordée par

les consuls pour revoir son pays. Il présida la

société d'agriculture du Cher depuis sa fonda-

tion. II a laissé un Essai sur la société reli-

gieuse en France et sur ses rapports avec la

société politique (Paris, 1820, in-S°).

Moniteur univ., 21 avril 1824.

poyvert ( Bernard-Emmanuel-Jacques,
marquis de), général français, né au château de

Puyvert (Aude) le 24 octobre 1755, mort à Paris,

le 26 janvier 1832. Il était à vingt-deux ans major

au régiment de Guyenne (infanterie). 11 émigra

en 1790, et devint aide de camp du comte d'Ar-

tois à Coblentz. Ce prince lui confia plusieurs

missions périlleuses, et Puyvert fut un agent très-

actif du parti royaliste en France. Arrêté à Belle-

ville près Paris, le 12 mars 1804, il fut incarcéré

à Vincennes , où il demeura prisonnier jusqu'en

1812. Mais à peine libre, il se trouva compromis
dans la conspiration Mallet, et fut réintégré à

Vincennes. En 1814, la restauration le fit gou-

verneur du fort où il était détenu et le nomma
lieutenant général. Il capitula avec Napoléon

lors du retour de l'île d'Elbe (20 mars 1815),

mais il alla soulever des mouvements royalistes

dans la Beauce et la Normandie. 11 rentra dans

le gouvernement de Vincennes après les Cenl
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jours, et le conserva jusqu'en 1830, où Daumes-

nil le remplaça. Le marquis de Puyvert fut

membre et questeur de la chambre des députés

de 1815 à 1816.

Biogr. des hommes vivants, IV.

pitzos (Nicolas), médecin français, né en

1686, à Paris, où il est mort, le 7 juin 1753. Fils

d'un chirurgien major aux armées, il fut destiné

à suivre la même carrière. Après de bonnes

études, il servit dans les hôpitaux militaires, fit

plusieurs campagnes , et dès qu'il eut obtenu le

grade de maître en chirurgie, il rentra dans la

vie civile. S'étant ensuite appliqué à l'art des

accouchements sous la direction de Clément, un

des plus célèbres praticiens de son temps, il y
acquit une réputation considérable, et démontra,

dans le seul mémoire qu'on ait de lui, Sur les

pertes de sang qui surviennent aux femmes
grosses, l'avantage de perforer la membrane et

de solliciter les douleurs afin de déterminer une

délivrance naturelle ; cette métbode, qui permet

de sauver à la fois la mère et l'enfant, a été gé-

néralement adoptée. Membre de l'Académie de

chirurgie dès la création, il présida plus tard

cette compagnie. A la mort de Petit, il lui suc-

céda dans les fonctions de censeur royal pour

les ouvrages de chirurgie, et il reçut en 1751

des lettres de noblesse. On a publié, après les

avoir revues et enrichies de notes , la plupart des

observations pratiques de Puzos sous le titre de

Traité des accouchements (Paris, 1759,in-4°).

Biogr. méd. — Dezeiraeris, Dict. hist. de la me'd. —
Portai, Hist. de la chirurgie.

*pyat (Félix), littérateur français, né à Vier-

zon (Cber), le4 octobre 1810. Aprèsde brillantes

études, il vint, à peine âgé de seize ans, suivre

à Paris les cours de la faculté de droit. 11 em-
brassa avec ardeur les idées de réforme qui com-

mençaient à cette époque à envahir la littérature,

les arts et la politique, et poussa la hardiesse jus-

qu'à porter, en 1829, dans un banquet un toast

à la Convention nationale et à remplacer le buste

de Charles X par celui de La Fayette. Reçu avo-

cat en 1831, il préféra se jeter dans la pénible

carrière du journalisme en gardant ses principes,

que d'accepter le bien-être et les faveurs de sa

famille en se rangeant aux opinions royalistes de

son père. Il écrivit dans une multitude de jour-

naux et de revues. Ses articles sont remar-

quables autant par la pensée que par la forme.

Parmi ceux qui eurent le plus de succès on dis-

tingue : Les Filles de Séjan, dans leBarnave

de M. J. Janin; Une tournée en Flandre, dans

la Revue de Paris; un Café de-vaudevillistes

en 1831 et Le Théâtre-Français, dans le Livre

des Cent-et-Un; Télémaque révolutionnaire

,

dans Paris révolutionnaire ; JJAnneau et Le
Secret de Dominique dans le Salmigondis ;

une étude littéraire sur Hégésippe Moreau et

Une Visite à Saint-Eustache, dans la Revue
du progrès; La Maison centrale de Gaïui,

dans la Revue démocratique, les types du

Bourreau, du Solognot et du Berruyer, dans
Les Français peints par eux-mêmes . C'est

principalement à ses drames que M. Pyat doit

sa réputation littéraire. Ils se distinguent par de
sérieuses qualités : l'idée fondamentale, le mou-
vement, l'énergie du style. On doit cependant
reprocher à l'auteur de viser trop à l'effet, de
mettre dans sa pensée trop de recherche, et

dans son langage une affectation exagérée. Pres-

que toutes ses pièces reposent sur une idée po-

litique ou sociale; en voici les titres : Une Ré-
volution d'autrefois, ou les Romains chez

eux; ce drame, joué le 1
er mars 1832 à l'Odéon,

fut interdit dès le lendemain à cause des nom-
breuses allusions qu'il contenait ; Arabella, joué

en 1833, et qui avait déjà paru dans L'Europe
littéraire; Le Brigand et le philosophe, avec

la collaboration d'A. Luchet, représenté le 22 fé-

vrier 1834 à la Porte- Saint-Martin; Ango, donné

à l'Ambigu, le 29 juin 1835; Les deux Serru-
riers (25 mai 1841, Porte-Saint-Martin ) ; Ce-

dric le Norvégien (26 février 1842) ; Mathilde,
tiré des Mémoires d'une jeune femme par

E. Sue (1842, Porte-Saint-Martin)'; Biogène
(ejanvier 1846) ; Le Chiffonnier (1847). M. Pyat,

qui en 1833 avait été chargé du feuilleton du
Siècle, fut attaché en 1835 à la rédaction du Na-
tional. 11 y resta six ans. Pour répondre aux
attaques que M. Janin avait dirigées contre

M.-J. Chénier, à propos de sa tragédie de Ti-

bère, il fit insérer dans La Réforme du 4 janvier

1844 un pamphlet intitulé : M.-J. Chénier et le

Prince des critiques, où il se laissa aller à de

fâcheuses personnalités, qui le firent condamner
à six mois de prison. Après les événements de fé-

vrier 1848, il fut nommé un des commissaires

généraux du Cher, et représenta ce départe-

ment à l'Assemblée constituante. Il siégea parmi

les secrétaires de cette assemblée, et vota avec

la montagne. Ses discours les plus remarquables

sont ceux qu'il prononça le 7 août sur la liberté

de la presse, le 5 septembre sur la présidence,

le 2 novembre sur le droit au travail, et surtout

son toast aux paysans. Envoyé à l'Assemblée

législative par les départements de la Seine et

du Cher en 1849, il signa le 10 juin l'appel aux

armes de M. Ledru-Kollin, l'accompagna au Con-

servatoire des arts et métiers, et parvint à se

soustraire aux poursuites en se retirant en Suisse

et de là en Belgique. Dans son exil il publia les

Loisirs d'un proscrit (1851); Lettres d'un pros-

crit (1851), suite aux Loisirs, et plusieurs lettres

adressées au comte de Chambord, au prince de

Joinville, à L.-N. Bonaparte, aux ouvriers de la

France, elc. Ayant publié en 1858 en Angleterre

une Apologie de l'attentat du 14 janvier, il se

vit traduit devant les tribunaux anglais
,
qui ne

crurent pas devoir le condamner. S. R.

F. Delhasse , annuaire dramatique. — Quérard, La
France littéraire, VU et XI.— Vapercau, Dict. des

contemporains. •

pycke (Léonard), jurisconsulte belge, né en
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1781, àMeulebecke, village près de Courlrai, mort
;

dans cette ville, le 8 février 1842. Après avoir
j

exercé la profession d'avocat, il fut en 1815 élu
j

membre des états généraux, et fut deux ans après
,

nommé bourgmestre de Courtrai. En 1822 il fut
j

aceusé d'avoir manqué gravement à ses devoirs
j

d'administrateur; mais sa complète innocence
j

fut établie par l'arrêt qui l'acquitta quelques mois
\

après. Dégoûté de la vie publique, il consacra
j

le reste de sa vie à l'étude de l'histoire du droit

de son pays; il devint plus tard membre de l'A-

cadémie de Bruxelles, qui avait couronné ses

deux Mémoires : Sur Vétat de la législation

et des tribunaux dans les Pays-Bas autri-

chiens avant V Invasion des Français dans ce

pays (Bruxelles, 1823), et En quel temps les

corporations connues sous le nom de métiers

se sont-elles établies dans les provinces des

Pays-Bas ? Quels étaient les droits, privilèges

et attributions de ces corporations (ibid.,

1827)?
Annales de la Société d'ému lation de lu Flandre oc-

cidentale.

pye (Henry-James), poète anglais, né en

1745, à Londres, où il est mort, le 11 août 1813.

C'était le fils d'un membre de la chambre des com-

munes. Il fit ses études à Oxford , et fut nommé
en 1772 docteur es lois. En 1784 il fut élu dé-

puté du Berkshire; cette position si enviée le

ruina, et pour la soutenir il fut entraîné dans des

dépenses si considérables qu'il se vit réduit à

vendre son domaine paternel. Il succéda en 1790

à "Warton comme poëte lauréat, et en 1792 il

obtint l'une des places de juges de paix (magis-

trates) de Londres. Parmi ses nombreux écrits

nous citerons : Elégies on différent occasions

(1768, in-4°), The Triumph of fashion, a vi-

sion (1771, in-4°), Faringdon Hill, a poem
(1774, in-4°), The Progress of refinement, a

poem (1783, in-4°), Poems on varions subjects

(1787, 2 vol. in 8°), The Démocrate, ivith

anecdotes of ivell knoivn characters ( 1795,

2 vol. in- 12), The Aristocrat (1799, 2 \o\.

in-12), Alfred, an epic poem (IS02, in-4°), et

Commenls on the commentators on Shakes-

peare (1807, in-8°). Pye a aussi écrit quelques

pièces de théâtre, et il a traduit en vers L'Art de

la guerre, de Frédéric II (1778), Lénore, de

Bùrger (1796, in-4° ), etc.

Chalmers, General biogr. dictionary.

* pye (John), graveur anglais, né en 1782,

à Birmingham. Il fut élève de James Heath, et

attira de bonne heure l'attention par la grâce et

la fidélité de ses paysages. Il a surtout reproduit

avec un grand bonheur les œuvres de Turner,

et les meilleures planches qu'il a gravées d'après

ce maître sont La Villa de Pope et Le Temple
de, Jupit-er. On a de lui un ouvrage curieux, in-

titulé Patronage of british art (Londres, 1845,

in-8°).

Men of the Time.

pygmalion, roi de Tyr, né en 824 avant

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XL1.
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J.-C. Il devait, selon les prescriptions testamen-

taires de son père, le roi Mattan, partager le gou-

vernement avec sa sœur Élissa, qui, âgée de quel-

ques années de plus, avait été mariée à son oncle

Sicharbaal ou Sichée, grand-prêtre de Melkart.

A ia mort de Mattan (833), Sichée, qui par ses

fonctions sacerdotales occupait déjà le second

rang dans l'État, devint le tuteur de Pygmalion

,

ce qui mit entre ses mains toute l'autorité. Mais

comme il était le chef de l'aristocratie, le parti

démocratique fit aussitôt casser les dernières

volontés du roi défunt; Pygmalion fut déclaré

seul investi du pouvoir royal, qu'il exerça sous

la direction des chefs de la faction populaire. Il

s'en suivit de violentes luttes intestines, pendant

lesquelles Sichée fut assassiné. Le fait est posi-

tif; mais les incidents qu'en rapportent les his-

toriens grecs et romains le sont beaucoup moins.

Ils racontent avec diverses variantes que Pyg-

malion, pour s'emparer des trésors du temple

de Melkart, aurait fait mettre à mort son oncle,

sans réussir pour cela à mettre la main sur les

trésors, qui restèrent cachés dans les caveaux

du temple, sous la garde d'Élissa. Ce récit lé-

gendaire a été inventé par les Carthaginois, inté-

ressés , comme nous allons le voir, à ternir la

mémoire de Pygmalion. Ce prince, qui à l'époque

du meurtre de Sichée n'avait pas dix-huit ans,

n'y participa probablement pas, ou s'il y donna

son assentiment, ce fut parce que les chefs du

parti démocratique, qui le tenaient sous leur

dépendance, surexcitèrent sa jalousie au sujet

des menées de l'aristocratie, qui cherchait à lui

associer Sichée sur le trône. Quelque temps

après, en 826, cette aristocratie, de plus en plus

opprimée, résolut de chercher une nouvelle pa-

trie; de concert avec Elissa, ses principaux

membres s'emparèrent des vaisseaux prêts à

aller prendre à l'étranger des provisions de blé,

et où se trouvait l'argent destiné par le roi à

cette acquisition. Ils prirent la fuite : Pygmalion

ies fit poursuivre; mais Élissa fit jeter à la mer

l'argent dont il vient d'être parlé, sous les yeux

des envoyés de Pygmalion, qui alors retournèrent

à Tyr. Tel est le récit de Servius, plus vraisem-

blable que celui de Justin , où Pygmalion joue

de nouveau le rôle d'un tyran avide et cruel, que

les Carthaginois, descendants de ces fugitifs, sont

parvenus a lui faire attribuer par le public, en-

traîné dans celte erreur par les brillantes fictions

de Virgile.

Servius, Ad Aïneidcm. — Justin. - Movers, Das pho-

nizische Alterthum. t. I, p. 332.

pyle ( Thomas ), théologien anglais, né en

1674, à Stodey (comté de Norfolk), mort le

31 décembre 1756, à Swaffham (même comté).

Fils d'un ecclésiastique, il se voua aussi à l'é-

glise, fut appelé à King's Lynn, et y administra

successivement les paroisses de Saint-Nicolas et

de Sainte-Marguerite. Il prit part à la contro-

verse dite de Bangor, qui s'éleva au sujet de

la juridiction civile du clergé, et reçut, en ré-

8
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compense du zèle qu'il y avait déployé, une

prébende à Salisbury. La vivacité de son ca-

ractère et l'indépendance de ses opinions reli-

gieuses, que l'on accusait d'incliner vers le so-

cinianisme, l'empêchèrent d'être appelé à quel-

que dignité éminente, dont ses talents le rendaient

digne. On a de lui : Historical books of the

Old Testament; Londres, 1715-1725, 1738,

4 vol. in-8° : la plupart des commentaires de

Pyle ont été reproduits dans là Bible de P. Chais

( La Haye, 1742-1 7S0, 8 vol. in-4
û
);

'— Para-

phrase on the Acts and ail the Epistles ;

Londres, 2
e

édit., 1737, 2 vol. in-8°; trad. en

allemand; — Paraphrase on the Révélation of

Saint-John; Londres, 1735, 1795, in-S°; —
Sixtij sermons; Londres, 1773-17S3, 3 vol.

in-8°.

Un de ses fils, Philip Pyle, mort en 1799,

et qui a édité ce dernier ouvrage, est l'auteur de

la collection des CXX popular sermons ( Lon-

dres, 1789, 4 vol. in-S°).

Richards , flist. of Lynn. — Chalmers, Biogr. dict.

pym {John), homme politique anglais, né

dans le Sommersetshire, en 1584, mort le 8 dé-

cembre 1643. Pym est un des noms célèbres

de l'histoire d'Angleterre. Cependant tout l'éclat

de sa vie est renfermé dans ses trois dernières

années. En des temps ordinaires , il serait mort

obscur; mais au moment voulu, au début de

la révolution de 1040, il devint l'organe éner-

gique et éloquent d'un grand parti, ou, pour

mieux, dire , d'une nation , et il fut enseveli au

milieu des tombes royales des Plantagenets. Il

descendait d'une bonne famille, qui jouissait

d'une certaine fortune. II fit ses études à Ox-
ford, fréquenta quelque temps le barreau, et

fut nommé membre du parlement. Il s'y dis-

tingua par ses connaissances légales, son talent

de parole, et surtout son opposition aux mesures

de la cour vers la fin du règne de Jacques I
er

et dans les premières années de Charles I
er

.

Lorsque, après une longue interruption, le parle-

ment s'assembla de nouveau (13 avril 1640), il

y fut un des membres les plus actifs et les plus

influents. Mais la dissolution en ayant été pro-

noncée le mois suivant , ce ne fut qu'à la réu-

nion de celui qui suivit, en novembre, et qu'on

a appelé le long parlement, qu'il commença à

jouer un rôle éclatant. Les profonds méconten-

tements qui couvaient depuis des années y
tirent explosion. Pym y débuta par un exposé

étendu et énergique des griefs de la nation tou-

chant les privilèges du parlement, la liberté re-

ligieuse et la liberté civile. Il frappa bientôt un

coup plus hardi. Dans un discours habilement

calculé, il accusa de haute trahison le comte de

Straff'ord
,

principal ministre de Charles I"
r

( 11 novembre), et fut nommé i'un des com-
missaires des communes pour poursuivre le

procès devant la chambre des pairs. Après une

session laborieuse de dix mois, le parlement

prit quelques semaines de repos , et quand il

reprit ses séances, en octobre 1641, les deux
partis hostiles qui depuis, sous différents noms,
ont lutté et luttent encore pour la direction des

affaires publiques, se montrèrent au grand jour.

Pendant quelques années ils furent désignés sous

les noms de cavaliers et de têtes rondes,
noms remplacés dans la suite par ceux de to-

ries et de whigs. La première motion de l'op-

position fut de proposer que la chambre pré-

sentât au roi une remontrance qui devait ex-
poser les fautes de son administration depuis

son avènement au trône, et la défiance avec la-

quelle son peuple considérait encore sa poli-

tique. Après une discussion très-longue et très-

ardente, cette motion fut adoptée à la majorité

de onze voix seulement. Ce résultat laissait des

chances favorables au parti conservateur, s'il

avait manœuvré avec prudence. Mais le roi

,

aigri par la violence des discours de l'opposi-

tion , et entraîné par ses propres passions au-

tant que par de fatals conseils , fit une faute

irrémédiable : il commandaà Y aitorneij gênerai
de traduire devant la chambre des lords Pym,
Hollis, Hampden et d'autres membres des com-
munes pour crime de haute trahison. Non con-

tent de cette violation flagrante de la grande

Charte et de la légalité en vigueur depuis plu-

sieurs siècles, il se rendit en personne au par-

lement, suivi d'hommes armés
,
pour faire saisir

les chefs de l'opposition. Cette démarche si im-

prudente ne réussit point. Les membres accusés

s'étaient échappés peu avant l'arrivée de Charles,

et se réfugièrent dans la cité, dont les habitants

étaient tout dévoués à leur parti ( novembre
1641). En quelques heures la milice prit les

armes avec la plus grande ardeur, et au seir

du parlement l'opposition fit passer des réso-

lutions d'une extrême énergie. Pym et ses amis,

qui voyaient leur fortune et leur vie engagées

dans ce conflit, tonnèrent pour la défense des

privilèges du parlement, des droits sacrés de

tous les Anglais. Pym en particulier s'opposa à

toutes les ouvertures de paix et d'accommode-

ment; l'épée fut enfin tirée, et la guerre civile

commença, en août 1642. Clarendon rapporte qiu

Charles I
er

, sentant la nécessité de gagner à

tout prix un ennemi aussi acharné qu'habile, fit

offrir à Pym le poste de chancelier de l'échi-

quier. On ne dit pas quelle fut sa réponse;

mais sans être aussi virulent qu'autrefois dans

ses discours, il continua à faire de l'opposition.

Le parti des cavaliers l'accusait avec une ex-

trême amertume, et parvint à ébranler sa po-

pularité. Pym jugea nécessaire, quelques mois

avant sa mort, de publier une apologie de sa

conduite parlementaire (1643). En novembre de

cette année, il fut nommé lieutenant d'artillerie.

Le crédit dont il jouissait l'aurait porté rapide-

ment aux grades supérieurs, lorsque la mort,

vint l'arrêter dans cette carrière. Il mourut à

Dcrby-IIouse, le 8 décembre suivant, et le 13

il fut enterré avec une grande pompe dans l'ab-
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baye de Westminster. Son corps fut porté par

six membres de la chambre des communes. H

laissa plusieurs enfants de sa femme, personne

distinguée par ses qualités et qu'il avait perdue

en 1620. Ses ennemis propagèrent le bruit qu'il

avait succombé à une maladie pédiculaire dégoû-

tante. Cependant il existe un document, signé par

huit médecins et chirurgiens, la plupart étran-

gers à Pym, qui constate leur présence à l'ouver-

ture de son corps; d'après ce document la vraie

cause de sa mort ne fut qu'un apostume dans les

entrailles. Ludlow, dans ses Mémoires, rapporte

que le corps de Pym fut exposé publiquement

plusieurs jours à Derby-House, avant ies funé-

railles, afin de réfuter les bruits mensongers

qu'on avait répandus. Le caractère et la vie de

Pym ont été jugés d'après les passions de ses

contemporains. Objet d'admiration et d'estime

pour les uns, il a été en butte de la part des

autres aux accusations d'avoir écouté souvent

son animosité personnelle et même d'avoir reçu

de l'argent des particuliers et du roi lui-même.

J. Chajsut.

Forster, Statesmen of the commonwealth, 7 vol. (sa

Vie, dans le tome 3e , a 3C0 pages).— Clarendon, History

of the great rébellion. — Macauiay, History of En-
gland, tome I. — English cyclopsedia ( Biographe). —
Revue des deux mondes, 1er février 18G2.

PYKAK.EU ( Adam van ), peintre hollandais,

né dans le bourg de Pynaker, près Schiedam, en

i621, mort en 1673. Il alla fort jeune à Piome,

où il resta trois ans. De retour dans sa patrie, il

fut employé à la décoration des monuments et

des principaux hôtels. Il peignait bien le pay-

sage; ses lointains et ses ciels sont variés, d'un

dessin et d'un coloris irréprochables ; mais on

lui reproche justement de ne pas avoir mis

assez de mouvement et de transparence dans ses

feuillages. La vie manque dans ses œuvres, qui

cependant restent estimées. On cite de lui, à

Leyde : un Paysage d'une étendue immense :

on voit sur une rivière de nombreuses barques

avec une multitude de figures, bien groupées,

bien dessinées et touchées avec finesse : ce ta-

bleau est regardé comme le meilleur de Pynaker;
— à La Haye : quatre grands Paysages avec

des animaux; — à Dort : une Lande déserte;

— à Casse! , un beau Paysage. A l'exposition

de Manchester ( 1857 ) on remarquait aussi

deux bonnes toiles de Pynaker .- l'une, très-claire,

Vue du Tibre (à lord Overstone); l'autre, un
peu sombre : Le Taureau obstiné ( à M. An-
derson). Pieter Verhoeks a composé plusieurs

pièces devers en l'honneur de Pynaker. A. de L.
Descaraps, Peintres hollandais, II, 10

pïï\e ( William-Henry ), peintre et littéra-

teur anglais, né en 1770, à Londres, où il est

mort, le 29 mai 1843. Comme artiste il avait du
goût et de la facilité, et il aborda l'histoire, le

paysage et le portrait, mais sans un talent bien

original. Les ouvrages qu'il a écrits ont mieux
servi sa réputation que ses tableaux. Le pre-

mier et le plus recherché a pour titre Micro-
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cosm, or a picluresque delinealion of the

arts, agriculture, manufactures, etc., of
Great Britain (Londres, 1803, in-fol. oblong).

Il publia ensuite : History of the royal rési-

dences (1819, 3 vol. in-4°), qui contient un

grand nombre de planches gravées à l'aquatinte

et coloriées. Pyne aimait le monde, et il y brillait

par le tour piquant de son esprit ; c'était un cau-

seur si gai et si abondant qu'il se laissa aisé-

ment persuader d'écrire ce qu'il racontait si

bien. Le grand succès des trois volumes de

souvenirs qu'il publia sous le titre de Viïne

and walnuts lui suggéra l'idée de fonder un

journal, The Somerset house gazette, qui n'eut

qu'une année d'existence.

The English cyclopsedia ( Riography ).

pyot {Jean-Jacques-Richard) , médecin

français, né le 6 novembre 1792, à Isoraes, sous

Mont-Sougeon (Haute -Marne), mort en 1841..

à Lons-le-Saulnier. Il n'avait point achevé ses

études lorsqu'il prit part, en qualité de chirur-

gien sous-aide, à l'expédition de Russie. Reçu

docteur en 18 i 8, il alla pratiquer la médecine

à Lons-le-Saulnier. On a de lui : Statistique

du canton de Clairvaux ; Lons-le-Saulnier,

1833, in-s°; — Tablettes jurassiennes, ou

Histoire abrégée des ducs et comtes de Bour-
gogne ; Dôle, 1836, in-18; — Dictionnaire

des communes du Jura ; Paris, 1838 ;
— Sta-

tistique générale du Jura; Lons-le-Saulnier,

1838, in-8o.

Mém. de la Soc. d'émulation du Jura, 1843.

pypees ( Pierre ), poète hollandais , né le

14 décembre 1749, à Amersfoort, mort le 20

juin 1805, près de cette ville. N'ayant pu ob-

tenir de ses parents l'autorisation de fréquenter

d'autres écoles que celles de !a théologie, il se

sépara d'eux pour se rendre à Amsterdam, où

il trouva dans le commerce des moyens d'exis-

tence. Durant ses heures de loisir, i! composa

des poésies, et fit.jouer sur les théâtres un assez

grand nombre de pièces, la plupart traduites

ou imitées du français. Aussitôt après les évé-

nements de 1795, il devint membre des états

provinciaux d'Utrecht, et siégea ensuite aux

états généraux. En quittant la vie publique, il se

contenta des modestes fonctions de contrôleur

des douanes à Amsterdam. Ses compositions

passent pour inférieures à ses traductions; il a

réuni les premières sous le titre de Poésies

champêtres ( 1803, 2 vol. in-8°). K.

Vander Aa, Biography. WoordenbrecTi.

pyrakd (François) , voyageur français, né

à Laval, vers 1570, mort à Paris, en 1621. Il

avait fait plusieurs voyages au long cours lors-

qu'il s'intéressa dans une expédition que des

marchands de Laval, de Titré et de Saint-Malo

équipaient pour les Indes. Deux bâtiments, Ze
Corbin et Le Croissant furent armés à cet ef-

fet, et Pyrard prit place sur Le Corbin comme
subrécargue. 11 partit de Saint-Malo le 18 mai

1601, et relâcha successivement aux îles-d'Anno-
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bon, de Madagascar, deComore. Ayant fait nau-

frage dans les Maldives, le 2 juillet 1602, il de-

vint esclave du roi de Malé, dont il reçut les meil-

leurs traitements. Cinq ans plus tard les Maldives

furent subjuguées par une flotte bengalaise (fé-

vrier 1607), et Pyrard suivit la fortune des vain-

queurs, qui ayant égard à sa qualité de Français

lui rendirent la liberté. Il visita Chartican, Mon-

tingue, Cananor, Calicut (février 1608). Avec

deux de ses compagnons, il se mit en route

pour Cochin ; mais, arrêtés par les Portugais, ils

furent traînés à Goa et incorporés de force dans

les troupes portugaises. Ils firent plusieurs expé-

ditions aux îles de Ceylan, de Malacca, de Su-

matra, de Java, à Ormuz, à Cambaye, etc. Py-

rard ne fut rendu à la liberté que le 30 janvier

1610, et ne revit sa ville natale que le 16 février

1011. Il a publié le curieux récit de ses aven-

tures, sous ce titre : Discours du voyage des

François aux Indes orientales, suivi de

Traité et Description des animaux, arbres

et fruits des Indes; Paris, 1611, in-8°, dédié à

Marie de Médicis et au président Jeannin. Une

seconde édition, fort augmentée, parut par les

soins de l'avocat général Jérôme Bignon : Voya-

ges des François aux Indes orientales, Mal-

dives, Moluques et au Brésil depuis 1601

jusqu'en 1611, suivis d'un vocabulaire de la

langue maldive (Paris, 1615,2 vol. in-8°);une

dernière édition de l'œuvre de Pyrard a été don-

née par Pierre Duval : Voyage de François Py
rard, de Laval, contenant sa navigation aux
Indes orientales (Paris, 1679, ia-4°,avec

cartes ) : elle est très-inférieure à la précédente.

Le récit de Pyrard se distingue par une grande

sincérité; tous les voyageurs modernes l'ont

confirmé; le style en est clair, simple sans ru-

desse. A. de L.

Hist. générale des voyages ( Didot), t. VIII. — B. Hau-

réau, Hist. litt. du Maine, t. I, p. 184-193.

PYRA.PLT ou pykaux (Claude), voyageur

français, né vers 1720, à Besançon, mort en

avril 1773, à Bassorah. Après avoir pris dans

sa ville natale le diplôme de docteur (1748), il

pratiqua pendant quelque temps la médecine à

Paris, et y publia des traductions d'ouvrages an-

glais, une lettre sur l'Art de faire des songes

et un Traité de la pharmacie moderne (il ai,

in-12 ). De retour à Besançon, il épousa la nièce

de l'évoque Ballyet, et par l'intermédiaire de ce

prélat, qui était consulde France à Bagdad, il eut

en 1757 un emploi daris la Compagnie des Indes.

Envoyé en 1765 à Bassorah , il travailla à re-

nouer les relations commerciales avec la Perse,

et obtint entre autres avantages la cession de

l'île de Karek, dont la remise ne s'effectua point,

par suite de la négligence qu'y apporta le minis-

tère français. Pyraull se disposait à revenir en

Europe lorsqu'il mourut de la peste.

Grappin, Hist. abrégée du comté de Bourgogne, 299.

pvrcotkles ( 1 IupYcraDjK ) ,
graveur en

pierres fines, vivait sous le règne d'Alexandre le

i
Grand. Il était né en Grèce; mais le lieu de sa

j

naissance n'est pas connu. Il était le contempo-

rain des célèbres artistes qui illustrèrent la der-

nière période des beaux-arts dans l'antiquité et

après laquelle commence la décadence : son

nom peut s'ajouter avec honneur à ceux de Ly-

sippe, de Scopas, d'Apelles, de Prologènes, et

sous le rapport de la perfection il a un talent

égal au leur. On n'en saurait donner de meilleure

preuve que l'honneur qu'il partagea avec Apelles

et Lysippe de pouvoir retracer exclusivement

les traits du conquérant macédonien. Au juge-

ment de Pline, Pyrgotèles effaça Théodore de

Samos, Phrygillus, Apollonides, Polyclètc deSy-

cyone, et tous ceux qui l'avaient précédé dans

l'art de graver les pierres fines; mais celles qui

portent son nom, telles qu'une Tête d'Alexan-

dre et un Hercule assommant Vhydre, sont

contestées, et il est à peu près certain qu'aucun

des ouvrages qui ont immortalisé cet artiste

n'est venu jusqu'à nous.

Pline, Hist. nat., VU, 37, et XXXVII, 1. - Wincicl-
mann , JFerlic, VI. 107. — Raoul Rochelte, Lettre à
M. Schorn,?. 150-152.

pyrker (Jean~Ladislas de Felso-Coer),

poète allemand, né le 2 novembre 1772, à Langh
en Hongrie, dans le comitat de Stuhlweissem-

bourg, mort le 2 décembre 1847. A vingt ans, il

entra dans Tordre des Cisterciens, à Lilienfeld,

et devint en 18iSévêque de Zips, en 1820 pa-

triarche de Venise, et l'année suivante arche-

vêque d'Erlau. Il se fit surtout connaître par ses

poésies épiques, parmi lesquelles on remarque :

1° Perlen der heiligen Vorzeit (Perles du
vieux bon temps) ; Vienne, 1823; 2™c édit, 1826;
— Tunisias; Vienne, 1820; 3

me
édit., 1826;

— Rudolsias; Vienne, 1824 ;2& édit., 1827.

Dans le genre lyrique, il a donné : Lieder der

Sehnsucht nach den Alpen ( Chants d'Aspira-

tion vers les Alpes) ; Stutlgard , 1845; — BU-
der aus dem Leben Jesu und der Apostel

(Tableaux tirés de la Vie de Jésus et des Apô-
tres); Leipzig, 1846. Il a paru un recueil de ses

œuvres, en trois volumes, à Stuttgard, de 1831

à 1834; nouvelle édition, 1853. H. W.
Conversations-Lexicon.

pyrrhon, philosophe grec, de la secte des

sceptiques, naquit dans le Péloponèse, dans cette

même ville d'Élisqui avait déjà donné le jour

au sophiste Hippias et à Phaedon, l'un des dis-

ciples de Socrate. Tennemann, en ses Tables

chronologiques, renferme son existence entre la

première année de la 49 e olympiade et la pre-

mière année de la 123e
, c'est-à-dire entre les

années 384 et 288 avant l'ère chrétienne, durée

conforme au témoignage de Diogènede Laerle,

qui dit que Pyrrhon vécut jusqu'à un âge très-

avancé. Avant de se livrer à l'étude de la philo-

sophie, Pyrrhon avait été peintre, et Aniigone

de Caryste, dans Diogène de Laerte, rapporte

que l'on conservait à Élis des tableaux de sa

main travaillés avec une grande habilclc. Bien-
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tôt, désertant l'art pour la science, il se fit d'a-

bord disciple de Dryson, fils de Stilpon; puis,

changeant de maiire, il se voua entièrement à

Anaxarque d'Abdèie, l'un des élèves de Démo-

crite. A cette même époque, Alexandre faifait ses

préparatifs contre l'Asie, et conviait les sages de

la Grèce à la conquête des idées orientales.

Anaxarque fut du voyage, et avec lui son fidèle

disciple Pyrrhon, qui le suivit partout, et put

ainsi, au rapport de Diogène de Laerte, conver-

ser avec les mages de la Chaldée et avec les

gymnosophistes de l'Inde. De retour dans sa pa-

trie, à Élis, Pyrrhon fut créé pontife. Les Athé-

niens même, au l'apport de Dioclès dans Dio-

gène de Laerte, lui décernèrent le droit de cité,

et ceux d'Élis, ses compatriotes, décrétèrent à

sa considération l'affranchissement de tout im-

pôt en faveur des autres philosophes. Alexandre

étant mort en 323 avant l'ère chrétienne, on

peut, en tenant compte de l'intervalle d'une an-

née qui put et dut s'écouler entre le départ de

Pyrrhon du fond de l'Asie et son arrivée dans

le Péloponèse, conjecturer, sans grave chance

d'erreur, que Pyrrhon fonda son école à Élis en

322, c'est-à-dire la troisième année de la

114e olympiade, l'année même où mourut Aris-

tote. Dans cette école, Pyrrhon eut pour disci-

ples immédiats Timon de Phliunte et Philon

d'Athènes.

Pyrrhon n'ayant rien écrit, ainsi que l'attes-

tent bien positivement Diogène de Laerte et Eu-

sèbe, les historiens de la philosophie ne s'accor-

dent pas dans la répartition qu'ils font des di-

vers travaux du scepticisme entre les représen-

tants de cette école ; et Tennemann, entre autres,

ne sait si c'est à Pyrrhon ou à son disciple im-
médiat, Timon, ou à un autre sceptique, venu
plus tard, iEnésidème, qu'il doit attribuer les dix

motifs de doute, Séxa xpÔTtot iTtoy?,c, qui sont

la base du scepticisme. Toutefois, Sextus Em-
piricus, dans un ouvrage qui peut être regardé

comme le traité tout à la fois le plus rigoureux

et le plus complet du scepticisme, ayant dit que

les anciens sceptiques ont laissé dix motifs de

suspension de jugement, Se'vta Tpo7un ènoy9\ç, et

ayant intitulé hypotyposes pyrrhoniennes l'ou-

vrage dans lequel il expose sa doctrine du doute

et les dix motifs sur lesquels il l'appuie, il pa-

rait très-vraisemblable que la première énuraé-
ration de ces dix motifs est due à Pyrrhon;
d'ailleurs, le nom seul de doctrine pyrrhonienne,
qui a traversé sans contestation sérieuse l'anti-

quité, le moyen âge et l'âge moderne, paraît éta-

blir avec une haute probabilité que Pyrrhon est

le véritable fondateur de cette doctrine , et que
le scepticisme lui doit sa base.

Yoici les dix motifs de suspension de ju-
gement, dans l'ordre où ils sont énoncés par
Diogène de Laerte en sa Vie de Pyrrhon , et

avec les exemples qui les accompagnent. Le
premier motif est tiré de la diversité des êtres

vivants en ce qui touche au plaisir et à la dou-

i3*

leur : si l'on compare entre eux les divers êtres

animés, on les trouvera tout différents les uns
des autres, et nullement conformés pour être

affectés de la même manière dans leurs organes

par les mêmes causes extérieures. Le second

motif 'consiste dans la diversité de nature entre

les hommes comparés de nation à nation et d'in-

dividu à individu : ainsi , Andron d'Argos, au
rapport d'Aristote, voyageait en Libye sans

souffrir de la soif. Le troisième est tiré de la di-

versité des organes des sens. Ainsi, un même
fruit est pâle à la vue, agréable au goût, léger au

toucher, suave à l'odorat. Le quatrième con-

siste dans les changements d'état qu'il nous ar-

rive communément d'éprouver, comme la santé

et la maladie, le sommeil et la veille. Ces diver-

sités de situation nous font voir les choses sous

un aspect différent. Le cinquième consiste dans

la diversité des lois et des croyances religieuses.

Le sixième consiste dans l'état de mélange et

de combinaison où se trouve toute chose, ce

qui fait que rien ne nous apparaît suivant sa

nature propre, mais à travers un milieu qui est

l'air, le feu, l'eau, etc. : c'est ainsi que la cou-

leur de la pourpre varie si on la regarde à la lu-

mière du soleil, ou de la lune, ou d'une lampe.

Le septième consiste dans les situations, les po-

sitions, les lieux, et fout ce qui s'y rapporte :

ainsi, par exemple , de loin les objets carrés nous

paraissent ronds et les montagnes ressemblent

à des nuages. Le huitième consiste dans le de-

gré des choses ; c'est ainsi que le vin pris mo-
dérément raffermit les forces et que pris outre

mesure il trouble la raison. Le neuvième con-

siste dans l'extraordinaire et le surnaturel
;

c'est ainsi que les tremblements de terre n'ont

rien d'extraordinaire pour les contrées où ils

sont très-fréquents. Le dixième enfin consiste

dans la comparaison des choses entre elles,

comme du léger au pesant, du plus grand au

moindre, du supérieur à l'inférieur : ainsi, par

exemple , il n'existe pas absolument parlant de

côté droit ; il n'y en a que relativement au côté

gauche.

Tels sont ces dix motifs de suspension de ju-

gement, oéxa rpoîtoi knoi^c,, base de toute la

doctrine sceptique, et qui ont été reproduits dans

les écrits des successeurs de Pyrrhon, mais

dans un ordre différent de celui que leur avait

assigné Diogène de Laerte, notamment chez

Sextus Empiricus, qui a même tenté entre eux

une réduction. Ces Sixa xçôxoi lizayr^, base de

toute la doctrine pyrrhonnienne, donnent lieu à

des conséquences théoriques et pratiques. Les

premières viennent se résumer dans le oùSèv

[làllov, pas plutôt une chose que l'autre,

maxime prise par les sceptiques dans un sens tout

à fait négatif, ainsi que s'en explique formelle-

ment Diogène de Laerte en sa Vie de Pyrrhon,
quanti il dit que cette expression ne sert à déter-

miner quoi ce soit, mais à rester dans le doute,

xô tr/ioèv ôptÇav, a/1' àTtopsïv. Il est un mot
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dans la langue pyrrhonienne qui exprime à

merveille cette situation de l'âme, et ce mot est

£-£'X£iv, s'abstenir. Voilà pourquoi les sectateurs

de cette doctrine ont été quelquefois appelés

éphectiques. Uènt>x?\, à son tour, n'est autre

chose, dans la doctrine de Pyrrhon, qu'un

moyen intellectuel dans un but moral, une mé-
thode spéculative conduisant à une (in pratique;

c'est un acheminement vers l'à^aOeta ou àra-

pa|ia, c'est-à-dire vers l'impassibilité, vers le

calme inaltérable de l'âme. Cicéron, dans ses

œuvres philosophiques (Acad., 1. n, c. 42), dé-

finit ainsi le but que se proposaient les scepti-

ques et Pyrrhon leur chef : Summum bonum
ïn lus rébus neutram in partent moveri, guss

àSioKpôçnoc-aô ipso (Arïstone) dicitur. Pyrrho au-

tem eanc sentire guident sapïenlem,qu3e àna-

6sta nominalur . A ce témoignage de Cicéron

nous pouvons joindrecelui de Diogène de Laerte,

qui raconte, d'après Posidonius, une anecdote

de laquelle il résulterait que Pyrrhon regardait

l'insouciance et l'apathie comme la suprême fé-

licité. Un vaisseau sur lequel se trouvait Pyr-

rhon était battu par la tempête, et la frayeur

avait saisi toutes les âmes, quand Pyrrhon, aper-

cevant dans un coin du navire un pourceau qui

mangeait : « 11 faut, dit-il à ceux qui l'entou-

raient, que le sage soit constamment dans une

semblable tranquillité. » Diogène de Laerte af-

firme que Pyrrhon se conformait, dans sa con-

duite et ses actes extérieurs, à ses maximes phi-

losophiques, ne se détournant de quoi que ce

fût qui se rencontrait sur son chemin, ne cher-

chant à éviter ni les chiens, ni les chariots, ni

les précipices, en un mot, sceptique en pratique

comme «n théorie, et par suite ne se laissant

guider en rien par le témoignage des sens. Mais

une circonstance qu'il ne faut pas omettre, et

qui est attestée par le même Diogène d'après le

récit d'Antigone de Caryste, c'est que Pyrrhon

avait constamment autour de lui plusieurs de

ses amis qui se chargeaient de veiller sur ses

jours, et il lui devenait ainsi fort aisé d'affecter

dans ses actes un scepticisme qui en réalité ne

pouvait lui offrir aucun péril sérieux, et qui lui

permit ainsi de parvenir à un âge très-avancé.

Fondée sur les bases que nous venons de dé-

crire, la doctrine pyrrhonienne était destinée à

recevoir son développement; mais elle le trouva

moins sous les successeurs immédiats de Pyr-

rhon, qui furent Timon de Phlitmte et Philon

d'Athènes, que sous les sceptiques d'une époque

ultérieure, tels que iEnésidème, Favorinus,

Agrippa, Ménodote de Nicomédie, Sextus de

Mytilène. C. Mallet.

Diogène de Laerte, Vies des philosophes célèbres. —
Sexlus Empirions, Hypotyposes piirrhonicnncs. — Eu-
sèbe, Prijpparatio evangetica, 1. XIV, e. 18. — Anln-
Gelle, Noct.es alticx, !. Il, c. 5. — Cicéron, De ftnibus
bonorum et malorum. II, 13, et III, '. — ld.. De o/jiciis,

I, 2. — C. Mallet, Études philosophiques, t. II,

pyrrhus , roi d'une partie de l'Épire, né

vers 310, mort en 272 avant J.-C. Son père
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Éacide, qui régnait sur le peuple molosse, fut

renversé du trône par un de ses cousins, nommé
Néoptolème. Pyrrhus était encore au berceau

;

deux serviteurs le dérobèrent aux recherches

du nouveau roi, et l'emmenèrent chez le roi

d'Illyrie Glaucias, qui l'accueillit, l'éleva parmi

ses fils , et à l'âge de douze ans le reconduisit

en Épire et lui rendit la royauté. 11 ne la garda

pas longtemps; pendant un voyage qu'il fit

chez son bienfaiteur, les Molosses se soule-

vèrent et rétablirent Néoptolème. Pyrrhus s'at-

tacha alors à la fortune d'Antigone et de son

fils Démétrius Poliorcète; mais il fut vaincu

avec eux, à la balaille d'îpsus. Il se rendit en

Egypte, auprès d'un de ses vainqueurs, et se

concilia si bien Ptolémée qu'il obtint de lui une
flotte et de l'argent pour revenir en Épire et y
ressaisir le trône. Forcé pendant quelque

temps de partager le pouvoir avec Néoptolème,

il ne tarda guère à se débarrasser de lui par

un assassinat. La Macédoine tenta son ambi-

tion, moins sans doute pour ses richesses que

pour ses soldats, car elle nourrissait une popu-

lation belliqueuse, et quiconque la possédait

croyait pouvoir aspirer à la fortune d'Alexandre.

Deux frères s'y disputaient alors le trône;

Pyrrhus, comme allié du plus jeune, dépouilla

l'aîné; puis Démétrius Poliorcète arrivant d'Asie

fit assassiner le plus jeune. Démétrius et Pyr-

rhus, maîtres chacun de la moitié de la Macé-

doine, devinrent bien vite ennemis. C'était un
temps où les soldats disposaient partout du
pouvoir ; une armée était un assemblage de

mercenaires de toutes nations, grecs ou bar-

bares, indifférents à toutes choses, sinon à l'ar-

gent, et se donnant sans scrupules à quiconque

savait leur plaire et pouvait les payer. Pyrrhus

débaucha les soldais de son rival, et fut pro-

clamé par eux roi de Macédoine. On le con-

naissait déjà comme un habile général ; on ré-

pétait qu'Antigone avait dit de lui, lorsqu'il

n'avait encore que quinze ans, qu'il devien-

drait le premier capitaine de son époque. Il sa-,

vait les moyens de fasciner les soldats ; il leur

rappelait Achille, dont il se prétendait le des-

cendant et l'héritier, et en même temps il affec-

tait de ressembler à Alexandre, qui lui appa-

raissait maintes fois dans ses songes.

Connaissant la force du merveilleux sur les

esprits, il faisait croire qu'un pouvoir supérieur

lui permettait de guérir certaines maladies par

un simple attouchement. Il soutenait favcugle

confiance du soldat par de grands talents mili-

taires; il excellait à discipliner une armée, à

établir un camp, à combiner les mouvements de

ses troupes, à les disposer en bataille ; dans le

combat, personne n'égalait sa bravoure et son

audace. Il ne connaissait d'ailleurs e-t n'appré-

ciait que l'art de la guerre; à ses yeux le

reste était à peine digne d'un homme. Il con-

serva peu de temps la Macédoine, qu'il ne sut en

aucune façon gouverner; Lysimaque la lui en-
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leva sans combat. Il revint chez les Molosses,

mais il garda autour de lui son ancienne armée,

ses Grecs, ses Illyriens, ses Gaulois, tous égale-

ment avides et impérieux , ardents au combat

et au pillage. C'était une nécessité pour lui d'oc-

cuper celte armée, ne i'ùt-ce que pour la nourrir

etlui donner du butin. S'il est vrai que Cinéaslui

conseillât l'inaction, cette inaction ne lui était pas

permise. Il fut appelé à propos par tes Tarentins,

qui ne voulaient pas obéir à Rome et ne pou-

vaient pas la combattre; ils avaient besoin d'une

armée, Pyrrhus avait besoin d'une guerre : il ne

faut pas chercher d'autre motif à sou expédition

en Italie. Il paraît qu'il hésita à se mesurer

avec Rome et qu'il fit proposer au consul Le-

vinus un accommodement. Levinus refusa, et fut

vaincu près d'Héraclée. Les Romains attri-

buèrent leur défaite aux éléphants de Pyrrhus;

mais il ressort du récit de cette bataille qu'il

faut attribuer la plus grande part du succès à la

bonne organisation et à la vigueur de la pha-

lange. On sait d'ailleurs que Rome ne fut pas

découragée par une défaite ; l'éloquence de Ci-

néas toucha peu un peuple qui ne subissait pas

encore l'influence de l'esprit grec. Pyrrhus vou-

lait se dégager d'une guerre dont il ne voyait

aucun profit à tirer; il cherchait à traiter; ni

les Romains ni ses propres soldats n'y consen-

tirent. Forcé par son armée de livrer une se-

conde bataille, il rencontra les Romains près

d'Asculum, et là, sur un terrain plat, sa pha-

lange, aidée de ses éléphants, l'emporta encore

une fois sur la légion. Mais c'était une victoire

sans fruit ; la force de Pyrrhus ne résidait pas

dans son royaume, mais uniquement dans cette

armée mercenaire qu'il avait composée, instruite,

et aguerrie. Chaque victoire, en lui faisant perdre

quelques milliers de ces soldats, lui enlevait

une partie de sa puissance. Pour quitter honora-

blement l'Italie, il se fit appeler en Sicile par les

cités grecques que les Carthaginois oppri-

maient. C'était là un ennemi plus facile à vain-

.cre. Il ne fallut que quelques mois pour que les

Carthaginois, battus partout, fussent entièrement

chassés de la Sicile. Mais les villes grecques

s'aperçurent alors qu'elles avaient changé de

maître ; elles se soulevèrent unanimement contre

Pyrrhus, qui fut contraint de quitter l'île. En
repassant le détroit, il fut assailli par une flotte

carthaginoise
,
perdit une bonne partie de son

armée, et revint à Tarente presque ruiné.

Pressé de retourner en Épire et ne pouvant sor-

tir de Tarente par mer, à cause de la flotte car-

thaginoise qui lui fermait le port, il fut forcé de

remonter vers le nord pour gagner le rivage de

l'Adriatique. Sur sa route, près de Bénévent, il

rencontra une armée romaine, et fut vaincu. Il

poursuivit du moins sa marche, atteignit la mer
et revint en Épire, mais avec une armée ré-

duite à huit mille hommes. Quelque peu nom-
breuse que fût cette armée, encore fallait-il la

nourrir. Faute d'argent, il la conduisit au pil-
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' lage de la Macédoine où régnait péniblement

Antigone, fils de Démétous. De nouveaux sol-

dats accoururent sous ses ordres pour prendre

part à la curée. Il rencontra l'armée d'Antigone,

composée, comme la sienne, de mercenaires
;

en un moment toute cette armée fit volte-face,

et, se rangeant du côté de Pyrrhus, le fit roi de
Macédoine. Maître du pays, il lui fallait offrir à

ses soldats une nouvelle entreprise ; il les con-

duisit contre Sparte, sur l'imitation du Spartiate

Cléonyme; mais il ne put s'emparer de cette

ville, qui avait dès celte époque des murailles

pour se défendre. Il se rejeta sur Argos, dont

une faction lui ouvrit les portes ; mais il eut le

dessous dans un combat qui eut lieu au milieu

des mes étroites de la ville ; dans le désordre

de la retraite, une tuile lancée par une femme le

renversa à terre et un soldat d'Anligone l'a-

cheva. Ainsi mourut Pyrrhus, qui, avec d'incon-

testables talents et beaucoup de victoires, ne
fonda rien, qui ne songea jamais à régner, et ne

fut qu'un chef de mercenaires. D'ailleurs capi-

taine incomparable, il écrivit sur l'art de la

guerre un livre que les anciens estimaient et

dont Cicéron parle avec éloge. Annibal ie pro-

clamait, dit-on, le plus grand capitaine qu'il

connût après Alexandre. La meilleure preuve de

ses talents militaires, c'est que les Romains
s'instruisirent en le combattant ; ils ont appris

de lui les règles de l'ordonnance d'un camp et

l'art de choisir le terrain pour une bataille.

FUSTEL DE COULANGES.

Plutarque, Vie de Pyrrhus. — Tite-Live, XXXV. —
Pausanias, I, 8-12. — Diodore,XXII.

PYTHAGORE (noBayopaç ), l'un des plus

grands philosophes de l'antiquité, naquit en 5fi9,

et mourut en 470 avant J.-C, à l'âge de quatre-

vingt-dix-neuf ans (1). Natif de l'île de Samos,

il était Ionien comme Thaïes, Anaximandre,

Xénophanes et Phérécyde, ses prédécesseurs ou
maîtres. Les biographes ne s'accordent pas sur

ia patrie de son père, appelé Mnésarque : les

uns le disent Tyrien, les autres Tyrrhénien ou

Lemnien , et ajoutent qu'il reçut des habitants

de Samos le droit de cité pour avoir approvi-

sionné cette île de blé, dans un moment de di-

sette. Quoi qu'il en soit de son origine, que l'on

a même fait remonter à Ancée et à Apollon, il

paraît certain que le père de Pythagore, comme
citoyen de Samos , entretenait un commerce
très-lucratif avec les principaux points du lit-

toral de la Méditerranée, particulièrement avec

l'Egypte, la Sicile et l'Italie inférieure. C'était

l'époque où les rois d'Egypte avaient à leur

solde des troupes tirées de la Carie et de lTo-

nie, et ne se maintenaient sur le trône qu'avec le

secours des mercenaires grecs. Le tyran de Sa-

mos, Polyerate, était lui-même l'allié des Pha-

raons, et réunissait à sa cour des poètes, comme
Ibycus et Anacréon, et des artistes, comme

(1) Ces dates ont été discutées et établies par Rœth,
Gcschichte der Criec/t. Philos., 1. 1, p. 28G.
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Théodore. Encore enfant, Pythagore accom-

pagna son père flans ses voyages, et reçut sa

première instruction à Samos, sous la direction

d'Hermodamas. Ce maître lui donna pour la

musique un goût singulier, qui ne fit que s'ac-

croître avec l'âge. 11 encouragea même le désir

qu'avait son élève d'aller se perfectionner à l'é-

tranger, et favorisa sa fuite de Samos en 551

avant J.-C. ; car le tyran Polycrate avait inter-

dit la sortie de l'île à la jeunesse riche et stu-

dieuse. A Leshcs, Pythagore s'arrêta pour voir

son oncle Zoïle : il y fit la rencontre de Phéré-

cyde, dont renseignement devait exercer une

grande influence sur son esprit. En 549 il vint à

Milet, et y suivit les leçons d'Anaximandre et

de Thaïes, nonagénaire, qui lui conseilla d'aller

visiler l'Egypte. Pythagore suivit ce conseil

avec empressement. A raison des rapports qui

existaient entre l'Ionie et la terre des Pharaons,

un voyage en Egypte ne devait pas être alors une

entreprise difficile. 11 fréta un navire, toucha, en

passant, à la Phénicie, et s'y mit en rapport

avec les prêtres de Sidon; il parcourut même,

dit-on, l'intérieur du pays, jusqu'aux confins de

la Palestine, se rembarqua dans le port de Car-

mel, et, après une traversée de trois jours et

deux nuits , aborda en Egypte. Entrant sans

doute dans la bouche Canopique, seul lieu de

débarquement permis aux étrangers, il alla

visiter Naucratis, l'entrepôt du commerce grec,

et Memphis, la résidence d'Amasis. Cette ville

royale, plus grande que Le Caire, renfermait, en

outre du sanctuaire de Phtah-, les temples d'I-

sis, d'Osiris, du Soleil (Se) et des Cabires. A

l'ouest de la ville des vivants se trouvait la

nécropole, la ville des morts, d'où l'on pouvait

apercevoir le sommet des pyramides. A défaut

des compatriotes que Pythagore devait ren-

contrer à Memphis en grand nombre, la caste

des interprètes, créée par Psammétique, pou-

vait lui servir d'intermédiaires dans ses com-

munications avec les prêtres, seuls dépositaires

de la science. Mais il ne tenait pas seulement

à se constituer leur élève, il voulait se faire

initier au sacerdoce, afin d'en mieux pénétrer

les mystères. L'entreprise était difficile et pé-

rilleuse : il fallait à la fois s'approprier l'écri-

ture hiéroglyphique, la langue sacerdotale, et

se faire accueillir d'une caste ombrageuse, aux

yeux de laquelle tout étranger était réputé im-

pur. Comment être admis dans les sanctuaires,

dont l'entrée était interdite aux indigènes eux-

mêmes? Pour réussir, Pythagore eut recours à

l'autorité royale : Amasis aimait les Grecs, toute

sa garde était composée d'Hellènes. Ses amis

l'avaient réconcilié avec le tyran de Samos.

Pythagore se lit donc envoyer des lettres de

recommandation de Polycrate pour le roi d'E-

gypte. < Arrivé auprès d'Amasis, raconte Por-

phyre, ce roi le recommanda à son tour aux

prêtres; ceux d'Héliopolis l'envoyèrent aux

prêtres de Memphis, comme étant les plus an-
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ciens ; de leur côté, les prêtres de Memphis, se

servant du même prétexte, l'adressèrent aux

prêtres de Diospolis (Thèbes). Ceux-ci, n'osant le

renvoyer, par crainte du roi, et espérant à force,

de tribulations lui faire abandonner son projet,

lui imposèrent un noviciat bien dur (1). Pytha-

gore subit ses épreuves avec tant de courage,

que les prêtres eux-mêmes s'en étonnèrent et

l'admirent aux cérémonies de leur culte, ce qui

n'avait encore été accordé à aucun étran-

ger (2). »

C'est donc à Thèbes que Pythagore fut ag-

grégé au collège des prêtres, peut-être dans le

temple même d'AmmonKnuphis, dont on admire

encore aujourd'hui les magnifiques débris sous

le nom de monuments de Karnak. Parmi les

épreuves qu'on lui avait imposées, et qui s'éloi-

gnaient le plus des coutumes grecques, il faut

compter la circoncision : c'est des Égyptiens

que celte pratique passa aux Hébreux, aux Phé-

niciens, etc. On cite parmi ses nouveaux maîtres

le grand-prêtre Sonchis, qui lui enseigna, outre

la langue démotique ou épistolographique, les

symboles hiéroglyphiques et figuratifs (3). La

science égyptienne était un mélange de théologie

et de connaissances physico-mathématiques, où

prédominaient les idées religieuses. « En Egypte

Pythagore apprit, dit Diodore, ses doctrines con-

cernant la divinité, la géométrie, les nombres et

ia transmigration de l'âme dans le corps de toutes

sortes d'animaux. » Il y demeura vingt-deux ans

(de 547 à 525); au moment de la conquête de

ce pays par Cambyse, il partagea le sort de la

caste sacerdotale. Des milliers de prêtres étaient

déportés en Asie , et au milieu de ces malheu-

reux se trouvait Pythagore, qui fut emmené
captif à Babylone (4). Là il se lia bientôt

avec les prêtres chaldéens et les mages; il en

apprit l'astronomie, l'astrologie et la médecine,

qui consistait dans l'emploi d'amulettes et de
moyens surnaturels. A Babylone il rencontra,

dit-on, Zoroastre, dont il adopta en partie les

doctrines. Quant aux Indiens qu'il serait allé

visiter, c'étaient probablement de ces étrangers

comme il devait alors s'en trouver un grand

nombre dans la principale résidence des rois de

Perse.

Le siècle de Pythagore est une de ces rares.

périodes de l'histoire où de grands esprits sem-

se donner rendez-vous pour éclairer lesblent

mortels : Confucius (550-477 avant J.-C),

en Chine, Bouddha (540-468) , dans l'Inde,

Zoroastre (599-522), en Perse, étaient con-

temporains de Pythagore.

(I) Voy. dans Hérodote (Uvr. II ) les épreuves qu'on

faisait subir à ceux qui voulaient se faire initier aux
mystères d'Isis, dont M. Mariette vient de retrouver

le temple en explorant un puits de la pyramide de

Gizeh.

|2) Porphyre, Vie de Pj/thagore.
(3> Saint-'cicm. (l'Alex., S.tromat., I, i.">, et Porphyre,

Vie dr, /'.

(4) Ce l'ut sans doute pendant ce voyage qu'il eut avec

un roi d'Arabie l'entretien dont parle Porphyre.
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Après un séjour de douze ans à Babylone,

comprenant la fin du règne de Cambyse, l'inter-

règne du Pseudo-Smerdis et le commencement

du règne de Darius, Pythagore put, dit-on, par

la protection de Démocède, médecin de Darius

,

regagner en 512 librement sa patrie. Bien des

événements avaient pendant sou absence changé

l'aspect de la Grèce. La prospérité de l'Ionie

avait passé en Sicile et dans l'Italie, désignée de-

puis sous le nom de Grande-Grèce : aucune

ville du Péloponnèse et de l'Attique, pas même
Athènes, ne pouvait alors rivaliser en puissance

avecSybaris, Croione, Syracuse, Agrigente. C'est

ce courant de la civilisation que Pythagore

devait suivre après son retour de l'Asie. L'île de

Samos, où il trouva ses parents encore en vie,

était tombée sous la suzeraineté de la Perse. A
Délos il déposa des offrandes sur « l'autel non

ensanglanté d'Apollon Géniteur » ( àvatu.axT&u toû

revÔTopo; AtiôXXwvcx;), et y recueillit le dernier

soupir de son maître Phérécyde , séquestré du

monde par la maladie (la phthiriase) dont ce

vieillard mourut (i). Après une nouvelle et courte

station à Samos, où il avait retrouvé Hermoda-
mas, il reprit le cours de ses pérégrinations. A
Crète il se fit initier par Épiménide (2) aux

mystères de Jupiter Idéen, liés au culte d'Osiris-

Dionysos et des cabires de Samothrace. De là

il passa dans le Péloponnèse, visita Sparte,

Phlionte, et vint à Élis assister à la célébration

des jeux olympiques (3). Ce voyage le mit à

même d'étudier de près les législations deMinos

et de Lycurgue. Son séjour à Delphes, dont l'o-

racle avait été fondé par les prêtres (curetés)

du sanctuaire de Crète, lui fit examiner le foyer

de la religion hellénique. L'intervention directe

de la divinité dans les choses humaines était

alors une croyance universellement répandue, et

Pythagore, en sa qualité de prêlre égyptien et

d'initié persan, devait mieux que personne

saisir les points de contact que ia religion de

ses pères pouvait avoir avec celles des nations de

l'Orient. Aucun doute n'assiégeait son esprit au

sujet des inspirations de la Pythie et des pro-

phéties de l'oracle. La prêtresse ou l'inspirée,

avec laquelle il s'était mis en rapport, s'appelait

Thémistoclé : c'étaient, comme on sait, des

femmes qui desservaient l'oracle de Delphes en

s'asseyant sur le trépied d'Apollon. Le culte de

Dionysos, qui passait pour avoir été introduit

par Orphée en Thrace, devait lui fournir aussi

l'occasion de bien des rapprochements entre les

Dionysiaques et le culte d'Osiris.

Pythagore essaya de fonder à Samos une

école; car on y montrait encore longtemps après

sa mort l'amphithéâtre (hemicyclion Pytha-

goreum) où il réunissait ses élèves, et en de-

(1) Jnmbliqiie, fie de Pylh.,el Diogène Laerce, VIII, 13.

(2) Cr n'est pas l'Épiménide contemporain de Solon,

mais celui dont parle Platon dans le 1
er livre des Lois.

(3) Valère Maxime, VIII, 7 ; Justin, XX, 5, et Jamblique,

Fie de l'y th.

hors de la ville une grotte où il se retirait pour
se livrer à ses méditations. Mais lui aussi il devait

apprendre à ses dépens que nul n'est prophète

dans sa patrie. Son entreprise échoua; nous
allons bientôt le rencontrer sur le vrai théâtre

de son activité.

A l'arrivée de Pythagore en Italie, les colo-

nies de la Grande-Grèce, malgré leurs luttes in-

testines et les guerres qu'elles avaient eu à soute-

nir contre les indigènes, contre les Tyrrhéniens

et les Carthaginois, avaient atteint leur plus haut

degré de splendeur. Tarente , Sybaris, Crotone,

Syracuse, étaient célèbres par lanr luxe et leurs

richesses. Accompagné de sa mère; d'un dis-

ciple, son homonyme, filsd'Éraloclès, du Thrace
Zamolxis et de deux esclaves, il aborda, en 510,

à Sybaris; de là il se rendit à Tarente, où il y
avait une école de médecine en grand renom.
Ce fut dans ce trajet qu'il acheta, dit-on, à des

pêcheurs tous leurs poissons pour les remettre

en liberté (1). Accueilli dans la maison du méde-
cin Brontinus, il se fit de nombreux amis par sa

réputation et ses qualités personnelles. La tra-

dition, reproduite par Porphyre, nous donne des

extraits de divers discours que Pythagore aurait

adressés aux citoyens et citoyennes de Crotone.

Ces discours, peut-être controuvés , étaient de

véritables sermons : ils avaient pour objet la

morale. La singularité de ce début produisit une

vive impression sur l'auditoire : les Crotoniates

lui conférèrent le droit de cité et lui offrirent

unanimement la charge de censeur des mœurs.

A l'école qu'il ouvrit il vit accourir tous les ha-

bitants, jeunes et vieux. Jamais on n'avait vu

autant d'auditeurs groupés autour d'un orateur

aussi étrange. L'enthousiasme fut si vif, que les

femmes et les jeunes filles, enfreignant la loi

qui les excluait des assemblées, venaient pour

l'entendre. Parmi ces personnes se trouvait

aussi la fille de son hôte, la jeune et belle Théano,

que Pythagore, quoique sexagénaire, épousa par

la suite et qui lui succéda dans la direction de

son école. Ce fut probablement cette différence

d'âge, de sexe et de classes de, ses auditeurs,

qui devint le point de départ de la division de

son enseignement en deux catégories : la pre-

mière comprenait les simples auditeurs ebeouc-

{iaxixoi, ou, comme nous dirions aujourd'hui,,

les amateurs ou gens du monde, tandis que la

seconde catégorie, moins nombreuse, se com-

posait des intimes, (tuvôvteçj qui s'appelaient

aussi ua9r]jxaTixoi ou étudiants par excellence,

de \)Mr\ai<; , étude , ou bien Pythagoriciens

(ITuôaYoptxoi), pour les distinguer des Pytha-

goréens (riuôayâpetoi) ou des Pythagoristes

(nu8aYopi<jTaî), noms donnés à ceux de la pre-

mière catégorie et à leurs disciples (2). Ces di-

verses dénominations n'étaient point confondues

(1) Plutarque, Sympos., VIII, 8; Apulée, .Jpolog.; Por-

phyre, Vie de Pyth.

\ï) Adoiiviii. aputl Pliot., cod. 259, ad cale. Porpliv.,

p. ICI.
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chez les anciens. Une chose importante à noter,

et que Rœth a parfaitement mise en lumière, c'est

qu'avant l'époque des Ptolémées on ne connais-

sait que les écrits des Pythagoréens : ce ne fut

que plus tard , après l'extinction de l'école de

Pythagore, qu'on eut des notions plus précises

des doctrines des Pythagoriciens (1). Les pre-

mières se rattachaient au dualisme persan, au

système de Zoroastre, pendant que les dernières

représentaient la fusion des idées égyptiennes

avec les légendes orphiques.

Pythagore formait à Crotone le centre du

parti aristocratique; la masse de ses disciples

ou adhérents se réunissait dans la maison de

Milon , l'un des principaux citoyens. Ce parti

accueillit fort bien les exilés de Sybaris, qui ve-

nait de succomber dans sa lutte contre la dé-

mocratie, dont les excès avaient amené la tyran-

nie de Télys. Il dépêcha des ambassadeurs pour

négocier leur rappel. Ces ambassadeurs, parmi

lesquels se trouvaient des amis de Pythagore,

furent massacrés par les Sybarites, et leurs ca-

davres jetés en pâture aux animaux. Bien que

inférieurs en puissance, les Crotoniates , dont

l'armée, conduite par Milon, était de cent mille

hommes, déclarèrent, sur les exhortations de Py-

tlia^ore, la guerre aux Sybarites, qui pouvaient en

mettre trois cent mille en campagne. Cette guerre

(509 avant J.-C. ) dura soixante-dix jours; elle

se termina par la déroute complète des Sybarites

et la destruction de leur ville. Les vainqueurs

se partagèrent le territoire de Sybaris; la part

qui échut à Pythagore le détermina à s'y fixer.

Ainsi retiré à la campagne , il pouvait s'aban-

donner plus librement à ses goûts studieux, au

milieu de ses amis et disciples; sa fortune s'ac-

crut par l'héritage d'un don qu'un riche Croto-

niate, Alcée, lui avait laissé en mourant. Ce fut

alors qu'il épousa Théano (2), qui lui donna sept

enfants : trois fils, Mnésarque, Arimneste, Té-

langis, et quatre tilles, Myia, Arignote, Aisara et

Damo. Ainsi rassuré du côté des tourments de

la vie matérielle, où tant d'hommes de génie sont

réduits à consumer leurs efforts, Pythagore se

mit à mieux organiser son enseignement. Il éleva

un collège, aucTYi^a, sur le modèle de ce qu'il

avait vu en Egypte et à Babylone : la salle des

cours, ou Yauditorium, ôu.ax6eiov, était au

centre de l'édifice; tout autour étaient disposés

d'autres corps de bâtiments pour les lieux de ré-

création ou d'exercices gymnastiques,lesdortohs

et les réfectoires (cnjcroixia). C'était donc un

véritable collège ou pensionnat. Les élèves, pla-

cés sous la direction immédiate du maître, y
étaient soumis à un régime commun.

Les souvenirs de collège formaient sans doute

pour les pythagoriciens ce lien sacré, qu'on a

depuis voulu assimiler à je ne sais quelle so-

(1) Ceschichte der Griech. Philosophie, t. I, p. 458.

(1) On a sous le nom de Théano dcuxlcttres, sans doute
apocryphes. Ces lettres se trouvent ordinairement a la

suite de la Fie de Pythagore par Jamblique.

1GORE 2-14

ciété de rose-croix ou de francs-maçons. Rien
donc de plus simple que leur devise : Tout est

commun entre amis, xoivà xà xûv ©îXcov. Des
camarades d'étude ont-ils besoin de se lier par
un serment pour secourir leurs amis malheu-
reux? — L'école ou l'internat de Pythagore

était une grande innovation; et elle obtint un
plein succès. Tous ceux qui voulaient apprendre

à lire dans le grand livre de la nature et à gou-

verner leurs semblables, — l'enseignement py-
thagorique avait dès le principe cette double

tendance, — s'y rendaient en foule. Les condi-

tions d'admission pourraient servir encore au-

jourd'hui de modèle : le maître les examinait

d'abord des pieds à la tête ; il interrogeait leurs

instincts, leurs penchants, leurs aptitudes, les

particularités de leur vie et jusqu'aux traits de

leur physionomie (1). Ce n'était qu'après cet

examen préalable du cœur et de l'esprit qu'il

prononçait leur admission. Les intimes, qui

composaient la pépinière d'élite, étaient reçus

fort jeunes, après avoir subi toutes les épreuves

de rigueur. Ceux d'entre eux qui au bout d'un

certain temps ne justifiaient pas les espérances

qu'ils avaient fait concevoir étaient renvoyés

avec leur apport en argent et leur trousseau.

Ces cas paraissent avoir été rares : on cite comme
ayant été ainsi exclus Cylon, Hippasus et Perialus

de Thurium. De leur vivant ils étaient considé-

rés comme morts , — espèce de mort civile, —
et leurs condisciples leur érigeaient des tom-
beaux (2). Le cours des études était de cinq ans.

Dans les deux ou trois premières années,. on
les habituait à un maintien modeste et réservé r

ils apprenaient à écouter, à obéir et à se taire
;

ceux que leur naissance ou leur fortune aurait

pu enfler d'orgueil recevaient des leçons d'hu-

milité (3). C'était, à proprement parier, un cours

d'éducation. Les élèves avant de parler ou d'in-

terroger devaient apprendre à réfléchir et à mé-
diter. Voilà comment on doit comprendre le si-

lence qui était imposé aux apprentis, àxoua-

xixoï , de Pythagore, et que Lucien et d'autres

ont essayé de tourner en ridicule (4). Pour de

jeunes âmes ainsi dressées, la parole du maître,

l'Aùxôç £<pa , devait être une autorité souveraine,

à laquelle ils ne manquaient pas de faire souvent

appel (5). Cependant les à/.ouaxcy.oiouè^wxepixoi

(1) Aulu-Gelle, Noct. Att., I, 9, 2 ; Jamblique, Fie de

Pyth.

(2) Les deux premiers furent renvoyés du vivant même
de Pythagore; le troisième, plus tard, puisque Thurtum
n'était pas encore fondé. Foy. jamblique, P'ie de Pu th.

(3) Voy. Aulu-Gelle, I, 9 : Tum, qui exploratus ab co,

idoneusque fuorat, recipi In diseiplinam statim jubebat,

et tempus certum tacerc. Is autem qui tacebat, qiw di-

cebantur àb aliis audiebat; neque percontari, si parùm
intellexcrat, neque commcnlari quaj audieral, fas crat.

Comp. Origône, Philosoph., II, 6 ; et Jamblique, Fie de

p 'Jth -
, , ,

(i) Luc., Fitar. Auet., 3 : xo [aev 7tpwxov , i}G\)-/cr\

[j.axpri , xoci hçwvÎv), xal tcvxe oXtov Ixécov Xa-

XÉEIV [AYiSèv.

(S) Ciccron, De nat. deor,, F, S, blamc cet excès de

déférence : Neque probarc soleo id quod de Pythago-
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n'étaient point en rapport immédiat avec Pytha-

gore : ils ne le voyaient même pas ; ils pouvaient

seulement l'entendre à travers la cloison qui sé-

parait les classes inférieures des classes supé-

rieures. Aussi, l'iionneur d'être admis dans celles-

ci était-il vivement ambitionné; le jour d'ad-

mission était célébré comme une fête (l). L'ex-

clusion était considérée comme une honte. C'est

là qu'il faut chercher les motifs de vengeance

des implacables ennemis de Pythagore. L'ensei-

gnement supérieur ou l'instruction proprement

dite ouvrait à l'esprit un horizon nouveau : les

élèves internes, ÈerwTeptxoi, pouvaient méditer sur

ce qu'ils apprenaient et consulter directement le

maître lui-même. Ils avaient !a liberté de rédi-

ger les leçons qu'ils entendaient, et leurs cahiers

étaient. probablement l'origine de ces nombreux
écrits que dans l'antiquité on attribuait à Pytha-

gore (2).

Voilà comment il faut entendre la division de

l'école ou collège de Pythagore en deux sec-

tions, représentées par « ceux qui étaient en de-

hors de la toile, et par ceux qui étaient en de-

dans de cette cloison », oî êîto et oî scrco tov

otvSovoç. Les premiers, les plus jeunes, de-

vaient surtout exercer la mémoire, conformé-

ment à ce principe tout pythagorique : Tantum
scimus quantum memoria teneimis (3). On
leur faisait apprendre per cœur des sentences

morales et religieuses, « des paroles d'or, » ^pvca
S7T/1, rappelant les gnomes des sept Sages :

telles que : Honore d'abord les Dieux, puis les

héros et les génies de l'enfer;—Honore les père

et mère et les plus proches parents; — Accou-
tume-toi à commander au ventre et au sommeil,

à la mollesse et à la colère; — Respecte-toi

toi-même ( aîo-xùvso asautàv) ;
— Exerce la jus-

tics par l'acte et la parole; ne te conduis en rien

inconsidérément et songe que nous devons tous

mourir; — Garde la mesure dans le boire, le

manger et les exercices ;
— Que le sommeil ne

ferme pas tes paupières avant que tu n'aies passé
en revue les œuvres de la journée, en te deman-
dant : « En quoi ai-je manqué? qu'aije fait?

qu'ai-jeomis? »— Courage! la race des mortels

reis accepimus ;
quos ferunt, si quid aflirmarent in dis-

putando, quum ex iis quaeroretur quare ita esset, res-
pondere solitos : Ipse dixit. Ipse autem erat Pythagoras.
Tantum opinio prœjudicata poterat, ut ctiam sine ratione
valeret auctoritas. (Cf. Diogène Laerce, VIII, 46;Clére.
d'Alex., Strom., II, 369.)

(1) IMog. Laer., V11I, 10 et 15.

(2) Aulu-Gelle, I, 9 : Ast ubi didicerant omnium rerum
difficillimas, tacere audireque, atque esse Jam cœpernnt
silentio eruditi, tum verba facere et quaerere, quaeqiie

audisscnt scribere, et quae ipsi opinarentur expromere

potestas est (Cf. JamMique, f'iede Pyth. .'Ou.oXofzXxa.i

là (j.èv HuBayopou elvaiTÛv <juyypau(i.àTwv tûv vwî
<pepO|j.Évwv , xà S'a àno Tri; àxpoâcEwç aÙTO'j cnjyys-

ypâçôat, xxi 8ià touto ovZï éauxwv £7te^vj[xi'Cov

aura, à).),à sic Huôdcyopav ivéçepov aùxà, w;
sxeîvou ôvra).

(3i Voy. Diodore, Fraam., au Iiv. X, Excerpt. Vales.,
Diogene Laerce et .Farobliiue.

est d'origine divine ; la nature te montre ses se-

crets : c'est à toi à les découvrir, et si tu y par-

viens, tu auras le moyen d'exempter l'âme de

ses misères ;
— Après avoir déposé le corps, tu

retourneras au ciel pour devenir un dieu im-

mortel (1). »

Certaines propositions (àxoûcr;xaTa), plutôt

cosmologiques que morales, donnèrent par leur

forme interrogatoire probablement naissance à

la méthode socratique. On dirait deux élèves

dont l'un faisait les demandes et l'autre les ré-

ponses: « Quelles sont les iles des bienheureux ?

Le Soleil et la Lune. — Qu'est-ce qui donne les

oracles de Delphes? Laquadruplieité ire-rpaxTÛ:).

— Qu'est-ce que l'harmonie, dans laquelle chan-

tent les Sirènes? Le monde. » — Un autre

genre de dialogue portait moins sur les choses

que sur les principes : « Qu'y a-t-il de plus sage?

Le nombre, puis le sens des mots appliqués aux
choses.— Qu'y a-t-il de plus beau ? l'harmonie; de

plus puissant? l'opinion (yvwy.?]) ; de meilleur?

le bonheu r.— Quel est le dicton le plus véridique ?

Que les hommes sont misérables (7r6vr
(
pot). »

« Aussi, ajoute Jamblique (qui nous donne ces

détails), Pythagore louait-il le poète Hippodamas,
de Salamine, d'avoir dit :

Dieux, d'où venez-vous? Comment êtes-vous devenus si

[grands?
Hommes, d'où venez-vous? Comment êtes-vous devenus

[ si méchants (2) ?

D'autres sentences avaient une forme symbo-
lique propre à faire réfléchir. Telles étaient :

« Ne t'asseois- pas sur le boisseau plein (eut yoi-

vixoç [ir\ xaQÊ&iv) , c'est-à-dire que la fortune ne
doit pas nous rendre paresseux ;

— Ne donne
pas des poignées de main (èjxêàXXetv SeSjiàv) à
trop de personnes; — Ne mange pas le cœur,
c'est-à-dire qu'il ne faut pas se laisser dévorer
par le chagrin ;

— Abstiens-toi des fèves, x<jà-

(jlwv àTO/EcÔai , c'est-à-dire évite les affaires

publiques (parce que les anciens votaient avec

des tessons ou des fèves); — Un, deux (â'v,

Sùo), c'est-à-dire en avant, progressivement (3).

— Enfin, il y avait des sentences qui se rappor-

taient plus spécialement au culte et à la religion.

En voici les plus remarquables : « Il est ridicule

(ye).otov) de demander le bien à un autre qu'à

(1) Mutlach, Fragmenta pkilosopJiorvm orœcorum,
p. 193-199, dans la Bibliothèque gréco-latine de M A -

F. Didot.

(2) Jamblique, fie de Pythagore. Voici ces vers d'Hip-
podamas, qui sont assez remarquables pour mériter d'être
reproduits textuellement :

^Q 0£Ïoi, toOêv èffts' , 7i68ev ÈyÉvîc-ôe;

"AvôpMuoi, tcôôev 'Èffté, 7i68cV xaxoî cbS' êyéveffBe
;

(3) Ce symbole ne nous parait avoir été compris par

aucun commentateur. Il signifie, suivant nous, qit'ilfaut

avancer par progression. En effet, par une singularité

étrange, les deux premiers nombres, 1, S appartiennent
seuls a une progression à la fois gé07iiétrique et arith-
métique; car ceux qui suivent, 3, 4, 5, etc. ne sont qu'en
progression arithmétique. ( Voy. les Symbola ptjlha-

gorica dans Mullach, Fragmenta philos, de la Bibl.

gréc.-lat. de M. A.-F. Didot, p. 504.)
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Dieu, qui est le maître de tous (7iâvTa>v xvptoç) (1).

— Nous sommes venus au monde pour être châ-

tiés; c'est pourquoi le travail est salutaire et la

jouissance pernicieuse. — Ne fais jamais de faux

serment, car ce qui viendra durera longtemps,

È7Ù (xaxpàv Toù-uTW (allusion à l'immortalité,

ainsi qu'aux peines et aux récompenses à rece-

voir après la mort). » Le poëme populaire de

la Descente dans l'enfer (Kaxà6a<ji;elç"A8ou),

attribué à Pythagore, avait sans doute pour but

d'inspirer auv vivants une crainte salutaire, par

le spectacle du jugement des âmes, emprunté
aux Égyptiens. 11 était en même temps destiné

à combattre les croyances des Grecs au sujet de

leurs divinités; et comme ces croyances avaient

pour principaux organes Homère et Hésiode,

l'auteur de la Katabasis les fait figurer aux

enfers. La légende, renchérissant encore, y fait

descendre Pythagore lui-même pour être témoin

de leurs supplices. « Il y vit, dit un auteur an-

cien cité par Diogène Laerce, l'âme d'Hésiode

attachée à une colonne d'airain et grinçant des

dents ; il y aperçut aussi celie d'Homère, pendue

à un arbre et environnée de serpents, en punition

des choses qu'il avait attribuées aux dieux (2). »

Ses prescriptions liturgiques rappelaient les pra-

tiques religieuses de l'Orient. Ainsi, il ordonnait

ù'approcher des autels et de sacrifier sans chaus-

sure (àvunôSsTov). Les offrandes pour les dieux

célestes devaient être en nombre impair, et pour

les dieux de l'enfer en nombre pair; en même
temps il fallait réciter des prières ou litanies, qui

nous ont été en partie conservées sous le nom
iVHymnes orphiques (3). Chaque mois comme
chaque saison avait ses fêtes ; ainsi le 6 des mois

était consacré à Aphrodite, le 8 à Hercule, pa-

tron de Crotone, etc. Le printemps était célébré

par une fête analogue à la pâque des Juifs et des

chrétiens : c était à cette occasion qu'il était per-

mis d'immoler un agneau. En un mot, Pythagore

avait composé tout un calendrier à l'usage du
culte. A la manière encore des Égyptiens, il

avait interdit de sacrifier des taureaux, des coqs

blancs et des béliers. Tous les jours avant le re-

pas il faisait faire des libations à Jupiter, à

Hercule et aux Dioscures : le liquide devait être

versé à la droite de l'anse du vase qui le conte-

nait (4). Il avait défendu aussi de porter des vête-

ments de laine, parce que la laine pouvait pro-

venir d'un animal tué. Les vêtements comme
les matelas sur lesquels on couchait devaient

être en toile. Enfin, il était interdit d'aller à la

(1) Jambl., Fie de Pyth. Il était ordonné de faire la

prière le matin et l'examen de conscience le soir. ( Por-
phyre, y le de Pyth.

)

(2| Diog. Laerce, Vie de Pyth. 11 est à remarquer que
cette malédiction, pour ainsi dire, lancée par Pythagore
contre les poètes les plus célèbres de l'antiquité, comme
propagateurs de croyances absurdes ou superstitieuses,

se rencontre aussi dans Platon et chez les esprits les plus

éclairés du monde païen.

(3) Porphyre, Jarnblique et Diogène de Laerce , Fie de
Pythagore,

(4) .Jarnblique, Fie de Pyth.

chasse et de manger du gibier; de faire des
ablutions dans un bain pubiic; de porter l'image

d'une divinité sur une bague; de se servir du
bois de cyprès pour les usages communs de la

vie. Étaient réputés sacrés ou impurs : les pois-

sons sans écailles, les huîtres, les moules, les

mauves, les fèves, etc. (1). En général, l'usage de la

viande était absolument proscrit pour les inter-

nes, et permis, avec de nombreuses restrictions,

aux externes. En voyant ce rituel, on croirait

lire un de ces chapitres du Pentateuque où Moïse
organisait le culte des Hébreux. C'est que lui

aussi avait eu commerce avec les prêtres d'É-

gypte.

Ainsi, l'enseignement pylhagorique primaire
était une espèce de propcdeutiqiie, une pré-

paration morale et religieuse à la vie du citoyen.

La philosophie pratique y précédait la philoso-

phie spéculative. A cet enseignement se joi-

gnaient les éléments de la musique et des ma-
thématiques. On sait que Pythagore faisait le

plus grand cas de la musique : il l'appelait la

médecine de Pâme. « Il avait, dit Jarnblique,

imaginé des chants pour les différentes situa-

tions de l'esprit ; les uns étaient propres à re-

lever le moral abattu; les autres, à calmer la

colère, etc. (2). » Du reste, dès la plus haute

antiquité la musique était en honneur chez les

Grecs •• Alcée, Sapho, Terpandre, en offrent des

preuves. La question est plus diificile lorsqu'il

s'agit des détails. Dans les vers le mètre ser-

vait-il au musicien à marquer la mesure, ou
celle-ci était-elle indépendante du rhythmedela
poésie ? L'une et l'autre pouvaient être vraies.

Quant aux mathématiques, l'enseignement ex-

terne se bornait aux opérations du calcul nu-
mérique, fondées sur quelques règles générales

et ayant pour base une table de multiplication

ou de division, analogue, sinon identique, à celle

(1) Hérodote (II, 37) nous apprend que les prêtres d'E-
gypte s'abstenaient aussi de manger des fèves. Les fèves'

étaient employées chez les Égyptiens dans les cérémo-
nies concernant les morts I Cf. Pline, Hist.nat., XVIII,

30 ; Lydus, De mens., p. 77 : Kua[ju>'. s!; xoù; xàtpou;

ftTCTOVrai, ÛTièp axoryiptaç xwv àvGpwjrwv ; r'estus .

Fabam nec tançjere nec nominare flamini Diali liceU

quia creditur ad mortuos pertinere; narn et J.emura-

libus jacitur Larvis et parentalibus adhibetur sacrifi-

ons; Lobcck, Jylaopham., p. 284). — Mais pourquoi ce

choix de la fève pour les cérémonies des morts? C'est

une question que les érudils auraient dû se poser. Mal-
heureusement, étrangers pour la plupart à l'étude du
grand livre de la nature, ils ignoraient sans doute que

la fleur de la fève [faba major ) porte sur la corolle

une tache presque voire, d'autant plus remarquable que
la couleur noire semble être en quelque sorte pioserile

du règne végétal. Depuis bien des années les sociétés

d'horticulture ont vainement proposé des prix énormes

a celui qui obtiendrait des fleurs noires. Tous les essais

qu'on a faits jusqu'ici avec la viola bicolor (pensée), le

dahlia, la tulipe, etc., ont échoué. La tache noire de la

fève est encore ce qu'il y a de plus foncé, de plus couleur
de deuil.

(2) Jarnblique, Fie de Pyth. Cf. Plutarque, De h. et

Os., c. 81; Clcéron, Qwest. Tusc., IV, 2. Nous ajou-

terons que de nos jours la musique a été employa
avec succès pour traiter certaines aliénations men-
tales.
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qui porte encore aujourd'hui le nom de table de

Pythagore.

Après l'achèvement de cette instruction pri-

maire, ou éducation proprement dite, les élèves

passaient sous la direction immédiate* du

maître : d'exotériques ils devenaient ésoléri-

ques. Ainsi déclarés en quelque sorte majeurs,

ils pouvaient rompre le silence du noviciat, ob-

server, chercher eux-mêmes et se mouvoir li-

brement. La durée de cet enseignement était de

trois ans, pour rappeler la fête triennale or-

phique, de Dionysos-Orisis. Cette allusion avait

un sens profondément mystique. « Pythagore,

dit Jamblique, avait pris pour modèle Or-

phée (1). » Les Orphiques en effet sont le

centre des idées religieuses de Pythagore ; aussi

les initiés, ou ésotériques, avaient-ils un carac-

tère sacerdotal et portaient-ils le surnom de

ffsgx<mxoï, religiosi (2). Leur genre de vie rappe-

lait celui des prêtres d'Egypte, dont nous parle

Hérodote, et leur morale celle de Socrate (3). Au
rapport de Stobée et d'autres écrivains, Py-

thagore est lui-même l'auteur du poëme qu'on

attribue généralement à Orphée, et qui ren-

ferme la légende sacrée (iepô; /éyo;) (4). Et

(1) Ce culte trlétérique était divisé en service noc-

turne, où l'on pleurait, le visage couvert de boue, le

dieu (Dionysos) déchiré parles Titans, en s'envelop-

pant, comme l'avaient fait ceux-ci, de peaux de biche

( voij. Démosthène, ( Pro corona), et en service diurne, où

l'on se réjouissait de la résurrection du dieu ( Dionysos),

par des hymnes qui commençaient ou finissaient par les

mots û-/-|Ç "A Tir];, qui sont non pas grecs (car ils

n'ont aucun sens dans cette langue ), mais hébreux :

( Wivah, hadad ) ; ils signifient : Vive celui qui a, été

retrouvé! Le dieu ressuscité présidait au jugement
des âmes dans le Hadès, et leur distribuait les pei-

nes et les récompenses. « Bucchus est, dit Olymplo-

dore [ad Platon. Phscdr., c. 32), l'auteur de la ré-

demption ( Xûcrew; èotiv aitco; ) ; c'est; pourquoi on

l'appelle dieu rédempteur ou libérateur ( XuffEo; 6

8cô; ) ; » puis, à l'appui de son assertion, il cite ce

vers d'Orphée : « Tu délivreras les hommes de leurs

durs labeurs et de leur immense misère. » Le service de

nuit, vûÇ TÉXeia, où se célébrait la passion et la mort

du dieu par des lamentations, se terminait par un re-

pas, véritable cène, où l'on coupait le pain, l'hostie,

c'est-à-dire le gâteau d'offrande, en même temps qu'on

se versait du vin, en souvenir du dieu immolé, du dieu

fils de Jupiter (Cf. saint Justin, Contre Tryphon ). Ces
particularités du culte funèbre de Bacchus-Osirls, que
Tryphon, Porphyre, etc., reprochaient aux chrétiens

d'avoir empruntées aux anciens, expliquent pourquoi
les pythagoriciens se faisaient une loi de ne pas rompre

le pain ( tov àpxov (j.yj xaTayvvvai ) et s'imposaient

l'abstinence du vin (àoivtâ) (Jambl., Vie dePyth.) C'est

sans doute aussi par les mêmes motifs, c'est-à-dire

pour ne pas faire devant les profanes ce qui se prati-

quait dans les fêtes orphiques ou dionysiaques, que
les initiés s'abstenaient des fèves et des viandes; car

ces deux objets entraient dans la composition du repas

sacro-saint (eùîepo; TpdbteÇa) (voy. Harpocraiion, au

mot à7tou.àTTtov ; Lobeck, Jglaopham., et Rœth , Ge.
sckich. der Abendl. Phll., t. 1, p. 599).

i.2).4nonymi De Vita Pylh., apud Photium, cod. 259.

(3) Voy. la lettre de Lysis, maître d'Épamlnondas, à
Ilipparque, dans Jamblique, Fie de Pyth,, dans Dio-
gène et la Collection aldine des Éplstolographes
grecs.

(4) Cette opinion a été adoptée par Roehr, dans son
excellente Hist de la philosophie grecque.
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en effet ce poëme débute par l'invocation d'un

principe tout pythagoricien : « Salut, nombre
fameux, générateur des dieux et des hommes, *

Ce « nombre fameux ou sacré » ainsi défini ne
pouvait être que le principe de toutes choses.

D'après Suidas, la légende sacrée était une véri-

table épopée; elle se composait, comme l'Iliade

ou ÏOdyssée, de vingt-quatre chants ou rhap-

sodies. Il ne nous en reste que des fragments,

mais ils suffisent pour nous faire compren-
dre la vénération que les Grecs avaient pour

le poëme orphique : c'était leur théologie,

leur livre religieux, leur Bible , et son auteur

s'appelait le Théologien. En voici les dog-

mes principaux, parfaitement d'accord avec

ceux de Pythagore. Pendant que l'intelligence

s'efforce vainement d'épuiser la série des causes

et des effets , la raison
,

qui cherche l'ordre

et l'unité dans la variété des choses , nous

oblige de nous arrêter à une cause première.

C'est là ce que Pythagore, d'accord avec le

dogme égyptien et orphique, appelait la cause

primordiale, créée d'elle-même ( àvToyeviîç) (1).

De cette source émane toute la création : c'est là

un dieu complexe, et l'univers est le corps qu'il

anime. Ce dieu est à la fois un et quadruple :

son nom est quadrinité, TETpaxxûç ou xstpaç
;

c'est le dieu à la fois créateur, conservateur et

rédempteur. Mettons Trinité au lieu -de qua-

drinité, et nous aurons le grand dogme des

chrétiens. Ces coïncidences étranges devaient,

on le conçoit sans peine , fournir ample ma-

tière à la polémique des philosophes païens

contre les premiers docteurs de l'Église. Le
dieu à la fois un et quadruple était l'Amoun

(c'est-à-dire le caché) des Égyptiens; et

comme c'était le plus grand de tous les dieux,

Pythagore, pour se conformer aux croyances

populaires des Grecs, ne pouvait le rendre que

par Zeus, ou Jupiter. Le Zeus-Amoun qua-

druple contenait en lui-même, 1° l'éther

(alôïjp) (2), Yespace, ou monade pure
( p.o-

và; àx^patoç ) (3) : c'était le principe actif ou

mâle par excellence, et comme tel il se nom-
mait aussi Yesprit de Zeus-Amoun , « qui

embrasse et gouverne tout » ;
2° la matière

(Ci)//).) : c'était le principe passif ou femelle (on

l'appelait aussi dyade, ôvdéç ), parce qu'on la

supposait composée d'eau et de terre ou de

poussière suspendue dans l'eau. Ce mélange

d'eau et de poussière, cette « nébulosité opa-

que » ( Gv.oTÔzaaa. éu-t^Xy)) était l'état primor-

dial, chaotique, informe de la matière ( à6p«7-

(1) Saint Justin, Cohortat. ad gent.

(2) Proclus. Comment, in Tint.

(3) L'éther, ou la monade pure de Pythagore, était à

peu près identique avec ce que des philosophes mo-
dernes ont appelé le sensorium Dei, c'est-à-dire l'espace

infini, en apparence vide, qui sépare les astres les uns

des autres (Cf. ce vers orphique : Ai6r;p xai [i-éya.

/à.n\)M TteXcôptov sv8a xai ev9a (Simplic, lu lib. IV,

Auscultât.). Les commentateurs l'interprétaient aussi par

voue, esprit, « incorruptible, véridique ( à'ieyo^; ),

1 qui voit et entend tout. » (Stob., Pys. Eclog., 1, 3
)
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to;, à<TX7i[xaTto-toi; oua;). Elle était universelle-

ment répandue dans l'espace et, comme celui-ci,

infinie (1) ;
— 3° le temps (xpovoç) : il s'appelait

trinitë, tpiàç-, parce qu'il contient le passé, le

présent et l'avenir. Il était surnommé àyôpaoç,

toujours jeune, ou Héraclès, qui n'est pas le

nom grec d'Hercule, mais la forme grécisée de

l'égyptien ar-hello, qui a la même signification

qu'à-pipaoç ;— 4° la loiuniverselle et nécessaire,

l'inexorable destin, AvcIyxy] ou 'ASpaaTesa : elle

était supposée, comme un être matériel, em-

brasser toute la sphère de l'univers , l'espace,

la matière et le temps. C'était là le nefnéypy, le

contenant; la « nuit éternelle », la reine Te-

tractys, qui tient le sceptre du monde (2).

D'après la doctrine persane ou oroaslrienne,

adoptée par les néo-pvthagoriens et les néoplato-

niciens, la cause suprême ne renferme que trois

éléments : l'éternité (zeruana akarena), la

lumière ou le bon principe (oromasdes), et

les ténèbres ou le mauvais principe ( arïman ).

Dans quelques ouvrages qui parlent de Pytha-

gore, le système égyptien et le système persan

se trouvent confondus ; il faut alors beaucoup de

critique et de sagacité pour en faire la sépara-

tion.

La cause primordiale, l'Être suprême, l'Un et

ie Tout, tô ev xoù 7tâv, composé des éléments

que nous venons d'énumérer, était, suivant

Pythagore , doué d'un « incommensurable mou-

vement circulaire (3) ». Ce mouvement per-

pétuel dans l'infini du temps et de l'espace

constitue la première dynastie des dieux ; c'est

de là qu'est sorti le monde, actuel. Le point de

départ de cette création fut non pas le nihi-

lum de la Genèse mosaïque , mais une simple

bulle, qui apparaissait d'abord dans la « nuée

opaque » du chaos, mélange d'eau et de pous-

sière. Ce germe ou œuf prit en se développant,

c'est-à-dire par l'action du Temps (la triade),

la forme sphérique du monde (4). Telle est la

création orphico-pythagorique de Y Œuf uni-

vers, wôv {mêpjji-isQeç, par l'action de l'Esprit

émané de l'Être primordial. C'est cet Esprit

créateur que les Égyptiens appelaient Kneph

(le second esprit), Pan ou Phan (l'émané),

Menth ou Monthu ( coordonnateur ), Schamise

( le premier né). C'est le Plianes, « l'apparu »,

YErikepseus , le Protogone , l'Éros généra-

teur, etc., du cycle orphique (5). Il était repré-

il) Apion in Clem., Homil., VI, 4.

(2) Damascius, De priin. princip. Suivant Proclus et

d'autres, l'Avàyxï], ou le contenant fatal, était l'espace

infini, le yâay.a., allant au delà des astres qu'il en-

vironne, tandis que Véther était Vespace interastral.

Le premier aussi s'appelait {obscurité ou la nuit im-

pénétrable, à^-i)'/ï; ctxotoç, vùË Çoyspoî {voy. Procl.,

In Tim. et Cratyl. ; Malet, Chron., IV, et Cedren., Sy-

nops., I ).

(3) Proclus, in Tint., citant ce vers du Théoloyuc

( Orphée | : â>p(J.r|f)Y] 8'ôsvà wjxàov àOécçaTOv.

(*) Damascius, Be princip , et Apion, iaCh:m. ,IIomil.,

VI, 4.

(S) Lactancc, Institut., f, '> Ùrp&eus deum vcritm
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sente androgyne, ou avec'les organes des deux

sexes réunis ( Çwov àppev66in.).u ), et adoré sous

cette forme à Panopolis, dans la Thébaïde. Il

avait pour symbole une figure hiéroglyphique

ailée, à quatre yeux et à quatre têtes (taureau,

bélier, serpent, et lion ). Le Premier-né en-

gendra- d'abord le feu ( Phthah des Égyptiens ),

qui fit le triage des substances chaotiques con-

tenues dans l'œuf-univers : la terre se sé-

para de l'eau, la lumière des ténèbres, et la

voûte du ciel avec ses étoiles se dessina (1).

Après cette séparation, Phanès créa le soleil et

la lune et les planètes. Ces astres non-seule-

ment étaient supposés avoir chacun une âme,

mais ils passaient pour habités par des esprits

ou des démons purs. Au soleil était confiée la

garde du monde , et dans l'enfer il conduisait

avec la lune le jugement des morts ; de là son

nom égyptien Pe-ri-api (soleil-juge), que les

Grecs ont rendu par Priape, en le représen-

tant sous la forme d'un phallus. La création

du monde avec les divinités qui s'y rattachent

constitue la seconde dynastie des dieux : c'est

celle de Phanès et de son épouse la Nuit. Les

hommes et les démons n'apparurent que sous

les dynasties suivantes d'Uranus, deKronos, de
Zeus et de Dionysos. D'après une croyance

antique, dont Pythagore s'était aussi rendu l'in-

terprète, la vie humaine est une expiation, un
exil (çpoypà ètù xipLwpîa), le châtiment d'une

vie antérieure, rappelant la guerre des Titans

qui s'étaient révoltés contre les dieux (2).

Quant au mystère de l'incarnation, Pythagore,

d'accord avec le dogme égyptien, admettait que

l'âme ne pénètre dans le corps, ne s'incarne

qu'au moment même de la naissance ; il rejetait

la croyance commune d'après laquelle l'âme n'y

entre qu'à l'instant de la génération, comme une

effluve de l'âme des parents. C'est ainsi qu'il

sauvait le dogme de la préexistence des âmes,

indépendante de leur vie terrestre. Leur séjour

sur cette terre pouvait les rendre dignes ou in-

dignes de retourner à la communauté des dieux.

C'est pour cela qu'était institué le jugement des

morts. Si les âmes étaient jugées indignes de

retourner au ciel, elles devaient recommencer

l'incarnation, soit dans le corps d'un homme,

soit dans celui d'un animal , suivant leur état

moral ou leur degré de perfection (3). Ces réin-

carnations ou migrations répétées duraient jus-

et magnum npwToyovov appellat, qnod ante ipsum

nihil est genitum, sed ab ipso cuncta sunt generata.

Eundem etiam 4>àvY]ira nominat , quod quum adlnu:

nihil esset, priimis ex infinito apparuerit et exstiterit-

Cf. Troclus, In Tim.; Lobeck, Jglaoph., p. 496; Rrehr,

Gesohichte, etc., t. II. 660 et sniv.

(i| SfmpUcius, in If Auscultât.; Lactancc, Institut.,

I, S, et Proclus, In Tim.

(2) Jambliqne, Trolrcpt., VIII, 134; Platon, in Crnt. ,-

Cicéron, in tlwtcns» fragm., p. GO : Ob seelera sus-

cepta in viia superiorc pœnarum. lueiidarum causa uati

sumvs.
(3) Arnobc, II, 1G. Quod si lllml veruro est, quoi! in

mysteriis seerctioribus dicilur, in pecudes atque alla-»

bclluas ire animas impruboruni.
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qu'au moment où l'âme avait repris la faculté de

revenir à « l'idéal de l'intelligence » ( 16 vospôv

cISoç ). La doctrine pythagorico-égyptienne de

la métempsychose exclut donc l'éternité des

peines
,
qui est un dogme d'invention plus ré-

cente. Pythagore associa habilement sa doc-

trine aux légendes d'Étholide et d'Hermofime,

auxquels les dieux avaient permis de revenir

des enfers. Au rapport d'Héraclide du Pont, cité

par Diogène Laerce, « Pythagore disait de lui-

même qu'il avait été, à l'époque des Argonautes,

cet Éthoiide à qui Mercure avait accordé la fa-

veur de conserver le souvenir de ses réincar-

nations successives; qu'il se souvenait d'avoir

été d'abord Euphorbe, contemporain de Mé-
nélas, ensuite Hermotime de Milet, dont l'âme

avait reçu le don de quitter le corps et d'y ren-

trer à volonté
;
puis, un obscur pêcheur de Dé-

los, nommé Pyrrhus, enfin Pythagore , et qu'il

avait conservé la mémoire de tout ce dont il

avait été témoin dans ces divers intervalles de

temps (1). » C'est le don d'Hermofeie qui lui

permettait aussi, dit-on, de s'élever, en quit-

tant le corps , vers les régions célestes pour

y écouter l'harmonie des sphères, et de des-

cendre dans l'enfer pour y être témoin du sup-

plice des méchants (2).

La dogmatique religieuse se liait intimement

à l'enseignement des sciences. Ici encore nous
rencontrons dès le début une grande idée, for-

mant en quelque sorte un centre de perfection

vers lequel convergent, comme autant de rayons,

toutes les vérités scientifiques. Attribuée à Py-
thagore, elle se trouve déjà dans les proverbes

de Salomon, qui lui-même ne s'en donne pas

pour l'inventeur : Tout a été disposé avec
nombre, poids et mesure. Quand on se rap-

pelle que le mot àpi8p5; signifie à la fois nom-
bre, quantité et rapport des quantités entre

elles, on comprend toute !a valeur de cette es-

pèce d'axiome pythagorique, que « les éléments
des nombres sont les éléments de toutes choses»

( ta tûv àpiOiJ.wv GTût^sîa twv ovtcov crroi^eïa

ttovtmv elvai) (3). L'une des applications nu-
mériques les plus saisissantes, et qui semblait

avoir particulièrement frappé l'esprit de Pytha-
gore, c'étaient les intervalles des tons en musique.
Il se servait, comme on le fait encore aujour-
d'hui dans les cours d'acoustique, du mono-
corde, espèce de violon à une seule corde, pour
démontrer que si la corde normale donne un
son == 1, la moitié de cette corde donnera un
son = 2, ou l'octave; son tiers, un son= 3, ou
la quinte; et son quart, un son = 4, ou la

quarte; en d'autres termes, les intervalles des

(1) Dios. L.ier., VIII, i; Apollon. Dyscol., c. 3; Pline,
Uist. nat., Vil, 53; Janibliqne et Porphyre.

(2)Schol. Ambros., JdOdyss., I, 371 ; Jamblique, Pie
de Pyth.

; Tertnllien, De anima, I, 28.

(3) Arlstot., Metaphys., I, s. Gf. Cicëron, Acadnn
quasst., IV, 37; Sextus, tJypotijp,, III; Stobée, Eclog.,
I, 289 (Odit. Ilecrcn).

'
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tons de ce qu'on appelle Yaccord parfait ma
jeur sont : celui de l'octave (ôtà Tracrwv

),

comme 1:2; celui de la quinte (Stà ttévte),

comme 2:3; celui de la quarte, comme 3 : 4.

Ainsi, l'échelle proportionnelle : 1 ~
J 2 forme

les quatreintervalles,outonsprincipairx, qui cons-

tituent encore aujourd'hui labase de'l'harmonie.

C'était là le canon musical des anciens
, qui

servait de fondement à leur science harmo-
nique ( âpjAoviy.r] è7ucrT7Jfj.Y]). Pour Pythagore
la musique était en quelque sorte le sym-
bole de la vérité; en mourant il en recom-
mandait la culture à ses disciples, et son fils

Arimneste lui éleva à Crotone un monument
surmonté du monocorde-canon (1). Le nombre
quatre était l'emblème de la justice, et il en
portait même le nom ( Sixri')', sans doute à
cause de la propriété musicale que nous venons
de signaler. En remplissant les intervalles des
quatre tons principaux par des nombres inter-

médiaires, on obtient tous les sons compris
entre deux octaves consécutives; on n'a ensuite

qu'à multiplier ou à diviser ces nombres ' par
1 ,2,3— pour avoir toute l'échelle diatonique,

limitée d'une part par le son le plus grave, et de
l'autre par le son le plus aigu qu'il soit pos-

sible de percevoir. Là aussi Pythagore crut avoir
remarqué une coïncidence frappante avec l'har-

monie des sphères célestes. Les sept astres, la

Lune, Mercure, Vénus, le Soleil, Mars, Jupiter

et Saturne, devaient correspondre aux sept

sons de l'octave, et leurs distances ou intervalles

offrir la même analogie. Les astronomes de nos
jours sourient sans doute ici; mais qu'ils

sachent bien que le grand Kepler avait été lui-

même séduit par l'idée de Pythagore, et qu'il y
avait consumé plusieurs années de sa vie avant
d'arriver à découvrir les lois qui nous ont révélé

le mouvement des astres et lui ont valu le

surnom de « législaleur du ciel (2) ». Les plus

grands esprits pouvaient donc s'y laisser prendre.

Fort de sa conception, Pythagore donnait à la

distance de la Terre à la Lune 126,000 stades

,

les | de cette valeur, ou 315,000 stades, à la dis-

tance de la Lune au Soleil; le triple, ou 378,000
stades, à la distance du Soleil aux étoiles fixes;

total : 819,000 stades pour tout l'espace com-
pris entre la Terre et le ciel des fixes. La
distance de la Terre à la Lune représentant l'in-

tervalle d'un ton entier, celles de la Lune à Mer-
cure et de Mercure à Vénus exprimaient cha-
cune un demi-ton, ou 63,000 stades ;• l'intervalle

entre Vénus et le Soleil éiait celui d'un ion et

demi, ou 189,000 stades; la distance du So-

leil à Mars était , comme celle de la Terre à la

Lune, d'un ton; de Mars à Jupiter, comme de

Jupiter à Saturne, il n'y avait qu'un demi-ton;

enfin de Saturne au ciel des fixes (Signifle-

(1) Jamblique , Fie de Pi/th. : Aristide Quinet, De mus,
p. 116, édit. Meibom ; Ptcilciu., IJarmon., I, S; Aristoxcn.

ff.arm.on. elem., il, p. 32.

(2) P'oy. Kepler, Mystcrium magnum.
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rum) il y avait un ton et demi (1). En jetant

un coup d'œil sur cette table on remarque avec

surprise que le Soleil se trouve ainsi placé au

milieu des sept planètes, y compris la Terre et la

la Lune. Qtfy-a-t-ii donc d'étonnant qu'on ait de-

puis lors attribué à Pythagore ou à ses disciples le

système qui porte le nom de Kopernick, comme
l'Amérique a pris le nom d'un Italien, venu

après Christophe Colomb ? — On s'est beaucoup

moqué de Pythagore, de son diapason univer-

sel, et de son harmonie des astres ; Pline lui-

même l'a raillé d'avoir rapporté le mouvement

de chaque planète à un mode ou ton spécial,

par exemple , Saturne au mode dorien , et Ju-

piter au mode phyrgien (2). Mais le ridicule

disparait quand on considère une doctrine dans

son ensemble, avec toutes les pièces qui s'y rat-

tachent. Partis du principe que tout se fait

régulièrement avec nombre et mesure, Py-

thagore et ses disciples ont établi que le Soleil,

la Lune et les cinq planètes se-meuvent circulai-

rement, uniformément et en sens contraire du

mouvement diurne du ciel, c'est-à-dire de l'oc-

cident en orient (mouvement direct). Comment

alors expliquaient-ils les irrégularités que ces

astres présentent en réalité? Ainsi, après avoir

divisé le zodiaque en quatre quarts de ce cercle

correspondant aux quatre saisons (toujours le

nombre quatre, qui revient), ils devaient voir

que le Soleil parcourt des arcs égaux en temps

inégaux; et en effet ils avaient noté, avec beau-

coup d'exactitude, que le Soleil met 90 jours

et un j-, pour aller du solstice d'hiver à l'é-

quinoxe de printemps; 94 jours et ~ pour

s'élever de l'équinoxe du printemps au solstice

d'été; puis 92 jours et \ pour descendre de là à

l'équinoxe d'automne; enfin bS jours et £ pour

revenir de là au solstice d'hiver, ce qui l'ait un

total de 365 jours et \ , exactement la durée de

l'année égyptienne. Chacune de ces quatre divi-

sions égales comprenait trois signes du zodiaque.

De plus , ce mouvement inégal du Soleil et op-

posé à celui de la sphère du monde ( mouvement

diurne) était incliné ( sous un angle de 23°) sur

l'équateur de cette sphère, autour duquel il for-

mait comme une hélice. La Lune et les cinq pla-

nètes approchaient plus ou moins de cette incli-

naison, sans cependant coïncider avec elle ; de

sorte qu'il fallait imaginer autant de sphères

obliques qu'il y avait d'astres mobiles (sept),

toutes enchâssées dans la sphère du monde, ce

qui en portait le nombre total à huit ou à deux

fois le quartenaire. Ces sphères, que les Égyp-
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tiens supposaient soldes, en cristal transpa-

rent, ajoutaient encore à la difficulté d'expliquer

les inégalités dans les mouvements du Soleil et

de la Lune , et surtout les stations et les rétro-

gradations des planètes, comme Mars, Jupiter

et Saturne. Pour se tirer d'embarras, les pytha-

goriciens imaginèrent, s'il faut en croire Ger-

minus (1) ,
que les centres de ces sphères

obliques ne coïncidaient pas avec le centre du
monde ou de la Terre, qu'ils étaient situés un

peu en dehors, tantôt plus près, tantôt plus

loin de ce centre, et qu'à raison de leur excen-

tricité le Soleil, la Lune et les planètes se mou-
vaient plus vite en se rapprochant de la Terre et

plus lentement en s'en éloignant. Il faut y joindre

aussi la théorie de ces cercles auxiliaires, nom-
més épicycles (2) , théorie que Ptolémée adopta

en la perfectionnant. Ce qui paraît plus certain

que l'invention des épicycles, attribuée à Pytha-

gore, c'est le mérite de ce philosophe d'avoir

découvert que l'étoile du matin et l'étoile du soir

sont un seul et même astre (Vénus) (3). Ce
fait seul témoigne d'une rare sagacité. Un autre

fait, plus important encore, que Pythagore paraît

avoir transmis à ses disciples , c'est celui du

mouvement de rotation de la Terre: «Les pytha-

goriciens enseignaient, dit Aristote ( De cœlo, II,

13 ), que la Terre en tournant autour de son

centre produit !a nuit et le jour » (t^v ok yrjv

xvyXiù çspo(X£vy]v rapl to ptiaov vûxxa te xat

vjfxipav 7tot£Ïv) (4). Cette indication fut reprise

par Philolaùs (voy. ce nom) et par Hicétas (5),

mais non, comme on l'a dit, par Aristarque de

Samos, qui a le premier parlé en termes expli-

cites du mouvement de translation de la Terre

autour du Soleil (5).

Le quaternaire, qui jouait, comme nous ve-

nons de voir, un si grand rôle dans les doctrines

pythagoriques, faisait aussi allusion aux quatre

éléments qui se rattachaient à la tétrade théo-

logico-cosmogonique. Leur représentation dicho-

tomique : feu et air, eau et terre, est empruntée

à la théorie zoroastrienne des quatre éléments :

lumière et ténèbres, feu et eau. Les anciens

pythagoriciens y joignaient encore l'éther. Ces

éléments pouvaient, disaient-ils, se transformer

les uns dans les autres, et pénétrer ainsi et animer

(I) Pline, Hid.nat., 11,22: Pythagoras, ex musica ra-

tione, appellat lonum quantum absit a Terra Luna. Ab
ea ad Mercurium, spatii ejus dimidium, et ab eo ad Vcne-
rem fere tantumdem. A qua ad Solem sesquiplum.

A Sole ad Martem tonum, id est quantum ad Lunam a

Terra. Ab eo ad Jovem dimidium, et ab eo ad Saturnum
dimidium. et indc sesquiplum ad Slgnîferum : Ita scptem
tonos efûci , quam Diapason harmonium vocant, boc
est iinlversitatem concentus.

|2) Pline, ibid.;ln ea Saturnum dorio moverl phtliongo,

lovera piirygfo, clin rellquls similia.

(1) Geminus, IntrocL. ad Pheenom. Comp. Aristote, De
mtmdo, et I'olémée, Âlmageste, lib. XI-X1II.

(2) Introduct. aux Pheenom.

(3| Uiog. Laerce, Fie de Pyth. ; Pline, lilst. nat., Il, 6 :

Prœveniens quippe et ante matutlnum exoriens ( Venus)
Luciféri nomen accipit, contra ab occasu refulgensnun-
cupatur resper, quam naturam ejus Pythagoras Samius
primus deprehendlt.

(4) Comp. le Comment. deSimpllclus sur ce passage.

(5; Cic., Acad. prior., II, 39 : Hicetas, Syracusanus, ut

ait Theophrastus, censet practer Terrarn rem nullam in

mundo moverl : qua? quum eircum axem se summa ce-

lcrltate convertat et torqueat, eadein effici omnia quasi

stante Terra cœluni moveretur.

(6) Arehimède, in Vran. 'ApiffTOcp/oç 6 lâpuoç

OuotêOetcx:... tov àXiovpiveiv à/ivriTov, xàv Ôè yœv

nepiçÉpeoOai Tupi tôv £Xiov.
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tout l'univers (i). Ils avaient pour formes les cinq

solides géométriques : la terre était le cube, le

feu le tétraèdre, l'air l'octaèdre, l'eau l'icosaèdre,

et l'élher le dodécaèdre (2). La raison de ces

analogies paraît assez obscure. La terre était as-

similée au cube, probablement à cause de sa so-

lidité ; car le nombre huit, le premier cube pair

(2X2X2), était synonyme de « base inébran-

lable » ; le tétraèdre était assigné au feu, à cause de

la forme de la flamme , comparée à celle d'une

pyramide à trois côtés; quant aux formes des

autres éléments, le sens en est plus difficile à

expliquer (3). Mais ces éléments universels n'é-

taient pas réputés absolument simples : ils se

composaient de monades, de molécules primor-

diales, d'atomes, dans le sens que nous atta-

chons aujourd'hui à ce mot, et leurs composés

reflétaient la forme primordiale de l'atome (4).

Ces monades ou atomes étaient donc, d'après la

doctrine des pythagoriciens, des corps réels,

matériels, mais si petits ( uwixâTia [iixpa) qu'ils

les comparaient à des points géométriques, et les

appelaient imperceptibles molécules de pous-

sière (àT|ioi -/.où ôyxot) (5). Les atomes ou mo-
nades de Pythagore n'étaient donc pas des pro-

duits imaginaires, comme les éléments de la plu-

part des autres philosophes de l'antiquité. La
force créatrice, « la divine Telractys, source de

l'éternelle nature (6) », ne s'est jamais arrêtée;

son action continue, et ce qu'on appelle conser-

vation n'est qu'une création perpétuelle du
monde. Dieu et l'univers sont étroitement unis;

cette union est une véritable absorption (xataTto-

cri; ) : « Comment, demande Jupiter à la Nuit-

Chaos, l'Un sera-t-il pour moi le Tout? (7) » En.

avalant et digérant son œuvre, comme Saturne,

avait dévoré ses enfants. Ces pensées se re-

trouvent pour ainsi dire à chaque page de l'en-

seignement pythagorique. L'éther, que beaucoup

de disciples de Pythagore rejetaient comme élé-

ment, avait de l'analogie avec l'âme du monde
dont il est parlé dans le Timée de Platon ; il diffère

complètement de l'éther que certains physiciens

admettent pour expliquer les phénomènes de la

lumière. D'après Pythagore, la vision s'effectue

par des rayons qui partent de l'œil et vont tou-

cher l'objet pour en rapporter l'image; ils for-

ment ainsi un cône dont la base est à l'objet et

le sommet à l'œil (8). C'est la théorie des rao-

(1) Alex. Polyhist. cité par Diogène Laerce, VIII.

|») Stobée, Eclog. Phys., I.

(3) Platon , Timée et ses commentateurs.
(4) C'était la doctrine du pythagoricien Ecphantus; voy.

Stobée, Eclog. phys., I, p. 308 (édit. Heeren). De nos
jours, la question de la forme géométrique des atomes
et de leur groupement d'après des lois mathématiques a
été traitée, comme moyen de contrôle de l'analyse chi-
mique, par M. Gaudin, un des savants les plus ingénieux
et les plus modestes de notre époque.

(5) Alexand. Aphrodis. in Arist., Metaphys., X1W, 6 et

8; Arlst., De Ccslo, III, l;Scxt. Empir., Hypotyp., 111,18.

(6) Terpaxtù; tct)Y?) àevàou çvjew;. Proclus, in
Tim. Plat.

(1) Ibid.

(8) Plutarque , De placitis pliil, IV, 14.

NOUV. BIOCR. CÉNÉR. — T. XLI.

dernes, avec cette différence radicale, c'est

que d'après celle-ci les rayons vont de l'objet à
l'œil, et non de l'œil à l'objet. L'éther pythago-

rique était la force ou l'esprit de Dieu qui anime
tout. L'âme humaine en émane; ce qui explique

la parenté des hommes avec les dieux, et pour-

quoi ceux-ci prennent tant d'intérêt à la vie des
mortels (1). L'âme était elle-même complexe :

les uns réservaient le nom d'esprit (voOç) seu-

lement à la partie céleste ou intellectuelle, tandis

qu'ils donnaient à la partie terrestre le nom de

tyvyj\ ; celle-ci était la force vitale ou morpho-
plastique des modernes. On l'appelait aussi sim-
plement vie, Z<&f\ ; mais alors on avait soin de
conserver à l'âme (intelligence) proprement dite

son véritable nom («Ia^i) (2). D'autres divi-

saient l'âme dichotomiquement en partie immor-
telle, comprenant la raison et l'intelligence (voû;

et «ppeveç) et en partie mortelle, composée de
l'appareil sensitif (to 7iaer

t
Tix6v,). Pythagore pla-

çait la première dans le cerveau et la seconde
dans la poitrine ou le cœur. Les pensées sont,

d'après lui, des souffles, âvsfjLot, de l'esprit, et

invisibles, comme l'éther, à la nature duquel elles

participent (3). Les sensations dépendent de la

force vitale ; l'a vision, par exemple, serait l'effet

d'un rayonnement de chaleur transmis par le

cerveau à l'organe de la vue. Il y a autant de
sens que d'éléments : la vue correspond au feu

ou à la lumière, l'ouïe à l'éther, l'odorat à l'air,

le goût à l'eau, le toucher à la terre (4). On re-

trouve encore le quaternaire dans le nombre des
viscères (poumons, cœur, estomac, foie) conte-

nus dans les deux grands compartiments d u corps,

séparés par le diaphragme. Les artères et les

nerfs sont les liens matériels qui unissent l'âme

au corps, tandis que ses liens immatériels sont
les pensées et les actions morales. Pythagore nie

la génération spontanée, car il fait. sortir les pre-

miers êtres vivants des mains du Dieu créateur.

Il admet que l'âme après sa séparation du corps
traverse l'air en conservant seulement la forme
(intangible) du corps et se rend ainsi au tribu-

nal des morts; que par conséquent tout l'air

est rempli d'esprits et de démons, bons et mau-
vais, et que ce sont eux qui nous envoient les

songes, les pronostics et beaucoup d'événements
que nous attribuons au hasard (5). C'était aussi

la croyance de Thaïes et des Égyptiens.

On conçoit sans peine qu'un homme de génie,

qui avait profondément médité sur. la valeur des

nombres ou les rapports des quantités entre elles,

devait arriver à faire bien des découvertes en ma-

lt) Alex. Polyh., I.

(2) Plutarque, De facie in orbe lunœ, c. xxvni;
Diog. l.aer., VIII.

(3) Plutarque, De placit. Phil., IV, 5; et Diog. Laer.,

VIII.

(41 Stobée, Eclog. Phys., I.

(S) Alex. Polyhist., cité par Diogène Lacrc. : èxptçGeï-

aav ôè ocùtyiv (t?|v <\>vyy\v) ^ Y^?> it).âÇec8ai èv

tw àe'pi ôjxoiav tw cu^oai,.... eivou os Tt&via. tov

àépa tJ'VXâW E[ATt).£(i)v, etc.
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thématiques. Celle du carré de l'hypoténuse est

une des plus grandes de ce genre. Quand Pytha-

gore émit le théorème qui porte sou nom, sa-

voir que « dans un triangle rectangle le carré du

plus grand côté (hypoténuse.) est égal à la somme

des carrés des autres côtés (cathètes) », il en

donna sans doute aussi en même temps la dé-

monstration, puisqu'on raconte qu'il offrit aux

dieux un sacrifice en actions de grâce (1). Mais

comment y était-il arrivé? Probablement par ses

recherches sur les nombres et particulièrement

sur ia génération des carrés, où le quaternaire

et la kataposis ( absorption de l'unité
)
jouent

un rôle éminent. En effet, si l'on désigne par a
— o XI, le produit 4a sera = (a+ i)

2 —
(a _l)

2
; ainsi, l'unité absorbée (kataposée)

dans le premier membre de l'équation, réappa-

raît dans le second. Si l'on substitue à 1 un

nombre quelconque = b, on aura (a+ft)2 —
(a— 6)2 = 4 a i). Enfin, si l'on fait ab — x2

,

on aura par la formule (a + b)
2 = 4 ab +

(a— b)
2

, tous les carrés hypoténuses en nombres

rationnels à l'infini. Nous ignorons si Pythagore

avait poussé jusque-là ses recherches; toujours

est-il qu'on doit le regarder comme l'inventeur

de la théorie des nombres qu'il avait entrepris

d'assimiler à des figures géométriques (nombres

triangulaires, polygones, etc.). Dans un frag-

ment de Thymaridas, élève de Pythagore, les

nombres premiers sont appelés Linéaires (eùOu-

vpKtj.(j.txoî ), parce qu'ils n'ont pour diviseur que

l'unité (2). Cette connaissance, qui mettait en

relief l'importance de la division générale des

nombres en pairs et impairs (symétriques

et asymétriques), impliquait en même temps

celle des nombres composés, distingués en plans,

rectangulaires (èxepo^yixet;), carrés (tExpàycûvct),

et en solides, tels que les cubes et les nombres

de toutes les puissances supérieures à la troi-

sième. La théorie des lignes commensurables et

incommensurables (xà (i.sxpY)xà xalà^expa), des

nombres rationnels et irrationnels, remonte

aussi à Pythagore, comme l'affirme Proclus dans

ses Commentaires sur Euclide (3). Ce qui devait

l'y conduire c'est l'impossibilité d'exprimer en

nombres le carré de l'hypoténuse, lorsque les

deux cathètes sont égales , comme cela se pré-

sente dans les triangles rectangles isoscèles, for-

més par la diagonale d'un carré. Après avoir

exposé la doctrine des carrés-sommes, Pytha-

gore entreprit-il aussi de s'assurer si la somme

de deux cubes peut être un cube , et ainsi de

suite pour les autres puissances stéréométriques,

et en reconnut-il, comme Fermât, l'impossibilité ?

C'est ce que, en l'absence de tout document bis-

torique, nous ne saurions décider. Ce qu'il y a

(1) Plutarquc ; Sympos., VIII, 4, et Non possc saaviter

Vivi, etc., t. X, p. 301, de l'tMit. de Reiske.

(2) Jamblique, Commenter, in Nicnm. arilh., p. 36.

(3) Proclus, Corn, in Ettclid. Elem., 1, 47. IluOayôpa;..

.

/.ai -rijv twv àVJyoov 7rpay[j.axeïav. Corap. Platon, De

legib., lib. VII.

de certain, c'est que Fermât a formulé ce théo-

rème (que les plus grands mathématiciens ont

jusqu'ici vainement essayé de démontrer) à la

suite de ses études sur Diophante ( voy. ce nom
),

et que ce mathématicien était, comme Euclide,

parfaitement initié aux doctrines de Pythagore.

Tels étaient les principaux traits de l'ensei-

gnement des ésotériques, qui portaient le titre

de pijthagoriciens par excellence. Répandus

dans tous les pays alors civilisés , ils formaient

une véritable confrérie, se reconnaissant, dit-on,

à certaines pratiques et même à certains signes

extérieurs. Voici, entre autres, un fait raconté

par Jamblique
,
qui le tenait d'auteurs plus an-

ciens. Un pythagoricien entra un jour, après

une longue journée de marche, dans une hôtel-

lerie. Épuisé de fatigue, il y tomba malade.

L'hôtelier, touché de compassion, l'entourait

des soins les plus affectueux et ne le laissait

manquer de rien. Cependant la maladie s'ag-

grava ; le pythagoricien
,
qui était pauvre , sen-

tant sa fin approcher, inscrivit un symbole sur

une tablette, et la remit à son hôte, en l'enga-

geant à l'exposer de manière que tous les passants

pussent l'apercevoir : « Vous ne vous repenti-

rez pas , lui disait-il, de m'avoir fait du bien : ce

symbole en répondra. » Le malade mourut, et

l'hôtelier l'ensevelit honorablement. La tablette

était déjà depuis longtemps exposée en montre,

lorsque un jour un voyageur y reconnut le sym-

bole sacré : c'était un pythagoricien ; il descendit

chez l'hôtelier et le rémunéra largement (1). Quel

était ce symbole? C'était, au rapport d'un scho-

liaste (2), le fameux pentagramme( double trian-

gle enchâssé) que les initiés mettaient sur leurs

lettres, signe qui jouait un si grand rôle dans les

opérations magiques du moyen âge , et que dans

certains pays les aubergistes emploient encore

aujourd'hui comme enseigne. On connaît l'his-

toire de Damon et Phintias, et comment Denys
le tyran voulut être admis dans l'amitié de ces

deux pythagoriciens. Il y avait honneur et profit

d'appartenir à cette belle association qui réali-

sait le rêve de beaucoup de philanthropes, as-

sociation où les riches partageaient leurs biens

avec les pauvres, en entendant par richesses

non-seulement celles que recherchent les habiles

de ce monde (les sols de l'autre!), mais les ri-

chesses de l'intelligence et du cœur, qui attes-

tent, mieux que tous les parchemins, la véri-

table noblesse de l'homme.

(1) Jamblique, Fie de Pyth.

(2) Ad Nubes Aristoph., p. 611. FD.àrwv èv àp/îjj

XWV È7ll(7T0),tOV XO E5 TTptXXXSlV 7ipOU0Y]X£V , 01 5È

ITuSayôpstoi xo Tyiaîveiv , xai xô xpmXoûv xpi'yco-

vov, xo Si' à>.XT|Xwv xô 7t£vxàypoc|jt.u.ov, w a\)[j.6ôlu>

Ttpo; xoù; ôjj.oSôÇovç s^pwvxo , ûyiscva itpè; aùxwv

wvojJ.âÇexo. Ainsi, ce signe (deux triangles enchâssas

l'un dans l'autre) qu'on voit sur presque toutes 1rs bras-

series de l'Alsace et de l'Allemagne, était le symbole de

la santé. Les pythagoricien» s'en servaient comme les

1 francs-maçons du triangle.
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Un mot sur la fin du maître, qui était révéré

par ses disciples comme le Christ par les apô-

tres. L'école que Pythagore avait fondée sut les

ruines de Sybaris étendit sa renommée jusqu'à

Rome, encore dans les langes de sa grandeur.

Objet d'un véritable culte (1), c'est là qu'il vivait

depuis vingt ans tout entier à ses travaux. Les

cités voisines venaient le consulter pour les

lois qu'elles voulaient se donner, et les princes

ne dédaignaient pas ses conseils. Dans le

même intervalle, Crotone avait atteint l'apogée

de sa splendeur : c'est elle qui de la 78
e
à la

73e olympiade (511 à 491 avant J.-C.) fournis-

sait presque tous les vainqueurs à ces grandes

fêtes nationales qu'on appelait les jeux olympi-

ques, isthmiques et néméens. Mais bientôt les

pays qui composaient alors l'arche sainte de la

civilisation allaient être assaillis par une de ces

tempêtes, — moments de recrudescence de l'am-

bition humaine, — qui forment les époques criti-

ques de l'histoire. Darius et Xerxès, poussés

par l'esprit de conquête, couvrirent de leurs ar-

mées l'Ionie, la Thrace, la Macédoine et la

Grèce; les Carthaginois, excités par l'esprit de

lucre, pour faire de la Sicile une de leurs colo-

nies, l'inondèrent du sang de leurs troupes mer-

cenaires; enfin les cités florissantes de la Grande-

Grèce, comme si la prospérité leur pesait, étaient

déchirées par deux factions perpétuellement en-

nemies, l'aristocratie et la démocratie. Leurs

discordes sanglantes étalaient une des plaies les

plus hideuses de l'humanité, la soif de la domi-
nation. Crotone eut particulièrement à souffrir

de ses guerres civiles; et comme Pythagore et

ses disciples appartenaient au parti aristocra-

tique, ils étaient d'avance signalés à la hasne du
parti opposé. C'est ce que nous apprend Jam-
blique d'après des sources anciennes, la Chro-

nique des Croionïates (Ù7t0!avvj[jia'ra twv Kpo-

Ttoviatwv), et la Vie de Pythagore par Apol-

lonius deTyane. En voici le résumé : Dès l'ori-

gine les disciples de Pythagore étaient peu aimés

de la multitude, et ils le savaient; car lorsque,

plus tard, leur instruction, leur naissance et leur

fortune les portaient aux premières charges de
:

l'État, ils faisaient souvent éclater leur dédain

pour ceux qui n'étaient pas de leur bétairie.

L'effet de cette conduite rejaillit bientôt sur le

maître lui-même, qui, vénéré d'abord de tous

les citoyens sans distinction de classes, finit par

tomber en défaveur auprès du grand nombre.
Pour comble de digrâce, plusieurs de ceux qui

avaient été renvoyés de son école se joignirent

aux mécontents : Hippasus, Diodore et Théagès
proposèrent des réformes démocratiques qui de-

vaient diminuer le pouvoir de l'aristocratie dont

Démocède , Ménon , Alcimaque et Déimaque

,

(!) Jamblique, Vie de Pyth. .- Ses disciples avaient pour
coutume de ne jamais prononcer le nom de Pythagore

;

car même de son vivant, lorsqu'ils voulaient le dé-

signer, ils rappelaient le Divin (ônôie fiovXwzo or\-

Xwo-ca, xa),Eïv aÙTOv Geïov).
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tous amis ou parents de Pythagore, étaient les

membres les plus influents. Au moment où un
danger commun les menaçait, les aristocrates,

au lieu de demeurer unis, se divisèrent, oubliant

tous les préceptes de Pythagore, qui ne cessait de

leur crier : « De même que dans les plaies graves

on emploie le fer et le feu, il faut extirper de

l'âme l'ignorance, du ventre la luxure, de l'État

la discorde, de la famille la désunion, et de toute

chose l'immodération (1) ». Malheureusement
les hommes sont toujours et partout les mêmes :

ils entendent volontiers les belles choses qu'on

ieur commande, mais ils n'aiment pas à les pra-

tiquer : tout ce qu'ils peuvent ou veulent faire,

c'est de créer des dogmes qui, par le facile ac-

complissement de quelques pratiques extérieures,

les dispensent, à ce qu'ils s'imaginent, de l'ac-

complissement, beaucoup moins facile, de la mo-

rale universelle. Puis ils viennent , — les insen-

sés ! — se plaindre de l'injustice du destin et re-

procher à la Providence une vie de misère, qui

est leur propre ouvrage. — On vit alors se pro-

duire dans Crotone une de ces pages sanglantes

dont se compose presque exclusivement le livre

de l'histoire. L'école de Pythagore fut détruite
;

la plupart de ses disciples périrent par le fer ou

dans l'incendie de l'édifice où ils s'étaient réfu-

giés; quelques-uns s'enfuirent à Métaponte, à

Tarente, à Rhegium , et se répandirent de là en

Sicile et dans la Grèce. Leur maître fut épargné.

Mais, dénué de tout, il dut, à plus de quatre-

vingts ans, chercher ou reposer sa tête. Kaulo-

nia, où il aborda, lui refusa un gîte; les Locriens

ajoutèrent l'outrage au refus de l'accueillir dans

leur ville; côtoyant ainsi la plage, il atteignit

Tarente, où son infortune excita quelque com-

passion. C'est là qu'il mourut obscurément,

après avoir eu, dit-on, encore assez de forces

pour faire graver sur l'airain la topographie des

contrées alors connues de la terre. F. Hoefer.

Porphyre, Jamblique. Diogène Laerce, Vie de Pytha-
gore. — Brucker, Tennemann, Tiedemann, Ritter, Hist.

de la Philosophie. — Rœlb, Cescfiichte unserer Abendt-

lœnd. Philosophie, 2 vol. in-S=>, 1858.

prTHÉAS(n\j8éa;}, célèbre voyageur grec

,

natif de Marseille, descendait probablement de

ia colonie des Phocéens qui fondèrent Massilia.

On n'a aucun renseignement sur sa vie ; l'époque

même où il vivait est incertaine. D'après le té-

moignage de Polybe, recueilli par Strabon,

c'était un citoyen pauvre, et, si la moyenne

des deux évaluations de Bougainville et de Vos-

sius est exacte (2), il vivait vers 350 avant

l'ère chrétienne (3).... Les écrits de Pythéas

11] Jamblique, Vie de Pyth. IlepixoTtTEOV — ànb

<Lux.fi; à[ia6eiav, xotXia; Se tioXutéXsiocv, TtâXecoç 8è

axàciv, o'ixou ôè otxospotjûvyjv, ôjjloù 8è TîâvTtov

àu.£Tp:av.

(2) Bougainvtlle, dans les Mémoires de VAcad. des ins-

crip., vol. XIX, p. 143, le fait vivre avant Aristote, et Vos-

sius, De hist. grœcis, p. 125, édit. Westennann, le fait

contemporain de Ptolémée l'Iiiladelphe.

(3) Pythéas est cité par Dicëarque, élève d'Arlstote

9.
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sont souvent cités par les anciens. L'un paraît

avoir eu pour titre : TTspl toû 'Qxsavoù , De
VOcéan, c'est-à-dire Des pays situés autour

de VOcéan ; l'autre : nspîitXouç'ou r^ç itspioôo;,

Circuit de la terre ( 1 ). Au rapport de

Polybe, cité par Strabon, il entreprit deux

voyages, l'un pour visiter la Gaule,' l'Ibérie,

la Grande-Bretagne, Thulé, etc., et l'autre

(probablement le voyage deretour),pour explo-

rer Ja côte de l'Europe méridionale depuis

Gadeira (Cadix) jusqu'au Tanaïs ( embouchure
du Don). Voici, d'après les fragments qui

nous restent, les résultats de ses observations :

Pythéas voyageait aux frais de quelques parti-

culiers, probablement dans l'intérêt de leur com-
merce. Guidé par les indications que lui avait

fournies son maître, Eudoxe de Cnide, il com-
mença par prendre la latitude (hauteur du pôle)

de Gadeira, et observa dans le détroit des co-

lonnes d'Hercule les phénomènes de la marée.

Il doubla le promontoire Sacré ( cap Saint-Vin-

cent), atteignit en trois jours le cap Finistère, et

en trois autres jours les îles celtiques
,
parmi

lesquelles il mentionne Uxisance (Ouessant),

dans le voisinage des Ostidamniens. De là il tra-

versa ia Manche et vint aborder à Kantion, où il

rencontra pour la première fois des Bretons. Il

en étudia les mœurs, parle de leurs cabanes, de

leurs granges , de leurs récoltes , de leurs bois-

sons et de leur manque de soleil. Après deux

journées et demie sur mer il gagne le continent à

l'extrémité de la Celtique , s'arrête chez les Os-

triens à l'embouchure du Rhin, et y observe la

hauteur du pôle. Au bout de trois journées et

demie il atteignit le Cattégat et la pointe septen-

trionale du Jutland. Là il entendit, chez les

Cimbres , la légende de la mer Morte , visita le

pays des Goths (Suède), et pénétra jusqu'à l'île

d'Ababes , où il vit la houille employée comme
combustible et recueillit quelques renseigne-

ments sur les îles de la Baltique entourant la

Scanie. De là il se rendit, en deux jours , sur la

côte prussienne où l'on péchait le succin, que

les Germains venaient y chercher pour appro-

visionner leur commerce, se mit en relation

avec les Goths de la Vistule, toucha aux îles de

Latris (Rùgen), d'Erthu, recueillit des rensei-

gnements sur le renne, l'élan et diverses pro-

ductions des»pays septentrionaux, et sortit bien-

tôt de la mer où il s'était engagé pour se rendre

dans l'extrême nord. Parti des Iles Britanniques,

il toucha au cap Orcas, visita les Orcades (Po-

mona, Durnna et Ocetis ), les îles Shetland, dont

la plus grande s'appelait Nérigou, et après cinq

jours de navigation il parvint jusqu'à Vultima
Thule. Qu'était-ce que laôou),ïi? Était-ce, comme
le suggèrent Pline et Martianus Capella , une ré-

(Strabon, II, p. 10'»), et par Timée (Pline, Hist. nat.

XXXV, il ).

(i)Gcmlrms, Introd.in Jstron., dans Petau, Uranolon.,
p. 22; Marclcn, edlt. Miller; Scholiast. ia Apollon. Ilhod.
V.761.
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gion circumpolaire (1) ? Était-ce la côte orientale

du Groenland, ou enfin l'Islande? C'est cette

dernière opinion qu'adopte Bessell, dans son tra-

vail érudit sur Pythéas. Il se fonde sur des phé-
nomènes physiques, et principalement les .éruc-

tations aqueuses d'une source intermittente qui

offre une parfaite analogie avec le fameux Gei-

ser d'Islande : et rejluo circumsona gurgite

Thule, dit Stace (2). Pythéas parle aussi d'une

boisson faite avec du miel, dont se servaient les

habitants de Thulé; C'est évidemment l'hydro-

mel, qui est encore aujourd'hui d'un si fréquent

usage dans les pays Scandinaves, particulière-

ment en Norvège et en Suède. Les Thuléens vi-

vaient de « millet, de racines, et de quelques

autres légumes »; c'est encore aujourd'hui la

principale nourriture des Islandais. Mais voici

le passage qui a le plus exercé l'esprit des cri-

tiques : « A l'île de Thulé, vers le nord et dans
toutes ces contrées-là, il n'y avait ni terre, ni mer,
ni air, mais un mélange des trois, semblable au
poumon de mer (ttv£iju.wv tvj; ôaXâacrviç

)
, sur le-

quel la mer et la terre étaient suspendues et qui
servait de lien à toutes les parties de l'univers,

sans qu'il fût possible d'y aller ni à pied ni sur

des navires. » Quelques-uns sont partis de là

pour taxer tout le récit de Pythéas de fable , c'est

aller trop loin; d'autres, plus naturalistes que
géographes, se sont attachés à la détermination

de cet être étrange appelé le poumon de mer;
mais on ignore encore s'il faut le ranger parmi
les animaux, les végétaux ou les zoophytes.

Comme Pythéas , à qui on a peut-être bien in-

justement appliqué surtout ce dicton vulgaire

A beau mentir qui vient de loin, avoue lui-

même qu'il ne connaissait ces choses que par

oui-dire, n'est-il pas plus simple d'admettre que
ce mélange chaotique et impénétrable d'air, de
terre et d'eau, est l'image de ces épais brouil-

lards qui enveloppent ces montagnes de glace

flottantes , les redoutables banquises de la côte

orientale du Groenland ?

Dans son voyage de retour, Pythéas toucha

aux Hébrides, dont il fit la description, et re-

vint le sixième jour aux Iles Britanniques. Du
cap Belerion il mit quatre jours pour arriver à

l'embouchure de la Gironde, d'où il regagna sa

ville natale par la voie de terre. L'ouvrage dans

lequel il avait consigné les résultats de ses ob-

servations ne nous est pas parvenu. Ctésias,

contemporain de l'auteur, paraît l'avoir le premier

consulté avec fruit. Strabon prit beaucoup de

renseignements dans Ctésias aussi bien que
dans Pythéas , bien qu'il ne leur accorde pas

une grande autorité. Les autres écrivains qui

ont fait des emprunts à Pythéas sont : Di-

céarque, Clitarque, Cratès, Érastothène, Polybe

le géographe, Hipparque, Arlémidore etDiogène,

que nous ne connaissons également quepar Stra-

bon. Diogène, qu'il ne faut pas confondre avec

(i) Pline, iiisl. nat., H, 77, et Mart. Capella, VI.

(2) Stace , Silv., V, 1.
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le philosophe du même nom, avait reproduit

sous forme de roman ce que Pythéas avait ra-

conté des choses situées au delà de Thulé ( xà

ûnèp ©ouXrjv âmcrra). Parmi les Romains, nous

citerons particulièrement Pline, Pomponius Mêla

et Tacite, comme ayant emprunté à Pythéas

une grande partie des détails qu'ils nous ont

donnés des régions septentrionales de l'Europe.

F. H.

Bougainville, Sur l'Origine et les Voyages de Pythéas,
dans les Mém. de CAcad. des inscript., vol. XIX. p. 146-

165. — D'Anville, Sur la Navigation de Pythéas à Thulé,
ibid.,X.XXV II, p. 436-442.— Ukert, Géographie der Griech.
und Rôm., vol. I, part. I, p. 298-309. — Straszewick, Py-
théas de Marseille et la géographie de son temps; Pa-
ris, 1836. — A rvedson, Pythex Massiliensis Fragmenta;
Upsal, 1824.— Fuhr, De Pythca Jilussil.; Darmstadt,

1835. — W. Bessel, Veber Pythéas von Massiiien ; Gœt-
tingue, 1858, In-8° (c'est l'ouvrage le plus complet qui
ait jusqu'ici paru sur Pythéas).
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pythodoris, reine du Pont, morte vers

l'an 38 après J.-C. Fille dePythodore de Tralles,

ami de Pompée, elle devint la femme de Polé-

mon I
er

, roi du Pont et du Bosphore. Après la

mort de son mari, elle conserva la possession de
la Colchide. Le Bosphore fut soustrait à son pou-

voir. Elle se remaria à Archélaiis, roi de Cap-
padoce. Veuve une seconde fois (17 de J.-C),

elle retourna dans ses propres États, qu'elle ad-

ministra jusqu'à sa mort. Strabon, son contem-

porain, vante son caractère viril et sa capacité

pour les affaires. Il paraît que les pays soumis

à sa domination fleurirent sous son gouverne-

ment. De ses deux fils, l'un, Zenon, devint roi

d'Arménie; l'autre, Polémon, qui avait secondé

sa mère dans l'exercice de son pouvoir, lui suc-

céda sur le trône du Pont. G. R.

Strabon, XI, XII, XIV,



quade {Michel-Frédéric), savant allemand,

né le 28 juillet 1628, à Zechau (Poméranie), mort

le 1 1 juillet 1 7 57 , à Stettin. Fils d'un pasteur protes-

tant, il devint, après avoir étudié aux universités

de Wittemberg et de Greifswalde , bibliothé-

caire et secrétaire du vice-chancelier de la der-

nière, J.-Fr. Meyer, en compagnie duquel il vi-

sita diverses parties de l'Allemagne et de la Po-

logue. Après avoir, pendant ses voyages, noué

des relations avec plusieurs hommes distingués,

tels que Leibniz, Olearius, Lœscher, il com-

mença en 1706 à faire à Greifswalde des cours

de philosophie et de théologie, fut nommé en

1710 adjoint à la faculté de théologie, et fut ap-

pelé en 1716 au Vieux- Stettin , comme recteur

du gymnase, emploi qu'il garda jusqu'à sa mort.

On a de lui : De viris statura parvis, erudi-

îïone magnis; Greifswalde, 1706 : l'auteur était

lui-même d'une taille exiguë ;
— De Dionysio

Areopagita scriptisque eidem supposais;

ibid., 1708; — De principum Fridericorum

in litteras et litteratos favore; Stettin, 1717,

in-fol.; — De rectoribus scholarum quadra-

gesimum laboris annum supergressis ; ibid.,

1719, in-fol.;— De jurisconsultis ex theolo-

gis factis; ibid., 1720, in-fol.;— Prodromus

vindiciarum gloriœ et nominis Pomerano-

rum; Rostock, 1721, in-8° : cet écrit, publié

sous l'anonyme, était dirigé contre le Altes und
neues Pommernland de Schœttgen; — De
modestia erudilorum; 1727, in-4°; — Depru-
dentia philosophie, imprimïs christianee,

circa injurias; 1734, in-4°; — De morbis eru-

ditorum ordini familiariarïbus et plerum-

que exitiosis; 1741, in-fol.; — De meritis

academix Regiomontanœ in rem Pomeranice

publicam, ecclesiasticam et litterariam;

1744, in-fol.; — De varia Paleo-Sedinensis

gymnasii fortuna ; 1752, in-fol. ; —Spécimen
supplementorum ad Maittaire Annales tij-

pographicos, dans le tome VIII de la Berliner

Bibliothek d'Œlrichs, etc.

OElrichs, MemoriaM .-Fr. Quade (Rostock, l758,in-4°).

— HirschiDg, Handbuch. — Meusel, LexiKon.

quaden {Matthias), géographe allemand,

né à Kilkenbach, mort en 1609, à Cologne. Ayant

reçu dans cette dernière ville le droit de bour-

geoisie, il y exerça la sculpture et la gravure;

il était aussi géographe et historien, et ses écrits

montrent qu'il était habile dans la grammaire et

la poésie latine. On a de lui : Compcndium
universi, compleclens géographie, descript.
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lib. V; Cologne, 1600, in-12; — Geographi-
sches Handbuch; ibid., 1600, in-fol., avec
cartes

;
— Memorabilia mundi ( en allemand

) ;

ibid., 1601, in-12 ;
— Teutscher Nation Herr-

lichkeit (Excellence de la nation allemande);
ibid., 1609, in-4°.

Paquot, Mémoires, II, 265.

quadratus (Saint), l'un des Pères de l'É-

glise , vivait dans la première moitié du
deuxième siècle. Son nom se rencontre assez

fréquemment dans la Chronique d'Eusèbe;
mais on a mis en question si cet historien parle

d'une ou de deux personnes. Valois et quelques
autres, notamment Tillemont, croient à l'exis-

tence de deux Quadratus, l'un disciple des apô-
tres et apologiste, l'autre évêque d'Athènes et

contemporain de Denys de Corinlhe, martyr en
178. Saint Jérôme, au contraire, n'admet qu'un
seul personnage de ce nom. Quadratus était sans

doute disciple de l'apôtre saint Jean. Publius,

successeur de Denys l'Aréopagite dans l'évêché

d'Athènes, ayant été martyrisé vers 125, il lut

choisi pour lui succéder. Lorsque Adrien vint à

Athènes, en 126, Quadratus prit la défense de la

religion chrétienne dansune apologie qu'il adressa

à ce prince. Il n'en reste plus qu'un fragment,

conservé par Eusèbe.
Eusèbe, lit). IV, Histor., c. 3. — Saint Jérôme, Epist.

84, ad Magnum. — Dom Ceillier, Hist. des aut. sacr. et

ecclés., t. 1. — W. Smith, Dictionary.

quadratus ( Asinius ), historien grec, vi-

vait sous les empereurs Philippe I
er

et II (244-

249 de J.-C). Il avait écrit en grec deux ouvra-

ges, aujourd'hui perdus : une Histoire de Rome,
diteXdie-îYipîç, parce qu'elle embrassait les an-

nales de cette ville jusqu'à l'an 1000 de sa fon-

dation; et une Histoire des Parihes, souvent

citée par Etienne de Byzance , sous le titre de

Hap6ixà ou ïlapOuvivixà.

Vossius, De hist. grœcis, 286-7. — Smith, Dictionary.

quadratus {Fannius), contemporain d'Ho-

race, qui parle de lui avec mépris dans deux

passages de la Satire l
re

. C'était le parasite de

Tigellius Hermogène et l'un de ces poètes fa-

méliques et envieux qui s'efforcèrent de ternir la

gloire d'Horace
,
parce qu'elle les rejetait dans

l'ombre.

Weichcrt, Poctarum latin, rcliquiœ, p. 290.

quadri (Giovanni -Lodovico), architecte et

graveur italien, né en 1700, à Bologne, mort en

1748. H fréquenta l'atelier de F. Bibiena, et cul-

tiva tour à tour l'architecture, la peinture et la

gravure. Plusieurs de ses ouvrages décorent sa

-268
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ville natale. Il a publié Tavole gnomoniche

(1733-43-46), Regole degli cinque ordini di

architettura (1736), Regole délia prospettiva

praltica (1744) , et il a laissé plusieurs traités

manuscrits conservés dans la bibliothèque de

l'Institut de Bologne.

Gori Gandellini, Notizie degli intagliatori.

quaokï (Antonio), littérateur italien, né en

1777, à Vicence. Après avoir occupé un emploi

dans les bureaux de cette ville, il administra

comme sous-préfet l'arrondissement de Bas-

sano, coopéra ensuite à la réorganisation des pro-

vinces de l'Italie replacées sous la domination au-

trichienne , et fut nommé en 1815 secrétaire du

gouvernement de Venise. On a de lui : Mé-

moria di economia politica; Padoue, 1829,

m-8°;— Huit jours à Venise; Venise, 1822,

in-iS;
e

édit., 1840 : travail fort utile à ceux

qui désirent connaître les monuments et l'his-

toire de cette cité; — Storia délia statistica;

Venise, 1824; — Prospetlo statistico délie

provinzie venete; Ma., 1826; suivi d'un

Atlante statistico en 82 tables synoptiques; —
Il gran Canale di Venezia;Mà., 1828; — Le

Dieci epoche délia storia d'Italia; ibid.,

1826-1827; — Manuel du voyageur à Venise;

Paris, 1835, iu-18. Les travaux.de ce savant l'a-

vaient fait admettre dans l'Académie des sciences

de Turin.

Rabbe, Btogr. univ. des contemp. (Snppl.).

quadrigarius (Quintus Claudius ), his-

torien romain , vivait à la fin du premier siècle

avant J.-C. Les renseignements font complè-

tement défaut sur cet écrivain, nommé Claudius

ou Clodius par Tite-Live, Quintus par Priscien,

Quintus Claudius par Aulu-Gelle, enfin Quadrï-

garnis par ce dernier et par Nonius Marcellus. Il

est assez singulier que Cicéron n'ait fait mention

de lui nulie part; en revanche Aulu-Gelle le cite

fréquemment , et semble faire grand cas de son

autorité. Quadrigarius est auteur d'un ouvrage

connu sous les titres d'Annales , d' Flistorise et.

de Rerum romanarum libri, et qui embrassait

le récit des événements compris entre la prise

de Rome par les Gaulois et la mort de Sylla
;

il avait au moins vingt-trois livres, et le

septième consulat de Marius se trouvait rap-

porté dans le dix-neuvième. Tite-Live s'est ap-

proprié plusieurs passages de cette histoire , et

ceux qui sont épars en assez grand nombre

dans les Nuits Attiques témoignent d'un

style assez élégant. Les Annales de Quadriga-

rius, ou du moins ce qui en reste, ont été

insérées dans les Fragmenta historica d'An-

toine Augustin et à la suite de l'édition de Sal-

luste d'Havercamp (Amst., 1742, t. II, in-4°).

Krnuse, Kilse etjragm. historié, rom., p. 243. — Gie-

scbrecbt, Ueber Claudius Quadrigarius; Prenzlan

,

1831, in-i°. — Lachmann, De fontibus historiarum Titi

Livii; Gœttingue, 1822-28, in-4°. — Smith, Dictionary

.

qcadreo (Francesco-Saverio), littérateur

italien, né le 1
er décembre 1695, à Ponte, dans

la Valteline, mort le 21 novembre 1756, à Mi-
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lan. A peine eut-il achevé ses études qu'il s'en-

gagea dans la Société de Jésus; son noviciat

terminé, il fut chargé d'enseigner les humanités

à Padoue, puis la théologie à Bologne, l'Écriture

sainte à Venise et à Modène, et revint à Padoue

Comme préfet des classes. 11 avait entrepris une

Histoire générale de la poésie , et ce qui en

avait paru lui avait attiré de toutes parts les té-

moignages les plus flatteurs, lorsqu'il prit la su-

bite résolution de quitter les Jésuites : il se

trouvait alors à Milan (mai 1744); sans avoir

prévenu personne, il s'éloigna en secret, jeta

l'habit qui le gênait sur le chemin, et alla s'éta-

blir à Zurich, d'où il adressa au pape un mémoire

pour justifier sa conduite. Le goût des lettres

l'amena à Paris, et il eut des relations avec Vol-

taire et le cardinal de Tencin. En 1748 il obtint

de Benoît XIV l'autorisation de porter le cos-

tume de prêtre séculier, et des lettres de recom-

mandation pour le savant Querini; en 1751 il

devint le bibliothécaire du comte Pallavicini,

gouverneur de Milan ; et lorsque ce seigneur fut

obligé de quitter cette ville (1753), Quadrio se

retira dans un couvent de barnabites. 11 fut un

des littérateurs les plus instruits du dernier siè-

cle ; ses travaux et surtout son humeur chagrine

et mélancolique abrégèrent sa vie. Outre plu-

sieurs savants jésuites, il eut pour amis ou pro-

tecteurs Lazzarini, Morgagni, Querini, Benoît XIV

et Passeroni, qui lui a consacré les quatre vers

suivants de son Cicérone :

V'è 11 dotto Quadrio a cui la poesia

Deve cotanto ed i poeti egregj,

Per quel ch' ha scritto e scrive tutta via

,

E caro al papa, a' cardinali e régi.

On a de lui : Délia poesia italiana; Venise,

1734, in-4° : ce traité, écrit sous le pseudonyme

de Giuseppe-Maria Andrucci, est dû aux soins

de Seghezzi et d'Apostolo Zeno;— Délia Storia

e délia ragione d'ogni poesia; Bologne et Mi-

!
lan, 1739-1759, 7 tom. in-4° : ce vaste recueil,

! malgré de nombreuses erreurs signalées par Ti-

I

raboschi et malgré une méthode défectueuse, n'a

:
point été remplacé; personne n'a depuis rassem-

j

blé sur la théorie et l'histoire de la poésie un

! aussi grand nombre de notions générales et par-

! ticulières, de recherches et d'observations, de

|

jugements littéraires et de détails biographiques
;

!
— Dissertazioni critico-storiche intorno alla

Rezia, oggia Valtellina ; Milan , 1755-1756,

3 vol. in-4°; la carte qui accompagnait cet ou-

vrage a été supprimée, par ordre du gouverne-

ment de Milan, comme indiquant d'une manière

: fausse les limites du côté du lac de Chiavenna.

Il a aussi publié une édition nouvelle des Psau-

i
mes de la pénitence traduits par Dante (Bo-

I
logne, 1752, in-8°), et il avait composé un

1

poème en 60 chants, intitulé II Cavalière er-

rante, et qu'il jugea indigne de voir le jour.

Quadrio (Giuseppe-Maria), cousin du pré-

cédent, né le il mars 1707, à Ponte, mort le

| 26 septembre 1757, à Milan, fut un des meilleurs
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élèves de Vallisnieri et deMorgagni, et pratiqua

la médecine avec succès. Il est auteur de plu-

sieurs dissertations médicales et de quelques

poésies. P.

Raccolta milanese, i"56. — Annali lelterarj d'italia,

1. 1, 2e part., p. 263. — Giovio, Uomini delta Comasca;
1784, in-8°.

quaglio, nom d'une famille originaire de

Luino, sur le lac de Côme, et qui a produit plu-

sieurs générations d'artistes.

Le plus ancien, Quaglio (Giulio), était fils

d'un élève du Tintoret, et suivit les principes

de ce maître. Il peignit beaucoup de fresques

,

de tableaux d'autel et.d'autres ouvrages, que l'on

voit encore à Vienne, à Salzbourget à Laybach.

Quaglio (Lorenzo), né le 25 juillet 1730, à

Luino, mort le 7 mai 1804, à Munich, avait

pour père Giovanni-Maria, qui était entré comme
ingénieur-architecte au service de l'Autriche. Il

s'appliqua à l'architecture, et éleva, d'après ses

dessins, le théâtre deManheim et celui de Franc-

fort, sans compter plusieurs édifices remarqua-

bles pour le bon goût. Ses deux fils, Giovanni-

Maria et Domenico, furent des peintres de

mérite, et l'un des fils de ce dernier, Giuseppe,

né en 1747, mort le 23 janvier 1828, à Munich,

se rendit fort habile dans la décoration théâ-

trale.

Quaglio (Domenico), peintre, fils de Giu-

seppe, né le 1
er janvier 1786 , à Munich, mort le

9 avril 1837, à Hohenschwangau (Bavière), mé-
rita d'être surnommé le Canaletto allemand. Sous

la direction de son père, il fit des progrès rapides

dans le paysage et la gravure. S'étant adonné

plus particulièrement au dessin d'architecture, il

visita quelques-unes des vieilles ciiés de l'Alle-

magne, afin de se familiariser avec les monu-
ments de l'art gothique, et peignit une Vue de

la cathédrale de Ralisbonne, qui fut achetée

par Maximilien I
er

, roi de Bavière. En 1819 il

cessa de travailler, comme il avait fait jusque-là,

pour le théâtre de Munich. Ses œuvres, qui sont

très-nombreuses, se recommandent par la puis-

sance des effets et par la fidélité de la reproduc-

tion; elles ont largement aidé à la renaissance

du goût artistique enarchitecture.il a aussi laissé

plusieurs estampes et lithographies, entre autres

une série de trente sujets sur les chefs-d'œuvre

du moyen âge en Allemagne.

Ses trois frères ont aussi pratiqué la peinture;

l'un, Angelo, est mort le 2 avril 1815; les deux

autres, Lorenzo, né le 19 décembre 1793, et

Simone, né le 23 octobre 1795, vivent encore. K.

Naglcr, Neues Allgem. Kilnstler-Lexicon.

quandt (Jean-Gottlob), écrivain artistique

allemand, né a Leipzig, le 9 avril 1787, mort à

Dittersbach, le 19 juin 1859. Fils d'un riche

commerçant, il s'adonna, sur le conseil de son

maître, Rochlita , à des études approfondies sur

les beaux-arts; après avoir visité l'Italie à plu-

sieurs reprises, il passa le reste de sa vie à

Dresde , ou sur son domaine de Dittersbach

,
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occupé à compléter ses belles collections d'ob-

jets d'art et à contribuer aux progrès de Fart

par des cours qui eurent beaucoup de succès.

On a de lui : Strei/ereien im Gebiete der Kunst
(Excursions dans le domaine de l'art) ; Leipzig,

1819,3 parties, in-s°; — Entwurf zie einer

Geschichte der Kupferstichkunst ( Essai d'une

histoire de la gravure); ibid., 1826; — Briefe

ans Italien tieber das Geheimnissvolle der

Schônheit und Kunst (Lettres d'Italie sur le

mystérieux dans la beauté et dans l'art); Géra,

1 830 ;
— Nippes von einer Reise nach Sehwe-

den (Souvenirs d'un voyage en Suède); Leipzig,

1843; — Vortrœge ilber Aesthetik (Cours

d'esthétique); ibid., 1844; — Beobachtunyen

ùber Menschen, Natur und Kunst auf einer

Reise ins sùdliche Frankreich ( Observations

sur les hommes, la nature et l'art faites pendant

un voyage dans le midi de la France) ; ibid.,

1846; — Verzeichniss meiner Kupferstich-

sammlung (Catalogue de ma collection de gra-

vures); ibid., 1853. E. G.

Convers.-Lexikon. — Mânner derZeit (Leipzig, isgo).

quantin (Pierre), général français, né à

Fervaque, près Lisieux, le 16 juin 1759, mort à

Pont-1'Évêque, en 1824. Il appartenait à une

famille nobledes environs de Savenay (Bretagne),

et était sous-officier d'artillerie en 1789. En

1792, il fut nommé capitaine de l'artillerie du

3e bataillon du Calvados. Il franchit rapidement

les grades inférieurs, et en 1796 fut chargé de

réprimer les révoltes des départements de l'ouest.

Connaissant parfaitement les localités, il rendit

d'utiles services. En 1798, appelé au comman-

dement de la 9
e division militaire (Nîmes), il se

montra très-républicain, et dépassa les vues des

Directeurs. Cependant il se rallia à l'empire. Na-

poléon le nomma, en 1805, commandeur de la

Légion d'honneur. Après avoir commandé quel-

ques départements, il mourut dans la retraite.

le Moniteur universel, an vin. — Arnault, Jay, etc.,

Biogr. noue, des contemporains.

qcanz (Jean-Joachim), musicien allemand,

né en 1697,àOberscheden, près Gœttingue, mort

le 12 juillet 1773, à Potsdam. Fils d'un maréchal

ferrant et destiné au même métier, il l'abandonna

pour entrer en apprentissage chez son oncle,

qui était musicien pensionnaire de la ville de

Mersebourg. En 1718 il fut admis à faire partie

de l'orchestre de Varsovie, et bien qu'il excellât

dans plusieurs instruments, il fit de la flûte

l'objet de son application particulière. A la suite

de l'ambassadeur de Pologne, il voyagea en 1724

en Italie, et visita ensuite Paris et Londres. De
retour à Dresde, il entra dans l'orchestre de la

cour. Frédéric II, n'étant encore que prince royal,

avait reçu de Quanz des leçons de flûte; aussitôt

|

qu'il fut monté sur le trône, il le manda à

|
Berlin, et lui donna une pension de 2,000 écus;

I souvent même il prit plaisir à exécuter des duos

avec lui. Cet artiste passait pour un virtuose

I consommé ; il apporta divers perfectionnements
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à la flûte et établit en 1739 un atelier dont i'ex-

ploitation devint très-fructueuse pour lui. Il est

auteur de plus de 500 concertos ou solos, com-
posés à l'usage exclusif de son royal élève, et

d'une Instruction pourjouer de la flûte (Ber-

lin, 1752, in-4°), qui a été traduite en plusieurs

langues. Frédéric II avait pour son maître un si

vif attachement que plusieurs fois il le soigna

dans ses maladies et qu'il lui érigea un très-beau

mausolée.

Fétis, Biogr. univ. des musiciens.

quarekghi (Giacomo), architecte italien

,

né en 1744, à Bergame, mort en février 1817,

à Saint-Pétersbourg. Fils d'un peintre, il reçut

une éducation soignée, et fréquenta ensuite à

Rome l'atelier de Mengs et plus tard celui de

Pozzi, sur les conseils duquel il abandonna la

peinture pour l'architecture, qu'il cultiva d'a-

près les principes de goût fournis par les mo-
numents de l'antiquité et par l'enseignement des

grands maîtres de la renaissance. Appelé par

l'impératrice Catherine II à Saint-Pétersbourg,

il embellit cette ville d'uu grand nombre d'édi-

fices, parmi lesquels nous citerons : la Banque,
la Bourse, le théâtre et la galerie de tableaux à

l'Ermitage, la chapelle de l'ordre de Malte, etc.

Il a encore construit les bains et la salle de con-

cert à Czarscoeselo, l'escalier du palais impérial

de Moscou, etc. Il fut aussi chargé par les cours

d'Autriche, de Bavière et d'Angleterre de fournir

des plans pour divers monuments , qui furent

élevés d'après ses dessins. Sa grande réputation

lui valut plusieurs hautes distinctions honori-

fiques et le fit élire membre de l'Académie de
Saint-Pétersbourg et de plusieurs académies des

heaux-arts de l'Europe. Les Pians et dessins

des principaux édifices construits par Qua-
renghi ont été publiés en 1821, à Milan, in-fol.

Nagler, Allgein. Kunstler-Lexikon.

quakin (Joseph, comte), médecin allemand,

né à Vienne, le 19novembrel733, mortje 19mars
1814, dans cette ville. Reçu docteur à l'âge de dix-

huit ans, il devint peu de temps après médecin à

l'hôpital des frères de la Miséricorde. Promu plus

tard à l'emploi de premier médecin de l'empereur

Joseph II, il profita de la faveur que lui témoignait

ce prince pour faire améliorer le service des hô-

pitaux et l'instruction médicale, d'après les ren-

seignements qu'il avait lui-même recueillis pen-
dant un voyage scientifique qu'il avait fait en
France, en Angleterre et en Italie. Son mérite

lui fit obtenir en 1797 le titre de comte. On
a de lui : Tentamina de cicuta; Vienne,

1761, in-8°; — Methodus medendarum fe-
brium;Md-, 1772, 1774, in-s°;— Methodus
medendi infiammationes ; ibid., 1774, in-8°;

réimprimé avec l'ouvrage précédent, sous le titre

de : Commentatio de curandis febribus et in-

flammationibus , Vienne, 1781 ; trad. en fran-

çais, Paris, 1S00, in-8°; — Animadversiones
practicx in diversos morbos; Vienne, 1786,
1814, in-8°; trad. en français , Paris, 1807,in-S°.
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Meuse! , Gelehrtes Teutschland, t. vi. — Rotermund,

Supplément à Jôclwr. — Biographie médicale.

quarles (Francis), poëte anglais, né en
mai 1592, à Stewards ( comté d'Essex ), mort le

8 septembre 1644, à Londres. Il était fils de

James Quarles, surintendant de la marine, mort
en 1642. Après avoir fait ses études à Cambridge
et dans la Société de Lincoln's Inn, il accepta la

place d'échanson auprès d'Elisabeth , fille de
Jacques I

er
(1613), et la suivit en Allemagne.

Lorsque cette princesse eut perdu, en 1620, le

trône de Bohème, il quitta son service, se ren-

. dit eu Irlande, et y devint secrétaire du savant

archevêque Usher. Son dévouement à la cause

royaliste l'obligea en 1641 de chercher asile en
Angleterre, et loin d'y trouver le repos, il fut

exposé à la persécution et vit mettre ses biens

au pillage. Mais ce qui lui causa un ebagrin plus

sensible, ce fut la dispersion de ses livres et ma-
nuscrits; on attribue même à ce dernier coup
la cause de sa mort prématurée. Il avait le titre

de chroniqueur (chronologer) de la cité de

Londres, et comptait, dit-on, parmi les pension-

naires du roi. Quarles a écrit un grand nombre
de poèmes, où l'on admire de fortes images, de
la sensibilité, des expressions bien choisies et

d'heureuses combinaisons ; ces poèmes, qu'on a

essayé de faire revivre, ont joui dans leur temps
d'une grande popularité, bien qu'on puisse re-

procher à l'auteur un penchant tel en mysti-

cisme religieux qu'il semble, suivant le mot
d'Headley, avoir bu les eaux du Jourdain au
lieu de celles de l'Hélicon. Nous citerons de lui :

Feastjor wormes; Londres, 1620, in-4° : c'est

la légende de Jonas mise en vers; — Hadassa,
or the History of Esther; ibid., 1621; — Job
militant, vnth méditations divine and moral;
ibid., 1624,in-4 ; — Divine poems ; ibid., 1630,
in-8°; 1674, in-4°; — Argalus and Parthenia,
a romance; ibid., 1631, in-4°; — History of
Sampson;Mà., 1631, in-4°; — Divine fon-
des; ibid., 1G33, in-4° : recueil d'épigrammes,
de médiiations et d'observations ;

— Emblems;
ibid., 1635,.in-8°, avec des figures de Marshall et

de Simpson : cet ouvrage, le plus populaire de
Quarles, a été souvent réimprimé; on en a
donné en 1861 une fort belle édition illustrée à

Londres; — The Shepherd's oracles, eglogues;
ibid., 1646, in-4°; — The Virgin tvidow, co-

medy; ibid., 1649, in-4°; — Enchiridion of
méditations; ibid., 1654, in-4°.

Quarles (John), fils du précédent, né en

1624, dans l'Essex, porta les armes pour Char-
les I

er
, et parvint au grade de capitaine. Après

la rnort du roi, il se mit à voyager sur le conti-

nent, et revint à Londres, où il mourut, en 1665,
de la peste. Il cultiva aussi la poésie, et publia :

Fons lacrymarum (1648, in-8°), Régale lec-

tu'/n miserix, or a Kingly bed of misery
(2

e
édit., 1649. in-8°), Divine méditations

upon several subjects (1679, in-8°), Trium-
phant chastity (1684, in-8°), etc.
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Wood , Athenœ oxon., II. — Headley , Beauties. — EI-

lis, Spécimens. — Chalmers, General biogr. dict.

quarré (Gaspard), seigneur d'Aligny, né

le 20 décembre 1625, à Dijon, où il est mort, le

5 janvier 1699. Il fut reçu en 1641 avocat géné-

ral au parlement de Bourgogne, et obtint en 1652

le titre de conseiller d'État avec une pension. Il

a publié ses Plaidoyers et harangues ( Paris,

1658, in-4°).

Deux de ses fils méritent d'être mentionnés :

Etienne, chevalier de Malte, servit avec distinc-

tion dans les guerres de Flandre et d'Allemagne;

et François, mort le 31 octobre 1721, exerça

la charge d'avocat général à Dijon, et laissa plu-

sieurs écrits, qui n'ont pas vu le jour.

Papillon, Bibl. des auteurs de Bourgogne, II.

quarré (Antoinette- Suzanne), poétesse

française, née à Recey-sur-Ource (Côte-d'Or),

le 16 janvier 1813, morte à Dijon, le 25 no-

vembre 1847. Ce fut au fond d'une petite bou-

tique de lingère que se développa son goût inné

pour la poésie. Un exemplaire de la tragédie de

Zaïre lui avait servi d'abécédaire; aussi pour ses

lectures enfantines elle semblait rechercher plus

particulièrement les livres de poésie. Un litté-

rateur d'esprit, M. de Belloguet, lui enseigna les

règles de l'art. L'accueil que reçurent ses essais

littéraires, soit en prose, soit en vers, une pre-

mière mention honorable qu'elle obtint en 1839

de la Société des lettres et arts de Seine-et-Oise

pour l'éloge de la princesse Marie d'Orléans, une

épître que lui adressa Lamartine et les encoura-

gements de quelques compatriotes l'engagèrent

à mettre au jour un recueil de vers, qui parut

sous ce titre : Poésies d''Antoinette Quarré, de

Dijon; Dijon, 1843, in-8°. Malheureusement sa

faible constitution devait bientôt être épuisée par

l'excessive sensibilité de son âme. Au moment

où elle préparait un second volume de ses

œuvres, une mort prématurée vint l'enlever aux

lettres (1). J.-P.-Abel JEANDET (de Verdun).

Revue des deux Bourgognes, 1838.> — Courrier de la

Côte-d'Or, 1843 (n° 16 et 17), 1847 (n° 143). — Mém. de

l'Académie de Dijon. — Ch. Muteau et Joseph Garnier,

Galerie bourguignonne.

* quatrefages de Bréau (Jean-Louis-

Armand de), naturaliste français, né àBerthe-

zenne ,
près de Valleraugue ( Gard ), le 10 février

1810. Il descend d'une ancienne famille pro-

testante. Après avoir terminé ses études clas-

siques au collège de Tournon, il alla, en 1827,

étudier la médecine et les sciences à Strasbourg,

où il devint aide-préparateur de physique et de

chimie à la faculté. En même temps il s'occu-

pait d'anatornie comparée, sous les auspices de

M. Duvernoy, pour lequel il fit de nombreux des-

sins. Reçu docteur es sciences mathématiques

(1830) et docteur en médecine (1832), il joignit,

en 18'i0, à ces deux grades universitaires celui de

(1) Deux mois auparavant, en présence du monument
élevé par Rude à Napoléon sur la montagne abrupte de

FIcln,elle improvisait un de ses hymnes les plus ap-

plaudis. Ce cliant du cygne est resté inédit.
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docteur es sciences naturelles. En 1833 il suppléait

I

le professeur de chimie à la faculté de Toulouse,

et se livrait avec beaucoup de succès à la pratique

médicale, tout eu continuant de cultiver la zoolo-

gie. A cette époque il publia des Recherches d'em-
brijogénie sur les Limnées et les Planorbcs

(1834), et un travailde même nature Sur les Axo-
dontes (1835). Ce mémoire, présente à l'Académie

des sciences, fut l'objet d'un rapport très-favora-

ble, fait au nom d'une commission composée de

Geoffroy Saint-Hilaire, F. Cuvier, et Blainville

rapporteur. Il décida de l'avenir de M. de Quatre-

fages. En effet, peu de temps après la réorgani-

sation des facultés, M. de Quatrefages fut appelé

en 1838 à celle de Toulouse comme chargé du
cours de zoologie. Dès ce moment il renonça à
la clientèle médicale. Après avoir professé pen-

dant deux ans, voyant que le titre qui lui avait

été conféré ne se changeait pas en titre définitif

et fatigué de lutter contre bien des obstacles, il

donna sa démission, et vint, en 1840, se fixer à
Paris avec l'intention de se livrer exclusivement

à l'étude de la zoologie. M. de Quatrefages était

à peu près sans fortune : il dut se créer des res-

sources avec son crayon de dessinateur et sa

plume d'écrivain. La Revue des deux mondes,
le Règne animal illustré, etc., lui peimettaient

de subveniraux dépenses qu'entraînaient ses voya-

ges de naturaliste et son séjour dans une modeste

I

pension bourgeoise. En 1850 seulement il fut

chargédu cours d'histoire naturelle aulycéeHen-
ri IV, et ne devint professeur titulaire qu'en i 852.

Le 26 avril de la même année il avait été nommé
membre de l'Académie des sciences, et fut ap-

pelé le 29 août 1855 au Muséum comme profes-

seur d'histoire naturelle de l'homme. Il renonça

aussitôt aux fonctions qu'il remplissait au lycée.

Les travaux de M. de Quatrefages sont de

deux sortes. Les uns ont pour but de faire

avancer la science par des recherches originales :

ils s'adressent exclusivement aux savants de
profession. Les autres, destinés à vulgariser la

science, sont à l'adresse d'un plus grand nombre
de lecteurs. Ces derniers ont presque tous paru

dans la Revue des deux mondes; quelques-uns

mettent en lumière des faits isolés à l'occasion

d'ouvrages nouvellement publiés : tels sont les

articles Tendances modernes de la chimie; Le
Hareng ; Le Cosmos de Humboldt. D'autres ar-

ticles, reliés par une pensée commune, y ont

paru sous le titre général de Souvenirs d'un na-

turaliste (1842-1853), réunis en 2 vol., 1854,

et traduits en anglais (Londres, 1857). Tout en

s'intéressant au récit du voyageur, on y puise des

notions exactes sur le monde marin, et particu-

lièrement sur les animaux inférieurs, dont l'étude

a pris depuis une vingtaine d'années un si grand

développement. L'auteur a, en outre, publié une

séried'articlessur les Métamorphoses de l'hom-

me et des animaux (1855-1856), et une autre

sur l'Unité de l'espèce humaine (1860-1801)

séries qui ont été aussi publiées à part.
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I Les travaux scientifiques proprement dits de

hVL de Quatrefages ont porté sur tous ies groupes

principaux du règne animal, à commencer par

[i 'homme. Toutefois , l'auteur s'est occupé plus

Spécialement des animaux marins inférieurs,

jju'il est allé étudier sur place. Il a publié sur ce

nîujet un grand nombre de mémoires, qui ont

3aru dans les Annales des sciences naturelles,

le journal L'Institut, etc. Nous citerons surtout

mes Études sur les types inférieurs de Vem-

branchement des Annelés, et ses divers mé-

moires sur les Mollusques Phlèbentéres, faisant

Connaître les modifications profondes que pré-

sente chez ces animaux l'appareil digestif et la

ijiégradation extrême de leur appareil circulatoire.

>|Ces derniers mémoires provoquèrent lors de

leur apparition, en 1845, une polémique très-

jrive, à laquelle prirent une part plus ou moins

jiirecte la plupart des naturalistes d'Europe, et

jiont le résultat a été la confirmation des faits

imnoncés par l'auteur. La nature des observations

auxquelles se livrait M. de Quatrefages a exigé

le lui de nombreux voyages sur les bords de la

mer. C'est ainsi qu'il a visité les côtes de Cette

;t d'Agde (1839), l'archipel de Chausey et Saint-

tlalo (1841), les côtes de Saint-Vaast-la-Hougue

1842), l'archipel de Bréhat (1843), la baie de

Biscaye (1847-1848), Saint-Vaast-la-Hougue

1849), Boulogne (1850), La Rochelle (1852). Le
plus considérable de ces voyages est celui que
M. de Quatrefages a fait en 1854, en compagnie

le MM. Milne-Edwards et E. Blanchard : ces

îaturalistes explorèrent les côtes de la Sicile

lepuis Trapani jusqu'à Catane. Les principaux

résultats recueillis dans ce voyage ont paru sous

|.e titre de Recherches anatomiques et zoolo-

fiques faites pendant un voijage en Sicile,

roi. in-4°, avec de nombreuses planches. Outre

ies ouvrages cités, on a de M. de Quatrefages :

De Vextroversion de la vessie; Strasbourg,

1832, in-4°, avec planches; — Études sur
les maladies actuelles des vers à soie; Paris,

1859, in-4°, avec pi. ; suivies, en 1860, de Nou-
velles recherches sur les maladies actuelles

ies vers à soie, in-4° : ce travail fut le résultat

l'une mission dont l'auteur avait été chargé par

l'Académie des sciences pour étudier les maladies

qui ravagent les contrées séricicoles de la France.

[M. de Quatrefages est un de ces rares savants

qui à des connaissances solides et variées joi-

gnent le talent de bien écrire. X.

Docum. partie.

quatremaire (Jean- Robert), érudit fran-

çais, né en 1611, à Courseraux( diocèse de Séez),

mort le 6 juillet 1671. Il embrassa en 1630 la

règle des Bénédictins dans la congrégation de

Saint-Maur, et employa toute sa vie à travailler

pour ce qu'il croyait intéresser la gloire de son

ordre. Lors de la querelle qui s'éleva au sujet

de l'auteur de YImitation de Jésus-Christ, on
le vit soutenir les prétendus droits d'un abbé de
Verceil , nommé Gersen , et qui n'avait d'autre
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mérite que celui d'appartenir aux Bénédictins^

Appelé à Saint-Germain-des-Prés, il défendit les

privilèges de cette abbaye contre le fameux Lau-
noy. L'excès du travail affaiblit sa santé, et il se
rendit dans l'abbaye de Ferrières, en Gâtinais,

afin d'y goûter quelque repos; en prenant un
bain dans la petite rivière du Bied, il tomba
dans un creux d'eau, et se noya. Dom Quatre-

maire avait de l'érudition, du zèle et de la viva-

cité dans l'esprit; il passait pour le plus savant
religieux de son ordre en France. Ses principaux

écrits sont : Jo. Gersen librorum De imitatione

Christi auctor assertus; Paris, 1649-1650,
2 part. in-4°; le P. Fronteau, qui plaidait pour
Thomas de Kempis, répliqua assez vertement, et

Gabriel Naudé, piqué au vif de ce qui était dit

contre lui dans ces ouvrages, en fit saisir tous

les exemplaires; les écrits se multiplièrent de
part et d'autre, et la dispute s'embrouilla à un
tel point que Quatremaire n'en vit pas la fin; —
Privïlegiûm S. Germant adversus J. Lau-
noii inquisitionem propugnatum ; Paris, 1657,

in-8° -. il publia en 1659 et en 1663 deux sem-
blables dissertations pour autoriser les droits

des abbayes de Saint-Médard de Soissons et de
Saint-Valéry, — Histoire abrégée dît Mont-
Saint-Michel; Paris, 1668, in-12.

Dom Le Cerf, Biblioth. — I)om Tassin, Hist. littér. de
ta congrêg. de Saint-Maur. — Leiong, biblioth.

QUATKEMÈRE (Marc-Étienne (1)), admi-
nistrateur français, né le 29 novembre 1751, à
Paris, où il est mort, le 21 janvier 1794. Fils aîné

d'un marchand de drap anobli par Louis XVI,
il fut autorisé à continuer le même commerce
sans déroger (2). Sa probité le fit en 1789 choi-

sir pour l'un des premiers officiers municipaux

de Paris ; mais les circonstances devenant chaque
jour plus difficiles, il se démit de ses fonctions,

après les avoir honorablement exercées. Traduit

devant le tribunal révolutionnaire, il fut con-

damné à mort pour cause de fanatisme et de pré-

tendu complot avec des fournisseurs infidèles.

Ses biens furent confisqués, et sa famille ne put

en obtenir que la restitution d'une petite partie

après le 9 thermidor. De nombreux écrits de

Quatremère, ayant trait surtout aux matières

religieuses, furent brûlés à l'hôtel de ville, et sa

famille n'en put recueillir que des fragments.

Sa femme, Anne-Charlotte Bourjot, née en

1732, à Paris, y mourut, le 14 octobre 1790.

Elle était fille de commerçants , qui relevèrent

dans les principes de la piété la plus rigide. Sa

charité était inépuisable, et la visite des pau-

vres, des malades, des prisonniers était le seul

plaisir qu'elle se permît. On lui adressait des

(1) Son père, Nicolas-Etienne Quatremère, né à

Paris, où il est mort, le 17 septembre 1793, reçut en 1780

des lettres de noblesse, ainsi que son frère puîné Fran-
çois-Bernard Quatremère de l'Épine, né à Paris, mort
dans la même ville, le 2 avril 1795, à soixante-huit ans.

Tous deux reçurent le cordon de Saint-Michel, distinc-

tion fort rare pour des commerçants.

(2) C'est à tort que Le Moniteitr l'appelle Marc-Av--
toine.
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pauvres de tous les quartiers de Paris ; elle les

accueillait dans son salon, et les faisait asseoir

à sa table. Les jeunes filles que la misère pou-

vait conduire à la débauche furent surtout l'ob-

jet de son attention ; elle en prenait dans sa niai-

son, et les nourrissait jusqu'à ce qu'elle eût ob-

tenu pour elles des places où leur honneur fût

à l'abri de la séduction. L'incendie de l'hôtel-

Dieu en 1772 et le rigoureux hiver de 1789

firent surtout éclater sa charité. A sa mort, on

la vénéra comme une sainte, et le roi témoigna

au curé de Saint-Germain l'Auxerrois et à la fa-

mille Quatremère tous les regrets qu'il éprou-

vait à cette perte. H. F.

Dom Labat, Vie de Mme Quatremère, 1791, in-12. —
Docum. part.

quatrerièue (Etienne - Marc) , célèbre

orientaliste français, fils du précédent, né le

12 juillet 1782, à Paris, où il est mort, le 18 sep-

tembre 1857. De bonne heure il se plongea dans

l'étude, et ne voulut pas en être distrait. Ni la

philosophie ni les habitudes de l'homme du

monde ne tempérant sa roideur, il aima mieux

renoncer à la part de légitime influence qu'il eût

pu exercer que de faire aucun sacrifice au com-

merce des hommes. Toute sa vie il vécut seul,

sans autres amis que ses livres, les seuls qui ne

pussent jamais le contredire. Bien peu de faits

ont marqué dans sa vie publique : employé en

1807 àla Bibliothèque impériale (département des

manuscrits), il occupa en 1809 la chaire de lit-

térature grecque àla faculté de Rouen. En 1815

il succéda à La Porte-Dutheil dans l'Académie

des inscriptions. En 1819 il fut chargé d'ensei-

gner l'hébreu, le chaldéen et le syriaque au Col-

lège de France, et en 1827 il devint professeur de

persan à l'École des langues orientales vivantes.

Les langues orientales furent le champ prin-

cipal où s'exerça sa curiosité; mais il ne les prit

point comme une spécialité exclusive : toute

autre étude l'eût autant charmé, et s'il préféra

celle-ci, c'est probablement parce qu'il la trouva

plus rare et plus difficile. Il n'y avait livre qu'il

ne lût. Son admirable bibliothèque de cinquante

mille volumes n'était point, comme cela arrive

si souvent, un instrument oisif entre les mains

d'un maître qui ne lit pas ; c'était l'image fidèle

de son savoir universel. De toutes ses œuvres,

c'est celle qu'il a le plus aimée , et une de ses

préoccupations habituelles était la beauté du

catalogue qui en serait dressé après sa mort.

Cette manière de prendre l'étude comme une

jouissance personnelle, bien plus que comme un

moyen d'enrichir la science de résultats nou-

veaux, explique les côtés éminents et les parties

faibles de la carrière scientifique de M. Etienne

Quatremère. Peu de savants peuvent lui être

comparés pour l'étendue et la sûreté de l'érudi-

tion ; on sent que ce qu'il donne au public est

le fruit d'un vaste travail dont la plus grande

partie reste inconnue : nul souci de se montrer;

aucun de ces artifices, bien vite découverts par
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un œil exercé, par lesquels l'érudition novice

essaye de faire illusion. Tous les travaux de
M. Quatremère, quand il n'y mêle point de juge-

ment propre, peuvent être pris comme des

sources premières et maniés avec une entière

sécurité; mais on ne saurait nier que sous lei

rapport de la critique ils ne laissent beaucoup

à désirer. Faute de direction générale, M. Qua-

tremère, avec d'incomparables ressources et une
puissance de travail qui n'a jamais été surpas-

sée, n'a point ouvert de voie vraiment féconde.

Ce fut en 1808 que M. Etienne Quatremèr

débuta dans la carrière savante par un écrit qt

doit compter au nombre des meilleurs qu'il ai

produits, ses Recherches sur la langue et

littérature de VEgypte (Paris,Impr.imp.,in-8

Il y établit d'une manière absolument démons-
trative un résultat entrevu avant lui par Ja-!

blonski, à savoir que la langue de l'ancienne

Egypte doit être cherchée dans le copte. Ce fut!

le point de départ des recherches qui peu après

furent entreprises pour résoudre l'énigme de l'é-

criture hiéroglyphique. Mais M. Quatremère
s'arrêta après ce premier pas : il nia même la

possibilité d'aller plus loin, et ne crutjamais aux
découvertes de Champollion. 11 poussait à l'excès

la réserve quand il s'agissait de recherches

auxquelles il n'avait point eu de part. Ainsi il

n'admit jamais ce qu'on appelle la philologie

comparée, cette grande méthode créée par Fré-

déric Schlegel, Bopp, Burnouf, et de la valeur

de laquelle il n'est plus permis de douter. Il

envisageait les langues isolément, et croyait

qu'elles se ressemblent et diffèrent à peu près

également l'une de l'autre, sans distinction de

familles. Il repoussait jusqu'à l'unité de la fa-

mille indo-européenne, et il disait que l'usage du
sanscrit pour expliquer les origines grecques,

latines, etc., passerait, comme avait passé la

mode de tout expliquer par l'hébreu.

Les études sémitiques furent l'objet habituel

des travaux de M. Quatremère. L'enseignement

de l'hébreu fut durant quarante ans au Collège de

France confié à ses soins. On ne peut pas dire

que dans cet ordre de recherches il ait rendu à

la science de signalés services. II ne suivit guère

les immenses travaux qui depuis un demi-siècle

se sont accumulés en Allemagne, et n'observa

peut-être point assez délicatement la nuance es-

sentielle qui doit distinguer la chaire de Litté-

rature hébraïque, chaldaïque et syriaque au

collège de France, d'une chaire d'Écriture

sainte dans une faculté de théologie. Il voulut

être théologien, et théologien raisonnable : il ne

satisfit personne. M. Quatremère se rapprochait

parfois de l'école qu'on appelle en exégèse l'école.

rationaliste, dont la tendance est de trouver

aux faits donnés pour surnaturels des explica-

tions historiques (1). Il ne rejetait pas les mi-

(1) Voir comme exemple de cette méthode les Obser-

vations sur un passuye du livre de Josuë, publiées dan»

le Journal des Savants (août I8a6 ).
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jades, mais il en voulait le moins possible;

jjuand il en rencontrait « d'une exécution dif-

jicile », selon sa naïve expression, il cherchait

li les atténuer ou à les expliquer par des procé-

dés naturels et par des malentendus. Cela l'en-

xaînait dans bien des subtiles discussions, peu

profitables à la philologie. Les études phéni-

ciennes occupèrent beaucoup M. Quatremère. Sa

l'iche mémoire lui suggéra quelques rapproche-

ments ingénieux. C'est à lui qu'appartient la dé-

couverte de la forme exacte du pronom relatif

Un phénicien, qui jusque-là avait été méconnue,

bette découverte, faite sur des textes fort courts

ht peu significatifs, a été confirmée par le dé-

chiffrement des grandes inscriptions plus ré-

cemment trouvées à Marseille et à Saïda.

Dans le champ des études araméennes,

VI. Quatremère a marqué sa trace par un ou-

trage très-important, et qui à l'époque où il

parut fut, peut-être sans que l'auteur s'en dou-

ât, un trait de lumière jeté sur les antiquités

émitiques; je veux parler de son Mémoire sur

es Nabatéens (Paris, 1835, in-8o). M. Quatre-

nère aperçut le premier l'intérêt d'un livre sin-

;ulier qui est parvenu jusqu'à nous dans une

raduction arabe sous le titre d'Agriculture

tabatéenne. Il en tira sur la civilisation delà Ba-

>yloniede précieux renseignements, autour des-

juels il groupa, avec cette érudition qui n'appar-

enait qu'à lui, toutes les données que l'Orient et

'antiquité classique nous ont laissées sur le même
;ujet. Dans ses Mémoires sur la topographie

le Babylone et sur Darius le Mècle, le manque
le critique se fait beaucoup plus sentir.

Mais c'est surtout à l'histoire, à la géographie

lit à la littérature du monde musulman que

|\f. Quatremère consacra d'immenses labeurs,

ses Mémoires géographiques et historiques

sur VEgypte (Paris, 1810, 2 vol. in-8°), son

Histoire des Sultans mameloucks (Paris, 1837

!t ann. suiv., 2 vol. in-4°), traduite de l'arabe

le Makrizi; son Histoire des Mongols de la

Perse (Paris, 1836, in-fol.), traduite du persan

le Raschid-Eddin; son édition du texte arabe

les Prolégomènes, d'Ibn-Khaldoun, l'un des

monuments les plus curieux de la littérature

irabe; ses nombreux mémoires insérés dans le

Tournai asiatique, sont des trésors de maté-
riaux du meilleur aloi. Les défauts qu'on peut

reprocher à la critique de M. Quatremère quand
il traite des époques reculées ne se montrent
point ici. M. Quatremère n'avait point le senti-

ment des choses primitives ; il manquait de cette

souplesse qui fait deviner ou sentir des états in-

tellectuels fort différenls de celui où nous vi-

vons. Mais lorsqu'il s'agissait de l'histoire des

époques moyennes ou modernes, qui exige bien

moins d'efforts d'interprétation et où la solidité

de l'érudition suffit, il était sans égal.

Il me reste enfin à rappeler les travaux de
M. Etienne Quatremère qui auraient dû faire sa
gloire principale, et qui, par suite de regrettables

QUATREMÈRE 282

circonstances, ont été perdus pour le public sa-

vant, je veux dire ses travaux Jexicographiques.

La vraie vocation de M. Quatremère était de ce

côté. Son immense lecture, sa mémoire qui te-

nait du prodige, son exactitude scrupuleuse dans
les détails, lui assuraient le premier rang dans
un ordre de travaux où les qualités qui lui man-
quaient sont le moins exigées. De bonne heure
il recueillit d'immenses matériaux pour un Dic-

tionnaire arabe, qui, s'il eût été achevé, eût

fait oublier sans peine tous ceux que l'on pos-

sède. Le meilleur juge en cette matière, son
maître, Silvestre de Sacy, aimait à dire qu'E-
tienne Quatremère était le seul homme capable

de composer un dictionnaire arabe. Quoiqu'ils

n'aient pas été publiés dans leur ensemble, ces

travaux ne resteront pas complètement iné-

dits. M. Quatremère, pour utiliser des notes

qu'il désespérait de réunir en un corps d'ou-

vrage, avait pris l'habitude de les placer à tout

propos au bas des pages de ses différents écrits.

Elles y forment un encombrement assez incom-
mode, et il est à craindre que la science ne tire

-jamais qu'un médiocre avantage des articles de
dictionnaire ainsi dispersés; mais on est surpris

de l'immense dépouillement de textes auquel

l'auteur s'était livré. M. Quatremère recueillit

également beaucoup de notes en vue d'un Dic-

tionnaire copte, d'un Dictionnaire syriaque,

d'un Dictionnaire turc oriental, et je crois

même de Dictionnaires persan et' arménien.

Au Journal des savants M. Quatremère

représentait depuis vingt ans l'érudition orien-

tale. Sa critique, rarement bienveillante et par-

fois empreinte d'une regrettable partialité, avait

du moins l'avantage d'être sérieuse et approfon-

die. Il ne tint pas à lui que ce grand recueil ne

continuât d'être ce qu'il était du temps de Dau-
nou et de Silvestre de Sacy, l'écho fidèle et com-
plet de la littérature savante de l'Europe. Il y
maintint la grande manière des recensions spé-

ciales et détaillées, qui disparaît de jour en jour,

et qui pourtant est si indispensable au progrès

des recherches originales.

Peu sympathique au premier coup d'œil,

M. Quatremère attachait à la longue par les côtés

respectables de son caractère et par le tour ar-

rêté de ses idées. Il représentait avec une éner-

gie qui se perd de jour en jour l'ancien esprit de

la bourgeoisie parisienne, ses traditions de sé-

rieux, de culture libérale et d'honorable indé-

pendance. Janséniste et gallican, il portait dans

ses idées religieuses une gravité triste et respec-

tueuse, qui n'excluait pas le libre jugement. Les

innovations religieuses le révoltaient : il n'ac-

cepta point le bréviaire romain, devenu si fort

à la mode dans ces dernières années; il y trou-

vait des fables, des anachronismes, et préférait

beaucoup le bréviaire de Paris, composé tout

entier avec des paroles de l'Écriture et des Pères.

Les nouveaux dogmes, les nouveaux saints et

les nouveaux miracles le trouvaient aussi fort
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sévère; à l'époque où fut introduit dans le dio-

cèse d'Amiens le culte de sainte Théodosie, il

composa un savant mémoire pour établir que les

procédés par lesquels on avait créé la légende de

cette sainte avec une inscription de quelques

mots étaient contraires à toutes les règles de la

saine critique. Cette fermeté nous paraît suran-

née ; croyants et sceptiques, nous sommes deve-

nus bien plus dociles. Il faudrait s'en réjouir si

l'on pouvait croire que cela vient de plus de

largeur et d'élévation d'esprit ; mais si cela vient

de l'affaiblissement des caractères, de la fatigue

et de la paresse, si les habitudes que nous envi-

sageons comme des travers sont la condition de

l'application mâle aux choses désintéressées, il

faut regretter la solide pesanteur que la sévé-

rité des deux derniers siècles avait donnée aux
esprits. Ernest Renan.

Documents particuliers.

quatremère-roissy (Jean Nicolas), lit-

térateur français, né le 3 juillet 1754, à Paris,

vre, placé dans les collections du Conservatoire
des arts et métiers, et par le moyen duquel toute
personne peut filer. Dès lors il s'appliqua à l'a-

mélioration des laines, inventa des outils, per-
fectionna l'élève des troupeaux, et obtint le pri-

vilège d'une fabrique royale de drap à Château-
Duparc, dans le Berry; au bout de deux ans il

avait sacrifié un million à poursuivre l'accom-
plissement de ces projets gigantesques, et, forcé

de se mettre en faillite, il se réfugiait en Es-
pagne (1786). Ses affaires n'ayant pu s'ar-

ranger, il fut rayé de la liste de l'Académie et

remplacé. En 1787 il passa en Hollande, prit parti

dans l'armée des patriotes, et tomba entre les

mains des Prussiens, qui l'envoyèrent à Utrecht.

Il y resta sept ans prisonnier, comme atteint:

d'aliénation mentale, et charma le désœuvré-!

ment de sa captivité en étudiant, comme l'avait

fait Pellisson, les mœurs des araignées et en
traduisant quelques ouvrages hollandais. L'in-'

vasion des Français en Hollande lui rendit la

où il est mort, en 1834. C'était le frère puîné de i
liberté ( 1795). Attaché en 1800 à l'armée des

Marc-Etienne, mort en 1794. Reçu en 1781 con-

seiller au Châtelet, il fut en 1790 rapporteur dans

les affaires de Bezenval et de Mahi de Favras.

Expulsé de Paris comme noble, il vécut dans la

retraite àRuel, reparut un instant sous le Direc-

toire dans les rangs du parti de la réaction, et ne

s'occupa plus ensuite que de travaux littéraires.

On a de lui : Londres pittoresque ( 1819, in-18),

Mme de La Vallière, duchesse et carmélite

(1823, in-18), Histoire de Ninon de Lenclos,

suivie dhine notice sur Mme Cornuel (1824,

in-18), Histoire d'Agnès Sorel et de Mme de
Châteauroux (1 825, in-1 8), Règne deLouis XIV
(1826, in-8°), plusieurs contes moraux, des

vers, des notices, etc.

Rabbe, Biogr.itniv. et portât, des contemp.

«JUATREMÈRE-DISJONVAL ( Dcnïs-Ber-
nard ), savant littérateur français , né le 4 août

1754, à Paris, mort en 1830, à Bordeaux. Il était

cousin du précédent et fils aîné de Quatremère de

l'Épine (voy. la note, col. 278). II reçut une édu-

cation brillante, et s'adonna de bonne heure à l'é-

tude des sciences physiques. A l'âge de vingt-deux

ans il partageait le prix proposé par l'Académie

des sciences de Paris sur l'analyse chimique de

l'indigo et l'examen de tous les phénomènes que
présente l'emploi de cette fécule dans les arts

( 1776). Deux autres mémoires, l'un sur l'a-

nalyse du pastel, l'autre, couronné en 17S0 par

l'Académie de Rouen sur les terres calcaires,

ajoutèrent beaucoup à sa réputation. Vers le

même temps il fut conduit à la découverte des

sels triplesm cherchant à produire dunitre et du
sel marin de magnésie constamment cristallisés.

Admis dans l'Académie des sciences ( 1784 ), il

triompha des préventions que la classe de chi-

mie nourrissait contre lui, en rédigeant un ex-

cellent mémoire sur les caractères qui distin-

guent les cotons des diverses parties du monde;
il joignit même à son travail un modèle en cui-

Alpes avec le grade d'adjudant commandant, il

opéra avec succès le passage du Simplon, et envoya
un plan au général Berthier, afin de construire

au même lieu une route militaire de vingtquatrei

pieds de large. Dans la même époque il dressa

un projet d'encaissement du Rhône, et inventa

une voiture hydraulique contre les incendies

ainsi qu'une grue propre à arracher ou à re-

lever les arbres. « M. Disjonval , rapporte

Rabbe, s'est fait connaître par des idées bi-

zarres, et qui l'ont fait soupçonner par beau-

coup de personnes de n'avoir pas toujours sa

raison. Il prétend que le besoin d'eau est le pre-;

mier principe auquel il faut rapporter toutes les

inventions de l'esprit humain , notamment l'ar-

chitecture, les cérémonies religieuses, etc.
;
que

les langues se formèrent d'abord pai l'imita-

tion du bruit des instruments qui procurèrent I

l'eau, du cri des animaux qui l'invoquent; quel

les signes de l'arithmétique, de la musique,

de l'alphabet ne sont autre chose que les li«

néaments des machines putéales, que l'applica-

tion de ces signes où l'écriture fut d'abord

tout hiéroglyphique. Il fut admis en 1808 à

faire des expositions orales de son système au i

collège des Irlandais, et malgré l'affluence des

auditeurs, il lui fut signifié par huissier de dis- I

continuer ses leçons. » Ajoutons que Quatre

mère-Disjonval avait été mis à l'écart et qu'il
]

mêlait à ses idées bizarres des allusions très-

vives à l'ambition du premier consul. Après

avoir rempli en Hollande l'emploi d'inspecteur

des cadres de la marine, il rentra en France,
I

et ouvrit à Saint-Denis une école d'enseignement

mutuel. La hardiesse de ses opinions l'exposa

encore aux persécutions de la police : on le

mit en prison, puis on l'interna à Châlons-

sur-Marne, où il resta jusqu'en 1814 en éta

de surveillance. A cette époque il alla s'é-

tablir à Marseille, puis à Bordeaux, sans cher-
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cher à renouer avec sa famille des relations de-

puis longtemps interrompues. On a de lui :

Analyse et examen chimique de Vindigo ;

Paris, 1777, in-4°; trad. en allemand et en da-

nois ; — Collection de mémoires chimiques

et physiques; Paris, 1784, in-4°; — Nou-

veau Calendrier aranéologique ; La Haye,

1795, in-8°; Liège, 1799, in-16 : il prétend rec-

tifier et disposer les phases lunaires conformé-

ment aux véritables rapports de la lune avec

les vicissitudes atmosphériques, les crises des

maladies et le travail ou le repos des araignées
;

— De VAranéologie ; Paris, 1797, in-8°; —
Cours d'idéologie démontrée; Paris, 1803,

in-4° : c'est le programme du cours commencé

chez les Irlandais-Unis; — Sur la transcen-

dance du bois de mélèze dans les construc-

tions; Dordrecht, 1803, in-8°; — Manuel sui-

tes moyens de calmer la soif et de prévenir

la fièvre; Châlons-sur-Marne, 1808, in-8°. Il

a encore traduit de l'anglais Théorie des cou-

leurs et de la vision de G. Palmer (1777), et

du hollandais quatre Dissertations physiques

de Camper.

Sa femme a laissé deux romans, intitulés Les

Épreuves de Vamour et de la vertu ( Paris,

1797, 2 vol. in-18 ) et Le Père Emmanuel
(1805, 2 vol. in-12).

Bioçr. nouv. des contemp. — Biogr. univ. et portât,

des contemp. — Galerie des contemp.

quatremère de Quincy (Antoine-Chrysos-

tome), archéologue français, frère du précédent,

né le 21 octobre 1755, à Paris, où il est mort, le

28 décembre 1849. Il acheva ses études au col-

lège Louis-le-Grand, et s'y distingua par un goût

très-vif pour les arts du dessin. Ses parents ne

songeaient guère toutefois à faire de lui un ar-

tiste. Ils. l'envoyèrent prendre dés leçons de

droit; mais il ne fit que de médiocres progrès.

Tout son temps se passait en méditations sur

l'architecture et la sculpture. Il en tira des théo-

ries savantes, dans lesquelles se manifestaient,

de la manière la plus évidente, la sûreté de son

goût et la sincérité de son enthousiasme pour

les chefs-d'œuvre de l'art antique, qu'il résolut

de contempler sur les lieux mêmes. En 1776 il

se rendit à Rome, où il ne cessa de protester

contre le mauvais goût qui depuis longtemps

s'était introduit dans les écoles d'Italie. Après

avoir visité Naples, il voulut en 1779 examiner,

près de Girgenti, les ruines du temple de Jupi-

ter Olympien. Ce fut dans ce voyage qu'il dé-

couvrit les Véritables proportions de l'architec-

ture dorique et qu'il recueillit des matériaux

considérables déposés en substance dans son
Dictionnaire d'architecture. Dans un second

voyage en Italie (1782), il connut Canova; il s'é-

tablit entre eux une liaison intime. A Paris , où
il revint en 1785 , il fréquentait la société d'ar-

tistes distingués, tels que David et plus tard

Percier, Fontaine, Clérisseau et surtout le sta-

tuaire Julien. Il n'avait publié jusqu'alors que
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quelques articles isolés dans les journaux ; cette

même année son Mémoire sur cette question :

Quel fut Vétat de Varchitecture chez les

Égyptiens , et qu'est-ce que les Grecs en ont

emprunté? fut couronné par l'Académie des ins-

criptions. Panckoucke le chargea en même temps
de composer pour l'Encyclopédie méthodique
le Dictionnaire d'architecture, dont le premier

volume parut en 1788. Ce fut alors qu'il alla

étudier les monuments de l'Angleterre. La révo-

lution le surprit au milieu de ses travaux; il en
adopta les idées libérales. Nommé en 1791 dé-

puté de Paris à l'Assemblée législative, il combat-

tit énergiquement en faveur des principes cons-

titutionnels. Le 12 mai 1792, il fit décréter, mal-
gré une vive opposition de la gauche, qu'une fête

serait célébrée en l'honneur de Simonneau, maire

d'Étampes (voy. ce nom). Il défendit les mi-

nistres Bertrand de Molleville, Duport du Tertre

et Terrier de Monciel, et se prononça le 10 juillet

contre la permanence des sections et la propo-

sition de déclarer la patrie en danger, disant

« que c'était là un moyen d'arriver à une nouvelle

révolution ». Jeté en prison sous la terreur, il

fut élargi, treize mois après, à la mort de Robes-
pierre. Élu président delà section de la Fontaine

de Grenelle en fructidor an m, il se montra un
des principaux instigateurs de l'insurrection du
13 vendémiaire an iv(5oct. 1795), et par suite fut

condamné à mort par contumace (25 vendé-

miaire) par le conseil militaire siégeant au Théâ-

tre-Français. Le gouvernement fit bientôt cesser

toutes poursuites. M. Quatremère reparut six

mois après, et fut acquitté par un jury qui dé-

clara qu'il n'y avait point eu de rébellion en
vendémiaire. Membre du Conseil des cinq cents

(1
er

prairial an v, 20 mai 1797) comme député de

la Seine, il servit la cause royaliste avec ardeur,

et se prononça avec force contre les institutions

républicaines; aussi fut-il inscrit sur les listes de

déportation du 18 et du 19 fructidor an v. Il

réussit néanmoins à se soustraire à cette pros-

cription. Rappelé par le gouvernementconsulaire,

il fut nommé membre et peu de temps après se-

crétaire du conseil général du département de

la Seine et appelé en 1804 à l'Institut (Acadé-

mie des inscriptions et belles-lettres). En 1814

il devint censeur royal, et reçut la croix d'offi-

cier de la Légion d'honneur et le cordon de
Saint-Michel. Intendant des arts et monuments
publics et membre du conseil de l'instruction

publique en 1815, il fut nommé l'année suivante

secrétaire perpétuel de l'Académie des beaux -

arts, professeur d'archéologie et chargé pour

la partie des beaux- arts de la rédaction du
Journal des Savants. En 1820 et 1821 il siégea

parmi les députés. II abandonna ensuite en-

tièrement la politique, pour ne plus s'occuper

que de ses études favorites et de ses nom-
breuses publications. En 1839 il se démit de

ses fonctions de secrétaire perpétuel de l'Aca-

démie des beaux-arts, et mourut dix ans après,
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dans sa quatre-vingt-quinzième année. Outre ses

études remarquables et savantes sur la théorie

et la pratique des arts du dessin, il laissa de

nombreuses notices sur les artistes du moyen âge

et des temps modernes. Ses principaux ouvrages

sont : Considérations sur les arts du dessin

en France, suivies d'un plan d'académie ou
d'école publique et d'un système d'encoura-

gement- (17'90} in-8°) : cet ouvrage eut deux
suites ; la seconde fut réfutée par Renou ; Dic-

tionnaire d'architecture, dans YEncyclopédie

méthodique ; Lettres sur les préjudices qu'oc-

casionnerait aux arts et à la science le dé-

placement des monuments de l'art de l'Italie

(1796, in-8°) ; Le Jupiter Olympien, ou l'Art de
la sculpture antique (1815, in-8°). Cet ouvrage

comprend un essai sur le goût de la sculpture

polychrome, l'analyse explicative de la toreuti-

que,et l'histoire de la statuaire en or et en ivoire

dans l'antiquité, avec la restitution des princi-

paux monuments de cet art et la démonstration

pratique ou lerenouvellementde ses procédés mé-
caniques; Lettres écrites de Londres [à Rome
(à Canova) sur les marbres d'Elgin, ou les

Sculptures du temple de Minerve à Athènes

(1815, in-8°); Histoire de la vie et des ou-

vrages des plus célèbres architectes du on-

zième siècle jusqu'à la fin du dix-huitième,

avec planches (1830, 2 vol. in-4° ) ; Histoire de
la vie et des ouvrages de Raphaël (1824);
Histoire de la vie et des ouvrages de Michel-

Ange Buonarotii (1835); Essai sur la na-
ture, le but et les moyens de l'imitation dans
les beaux-arts (1823); Dictionnaire histo-

rique d'architecture (1833, 2 vol. in-4°); Re-

cueil de notices historiques lues dans les

séances publiques de l'Académie des beaux-
arts (1834). Il édita en 1824 les lettres de

N. Poussin. S, R.

Journal des savants , nov. 1853. — Quérard , La
France littéraire: — Journal des Débats, 28 décembre
1849. — Galerie historique des contemporains.

quatresous de Parctelaine (Antoine),

littérateur français , né le 30 octobre 1786, à
j

Épernay, mort le 19 mai 1835, à Mandres

( Seine-et-Oise). Il lit dans les vélites de la

garde les dernières guerres de l'empire, et se

retira en 1814 avec le grade de sous-lieutenant.

Nommé en 1824 directeur des postes militaires

à Figuières en Espagne, il obtint en août 1825

un emploi dans l'intendance de la maison de

Charles X. On a de lui : Histoire de la guerre

contre les Albigeois (Paris, 1833, in-8°), et

une douzaine d'ouvrages manuscrits, entre au-

tres plusieurs tragédies et une Histoire de

France en 2 vol. in-4°.

Quérard, France littér.

quattromani (Serlorio), littérateur ita-

lien, né en 1541, à Cosenza, où il est mort, en

1611. Sa famille était une des plus illustres

de la Calabre. Il n'eut probablement d'autre

maître que lui-môme dans l'étude des belles-

28S

lettres. A dix-neuf ans il se rendit à Rome, et

s'y appliqua assidûment à la lecture des anciens

poètes et des troubadours, dont il faisait beau-

coup de cas, ainsi qu'à la pratique de l'astro-

logie judiciaire; il y connut plusieurs savants,

tels que Annibal Caro, les Colonna, Bembo et

Paul Manuzio, et dans la suite il cultiva avec
soin leur amitié. Sa vie se passa sur les grandes

routes, et il serait fastidieux de le suivre dans
les différents séjours qu'il a faits à Rome, à Co-
senza ou à Naples. Vers 1585 il entra au ser-

vice de Ferrante Carafa, duc de Nocera, qui fut

un protecteur éclairé des lettres; mais ayant né-

gligé le soin de sa fortune, il se vit, par la mort
de ce seigneur ( 1593 ), réduit à une telle gêue
qu'il accepta les offres du prince de Stigliano,

puis celles du prince délia Scalea. Il conçut tant

de chagrin de la mort de ce dernier patron

(1600) qu'il se retira dans sa ville natale, où
il mourut oublié. Quattromani fut le disciple et

l'ami de Telesio, et contribua à répandre ses

opinions philosophiques. On a de lui : La Fi-

losojïa di Bernardino Telesio ristrelta in

brevilà dal Monta.no, academico cosentino;

Naples, 1589, in-8° : ce traité, écrit avec préci-

sion et élégance , ne contient que l'extrait des

quatre premiers livres de l'ouvrage De rerum
natura; — Istoria del gran capitano; Co-

senza, 1595, in-4°; Naples, 1607, in-4°; trad.

du latin de l'évêque Cantalicio; — Lettere

lib. II; Naples, 1624, 1714, in-8°; la seconde

édition, donnée par Egizio, renferme en outre des

poésies et des traductions en vers italiens. P.

Egizio, Notice à la tête des Lettere ( éd. 1714 ). —
Uomini illustri del regno di flapoli, IV. — Niceron,
Mémoires, XI. — Ginguené, Hist. littér. d'Italie, vil.

quauhtemotzin ,
«• en espagnol Gcate-

mozin (1), dernier empereur du Mexique, né

vers 1495, pendu à Téotilac (Honduras), le 15 fé-

vrier 1525. Neveu des empereurs Montézuma

et Cuitlahuatzin , il succéda à ce dernier, en

1520. C'était au moment où la puissance des

Aztèques croulait de toutes parts. Cortès,

vaincu une première fois, revenait plus puissant

et expérimenté. Il comptait maintenant pour

auxiliaires tous les peuples qui avaient subi le

joug des Aztèques. Use présenta le 28 avril 1521

devant Mexico, à la tête de quatre-vingt-six ca-

valiers et de huit cents fantassins espagnols.

On évalue à près de cent mille ses alliés in-

diens (2), et son artillerie, abondamment pour-

vue, s'élevait à dix-huit pièces. La ville as-

siégée, à moitié détruite lors du premier siège,

était alors ravagée par la petite vérole. Cui-

tlahuatzin et les principaux chefs avaient suc-

combé au fléau, qui trouvait un foyer d'alimen-

tation dans des masses de peuple chassées par

(t) Les Espagnols changeaient le Quau, au commence-
ment des noms aztèques, en Gua. La désinence tiin était

ajoutée par les Aztèques aux noms des souverains et des

principaux seigneurs, comme inarque de respect.

(2) Herrcra porte ce nombre à 200,000 ; Clavigero le

pousse à 240,000.
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les vainqueurs et entassées dans un espace sans

cesse rétréci. La famine ne tarda pas à se faire

sentir. ]1 fallait un courage héroïque pour ac-

cepter le pouvoir dans un tel désastre : Quauh-

temotzin l'osa, et, exaltant par son exemple le

courage de ses sujets, durant soixante-quinze

jours il lutta, et souvent avec succès, contre

Cortès. Chaque place , chaque rue avait été ie

théâtre d'un combat , chaque temple , chaque

maison le but d'un assaut. A peine -un dixième

de la ville était-il debout (1) ; le reste ne pré-

sentait qu'un vaste amas de ruines couvertes

de cadavres, qu'un immense charnier, dont l'o-

deur insupportable chassait vainqueurs et vain-

cus. Cent cinquante mille habitants , dont le

tiers était mort de faim ou par les maladies,

gisaient sans sépulture. Cefutalors seulementque

Quauhtemotzin, pressé par sa famille, consentit

à s'embarquer sur le lac de Texcuco, du côté

de Tlatelolco; mais un brigantin espagnol, com-

mandé par don Garcia Holguin, l'atteignit. Con-

duit devant Cortès, le prisonnier ne montra ni la

férocité sombre d'un barbare ni l'abattement d'un

suppliant. Le conquérant eut d'abord pour le mo-

narque indien le respect dû aux grandes infor-

tunes ; mais un mécontentement général éclata

lorsque les Espagnols apprirent que le butin ra-

massé dans Mexico ne montait qu'à 350,000

écus. Toutes les bouches accusèrent Cortès

de s'être entendu avec Quauhtemotzin. Le gé-

néral, pour se disculper, permit que le mal-

heureux prince tût appliqué à la question. On
lui brûla les pieds à petit feu, après les avoir

frottés d'huile ; il supporta ce supplice avec le

plus grand courage. Le cacique de Tacuba, qui

avait été mis à la torture avec lui, se laissant

arracher des plaintes par la douleur, Quauhte-

motzin le réprimanda, et lui dit : « Et moi, suis-

jedonc à jouir du plaisir du bain (2) ? » Ses bour-

reaux, lassés, l'abandonnèrent. Ils prétendaient

pourtant que le trésor royal avait été jeté dans le

lac Texcuco quelque temps avant la fin du siège.

Ils y firent plonger les plus habiles nageurs in-

diens sans obtenir de résultat. On tenta une autre

voie; Quauhtemotzin fut catéchisé; il accepta

la religion de ses vainqueurs, mais ne satisfit pas

leur cupidité et nia l'existence des richesses

qu'on voulait lui faire révéler. Dès lors sa vie

n'avait qu'un faible intérêt, même au point de vue
politique. Cortès le laissa donc vivre à Mexico dans
une captivité honorable. Mais lorsqu'il partit

pour faire la conquête de Honduras, il emmena
avec lui le roi mexicain et quelques autres chefs

aztèques. Cette expédition ne fut pour les Es-

(1) Ixthlilxochitl dit positivement « que de la Mexico
de Montezuraa il ne restait pas deux pierres assem-
blées ».

(2) « i Estoyyo en algun deleite ô baîio ?»( Et moi,
suis-Jc a quelque plaisir ou au bain? ) Cette version lit-
térale, que nous trouvons dans Gomera ( Cronica,
c. cxi.v ) est beaucoup moins poétique que l'exclama-
tion généralement attribuée à Quauhtemotzin •. « Et moi,
suis-je sur un lit de roses ? »
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pagnols qu'une longue suite de calamités
; ja-

mais ils n'avaient eu à surmonter plus d'obsta-

cles, et de la nature et des hommes ; ce fut du-
rant cette campagne que Cortès ternit sa gloire

par la mort de Quauhtemotzin. « On disait

que le roi et quelques princes de sa suite,

dit Bernai Diaz, avaient formé le projet d'as-

sassiner les Espagnols, puis de retourner à
Mexico, où ils devaient réunir toutes leurs forces

et attaquer la garnison. Deux nobles qui avaient

commandé sous Guatemozin pendant le siège

|

révélèrent ce complot. Aussitôt que Cortès en
eut connaissance, il prit quelques informations au-

près des deux dénonciateurs. Guatemozin nia
toute participation à ce complot, dont il reconnut
seulement avoir ouï parler vaguement, sans l'en-

courager ni l'approuver. Le prince de Tacuba,
Tetlépanquetzaltzin, fit ta même déclaration ainsi

que deux autres chefs. Cependant, sans aucune
autre preuve, Cortès condamna les malheureux
princes à être pendus. Tout étant préparé pour
l'exécution (1), ils furent amenés sur la grande
place de la ville, accompagnés par deux ré-

vérends Pères, qui les exhortaient. Le prince de
Tlacopan ne fit que dire qu'il était heureux de
mourir à côté de son souverain légitime. Ainsi

finirent ces deux grands hommes, et, je le dois

ajouter, ces deux bons chrétiens, très-pieux

pour des Indiens. J'eus grande pitié de l'un et

de l'autre, les ayant vus en si belle fortune et

grande position. Je déclare ici qu'ils souffrirent

la mort sans l'avoir méritée, et que leur sup-

plice fut une grande injustice. Nous en jugeâmes
tous ainsi; il n'y eut parmi nous qu'une opinion

sur cette cruelle et inique sentence. » A ce récit on
peut joindre la longue relation de l'écrivain mexi-
cain Ixtlilxochitl. qui à Quauhtemotzin et à Tetlé-

panquetzaltzin ajoute une victime de plus, Coa-
nacotzin, roi d'Acothuacan. « Guatemozin, dit

Bernai Diaz, n'avait pas plus de vingt-six ans et

était d'une tournure élégante pour un Indien : il

était brave et tellement redouté que tous les

siens tremblaient devant lui. » — « Son rôle poli-

tique, ajoute Prescott, fut court mais glorieux.

Personne ne peut refuser son admiration au
courage avec lequel il défendit sa capitale tant

qu'il y resta pierre sur pierre, et nos sympatbies

penchent plutôt pour le chef barbare dévoué à

l'indépendance de son pays que pour son heu-

reux antagoniste. Si Cortès n'avait consulté que

son honneur et l'intérêt de sa renommée, Gua-

temozin aurait été le dernier homme à la vie du-

quel il eût permis d'attenter ; car il était le trophée

vivant de ses victoires. »

La belle épouse de Quauhtemotzin, la prin-

cesse Tecuichpo, fille de Montezuma II, survécut

assez longtemps à son premier mari pour épou-

ser trois Castillans de noble origine. Un de ses

époux, don Tlioan Cano, raconte « qu'elle était

aussi bien instruite dans la foi catholique qu'au-

(1) Suivant Prescott, ils lurent pendus aux branches

d'un ceyba qui bordait la route.
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cune dame de Castille, de manières aussi gra-

cieuses et aussi séduisantes. Elle avait grandement

contribué, par son exemple et le respect qu'elle

inspirait aux Aztèques, à la tranquillité du pays

conquis. » A. ueL.

Cortès, Cartas, IIa Va . — Ixtlilxochitl, Historia chicki-

meca. — Herrera, Hist. gênerai, déc. III.— Gomera, Uis-

p'ania victrix.— Bernai Diaz, Hist. verdadcra de lacon-

quirta de la Nueva-Espaha (Madrid, 1632, in-fol.). — An-

tonio de Solis, Hist. de la congaista de Mexico (Madrid,

1783, 2 vol. in-4° ). — Torquemada, Monarquia indiana

(Séville, 1614, 3 vol. in-fol.), lib. XV. — Robertson,

History of America ( London, 1787, 2 vol. in-4° ). — Cla-

vigero, Storia antica del Messico ( Cesena, 1780-1781,

4 vol. in-4° ), lib. X. — Prescott, Conquête du dlexique

(trad. de A. Plchot; Paris, Dldot, 1846), t. III.

queiros (1) ( Pedro-Fernandez de), cé-

lèbre navigateur portugais au service de l'Espagne,

néàEvora (Alentejo), vers 1560, mort à Panama,

enl614. Si l'on est aujourd'hui fixé sur la véritable

orthographe de son nom et sur le lieu de sa nais-

sance,et cela grâce aux consciencieuses recherches

de M. Ferdinand Denis, il n'en est pas de même
pour les premiers événements de sa vie. 11 paraît

certain que Queiros avait fait plusieurs voyages

de long cours et probablement navigué dans la

mer Pacifique, lorsqu'en 1595 Afvaro Mendana

de Neira, partant pour aller coloniser les îles

Salomon(2),qu'il avait vues en 1567, le prit pour

premier pilote. L'expédition, composée de quatre

navires, montés par quatre cents hommes , sor-

tit du port de Callao, le 11 avril. Mendana n'a-

vait qu'une idée assez vague de la position de sa

découverte : Queiros se dirigea donc presque au

hasard; mais il. avait la conviction que de nom-

breuses terres devaient se rencontrer dans l'im-

mense mer qui sépare l'Amérique de l'Asie. En

effet, le 22 juillet.on descendit sur l'île Faluivà

(La Magdalena des Espagnols). Les naviga-

teurs , dont les chefs n'avaient pas prévu une

longue traversée, manquaient déjà des choses

les plus nécessaires. Ils ouvrirent des relations,

d'abord amicales, avec les insulaires, qui les ra-

vitaillèrent de leur mieux; mais des conflits san-

glants ne tardèrent pas à s'élever. Les exigences

des Européens en étaient la cause. Ils durent re-

prendre la mer, et découvrirent successivement

Kivaoa (La Domenica), Tacriata (Madre-

de-Deos), Tahouata (Chrislina), et un grand

nombre d'autres îles, auxquelles Mendana donna

le nom de Marquesas de Mendoça (3) en l'hon-

neur de l'épouse du vice-roi du Pérou, don Gar-

cia de Mendoça, marquis deCafiete. Voguant tou-

jours à, l'ouest-nord-ouest, Queiros pénétra dans

l'archipel Mendana (nommé depuis de La Pé-

rouse ou de la Reine- Charlotte). Une tempête

épouvantable, accompagnée de soulèvements sous-

marins, assaillit l'armadilla. Le vaisseau amiral,

(1) C'est à tort que la plupart des géographes et des

biographes ont écrit Çuiros; c'est à tort également qu'ils

ont fait naître ce navigateur en Espagne,

(2) Ces îles ne furent revues qu'en 1767, par Surville,

qui les nomma lies des Arsacides, et par Shortland en

1785. Ce navigateur anglais les appeiia Nouvelle Géorgie.

(3) Aujourd'hui les iles Marquises.
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que commandait Lope de Vega, fut séparé de ses

conserves, et son sort depuis est demeuré in-

connu. Le général déclara qu'il ne reconnaissait

pas les parages dans lesquels on naviguait. Le

découragement ne tarda pas à se manifester à

bord des équipages, et une sédition éclata pen-

dant le mouillage à Nitendi (Santa-Cruz).

Mendana eut à faire exécuter son mestre de

camp, Pedro Marino Manriquez.etquelques autres

officiers. Le commandant espagnol avait con-

tracté une alliance avec le roi de Nitendi , Ma-

lope; mais quoique ce souverain eût, selon l'u-

sage des Indiens, échangé son nom avec celui du

chef des Espagnols, il tomba bientôt victime de

la violence de ses hôtes. Une guerre cruelle

s'ensuivit. Mendana mourut de douleur, le 1 7 sep-

tembre 1595, et laissa ses pouvoirs.à sa femme,

lsabel de Baretto, qui elle-même les confia à

Queiros. Le nouveau général s'empressa de

mettre fin aux hostilités ; mais, peu sûr de ses

turbulents compagnons, il se dirigea vers les

Philippines, où il atterrit , dans un fort mau-

vais état, le 11 février 1596 è Cette expédition ne

fut pourtant pas sans résultats. S'ils n'avaient

pas retrouvé l'archipel Salomon proprement dit,

du moins les navigateurs avaient découvert de

nombreuses îles, fertiles et bien peuplées. Mal-

heureusement là, comme partout, l'orgueil, la

cupidité, la cruauté des Espagnols avaient nui à

tout établissement, à toutes relations pacifiques.

Chacune de leurs relâches était marquée par du

sang. Des naturels doux et hospitaliers qui les

avaient d'abord bien accueillis, ils s'étaient créé

désormais des ennemis implacables. Queiros

s'embarqua presque aussitôt pour Acapulco, et de

là pour Lima, où il vint solliciter de don Luis de

Velasco, nouveau vice-roi du Pérou, un second

armement, destiné à continuer l'exploration de

la mer Pacifique. Queiros pressentait la décou-

verte d'un continent; il croyait même l'avoir

touché. Velasco renvoya Queiros devant la cour

des Indes, résidant à Madrid, qui accepta les idées

du grand navigateur, mais en retarda fort long-

temps l'exécution. Ce ne fut que le 21 décembre

1605 qu'il put appareiller du Callao avec deux vais-

seaux et une corvette bien parés. Luisde Vaesde

Torres lui fut donné pour compagnon, et partagea

ses dangers et sa gloire. Queiros se dirigea à

l'ouest-sud-ouest. Après un mois de navigation, la

première île qu'il rencontra fut l'Incarnation; il

pénétra ensuite dans un groupe de dixîles, dont il

nomma la principale Dezana (1), et le 10 février

1606 il fit mouiller un de ses brigantins sur une

vaste et belle terre, qui reçut le nom de Sagit-

taria et qui ne fut plus revue que cent soixante

années plus tard, par Wallis : c'était Taïli.

A Queiros revient donc la gloire, si disputée,

d'avoir le premier découvert cette île devenue

(1) C'est VOsnabruck de Wallis (1769', Le Boudoir de

Bougalnville, la Maitéa de Cook. Elle est située par

17°B3' de lat. sud. Ce groupe fait partie des îles de la So-

ciété.
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célèbre. Quoiqu'il n'ait pas franchi le 17° de

lat. sud., on lui doit aussi la connaissance d'une

partie importante de l'archipel mélauo-polyné-

sien. Après avoir touché sur une terre qu'il

nomme de la Gente hermosa (et qui n'a pas été

retrouvée), il arriva à Taumako (7 avril 1606); il

dut à Tamay, souverain de cette île, des se-

cours et des renseignements précieux. Ce fut

par cet aide qu'il découvrit, le 25 avril 1606,

par 14° 30' de lat. sud, le groupe de Manicolo,

dont les habitants , appartenant probablement à

laraceanlamane, étaient noirs, blancs ou mu-

lâtres. Queiros nomma la principale de ces îles

Nueslra Senora de luz ( c'est peut-être le Pic

de l'Étoile de Bougainville) . Il aperçut ensuite une

grande terre, qu'il crut être un continent : cette

nouvelle découverte reçut le nom de Tierra

austral del Santo-Spiritu (1). Les Espagnols

mouillèrent dans un vaste bassin, qu'ils nom-

mèrent bahia de la Vera-Cruz (2). Us prirent

possession du pays ; mais, après plusieurs com-

bats, les naturels les forcèrent à reprendre la

mer, le 5 juin. Queiros visita ensuite Chicayana,

Qualopo, Mecarayla, Tucopia, Forioforo, Pi-

lan, Papon et une vingtaine d'autres îles moins

importantes. Voyant ses équipages décimés dans

des luttes incessantes, Queiros résolut de rega-

gner l'Amérique; une tempête le sépara de son

compagnon Vaes de Torres ( voy. ce nom ) et

endommagea gravement son vaisseau. Après

mille dangers, il atteignit enfin la côte du

Mexique, le 3 octobre 1606.

11 partit presque aussitôt pour l'Espagne, et

adressa au roi deux Mémoires fort détaillés

dans lesquels il insistait sur les avantages que

présenterait la colonisation de ses découvertes

ou du moins un établissement sérieux sur l'une

d'entre elles, la Tierra del Santo-Spiritu. Plein

d'un douloureux regret de ne pas être compris,

il écrivait : « Sire, si de simples indices ont

rendu Christophe Colomb opiniâtre, quand j'ai

vu de mes yeux, quand j'ai touché de mes

mains ce que j'offre aujourd'hui, il faut bien que

je devienne importun. » Ses pétitions demeu-

rèrent sans réponse et son zèle sans récompense.

Repoussé de tous côtés, mais non découragé , il

résolut de tenter, avec ses seules forces, l'entre-

prise à laquelle son ingrat monarque refusait de

prendre part, et se rendit à Panama pour y orga-

niser son expédition ; mais il mourut avant d'a-

voir vu son projet réalisé. La relation de Queiros

a été insérée dans le Viagero universal, t. XVII.

On y reconnaît le véritable caractère de cette

époque, un mélange de naïveté et d'avidité, d'au-

dace et de foi. Les mœurs des habitants sont assez

fidèlement retracées ; la topographie des terres

(1) Ce n'était qu'un amas d'îles très-rapprochées : cet

archipel, mal désigné par Queiros, a été retrouvé par
Bougainville, qui lui imposa le nom de Grandes Cy-
clades. Cook l'appella les [Nouvelles Hébrides .- ce
dernier nom a prévalu.

(2) Bougainville a reconnu depuis que c'était un dé-
troit.
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découvertes est aussi bien indiquée; mais leur po-

sition géographique et le contour de leurs côtes

sont si inexactement déterminés que durant deux

siècles on a cherché vainement plusieurs des dé-

couvertes de Queiros, et aujourd'hui même on

discute encore sur leur identité. Ses Cartas (mé-

moires) à Philippe III ont été publiées; Séville,

1610; — Narratio de terra aastrali incognita

et de terra Samojedarum et Fingensiorum in

Tartaria; Amsterdam, 1613, in-4 ;
— Copie de

la requête présentée au roi d'Espagne, sur la

découverte de la cinquième partie du monde,

appelée la Terre australe, incogneuë, et des

grandes richesses et fertilité d'icelle; Paris,

1617, in-12. Nous rappellerons que Queiros a le

premier imposé à l'Océanie le nom de cin-

quième partie du monde, qui pourtant n'a

été définitivement adopté que par les géographes

modernes. A. de L.

Purchas, His Pilgrimagcs, t. IV, p. 1425-1442. — Cris-

toval Suarez de Figueroa, Hechos de D. Garcia llur-

tado de Mendoza, marquis de Canete. — Antonio de

Morga, Succesos de las islas Pilippinas (Mexico, 1689),

cap. IV. — Duarte Fonseca. Evora gloriosa ( Rome,

1717, in-4° ). — Torquemada , Monarqnïa indiana,

l»e part., lib. v, cap. 64. — De Brosses, Hist. des naviga-

tions aux terres australes, t. I, liv. VIll, p. 306. — Le

P. Pingre, Mémoires sur la position géographique des

îles de la mer du Sud ( Paris, 1767, in-4°), p. 48-60. — Cook

(I er Voyage), cap. XXX. — Bougainville, Voyage,

chap. XII et XIII. - Dumont d'Urville, Voyage autour

du monde (Paris, 1833,2 vol.), passim.

quelen {Hyacinthe-Louis, comte de), pré-

lat français, né le 8 octobre 1778, à Paris, où il

est mort, le 31 décembre 1839. Le deuxième

des quatre (ils de Jean-Claude Louis de Quelen,

capitaine de vaisseau, et d'Antoinette-Marie Hoc-

quart, il appartenait à une ancienne et noble

maison qui tirait son nom d'une châtellenie si-

tuée au diocèse de Quimper, et dont la filiation

remonte à Jean de Quelen, l'un des compagnons

du connétable du Guesclin en 1372. Destiné par

ses parents à la carrière ecclésiastique, il com-

mença ses études au collège de Navarre, reçut

la tonsure le 14 février 1790, à Versailles,

et les continua sous la direction des abbés de

Grandchamp et de Sambucy. Lorsque, après la

conclusion du concordat de 1801, l'abbé Émery

réorganisa le séminaire de Saint-Sulpice, M. de

Quelen devint un des ses premiers élèves, et

continua sous lui son cours de théologie, pen-

dant lequel il fut promu au sous-diaconat et au

diaconat. Depuis la mort de son père, arrivée

en novembre 1802, sa famille habitait le dépar-

tement des Côtes-du-Nord ; aussi ce fut à Saint-

Brieuc qu'il reçut la prêtrise, le 14 mars 1807,

des mains de M. de Caffarelli, évêque de ce

diocèse, qui se l'attacha bientôt comme vicaire

général. Il devint ensuite secrétaire du cardinal

Fesch, partagea la disgrâce de ce prélat, et fut

depuis 1812 attaché à l'église de Saint-Sulpice

comme présidant les exercices du catéchisme.

En juin 1814, il prononça dans l'église de Saint-

Sulpice l'oraison funèbre de Louis XVI, et le 9 fé-

, vrier 1815, dans l'église de Sainte-Elisabeth

10.
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du-Temple, en présence de la duchesse d'An-

goulème, l'oraison funèbre de Mme Elisabeth,

sœur du roi. A cette époque, M. de Talleyrand-

Périgord, ancien archevêque de Reims et grand

aumônier de France, lui confia la direction spiri-

tuelle des maisons royales placées sous sa direc-

tion, le nomma vicaire général de la grande

aumônerie, et lorsqu'il eut été institué arche-

vêque de Paris, le 1
er octobre 1817, il le demanda

et obtint pour auxiliaire. M. de Quelen fut sa-

cré dans l'église des Carmes de la rue de Vau-

girard, le 28 de ce mois, sous le titre d'évêque

de Samosate in partibus. Toutefois le concor-

dat du 1 1 juin de cette année n'ayant pas été

approuvé par les chambres , et le cardinal de

Talleyrand-Périgord n'étant point en possession

du siège de Paris, M. de Quelen ne put que ré-

diger quelques actes sur les affaires ecclésias-

tiques, et ne s'immisça en rien dans le gouver-

nement du diocèse deParis. Toutes les difficultés

étant levées, il fut, par ordonnance royale du

24 septembre 1819, nommé coadjuteur avec

future succession du cardinal de Talleyrand , et

préconisé par le pape, le 17 septembre suivant,

sous le titre d'archevêque de Trajanople in par-

tibus. Le 14 mars 1820, il prononça dans l'é-

glise de Saint-Denis l'oraison funèbre du duc de

Berry, devint le 20 octobre 1821 archevêque

titulaire de Paris, pair de France le 31 octobre

1822, et fut appelé le 29 juillet 1824 à succéder

au cardinal de Bausset à l'Académie française.

Son discours de réception, qu'il prononça le

25 novembre, eut pour sujet l'Alliance de la

religion avec les lettres, les sciences et les

arts ; l'archevêque de Paris eut la bonne foi d'y

reconnaître qu'il ne devait sa nomination à au-

cun titre littéraire, et qu'il ne la considérait que

comme un hommage rendu à la religion. Cette

même année, à la chambre des pairs ( séance du

31 mai), il se signala par son opposition au

projet du remboursement et de la conversion

des rentes, ce qui lui valut alors une grande po-

pularité. Quelque temps après il fit un voyage à

Borne, et fut très-bien accueilli par le pape

Léon XII. Pendant son séjour, il vit le cardinal

Fesch, et, après avoir visité Naples , il obtint

une nouvelle audience du saint-père, !qui à

son départ lui fit remettre deux bustes de saint

Pierre et de saint Paul, déposés aujourd'hui

dans le trésor de la cathédrale de Paris. L'é-

piscopat français, accusé de tendances uitra-

montaines, publia le 3 avril 1S26 une décla-

ration intitulée : Exposé des sentiments des

évéques qui se trouvent à Paris, sur l 'indé-

pendance des rois dans l'ordre temporel.

M. de Quelen ne signa point cette déclaration
;

mais quelques jours après il écrivit au roi que

ses sentiments ne différaient en rien de ceux

exprimés par ses collègues. La même année, au

moment où il fut question de jeter les fondements

d'un monument expiatoire sur la place LouisXV,
il insista auprès de M. de Villèle pour faire pré-
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senter au roi une demande d'amnistie en faveur

des conventionnels régicides ; mais le ministre

n'osa point se charger de cette requête, qui de-

meura enfouie dans les cartons du ministère.

Après un voyage en Savoie et en Suisse, M. de

Quelen fit, en octobre 1826, auprès de Talma
mourant quelques démarches inspirées par une

charitable sollicitude; mais il ne put arriver

jusqu'à lui. Il fut plus heureux auprès de Cau-

laincourt, duc de Yicence, du comte de Sèze et

de Lally-Tollendal, dont ses conseils adoucirent

les derniers moments. M. de Quelen protesta

avec l'épiscopat français contre les ordonnances

du 16 juin 1828 qui expulsaient les Jésuites et

contenaient diverses mesures contre le clergé;

puis à la mort de Léon XII il publia un mande-

ment où il essaya de prémunir les fidèles contre

l'esprit de système qui menaçait l'Église d'une

guerre intestine. L'abbé de La Mennais, qui se

crut désigné dans certains passages de ce man-
dement, y répondit par deux lettres vivement

senties; mais le prélat ne jugea point à propos de

répliquer. A l'occasion de la prise d'Alger, il pu-

blia un mandement, et il adressa à Charles X
un discours dont les derniers mots étaient :

«Ainsi le Tout- Puissant aide au roi-très-chrétien,

qui réclame son assistance. Sa main est avec

vous, Sire; que votre grande âme s'affermisse

de plus en plus, votre confiance dans le divin

secours et dans la protection de Marie, mère de

Dieu, ne sera pas vaine. Puisse Votre Majesté en

recevoir bientôt une nouvelle récompense. Puis-

se-t-elie bientôt venir encore remercier le Seigneur

d'autres merveilles non moins douces et non

moins éclatantes! » Ces imprudentes paroles,

vivement commentées par la presse, furent

la principale cause du sac de l'archevêché dans

les journés de Juillet. M. de Quelen, averti à

Conflans par M. Caillard , médecin de l'hôtel-

Dieu, dut, pour sauver ses jours, se réfugier

d'abord à la Salpêtrière
,
puis chez M. Serres,

à la Pitié, et enfin au Jardin des plantes, chez

M. Geoffroy Saint-Hilaire. Proscrit dans son dio-

cèse, obligéde se cacher, il ne reparut dans sa ca-

thédrale que le 11 janvier 1831. Une audience

qu'il eut du roi, le 16 de ce mois, le rassura plei-

nement, mais bientôt les scènes de désordre qui

se passèrent à Saint-Germain-l'Auxerrois , et le

pillage des débris de l'archevêché, frappèrent de

stupeur l'archevêque, contre lequel fut décerné

un mandat d'amener. De nouveaux renseigne-

ments convainquirent le préfetdepolice,M.Baude,

que le service fait à Saint-Germain-l'Auxerrois

avait eu iieu à lïnsu du prélat, et le mandat

d'amener fut retiré. En mai suivant, M. de Que-

len crut devoir refuser la sépulture ecclésias-

tique à l'ancien évêque constitutionnel de Loir-

et-Cher, Grégoire, qui ne voulut pas rétracter le

serment fait par lui en 1791, etee refus lui sus-

cita de nouveaux ennemis. En 1832, pendant les

ravages du choléra, l'archevêque donna l'exemple

du dévouement. Le château de Conflans, le se-



297 QUELEN —
minaire de Saint-Sulpice devinrent, sous sa sur-

veillance, des hôpitaux, et lui-même s'installa à

l'hôtel-Dieu , au milieu des malades et des mou-
rants entassés par la contagion. On le voit trans-

porter des cholériques dans ses bras, et si l'un

d'eux, qu'il bénissait, lui crie : « Retirez-vousde

moi, je suis l'un des pillards de l'archevêché », on

l'entend répondre : « Mon frère, c'est une raison de

plus pour moi de me réconcilier avec vous et de

vous réconcilier avec Dieu. » C'est en ce mo-
ment qu'il institua VŒuvre des orphelins du
choléra, qui avait pour but de recueillir, d'é-

lever et d'établir tous les enfants dont l'épidémie

avait moissonné la famille, œuvre pour laquelle

il prêcha à Saint-Roch un sermon de charité qui

produisit 33,000 francs. Après l'attentat de Fies-

chi, le prélat fit une visite au roi Louis-Philippe,

dont il s'était éloigné jusque-là, et présida au ser-

vice funèbre célébré aux Invalides pour honorer

la mémoire des victimes. Déjà à cette époque il

avait fondé dans l'église Notre-Dame un cours

d'instructions dogmatiques, et fait monter dans

la chaire l'abbé Lacordaire et après lui le P. de

Ravignan. Lorsque le gouvernement voulut

aliéner les terrains de l'ancieu archevêché pour

en faire une promenade publique , M. de Quelen

publia, le 4 mars 1837, une protestation qui donna

lieu à une vive polémique dans les journaux.

L'année suivante il eut la consolation de voir

mourir réconcilié avec l'Église le prince de Tal-

leyrand, et baptisa , le 25 août 1838, le comte de

Paris. Il mourut d'une maladie du cœur, au

couvent des Dames du Sacré-Cœur, où il s'était

retiré; ses obsèques eurent lieu à Notre-Dame,

le 9 janvier 1840, et le P. de Ravignan prononça

son oraison funèbre. On a de M. de Quelen de

nombreux mandements, des lettres pastorales

et des discours à la chambre des pairs, les

oraisons funèbres de Louis XVI, du duc
de Berry, etc. H. Fisquet.

Henrion, fie et travaux apostoliques de M. de Que-
len. — Bellcnoare, 31. de Quelen pendant dix ans. —
D'Exauvillez, fie abrégée de M. de Quelen. — Biogr.
du clergé contemporain, t. 1. — Sarrut et Saint-Edme,
Biogr. des hommes du jour, t. III, lre part. — Clave!,
Hist. chrétienne des diocèses de France. — Fisquet,
France pontificale ( ouvr. inédit ).

quellyn (Érasme), peintre hollandais, né à

Anvers, le 19 novembre 1607, mort à l'abbaye de
Tougerloo, le 11 novembre 1678.11 lit de bonnes
études et professa même quelque temps la philo-

sophie. Admis dans la maison de Rubens, il y
prit un tel goût pour la peinture qu'il quitta sa

chaire pour entrer dans l'atelier de son ami, dont
il devint bientôt un des meilleurs élèves. Il étu-

dia la perspective et l'architecture avec soin;

aussi ses fonds et ses paysages sont-ils d'un

grand goût. 11 réussit également dans le portrait;

car outre la ressemblance, qu'il reproduisait fi-

dèlement, il savait bien grouper et bien exécu-
ter les accessoires. Son dessin est assez cor-
rect; sa couleur se rapproche de celle de son
maître; sa touche est vigoureuse; il avait l'intel-
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ligence du clair-obscur, et ses ombres, ses lu-

mières sont heureusement distribuées. Ses prin-

cipaux tableaux sont, à Anvers, dans l'église

Saint-André : L'Anne gardien; — à Malines,

dans l'église Sainte-Catherine : La Naissance
de Jésus; — à Gand, dans l'église du Sauveur :

Le Repos en Egypte ; — chez divers : La Mort
de saint Roch; La Mort d'Euripide; une Cène
et un grand nombre de toiles de dimension infé-

rieure, fort estimées, et qui ornent les princi-

pales galeries de son pays. On a de sa main quel-

ques eaux-fortes, entre autres Samson déchi-

rant tin lion, d'après Rubens. A. L.

Descamps, Peintres flamands. — Hist. des peintres
de toutes les écoles, Ht. 353.

quellyn (Jean-Érasme), peintre flamand,

fils du précédent, né à Anvers, en 1629, mort
dans la même ville, le 11 mars 1715. Élève de

son père, il alla se perfectionner en Italie, et fut

employé à de grands ouvrages à Florence, à Na-

ples, à Rome, à Venise. De retour dans sa pa-

trie, où sa réputation l'avait précédé , il y exé-

cuta denombreux tableaux, dont la plupart ont été

mal à propos attribués à son père. « Jean Quel-

lyn, dit Descamps, doit être considéré comme,
un des meilleurs peintres flamands. Quelques-

uns de ses tableaux peuvent être comparés à

ceux de Paul Véronèse; il avait beaucoup étudié

la manière de ce maître, et toutes ses grandes

compositions sont dans son goût. Le dessin de

Quellyn est correct; il drapait ses figures avec

noblesse; ses fonds sont la plupart d'une riche

architecture; c'était une des parties qu'il enten-

dait le mieux. Ses compositions sont bien con-

çues, bien ordonnées ; aucune de ses figures n'y

est placée sans nécessité; les expressions en
sont si vivement rendues que les personnages

même du second plan attirent l'attention. La
beauté de sa couleur et l'intelligence parfaite du
clair-obscur ajoutent encore au mérite de ses

tableaux». Ses principales œuvres sont, à An-
vers, dans l'église de Saint- Walburge : Jésus-

Christ et les pèlerins d'Émaùs; flans l'église de
Notre-Dame, une très-belle Adoration des Bois;

dans l'abbaye de Saint-Michel , Jésus-Christ

guérissant les malades, vaste composition, re-

gardée comme le chef-d'œuvre de l'artiste, et

qui est tout à fait dans la manière du Véronèse;
cinq autres morceaux, reproduisant LesMartijrs
de Gorcum; le réfectoire de Saint-Michel a été

aussi décoré par Quellyn ; les tableaux occupent

tous les trumeaux depuis les planches jusqu'à la

voûte; ce sont les quatre repas dont parle l'É-

criture; — à Malines, église Notre-Dame : une
Cène fort estimée; aux Augustins, Madeleine
aux pieds de Jésus chez Siméon; aux Bé-

guines, cinq sujets de la Vie de saint Charles
Borromée; aux Jésuites; cinq sujets de la Vie

de saint François-Xavier ;— à Bruges : aux Jé-

suites, VAssomption ; aux Dominicains, un sain t

de cet ordre tiré de prison par des anges; aux
Augustins, Les quatre Évangélistes, Les quatre
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Docteurs de F Église; VAnnonciation ; Made-

leine pénitente; Saint Pierre; David jouant

de la harpe; Ananie et Saphyre; quatre sujets

de la Vie de saint Augustin; Saint Ambroise;

les Vertus théologales; Saint Jean dans le

désert; Loth sortant de Sodonie ; Le Publi-

cainetle Pharisien; Le Déluge; Les quatre

Saisons; de nombreux portraits de saints

dominicains. Différentes villes d'Italie possè-

dent aussi des tableaux de Jean Quellyn, qui font

le plus grand honneur à leur auteur. A. L.

Descamps, Peintres flamands.

quellyn (Artus), sculpteur et peintre

belge, cousin du précédent, né à Anvers, en

1630, mort dans la même ville, en 1715. Elève

de son oncle Érasme, il peignit à Anvers, mais il

abandonnai pinceau pour le ciseau, et devint

habile sculpteur. Outre de nombreux morceaux

dans sa ville natale, c'est lui qui a exécuté les

belles sculptures en marbre de l'hôtel de ville

d'Amsterdam, gravées àl'eau-forte, en 1655, par

son frère Hubert Quellyn. A.

Weyerman, De Schilderkonst der Nederlanders, t. II.

quelus {Jacques i>e Levis, comte de),

l'un des mignons d'Henri III , mort le 29 mai

1578, à Paris. Il était l'aîné des fils d'Antoine,

comte de Quelus, grand sénéchal et gouverneur

du Rouergue, et qui mourut en 1586. D'une fi-

gure agréable et d'un caractère enjoué, il plut

tellement à Henri III que ce prince l'admit dans

sa plus intime familiarité. Malgré ses penchants

efféminés, il était brave et toujours prêt à sou-

tenir l'épée à la main les intérêts du roi contre

les partisans de Monsieur ou des Guise, comme
il le fit en provoquant Bussy près la porte Saint-

Honoré (1
er février 1578). Trois mois plus tard

une querelle , amenée par une grave insulte de

Charles d'Entragues (voy. ce nom), lui fit

perdre la vie. Le rendez-vous eut lieu le diman-

che 27 avril 1578, à cinq heures du matin, dans

les environs de la Bastille; Quelus avait pour

seconds MM. de Maugiron et de Livarot, mignons

du roi; et d'Entragues, MM. de Schomberg et

de Riberac, favoris du duc de Guise. Les com-

battants déployèrent une fureur extrême; deux

restèrent sur la place: Schomberg et Maugiron;

Riberac expira le lendemain. Quant à Quelus,

atteint de dix-neuf coups d'épée ou de poignard,

il languit trente-trois jours, et mourut entre les

bras du roi, à l'âge de vingt-quatre ans. Henri III,

accablé de douleur, le baisa après sa mort,

garda ses blonds cheveux et ôfa les pendants

d'oreilles qu'il lui avait attachés lui-même. Il lui

fit élever dans l'église de Saint-Paul, ainsi qu'à

Maugiron et à Saint-Mégrin, assassiné, le 21 juil-

let 1578, par l'ordre secret de Guise, de magni-

fiques mausolées en marbre. On lisait sur ce-

lui de Quelus celte inscription latine :

Non injuriam, sed niortem patienter tullt.

I/Estoilc, Journal de Henri M. — Moréri, Grand
Dict. hist.

quéxon {Jean), helléniste français, né en
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1767, mort le 23 juillet 1821. Il fut professeur

au collège de Louis-le-Grand, et publia un Dic-

tionnaire grec-français adopté par l'univer-

sité (Paris, 1807, 2 vol. in-8°).

MahuI, annuaire nécrologique, 1821.

quenstedt {Jean-André), théologien al-

lemand, né à Quedlimbourg, le 13 août 1617,

mort à Wittemberg, le 22 mai 1638. Après avoir

étudié à Helmstaedt, il enseigna quelque temps

la géographie à l'université de cette ville. En
1644, il se rendit à Wittemberg, où, après avoir

donné des cours de morale, de métaphysique et

de géographie, il fut nommé, en 1649, professeur

extraordinaire de théologie, et en 1 660 professeur

ordinaire. Partisan de la plus rigide orthodoxie

luthérienne, il peut être regardé comme un des

représentants les plus fidèles de la théologie pro-

testante du dix-septième siècle. En outre de

plusieurs dissertations, parmi lesquelles il faut

citer celle qui a pour titre De sepultura vête-

rum, Wittemberg, 1648, in-8° , 2
e
édit., 1660,

in-8°, et qui se trouve aussi dans le t. XI du

Thésaurus atitiquitatum gneear. de Grono-

vius, et quelques autres, qui ont été insérées

dans le Thésaurus philologicus, recueil qu'on

joint d'ordinaire aux Critici sacri, on a de

Quenstedt : Dialogus de pairiis illustrium

doctrina et scriptis virorum; Wittemberg,

1654, in-4° : ouvrage aussi incomplet qu'impar-

fait, au jugement, d'ailleurs bien motivé, de

Baillet; — Disputationes exegetiese in épis-

tolam ad Colossenses; ibid., 1664, in-4°; —
Ethica pastoralis;Md., 1678, in-8°; plusieurs

édit.; — Theologia didactico-polemiea, sive

systema theologicmn ; ibid., 1685-1696, 2 vol.

in-fol.
;
plusieurs édit. : la première est la plus

correcte. Cet ouvrage avait fait la matière de

ses leçons de théologie. Un étudiant suédois, qui

avait suivi ses cours et les avait écrits tout

au long, les fit imprimer sous son nom , après

être retourné dans son pays. La fraude ne fut

découverte que quand Quenstedt eut public lui-

même cet ouvrage; — Antiquitates biblicx et

ecclesiastkâs ; Wittemberg, 1688, in-4°, 2
e
édit.,

1699. M. N.

Nioeron, 3Iémoires, t. XXXII. — Chaufepié, Dictionn.

histor. — Jocher, Allgem. Celehrten-Lexicon.

quental {Bartholomeu do), théologien

portugais, né le 22 août 1626, dans l'île de Saint-

Michel (Açores), mort le 20 décembre 1698, à

Lisbonne. Ses parents appartenaient à la meil-

leure noblesse du pays. Envoyé en 1643 en Por-

tugal, il fit ses études à Evora et à Coïmbre,

s'adonna avec succès à la prédication, et devint

l'un des confesseurs de la chapelle du roi. Ce

fut lui qui introduisit en Portugal la congréga-

tion de l'Oratoire et qui en rédigea les statuts.

11 reçut du pape Clément XI le titre de véné-

rable'. Parmi ses écrits qui se distinguent par la

pureté et l'élégance du style, on remarque les

Meditaçoes
{
Lisbonne, 1606-1695, 6 vol. in-8°)

et les Sermoes (ibid., 1692, in-4°) : ouvrages
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réimprimés plusieurs fois et traduits en italien.

Nlceron, Mémoires, XLII. — Sumario da Bibl. lusi-

tana, I.

quentin (Ni-colas), peintre français, né à

Dijon, où il est mort, ie 10 septembre 1636. On

ne connaît aucune particularité de la vie de cet

artiste, que les biographes ont négligé. Dijon pos-

sède encore de lui un grand nombre de toiles,

dont une partie sont conservées au musée de la

ville; on y remarque surtout La Circoncision

et L'Adoration des Bergers. Le tableau de La
Communion de sainte Catherine de Sienne,

qui est dans l'église de l'hospice de Sainte-

Anne, fit l'admiration du Poussin, qui manifesta

sa surprise de ce que l'auteur d'une telle œuvre

vivait ignoré à Dijon. « Il n'entend pas ses in-

térêts, dit ce grand artiste : que ne va-t-il en

Italie ! il y ferait fortune. «

Quentin paraît avoir étudié particulièrement

les maîtres de l'école lombarde; mais la vigueur

de son coloris et la correction de son dessin

jointes à la touche et à l'originalité de ses com-

positions indiquent qu'il puisa plutôt ses inspi-

rations artistiques en lui-même que chez les au-

tres. Une des rues de la ville de Dijon porte le

nom de ce peintre. J.-P.-Abel J.

Papillon, Biblioth. des auteurs de Bourgogne; II, 174.

- Girault, Essais hist. et biograph. sur Dijon. — Notice

du Musée de Dijon.

qjjeqïjet {Charles-François), magistrat et

latiniste français, né à Paris, en 1768, mort à

Paris, le 30 juillet 1830. Il fut reçu avocat au

parlement en 1787, et jusqu'en 1814 ne fut qu'un

obscur agent royaliste. Le 1
er

avril 1814 il

adressa un factum à Alexandre I
er

, empereur de

Russie et au roi de Prusse, demandant le réta-

blissement de la branche aînée des Bourbons.

C'est à tort que cet écrit a été attribué au comte

Ferrand
;
Quequet en fut le principal rédacteur.

Ses collaborateurs furent le comte de Brosses,

plus tard conseiller à la cour royale et préfet de

Nantes , Dupuy, alors suppléant au tribunal

de l
re instance, et le comte de Modène. Les pé-

titionnaires ont toujours cru que leur démar-
che décida les monarques étrangers à placer

Louis XVIII sur le trône de France et les Parisiens

à acclamer une famille presque oubliée. Quequet
fut nommé en 1815 avocat général à la cour

royale de Paris, et fit annuler de nombreuses
créances que la famille Bonaparte réclamait,

ainsi que des traites tirées par Napoléon sur le

domaine de la couronne. Il qualifia ces opéra-

tions de « brigandage organisé », et l'arrêt rendu
par la cour royale, le 1

er février 1817, confirma

ses accusations. En 1823 Quequet fut nommé
président à la cour royale, pais conseiller à la

cour de cassation. Il mourut de l'émotion que
lui causa la révolution de juillet 1830. On a de
•lui : Études de poésies latines appliquées à
Racine; Paris, 1823, in-8°.

Le Moniteur universel, ann. 1815-1823.

Qcebï martinez ( José ), botaniste es-

pagnol, né en 1695, à Perpignan, mort le 19
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mars 1764, à Madrid. Entré au service d'Es-

pagne comme chirurgien militaire, il herborisa à

diverses reprises dans les provinces orientales

de la péninsule, sur les côtes d'Oran, en Sicile et

dans ie royaume de Naples. A la paix de 1748

il s'établit à Madrid, et se consacra tout à fait

à l'étude de la botanique; il avait déjà réuni

dans sa maison plus de deux mille espèces de
plantes lorsque Ferdinand YI créa au Prado un
jardin botanique et l'y appela en qualité de pro-

fesseur ( 1755). C'est à lui que l'Espagne doit sa

première Flore complète : cet ouvrage parut à

Madrid, sous le titre de Flora Espanola, 6
Historia de las plantas que se crian en Es-
pana (1762-1784, 6 vol. in-4°, avec planches);

bien qu'il ait été composé à une époque où do-

minait le système de Linné, il est cependant

distribué d'après la méthode de Tournefort ; la

cryptogamie y est omise presque entièrement,

tandis que les coraux et corallincs y figurent

encore parmi les plantes. Les quatre premiers

volumes ont été publiés par l'auteur, et Ortega

a donné ses soins aux deux autres. Les ser-

vices que Quer a rendus à la botanique ont été

reconnus par Lœffling, qui lui a consacré le genre

Queria, de la famille des légumineuses.

Ortega, Éloge de J. Quer, à la tète du t. V de la Flore
espagnole.

* QUERARD (Joseph-Marie), bibliographe

français, né à Rennes, le 25 décembre 1797. Il

fut placé en 1807 chez un libraire de sa ville

natale, où se développa sa passion pour les li-

vres; puis il vint à Paris, voyagea ensuite en
France et à l'étranger pour le commerce de la

librairie, et fut enfin, de 1819 à 1824, attaché à

une importante maison de Vienne en Autriche.

Il y prépara son premier travail bibliographique,

et, refusant les offres avantageuses qui lui

étaient faites, il vint à Paris en faire imprimer

les premiers volumes sous ce titre : La France
littéraire, ou Dictionnaire bibliographique

des savants, historiens et gens de lettres de
la France, ainsi que des littérateurs étran-

gers qui ont écrit en français, plus particu-

lièrement pendant les dix-huitième et dix-

neuvième siècles ; Paris, F. Didot, 1826-1842,

10 vol.in-8° à 2 col. En 1830, M. Guizot, devenu
ministre, accorda une subvenlion annuelle de mille

francs, qui, jointe aux encouragements' d'un bi-

bliophile russe, M. Poltoratzky, permit d'achever

cette importante publication, excellent instrument

de travail pour ceux qui cultivent les lettres fran-

çaises. M. Querard voulut le compléter par la

Littérature française contemporaine ; Paris,

1839-1844, tom. let ll,pag. là 282,in-8°; mais

le libraire éditeur de cet ouvrage en fit dépossé-

der l'auteur par les tribunaux, sous le motif du
développement donné aux articles, et de la len-

teur avec laquelle ils étaient livrés à l'impres-

sion. Condamné à des dommages-intérêts en-

vers ce libraire , et poursuivi avec une extrême

rigueur, M. Querard n'a pas cessé depuis de si-
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gnaler les erreurs échappées aux écrivains qui

ont continué son œuvre. Sous le ministère de

M. Villemain , il sollicita , dans l'une des biblio-

thèques publiques, une place à laquelle il sem-

blait avoir'des titres bien réels, mais il ne reçut

pas même une réponse. Outre les ouvrages cités

plus haut, on a de ce laborieux et savant bibliogra-

phe : Les Supercheries littéraires dévoilées,

galerie des auteurs apocryphes, supposés

,

déguisés, plagiaires , et des éditeurs infidèles

de la littérature française pendant les

quatre derniers siècles .-ensemble les indus-

triels et les lettrés qui se sont anoblis à notre

époque; Paris, 1845-1856, 5 vol. in-S°, publiés

aux frais de M. Poltoratzky, et devenus rares;

il en a été tiré à part deux articles : Bibliogra-

phie La Mennaisienne , notice bibliographique

des ouvrages de M. de La Mennais, de leurs ré-

futations, de leurs apologies, et des biographies

de cet écrivain ; Paris, 1849, in-8° ;
— Les Pla-

giats reiffenbergiens dévoilés, notice des su-

percheries commises par le baron F. de Reiffen-

berg; Paris, 1851, in-8°; — Auteurs déguisés

de la littérature française au dix-neuvième

siècle ; Paris, 1845,in-8°, réunion de notes in-

sérées d'abord dans le Moniteur de la librai-

rie et Le Bibliothécaire;— Dictionnaire des

ouvrages polyonymes et anonymes de la lit-

térature française, 1700-1850, livr. I à III;

Paris, 1846-1847, in-8° : l'auteur se propose de

continuer ce livre; — Omissions et bévues du
livre in titulé La Littérature française contem-

poraine, par MM. Ch. Louandre et F. Bour-

quelot, ou Correctif de cet ouvrage. Correc-

tif du tome II ; Paris, 1848, in-8°; — Les

Écrivains pseudonymes et autres mystifica-

teurs de la littérature française pendant
les quatre derniers siècles , restitués à leurs

véritables noms, avec des notes de treize col-

laborateurs de l'auteur; Paris, 1 854-1856, in-8° :

ce volume, dont le faux titre porte : La France
littéraire, tome XI, renferme des articles ad-

ditionnels à cet ouvrage, aussi bien qu'aux Su-

percheries littéraires; un tome XII est en

cours de publication; — Le Querard, Archives

d'histoire littéraire, de biographie et de bi-

bliographie françaises. Complément pério-

dique de la France littéraire; Paris, 1855-1856,

2 vol. in-8° : recueil mensuel, qui renferme no-

tamment diverses monographies extraites de

YEncyclopédie du bibliothécaire, ouvrage fort

étendu (15 vol. gr. in-8°) , dont le prospectus a

paru, mais dont l'impression n'a pu être com-

mencée, l'État n'ayant pas accordé son concours

à son infatigable auteur; — Une question d'his-

toire littéraire résolue. Réfutation du para-
doxe bibliographique deM . R. Chantelauze :

Le comte Joseph de Maistre auteur de VAnti-
dote au congrès de Rastadt ; Paris et Lyon,
1859, in-8°. Enlin, M. Querard avait commencé
diverses publications périodiques qui n'eurent

qu'une existence éphémère : Le Bibliologue,
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journal du commerce et des intérêts de la typo-

graphie et de la librairie en France; — (avec

M. Poltoratzky ) Revue bibliographique
,
jour-

nal de bibliologie, d'histoire littéraire et de la

librairie ; — Le Moniteur de la librairie, mé-
morial universel des publications françaises et

étrangères, anciennes et modernes; — (avec

M. Poltoratzky) Le Bibliothécaire, archives

d'histoire littéraire, de biographie, de bibliologie

et de bibliographie. E. R

—

d.

La France littéraire, t. XI. — Journal de la librairie.

Qitéra s (Mathurin), controversiste fran-

çais, né le 1
er août 1614, à Sens, mort le 9 avril

1695, à Troyes. Il reçut à Paris le grade de doc-

teur en théologie , et fit partie de la maison et

société de Sorbonne. Fort attaché au jansénisme,

il fut un des approbateurs du traité De la fré-

quente communion, et il aima mieux se voir

exclu des assemblées de la faculté que de sous-

crire à la censure prononcée en 1656 contre An-
toine Arnauld. L'archevêque de Sens, Gondrin,

qui favorisait les jansénistes, le mit à la tête de
son séminaire et le choisit pour un de ses grands

vicaires. Après la mort de son protecteur (1674),

il fut obligé de quitter le diocèse, et se retira à

Troyes, où il possédait le prieuré de Saint-Quen-

tin. A l'exemple des solitaires de Port-Royal , il

passa le reste de sa vie dans la pratique d'une

pénitence sévère et d'une abnégation tout apos-

tolique. Le plus connu de ses écrits est intitulé :

Éclaircissement de cette célèbre et importante
question : « Si le concile de Trente a décidé ou
déclaré que l'attrition conçue parla seule crainte

des peines de l'enfer et sans aucun amour de

Dieu soit une disposition suffisante pour rece-

voir la rémission des péchés et la grâce de la

justification au sacrement de pénitence » ; Pa-

ris, 1683, in-8°. Cet ouvrage, où il soutient la

négative, est devenu fort rare.

Pluquet, Dict. des hérésies. — Nécrologe do Port-Royal.

querbevf (Yves-Mathurin-Marie de),

littérateur français, né à Landerneau, le 13 jan-

vier 1726, mort en Allemagne, vers 1799. Il reçut

son éducation chez les Jésuites, où plus tard il

enseigna la rhétorique. Après la suppression de

son ordre, il vint se fixer à Paris. Il émigra en

1792, et ne revit pas la France. On a de lui :

Histoire des instrusions les plus mémorables

tirées des livres saints; Paris, 1792, in-8°;

— Principes de Bossuet et de Fénelon sur

la souveraineté ; Paris, 1791, in-8° ; réimpri-

més sous le titre de Politique du vieux temps;

Paris, 1797, in-8° ;
— quelques pièces de poésie de

circonstance, en français et en latin; quelques

oraisons, etc. 11 a édité \esSermons du P. Char-

les Frey de Neuville (1776, 8 vol. in-12) et ceux

du P. Claude Frey de Neuville (1778, 2 vol.

in-12); les Mémoires pour servir à l'histoire

de Louis, dauphin de France, par le P. Grif-

fet (1777, 2 vol. in-12); les Lettres édifiantes

et curieuses écrites' des missions étrangères

(1780-1783, 26 vol. in-12); les Psaumes, trad.
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par le P. Berthier avec la biographie de l'au-

teur (1785, 5 vol. in-12); les Observations sur

le Contrat social du P. Berthier, avec une suite

par Querbeuf ; et les Œuvres de Fénelon, avec la

Vie de ce prélat (1787-1792), 9 vol. in-4<>.

Ogée, Dict. de Bretagne, t. I, p. 144. — Quérard, La

France littéraire.

qcercetanïts. Voy. Chesneac et Do-

CHESNE.

querciA (Jacopo délia), sculpteur italien, né

vers 1378, au village de la Quercia Grossa, près de

Sienne, mort en 1442, à Sienne (1). Il Tut un des

grands sculpteurs qui dans les premières années

du quinzième siècle contribuèrent au développe-

ment de l'art; il adopta une manière plus large

que celle des autres sculpteurs de son école, et

surpassa pour le modèle des nus et l'ampleur

des draperies même l'Orcagna et Andréa Pisano.

Il se fit connaître dès l'âge de dix-neuf ans, en

exécutant de bois et de plâtre la statue équestre de

Giovanni di Azzo Ubaldini, capitaine des'Siennois,

à l'occasion des splendides funérailles qui furent

faites à ce guerrier. Deux bas-reliefs de bois de

tilleul montrèrent ensuite son habileté à rendre

avec vérité les figures, les cheveux et la barbe.

Ces travaux furent suivis de deux prophètes

et de deux anges en adoration devant le

nom de Jésus, sculptés en marbre pour la fa-

çade de la cathédrale.

Orlando Malevolii, protecteur de Jacopo, ayant

été chassé de Sienne, le jeune artiste se rendit à

Lucques, où il fut chargé de faire pour l'église

de San-Martino le tombeau d'Ilaria del Ca-

retto, femme de Paolo Guinigi, seigneur de Luc-

ques, monument très-remarquable non-seule-

ment par la statue couchée de la défunte, mais

encore par ses ornements et par de charmantes

figures d'enfants soutenant des guirlandes.

Ayant appris que les Florentins avaient mis

au concours une des portes de bronze du bap-

tistère, Jacopo partit pour Florence, et présenta

non pas le modèle de l'un des bas-reliefs , mais

le bas-relief lui-même en bronze et achevé. Il

échoua cependant, et ne fut classé qu'après Do-

natello, Brunelleschi et Ghiberti, qui justifia si

bien la préférence qui lui fut accordée. Il passa

alors à Bologne, où ,
par la protection de Gio-

vanni Bentivoglio, il fut chargé, le 24 octobre

1429, de la décoration de la grande porte de

Saint- Pétrone. Il y sculpta des bas-reliefs re-

présentant des sujets de l'Ancien Testament, des

têtes de prophètes et les statues de la Madone

,

de saint Pétrone et d'un autre saint. Cicognara

• (t. II, pi. 1) a publié deux de ces bas-reliefs,

Adam et Eve chassés du paradis terrestre,

et Adam et Eve travaillant ; les compositions

en sont simples , les têtes pleines d'expression.

Ce travail n'était pas encore terminé lorsque

(1) Malvasia a relevé sur les registres de la fabrique de

Saint-Pétrone une décisiondu 25 septembre 1442, déchar-

geant de l'obligation de terminer la porte de sa basilique

les héritiers de Jacopo, qui venait de mourir.
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Jacopo fut appelé de nouveau à Lucques, pour

faire à San-Friano un bas-relief de marbre

représentant La Madone entre saint Sébastien,

saint Luc, saint Jérôme et saint Sigismond,

sculpture pleine de grâce et d'un excellent dessin.

A Florence on lui confia la décoration delà porte

de la cathédrale qui regarde la Nunziata ; c'est là

qu'au milieu d'une sorte d'auréole ova.te
f
unaman-

dorla, une amande, il sculpta une Madone enle-

vée au ciel, que Cicognara regarde comme l'un

des plus précieux bas-reliefs que possède la

métropole florentine. Jacopo revint enfin à

Sienne, où il fut chargé au prix de 2,200 écus

d'or d'exécuter une riche fontaine de marbre au

milieu de la Piazza del Campo. Il saisit avec

empressement cette occasion de laisser dans sa

patrie un éclatant témoignage de son talent , et

se mit de suite à l'œuvre. Tel fut le succès de

cette entreprise que ses concitoyens lui décernè-

rent le surnom de Jacopo dellaFonte, qui de

ce jour remplaça celui de Jacopo délia Quercia.

La fontaine de Sienne, la fonte Gaja, est mal-

heureusement aujourd'hui dans un tel état de

mutilation qu'il est bien difficile d'en apprécier

le mérite. Jacopo exécuta encore à Sienne quel-

ques autres beaux ouvrages qui lui firent donner

par la seigneurie le titre de chevalier et l'emploi

de maître de l'œuvre de la cathédrale (1439). C'est

ainsi qu'il coopéra avec Ghiberti, Pollajuolo et

Donatelloaux fonts baptismaux de San-Giovanni,

y sculptant quelques statuettes, et les bas-reliefs

de la Naissance du précurseur et de sa Pré-

dication dans le désert. Pour la cathédrale, il

exécuta un bénitier, plusieurs traits de VHis-

toire d'Adam et Eve à i'autel de la chapelle

Saint-Jean, et quelques reliquaires d'argent con-

servés aujourd'hui dans la sacristie. L'église

Saint-Augustin lui doit plusieurs des statues qui

ornent son chœur. A la Compagnie de la Misé-

ricorde, on lui attribue une statue en bois de

Saint Antoine; et un Saint Jean-Baptiste, éga-

lement en bois, qu'il avait sculpté pour cette

même confrérie, est admiré aujourd'hui à l'é-

glise de Fogliano, aux environs de Sienne.

Jacopo laissa plusieurs élèves, parmi lesquels

Niccolô da Bologna, Urbano da Cortona, et

Matteo Civitali, l'une des principales illustrations

de Lucques. Il eut un frère nommé Priamo

délia Quercia ,
qui s'adonna à la peinture avec

quelque succès. E. B—n.

Vasarl, Vite. — Délia Valle, Lettere sanesi. — Mal-

vasia, Felsina pitlrice. - Cicognara, Storia délia scul-

tura. —. Orlandl, Abbecedario. — Romagnoli, Cenni

storico-artistici di Siena. — Gualandi, Tre giorni in

Bologna. — Fantozzl, Guida di Firenze. - Mazzarosa,

Guida di Lvcva.

QUERCC (A). Voy. DUCHESNE.

querculus. Voy. Chesneau.

QrERENGHi (Antonio), poète italien, né en

1546, à Padoue, mort le t" septembre 1633, à

Rome. Il montra un génie précoce et se rendit

habile dans les langues et les belles-lettres, où il

eut pour maître le célèbre Sperone Speroni.
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Presque toute sa vie s'écoula à Rome •" il fut se
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crétaire du sacré collège sous cinq papes; Clé-

ment Vin lui donna un canonicat à Padoue;
mais Paul V le rappela auprès de lui pour le

nommer son eamérier secret et référendaire de
l'une et de l'autre signature. Querenghi occupa

ce double emploi sous les pontificats de Gré-

goire XV et d'Urbain VIII. Il était fort lié avec

Tassoni, qui l'a peint dans le poëme de La Sec-

chia rapila, sous les traits d'un grand poète

et d'un illustre philosophe. D'après les poésies

qu'on a de lui en italien (Rome, 1616, in -8°) et

en latin (ibid., 1629), on peut dire avec Tirabos-

chi que c'était un écrivain élégant et correct

,

mais que s'il y a chez lui peu à reprendre, il y
a encore moins à admirer. Ce que Papadopoli a

raconté touchant un prétendu voyage de Que-
renghi à la cour d'Henri IV, qui l'aurait chargé

d'écrire l'histoire de son règne, n'est qu'une

fable.

Son neveu , Querenghi (Flavio), mort en

1646, à Padoue, professa dans cette ville la mo-
rale d'Aristote. Il a laissé entre autres écrits :

Isagoge in philosophiam Aristotelis (Pa-

doue, 1640, in-fol.).

Ghilini , Theatro d'huomini illusîri. — Papadopoli

,

Hist. gymn. putavini. — Tomasini, Elogia. — Tirabos-
chi, Storia, VIII.

querini ( Girolamo, en religion Angelo-

Maria), célèbre littérateur italien, né le 30 mars

1680, à Venise, mort le 6 janvier 1759, à Bres-

cia. Son père, Paolo Querini, et son grand- père,

Marco Giustiniani, étaient procurateurs de Saint-

Marc. A l'âge de sept ans il fut envoyé avec son

frère aîné au collège des jésuites à Brescia. Char-

més de ses succès et de son caractère studieux,

ses maîtres témoignèrent un vif désir de l'atta-

cher à leur société ; mais il préféra l'ordre de

Saint-Benoît, et malgré les efforts de ses parents

pour le détourner de la vocation religieuse, il

prit l'habit à Florence à la fin de 1696. Deux ans

plus tard il prononçait ses vœux en adoptant

les prénoms à'Angelo-Maria. Son supérieur,

l'abbé Angelo Ninci, était -un homme de mérite,

qui ne croyait pas, selon la remarque deLeBeau,

que l'ignorance fût une des vertus monastiques :

il lui permit de nouer des relations avec tout ce

ce que Florence comptait d'illustre dans les

lettres; Salvini, Magliabecchi, Guido Grandi, Bel-

lini,lui ouvrirent les trésors de leur érudition,

et il entretint de bonne heure un commerce épis-

tolaire avec Newton, Papi et Magalotti. Les en-

couragements de Montfaucon, qui fit en 1700 un
séjour de deux mois dans son abbaye, ne firent

qu'augmenter son goût pour l'étude. Pendant

quelques années il fut chargé d'expliquer aux

novices l'Écriture sainte, et il leur donna en

môme temps des leçons de langue hébraïque.

Entraîné par le besoin d'étendre le domaine de

ses connaissances, Querini partit au mois d'oc-

tobre! 1710 pour l'étranger; les savants et les bi-

bliothèques, tel était le principal objet de ses

voyages. Après avoir traversé l'Allemagne sans
s'y arrêter, il arriva en Hollande, et forma une
liaison avec les abbés de Polignae et Passionei, '

depuis cardinaux
; il eut aussi de fréquentes en-

trevues avec Basnage, Le Clerc, Gronovius,
Kuster et Perizonius. En Angleterre, où il passa
ensuite, il reçut de Newton, Cave, Bentley, Bur-
net et autres savants, l'accueil le plus empressé.
A Bruxelles il vit Papebroch et à Cambrai l'il-

lustre Fénelon. Arrivé à Paris en 1711 , il logea

à Saint-Germain-des-Prés , «
. séjour favorable

tout à la fois à sa piété et à sa curiosité »
; et pen-

dant deux ans il eut mainte occasion de connaître

les nombreux lettrés de cette époque, soit qu'il

allât au-devant d'eux, soit qu'il les rencontrât !

chez le cardinal d'Estrées ou chez Daguesseau,

depuis chancelier. De retour dans son pays

(1714), où il rapportait tant de richesses étran-

gères, Querini fut chargé par un chapitre géné-
ral de son ordre d'écrire les annales des béné- :

dictins d'Italie; mais ce grand ouvrage, pour le-
j

quel il parcourut plusieurs provinces et consulta

les archives d'un grand nombre de monastères,

rencontra des obstacles qui en arrêtèrent l'exé-

cution, et il n'en fit paraître que le plan, intitulé I

De monastica Italise historia conscribenda
(Rome, 1717, in-4°). Ses recherches l'avaient !

amené à Rome. Le pape Clément XI, tout en lui

interdisant de publier son Histoire ecclésias-

tique, Jui accorda entre autres dignités celles

d'abbé du monastère de Florence , où il avait

été élevé, et de consulteur du saint-office; il
;

l'exhorta même à entreprendre la collation des

livres liturgiques de l'Église grecque, dont le

tome l"
r parut sous le titre d'Officium quadra-

gesimale Grœcorum (Rome, 1721, in-4°). De
basses intrigues obligèrent Querini à interrompre

ce grand travail , et revenant aux études histo-

riques, il fit paraître une édition de la Vie de
saint Benoît, attribuée à Grégoire le Grand
(Venise, 1723, in-4°). Sacré par Innocent XIII

archevêque de Corfou (30 novembre 1723), il

s'attira par sa douceur et sa tolérance la véné-

ration des grecs schismatiques. Benoît XIII le

nomma en 1727 évêque de Brescia et cardinal;

Clément XII le choisit pour bibliothécaire du
Vatican, et Benoît XIV, qui lui avait voué une

tendre affection, lui offrit l'évêché de Padoue,

dont le revenu était plus considérable que celui

de Brescia; mais Querini n'accepta point, pour

rester fidèle à la promesse qu'il avait faite à ses

diocésains de ne les jamais quitter. Nul n'a plus

encouragé les lettres que ce prélat;, nul à son

époque n'a rendu plus de services à ceux qui les

cultivaient; il les aidait dans la publication

comme dans la composition de leurs ouvrages.

Malgré son ferme attachement aux maximes

particulières de la cour pontificale, il rendait jus-

tice à tous les talents, entretenait d'excellents

rapports avec les écrivains hétérodoxes, et bril-

lait, jusque dans les controverses, par une ex-

quise urbanité. Aussi sa mémoire a-t-elle éle
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comblée d'éloges unanimes. Voltaire lui adressa

j
ces vers :

C'est à vous d'instruire et de plaire

,

Et la grâce de Jésus-Christ

Chez vous brille en plus d'un écrit

Avec les trois Grâces d'Homère.

A. Rome il répara avec magnificence l'église de

Saint-Marc; la cathédrale de Brescia devint

|par ses soins une des plus belles de l'Italie. Il

(acheta un grand nombre de livres qu'il donna à

jla ville de Brescia, et il offrit à la bibliothèque

jdu Vatican sa propre bibliothèque, qui était

choisie et nombreuse, et une collection de mé-

dailles. « On s'étonnera peut-être, dit Le Beau,

jde toutes ces libéralités , bien moindres encore

jque les trésors qu'il versait sans cesse dans le

jsein des indigents ; il avait beaucoup de revenus

jet peu de besoins. » Querini avait remplacé en

11743 l'abbé Banduri dans l'Académie française

(lies inscriptions; il appartenait également aux

iacadémies de Berlin, de Pétersbourg, devienne,

jet de Bologne.

I Outre les ouvrages cités, on a de Querini :

Iprimorâia Corcyrse; Lecce, 1725, in-4°,Bres-

jsia, 1738, in-4°; suivis d'un Appenclix de no-

minibus Corcyrse; Rome, 1742, in-4° : en ré-

ponse aux objections de Mazzochi ;
— Enchiri-

iion Grxcorum; Bénévent, 1725, in-4°; —
A.nimadversiones in propositionem XXI
lib. VII Euclidis, cum nova démonstrations ;

Brescia, 1738, in-4°; — Spécimen littérature

Brixianse; Brescia, 1739, 2 part. in-4 #
: mor-

ceau excellent, surtout en ce qui regarde la fin

iu quinzième siècle; — Pauli II viia; Rome,

1740, in-4° : cet ouvrage, composé pendant les

luits du conclave où fut élu Benoit XIV, n'est

m'une révision de celui de Canensius, révision

iugmentée d'un tableau des encouragements

lonnés par Paul II aux lettres et aux arts ;
—

Diatriba prxliminarisad Francisci Barbari

ît aliorum ad ipsum epistotas ; Brescia, 1741,

n-4°; — Imago optimi pontificis expressa in

jestis Pauli III, qualiter exhibeniur in

R. Poli epistolis; Brescia, 1745, in-4° ;
— Com-

nentarius de rébus pertinentibus ad A.-M.

luirinum; Brescia, 1749, 2 vol. in-8°; cum
ippendice, Ma., 1750, in-8° : ces mémoires

onduisent la vie de Querini jusqu'en 1740. 11 a

publié comme éditeur, en y ajoutant des remar-

ques et des notices, les Œuvres des anciens

îvêques de Brescia (1738, in-fol.), les Œuvres
3e Saint-Éphrem /I732-1746, 6 vol. in-fol.), en

?rec, en syriaque et en latin ; Fr. Barbari Epis-

Mx (Brescia, 1743, in-4°); Reginaldi Poli

&pistolœ(Mû., 1744-1725, 2 vol. in-fol.), Fita

iel cardin. Gasp. Conîarini de Beccadelli

ïbid., 1746, in-4°), etc. Il a encore écrit beau-

îoup de pièces fugitives, des dissertations, des

ettres pastorales, et une relation de ses voyages.

II avait traduit en vers italiens une partie de La
Henriade, et en vers latins quelques passages

le YOde sur la bataille de Fontenoy ; Yol-
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taire, par reconnaissance, lui dédia sa tragédie de

Sémiramis. Ses Ëpîtres latines, d'abord im-

primées à Brescia (1742-1749, 6 part. in-4°, et à

Rome, 1743, in-4°), ont été réunies par Niccolô

Coleti (Venise, 1756, in-fol.). P.

Commentarii A.-M. Quirini. — Picennalia Brixien-
sia card. Quirini celebrata in acad. Gottingensi ; Gcet-

tingue, 1748, in-4°. — Breithaupt, Geschickte des Card.
Quirini; Francfort, 1752, in-8°. — Ch.-Fréd. Hofmann,
Programma de Quirino glorioso; Wittemberg, 1753.

in-4°. — A. Sambuca, Lettera intorno alla morte del

tard. Quirini; Brescia, 1759, in-4°. — Agostini, Scrit-

tori Veneziani. — Le Beau, Éloge dans les Mém. de
l'slcad. des inscr., XXVII. — Tipaldo, Biogr. degli Ita-

liani illustri, VIII.

ocerlon (Metjsnier de). Voy. Mecsnier.
querno ( Camillo ), poëte italien, né en 1470,

à Monopoli (États de Naples), mort vers 1528,

à Naples. Doué d'une facilité extraordinaire à

composer des vers latins, il déployait une suffi-

sance non moins rare à les débiter en public

ou chez les grands, qui s'amusaient de sa vanité

et le traitaient comme un bouffon. En 1514 il

vint à Rome, et se présenta à Léon X avec un
poëme d'environ vingt mille vers latins, intitulé

Alexias. « Le pape, dit Ginguené, le trouva

digne d'être admis à ses soupers. Là il lui don-
nait de temps en temps quelques bons mor-
ceaux, et ii lui versait à boire dans son propre

verre, mais à condition qu'il dirait sur-le-champ

au moins deux vers sur le sujet qu'on lui pro-

poserait, et que s'il ne le pouvait pas ou si les

vers n'étaient pas trouvés de bon aloi, il serait

obligé de boire son vin trempé de beaucoup

d'eau. » Dans l'un de ces repas, Querno reçut

par dérision le surnom d'archipoëte; aussitôt il

s'écria :

Arcliipoeta facit versus pro mille poetis.

Le pape répondit par ce vers pentamètre :

Et pro mille aliis archipoeta bibit.

Alors Querno ajouta pour réparer sa faute :

Porrige, quod faciat mihi carmina docta, falernura
;

et Léon répliqua, en faisant allusion à la goutte,

dont le poëte buveur était tourmenté :

Hoc etiam énervât debilitatque pedes.

Querno s'aperçut enfin qu'il était un objet de

risée, et se retira de la cour. Réduit à la plus

affreuse misère, il alla mourir dans un hôpital de

Naples, où, dans un accès de démence, il se dé-

chira le ventre avec une paire de ciseaux. On a

de lui un petit poëme latin , De bello Neopoli-

tano (Naples, 1526, in-fol.), réimprimé en 1605,

à Venise.

Tiraboschi, Storia. — Ginguené, Hist. littér. d'Italie,

IV. — Poscoe, Fie de Léon X.

qcesada (Gonçalo-Ximenez de), fonda-

teur de Santafé de Bogota, né à Grenade, vers

1495, mort en 1546. Il avait reçu en Espagne

une éducation assez soignée ; il était licencié. On
le trouve déjà fixé en Amérique lorsque Pedro

Fernandez de Lugo, adelantado des Canaries et

commandant d'une petite armée de douze mille

hommes, se décida à quitter les terres d'Uraba
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pour découvrir les terres inconnues situées au

delà de la Magdalena. Choisi en 1532 par l'ade-

lantado pour être son second dans cette entre-

prise difficile, il s'enfonça résolument dans les

forêts avec celle dont le commandement lui

était confié. Lugo recula devant les périls qu'of-

frait le désert, et revint sur les bords de l'Océan.

Bien qu'il ignorât le sort de son chef, Quesada

abdiqua le commandement pour se faire donner

un pouvoir qu'il semblait avoir d'abord dédaigné.

C'est le seul acte condamnable qu'on lui puisse

reprocher. Il faut lire les épaisses chroniques

qui racontent ses prodigieux voyages
,
pour se

faire une idée des périls de toutes espèces qu'il eut

à surmonter avant d'arriver à ce plateau de Cun-

dinamarca. Il avait fallu surmonter d'étranges

périls (1), et la troupe de Quesada, composée d'un

millier d'aventuriers, se réduisit sur le plateau à

cent soixante-six hommes. Dans le Cundina-

marca, les chevaux portèrent l'effroi parmi les

populations et aidèrent à la soumission du pays.

Ce fut même leur présence inattendue, qui fit

tomber entre les mains des Espagnols la cité in-

dienne d'Ubaza presque sans coup férir. A Soro-

cota, la petite armée put se ravitailler et se re-

faire de ses jeûnes forcés.

Rien n'est demeuré pour ainsi dire de la civi-

lisation avancée des Muyscas , si ce n'est quel-

ques vestiges d'édifices, des colonnes même, et

quelques idoles en or; mais il est certain que les

chefs ou zippas
,
qui se partageaient la puis-

sance, n'étalaient guère moins de magnificence

que les souverains de Temtchitlan ou de Cusco.

Le zippa de Bogota montrait surtout une ri-

chesse dont on comprend la réalité par les aveux

naïfs des chroniqueurs; mais le siège réel de la

splendeur muyscase était à Sogomuxi, la ville

sacrée, où se trouvait le grand temple.

Arrivé enfin à Sogomuxi, Quesada ne sut mal-

heureusement pas préserver du pillage et de l'in-

cendie le grand temple où Nhemquetiba était

adoré. Une fois entré dans la ville de Bogota, à

la suite du combat de Bonça, dans lequel il faillit

périr, il répartit entre ses troupes l'immense

butin obtenu durant l'expédition.

Maître absolu du pays, il fonda la capitale de

la nouvelle Grenade, le 12 août 1538, et il remit

le pouvoir à son frère pour gagner le bord de la

mer par la Magdalena et se rendre de là en Eu-

rope. Il ignorait quelle avait été la fin de Lugo

et croyait nécessaire d'aller présenter sa justifi-

cation à la cour d'Espagne. Ce fut au retour de

ses vastes expéditions, et quand la conquête était

déjà accomplie, qu'il se rencontra d'une façon si

inopinée , avec Federmann et Benalcazar ( voy.

ces noms). Il trouva dans Lugo un infatigable

antagoniste, qui s'opposa en toute occasion à ses

(1) Au bout de huit mois de marche, Quesada ne se

trouvait encore qu'à cent cinquante lieues environ de

l'embouchure de la Magdalena. Ce tut au commencement
de ic:n qu'il commença à avoir des notions un peu pré-

cises sur le zippa de Bogota et sur son rival, le chef sou-

verain de Tunya.
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projets, et rappela avec aigreur qu'il n'était qu'un

subordonné ingrat. Le fondateur de Santafé avail

heureusement laissé dans les nouvelles conquêtes

son frère Hernan-Perez, dont la valeur l'avait

admirablement secondé.

Quesada avait rapporté de la Nouvelle-Gre-

nade des richesses considérables; il se rendît

dans les Flandres aussitôt après le retour de ses' i

rivaux, et il étala à la cour de Charles-Quint un

luxe insensé. Mauvais courtisan ou pour mieiu
dire dissipateur étourdi, il eut le tort de paraître

vêtu d'écarlate avec un train magnifique, au

moment où l'empereur gardait un deuil rigou-

reux. Sa disgrâce fut complète; il le comprit, el

passa en France, puis il voyagea en Italie. Au

bout de plusieurs années, il obtint de retourner

à la Nouvelle-Grenade, où il retrouva son frère.

Lugo, dont la fortune allait croissant, le perse'

cuta en Amérique comme il l'avait persécuté en

Europe; il finit par l'envoyer en exil, lui et son

frère. Les deux Quesada avaient recouvré leur

indépendance, lorsqu'ils résolurent d'aller de

mander justice à l'empereur. Ils s'étaient em
barques dans cette intention à bord d'une flotte!

qui faisait voile pour l'Europe, lorsque Ton re-

lâcha au cap Vêla , résidence de l'évêque. Les

deux frères étaient restés à bord de la Capitane;

un orage effroyable éclata; la foudre tomba sui

le bâtiment, et tua du même coup le conquérant

de la Nouvelle-Grenade, Hernan-Perez et le gé-

néral Archulita. Ferdinand Denis.

Piedrahita , Historia gênerai de la conquista dei

nuevo reyno de Granada; Madrid, 1688, in-fol. — Her-

rera, Historia gênerai de los hechos de los Castellunos

en las Ulas p tierra firme del mar Oceano; Madrid.

1601-1615, in-fol. — Pedro Simon, Noticias àistoricale:

de las conquistas de tierra fir-me ; Cuenca, 1626. — Jok-

quim Acosta, Compendio del descubrimiento y colonisa

cion de la Nueva-Grenada ; Paris, 1848. — Urricochea,

Mem. sobre as antequedades neo-granadinas ; Berlin

,

petit in-4°.

quesnay (François)), célèbre économiste

et médecin français, né le 4 juin J694, à Mérey,

près Montfort-l'Amaury ( Ile de France) , mort à

Versailles, le 16 décembre 1774. Il était fils d'un

avocat, qui, ennemi de la chicane, employait

son temps à cultiver ses terres et à prévenir les

procès en accommodant les parties qui venaient

le consulter. C'était, comme on voit, un de ces

hommes que le monde traite dédaigneusement

d'originaux , et qu'il ferait mieux de suivre

comme modèles. Son fils lui ressemblait sous

beaucoup de rapports. Son éducation avait été

fondée moins sur la culture de l'intelligence

que sur le développement moral du cœur. « Re-

garde, lui disait souvent son père : le temple de

la vertu est soutenu par quatre colonnes oppo-

sées, l'honneur et la récompense, la honte et la

punition; vois, contre laquelle tu veu* appuyer

la tienne. » Élevé pour ainsi dire dans les

champs, à l'âge de dix ans il n'avait pas encore

appris à lire. Cependant il fit en une année des

progrès si rapides, que la Maison Rustique de

Liebault, qui lui était tombée entre les mains,



levint à la fois son livre favori de lecture et

Mie méditation : il le lut et le relut depuis tant

fi ie fois qu'il le savait presque par cœur. Do-

flniné par le besoin de s'instruire, il apprit pres-

«nue sans maître le grec et le latin ; et plus d'une

I bis on le vit partir de Mérey, au lever du so-

Meil, dans les jours d'été, aller à Paris acheter

an livre, et revenir à son village le soir, après

ivoir fait vingt lieues à pied. A seize ans il

jntra comme apprenti chez un chirurgien des

environs de Mérey, et vint continuer ses études

a Paris, où il fut reçu, en 1718, maître en chi-

rurgie. Aux connaissances exigées pour î'exer-

lîice de sa profession il joignait les mathéma-

Ljtiques, la philosophie, et il était même très-

«ipersé dans le dessin et la gravure, qu'il avait

Rappris sous la direction de Cochin. Ses études

» terminées, il s'établit à Mantes, s'y créa bientôt

glune clientèle distinguée, et devint chirurgien de

l'hôpital de cette ville. Sa clientèle le mit en

relation avec le maréchal de Noailles; cet an-

jticien ministre de la régence avait conçu tant

d'estime pour lui, qu'il détermina la reine, cha-

que fois qu'elle viendrait à Maintenon (à quel-

ques lieues de Mantes), à n'appeler auprès de

sa personne d'autre médecin que Quesnay.

I Ce premier sourire de la fortune fut bientôt

Isuivi d'un second. Un praticien de grand re-

nom, Silva, le même dont Voltaire a plusieurs

fois cité le nom dans ses écrits (1), venait depu-
iblier un traité sur les différentes espèces de

saignée. Ce livre, bien médiocre, avait étécou-

Ivert d'applaudissements par les amis de l'au-

Iteur. Quesnay entreprit de le réfuter; son tra-

flvail lui valut les éloges de tous les juges com-
Ipétents, et fut particulièrement remarqué par

|Fr. dé La Peyronie, premier chirurgien du roi.

La Peyronie [avait sollicité et obtenu, en 1731,

I la création d'une Académie de chirurgie. Il

trouva en Quesnay un coopérateur précieux

Ipour son Académie, et l'y attacha, en 1737, en
qualité de secrétaire perpétuel, après lui avoir

fait accorder la charge de chirurgien ordinaire

du roi et lebrevetde professeur royal. Cette con-

fiance fut justifiée par l'apparition du premier
volume dés Mémoires de la nouvelle Académie,
en 1743. Quesnay y consigna d'importants tra-

vaux, et l'avait fait précéder d'une préface qui, au
jugement de Réveillé-Parise, est un chef d'œuvre
de style, de bon goût, de bon sens et de bonne phi-

losophie médicale. Dans le long procès que s'inten-

tèrent ensuite la Faculté de médecine et le Collège

de chirurgie, et dont il eut à soutenir tout le poids,

il se montra à la fois jurisconsulte, savant et his-

torien, au grand désespoir de ses adversaires.

Cependant Quesnay n'était pas un habile opéra-
teur : il le sentit lui-même; enfin des atteintes

de goutte, dont il souffrait depuis sa jeunesse,

avaient émoussé les articulations des doigts, au

(1) Demandez à Silva par quel secret mystère
Ce pain, cet aliment, dans mon corps digéré,
Se transforme en un lait doucement préparé.
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! point qu'il résolut de quitter la chirurgie pour
la médecine. Ce fut pendant la campagne de
1744, où il avait suivi Louis XV à Metz, qu'il

se fit recevoir docteur à l'université de Pont-à-
Mousson. Peu de temps après, il fut associé à
la Faculté de Paris, et obtint la place de premier
médecin ordinaire du roi. Louis XV aimait à
s'entretenir avec Quesnay, qu'il appelait le pen-
seur. Il l'anoblit et composadui-même ses ar-

moiries : trois fleurs de pensée sur un champ
d'argent, à la face d'azur, avec cette devise :

propter cogitationem mentis.
A Versailles, Quesnay, avait sa chambre à

côté de l'appartement de Mme de Pompadour.
La femme de chambre de la célèbre favorite,
Mme Du Hausset, donne, dans ses Mémoires

,

de curieux détails, qui font bien ressortir

le caractère pur et loyal du docteur. Voici,
entre autres, ce qu'elle raconte : « Six ou sept

commis de l'hôtel des postes triaient les let-

tres qu'il leur était prescrit de décacheter, et

prenaient l'empreinte du cachet avec une boule
de mercure; ensuite on mettait la lettre, du
côté du cachet, sur un gobelet d'eau chaude
qui faisait fondre la cire sans rien gâter; on
l'ouvrait ; on en faisait l'extrait, et on la reca-

chetail au moyen de l'empreinte. L'intendant

des postes apportait les extraits au roi les di-

manches. On le voyait entrer et passer comme
les ministres, pour ce redoutable travail. Le
docteur Quesnay

, plusieurs fois devant moi

,

s'est mis en fureur sur cet infâme ministère,
comme il l'appelait, et à tel point que l'écume
lui venait à la bouche : « Je ne dînerais pas plus
volontiers avec l'intendant des postes qu'avec le

bourreau, disait le docteur (1). » Mrae Du Haus-
set en fait le portrait suivant : « Quesnay était

le meilleur homme du monde, et qui était

éloigné de la plus petite intrigue. Il était bien

plus occupé à la cour de la manière de cultiver

la terre que de tout ce qui s'y passait. L'homme
qu'il estimait le plus était M. de La Rivière,

conseiller au parlement : il le croyait le seul

propre à administrer les finances. » Un jour
Mme de Pompadour, qui l'avait pris aussi pour
son médecin, lui demanda pourquoi il avait

l'air embarrassé devant le roi, qui était pour-

tant si bon. « Madame, lui répondit-il, je suis

sorti à quarante ans de mon village, et j'ai bien

peu d'expérience du monde, auquel je m'habitue

difficilement. Lorsque je suis dans une chambre
avec le roi, je me dis : Voilà un homme qui

peut me faire couper la tête, et cette idée me
trouble. » — « Mais, reprit la marquise, la jus-

tice et la bonté du roi ne devraient-elles pas

vous rassurer? — « Cela est bon pour le rai-

sonnement, dit-il; mais le sentiment est plus

prompt, et il m'inspire de la crainte avant que
je me sois dit tout ce qui est propre à l'é-

(1) Mémoires de Mmt du Hausset, p. Si, édit. de
F. Barrière ; Paris, 1855.
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carter (1). » Cette humeur craintive ne l'empê-

chait pas d'émettre son opinion avec franchise.

Le dauphin, père de Louis XVI, se plaignait

un jour des embarras de la royauté. « Monsei-

gneur, lui dit Quesnay, je ne vois pas cela. » —
Ali ! que feriez-vous donc si vous étiez roi ? —
Monseigneur, je ne ferais rien. — Et qui gou-

vernerait? — La loi. » C'était entrevoir l'avéne-

ment de la monarchie constitutionnelle.

Les infortunes et les privations des pauvres

occupaient sans cesse les pensées de Quesnay.

11 en voyait les causes , moins dans l'insou-

ciance des gouvernements que dans la routine

et l'ignorance. Il s'appliqua donc à éclairer ses

contemporains , et il répandit ses idées dans

VEncyclopédie (articles Fermiers, Grain, Évi-

dence), dans le Journal d'agriculture, les

Éphémérides du citoyen. Il cherchait sur-

tout à établir des principes généraux sur la

science de rutile , conformément à sa maxime
« qu'une puissante généralisation est l'âme des

faits ». C'est cette science, toute nouvelle, et

qui devrait être la plus ancienne de toutes,

que Quesnay nomma économie politique,

comme qui dirait gouvernement de la maison
de l'État ou de la Société. Son disciple Dupont

( de Nemours) changea ce nom en celui dephy-
siocratie (gouvernement de la nature des

choses), qui resta depuis attaché à l'école dont

le médecin de Louis XV fut le fondateur et le

chef.

Quesnay exposa ses idées dans un ouvrage

in-4°, peu volumineux, intitulé : Tableau éco-

nomique ; c'est ce que Laharpe appelait \'Al-

coran des économistes. Cet ouvrage, aujour-

d'hui introuvable (2), fut imprimé en novembre

et décembre 1753, avec beaucoup de luxe, à Ver-

sailles, à un nombre minime d'exemplaires,

sous les yeux et dans le palais même du roi,

qui en tira des épreuves de sa main. Ce tableau

était suivi des Maximes générales du gou-

vernement économique d'un royaume agri-

cole, éclaircies par des Notes ,
plus étendues

que le texte. Ces Maximes et leurs Notes ont

été reproduites dans le recueil des écrits de

Quesnay, que Dupont ( de Nemours ) a édité

sous le titre de Physiocratie, ou Constitution

naturelle du gouvernement le plus avanta-

geux au genre humain; Leyde et Paris,

1768, in-8° (4). Dans ce même recueil (3) on

trouve aussi de Quesnay : Le Droit naturel,

(1) Mém. de Mme Du Haussât, p. 94.

(2) Dès 1767 on n'en trouvait plus aucun exemplaire

dans le commerce. Le marquis de Mirabeau, ami de

l'auteur, dit lui-même dans ses Éphémérides, que déjà

de son temps il lui avait été impossible de s'en pro-

curer un exemplaire. Le Tableau économique de Ques-
nay est donc une rareté bibliographique.

(3) Le marquis de Mirabeau a aussi reproduit, dans

VAmi des hommes, une partie, sinon la totalité du Ta-
bleau de Quesnay par une série de formules très-peu

intelligibles.

(4) Réimprimé dans la Collection des Economistes de

Guillaumfn, dunt il forme la l ie partie du second vo-

lume, dû aux soins (le M. E. Daire; Paris, 1846.
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précédé d'un Discours de l'éditeur ; Analyse
;

du Tableau économique; Problèmes écono-
miques; Dialogues sur le commerce et sur '

les travaux des artisans ; Fermiers et Grains
(extraits de YEncyclopédie méthodique).

Voici en résumé le système économique de
Quesnay. Les lois morales et sociales dérivent

des lois physiques : la subsistance de l'homme,
les moyens de la produire et de la multiplier,

ceux d'augmenter les forces et les richesses

d'une nation, voilà les éléments du code phy*

siocratique. La terre est la source commune de :

tous les biens ; elle produit tout et reprend tout,

pour tout rendre. Pour donner aux hommes la

subsistance, la terre doit y être excitée par d
préparations et par des avances. La société a

'

besoin aussi d'agents pour l'exercice des arts,

des magistratures, etc. De là trois classes dans

la nation : la classe des propriétaires , celle

des cultivateurs et la classe stérile. Les pro-

priétaires font les dépenses nécessaires pour

disposer un terrain à la culture, dépenses con-

nues sous le nom d'avances foncières ; ils ont

une terre, mais point encore une. moisson. Les-

cultivateurs possèdent un atelier de culture, des-

chevaux, des instruments aratoires , en un mot
tout ce qu'on appelle les avances mobilières^

Ce sont eux qui par leurs dépenses produisent

de riches moissons; véritables financiers de lai.

nation, ils tiennent entre leurs mains tous ses

revenus et en font une distribution d'avance-

calculée par l'ordre naturel, et qu'on ne peut in-

tervertir sans porter atteinte au corps politique.

La classe stérile, ainsi nommée « parce qu'elle

ne produit rien », est composée des magistrats,

militaires, littérateurs, artistes, artisans, ren-

tiers, qui ne se procurent des revenus qu'à

titre d'appointements, de salaire ou de rentes»

Le cultivateur est donc pour ainsi dire la co-

lonne de l'édifice social. Il dépense pour la

terre le fonds de ses avances annuelles, con-

sistant en nourriture d'animaux, gages de va-

lets, frais de semences, journées d'ouvriers, etc.

Usant ses avances mobilières, il lui faut, sur le

revenu de la récolte, sur la production totale,,

prélever premièrement ses avances annuelles-

pour les reverser l'année prochaine sur la

terre, secondement les intérêts de ses avances-

mobilières; le surplus, il le rend au proprié-

taire ; c'est là ce que Quesnay appelait le produit

net, mot qui donna lieu à une foule de sarcas-

mes et de quolibets. Pour favoriser l'agricul-

ture, il voulait la laisser se réglementer elle-

même et donner au commerce et à l'industrie

une complète liberté. A cet effet, il demandait

l'abolition des corvées, la suppression de&

douanes à l'entrée de chaque province, la libre

circulation des grains, etc., toutes choses ac-

ceptées depuis, mais regardées alors comme
impossibles , inopportunes ou subversives.

C'est à Quesnay ou à son école qu'on doit ce

fameux adage : Laissez faire cl laissez passer,.
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si souvent débattu , tour à tour admis et re- c'est donc sur l'opinion, ajouta-t-il
,

qu'il faut

poussé.

Dès leur apparition ces doctrines furent l'ob-

jet de vives controverses et d'innombrables

moqueries. A tous ceux qui l'attaquaient Ques-

nay se contentait de répondre : « Quand on

parle pour la raison et la justice, ou a bien

plus d'amis qu'on ne croit; il y a d'un bout du

monde à l'autre une confédération tacite entre

tous ceux que «la nature a doués d'un bon es-

prit' et d'un bon cœur. Pour peu qu'un

homme qui expose le vrai en rencontre un

autre qui le comprenne, leurs forces se décu-

plent. »

Cependant le système des économistes, re-

présentés par Quesnay, ne manque pas de criti-

ques fondées. Venu après les désastres de Lawet

les essais financiers des ministres de Louis XV,

il a le défaut de son origine. Chacun avait appris

à ses dépens que l'argent n'était pas la richesse

par excellence, et la dépréciation du papier

qui le représentait avait dessillé les yeux des

plus aveugles. L'amour de l'agriculture, qu'on

n'avait jusqu'alors traité qu'au point de vue poé-

itique ou pastoral, devint tout à coup la plus

[haute expression de ces sentiments : chacun vou-

lait, en quelque sorte à l'ombre de ses vergers,

Ise guérir de la fièvre de spéculation. La princ-

ipale erreur de l'école de Quesnay venait de ce

[qu'elle attribuait à l'agriculture seule la faculté

Ide créer des produits susceptibles d'accumula-

Htion. Adam Smith et les économistes qui le

(suivirent -l'ont bien fait ressortir, démontrant

'que la valeur échangeable est la valeur so-

Iciale réelle, et qu'il y avait profit pour la so-

iciété toutes les fois que par le travail on aug-

Imentait cette valeur. Le blé serait d'une bien

ïfaible utilité si l'on n'en faisait pas de pain, et

Ile bois n'aurait pas un grand prix si l'ébéniste

Ine le transformait pas en meubles. Comment
lîes villes telles que Venise et Gênes seraient-

lîlles devenues le foyer de la richesse et de la

civilisation si l'agriculture avait seule le don de

créer des valeurs (1)?

I Le chef des économistes vécut assez tong-

temps pour voir ses doctrines en partie appli-

quées sous le ministère de Turgot, qui rendit la

lliberté au commerce des grains dans l'intérieur

Km royaume. Quesnay mourut octogénaire, avec

la conscience d'un homme qui a bien rempli sa

çjtàche. On cite de lui beaucoup de mots heureux,

qui témoignent d'un bon sens bien rare. Ainsi,

lilors des disputes du clergé et du parlement, il se

(rencontra un jour dans le salon de Mme de

iPompadour avec un homme qui, proposant au

roi l'emploi de moyens violents, disait : « C'est

l|la hallebarde qui mène un royaume. — Et

t qui , répliqua Quesnay, mène la hallebarde,

[(Monsieur? » Puis, voyant qu'on attendait le

•(développement de sa pensée : « C'est l'opinion;

I (1) Voy. Blanqui, IJist. de l'Économie politique, t. H,
P. 80.

travailler. » Il était respectueux, mais non flat-

teur avec les grands. Sous un habit brodé, sous un

cordon bleu, il ne voyait qu'un homme et cher-

chait sa valeur réelle, en un mot, le produit net

de ses qualités. C'était la base de ses jugements

sur les hommes, dont il avait acquis une pro-

fonde connaissance.

Les ouvragesde médecine de Quesnay, aujour-

d'hui oubliés, ont pour titres : Observations

sur les effets de la saignée; Paris, 1730;

2
e
.édit., 1750, in-12; — L'Art de guérir par

la saignée; ibid., 1736, in-12; — Essai

physique sur l'économie animale, avec YArt

de guérir par la saignée; 1747,3 vol. in-12;

— Traité de la suppuration; 1749, in-12; —
Traité de la gangrène; 1749, in-12 ;

— Traité

des fièvres continues ; 1753, 2 vol. in-12. On
lui attribue Observations sur la conserva-

tion de la vue, ouvrage imprimé à Versailles

et introuvable comme le Tableau économique,

imprimé à la même époque et dans la même
ville;— Recherches critiques et historiques

sur l'origine, les divers états et le pro-

grès de la chirurgie en France; Paris, 1744,

in-4° ou 2 vol. in-12; réimprimé sous le titre :

Histoire de l'origine et des progrès de, la

chirurgie en France; 1749, in-4°. F. H.

Grandjean de Fouchy, Éloge de Quesnay. — Mé-
moires de Mme Du Hausset. — Béveillé-Parise, Notice

sur Quesnay, dans Le Moniteur, novembre 1848. —
Notice sur la vie et les travaux de Quesnay, en tête

deses écrits. ( Collection de Guillaumin.)— Blanqui, Bist.

de l'Économie politique, t. II. — Richerand, Hist. des

progrès récents de la chirurgie.

quesnay de Saint - Germain {Robert-

François-Joseph) , magistrat, petit-fils du pré-

cédent, né le 23 janvier 1751, à Valenciennes,

mort le 8 avril 1805, près Saumur. Après avoir

fait de bonnes études au collège de Nevers, il

assista son père dans diverses expériences d'a-

griculture , et compléta son éducation par des

voyages à l'étranger
;
grâce au nom qu'il portait,

il reçut du margrave de Bade et du roi de Po-

logne l'accueil le plus honorable. Il fut ensuite

employé dans le bureau particulier de Turgot, et

suivit ce ministre dans sa retraite. Reçu en 1776

conseiller à la cour des aides de Paris, il occupa

cette place jusqu'à la suppression de l'ancienne

magistrature. Il vit dans la révolution la réforme

des abus , et s'associa dans l'Assemblée législa-

tive, où il représenta le département de Maine-et-

Loire, aux efforts du parti modéré pour établir

le régime constitutionnel. Élu en 1790 juge au

tribunal de Saumur, il le présida pendant quel-

ques années , et se retira dans sa terre de Bus-

sanges. On a de lui -. Discours pour servir à
Véloge de Court de Gébelin; Paris, 1784,

in-4°; — Projet d'instructions et pouvoirs

généraux et spéciaux à donner aux députés

des états généraxix; Philadelphie (Paris), 1789,

in-8°.

Notice dans la Ilcvuc philosopli., 1805.
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quesné
(
François- Alexandre) , botaniste

français, né en 1742, à Rouen, où il est mort, le

17 avril 1820. Après avoir passé la plus grande

partie de sa vie dans le commerce, il se livra à

son goût pour la botanique, et acclimata dans un

jardin, qu'il possédait près de Rouen, plusieurs

arbres exotiques, tels que le mélèze, le cèdre

du Liban, et le gingko biloba. Il a traduit en

français la Philosophie botanique de Linné

(Rouen, 1788, in-8 u
).

Frère, Bibliogr. normande.

quesné [Jacques- Salbigotos), littérateur

français, né à Pavilly (Seine-Inférieure), le

1
er janvier 1778, mort à Saint-Germain-en-

Laye, le 1
er juin 1859. Placé d'abord chez un

notaire de Rouen , puis chez un négociant de la

même ville, il s'engagea à seize ans dans la ma-

rine marchande
,
qu'il abandonna bientôt , après

avoir fait naufrage et essuyé plus tard une tem-

pête pendant laquelle sa fermeté contribua au

salut de l'équipage. Atteint par la conscription

,

il servit dans l'infanterie, se fit remplacer en 1 800,

vint à Paris, et s'occupa uniquement de littéra-

ture jusqu'en 1804. Nommé alors inspecteur des

droits réunis, il alla successivement remplir

cette place dans les départements de la Creuse,

du Cantal et de la Roer, et fut mis à la retraite

en 1812. Enfin, de 1831 à 1834, il fut gérant à

Bruxelles de la librairie parisienne qu'y avait

établie une maison de Paris. Ses principaux ou-

vrages sont : Busiris , ou le Nouveau Télé-

•maque; Paris, 1801, 2 vol. in-12; 2
e

édit.,

Paris, 1802, 2 vol. in-12; — Éloge de Nicolas

Boileau Despréaux; Paris, 1805, in-8°; —
Poinsinet, comédie en un acte, jouée au théâtre

de Guéret; Paris, 1806, in-8°; — Lettres à

madame de Fronville sur le psychisme; Paris,

1812, in-8°; 6
e

édit., Paris, 1852, in-8°; —
Éloge de Biaise Pascal ; Paris, 1813, in-8° ;

—
Marcellin, ou Bon cœur et Mauvaise tête;

Paris, 1815, 2 vol. in-12; — Mémoires de

M. Girouette; Paris, 181S, in-12; — Table

alphabétique des matières contenues dans
Z'Histoire d'Angleterre, par Hume, Smolett

,

Adolphus, etc.; Paris, 1822, in-8°; nouv..édit.,

Paris, 1827, in-8°; — Mémoires du capitaine

Landolphe, contenant l'histoire de ses voyages

pendant trente-six ans aux côtes d'Afrique

et aux deux Amériques, rédigés sur son ma-
nuscrit; Paris, 1823, 2 vol. in-8°; — Le Mois-

sonneur; Paris, 1S24-1825, 3 vol. in-8° ;
—

Confessions de J. S. Quesné, depuis 1778 jus-

qu'à 1826; Paris, 1828-1835, 3 vol. in-8°; le

3
e
vol. les continue jusqu'à 1835. « Sauf quel-

ques pages assez piquantes, dit le baron de Reif-

fenberg, rien de plus vide que ces mémoires,
rien de plus puéril que l'amour-propre qui les a

inspirés » ; — Jean-Jacques Rousseau à Mont-
morency , comédie en trois actes, représentée

sur le théâtre de Saint-Germain-en-Laye; Saint-

Germain-en-Laye, 1851, in-8°. Quesné avait

fondé et rédigé le Mémorial des libraires, que
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les événements du mois de mars 1815 arrêtèrent

au 6e numéro. Il a fourni des articles à XEn-
cyclopédie des gens du monde. E. Rd.

Confessions de J. S. Quesné. — De Reiffenberg, Bulle-

tin du bibliophile belge, t. VI, p. 231. — Renseignements
particuliers.

quesnel, nom d'une famille de peintres et

dessinateurs qui ont tenu un rang distingué dans

l'art français au seizième siècle. La liste de por-

traits des Français illustres du P. Lelong men-
tionne cinq peintres ou dessinateurs membres de

cette famille. Mais il y a évidemment erreur dans

ces attributions ; l'abbé de Marolles , dans son

Livre des peintres et graveurs , en cite au

moins sept. On rencontre en outre ça et là quel-

ques artistes dont ils n'ont point parlé et qui

appartiennent très - probablement à la même
souche : par exemple un Quesnel peintre qui

fut employé à la décoration du château de Gail-

lon par le cardinal d'Amboise, en 1501. Toute-

fois on ne connaît avec certitude que six de ces

personnages; encore n'est-ce que par des ren-

seignements très-sommaires. Le plus célèbre

d'entre eux, François Quesnel, naquit au château

d'HoIy Rood, près Edimbourg, en 1543, 1544 ou

1545; il mourut à Paris, en 1619 (1). Son père,

Pierre Quesnel, était attaché au service de Marie

de Lorraine et l'avait suivie en Ecosse lors de

son mariage avec Jacques V. A en croire l'ins-

cription placée sur un de ses portraits gravés,

François Quesnel était premier peintre du roi

Henri III ; cependant M. de Laborde le range

seulement au nombre des peintres employés ac-

cidentellement au service du roi. Cet artiste nous

est connu par quelques crayons et de nombreuses

compositions que nous ont conservées les gra-

veurs ses contemporains ; on lui doit en outre

un plan de Paris en 12 feuilles, gravé par Pierre

Vallet, en 1609.

Ses deux frères, Nicolas et Jacques, ainsi que

deux fils de ce dernier, François et Augustin,

furent également peintres. Augustin Quesnel a

joué un certain rôle, comme l'un des maîtres de

la communauté de Saint-Luc au moment de la

réunion de la maîtrise avec l'Académie, en 1661.

De Chennevières, Portraits inédits d'artistes. — De La-

borde, La renaissance des arts à la cour de France. —
Archives de l'art français, l r" série, III et V. — p.-J.

Niel, Portraits des personnages français les plus il-

lustres du seizième siècle. — Bibliothèque historique du

P. Lelong.

quesnel (Pasquier), théologien français,

né à Paris, le 14 juillet 1634, mort à Amsterdam,

le 2 décembre 1719. Après avoir fait son cours

de théologie en Sorbonne avec la plus grande

(1) Les Archives de l'art français, V, 2Gi, ont publié

un acte d'inhumation de Jacques Quesnel, peintre et

bourgeois de Paris, daté du 11 mai 1029, qu'elles rap-

portent à François Quesnel ; mais comme rien autre chose

ne nous indique que François II Quesnel ait porté le nom
j

de Jacques, nous n'avons aucune raison de ne pas adop-

i

ter la date de raort de ce peintre indiquée par les bio-

j

graphes qui nous sont connus. Les Archives (111,145)

ont encore donné différents actes relatifs à la famille des

i Quesnel.
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distinction, il entra en 1G57 dans la congréga-

tion de l'Oratoire, reçut la prêtrise en 1 659, et

se livra presque aussitôt à la composition de

livres de piété, qui lui valurent, en 1662, la place

de premier directeur de l'institution de Paris. 11

paraît que son premier ouvrage fut ses Ré-

flexions morales sur le Nouveau Testament.

Ce n'était d'abord que quelques pensées sur les

plus belles maximes de l'Évangile, et Quesnel ne

les avait destinées, dit-on, qu'aux jeunes orato-

riens ses confrères. Le marquis de Laigue, qui

s'était retiré à l'Oratoire, goûta fort ce petit livre,

dont il parla à Félix Vialart, évêque de Châlons-

sur-Marne, qui, après l'avoir lait examiner, l'au-

torisa par un mandement du 9 novembre 1671

pour l'usage de son diocèse. Quesnel travaillait

alors à une édition des Œuvres du pape saint

Léon, sur un ancien manuscrit de Venise qui

avait appartenu au cardinal Grimani. Elle parut

à Paris en 1675, 2 vol. in-4°, et fut plus tard

réimprimée à Lyon, en 1700, in-fol., et à Rome,
3 vol. in-fol., avec des augmentations et des

changements. La première édition fut mise à

l'index le 22 juin 1676. A cette époque, la con-

grégation de l'Oratoire, travaillée par les idées

qui se faisaient jour, avait à sa tçte le P. Abel

de Sainte-Marthe. Ce savant favorisait les senti-

ments de Jansenius et d'Arnauld, et avait donné

sa confiance au P. Quesnel, qui les avait adoptés.

M. de Flarlay, archevêque de Paris, instruit de

leur opposition à la bulle d'Alexandre Vil, fit

exiler le P. de Sainte-Marthe, et obligea le

P. Quesnel à se choisir une autre demeure, hors

de son diocèse. Celui-ci se retira à Orléans, en
novembre 1681 ; mais un nouvel incident le força,

peu d'années après, à quitter la France. Dans
l'assemblée générale de l'Oratoire, tenue en 1678

à Paris, on avait dressé un formulaire de doc-

trine sur divers points de philosophie et de théo-

logie, formulaire dont l'assemblée de 1684 or-

donna la signature à chacun des membres , si

mieux il n'aimait sortir de la congrégation. Ques-
nel, adoptant ce dernier parti, ne crut pas devoir
souscrire à la condamnation d'opinions qui lui

étaient chères, et prévoyant qu'après ce refus il

n'y aurait plus de sûreté pour lui en France, se

retira, en février 1685, à Bruxelles, où se trouvait 1

déjà « le grand » Arnauld, dont il recueillit les

derniers soupirs, en 1694. Ce fut sous les yeux de
ce docteur qu'il acheva ses Réflexions morales
sur les Actes et les Épîtres des apôtres, qu'il joi-

gnit à celles qu'il avait composées sur les quatre
Évangiles, auxquelles il donna plus d'étendue.
Ainsi complété, l'ouvrage parut en 1693 et 1694,
et goûté par les uns, il fut vivement d.écriépar les

autres. M. de Noailles, alors évêque de Chàlons,
en recommanda la lecture à ses diocésains;
toutefois, devenu archevêque de Paris, il le fit

examiner par des théologiens qui en publièrent
une édition en 1696, sans la participation du
P. Quesnel (voy. Nomlles). A cette époque, la

mort d'Arnauld avait laissé. un grand vide dans

NOUV. TîIOGR. GÉNEK. — T. XII,
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les rangs des jansénistes; Quesnel, mis à la tète

des partisans des docirines augustiniennes, son-

gea à réparer ce malheur par son activité, et dès

lors il eut pour unique occupation de soutenir le

courage des persécutés, de leur conserver leurs

anciens amis ou protecteurs, ou de leur en faire

de nouveaux, d'entretenir partout des correspon-

dances, dans les cloîtres, dans les chapitres, dans
le clergé, dans les parlements, dans plusieurs

cours de l'Europe. Il ne laissait échapper aucune
occasion de propager sa doctrine. Sa retraite à

Bruxelles ayant été découverte, il fut arrêté le

30 mai 1703 par ordre de Philippe V, roi d'Es-

pagne, à l'instigation d'Humbert de Precipiano,

archevêque de Malines. Quesnel trouva le moyen
de s'échapper des prisons del'officialité, le 13 sep-

tembre suivant, et s'enfuit en Hollande, d'où il

décocha quelques brochures contre l'archevêque

de Malines. Un mois après (15 octobre), M. Fo-
resta de Cologne, évêque d'Apt, proscrivait de son

diocèse les Réflexions morales, et l'année sui-

vante leur auteur était dénoncé au public comme
hérétique et séditieux. Quesnel se défendit de son
mieux; mais ses apologies n'empêchèrent point

son livre d'être à diverses époques condamné par
les deux puissances, spirituelle et temporelle, et

anathématisé en dernier lieu par la bulle Vni-
genitus, publiée à Rome, le S septembre 1713.

On sait les troubles qu'excita cette bulle dans
l'Église de France, et Quesnel, après avoir em-
ployé sa vieillesse à former à Amsterdam quel-

ques églises jansénistes, mourut dans cette ville,

à l'âge de quatre-vingt-cinq ans. Avant de mou-
rir, il fit sa profession de foi, et déclara « qu'il

voulait mourir, comme il avait toujours vécu,

dans le sein de l'Église catholique
, qu'il croyait

toutes les vérités qu'elle enseigne, qu'il condam-
nait toutes les erreurs qu'elle condamne, "qu'il

reconnaissait le pape pour le premier vicaire de
Jésus-Christ et le siège apostolique pour le centre

de l'unité. » Il nous serait impossible d'entrerici

dans le détail de tous les ouvrages composés par
Quesnel. Engagé dans une foule de contesta-

tions particulières, il y tint tête avec une ardeur

et une fécondité extrêmes. Les titres de ses

livres remplissent dans Moréri plusieurs colonnes;

nous citerons cependant, outre ceux que nous
avons déjà mentionnés : Lettres contre les nu-
dités, adressées aux religieuses qui ont soin

de l'éducation des filles; 1686, in-12 ;
— Vi-

dée du sacerdoce et du sacrifice de Jésus-

Christ, Paris, 1688, in-12, dont la seconde

partie est du P. de Gondren, deuxième supé-

rieur général de l'Oratoire ;
— Causa Arnaldina,

seu Arnaldus a calumniis vindicatus ; 1697,

in-8° ;
— La Paix de Clément IX, ou démons-

tration des deux faussetés capitales avan-
cées dans Vhistoire des cinq propositions

contre la foi des disciples de saint Augus-
tin, etc.; Chambéry (Bruxelles), 1701, 2 vol.

in-12; — Lettre d'un évêque à un évêque, ou
consultation sur le fameux cas de conscience ;

11
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1704, în-12; — Prières chrétiennes en forme
de méditations; Paris, 1695, in-12; — La dis-

cipline de l'Église, tirée du Nouveau Testa-

ment et de quelques anciens conciles ; Lyon,

1683, 2 vol. in-4°; — Tradition de VÉglise
romaine sur la prédestination des saints et

sîirlagrdceefficace;Cologne,i6S7, 4 vol. in-12,

sous le nom du sieur Germain, docteur en théo-

logie ; et un grand nombre d'antres, qui ont eu

de nombreuses éditions. H. Fisquet.

Guettée, Hist. de l'Église de France, t. X et XI. — Bi-

bliothèque janséniste. — Nécrologe des amis de la vé-

rité. — Moréri, Dict. histor. — Dict. histor. des auteurs

ecclésiast. —Causa Quesnelliana; Bruxelles, 1704, in-4°.

— Historia Ecclesise ultrajectinse, a tempore vmtatse

religionis; 1725, in-fol. — l'icot, Mémoires pour servir

à l'hist. eccl. pendant le dix-huitième siècle, t. IV.

quesnel (Pierre), littérateur français, né

en 1099, à Dieppe, mort en 1774, à La Haye,

âgé de soixante-quinze ans. Telles sont les dates

et les indications que fournit Feller sur un per-

sonnage dont les écrits sont bien connus, mais

qui semblait avoir pris à tâche d'égarer l'opinion

que l'on pouvait se faire de lui. Si l'on s'en rap-

portait à ce qu'il dit dans sa préface de l'His-

toire des Jésuites, il aurait été à cette époque

(1740) un vieillard « àqui il ne reste qu'un souffle

de vie, que la vieillesse et les infirmités sont

prêtes à lui arracher ». Il ajoute à cela d'autres

renseignements, qui ne sont pas peut-être plus

sincères : il était d'origine étrangère, de haute

naissance et possédait une fortune considérable.

Placé jeune chez les Jésuites, il s'empressa de les

quitter dès qu'il eut vu « que ces prétendus

maîtres en Israël n'avaient aucune teinture de

la vraie religion », et se mit à parcourir les con-

trées du Nouveau et de l'Ancien Monde. Il esta

peu près certain qu'il ne fut pas seul à composer

les ouvrages qui l'ont fait connaître, et qu'il eut

pour principal collaborateur son propre frère,

qui fut enfermé à la Bastille et y mourut, vers

1739. On attribue aux frères Quesnel les écrits

suivants : Abrégé historique et chronologique,

dans lequel on démontre que la vraie reli-

gion a toujours été et sera toujours combat-

tue; Francfort, 1732, in-24; — Véritable alma-

nach nouveau pour 1733; Trévoux, in-24; —
Étrennes jansénistes; vers 1733, in-24;

—

Calendrier ecclésiastique pour 1736 et 1738;

Utrecht, 1736, 1738, in-24; — Almanach du
Diable; aux enfers, 1738, in-12 : ces diverses

pièces sont remplies d'anecdotes et d'épigrammes

sur des courtisans, des prélats et des beaux-

esprits; — Histoire de l'admirable don Inigo

de Giuspuscoa, chevalier de la Vierge, et fon-

dateur de la monarchie des lnighistes; La
Haye (Paris), 1738, 1758, 2 vol. in-12 : ce ro-

man allégorique sur la bulle Unigenilus a été

aussi attribué à l'abbé C.-G. Porée; — Histoire

des religieux de la 'Compagnie de Jésus; So-

leure (Paris), 1740, 4 vol. in-12; Utrecht, 1741-

1742, 2 vol. in-12 : malgré les promesses du
titre, elle ne dépasse pas l'année 1572; d'après

Feller, l'auteur avant de mourir en jeta au feu

le manuscrit, qui aurait formé une suite de

20 vol. in-12. Il y a beaucoup de détails curieux,

mais il y règne un grand esprit de dénigrement.

Picot, mémoires pour servir à l'hist. ecclés. — Qué-
rard, France Utt.

quesnel ( François-Jean-Baptiste, baron),

général français, né à Saint-Germain-en-Laye, le

18 janvier 1765, mort à Agrandies, le 8 avril 1819.

Il entra au service le 18 juillet 1782, et, pas-

sant par tous les grades, arriva à celui de géné-

ral de brigade le 6 nivôse an n. Il n'avait alors

que vingt-huit ans, mais il s'était fait distinguer

dans les armées du nord et des Pyrénées orien-

tales, surtout aux sièges de Roses et deFiguières.

Il commanda successivement les départements

de la Manche et de la Sarthe, qu'il pacifia en

dispersant les bandes de chouans qui désolaient

cette malheureuse contrée. Il servit ensuite dans

les armées d'Italie, de Naples, de Hollande et

d'Espagne. Promu le 12 pluviôse an xra au

grade de général de division, il reçut en 1810 le

titre de baron. Le 8 février 1814 les talents qu'il

déploya à la bataille du Mincio lui méritèrent

les éloges du prince Eugène. Quoique confirmé

dans ses titres et grades par Louis XVIII, il prit

sa retraite dès le 4 septembre 1815. Son nom est

inscrit sur l'arc de triomphe de l'Étoile.

Le Moniteur universel, 20 avril 1819. — Mullié, Célé-

brités militaires.

quesnel (Louis-François), général fran-

çais, né le 22 septembre 1773, à Paris, où il

est mort, en février 1815. Son père, charron de

la cour et jouissant d'une certaine fortune, lui

fit donner une brillante éducation
,

qui ne l'em-

pêcha pas de se livrer dans sa jeunesse à une vie

aventureuse. Il se fit comédien et joua au Théâtre-

Français, où il se lia intimement avec Talma, qui

lui facilita les moyens d'embrasser la carrière

militaire (23 août 1793). Il fit ses premières

armes en Vendée, puis en Italie, où il resta jus^

qu'à l'an xn. Passant en 1805 à la grande armée,

il obtint dans la garde impériale le grade d'ad-

judant général, assista à la prise d'UIm, aux

batailles d'Austerlitz, d'Eylau et de Friedland, et

fut blessé d'un coup de feu à Heilsberg (10 juin

1807). De 1808 à 1811 il fit avec distinction les

guerres d'Espagne, et suivit la grande armée en

Allemagne, en Prusse et en Russie, où il fut

fait prisonnier, le 1
er

janvier 1814, et conduit

dans l'Ukraine. Rendu à sa patrie et conser-

vant, comme la plupart de ses anciens compa-

gnons, un vif attachement pour l'empereur,

il conspira ouvertement avec eux pour pré-

parer son retour. L'accueil gracieux que lui fit

Louis XVIII en le nommant chevalier de Saint-

Louis et général de brigade , le 1
er novembre

1814, ne tarda pas toutefois à lui faire changer

d'opinion. Quelquesjours après, dans une réunion

bonapartiste, à Saint-Luc, il refusa énergique-

ment de porter un toast à la santé de Napoléon,

annonçant qu'il ne voulait pas trahir le serment
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de fidélité qu'il venait de prêter au roi. Les

chefs de la conspiration, craignant que leurs se-

crets ne fussent dévoilés, résolurent de sacrifier

à leur sécurité l'infortuné général. On raconte

que, dans les premiers jours de février 1815, le

général Quesnel passant sur le pont des Arts à

«ne heure avancée de la nuit, fut assommé et jeté

dans la Seine. Il est certain que le vol ne fut pas

le mobile de ce crime ; car sur son cadavre, qui

fut retiré huit jours après à Saint- Cloud, on

trouva de l'argent avec la montre et les bijoux

que le général portait habituellement. A. A.

Jay, etc., Biogr. nouv. des contemp.

* quesseville (Gustave-Augustin), chi-

miste français, né à Paris, le 1
er janvier 1810.

Élève de Vauquelin, il succéda à ce chimiste

dans la fabrique de produits chimiques qu'il te-

nait de son père. Reçu docteur en médecine en

1834, il dirige depuis 1840 un important recueil,

qui parut jusqu'en 1857 sous le titre de Revue

scientifique, et qui depuis cette époque est

continué sous celui de Moniteur scientifique.

Cette publication mensuelle, rédigée avec une

grande indépendance, est aussi utile aux savants

qu'auxindustriels, M. Quesneville est enfin l'édi-

teur de VHistoire de la Chimie de M. Hoefer,

dont il y a vingt ans (1842) aucun libraire ne

voulut se charger, à cause de la nouveauté de la

matière.
Docum. partie.

qveskot {Jean-Jacques), littérateur fran-

çais, vivait dans la seconde moitié du dix-sep-

tième siècle. Il était fils d'un juge de Clarensac,

près Nîmes. Lors de la révocation de l'édit de

Nantes, il se réfugia à Berlin, et y établit, avec

le secours de l'électeur, une fabrique de gaions;

bientôt après il transporta son industrie en Da-

nemark. Étant venu, en 1688, recueillir en Dau-

phiné la succession de son beau- père, ïl fut ac-

cusé d'embaucher des ouvriers pour les emmener
à l'étranger et détenu plusieurs mois dans les

prisons de l'évêque de Grenoble. Il est auteur

de quelques opuscules, devenus fort rares; le

plus curieux est le Parallèle de Philippe II

et de Louis XIV (Cologne, 1709, in-12).

Haag, France protestante.

quesnoy (Du). Voyez Dlquesnoï.

quêtant (Antoine-François), auteur dra-

matique français, né le 6 octobre 1733, à Paris,

où il est mort, le 19 août 1823. Il était fils d'un

employé à la caisse du trésor royal, sous Paris

de Montmartel. Après avoir achevé ses études

au collège des Grassins, il travailla comme clerc

chez un notaire et un procureur; mais il délaissa

la basoche pour le théâtre, et se mit dès 175G

à composer des pièces, où l'on distinguait du
naturel et de la facilité. Pendant plus de dix

ans il fut un des fournisseurs des théâtres de

la Foire ou du boulevard; quelquefois il sut y
attirer le public, en faisant jouer par exemple
Le Maréchal ferrant (1761), dont le succès

détermina la réunion de la troupe de l'Opéra-
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Comique à celle de la Comédie-Italienne ; Le Ser-

rurier (17'65), Le Tonnelier (1765), et L'Écolier

devenu maître (1768) : cette pièce, qui fut la

dernière qu'il écrivit, eut beaucoup de vogue au

spectacle des grands danseurs du roi, où il avait

débuté. A cette époque il fut chargé d'une édu-

cation particulière. Une faillite où il perdit toutes

ses économies l'obligea de reprendre la plume :

il fit quelques traductions; mais ne tirant point dans

ce métier de quoi suffire à ses besoins, il accepta

un emploi dans l'administration : c'est ainsi qu'il

fut successivement chef du bureau des lois, de

celui des hôpitaux, de la commission des se-

cours publics, et contrôleur de l'hôpital des in-

curables. En 1820 il succéda à l'abbé Morellet

comme titulaire de. la pension que Louis XVI avait

instituée en faveur du doyen des gens de lettres.

Journal de Paris, 22 août 1823. — Journal de la li-

brairie, 1823, p. 567-572. — Notice à la tète du Catalogue

des livres manuscrits et imprimés de Quêtant; Paris,

1823, in-8°. — Matiul, Annuaire nécrol., 1823.

1 qïtetelet {Lambert-Adolphe-Jacques),

astronome et statisticien belge, né à Gand, le 22

février 1796. Après avoir fait ses études au lycée

de sa ville natale, il y fut nommé, en 1814,

professeur de mathématiques. Peu d'années

après , il fut promu le premier au grade de doc-

teur es sciences par l'université qui venait d'être

créée à Gand. Il fut appelé en 1819 à la chaire

de mathématiques de l'Athénée de Bruxelles.

Envoyé à Paris par le roi Guillaume I
er pour

y étudier l'astronomie
,
puis chargé à son re-

tour, en 1826, de diriger la construction de

l'observatoire royal de Bruxelles, il en devint

directeur en 1828, et fut nommé en 1836 pro-

fesseur d'astronomie et de géodésie à l'École

militaire. Élu membre de l'Académie royale

en 1820, il en est secrétaire perpétuel depuis

1834. Il est en outre correspondant de l'Aca-

démie des sciences morales et politiques de

l'Institut de France, et associé de la Société

royale de Londres. Nous citerons de ce savant :

Correspondance mathématique et physique;

Bruxelles, 1825-1839, 11 vol. in-8° : les deux

premiers volumes de ce recueil périodique ont

été rédigés en société avec Garnier; — Astro-

nomie élémentaire ; Paris, 1826, in-12 ; 4
e édit,

îousle titre A'Éléments cVastronomie, Bruxel-

les, 1848, 2 vol. in-18; — Recherches sur la

population, les prisons, les dépôts de mendi-

cité, etc., dans le royaume des Pays-Bas;

Bruxelles, 1827, in-8°; — Résumé cl'un cours

de physique générale; Bruxelles, 1827, 1834,

3 vol. in-lS; — Recherches sur la reproduc-

tion et la mortalité, et sur la population de

la Belgique; Bruxelles, 1832, in- 8°; — Statis-

tique criminelle de la Belgique; Bruxelles,

1832, in-4° : ces deux derniers ouvrages, publiés

avec le concours de M. Ed. Smits , forment les

deux premiers recueils officiels delà statistiquedu

royaume de Belgique ;
— Mémoire sur les va-

riations diurnes et annuelles de la tempé-

rature, et en particulier de la température

11.
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à diverses profondeurs, d'après les observa-

tions faites à Vobservatoire de Bruxelles;

Bruxeiles, 1834, in-4°;— Annuaire de V Ob-

servatoire royal de Bruxelles, années 1833 à

1862; Bruxelles, 1834-1861, 28 vol. in-18; com-

plété par VAlmanach séculaire (1854, in-18);—
Sur Vhomme et le développement de ses fa-

cultés , ou Essai Ae physique sociale; Paris,

1835, 2 vol. in-8* — Sîir Vétat du magné-
tisme terrestre à Bruxelles pendant les

douze années de 1827 à 1839; Bruxelles, 1840,

in-4°; — Annales de V Observatoire royal de

Bruxelles; Bruxelles, 1843-1859, 14 vol. in-4°;

— Lettres au duc de Saxe-Gotha, sur la

théorie des probabili tés appliquée aux sciences

morales et politiques; Bruxelles, 1846, gr.

in-8°; Du système social et des lois qui

le régissent; Paris, 184S, in-8°; — Théorie

des probabilités; Bruxelles, 1853, petit in-8°
;

— ( avec M. J. Plateau ) Physique ; Bruxelles,

1855, 3 vol. petit in-8° : ces deux derniers ou-

vrages font partie de l'Encyclopédie populaire;
— Académie royale de Belgique. Bibliogra-

phie académique, ou liste des ouvrages pu-
bliés par les membres correspondants et

associés résidents; Bruxelles, 1855, in -12

(anonyme). M. Quetelet a annoté le Traité de

la lumière, par sir John Herschell, traduit

par M. Verhulst (Paris, 1834, 2 vol. in-8°),

et il a inséré d'importants travaux sur la mé-

téorologie, la physique du globe, l'astronomie,

le magnétisme terrestre, la statistique, etc.,

dans les Mémoires et les Bulletins de l'Acadé-

mie royale de Belgique. Il a collaboré au Bul-

letin de la Commission centrale de statis-

tique, aux Annales des mines, au Journal des

économistes, aux Annales des travaux pu-

blics, au Trésor national, à la Revue encyclo-

pédique, à la Revue de Genève, et à YEn-

cyclopédie du dix-neuvième siècle. Enfin, il

a donné des pièces de vers aux Annales bel-

giques et au Mercure belge, et d'excellentes no-

tices biographiques aux Annuaires de l'Aca-

démie royale de Belgique. E. Regnard.
Dictionnaire des hommes de lettres de la Belgique.

— Le Livre d'or de l'Ordre de Léopold. — bibliogra-

phie académique. — Catalogue de la bibliothèque royale

de Bruxelles.

quetif (Jacques), dominicain français, né

le 6 août 1618, à Paris, où il est mort, le 2 mars

1698. Après de bonnes études, il fit profession

dans le couvent des Jacobins de la rue Saint -

Honoré, à Paris, le 19 septembre 1635, fut en-

voyé par ses supérieurs étudier la théologie à

Bordeaux, et revint ensuite à Paris pour y re-

cevoir la prêtrise, en septembre 1642. Revêtu de

diverses fonctions dans des maisons de son

ordre, à Amiens, à Caeu et à Tulle, il fut rap-

pelé en 1652 à Paris, et chargé du soin de la

bibliothèque du couvent de Saint- Honoré. Il

n'oublia rien pour l'augmenter, profita de ce

qu'il y trouva, et jusqu'à sa mort ne s'occupa

plus que d'éludés. Ses connaissances bihliogra-
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phiques très-étendues et alors assez rares, Le

mirent en relations avec le chancelier Seguier

et avec ia plupart des savants et des littérateurs

ses contemporains, soit en France, soit à l'étran-

ger. Les ecclésiastiques le consultaient souvent

aussi sur des questions de droit canon, dans le-

quel il était très-versé. On a de lui : Hieronymi
De medicis, formalis explicatio Summœ theo-

logicse D. Thomee Aquinatis; Paris, 1657,''

in-fol.;

—

Concilii Trklentini Canones; Paris,

1666, in-12; — Vita Hieronymi Savonarolse

Ferrariensis, ordinis Prsedieatorum, auctore

Pico Mirandulee Concordixque principe;

Paris, 1674,3 vol. in-12. Quetif a joint à cette

édition une préface, des notes et des additions;

— Pétri Morini Opuscula et epistolse ; Paris,

1675, in-12. Échard ne parle point de cette édi-

tion, dont Richard Simon parle avec beaucoup

d'éioge; — Scriptores ordinis Prœdicatorum
recensiti; Paris, 1719-1721, 2 vol. in-fol. Le P.;

Quetif travaillait encore à cet important ouvrage

au moment de sa mort ; il en a composé sept ou

huit cents articles , et le P. Échard, profitant

d'une partie des matériaux qu'il avait recueillis,

a pu continuer ce travail jusqu'à 1720. C'est un

excellent recueil de notices biographiques et bi-

bliographiques , et grâce au très-petit nombre

d'erreurs qu'on y trouve, il mérite de tenir une

place distinguée parmi nos bons livres histo-

riques. On doit encore à ce savant religieux un

abrégé de la Vie du P. Jean de saint Thomas,

dominicain portugais, à la tête du huitième vo-

lume de s& Théologie ;Vaiis, 1667, in-folio. H. F.

Scriptores ordinis Prœdicatorum, t. II, p. 746. — Ni-

ceron, Mémoires, t. XXIV. — Moréri, Dict. histor.

QUETiNEAU (Pierre), général français, né

à Puy-Notre-Dame ( Anjou), en 1757, guillotiné

à Paris, le 16 mars 1794. Il s'engagea, et de-

vint sous-officier. Lorsque éclata la révolution,

un bataillon de volontaires le choisit pour com-

mandant. Son courage le fit rapidement arriver

aux grades supérieurs. Il servait comme général

de division dansrarméedeDumouriez,et fit sous

ses ordres les campagnes de Champagne et de

Belgique. En 1793, il fut envoyé à Bressuire

pour y réprimer les premiers mouvements des

royalistes ; mais, soit à cause de son incapacité

personnelle, soit à cause de la tiédeur de ses

troupes, il fut battu en plusieurs rencontres,

chassé de Bressuire et fait prisonnier dans

Thouars (4 mai 1793). Lescure rendit à Queti-

neau les égards qu'il en avait reçus pendant sa

détention à Bressuire, et l'engagea à rester dans

l'armée vendéenne, pour le soustraire aux sévé-

rités du gouvernement, qui, ne lui tenant pas

compte de la difficulté de résister, le punirait

sûrement de s'être rendu. Quetineau refusa gé-

néreusement, et voulut retourner aux républi-

cains pour demander des juges : c'était marcher

au supplice. Sur la dénonciation de Tallien, il

fut arrêté. Amené à Paris et condamné par le

tribunal révolutionnaire comme « convaincu de
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connivence avec les rebelles », Quetineau subit

la mort avec calme, et sur l'échafaud même il pro-

testa contre l'accusation de trahison.

Le Moniteur universel, ans Ier et n. — Th. Muret,

Jlist. des guerres de l'ouest, t. I. — Crétineau-Joly,

Épisodes des guerres de la Vendée.

quevedo (1) ( Vasco-Mousinho), poète por-

tugais, né au seizième siècle, mort après 1627.

Les plus simples détails biographiques manquent

sur ce personnage, qui tient cependant une si

grande place dans l'histoire littéraire de son

pays. On sait seulement qu'il naquit à Setubal,

et que son père l'envoya de bonne heure à

Coimbre, où il étudia la jurisprudence; il ap-

prit en même temps l'italien et le castillan, et se

familiarisa avec les littératures que ces deux

langues lui permettaient d'étudier : il y paraît

en plus d'une occasion dans ses écrits. Quevedo

était venu dans des temps mauvais ; il n'eut pas

,

tant s'en faut, contre le pouvoir étranger qui op-

primait son pays , la généreuse indignation que

montrent quelques littérateurs contemporains.

Il était devenu pour ainsi dire Espagnol et s'é-

tait laissé influencer par le gongorisme. L'ou-

vrage qui lui valut la brillante réputation dont il

jouit encore dans son pays était cependant un

hommage rendu sincèrement aux vieilles gloires

du Portugal. Il y célébra en vers parfois magni-

fiques les exploits d'Alfonse V, que ses expédi-

tions chez les musulmans ont fait surnommer

l'Africain.

VAffonso Africano parut en 1611. Ce poëme

fit sensation en un temps où le Portugal avait

tout autre chose à faire qu'à constater ses gloires

littéraires. L'admirateur passionné de Camoens,

ManoeldeFaria, n'hésite pas aie placer immé-

diatement après les Lusiades, et de nos jours

M. Garetti lui a fait le même honneur. On en

trouvera une analyse étendue dans le Résumé
de l'histoire littéraire du Portugal, p. 280.

On a encore de Quevedo une biographie versi-

fiée
,
plutôt qu'un poëme, portant ce titre : Dis-

curso sobre a vida e morte da Santa Isabel,

rainha de Portugal (Lisbonne, 159G). Son

autre ouvrage, celui qui pourrait faire douter de

ses sentiments patriotiques, estintitulé: Triumfo
del monarca Filippe III en la felicissima

entrada de Lisboa (Lisbonne, 1619, in-4°);

c'est un poëme en six chants. Quevedo a ter-

miné sa vie littéraire par VElegio em louvor

de Pedro Barbosa de Lima. F. Denis.

Barbosa Machado, Bib. lusitana. — Manuel de Faria,

Comment, au chant II de Camoens. — Parnasso lusi-

tr.no, 6 vol. in-32, collect. publ. par Aillaud. — Curso
clemeiitar de lltteratura nacional; Rio de Janeiro,
1862, in 8°.

quevedo [Francisco-Gomez de), écrivain

espagnol, né à Madrid, le 20 septembre 1580, de

Gomez de Quevedo, secrétaire de Marie d'Autri-

che, mort le 8 septembre l645,àVillanueva de los

(I) Barbosa ajoute à ce nom e Castello Branco. Le
vrai nom littéraire du poëte est Quevedo ; son père s'ap-
pelait Mousinho.
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Infantes. Il n'avait pas quinze ans qu'il était déjà

orphelin de père et de mère, circonstance qui

ne fut pas sans influence sur les désordres de sa

première jeunesse. Son imagination,comme celle

de lord Byron, le corrompit dans sa Heur.

Aussi n'a-t-il jamais rencontré la délicatesse de

Lope ou de Garcilaso. Au sortir de l'université

d'Alcala, il savait le grec, le latin, l'hébreu, l'a-

rabe, le français et l'italien, était bachelier en

théologie, gradué en droit civil et en droit canon.

Le palais, dont l'accès était ouvert à Quevedo

par sa naissance, le mit en rapport avec les plus

grands seigneurs. Il fréquentait assidûment les

hommes d'État, et emprunta à ces hautes rela-

tions des lumières et une expérience précoces. Il

I dut encore plus à la conversation, au grand sens

|

et à la vaste érudition du P. Mariana, qui avait

en lui assez de confiance pour lui confier la cri-

;

tique des textes hébreux dont il se servait pour

! sa grande histoire. Sous les auspices de cet émi-

nent esprit, Quevedo s'appliqua à la science du

j

gouvernement. Il apprit de Cervantes à manier

finement l'ironie, et des Dialogues de Lucien

l'art de déguiser sous une fiction ingénieuse la

critique des affaires de l'État. Rien ne montre

mieux que les aventures dont est semée la vie de

Quevedo ce qu'il y avait d'humeur hautaine et

guerrière mêlée aux sentiments les plus raffinés

de la courtoisie chevaleresque dans les Espagnols

de ce temps. Déjà poursuivi pour avoir mis l'é-

pée à la main contre un officier qui lui disputait

le haut du pavé , il eut le malheur de tuer dans

un autre duel un cavalier qui s'était oublié au

point de donner dans une église un soufflet à

une dame. La famille du mort, qui se trouva être

un personnage de distinction , ayant commencé

des poursuites, Quevedo fut obligé de chercher

un refuge auprès du vice-roi de Sicile le duc

d'Osuna, son ami, auquel il avait dédié sa tra-

duction d'Anacréon et de Phocylide. Le duc

l'emmena ensuite à Naples, et le chargea à Tu-

rin, à Milan et à Venise, d'importantes missions

qui n'exigeaient pas moins de courage que d'es-

prit. Quevedo était surtout l'agent très-actif du

vice-roi auprès du ducdeLerma, de son fils le

duc de Uceda, et du père Alcaga, confesseur de

Philippe III. Ces services le firent rentrer en

grâce à la cour, et obtenir le cordon de l'ordre

de Saint-Jacques, accompagné d'une pension de

400 ducats. Cette prospérité dura peu, le duc

d'Osuna, accusé d'avoir voulu se rendre indé-

pendant, tomba, entraînant dans sa chute Que-

vedo, qui se vit d'abord sans autre forme de

procès emprisonné à Uclès, puis exilé dans ses

domaines de Saint-Juan-da-Abad. Il s'y consola

de sa disgrâce par la satire de l'administration

de ses persécuteurs et aussi par des ouvrages

plus sérieux entremêlés de poésies burlesques.

Lorsque Quevedo reparut à la cour, Phi-

lippe III était mort (31 mars 1021), et comme il

était de la destinée de l'Espagne de ne pouvoir se

passer de favoris , au cardinal duc de Lerme
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avait succédé le comte-duc d'Olivarès. Le ministre

d'abord mis en garde contre la plume mordante

deQuevedo, comprit bientôt l'utilité de se ratta-

cher. Celui-ci répondit aux avances du premier

ministre, dont il prit la défense dans un pamphlet

(El Chiton de Ids Tarabillas) , à propos de l'al-

tération des monnaies. Olivarès lui accorda dé-

sormais toute sa faveur, le fit secrétaire du roi,

et lui offrit d'entrer au ministère des affaires

étrangères et ensuite l'ambassade de Gênes. Mais

Quevedo, guéri de l'ambition, refusa. Il continua

à mettre son talent au service du favori en écri-

vant pour les fêtes magnifiques que le comte-duc

offrit à Philippe IV, la comédie aujourd'hui per-

due de Quien mas miente medra mas (au plus

fort menteur la guirlande). Cette pièce, remplie

d'épigrammes contre le mariage, donna aux dames
de la cour le désir dese venger de Quevedo en le

mariant. Elles lui firent épouser, à l'âge de cin-

quante-deux ans, dona Esperanza de Aragon y la

Cabra, dame de Ceticia, que des liens de parenté

unissaient à la plus haute noblesse d'Aragon.

Cette union fut courte, et ne paraît pas avoir été

heureuse.

Les écrits de Quevedo étaient si populaires que
malgré la liberté avec laquelle les plus graves su-

jets étaient traités dans les Visions, la Politique

de Dieu, etc., l'inquisition n'osa jamais les in-

criminer. Mais si leur auteur échappa à la per-

sécution religieuse, il n'en fut pas ainsi de la per-

sécution politique. Quelques strophes éloquentes

sur les abus du gouvernement et les souffrances

des peuples, que Quevedo trouva le moyen de
faire mettre sous la serviette du roi, lui attirèrent

la vengeance du ministre favori : enlevé sans

bruit du palais du duc de Medina-Celi, le cou-

rageux écrivain fut enfermé au couvent royal de
Saint-Marc de Léon {extra muros), dans la con-

trée la plus froide de l'Espagne. Il y demeura
quatre ans, dans un réduit étroit, situé au-dessous

d'un ruisseau dont il recevait les suintements,

redevable à l'aumône de la nourriture et des
vêtements, sans communication avec qui que ce

fût. Il fallut pour sa délivrance la chute du
vindicatif ministre

,
que déterminèrent la perte

du Brésil, du Portugal, le soulèvement de la Ca-

talogne et de l'Andalousie. Le 7 juin 1643, cédant

non sans peine à la prière du président de Cas-

tille , don Juan Chumacero de Sotomayor, Phi-

lippe IV donna l'ordre de l'élargissement. Que-
vedo reparut à la cour, où il fut reçu avec ac-

clamations : mais il était trop tard. L'humidité de

son cachot avait fait dégénérer en ulcères trois

blessures qu'il avait reçues. La mort avait fait

le vide parmi ses amis et ses émules; Alarcon,

Jauregui, Louis Vêlez de Guevara, n'étaient

plus. La scène du monde avait changé depuis

ses malheurs, et il était devenu presque étranger

à la nouvelle génération. Le courageux, écrivain

ne fit plus que languirjusqu'àsamort. On voitsa

tombe dans l'église paroissiale de cette ville; elle

est placée dans la chapelle de la maison deBustos.

QUEVERDO 3 Si

Les ouvrages en prose de Quevedo peuvent
se diviser en deux classes, le genre sérieux et

le genre profane. Dans le premier genre on doit

distinguer La Vision de saint Paul, L'Épict.ète

espagnol,- Le Phocylide, La Fortune devenue'
raisonnable, et surtout la Vie de Marcus
Brutus,&t La Politique de Dieu, ouvrages re-

marquables par l'union de la plus pure morale
à des vues politiques sublimes. Mais le style en

est gâté par les divers genres d'affectation qui

caractérisent tous les écrivains de cette époque.

Dans le genre satirique, et trop souvent bur-

lesque , nous trouvons : Le songe des têtes de
mort; L'Alguazil démoniaque ; Les Écuries de
Pluton,Les coulisses du monde, Le jugement
dernier, etc., qui forment ce qu'on appelle Les

Visions de Quevedo ; Les lettres du chevalier de
l'Épargne, ouvrage charmant,qu'il eomposa dans
sa jeunesse; an Souvenir de sa vie d'étudiant,

Le grand Tacano, ou histoire de don Pablo de

Ségovie , surnommé l'Aventurier Buscon , ro-

mandel gusto picaresco, l'un des nombreux amis

de Gil Blas. C'est dans de tels ouvrages qu'il fau

chercher le vrai génie de Quevedo. Là se trouvent

ces spirituelles saillies, ces allusions piquantes,

ces métaphores heureuses, ces vives images qu

ont enrichi la langue espagnole d'une foule de pro

verbes et d'idiotismes familiers. C'est là qu'il fai

paraître la profonde connaissance qu'il avait di

génie et des ressources de cette langue, dont i

possédait tous les tons, depuis le plus familiei

jusqu'au plus sublime. Les Poésies de Quevedo
ont été publiées par D.L.-Joseph Velasquez; Ma
drid, 1753, in-4° (seconde édition). E. Baret
Vie de don Francisco de Quevedo y Villegas,\>nr l'abbé

don Pablo Antonio de Tarsia ; Madrid, 1663. — Documents
réunis par M. Guerra y Orbe entête des OEuvres de Que-
vedo, tome 23 de la collection Rivadeneyra; Madrid, 1852

queverdo {François-Marie-Isidore), des

sinateur et graveur à l'eau-forte, né en Bre-

tagne, en 1740 , mort à Paris, en 1808, s'est sur

tout fait connaître par des vignettes faites d'a-

près différents artistes et sur ses propres des-

sins. Il a collaboré comme dessinateur et gra-

veur au Voyage pittoresque d'Italie, de l'abbe

de Saint-Non; il a dessiné et gravé à l'eau-

forte les figures de La Henriade, qui ont été

terminées au burin par Dembrun, et les planches

d'une traduction des Fastes et des Héroides
d'Ovide. On lui doit encore deux de ces es-

tampes que, par euphémisme, les rédacteurs de
catalogues appellent « pièces gracieuses »

; tels

sont : Le Départ pour le Sabbat et Les Nou-
velles du bien-aimé; un Calendrier répu-
blicain pour l'an II; trois Vues du château
de Ferney, d'après Seguy. Il a dessiné un por-

trait de Charlotte Corday, gravé par Massol.

Un autre graveur du même nom , Louis-Yves

Queveudo, né à Paris, en 17S8, élève de Re-
gnault et de Coiny, s'est fait connaître au com-
mencement de ce siècle par sa collaboration au
Musée Filhol, au Recueil des prix décennaux,
au Musée Laurent et Robillard, etc.
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Huber et Rost, Manuel du curieux et de l'amateur.

— Gabet, Dictionnaire des artistes de l'ecote française.

— Nagler, Neues allgemeines Kunstler-Lexicon, etc.

*qcicherat (Louis), lexicographe français,

né à Paris, en 1799. Après avoir été pendant plu-

sieurs années professeur de rhétorique, il fut

nommé en 1847 conservateur du département

des manuscrits à la bibliothèque Sainte-Gene-

viève, à Paris. On a de lui : Traité de versifi-

cation latine ; Paris, 182G, in-12; la quinzième

édition parut en 1858 ; — Traité élémentaire

de musique; Paris, 1833, 1835, 1837, in-12;—
Thésaurus poeticus linguse latinse; Paris,

1836, 1838, 1840, 1846, 1849, etc., in-8° : les

mérites de cet excellent ouvrage, auquel on n'a

en France rien à comparer, ont été relevés dans

le compte rendu que M. Naudet en a donné

dans le Journal des savants; — Traité de

versification française; Paris, 1838, in-12;

1849-1850, 2 vol. in-8° : dans ce livre, des plus

utiles, l'auteur a Je premier développé les nou-

veaux principes émis par Scoppa et Mabellini

au sujet des fonctions de l'accent tonique dans

le vers français ;
— Dictionnaire latin-fran-

çais, où sont coordonnés et complétés les tra-

vaux d'Estienne, de Gesner, de Forcellini et

de Freund; Paris, 1844, 1845,1847, etc., in-8° :

ce travail, publié en collaboration avec M. Dave-

luy, est le meilleur de cegenrcpublié en France;

— Principes raisonnes de la musique;

Paris, 1846, in-8°; — Dictionnaire français-

latin; Paris, 1858, in-8°; — Addenda lexicis

latinis; 1862, in-8 ;
— beaucoup d'éditions clas-

siques ad usum scholarum ,
plusieurs traités

élémentaires de musique, articles de philologie

dans la Revue de l'instruction publique.

* Quicherat (Jules), archéologue , frère du

précédent, né à Paris, le 15 octobre 1815. Après

avoir fréquenté l'atelier de Charlet , il entra à

l'École des chartes, où il devint professeur en

1848. Dans l'intervalle il avait été attaché aux

travaux historiques de la Bibliothèque royale.

Il est chevalier de la Légion d'honneur depuis

1847. M. Quicherat allie à une connaissance

approfondie de la littérature et des arts du

moyen âge une rare sagacité critique et une

grande hauteur de vue. On a de lui : Fragment
inédit d'un versificateur latin ancien sur les

figures de rhétorique ; Paris, 1839, in-8°; —
Procès de condamnation et de réhabilitation

de Jeanne d'Arc, publié pour la première

fois, suivi de tous les documents historiques

qu'on a pu réunir ; Paris, 1841-1849, 5 vol.

in-8°; — Thomas Basin,sa vie et ses écrits;

Paris, 1842, in-8°; — Vie de Rodrigue de. Vil-

landrando; Paris, 1845, in-8°; — Aperçus
nouveaux sur l'histoire de Jeanne d'Arc;

Paris, 1850, in-8°; — L'Alesia de César ren-

due à la Franche- Comté; Paris, 1857; —
Conclusions pour Alaise; Paris, 1858 : dans

ces deux écrits, qui sont des modèles de polé-

mique, l'auteur établit victorieusement que le
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lieu où succomba l'indépendance de la Gaule

est situé à Alaise, village du département du

Doubs, et non à Alise-Sainîe-Reine ( Côte-d'Or ) ;— Histoire du collège de Sainte-Bar:be /Pa-

ris, 1861, 2 vol. in-8 ;— M. Quicherat, qui a

aussi publié pour la première fois l'Histoire de

Charles VU et de Louis XI de Thomas Basin,

évêque de Lisieux au quinzième siècle; Paris,

1855-1860, 5 vol. in-8°, a encore fait paraître

dans la Bibliothèque de l'École des chartes :

Lettres de rémission e?i faveur des enfants

de Robert Estienne; Fragments inédits de
littérature latine; Recherches sur le chroni-

queur Jean Castel; Fragments de Georges

Chastelain; Henri Baude, poète ignoré, du
temps de Louis XI; — Solutions des pro-

blèmes proposés par Chosroès; Documents
sur la construction de Saint-Ouen de Rouen;
dans les Mémoires de la Société des antiquaires

de France, dont M. Quicherat est membre de-

puis 1845 : Du lieu de bataille entre La-
bienus et les Parisiens; — dans la Revue ar-

chéologique : Album de Villard de Monne-
court, architecte du treizième siècle ; etc.

Bourquelot, Littérature contemporaine. — Vapereau,
Dict. des contemporains.

quick (Jean), théologien presbytérien, né à

Plymouth, en 1636, mort à Londres, en 1706. Il

fut ordonné ministre en 1658. Quand le bill de

1662 fut porté, il se déclara non-conformiste,

et fut jeté en prison. Rendu bientôt après à la li-

berté, il fut ministre d'une congrégation pres-

bytérienne de Londres. Il portait le plus vif in-

térêt aux protestants français, sur lesquels la

persécution était alors déchaînée. Ce fut par

suite de cette sympathie qu'il composa les deux

ouvrages suivants • Sijnodicon in Gallia refor-

mata; Londres, 1692, 2 vol. in-fol. : c'est un re-

cueil des synodes des églises réformées de

France, analogue à celui qui fut publié plus

tard par Aymon; et Icônes sacrée gallicanes,

biographie de cinquante réformés français : cet

ouvrage, dont la mort de l'auteur empêcha la

publication, a été longtemps enseveli dans un

profond oubli; il a été retrouvé depuis peu, et

pourra être consulté avec fruit pour l'histoire du

protestantisme français; le manuscrit forme

deux volumes in-fol. On a encore de Quick des

sermons et divers opuscules théologiques. M. N.

Bulletin de l'histoire du protestantisme français,

Se année, p. 43. — Jôcher, Allg. Gelehrtcn-Lexicon.

quien (Le ) . Voy. La Neufville.

quietcs ( Caius Fulvius), l'un des (renie-

tyrans, tuéen 262, apiès J.-C, à Émèse. C'était

l'un des deux fils de Macrien, qui prit la pourpre

impériale après la captivité de Valérien. Associé à

l'empire avec son frère aîné, qui s'appelait aussi

Macrien, il garda la direction des affaires de l'O-

rient, tandis qu'ils se dirigeaient vers l'Italie;

mais dès qu'il eut appris la nouvelle de leur dé-

faite, il se réfugia à Linèse, où Odenath s'em-

para de lui et le mit à mort.
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Trebellius Pollio, Triginta tyrann. vitss. — Zonaras,

Xîl, 24 (cet historien le nomme Quintus). — Tillemont,

Hist. des empereurs, III.

quijaoa ( Luiz-Mendez ) , vivait au milieu

du seizième siècle. 11 entra comme page au ser-

vice de Charles-Quint, vers l'année 1525. En

1535 il fut blessé au combat de la Goulette, et

fit la campagne contre les protestants en 1546,

puis celles des Pays-Bas en 1553, 1554 et 1555,

et servit longtemps son maître en qualité de

majordome. Après l'abdication de l'empereur,

il se fixa dans le village de Cuacos, près du

monastère de Saint-Just. Ce fut lui qui reçut la

mission délicate de faire connaître D. Juan

d'Autriche à Philippe II et de lui rappeler ce

que son père attendait de lui pour assurer la

fortune de ce prince. C'est de Quijada et de

Martin de Gaztelu que nous viennent les ren-

seignements les plus sûrs et les plus nombreux

sur la vie intime de Charles-Quint ; ils sont con-

tenus dans une série de lettres qu'on trouvera

passim en consultant le livre intitulé : Retraite

et mort de Charles-Quint au monastère de

Yuste. Lettres inédites publiées d'après les

originaux conservés dans les archives royales

de Simancas, par M. Gachard ; Bruxelles, 1854

et ann. suiv. in-8° (t. I
er

). Ces lettres, écrites

en fort bon espagnol , ont été analysées avec soin

par le savant éditeur. F. D.

Amédée Piehol, Charles-Quint, Chronique de sa vie

intérieure et de sa vie politique et de son abdication

et de sa retraite dans le cloître de Yuste ; Paris, 1854,

jn.go, _ stirling, Cloister life, etc. - Mignet, Journal

des savants. - Fies de Charles-Quint.

quillet ( Claude), poète latin moderne,

né en 1602, à Chinon (Tourraine),mort en sep-

tembre 1661, à Paris. Il pratiqua d'abord la mé
decine ; mais une aventure qui lui arriva à Lou-

dun pendant la prétendue possession des Ursu-

lines de cette ville (1) l'obligea de quitter son

pays; il se rendit à Rome, prit l'habit ecclésias-

tique, et entra comme secrétaire chez le maréchal

d'Estrées, ambassadeur de France. Ce fut alors

qu'il conçut l'idée de son fameux poème, La

Callipédie, auquel il mit la dernière main à

Paris, où il revint après la mort de Richelieu.

Il obtint en 1655 du cardinal Mazarin l'abbaye

de Doudeauville, dans le diocèse de Boulogne.

Le seul ouvrage qu'on ait de lui a pour titre Cal-

lipsedia, seu de pulchrse prolis habendx ra-

iionè, poema didacticon ad humanam spe-

ciem belle conservandam apprime utile;

Leyde, 165-5, in-4o : sous l'anagramme de Cal-

vidius Letus. Cette édition contient plusieurs

traits satiriques contre Mazarin et sa famille;

l'auteur les retrancha dans la réimpression de

(1) Pendant que Laubardernont informait, le diable

menaça un jour d'élever jusqu'à la voûte de l'église le

premier incrédule qui douterait de son pouvoir.' Quillet

se présent» le lendemain , déûa le diable de tenir sa pa-

role, et protesta qu'il se moquait de lui ; « de sorte, lit-

on dans le Sorberiana, que le pauvre diable fut bien

penaud et toute la diablerie fort interdite ». Mais Lau-

bardernont s'en scandalisa, et décréta aussitôt contre

Quillet, qui jugea à propos de s'esquiver.
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Paris, 1656, in-8°,y substitua l'éloge du cardinal,

auquel il dédia même le livre, et ajouta une épître

et une. élégie en vers. L'édition la plus estimée

est celle de Londres, 1708, in-8° : « Cet ouvrage,

au jugement de La Monnoye, n'a été bien reçu

qu'à cause de sa matière, qui n'y est pourtant

pas traitée fort solidement. Rien n'est plus fri-

vole que tout ce que l'auteur débite dans le se-

cond livre touchant les diverses influences des

signes du zodiaque par rapport à la conception.

On ne reconnaît dans k versification le tour ni

de celle de Lucrèce ni de celle de Virgile; ia

diction n'en est pas correcte, et l'on y trouve

aussi quelques fautes de quantité. » La Calli-

pédie a été traduite en prose par Monthenault

d'Êgly (Paris, 1749, pet. in-8o), et par Caillau

( Bordeaux, 1799, in-12 ), et en vers par Lan-

celin de Laval (Paris, 1774, in-12). Coupé a

donné, dans ses Soirées littéraires (tom. XI ™
une version du quatrième livre. L'abbé Quillet

avait terminé un grand poème en l'honneur

d'Henri IV, intitulé Henricias; à sa mort, il

en laissa par testament le manuscrit à Ménage

avec 500 écus pour le faire imprimer. On ignore

pour quel motif Ménage ne remplit pas les der-

nières volontés de son ami. P. L.

Bayle, Dict. crit. — Baillet, Jugements des savants. —
Kiceror., Mémoires, XXVIII.

«juillet ( Pierre-Nicolas), littérateur fran-

çais, né à Paris, en 1766, mort à Passy (Seine),

le 22 janvier 1837. Entré dans les bureaux du mi-

nistère de la guerre, il y fut successivement

chef des bureaux de la solde courante et de la

liquidation de l'arriéré, commissaire des guerres,

et mourut sous-intendant militaire. On a de

lui : État actuel de la législation sur l'ad-

ministration des troupes, et particulière-

ment sur la solde et les traitements mili-

taires ; Paris, 5e édit., 1811, 3 vol. in-8o; _
Passy et ses environs; Paris, 1836, in- 8°, avec

carte et grav.

Quérard, La France littéraire. — Le Moniteur uni-

versel, ann. 1837, n° 32.

qcillïard (Pierre-Antoine), peintre et

graveur à l'eau-forte, né à Paris, en 171 1, mort

à Lisbonne, en 1733. Il passe pour avoir été élève

de Watteau, dont il imita la manière. A peine âgé

de onze ans il obtint de Louis XV, à la recomman-

dation du cardinal de Fleury , une pension de

deux cents livres. Ayant accompagné en Portu-

gal le médecin suisse Merveilleux, afin de des-

siner des plantes et arbres pour une histoire na-

turelle de ce pays, il fut nommé peintre de la

cour et membre de l'Académie de peinture de

Lisbonne. Quilliard peignit dans cette ville les

plafonds de l'appartement de la reine et plusieurs

tableaux pour le palais du duc de Cadaval : il a

dessiné et gravé La pompe funèbre du duc

Nmïo d'Olivarès Pereira (Lisbonne, 1750,

in-fol. ) et quelques autres pièces citées par Na-

gler. H- H—N -

Fontenai, Dictionnaire des artistes. — Huber et Rost,

Manuel du curietex et de l'amateur. — L. Dussieux,
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Les Artistes français à l'étranger.— Nagler, muesall-

gemeines Kimstler-Lexikon.

quillot (Claude), prêtre français, né à

Arnay-le-Duc,vers 1650, mort à Dijon, vers 1710.

Après avoir fait ses premières études dans sa

ville natale , il vint les continuer à Dijon , fut

précepteur d'un fils de famille, et se retira en-

suite chez les Chartreux. L'austérité de cet ordre

étant au-dessus de ses forces, Quillot rentra dans

le monde, reçut la prêtrise, et fut attaché à la

paroisse de Saint-Pierre de Dijon, où sa réputa-

tion de piété lui donna un grand nombre de pé-

nitentes , surtout parmi la haute société de la

ville. Ce succès excita contre lui ia jalousie de

quelques prêtres, et lui attira de grandes persé-

cutions. On agitait alors la question du quiétisme :

Quillot avait eu des relations avec diverses per-

sonnes soupçonnées de favoriser cette doctrine

,

notamment avec madame Guyon, dont il distribua

ou fit distribuer plusieurs écrits. Les dénoncia-

tions parurent si graves que l'autorité ecclésias-

tique du diocèse de Langres, dont relevait alors

Dijon , crut devoir intervenir. L'official de Dijon

rendit le 17 juillet 1700 contre Quillot, contu-

mace , une sentence qui ie déclara bien et dû-

ment convaincu d'avoir distribué quelques livres

suspects des erreurs du quiétisme, d'avoir tenu

des discours conformes à ces erreurs, etc., et pour

réparation le condamna à une détention de trois

ans dans un monastère avec jeûne, au pain et

à l'eau tous les vendredis , et le suspendit pen-

dant un an du ministère sacré. Les ennemis de

Quillot triomphaient; mais comme la sentence

frappait aussi quelques laïques , l'autorité sécu-

lière en prit connaissance. Quillot adressa di-

vers mémoires justificatifs au parlement deDijon,

qui, par arrêt du 27 août suivant , ;le mit hors

de cour. 11 se pourvut alors en révision contre

la sentence de l'officialité, et par une nouvelle

décision fut renvoyé à pur et à plein des accu-

sations dirigées contre lui (10 avril 1701). Il

reprit alors ses fonctions; mais le jugement so-

lennel rendu en sa faveur ne calma point la

haine des prêtres qui l'avaient poursuivi, et qui

n'en persistèrent pas moins à faire de lui le

chef d'une nouvelle secte. Ils firent paraître

l'Histoire du quillotisme, ou de ce qui s'est

passé à Dijon au sujet du quiétisme, pré-

tendue imprimée à Zell, 1703, in-4°. Ce gros li-

belle sans nom d'auteur, mais qui était l'œuvre

d'Hubert Mauparty, conseiller au présidial de

Langres, fut condamné par une ordonnance de

M. de Clermont-Tonnerre, évêque de Langres

(21 avril 1703), et un arrêt du parlement de Dijon

(9 juin 1703) ordonna qu'il serait lacéré et brûlé

par la main du bourreau. Aussi est-il devenu

fort rare. H. F.

Moreri, Dict. hist. — Mémoires du temps.

qcin ( James ), célèbre acteur anglais, né à

Londres , le 24 février 1693, mort à Bath , le

31 janvier 1766. Il appartenait à une ancienne

famille anglaise qui s'était fixée à Dublin. Son
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grand-père en était lord-maire en 1676. Son
père avait épousé une dame qui se croyait veuve,

le premier mari , engagé dans des spéculations

aux Indes occidentales, ayant cessé pendant des

années de donner signe d'existence. Son retour

imprévu, en rendant la naissance de Quin illégi-

time, changea toute la vie du jeune homme.
Il reçut son éducation à Dublin, et à vingt ans

il se rendit en Angleterre pour se préparer à la

carrière du barreau. La mort de son père le

priva de toute ressource, et pour vivre il songea

au théâtre. La nature lui avait donné les qua-

lités qui y préparent le succès, un extérieur im-

posant, une physionomie expressive, un œil plein

de feu, et une voix d'un timbre très-agréable.

Il fut présenté aux directeurs de Drury-Lane

,

et engagé en 1717 pour les représentations de

l'hiver suivant. Ses débuts furent interrompus

par un procès, suite d'une dispute à une taverne,

dispute compliquée d'une intrigue d'amour, qui

l'obligea de se retirer quelque temps en Irlande.

A son retour à Londres, il fit une certaine sen-

sation dans le rôle de Bajazet à Covent-Garden
;

mais son premier grand succès fut dans le rôle

de Falstaff (des Commères de Windsor), 1720.

Pendant quinze ans il régna sur la scène an-

glaise , sans connaître de rival supérieur. Les

choses changèrent à l'apparition de Garrick.

Quin en parla d'abord avec un certain dédain.

Il fallut pourtant compter avec ce rival, qui avait

débuté avec un immense succès (1741). Un ha-

bile directeur, Rich, eut l'idée de les présentera

l'admiration du public réunis sur le même
théâtre, Covent-Garden. Après d'assez longues

négociations , il y réussit. Les deux acteurs de-

vaient jouer alternativement certains rôles, mais

sans paraître dans la même pièce. L'astre nou-

veau jeta en quelque sorte dans l'ombre l'astre

ancien. Garrick avait foule lorsqu'il représen-

tait Richard lit ; Quin avait le chagrin de voir

une salle presque solitaire. En novembre 1746,

ils parurent ensemble dans la même pièce, La
Belle pénitente , avec des rôles d'une impor-

tance presque égale. Les amateurs de spectacle

furent ravis de la nouveauté, et le public ap-

plaudit avec enthousiasme. La pièce eut beau-

coup de représentations , et chaque fois la salle

fut remplie. Mais le progrès de l'âge faisait sentir

à Quin que son déclin avait commencé, et soit

pour ce motif , soit par pique contre son direc-

teur, il se retira du théâtre (1748). Mais tous les

ans il joua Falstaff pour le bénéfice de son vieil

ami Ryan, jusqu'à 1754, où, ayant perdu deux

dents de devant; il refusa de paraître, disant

que « pour aucun homme il ne voudrait s'ex-

poser à siffler le rôle de Falstaff. » Bien avant

cet accident, Quin, qui avait à un haut degré le ta-

lent de bien lire, fut chargé par le prince Fré-

déric de Galles de donner des leçons d'élocutiou

à ses enfants. Il réussit parfaitement dans cette

mission. Lorsqu'il entendit, en 1760, le prince

Georges, devenu Georges 111, débiter son pie-



3S9

mier discours au parlement avec autant de di-

gnité que de grâce, il ne put s'empêcher de s'é-

crier : « C'est cependant moi qui ai appris à

parler à ce garçon-là ! » Bon mot cité souvent, bien

que beaucoup d'autres pour l'esprit et Yhumour
en fussent plus dignes. Considéré comme ac-

teur, il excella dans les rôles de Falstaff, du

Moine espagnol, de sir John Brute, de Caton,

de Coriolan, et en général dans les caractères

fortement marqués. Comme homme , on lui re-

proche des habitudes dissolues, de l'arrogance

et des manières un peu grossières. Il était capable

de procédés généreux; sa conduite fut noble et

pleine de délicatesse envers Thomson, le célèbre

auteur des Saisons, qu'il ne connaissait que de

réputation. Informé que ce poète était en prison

pour dettes, Quin s'y rendit, sous prétexte de

lui faire visite, et après avoir dîné avec lui , il

paya en se retirant principal et frais, et le geôlier

vint annoncer au poëte qu'il était libre. J. C.

Life of Quin; 1766. — Davies, Life of Garrick. —
Baker, Biographia dramatica.

quinault (Philippe), poëte dramatique

français, naquit à Paris, le 3 juin 1635, comme
l'atteste son extrait de naissance, trouvé par

M. Beffara dans les registres de la paroisse de

Saint-Eustache, et mourut dans la même ville, le

26 novembre 1688. Il était fils de Perrine Bi-

quier et de Thomas Quinault, maître boulanger :

l'abbé d'Olivet, en démentant la condition de

son père
,
qu'il prétend être une invention ca-

lomnieuse de Furetière, renvoie au Ménagiana

pour appuyer son démenti, et il n'est pas heu-

reux dans le choix de cette autorité , car le Mé-

nagiana confirme précisément cette circons-

tance, qui est encore démontrée sans réplique

par l'acte de naissance de notre poëte. Jeune en-

core, il devint l'élève de Tristan l'Hermite, qui

s'était pris d'amitié pour lui, et qui le forma à la

poésie. On a dit que Quinault avait été le valet

de Tristan : cette assertion , bien qu'appuyée sur

des autorités assez graves , entre autres sur celle

du Ménagiana et de Tallemant des Beaux, et

répétée depuis par plusieurs biographes, ne pa-

raît pas suffisamment démontrée. Ce qui peut

avoir contribué encore à la propager, ce sont

quelques expressions équivoques des contempo-

rains, qu'on peut toutefois expliquer autrement :

ainsi quand il est dit que Quinault était le do~
mestique de Tristan, il faut se souvenir que

dans le langage d'alors cette expression signifie

simplement attaché à la maison; c'est ainsi

que Chapelain était domestique du duc deLon-

gueville, et Ménage du cardinal de Betz. On peut

entendre de la même façon la phrase de So-

maise, dans son Dictionnaire des précieuses :

« Cetautheur a autrefois esté à Tisimante (Tris-

tan ) » . Ce qu'on sait seulement d'une manière cer-

taine, c'est que Tristan l'éleva avec un fils qu'il

perdit fort jeune, qu'il lui donnait le logement

et la table, et qu'il l'aida de ses conseils et de son

appui matériel lors de ses débuts. Ainsi, ce fut
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lui qui se chargea de lire aux acteurs de l'Hôtel

de Bourgogne la première comédie de Quinault :

Les Rivales (1653). Ceux-ci, le croyant l'auteur

de la pièce , en offrirent cent écus ; mais ils se

rétractèrent en apprenant qu'elle était d'un

poëte de dix-huit ans, inconnu encore, et n'en

voulurent plus offrir que cinquante. Après avoir

insisté vainement pour les faire revenir à leur

première décision, Tristan leur proposa d'ac-

corder à l'auteur le neuvième de la recette de

chaque représentation, tous frais déduits, tant

qu'on jouerait la pièce dans la nouveauté ; après

quoi, elle appartiendrait aux comédiens. Cet ar-

rangement fut accepté , et donna naissance au

système de la part d'auteur. Tristan ne ses

borna pas là : en mourant, il légua à son élève

une somme assez importante, qui lui permit d'a-

cheter une place de valet de chambre du' roi.

Déjà Quinault, en homme prudent, avait fait les

études nécessaires pour joindre le titre d'avocat

à sa profession de poëte : il s'est qualifié avocat

en parlement dans son acte de mariage, et on

, assure qu'il était devenu fort habile dans la. :

science des affaires. Néanmoins, ces nouvelles

occupations ne l'empêchaient pas de donner

au théâtre pièce sur pièce, et tragédie sur co-

médie. En certaines années, comme en 1654,

il en donna jusqu'à trois. Ces œuvres sont sou-

vent agréables, et dénotent un mérite assez rare

dans un si jeune âge ; mais ce ne fut qu'à partir

de 1663 et de 1664 que Quinault commença à

s'inscrire parmi les premiers écrivains drama-

tiques, par sa tragédie d'Astrate, roi de Tyr, et

sa comédie de La Mère coquette ,
qui est restée

au répertoire.

En 1660, Quinault épousa la jeune veuve d'un

riche marchand, qui avait été son ami et qui l'a-

vait chargé durant sa vie du soin de ses af-

faires. Il paraît qu'il en était vivement épris;

mais la large dot de la veuve, qui se mon-
tait à plus de cent mille écus, selon l'abbé d'Oli-

vet, ne gâta rien sans doute. Quinault célébra

son amour dans une Nouvelle, et employa une

partie delà dot à acheter une charge d'auditeur

à la cour des comptes, bien que cette compagnie

eût fait d "abord quelques difficultés pour l'ad-

mettre. De son mariage Quinault eut cinq filles,

mais pas un seul fils, et plus tard, tandis qu'il

. travaillait à un opéra dont le roi lui avait fourni

le sujet, il composa à ce propos des vers où il

disait que l'opéra le plus difficile à faire, c'était

le mariage de cinq filles :

... A suivre Apollon on ne s'enrichit guère,

disait-il.

C'est avec peu de bien un terrible devoir

De se sentir pressé d'être cinq fois beau-père...

O ciel, peut-on jamais avoir

Opéra plus fâcheux à faire ?

Pure lamentation de poëte, car à cette époque,

outre la dot de sa femme, il avait deux mille

livres de pension du roi, et en réunit quatre
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:nille de Lully pour chaque opéra. Aussi luire- i

)Oiîdit-on fort lestement :

J'en sais, galant auteur, qui ne vous plaig-nent guère,

De vous sentir pressé d'être cinq fois beau-père, etc.

Quinaultfut élu à l'Académie française en 1670,

it quatre ans après à celle des Inscriptions et

belles-lettres. Comme académicien , il harangua

jouis XIV le 30 juillet 1675 sur ses conquêtes,

t le 12 juin 1677 sur la eampagne qu'il venait

le faire et sur son heureux retour ; ce fut dans la

première de ces harangues qu'ayant appris ino-

pinément la mort de Turenne, il intercala un
morceau improvisé qui lui fit grand honneur de-

vant toute la cour. Son discours de réception

ivait déjà montré en lui des qualités d'orateur

u'on ne lui soupçonnait pas. Dans la séance so-

jnnelle où eut lieu la réception de La Fontaine

'1684) il lut les deux chants d'un poëme intitulé :

Sceaux, qui n'a été imprimé que vers le eorn-

nencement de ce siècle , et après la mort de

Albert, il prononça son éloge en vers dans

'Académie. Comme bon nombre de ses collègues,

2uinault eut à subir les mordantes railleries de

Furetière dans ses Factums, et, si l'on s'enrap-

aorte à cette dernière autorité, un peu suspecte

outefois , il aurait eu à supporter aussi les in-

ultes de Charpentier, qui lui dit un jour « qu'on
levoit s'étonner qu'avec si peu de mérite et une si

aasse naissance il eût fait une si grande fortune ».

La date de l'élection de Quinault à l'Académie

ist à peu près celle de ses débuts dans le genre

ù il devait s'illustrer, et qui a fait la gloire de son

om. Il n'avait encore donné jusqu'alors que des

ragédies, des comédies et des tragi-comédies ; il

illait maintenant se consacrer exclusivement à'

'opéra. Quinault composa d'abord, en 1671,

es intermèdes de Psyché, à l'exception du pre-

nier, qui est en italien et de la façon de Lulli.

L'année suivante, ce musicien, qui venait d'ob-

tenir le privilège de l'Académie royale de mu-
ique , le détermina à s'associer à lui, et de cette

tssociation naquirent en quatorze ans quatoi£e

péras, dont le premier fut celui des Fêtes de
'Amour et de Bacchus, en 1672, et le dernier

elui d'Armide en 1686. On prétend que Lulli

avait fait avec Quinault un traité par lequel celui-

ci s'engageait à lui fournir tous les ans un opéra,

dont chacun lui devait être payé quatre mille

livres. Indépendamment du talent du pcëte,
Lully tenait à lui, à cause de sa docilité et de
la souplesse avec laquelle il savait transformer
ses vers suivant les besoins ou les caprices du
musicien. Cependant il s'adressa quelquefois

ailleurs : La Fontaine a raconté , dans sa petite

pièce du Florentin (1675) les persécutions qu'il

eut à subir de la part de Lulli
,
qui voulait le

persuader de lui donner un opéra :

A tort, à droit me demanda
Du doux, du tendre et semblables sornettes,

Petits mots, jargons d'amourettes
Confits au miel ; bref il m'enquinauda.

A en croire Doileau, Mme de Montespan et Mme j e
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Thianges se seraient adressées à Racine pour avoir
un opéra, parce qu'elles étaient lasses de ceux
de Quinault; mais il ajoute que le roi, touché du
chagrin de celui-ci, ne put se résoudre à lui

donner ce déplaisir. Il est certain en effet que
Louis XIV était grand appréciateur du talent de
Quinault, auquel il accorda une pension de deux
mille livres et le cordon de l'ordre de Saint-Mi-
chel. On ajoute même qu'il allait jusqu'à lui in-

diquer des sujets. La mort de Lulli , arrivée

le 22 mars 1687, fut le signal de la retraite de
Quinault. Depuis quelque temps il sentait des
scrupules religieux, que justifiait la nature de ses
productions; il voulut expier ses opéras par la

retraite et par la composition d'un poëme reli-

gieux : L'Hérésie détruite
,
que la mort ne lui

laissa pas le temps d'achever. Au commence-
ment de sa cinquante-quatrième année , il sentit

des insomnies, des dégoûts, des langueurs, de
continuelles défaillances, qui lui annonçaient clai-

rement sa fin prochaine. Il mit à profit ces aver-

tissements de la Providence, et vingt mois après
la mort de Lulli il descendait à son tour dans la

tombe. On l'enterra dans l'église Saint-Louis-
en-l'Ile.

Somaise, ennemi de Quinault, en a tracé, sous
le nom de Quirinus, un portrait physique ins-

piré par sa haine, bien qu'il soit forcé de recon-

naître qu'il était «d'une fort belle encolure »; De
son côté, l'auteur de la Vie de Quinault, placée
en tèie de l'édition de ses oeuvres (1739, 5 vol.

in-12),le dépeint comme un homme parfaite-

ment bien fait de sa personne , d'une physiono-
mie agréable et distinguée : « Il avoit, ajoute-t-il,

plus d'esprit qu'on ne pouvoit dire, adroit et in-

sinuant, tendre et passionné., i II et oit com-
plaisant sans bassesse, disoit du bien de tout

le monde, jamais ne parloit mal de personne,

surtout des absents... II aimoit la satire, mais il

la vouloit fine et délicate. » L'abbé d'Olivet dit

aussi qu'il était sans fiel, homme de mœurs très-

simples, n'ayant que des passions douces, ré-

gulier dans toute sa conduite, bon mari, bon
père de famille.

Il n'est peut-être pas de poète sur lequel Boi-

leaa ait décoché plus de traits satiriques que
Quinault, et malgré tout ce qu'ont fait les cri-

tiques pour le venger de ces sarcasmes, souvent

injustes, sa mémoire n'en pourra jamais être

entièrement débarrassée. La première fois

que Boileau l'attaqua, ce fut en 1664, dans sa-

deuxième satire , et Quinault n'était encore

connu à cette date que par des pièces assez

faibles; il revint à la charge l'année suivante, à

propos de VAstrate, dont Boursault prit la dé-
fense contre Boileau, dans sa Sa^re des satires,

et de la tragi-comédie de Slratonice. A cette

date, non-seulement Quinault n'avait encore-

fait aucun de ses opéras, mais il n'avait même
pas donné La Mère coquette

,
qui est la meil-

leure de ses comédies. On sait assez que par la

suite Boileau changea d'avis sur son compte :
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dans une lettre à Racine (1687), il le met au

rang de ceux dont il estime le plus le cœur et

l'esprit , et dans la préface des éditions de ses

œuvres, données en 1683, en 1694 et en 1715,

il s'excuse de ses attaques sur sa jeunesse, et

ajoute que Quinault n'avait pas composé alors

beaucoup d'ouvrages, qui lui ont dans la suite

acquis une juste réputation. Il ne faudrait pas

dire toutefois, comme on l'a fait souvent pour

justifier Boileau, qu'il n'a jamais attaqué les ou-

vrages lyriques de Quinault ; car il les a atta-

qués dans YAvertissement de son prologue

destiné à être mis en musique par Lulli , et

dans sa dixième satire. Mais dans le premier cas

c'est plutôt au genre lui-même qu'il s'en prend

,

et il faut d'ailleurs passer quelque chose à la

mauvaise humeur du poète, dont le prologue est

la meilleure apologie qu'il pût faire du talent de

Quinault; dans le second, c'est au point de vue

moral plus qu'au point de vue littéraire qu'il se

place. Sans avoir besoin de recourir à toutes les

raisons par lesquelles La Harpe et d'autres après

lui ont essayé d'expliquer son aversion pour le

talent de Quinault, il est certain d'abord que le

genre de l'opéra, avec ses licences nécessaires

,

son cortège de spectacle matériel , son but

exclusif de divertissement, n'était à ses yeux

qu'un genre inférieur, indigne d'un vrai poëte

,

et, en outre, que son esprit sévère ne pouvait

s'accommoder de ia morale efféminée qui fait le

fond de ces sortes d'ouvrages.

Furetière a aussi raillé avec beaucoup de ma-
lice les ouvrages de Quinault, et en particulier

ses opéras : « Le sieur Quinault, dit-il dans son

deuxième factum, a quelque mérite personnel;

c'est la meilleure pâte d'homme que Dieu ait ja-

mais faite ( on se souvient que Quinault était fils

d'un boulanger, et Furetière fait encore allusion

méchamment à l'état de son père dans quelques-

uns des mots suivants). Il oublie généreuse-

ment les outrages des ennemis , et il ne lui en

reste aucun levain sur le cœur. 1! ne s'ensuit pas

pour cela qu'il ait grande autorité dans la litté-

rature. Il a eu quatre ou cinq cents mots de

la langue pour son partage, qu'il blutie, qu'il

ressasse et qu'il pétrit le mieux qu'il peut. Il

en fait des opéras, qui sont fort agréables quand

ils sont mis en musique, de même que le dro-

guet est éclatant quand il est couvert de brode-

ries. Il a l'industrie de les diversifier et de les

renouveler,, comme ceux qui vont à la monnaie

et chez les orfèvres pour changer leur argent et

leur vaisselle. » Cette phrase sur les opéras,

« qui sont fort agréables quand ils sont mis. en

musique, » rappelle les deux vers de Boileau :

Et tous ces lieux communs de morale lubrique

oue Lulli réchauffa des sons de sa musique.

La musique de Lulli n'a guère l'échauffé les

jpéras de Quinault : elie les a plutôt refroidis.

Cette musique serait insupportable aujourd'hui

,

et elle a été bien vite dépassée et rejetée dans

l'ombre, tandis que les opéras de Quinault,
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quoiqu'on ne les lise plus guère, n'en restent

pas moins les modèles du genre et assurent à

leur auteur un rang honorable parmi les gloires

littéraires du siècle de Louis XIV. Sans doute, on

peut lui reprocher de la mollesse et de la mono-
tonie : en étudiant ses œuvres de près, on s'aper-

çoit que, même dans ses meilleurs passages , il

n'a ni l'audace heureuse des figures, ni la forte et

pénétrante éloquence de la passion, ni la con-

naissance profonde de tou3 les secrets du rhythme,
ni même une harmonie bien savante et bien va-

riée. Il n'a guère lait qu'effleurer la peinture des

passions et glisser sur les situations les plus

dramatiques ; il est toujours un peu vide de pen-

sées , même dans ses chefs-d'œuvre. D'ailleurs,

surtout dans ses divertissements, son vers est

généralement faible, bien que toujours mélo-

dieux, et il a même des tirades entières d'une

facilité prosaïque et banale. Mais il faut recon-

naître que la plupart des défauts tiennent à la

nature, même du genre. L'opéra ne peut rien ap-

profondir, et le talent principal de l'auteur doit être

de combiner sa pièce de telle sorte qu'clles'adapte

parfaitement à l'ensemble du spectacle, fournisse

un thème favorable au musicien, et que la fable

du poëme, là disposition des seènes, ; Ie mouve-

ment de l'intrigue, les situations des personnages,

l'appareil matériel de l'action se développent si-

multanément, sans effort, sans confusion, en se

prêtant un appui mutuel pour le plaisir de l'es-

prit, des oreilles et des yeux. On conçoit qu'au

point de vue purement littéraire ,ce mérite ne

suffise pas; pour les juges sévères et les esprits

classiques , tout opéra est affecté d'un vice ra-

dical, qui le range nécessairement dans une ca-

tégorie subalterne ; et en nous reportant sur-

tout aux idées du dix-septième siècle , on peut

dire que le meilleur des opéras
,
presque forcé

d'être sans vraisemblance, de négliger les unités,

de laisser de côté les nuances du sentiment et

de la passion, de ne parler que le langage le

plus doucereux et le plus efféminé de l'amour,

de se subordonner aux nécessités de la musique

et du spectacle , ne pouvait, suivant le mot de

Palissot, être un excellent ouvrage. Ceci soit dit

pour expliquer les dédains qu'ont manifestés

plus ou moins nettement pour ce genre plusieurs

de nos grands écrivains, comme Boileau, Ra-

cine, La Fontaine et La Bruyère. Quinault a du
moins tiré de l'opéra tout ce qu'on en pouvait

tirer, et il l'a élevé à sa plus haute expression.

L'élégance facile et le tour nombreux, l'expres-

sion pure et juste, la pensée ingénieuse et claire,

cette charmante douceur du rhythme qui est

tout une musique à lui seul, le mélange conti-

nuel de l'esprit et du sentiment , de la noblesse

et de la délicatesse , la correction soutenue du

langage , sont ses qualités les plus habi-

tuelles. Il s'est élevé souvent, par exemple dans

Proserpine et dans Méclée, jusqu'à l'énergie la

plus haute et la plus Gère, et quelques-uns

de ses grands morceaux sont d'un style ampt
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I

et majestueux, qui touche par moments au su-

blime. Chez nous Voltaire et La Harpe, chez

!
les étrangers W. Schlegel, sont les critiques qui

l'ont placé le plus haut, et tous sont convenus que

iQuinault est le génie le plus heureusement et le

j

plus abondamment doué pour l'opéra qu'on ait

Marnais vu, sans en excepter Métastase. Pas un

flde ses successeurs n'en a approché.

On a de Quinault : Les Rivales , comédie,

1653; — VAmant indiscret, ou le maître

\EiQurdi, corn., 1654 : qui a beaucoup de

i
rapports, sinon pour les incidents, du moins

pour l'idée fondamentale, avec L'Étourdi, de

Molière; — La Comédie sans, comédie (1654),

jqui contient quatre autres pièces de diverses na-

jtures; — La Généreuse ingratitude, tragi-

comédie, 1654; — La Mort de Cijrus, tragédie,

1656; —Le Mariage de Cambyse, tvag\-com.,

1656; — Slratonice, tragi-com., 1657; — Les

iCoups de l'Amour et de la Fortune, tragi-

com., 1657; — Amalasonte, tragéd., 1658; —
\Le feint Alcibiade, tragi-comédie, 16581;'—

\Le Fantôme amoureux, coméd., 1659; —
\Agrippa, ou le faux Tiberinus, tragi-com.,

1660; — Astrale, roi de Tyr, tragédie, 1663;

|— La Mère coquette, ou les Amants brouil-

lés, com., 1664; — Bellérophon , tragédie,

1665;— Pausanias, tragéd., 1666 ;
— enfin, les

opéras suivants : Les Fêtes de l'Amour et de

Bacchus, 1672; Cadmus, 1674; Alcestë, id.;

Thésée, 1675; Atys, 1676; Isis, 1677 ; Proser-

pine, 1680; Le Triomphe de l'Amour, 1681;

Persée, 1682; Phaéton, 1683 ; Amadis, 1684

(on dit que le sujet lui en avait été indiqué par

le roi); Roland, 1685; Le Temple de la Paix,

id.; et Armide, son chef-d'œuvre en ce genre,

1686. Victor Fourisel.

Somaisc, Dictionn. des précieuses, art. QutRiuus. —
Chapelain, Mélanges, p. 191. — Furetière, Factums. —
L'abbé d'Olivet, Hist. de l'Académie. — Fie de Quinault,

en tète de l'édition de ses OEnvres ( 1739, 3 vol. in-12 ).
—

Perrault, Les Hommes illustres. — Titon du Tillet, Le
Parnasse français. — Sabatier de Castres, Les trois

Siècles. — Les frères Parfaiet, Hist. du Théâtre françois ;

Beauchamps, La Vallière, Léris, de Mouhy, etc., à l'article

Quinault, ou aux titres de ses diverses pièces.

quinault père ( N. ) , comédien français,

né à Paris, où il est mort, le 19 août 1736.

II débuta dans l'emploi des manteaux, le 6 mars

1695, par le rôle d'Harpagon, et continua ses

débuts par les rôles de Grichard , du Gron-

deur, et de Mascarille, de L'Étourdi. Accepté

à l'essai pendant un an, il ne fut pas reçu; son

jeu était très-comique ; mais , trop bas , trop

bouffon, il déplaisait à la haute société. Quinault

s'en consolait parles applaudissements de la foule.

Il eut deux fils et trois filles
,
qui parurent avec

éclat sur le théâtre de la Comédie-Française :

Quinault l'aîné, Quinault-Dufresne et M'ie Qui-

nault cadette (voir ci-après), et ses deux aînées,

M lle Quinault - Denesle , morte en 1713, et

M 'le Quinault l'aînée ( Marie-Anne ) , retirée en

1722 et morte en 1798, àl'àge d'environ cent ans.

En 1710, on joua, au Théâtre-Français, LeFau-
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con, comédie en un acte et en vers de l'abbé Pel-

legrin ; cette pièce n'avait que quatre rôles
, qui

furent tous remplis par quatre acteurs du nom
de Quinault, frères et sœurs.

Quinault (Jean-Baptiste- Maurice) , dit

l'aîné, fils du précédent, né à Paris, vers 1690,
mort à Gien, en 1744. Ce comédien, dont la vie

n'est point aussi bien connue que celle de son frère

Quinault-Dufresne, débuta, le 6 mai 1712, par le

rôle d'Hippolyte de Phèdre, fut reçu à la Co-
médie-Française le 27 juin suivant. Jusqu'en 1718
il ne joua que les seconds rôles tragiques ou co-

miques ; mais après la retraite de Beaubourg il

entra en possession des premiers rôles du haut
comique, et s'y distingua beaucoup. Jamais per-

sonne ne mit plus de finesse et d'esprit dans son
jeu, quelquefois même il se donnait tant de peine

pour paraître fin et spirituel qu'il en devenait

forcé. On lui doit la création de beaucoup de

rôles importants , notamment le chevalier dans

La Réconciliation normande (1719), et le mar-
quis dans L'École des Bourgeois (1728). Dans
la tragédie, il s'en tint constamment aux seconds

rôles, qu'il jouait avec sagesse, mais d'une ma-
nière assez faible. Bon musicien et chanteur plein

de goût, il composa la musique des divertisse-

ments adaptés à la plupart des petites pièces

jouées à la Comédie-Française pendant le temps
qu'il y resta. On cite surtout la musique du ballet

de L'Amour des déesses, représenté en 1729.

Homme de beaucoup d'esprit, répandu dans la

société des littérateurs de son temps , il y bril-

lait par !e charme de la conversation, et les Mé-
moires contemporains citent de lui un assez bon

nombre de mots piquants. Quinault l'aîné quitta

définitivement le théâtre le 10 avril 1734. F.

Parfaiet, Hist. du Théâtre franc., t. XIIL — Lemazu-
rier, Galerie des acteurs du Théâtre-Français, t. I.

quinault-dufresne (Abraham-Alexis),

comédien français, frère et fils des précédents,

né à Verdun-sur-le-Doubs, le 9 septembre 1693,
mort à Paris, le 12 février 1741. Il débuta très-

jeune, sous le nom de Dufresne, qu'il avait ajouté

au sien, par le rôle d'Orcste dans la tragédie

d'Electre, le 7 octobre 1712. 11 y eut du succès,

et fut reçu à la fin de la même année. Le rôle

du Cid, qu'il joua ensuite, le montra sous un

jour plus favorable encore. Voltaire lui confia ie

rôle d'Œdipe, clans sa tragédie, représentée

le 18 novembre 1718. Lors de la lecture aux

comédiens, Quinault avait été l'un des plus

rudes adversaires de cette pièce. 11 voulait abso-

lument que la scène capitale entre Œdipe et Jo-

caste, imitée de Sophocle, fût retranchée. Ayant

enfin cédé à l'insistance du jeune auteur, Du-
fresne dit que pour le punir il fallait jouer

la pièce telle qu'elle était, avec ce mauvais
acte tiré du grec. Le tragédien sortit victorieuse-

ment de cette épreuve, et depuis lors marcha

de succès en succès. Dom Pèdre dans Inès de

Castro (1724), Pyrrhus dans la tragédie de ce

nom (1726), Titus dans Brutus (1730), Éuée
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dans Bidon (1734), Vendôme dans Le duc de

Foix (1734), Zamore dans Alzire (1736), furent

autant de triomphes pour lui. A la retraite de

Beaubourg, en 1718, il avait hérité de ce tragé-

dien boursouflé l'empioi en chef et sans partage

des premiers rôles tragiques. Quant à ceux de

la comédie, Quinault aîné, son frère, et lui se les

partagèrent. Il obtint clans le haut comique les

mêmes succès que dans la tragédie, et peut-être

de plus grands encore. C'est pour lui que Des-

touches écrivit Le Glorieux, que Dufresne, qui

n'appréciait pas sans doute tout l'honneur que

devait lui faire ce rôle, abandonna pendant trois

ans « sur le ciel de son lit, aux rats et à la pous-

sière ». Lorsque enfin il daigna le jouer, il déclara

que ce ne seraitqu'autantquel'auteur auraitmodi-

fié ledénoûment qui lui déplaisait, parce que Le
Glorieux était humilié, éconduit,etn'épousait pas

Isabelle. Destouches se résigna à ses exigences,

et voilà pourquoi Tulières se marie aujourd'hui

avec sa cousine. Dufresne s'acquitta merveilleu-

sement de ce personnage. La vérité avec laquelle

il le joua fit dire que l'auteur l'avait eu en vue

,

et que c'est parce qu'il se jouait lui-même que

cet acteur, justement célèbre, reproduisit si fidè-

lement sur la scène ;un caractère tracé à son

image. Peu de mois après, Quinault-Dufresne

eut à établir le rôle d'Orosmane , rôle où il ex-

cella. C'est dans cette même année qu'il porta la

parole au nom d'une députation des sept prin-

cipaux comédiens du roi, se rendant, le 3 mars
1732, auprès de l'Académie française pour lui

offrir de prendre ses entrées à la comédie. Il se

tira fort galamment du discours qui servait d'in-

vitation. L'offre fut acceptée, et le 3 mai suivant

les comédiens du roi furent invités, par réci-

procité, à venir prendre désormais place aux
séances de l'Académie. Quinault-Dufresne avait

une très-haute idée de son état et de lui-même,

et souvent on l'entendit s'écrier : « Le vulgaire

me croit très -heureux. Quelle erreur est la

sienne ! J'aimerais mieux mille fois être un simple

gentilhomme, mangeant ses 12,000 livres par

an, que d'être ce que je suis! » Son excessive

vanité ne le mit pas toujours, malgré son talent

supérieur, à l'abri des leçons du parterre, dont

il eut à subir quelques dégoûts. Un jour que

,

dans le cours d'une scène , on lui avait crié :

« Plus haut! » Quinault-Dufresne, tenant la de-

mande pour inopportune, regarda dédaigneuse-

ment le parterre, et continua son rôle sur le

même ton. Injonction itérative du public de par-

ler plus haut : « Et vous, plus bas! » répliqua

arrogamment le héros tragique , sans se décon-

certer. Le parterre, plus chatouilleux en ce

temps-là que de nos jours, prit mal cette apos-

trophe. Un grand tumulte s'éleva, à la suite du-

quel Dufresne fut conduit au For-1'Évêquc, d'oïi,

après un court séjour, il se vit obligé de venir

faire amende honorable sur la scène. On assure

que celte mortification ne fut pas étrangère à

sa retraite prématurée, qu'il effectua le 19 mars
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1741, six mois après cet événement, par le rôle

d'Achille dans Iphigénie en Aulide, emportant

avec lui la célébrité qui s'attache au nom d'un

acteur de très-grand mérite sans doute, mais

qui, suivant l'opinion de M'ie Clairon, a été plus

éblouissant que profond, et qui fut redevable de

ses succès à ses dons extérieurs autant et plus

peut-être qu'à son talent même. Quinault-Du-

fresne passa les dernières années de sa vie dans

la souffrance, et mourut à Paris, le lt février

1767. Il avait épousé M^e de Soins, actrice tra-

gique distinguée, célèbre aussi sous son nom de

femme, et qui, retirée en 1736, mourut en

1759. E. de Manne
Lemazurier, Hist. du Théâtre-Français.

quinault (Jeanne-Françoise), dite la ca-

dette , sœur des précédents , actrice de la Co-

médie-Française, née vers 1700, morte en 1783.

Après avoir débuté, en 1716, sous le nom de

Quinault-Dufresne, par un rôle tragique, celui

de Phèdre, Jeanne-Françoise prit définitivement

l'emploi des soubrettes, auquel elle joignit bientôt

plusieurs caractères de haut comique. Elle joua

tous ces rôles avec éclat, avec une égale supério-
j

rite. Du reste, elle avait peut-être encore plus d 'es- 1

prit dans le monde que sur la scène. Ses conseils

furent fort utiles aux écrivains les plus célèbres;'

elle donna à Voltaire le sujet de VEnfant pro-

digue, et celui du Préjugea la mode à La Chaus-

sée. De son côté, Piron nous apprend qu'il dut

à ses avis et à ses bons offices de se hasarder sur

la scène de la Comédie-Française (t); jusque-là

il n'avait travaillé que pour le théâtre de là-

la Foire, avec Lesage et Fuselier. Pour connaître

le cas que Voltaire faisait de l'instruction et du

goût de M lle Quinault, il faut lire les trente-sept

lettres qu'il lui a adressées, et que Renouant a

publiées en 1822. Il la nomme tour à tour «.in-

génieuse, charmante, divine, judicieuse Thalie,

aimable et sage critique, ma souveraine, etc. »

Ii ne lui était pas seulement redevable du sujet

de VEnfant prodigue ; elle lui avait fourni, en

outre, d'utiles indications pour la correction de

deux de ses tragédies : Mahomet et Zulime.
M|le Quinault fut , si l'on peut dire, VAmp/ri-

tryonne des soupers philosophiques du dix-hui-

tième siècle. Elle rassemblait à sa table, sous la

nom Aa Société du bout du banc, tout ce que

les lettres et la cour renfermaient d'hommes ai-

mables et distingués. D'Alembert, Duclos, Di-

derot, d'Argenson, J.-J. Piousseau, Destouches,

Marivaux, etc., etc., étaient ses commensaux
familiers. Le plat du milieu de ces repas célèbres

était une écritoire, dont les convives se ser-
j

vaient tour à tour pour écrire un impromptu.

C'est du sein de ces réunions que sortirent les

Élrennes de la Saint-Jean, le Recueil de ces

Messieurs, et autres ouvrages pleins de sel et de

gaieté qui parurent dans les œuvres du comte de

Caylus. Ensuite, l'esprit philosophique reprenant !

(1) Voycr. les OÈuvrcs inédites de Piron, 1859, in-8°,

p. 125
( par l'auteur de cet article).
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le dessus, ou se livrait, entre la poire et le fro-

mage, à des conversations brillantes et hardies,

où l'on discutait, à grand renfort de paradoxes

et de traits de génie , toutes ces questions nou-

velles de morale et de droit public qui devaient

bientôt enfanter un monde.

Aussi attachante par les charmes de son esprit

que par les qualités de son cœur, M'ie Quinault

n'eut point d'ennemis, et, sauf M'ne d'Ëpinay,

qui exprime à l'égard de ses mœurs quelques ré-

serves , nous n'avons trouvé nulle part aucune

allusion malveillante ou moqueuse dirigée contre

elle. A une époque où les reines de théâtre

avaient chacune au moins un amant avoué et se

livraient ostensiblement, en outre, à des écarts

fréquents de galanterie qui défrayaient les joyeux

propos de la ville et de la cour, il est surpre-

nant et digne de remarque que la malignité se

soit tue devant notre charmante soubrette. Ce
silence est à lui seul tout un éloge. Il ne s'ensuit

pas cependant que MUe Quinault ait vécu libre de

tout engagement du cœur. .Nous avons des rai-

sons pour croire que le comte de Livry et le

comte de Caylus ont été successivement en fa-

veur auprès d'elle, et l'on voit aussi, dans les

Œuvres inédites de Piron, que ce dernier a été

son ami, dans la plus intime acception du mot.

Évidemment, elle a eu d'autres tendres faiblesses,

et sa vertu est restée moins intacte que sa gloire
;

mais elle avait la dignité qui impose et la mo-
destie qui désarme, et c'est sans doute à ce res-

pect d'elle-même qu'on doit attribuer l'ascen-

dant qu'elle exerçait sur l'esprit de Piron. Or cet

ascendant était grand, si l'on en juge par certains

passages des lettres qu'elle lui a adressées , et

dont chacune est un petit chef-d'œuvre de sen-

timent, de finesse et de grâce (1). Malgré son

talent, elle doutait d'elle-même et répétait quel-

quefois ses rôles devant le miroir, afin de se

corriger ; elle priait ses amis de se cacher, sans

qu'elle en sût rien, et de lui indiquer l'endroit

où elle avait manqué. Entre autres traits d'es-

prit, on raconte d'elle une anecdote assez plai-

sante. Étant allée complimenter M. d'Argenson

sur sa nomination au ministère , elle fut reçue

avec des grâces infinies, par ce ministre, qui en
la reconduisant l'embrassa devant tous les sol-

liciteurs. Un chevalier de Saint- Louis, témoin

de cette accolade, pensant que M llc Quinault

était en grande faveur auprès du nouveau mi-
nistre et qu'elle allait devenir la dispensatrice

des honneurs et des places, lui demanda sa pro-

tection. Mllc Quinault, qui était sur le point de
sortir, se retourne, l'envisage, et, lui tendant

les bras : « Monsieur, lui dit-elle, je ne puis mieux
Taire pour vous que de vous rendre ce que le

ministre m'a donné. » Et sur-le-champ, elle l'em-

brassa. MUC Quinault se retira du théâtre en

1741, et mourut en 1733. Dans sa longue carrière

(quatre-vingt-trois ans), elle conserva toujours les

(il Voir les OEuvres inédites de Piron.
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grâces de son esprit et un goût prononcé pour la

toilette; dételle sorte qu'un auteur moderne (l)

a pu dire avec vérité « qu'elle mourut comme
elle avait vécu : en causant et ensevelie dans
ses dentelles ». On a prétendu qu'elle écrivait

beaucoup et qu'elle avait, laissé des manuscrits

dont d'Alembert aurait été constitué le déposi-

taire. Nous ignorons jusqu'à quel degré est fon-

dée cette allégation, que l'on trouve dans les

Mémoires de Bachaumont et dans Lemazurier;
toujours est-il que jusqu'à ce jour aucune pu-

blication n'est venue en démontrer l'exactitude.

Honoré Bonhomme.
Ciément et l'abbé de Laporte, anecdotes drama-

tiques, 3 vol. in-12 ; Paris, 1775. — Annales dramatiques,
ou Dictionnaire général des théâtres, 9 vol. in-8°; Paris,

1808. — Lemazurier, Galerie historique des acteurs du
Théâtre-Français, 2 vol. in-8°, 1810. — Honoré Bon-
homme, OEuvres inédites de Piron; 1 vol. in-8° et 1 vol.
in-18 ; 18S9.

quincey
( Thomas de), écrivain anglais, né

à Manchester, le 15 août 1785, mort près d'É-

dimbourg, le 8 décembre 1859. Son père, négo-
ciant, mourut jeune, laissant à sa veuve et à ses

enfants une fortune de 6>000 livres (150,000 fr.).

Le jeune de Quincey fit d'excellentes études au
collège de Manchester ; au lieu de l'envoyer à
l'université, comme il le demandait, ses tuteurs

insistèrent pour qu'il restât un an ou deux en-
core sous la direction d'un précepteur incapable.

Après avoir tenté de vains efforts pour les flé-

chir, de Quincey s'esquiva un beau soir de Man-
chester, riche d'une dixaine de guinées, empor-
tant pour tout bagage un Euripide et un volume
de poésies anglaises. Après avoir parcouru à pied
les parties les plus pittoresques du pays de Galles,

logeant tantôt chez les aubergistes, acceptant
tantôt l'hospitalité des villageois, qu'il récompen-
sait en leur servant d'écrivain , il se décida à

se rendre à Londres. Sa bourse était vide depuis
longtemps, et durant son voyage il avait passé
plus d'un jour sans autre nourriture que des
mûres ou des fruits sauvages. Il resta seize se-

maines dans la métropole, sans abri, souvent
en proie à la faim, et peut-être aurait-il succombé
sans une pauvre fille, qui lui a inspiré quelques-
unes des pages les plus touchantes de ses Con-
fessions. Au lieu de chercher une occupation, il

ne pensait qu'à escompter une partie de l'héri-

tage à venir. Enfin, grâce à son ami lord West-
port, il se rendit à Oxford, où il passa cinq an-

nées. Son escapade devait exercer une fatale in-

fluence sur sa vie. Des douleurs d'entrailles

intolérables venaient lui rappeler les souffrances

qu'il avait endurées, plutôt que de s'humilier de-

vant ses tuteurs; un ami lui recommanda par

hasard d'avoir recours à l'opium, qui lui procura

beaucoup de soulagement. Par malheur, à dater

de l'automne de 1804, l'habitude de ce fatal nar-

cotique le maîtrisa si bien qu'en 1813, il buvait

jusqu'à huit mille gouttes de laudanum par jour.

Quelque prodigieuse que semble cette quantité,

(1) Jules .Tanin.
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elle ne représente que la moitié des doses quo-

tidiennes que prenait le poëte Coleridge. Ce ne

fut que huit ans plus tard , étant déjà marié et

père de famille
,

qu'il fit de courageux efforts

pour se délivrer du joug qu'il s'était imposé, et il

se lança dans la carrière littéraire. 11 débuta par

ses fameuses Confessions of an opium eater,

qui parurent en 1821 dans le London Magazine.

Le succès de cet étrange récit engagea l'auteur

à adopter le pseudonyme dont il signa longtemps

ses articles : The English Opium Eater. Peut-

être, pour se montrer juste envers lui, faudrait-il

juger de Quincey moins d'après ce qu'il a écrit

que par ce qu'il aurait pu laisser sans l'influence

délétère du poison qui a condamné aux vains

rêves plus d'un grand esprit. Néanmoins la série

des brillantes études dont il a enrichi les revues

de Blackwood, de Tait, la North British, le

London Magazine et XEncyclopxdïa britan-

nica atteste un génie original et des connais-

sances .étendues. Nous citerons, outre la Con-

fession ,
qui passe pour son chef-d'œuvre , Sus-

piriadeprofundis, LesCésars, La Philosophie

de l'histoire romaine, Le Meurtre considéré

comme un des beaux-arts et la notice de

Shakspeare ( Encycl. brit. ). Quant à son style,

les archaïsmes et les néologismes donnent parfois

à sa prose, toujours mélodieuse et énergique, un

certain air d'affectation. On pourrait aussi re-

procher un peu d'obscurité à quelques-unes de

ses pages mystiques; mais en somme il charme,

et on le suivra toujours volontiers dans le pays

des rêves. Comme critique, il paraît trop disposé

à croire à son infaillibilité; on lui reproche d'ail-

leurs d'avoir attaqué avec violence ses anciens

amis, et il s'est certainement montré fort injuste

envers Wordsworth, qu'il avait d'abord placé sur

un piédestal trop élevé. Mais, d'un autre côté, s'il

n'a pas eu assez de délicatesse pour ménager

Coleridge, il est juste de rappeler que sachant ce

dernier dans la gêne il lui fit transmettre 300 li-

vres ( 7,500 fr.) en gardant l'anonyme. C'est en

Amérique qu'a paru la première édition complète

des œuvres de Quincey ; outre la colieclion de

ses écrits en 14 volumes (1850), on en a publié

en 1862, à Londres, une seconde, en autant de

volumes. W.-L. H—s.

Westminster Review, avril I8ê>'«. — Qualerly Re-

vieiu, juillet, 1S60. — Fraser's Magazine, décembre

1860. - Gilûllan, A Callery of literary portraits ; Edim-

bourg, 1854.

quinctius CjESO , fils de L. Quinctius Cin-

cinnatus , vivait dans la première partie du cin-

quième siècle avant J.-C. Son histoire, qui

comme tous les faifs des annales romaines à cette

époque, ne repose que sur des témoignages fort

incertains, forme un des plus dramatiques épi-

sodes de la grande lutte des plébéiens contre les

patriciens. Nous nous contentons de résumer l'in-

téressant mais peu authentique récitdeTite-Live.

Quinctius Caeso, jeune patricien fier de sa nais-

sance et de sa brillante valeur, faisait aux tri-

buns une opposition violente ; ceux-ci portèrent

QUINCY
contre lui une accusation capitale. Quelqu

graves que fussent les fautes qu'ils lui repro

chaient, l'accusé, défendu par l'illustration de sa

famille et la gloire de son père, trois fois consul,

eût été renvoyé de la plainte si un ancien tri-

bun, M. Volscius, n'avait excité la fureur du

peuple en imputant au jeune patricien le meurtre

d'un citoyen. Caeso n'échappa à une condam-
nation capitale qu'en prenant la fuite. Quelques

années après on reconnut que Volscius avait

porté un faux témoignage; mais il ne fut pas pos-

sible d'obtenir l'annulation du jugement, et Caeso

mourut dans l'exil ; c'est du moins ce que l'on

peut conjecturer d'après le récit, peu explicite, de
Tite-Live. Y.

Titc-Live, !. IIÏ, c. xi, etc. — Niebubr, Histoire ror
maille, t. 11.

quîncy (John), médecin anglais, mort en

1723, à Londres. Agrégé au Collège des méde-

cins de Londres, il fit sur la matière médicale

et sur la pharmacie des cours qui eurent du

succès. Ses principaux écrits sont : Médicinal

epistles (1714, in-8°), Examinationof Vv'ood-

ward's State of physic (1719, in-8°); Dispen-

satory of ihe royal Collège of physicians in

London (1721, in-8°); Prœlectiones pharma-
ceuticx (1723, in-4°); Pharmacopœia officina-

lis et extemporanea (1739, 4 vol.); trad. eft

allemand; Lexicon physico-medicum (17S7,

in-8° ), qui a servi de base au Médical dictio-

nary de Hooper, etc.

Biogr. britannica, VII, 213.

quincy (Charles Sevin, marquis de), écri-

vain militaire français, né en 1666, dans les en-

virons de Meaux, mort en 1736, à Paris. Il

était jeune encore lorsqu'il parvint au grade de

lieutenant général d'artillerie. A la bataille

d'Hochstedt il se distingua et reçut une blessure

(1704). Après avoir commandé l'artillerie sous

les ordres de Villars (1707), il fut employé en

1708 dans l'armée de l'électeur de Bavière. Après

la paix d'Utrecht, il devint lieutenant du roi au

gouvernement d'Auvergne. On a de lui : His-

toire militaire du règne de Louis le Grand,
avec un Traité particulier de pratiques et de

maximes de l'art militaire, dédiée au roi;

Paris, 1726, 7 tom. en 8 vol in-4°, avec 44 car-

tes et plans. « L'auteur, dit Voltaire, entre dans

de grands détails, utiles pour ceux qui veulent

snivre dans leur lecture les opérations d'une

campagne. » Le dernier volume a été réimprimé

sous le titre de L'Art de la guerre (La Haye,
j

1728, 2 vol. in- 12; Paris, 1740, 2 vol. in-12).

Voltaire, Siècle de Louis XIV. — Journal des sa-

vants, oct. 1726.

quincy (Josiah), patriote américain, né le

22 février 1744, à Boston, mort le 20 avril 1775, '

en mer. Sa famille, d'origine anglaise, s'était éta-

blie eu 1633 dans l'Amérique du Nord. Après

avoir terminé son éducation au collège d'Har-

vard, il étudia le droit, et commença, en 1765,

à Boston la pratique du barreau. En 1770 il se

distingua dans la défense du colonel Preston,
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qui commandait les troupes anglaises lors de la

I répression sanglante des troubles de Boston, et

il parvint à le faire acquitter. Patriote sincère

et courageux , il s'opposa dans les journaux de

sa ville natale aux procédés arbitraires du gou-

vernement et encouragea ses concitoyens à la ré-

sistance. Après avoir publié ses Observations

on the act of Parliament called the Boston
i port bill (mai 1774), ouvrage qui dénote une

h âme forte et hardie , il s'embarqua au mois de

septembre pour l'Angleterre, et plaida auprès de

lord North les intérêts des colonies. Comme il

retournait dans son pays, il mourut d'une ma-
ladie de poitrine, pendant la traversée. Un mo-
nument lui fut élevé en 1798, dans les environs

de Boston, avec une inscription en vers, rédigée

par le président des États-Unis , John Quincy

Adams, son cousin au troisième degré.

Quincy (Josiah), fils du précédent, né en

1772, à Boston, siégea au sénat du Massachu-

setts, puis au congrès (1805-1813), devint en

1823 maire de Boston, et présida de 1829 à

1845 l'université d'Harvard. On a de lui : Life

of Josiah Quincy (son père); Boston, 1825,

in-18; — History of Harvard; Cambridge,

1840; — History of the Boston Athenseum,
with biographical notices; ibid., 1851, in-8°.

Loring, Hundreil Boston orators, p. 258-278. — Allen,

American biograpky. — Dana , American cyclopœdia.

quinet (Louis), théologien français, né vers

1595, à La Houblonnière (diocèse de Lisieux),

mort le 2 janvier 1665, à Barbery. Il embrassa

fort jeune la vie religieuse, dans l'abbaye du Val-

Richer, de l'ordre de Citeaux. Dès qu'il eut ob-

tenu à Paris le grade de docteur en théologie

,

il fut mis à la tête de l'abbaye de Royaumont,
et en 1638 le cardinal de Richelieu, qui faisait

de. lui une estime particulière , le nomma abbé

de Barbery; il introduisit dans ces deux mai-

sons une discipline plus régulière. On a de lui :

Éclaircissements sur la règle de Saint-Benoît

,

Caen, 1651, in-8°, et quelques ouvrages de piété.

Morcri, Grand dict. hist.

* QriNET (Edgar), littérateur français, né à

Bourg, en Bresse, le 17 février 1803. Fils d'un

commissaire des guerres sous le premier em-
pire, il commença ses études à Bourg, et les ter-

mina à Lyon. Sa famille le destinait à l'École

polytechnique. Venu à Paris en 1820, il suivit

d'abord les cours de droit, fut employé quelque

temps chez un banquier, et eut à subir de dures

épreuves qu'un modeste artisan, son compatriote,

l'aida à supporter. Son début dans la vie litté-

raire est une œuvre satirique : Les tablettes

du Juif-errant (1823). Son amour de la science

le conduisit en Allemagne, à Heidelberg. A son

retour, il publia une traduction des Idées sur
la philosophie de Vhistoire de l'humanité de

Herder, avec une traduction dont Gœthe daigna

rendre compte, et où M. Cousin signala « le dé-

but d'un grand écrivain » (Paris, 1826-1827,

3 vol. in-8°). C'est à cette époque que remonte
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entre MM. Quinet et Michelet une amitié que de-
vait resserrer un enseignement commun. M. Qui-

net fit partie, sous le ministère libéral de Mar-
tignac, de la commission scientifique de Morée,
et consigna ses impressions dans un livre : De la

Grèce moderne et de ses rapports avec l'an-

tiquité (Paris, 1830, in-8°). Dans les années qui

suivirent la révolution de Juillet, il vécut à Paris;

il fréquenta Ballanche, Fauriel, Ampère, Mme Ré-
camieretla société del'Abbaye-aux-Bois. Son en-
thousiasme politique ne le détournait pas de ses

recherches érudites sur les poèmes du moyen
âge. Il devint dès lors collaborateur de la Bévue
des deux mondes. C'est dans ce recueil que
parut pour la première fois Ahasvérus (Paris,

1833, in-8°, et 1843, in-12), poëme en prose où
l'auteur montra dans son héros «l'humanité sour-

dement travaillée dans ses entrailles comme si

elle allait enfanter un dieu ». Cette tentative

audacieuse et étrange remua fortement les es-

prits d'élite, et mérita l'index de la cour de

Rome. Après la mort de son père, M. Quinet

avait visité l'Italie (1832-1833). Il retourna en-

suite en Allemagne, où il se maria à la fille d'un

pasteur protestant (1834). Le livre Allemagne
et Italie (Paris, 1839-1846, 2 vol. in-8°) est en
partie le résultat de ces voyages. Napoléon et

Promélhée, poèmes en vers, imprimés l'un en

1835, l'autre en 1833, devaient former avec Ahas-
vérus une trilogie dont le drame des Esclaves

(1853) est comme l'épilogue. Dans le premier des

deux autres, le poète peint le héros légendaire « un
Napoléon plus grand que nature » ; dans le second
« un vrai prophète du Christ au sein de l'anti-

quité païenne ». Travailleur infatigable, M. Qui-

net touchait à toutes les grandes questions. Son
Histoire de la poésie épique (1836-1837), son

Examen de la Vie de Jésus, de Strauss (1838)

datent de ce moment. Il couronna cette période

purement littéraire de sa vie par deux thèses

soutenues à Strasbourg, l'une sur l'Art, l'autre,

sur De Indicée poesis antiquissimœ natura et

indole (1 839).

M. Quinet était entré l'année précédente dans

l'enseignement. Nommé professeur de littérature

étrangère à Lyon par M. de Salvandy, il y fit, de

1838 à 1842, des leçons sur les civilisations an-

tiques, qui obtinrent un grand succès. Ces leçons

furent les éléments de son livre : Le Génie des

Religions (Paris, 1843, in- 8°). Le passé ne fit

jamais oublier à M. Quinet le présent. Dans une

brochure, Avertissement au pays (1841, in-12),

à propos de la guerre d'Orient, il déplorait la

scission de la bourgeoisie et du prolétariat, et

demandait l'abolition des traités de 1815. Mal-

gré les tendances républicaines du publiciste,

M. Villemain créa exprès pour lui une chaire des

littératures méridionales au Collège de France

(28 juillet 1841); c'était le temps des querelles

suscitées par la question de la liberté d'ensei-

gnement. De concert avec M. Michelet, M. Qui-

net soutint énergiquement la cause de la libre

12
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pensée. Ses leçons sur les Jésuites furent de vraies

batailles (1843) : le cours de 1844 roula sur l'ul-

tramontanisme ; celui de 1845, sur le christia-

nisme et la révolution française , fut interrom-

pu. Le gouvernement, après de longues hésita-

tions, imposa au professeur un programme qu'il

refusa d'accepter (8 avril 1846), Il avait deux

ans auparavant fait un voyage dans le midi

(1843-1844) ; il en publia une relation : Mes Va-

cances en Espagne (Paris, 1845-1846, in-8°).

Réduit à combattre avec la plume, M. Quinet

écrivit une brochure sur La France et la Sainte-^

Alliance en Portugal, où il annonçait la catas-

trophe prochaine. Candidat de l'opposition du

collège de Bourg, en 1846, il prit part à l'agita-

tion réformiste qui amena la révolution de 1848.

11 fut élu peu après colonel de la lie légion de

Paris ; le département de l'Ain l'envoya siéger aux

Assemblées constituante et législative. Membre

de l'extrême gauche, il prit peu la parole; mais il

s'attacha à éclaircir les questions capitales du mo-

ment par ses brochures sur La Croisade autri-

chienne ,
française , napolitaine, espagnole,

contre la république romaine (Paris, 1849,

in-18), sur l'Enseignement du peuple (1850,

in-32), L'État de siège (1850, in-18), des lettres

publiées dans La Presse concernant l'impôt sur le

capital dans la république de Florence (1850,

in-18). Il prédit dans son dernier discours que la

république périrait par une dictature. Après le

2 décembre, il fut nominativement expulsé de

France (décret du 9 janvier 1852). Il se réfugia

à Bruxelles, où il s'est remarié à une Moldave.

Il vit aujourd'hui retiré sur les bords du lac de

Genève. Inébranlable dans sa foi, et tout entier à

ses études chéries, M. Quinet a publié successi-

vement: Les Révolutions d'Italie ( 1852 , 3 vol.

in-8°), l'Histoire de la fondation de la répu-

blique des Provinces-Unies, Marnix de

Sainte-Aldegonde (Paris, 1854, in-18), un ar-

ticle sur la Philosophie de l'histoire de

France; puis Sur les Romains, dans la Revue

des deux mondes, une Lettre à E. Sue sur la

situation religieuse et morale de l'Europe

(Bruxelles, 1856, in-32), son autobiographie,

sous le titre à'Histoire de mes idées (1858,

in-8°), le poëmede Merlin l'enchanteur (1861,

2 vol. in- 8°), La Campagne de 1815 (Paris,

1862, 2 vol. in-8°). II a dirigé, avec l'aide de

ses amis, Daniel Manin, Ary Scheffer, A. Marie,

A. Dumesnil,la réimpression de ses Œuvres

complètes (Paris, 1858, 11 vol. in-8° et in-18).

C'est un écrivain d'une intelligence forte et

élevée, d'une imagination puissante. Son ardeur,

plus d'une fois , a semblé toucher à une sorte

d'exaltation mystique. G. R.

G. Planche; Portraits littéraires. - Montégut, dans

In Revue des deux mondes, 15 janvier 1859. — P. Ba-

taillanl, OEuvre philosophique et sociale d'E. Quinet;

Paris, )Si:;. — Vupereau, Dictionn. univ. des contempo-

rains. — Chassin, E. Quinet, sa vie et son œuvre; Paris,

18:J9, in-18. ,.

QCINETTE, baron de Rochemojnt (Nicolas-
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Marie), homme politique français, né à Soissons,

en septembre 1762, mort à Bruxelles, le 14 juin

1821. Il était notaire à Soissons avant la révolu-

tion, dont il embrassa la cause avec chaleur. U
fut d'abord administrateur, puis député du dé-

partement de l'Aisne à l'Assemblée législative, où

il demanda le séquestre des biens des émigrés et

la guerre contre l'Autriche (20 avril 1792). Le

29 mai il appuya vivement la mise en accusation

du duc de Brissac, commandant de la garde cons-

titutionnelle du roi. Il fut membre de la commis-

sion chargée de surveiller et de diriger les mi-

nistres nommés après le 10 août etledétrônement

de Louis XVI, et fut envoyé en mission à l'armée

de La Fayette, après l'arrestation de Kersaiat et

des autres commissaires de l'Assemblée. Réélu

à la Convention nationale, il fut un des premiers

représentants du peuple envoyés aux armées.

Le 21 septembre il répondit à Collot d'Herbois,

qui demandait l'abolition de la royauté « que

c'était au peuple seul qu'appartenait le droit de

choisir entre l'ancien gouvernement et la répu-

blique ». Il vota la mort de Louis XVI. Nommé
membre du comité de sûreté générale, il fut l'un

des quatre commissaires envoyés à l'armée de

Dumouriez pour faire arrêter ce général. Mais
celui-ci les prévint, et les livra au prince de Co-
bourg (1

er avril 1793). Quinette et ses collègues

furent échangés à Bàle, le 25 décembre. 1 795,contre

Madame, fille de Louis XVI. Il entra en 1796 au

Conseil des cinq cents, dont il devint secrétaire

en janvier 1796 et président en novembre suivant.

Il sortit de ce conseil en mai 1797, et fut nommé
ministre de l'intérieur en 1799, après le renou-

vellement du Directoire au 30 prairial (18 juin).

On l'accusa alors d'incapacité dans de violentes

diatribes et de n'être que l'instrument des jaco-

bins. Après le 1 8 brumaire, il devint préfet de la

Somme, fonctions dans lesquelles il se montra bon

administrateur, puis en 1811, conseiller d'État,

et directeur général de la comptabilité des com-

munes et des hôpitaux. En 1814, Quinette donna

son adhésion à la déchéance de l'empereur, qui,

néanmoins durant les Cent jours, le nomma
pair de France et commissaire extraordinaire

dans la Somme et la Seine-Inférieure. Après la

seconde abdication de Napoléon, Quinette fut un

des cinq membres du gouvernement provisoire

élu par les deux chambres et dont Fouché avait

la présidence. Atteint par la loi contre les régi-

cides, il se retira à Bruxelles, où il mourut.

A. DE L.

Le Moniteur universel, ann. 1792, n°» '.1-363; nn i", 16-

201; an nr, p, 152-338; an iv, p. 106-278; an V, p. 53-G4;

an vu, p. 277-336. — Thicrs, Hist. de la révolution

française, LUI,— A. de Lamartine, Hist. des girondins,

1. 111. — Le Bas, Dict. encyclopédique de la France.

QUircio (Le). Voy. Le Quinio.

quinones (Francisco de) , savant piv!;>.i

espagnol, né dans le royaume de Léon, mort en

septembre 1540, à Veruli. Il était petit-fils du

comte Alvaro deLunaJe fameux connétable

mis à mort en 1453. Après avoir été page du
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cardinal Ximénès, il entra chez les cordeliers; et

s'éleva de dignité en dignité jusqu'à celle de

général, qui lui fut décernée en 1522, dans un

chapitre tenu à Burgos. Charles-Quint, qui

avait beaucoup d'estime pour lui, l'admit aussi-

tôt dans son conseil de conscience. Il déploya

dans l'exercice de ses fonctions un zèle ardent

pour le maintien de la discipline et une charité

inépuisable. Chargé de négocier auprès de son

souverain en faveur du pape Clément VII, dé-

tenu au château Saint-Ange depuis le sac de

Rome, il obtint avec beaucoup de peine l'élar-

gissement du pontife (novembre 1527), et fut

récompensé de ce service par le titre de cardi-

nal. Paul III l'envoya en Allemagne pour y dé-

fendre les intérêts du saint-siége. Nommé pro-

tecteur des franciscains (1534), Quinones fut

pourvu en 1539 de l'évêché de Cauria (roy. de

Naples), et en 1540 de celui de Palestrina. On

a de lui : Compilatlo omnium privilegiorum

Minoribus concessorum ; Séville, 1530, in-fol.;

—Breviariumromanum,exsacrapotissimum
Schpùura et probaiis Sanctorum historiis

confectum; Rome, 1535, in-S°. On a fait de

ce livre de nombreuses réimpressions, mais la

plus curieuse est celie qui, sous le titre de Bre-

viarium Colbertinum (Paris, 1679, in-8°), fut

faite pour l'usage de Colbert, et dont aucun

exemplaire ne parut dans le commerce. Com-
posé par ordre de Clément VII, approuvé par

Paul III, Jules III et Paul IV, le Bréviaire de

Quinones, véritable modèle de liturgie parti-

culière, fut censuré par la Sorbonne, qui le dé-

clara contraire aux anciennes pratiques et à la

dévotion des fidèles, et le pape Pie V en inter-

dit expressément la récitation.

N. Antonio, Bibl. hispana nova. — Ughelli, Halia sa-

cra. — Aubery, Hist. des cardinaux. — R. Simon, Let-

tres. — Zaccaria, Bibl. ritual., t. I. - Claude Joly, De
reformandis horis canonicis.

quixokes (Juan de), littérateur espagnol,

né en 1600, à Chinchon, près Tolède, mort en

1650, à Madrid. 11 enseigna le droit, et devint

alcade ou juge dans la haute cour criminelle.

On a de lui : Tratado de las langostas; Ma-
drid, 1620, in-4°; ce traité peu commun ren-

ferme plusieurs formules mystérieuses pour

chasser les sauterelles ;
— Explicaciones de

unas monedas de oro de emperadores roma-
?ios; ibid., 1620, in-4°; — Discurso contra los

gitanos; ibid., 1631, in-4°; — Del monte Ve-

subio; ibid., 1632, in-4°; — Tratado del car-

bunco; ibid., 1634, in-4°; — Falsedades de
Miguel de Molina ; ibid., 1642, in-8°.

J\. Antonio , Bibl. hispana nova.

qcixsokas (Le chevalier François Dugas
de), officier et poète français, né à Lyon, le

5 août 1719, mort dans la même ville, le 31 juillet

176S. Sa famille était une des plus anciennes de
la magistrature lyonnaise. Il fit ses études chez
les jésuites. 11 entra dans la carrière militaire, et

de I7ii à 1748 combattit en Italie, d'où il revint

lieutenant dans le régiment de la Reine. Il quitta
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alors le service, et se consacra aux lettres. En
1755 l'Académie de Lyon le reçut dans ses rangs.

Quinsonas est surtout connu par ses épigrammes

contre Voltaire, qui lui riposta vigoureusement.

On connaît de Quinsonas : La Capilotade, poëme
ou tout ce que Von voudra, 78e édition, à
Fontenoy ; 1745, in-8° : c'est une parodie de La
bataille de Fontenoy de Voltaire, qui parut sous

le pseudonyme de Momas; — Observations

critiques sur le Dictionnaire celtique de Bullet,

dans \esMém. de rAcadémie de Lyon, etc.

Pernetti, Les Lyonnais clignes de mémoire, t. II. —
Voltaire, Lettres à Frédéric II, ann. 1751. — Breghot

de Lut, Biographie lyonnaise.

quistaka (Manuel-José), poète espagnol,

né le 11 avril 1772, à Madrid, où il est mort, le

11 mars 1857. Sa famille était originaire de l'Es-

tramadoure. Il prit ses degrés en droit civil et

canonique à l'université de Salamanque, où il

eut pour condisciples Cienfuegos et Melendez,

qui lui servirent d'intermédiaires auprès de Jo-

vellanos, alors le plus vaillant champion des

idées libérales en Espagne. En s'établissant

comme avocat à Madrid, il ouvrit sa maison à

tous ceux qui supportaient avec impatience la

domination de Godoï, tandis que les flatteurs du

tout-puissant ministre se réunissaient d'habitude

chez Moratin, l'auteur dramatique. Ce fut vers

1790 qu'il débuta dans la carrière littéraire, et

tout d'abord il se distingua par la largeur des

idées et par le ton mâle du style. A di\-neuf

ans il écrivit, pour un concours de l'Académie

espagnole, un poëme sur les Règles du théâtre

(1791), où il donnait carrière à son admiration

pour Corneille et Molière, au détriment de Lope

et de Calderon, qu'il mentionnait à peine, et de

Shakespeare, dont il dédaignait de parler. Ses

Odes le placèrent au premier rang des poètes

de son temps. Celle qu'il adressa à la mer (1798)

est une des plus belles que possède la littérature

espagnole, pour la beauté des images, le bonheur

et la fermeté de l'expression , la vivacité des

sentiments, qualités qui se retrouvent presque au

même degré dans celles qui ont pour sujet r In-

troduction de la vaccine et la Bataille de Tra-

falgar. Dans la poésie dramatique il n'eut point

le même succès : les deux tragédies qu'il a lais-

sées, Le duc de Viseo (1801), et Pelage (1805),

sont des oeuvres remarquables , mais faibles et

languissantes. Ses opinions indépendantes ne

nuisirent pas à la fortune de Quintana ; il avait

une nombreuse clientèle et cumulait plusieurs

emplois, tels que ceux d'avocat du conseil de

commerce, de secrétaire interprète des langues

étrangères, et de censeur dramatique. Il dirigeait

un journal littéraire, Les Variétés, regardé

comme l'un des mieux faits de l'Espagne. En
1807 il donna le premier volume de son Plu-

tarque espagnol ( Vidas de los Espanoles cé-

lèbres), ouvrage devenu classique et terminé

seulement en 1834 (Madrid, 3 vol. in-8°) ; c'est

une suite d'études historiques, écrites avec un

12.
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grand sentiment d'impartialité, sur le Cid, Gon-

zalve de Cordoue, Balboa, Pizarre, Las Ca-

sas, etc. L'année suivante il publia un excellent

choix des poésies castillanes depuis Juan de

Mena (Poesias selectas castillanas; Madrid,

1808, 3 vol. in-8°) ; réimprimé en 1830, et aug-

menté en 1833 des meilleurs poèmes héroïques,

sous le titre de Musa epica (2 vol. in-8°). A
peine l'invasion de la péninsule fut-elle accom-

plie que les Français n'eurent pas d'ennemi plus

actif et plus dangereux que lui. Tandis que son

ami Melendez passait aux vainqueurs, il se joi-

gnit aux patriotes, et exerça, on peut le dire, une

notable influence sur la marche des événements.

Enflammant par ses vers la colère du peuple, il

entretenait la résistance par les articles du Se-

menario patriolico, qu'il rédigeait avec Galiano

et d'autres. 11 écrivit presque tous les manifestes

des juntes insurrectionnelles et la plupart des

pièces officielles des premières cortès. Le réta-

blissement de Ferdinand Vil fut pour Quintana

et pour tous ceux qui avaient sauvé le trône le

signal de persécutions. On ne pardonna pas au

poète national le crime irrémissible d'avoir pro
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tion de la jeune reine. Le 25 mars 1855 il reçut

les honneurs du triomphe; promené dans les

rues de Madrid, harangué au sein des cortès

réunies, il fut couronné d'un laurier d'or de la

propre main d'Isabelle II.

Les Œuvres de Quintana ont été recueillies

par Ferrer del Rio, dans la Biblioteca de auto-

res espaiioles de Rivadeneyra (Madrid, 1852,

gr. in-8°); c'est à tort qu'on les dit complètes,

car on n'y rencontre ni les proclamations et ma-

nifestes de la guerre de l'indépendance, ni l'ode

en l'honneur du mariage de Ferdinand et de

Christine. En revanche ce recueil renferme plu-

sieurs morceaux inédits, L'Invention de l'im-

primerie, Le Panthéon de l'Escurial, L'Es-

pagne en 1808, qui n'ont pas fait déchoir l'au-

teur du rang où il s'est placé comme poète

lyrique. P. L—y.

Kennedy , Modem poets of Spain. - Ticfcnor, Hist. of

spanish Uterature, 111.

quinte-ccrce (Quintus Curtius Rufus),

historien latin, d'une époque incertaine. 11 est

célèbre par son Histoired'Alexandre le Grand,

mais du reste on ne sait rien de sa vie. On ne

page les idées libérales, et l'on récompensa sa
j

trouve dans les écrivains anciens aucun passage

glorieuse lutte de six ans contre l'étranger par

six années de captivité dans la forteresse de Pam-

pelune; non-seulement il fut laissé sans com-
merce aucun avec ses amis , mais on lui retira

jusqu'à la distraction d'écrire. L'insurrection vic-

torieuse de Riego brisa les portes de sa prison.

Mis en liberté le 1
er janvier 1820, salué d'accla-

mations enthousiastes, il fut réintégré dans ses

emplois et porté à la présidence de l'instruction

publique. Mais il n'était plus que l'ombre de lui-

même ; les souffrances avaient usé son énergie

,

et il n'avait plus pour la liberté l'enthousiasme

imprudent des jeunes années. Il laissa faire, et

se tint à l'écart. La constitution renversée, il lui

fut permis de ne point quitter l'Espagne, et

quand ses amis payaient leurs sentiments de

l'exil ou de la prison , il put couler des jours

obscurs et tranquilles dans la petite ville de Ca-

beza del Buey, qui jadis avait appartenu à ses

ancêtres. Dans sa retraite il composa sur les

malheurs de son pays une série de Lettres à lord

Holland, éloquente protestation à laquelle il ne

laissa voir le jour que trente ans plus tard. 11

venait de les terminer lors du mariage de Fer-

dinand VII avec sa quatrième femme , Marie-

Christine de Bourbon (1828). Invité à célébrer

cet événement, il n'eut pas cette fois le courage

de s'abstenir, et envoya au souverain qui l'avait

si durement traité une ode des plus faibles.

Ayant ainsi acheté le droit de reparaître à Ma-
drid, Quintana se retrouva, sous un nouveau

règne et au déclin de la vie, sur le chemin de la

plus haute fortune. Déjà en possession de di-

vers emplois, il reprit en 1835 celui de direc-

teur général de l'instruction publique, et le con-

serva jusqu'en 1851 ; il siégea aussi au sénat et

fut chargé de 18i0 à 1843 de surveiller l'éduca-

qui se rapporte à luiavec certitude. Tacite ( Ann. f

XI, 21) et Pline (Epist., VIL 27 )
parlent bien

d'un Curtius Rufus, et un Q. Curtius Rufus

figure dans le livre Des rhéteurs illustres (De

Claris rhetoribus ) de Suétone ; mais rien ne

prouve que l'un d'eux soit le Q. Curtius Rufus

historien. Son ouvrage même ne contient aucune

indication satisfaisante sur l'époque à laquelle

il fut composé. Deux passages seuls présentent

de vagues allusions à ce sujet. Dans l'un(l. IV,

4) il est question de la ville de Tyr, « qui à la

faveur d'une longue paix se repose sous la tu-

telle de la clémence romaine ; » dans l'autre l'em-

pereur (on ne sait lequel) est loué pour avoir

rétabli la paix après beaucoup de sang versé et

de guerres civiles. Ces deux passages peuvent

s'appliquer à toute la période impériale, d'Au-

guste à Constantin le Grand, ou même à Théo-

dose, de sorte qu'on n'en peut rien conclure

quant à la date de l'historien d'Alexandre, si-

non qu'il ne vivait ni avant le premier siècle de

l'ère chrétienne ni après le quatrième. Quelques

critiques ont même pensé que Quinte-Curce est

un pseudonyme, qui cache un écrivain du moyen
j

âge. Cette hypothèse est réfutée par le fait qu'il

existe d'anciens manuscrits de Quinte-Curce, et

que son ouvrage est mentionné dès le douzième

siècle par Jean de Salisbury. L'Histoire d'A-

lexandre n'est donc point un livre apocryphe;

c'est l'œuvre d'un écrivain latin, d'un rhéteur,

selon toute apparence, qui vivait peut-être sous

Septime Sévère, comme le pense Niebuhr, peut-

être sous Vespasien. On peut si l'on veut l'iden-

tifier avec le rhéteur Q. Curtius Rufus, men-

tionné par Suétone ; mais les preuves pour ou

contre cette supposition manquent également.

Le style de Quinte-Curce ne nous apprend pas
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davantage à quelle époque il vivait. Ce style est

une habile imitation de Tite-Live, avec les arti-

fices de diction et le luxe d'images usités par les

rhéteurs ; c'est un bon style de décadence, qui à

la rigueur pourrait appartenir au quatrième siècle

|
de l'ère chrétienne, mais qui appartient plus pro-

I bablement au second, ou même à la fin d u premier.

L'auteur, quel qu'il fût, de l'Histoire d'A-

lexandre avait à sa disposition de bonnes sour-

ces, Clitarque, Timagène, les Mémoires dePto-

lémée, les mêmes enfin dont Arrien s'est servi;

j mais il ne sut ni ne voulut en faire un usage con-

Ivenable. Il ne chercha dans les récits des histo-

riens originaux d'Alexandre que des sujets de

I narrations, d'amplifications et de descriptions.

On ne peut dire qu'il falsifie la vérité de parti

pris; mais son instinct de rhéteur le porte à pré-

jférer dans les divers récits transmis par les au-

teurs grecs ceux qui prêtent le plus aux orne-

i
menfs oratoires et poétiques. Non-seulement il

(manque de critique, mais il ne connaît ni la

jgéographie, ni la science militaire, ni l'astrono-

Jrnie; de sorte que ses descriptions, très- brillantes

jde style, renferment beaucoup d'erreurs. Cepen-

jdant les descriptions sont la meilleure partie de

Icet étonnant ouvrage, qui tient de la chronique

épique et du roman autant que de l'histoire.

h'Histoire d'Alexandre comprenait dix livres
;

les deux premiers sont perdus, et les huit autres

présentent des lacunes plus ou moins considé-

rables. Bruno, Cellarius et Freinsheim ont

jessayé de réparer la perte des deux premiers

(livres; ces suppléments, même ceux de Freins-

jheim , ont peu de valeur, et ne sauraient en

Irien combler les lacunes de l'original. Tous les

I manuscrits actuellement existants de Quinte-

iCurce paraissent dérivés d'une source unique;

ils offrent cependant
(
particulièrement ceux des

(quatorzième et quinzième siècles) de fortes dif-

férences et des traces d'interpolations. Le texte

est donc difficile à établir et varie beaucoup dans

les différentes éditions. La première est celle de

Vindelinus de Spira, Venise, sans date, proba-

blement en 1471, bientôt suivie de celle de Za-

roti, Milan, 1480. Parmi les suivantes on dis-

tingue celles des Junte, d'Érasme, de Chr. Bruno,

A. Junius, F. Modius, Acidalius, Radenis,

Popma, Locenius, de Freinsheim (1640) et de

Cellarius (1688), et surtout l'édition Variorum, de

H. Senkenburg , Delft et Leyde, 1724, in-4°. Les

meilleures éditions modernes sont celles de

Schmieder, Gœttingue, 1803 ; deKoken, Leipzig,

1818; de Zumpt, Berlin, 1826; de Bamstark

,

Stuttgard, 1829, et de J. Mùlzel), Berlin, 1843.

L. J.

Préfaces des diverses éditions citées plus haut. — Nie-

buhr, Kleine Schrijten, 1, 305. — Buttmann, Veber das
Leben des Geschichtschreibers Q. Curtius livfus ; Ber-

lin, 1820. — G. Pinzger, Veber das Ze.itulter des Q. Cur-
tius Rufus, dans les archives de Seebode, 1824, p. 91.

— Sainte-Croix, Examen critique des liisturiens d'A-
lexandre.

.
quintilien (M. Fabius Quin(ilianus),le
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plus célèbre des rhéteurs romains, vivait dans

le premier siècle après J.-C. Nous n'avons aucun

document précis sur la date de sa naissance.

Les savants calculs de Dodwell
,
généralement

adoptés par la critique moderne, la placent l'an

42 de l'ère chrétienne. La chronique de saint

Jérôme, qui probablement s'appuie sur l'autorité

de Suétone, Ausone et Sidoine Apollinaire, h;

font naître à Calaguris (Calahorra), en Espagne.

Cependant l'Espagnol Martial, qui aime à rappe-

ler toutes les gloires de sa patrie, parle avec

éloge de Quintilien, sans dire un mot de son

pays. Aussi quelques modernes ont prétendu

sans autorité qu'il était né à Rome. 11 y vint du

moins fort jeune, car il y était déjà du vivant

de Claude. 11 est probable qu'il y fit une grande

partie de ses études , et le scoliaste de Juvénal

dit qu'il y suivit les leçons du célèbre gram-

mairien Palémon. Fils et petit-fils de rhéteurs,

il se préparait déjà sans doute à l'exercice et à

l'enseignement de l'art oratoire. Dans sa jeunesse,

il fut témoin des brillants succès de Sénèque,

mais il ne suivit point cette séduisante école, et

son principal guide fut Domitius Afer, qui se re-

commandait à ses yeux par ce qu'il appelle sa

maturité. Comme on ne sait plus rien de sa vie,

jusqu'à l'année 68, où la chronique de saint Jé-

rôme nous le montre ramené d'Espagne par

Galba, on suppose qu'il avait quitté Rome avec

lui, sept ans auparavant. A son retour, il parut

au Forum, et prit une place distinguée parmi les

orateurs. On recueillait ses discours, et bien

qu'il n'en eût publié qu'un seul, on en avait un

grand nombre, répandus par les copistes à leur

profit, mais qu'il ne reconnaît pas pour son

œuvre. On lui accordait surtout un grand talent

pour l'exposition des faits, et quand les plaidoi-

ries étaient partagées entre plusieurs orateurs,

c'était la partie de la cause qu'on lui confiait de

préférence, comme on donnait à Cicéron les pé-

roraisons. Ce talent de tacticien habile n'excluait

pas la chaleur, s'il est vrai, comme il le pré-

tend, qu'il s'intéressait à sa cause jusqu'à verser

quelquefois des larmes. On ne croirait pas à

une sensibilité si vraie en lisant le début de son

sixième livre. Quintilien nous a donné la mé-

thode qu'il suivait pour étudier et préparer ses

causes : c'est à peu près celle que nous trouvons

exposée dans la Rhétorique à Hérennius, et

dans le traité De l'Invention.

Peu de temps après, ,Vespasien établit des

chaires publiques aux frais du trésor, et Quinti-

lien fut le premier qui reçut de l'État un traite-

ment de 100,000 sesterces (20,000 f. ), somme
très-considérable relativement à la condition du

commun des rhéteurs et des grammairiens ; aussi

excita-t-elle la jalousie, comme on le voit par

quelques vers de Juvénal (VII, 186)- Nous igno-

rons s'il avait auparavant débuté dans l'ensei-

gnement. Sa réputation n'y fut pas moins grande

que dans la carrière oratoire. Quel que fût son

talent naturel, un travail assidu était pour beau-
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coup dans ses succès; il se fiait peu à l'improvi-

sation, et parait n'y pas croire beaucoup chez

les autres. Son excellente mémoire, développée

par l'exercice , lui permettait de faire illusion à

l'auditoire. 11 entreprit de lutter contre le goût

introduit par Sénèque et exagéré par son école,

qui suivait la mauvaise route sans y porter le

talent de son chef. Le jugement positif et pra-

tique de Quintilien ne pouvait admettre cet es-

prit qui brille sans chercher à convaincre. Quin-

tilien fut donc le défenseur du bon goût. Il exerça

une heureuse influence sur la littérature de son

siècle, et se montra digne d'inaugurer l'ensei-

gnement public.

Après avoir professé pendant vingt ans, il ob-

tint de Domitien la permission de se retirer. Il

avait déjà dit adieu au Forum, et il se félicite

quelque part d'avoir quitté en temps convenable

la Iribune et la chaire. Ce fut alors que dans les

loisirs de sa retraite, pressé par ses amis de

publier ses idées sur l'éloquence et de se pro-

noncer entre les systèmes de tant de rhéteurs, il

écrivit ses douze livres De institutione orato-

rio,. Ce n'était pas son premier ouvrage sur l'art

oratoire. Sans compter deux écrits sur la rhéto-

rique, recueils de leçons rédigées par ses élèves

et que le maître n'avait pas revues, il avait pu-

blié, quatre ans auparavant, un petit traité sur

les causes de la décadence du goût. C'est cet

ouvrage que Juste-Lipse a voulu mal à propos

confondre avec le dialogue des orateurs, que ni

les dates ni la couleur des idées et du style ne

permettent d'attribuer à Quintilien.

Il avait achevé le III
e

livre de son ouvrage,

lorsque Domitien le choisit pour enseigner la

rhétorique à ses petits-neveux. Le précepteur

témoigna sa reconnaissance par des remerci-

ments qui ont le malheur de trop ressembler

aux flatteries de Velleius, de Martial et des ac-

cusateurs de Thraséas. Ce bonheur de courtisan

fut cruellement compensé par un chagrin domes-

tique qui vint le frapper la même année. Il avait

épousé à quarante ans une jeune femme qui n'en

avait pas dix-sept. Après sept ans de mariage il

l'avait perdue, et son second fils quelques mois

après. L'aîné fut enlevé à son tour, avant d'avoir

achevé sa dixième année. On peut voir dans le

préambule du VIe
livre l'expression des regrets

de Quintilien, où le rhéteur paraît trop à côté

du père. L'ouvrage fut achevé en deux années

et publié avec une lettre curieuse où l'auteur

déclare à son libraire» qu'il cède à ses instances,

qu'il n'a pas eu le temps de revoir le style,

mais que si l'impatience du public est réelle-

ment si grande, il est impossible d'y résister ».

On voit encore ailleurs la vanité de notre au-

teur percer sous une modestie d'étiquette qui ne

suffit pas à la couvrir. Le reste de la vie de

Quintilien nous est mal connu. Une de ces let-

tres élégantes où Pline le jeune enregistre ses

belles actions, nous apprend que son vieux

maître ayant contracté un second mariage, la
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libéralité du disciple avait donné une dot à sa
fille. Nous savons aussi par Ausone qu'il avait

reçu les ornements consulaires, on ne sait trop

à quelle époque. La date de sa mort nous est

également inconnue.

Il nous reste deux monuments de l'enseigne-

ment de Quintilien : des Déclamations données
sous son nom, et ses Institutions oratoires. Les
Déclamations comprennent dix-neuf discours

entiers , qui semblent pour la plupart, sinon de

sa main, au moins de son école, et les fragments

de cent quarante-cinq déclamations, reste de

trois cent quatre-vingt-huit que contenaient au-

trefois les manuscrits. Les sujets de ces décla-

mations sont en général aussi singuliers que ceux

de Sénèque. On y trouve beaucoup de traits

nouveaux, qui accusent toutes les idées du temps,

dont plusieurs ne devraient pas se trouver dans

les écoles. Le style n'est pas partout le même;
.quelques-unes de ces compositions sont assez

bien écrites. Il s'y trouve des passages brillants,

énergiques. Mais il y a moins de trait et de vi-

gueur que dans les fragments donnés par Sé-

nèque. Il est bon de remarquer que la plupart

des défauts où tombe notre auteur sont relevés

dans ses judicieuses réflexions sur les déclama-

tions. L'influence de l'auditoire et le besoin de

le séduire entraînent souvent le déclamateur au

delà des limites tracées par le critique.

Mais le véritable titre littéraire de Quintilien,

c'est le Traité sur la vie et les éludes de l'ora-

teur. Après avoir lu, à ce. qu'il assure, tout ce

qu'on avait écrit sur ce sujet, il entreprit de

réunir et de résumer les résultats de ses lec-

tures. Prenant l'orateur au berceau, il s'occupe

dans le Ier livre de l'instruction élémentaire et

de l'éducation du premier âge, et va jusqu'aux

études grammaticales. Dans le II
e

, il s'occupe

des premiers exercices littéraires qui ont lieu

chez le grammairien et le rhéteur, et discute les

questions relatives à l'essence de la rhétorique.

Du livre III au livre VII, il traite de l'invention

et de la disposition ; de VIII à XI, élocution,

mémoire et débit. Le XIIe contient des con-

seils généraux, quelques développements sur le

caractère et les devoirs de l'orateur, sur la

durée de sa carrière active, sa retraite et les

occupations de son loisir.

Dans ce grand ouvrage, Quintilien a peu de

chose qui lui appartienne en propre. Quoiqu'il

ait souvent la prétention d'avoir été au delà de

ses prédécesseurs, il ne fait guère qu'analyser

et traduire. Dans les passages même où il se

pique d'être neuf, il se trouve qu'au bout du

compte il invente avec sa mémoire, à peu près

comme il improvisait dans la pratique. Son
j

ouvrage peut donc être considéré comme un

grand résumé des idées de ses prédécesseurs,

soumises au contrôle de son expérience, et sur-

tout comme une refonte de tous les traités

oratoires de Cicéron, éclairés par des exemples

tirés de ses discours. En effet, Quintilien re-
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lève tout entier de Cicéron ; mais il est loin

de son modèle, avec lequel, du reste, il n'a

,pas la prétention de rivaliser. Il est plus métho-

dique, mais plus sec, plus facile à étudier, mais

moins riche en résultats. Il trace une route;

mais il ne peut pas donner l'impulsion au génie.

Ses idées pratiques sont excellentes. Il a une

foule d'observations personnelles plus ou moins

importantes; il descend aux plus petits détails,

mais ses idées générales sont pauvres. Il est

aussi loin de Cicéron pour l'instruction que

pour le talent. Sa critique en général est faible

et superficielle : rien qui aille au fond et rende

bien compte du génie d'un auteur. Son style est

clair, élégant, paré même, quelquefois spirituel,

mais pas de jet, pas d'allures franches et vives
;

beaucoup de figures, mais de ces figures qui

ornent sans frapper l'imagination , des méta-

phores et des comparaisons quelquefois banales,

comme chez Plutarque, à la bonhomie près. Sa

langue est pure, mais remonte rarement à la

valeur primitive et à la force native des mots,

que souvent il accol e d'une manière qui aurait

choqué dans le bon siècle. En somme , tout

dans son talent comme dans son caractère est

régulier, décent, convenable, poli même et quel-

quefois agréable , mais, nous le répétons, sans

élan, sans grandeur, sans véritable élévation de

cœur ou d'esprit.

La réputation de Quintilien fut grande chez

ses contemporains. Juvénal le prend toujours

pour le type de l'avocat ou du rhéteur. Les au-

teurs des siècles suivants le citent avec hon-

neur. Lorsqu'en 1417 le Pogge retrouva au mo-
nastère de Saint-Gall une copie complète de son

ouvrage, dont on n'avait en Italie que des frag-

ments défigurés, l'admiration fut excessive.

Elle se refroidit peu à peu, bien que Quintilien

aitcontinué à défrayer la plupart de ces rhéto-

riques copiées sur l'antiquité. Mais ceux même
qui préfèrent à son enseignement méthodique, et

souvent étroit, les riches leçons de Cicéron,

ne peuvent nier que son livre ne soit plein d'ex-

cellents avis pour les maîtres, de préceptes

sages pour les jeunes gens, et de détails intéres-

sants sur l'éducation et les études classiques de
l'antiquité. Jules Rikn.

Bibliographie. — Le premier manuscrit de
Quintilien fut découvert dans le monastère Saint-

Gall, par le Pogge (Poggio ), qui assistait alors au
concile de Constance, et c'est probablement ce ma-
nuscrit qui se trouve encore à la bibliothèque
Laurentiane, à Florence. La première édition des
Instilutiones fut publiée à Rome, par Philippe de
Lygnamine, 1470, in-fol., avec une lettre de J.-A.
Campanus au cardinal F. Piccolomini ; une se-

conde édition, par Sweynheim et Pannartz parut
dans la même ville et la même année avec une
épître d'André, évéque d'Aleria, au pape Paul II.

Ces deux éditions furent suivies, dans les dernières
années du quinzième siècle, d'au moins huit édi-
tions, parmi lesquelles on remarque celle de Jen-
son, Venise, 1741, in-fol., et cclic de Trévîse, 1482,
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in-fol., qui contient les quatre-vingt-dix déclama-
tions plus longues. Cent trente-six déclamations
plus courtes furent publiées pour la première fois

à Parme, par Tadeo Ugoleto, en 1494, et réimpri-
mées à Paris, 1509, puis une seconde fois dans la

même ville, avec les notes et les corrections de
Petrus JEvadius, 1363. Pierre Pithou donna les

neuf autres déclamations, d'après un ancien ma-
nuscrit, Paris, 1.380, in-S°, en y joignant cinquante
et une pièces du même genre sous ce titre : Ex
Calpurnio Flacco, excerpUe X rhetorum mi-
norum.
Une des meilleures éditions des Œuvres com-

plètes (Institutions et Déclamations) de Quin-
tilien est celle de Burmann ; Leyde, 1720, 2 vol.
in-S°. Pour les Institutions seules, les plus esti-

mées sont celles de Gesner, Goettingue . 1733,
in-4°, et de Spalding ( terminée par Zumpt

) , Leip-
zig, t798-(S29, 6 vol. in-S° : la meilleure de toutes.
Les .travaux des divers commentateurs ont été
mis à profit dans l'édition complète de la collec-

tion Lemaire ; Paris, 1821-1823, 7 vol in-8°.

Les Institutions ont été traduites en anglais par
Guthrie , Londres, 1736, 1803, 2 vol. in-8°, et par
Patsall , Londres, 1774, 2 vol. in-8° ; en français,

par rabbé de Pure , Paris, 1663, 2 vol. in-4° ; "par
l'abbé Gédoyn, Paris, 1718, 1752,1770, 1810,1812,
1820; par C.-V. Ouizille, Paris, 1829, in-S°; et par
M. Baudet, dans la collection Nisard; en italien

par Orazio Toscanella, Venise, 1568, 1384, in-4°

;

et par Garelli, Verceil, 1780 ; en allemand, par
H.-P.-C. Henke, Helmstœdt, 1773-1777, 3 vol.
in-8° ; réimprimé avec des additions et des correc-
tions, Helmstaedt, 1S23, 3 vol. in-S°.

Les Déclamations ont été traduites en anglais,

par Warr , Londres, 1686, in-8° ; en français, par
Du Teil, Paris, 1658, in-S°; en italien, par Orazio
Toscanella, Venise, 1386, in-4°; en allemand, par
J-H. Steffens, Zelle, 17G7, in-S°. z.

R'ùdiger, De ÇuintiHano pxdaçogo; Freiberg-, 1830,
in-4°. — V. Otto, Quintilian und Rousseau ; Neisse, 1836
in-4°. — J.-Janin, Pline le jeune et Quintilien; Paris,
1S3S, in-9°. — Hummel, Quintiliani vita; Goettingue,
1843, in-4°. — Smith, Dictionary.

QCiKTiïXUS (Marcus Aurelius), em-
pereur romain, mort en 270, à Aquilée. Il avait

servi dans la guerre contre les Goths. Lorsque
son frère Claude II mourut ( 270 ), il fut pro-
clamé auguste par les légions qu'il commandait
près d'Aquilée ; mais en apprenant l'élection

d'Aurélien, il n'essaya pas de disputer l'empire

à un tel compétiteur, et mit fin à ses jours en
se faisant ouvrir les veines dans un bain. Auré-
lien lui décerna les honneurs de l'apothéose. Il

n'aurait, d'après les anciens écrivains, régné
que dix-sept jours ; pourtant ses médailles ne
sont pas rares, et il est plus probable qu'il fut,

ainsi que Zosime l'atteste, revêtu pendant quel-

ques mois de la dignité impériale. Il laissa deux
enfants.

Treliellius Pollio, Claud., 10, 12, 13. — Eiitrope, IX
12. — Victor, Epit.. 34. — Zosime, I, 47. — Eckhel, Uoc-
trina numorttm, VII, 477-78. — Mionnct, Rareté des mé-
dailles romaines, 313.

qcîntin (Jean), canoniste français, né le

20 janvier lôOO, à Autun, mort le 9 avril 1561,
à Paris. Il passa une partie de sa jeunesse à
voyager dans le Levant, et fdt chevalier servant
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dans l'ordre de Malte. Étant venu étudier la

théologie à Paris, il fut ordonné prêtre et ins-

tallé en 1536 dans une Chaire de droit canon.

Dans l'assemblée générale des états du royaume

en 1560, il harangua pour le clergé, et exhorta

le roi à prendre des mesures énergiques contre

les protestants. Ses principaux écrits sont : Me-
litse insulse descriplio ; Lyon, 1536, in-4° ;

—
De juris canonici laudibus ; Paris, 1544,

1601, in-4° ; — Repetitœ II prselectiones;

Paris, 1552, in-fol.; ce traité a pour sujets la

pluralité des bénéfices et l'aristocratie de la re-

ligion chrétienne ;— Joannis Zonarx Commen-
tant in canones conciliorum ; Paris, 1558,

in-4°; — Hœreticorum catalogus et historia ;

Paris, 1560, in-4°.

Papillon , Bibl. des auteurs de Bourgogne.

QUINTUS MESSIS. VOt). MESSIS.

QriNTiJiiE(LA). Voy. La Qcintinie.

quintus de Smyrne ou de Cûlabre (Koiv-

toç S[tupvaîoç), poète épique grec, vivait pro-

bablement vers la fin du quatrième siècle après

J.-C. On ne sait rien de sa vie; mais d'après un

passage de son poème (XII, 308-313), il sem-

ble qu'il essaya son talent alors que très-jeune

encore il gardait les troupeaux près du temple

d'Artémis sur le territoire de Smyrne. Son sur-

nom de Quintus de Ca labre est dû simplement

à cette circonstance que son poème fut décou-

vert pour la première fois dans un couvent d'O-

trante en Calabre. Quintus était donc un Asia-

tique , et malgré son origine rustique il reçut

quelque éducation. La littérature grecque clas-

sique, alors bien près de sa fin, revenait, par une

sorte d'effort d'érudition, aux inspirations ou

du moins aux sujets de ses premiers temps.

Lorsque le christianisme dominait déjà la so-

ciété, lorsque la religion hellénique n'était plus

qu'un souvenir ou une superstition, des écri-

vains de savoir et de talent ne craignirent pas

de demander le sujet de leurs chants à la my-
thologie des âges héroïques. De ces poètes le

plus érudit et le plus habile fut Nonnus, le

plus éloquent et le plus pur fut Quintus de

Smyrne. Son ouvrage, intitulé la Suite ou la

Continuation d'Homère (zà. p-eô' 'Op.ïj?ou ou

Ilapa^inô^eva 'Oi>.v)pu> ),
prend la légende de la

guerre de Troie à la mort d'Hector, et la con-

duit jusqu'au départ des Grecs pour leur pa-

trie après la prise de cette ville. Il commence
brusquement par une peinture de la consterna-

tion que la mort d'Hector causa aux Troyens

et par l'arrivée de Penlhésilée, reine des Ama-
zones, qui vient à leur secours. Le second livre

contient l'arrivée, les exploits et la mort de

Memnon. La mort d'Achille, les jeux funèbres

célébrés en son honneur, le débat qui s'engage

pour la possession de ses armes, la mort d'Ajax,

remplissent les trois chants suivants. Dans le

sixième livre les Grecs envoient chercher Néop-
tolème, fils d'Achille, et Eurypyle vient au se-

cours des Troyens. Le septième et le huitième
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livres sont consacrés à l'arrivée et aux exploits

de Néoptolème. Au neuvième livre, Déiphobe
se signale parmi les Troyens, et les Grecs font

appel à Philoctète. Paris meurt au dixième livre,

et sa femme Œnone, qui a refusé de le guérir,

se tue sur son bûcher. Les Grecs, qui, au on-

zième livre, ont vainement livré un nouvel as-

saut à la ville d'Ilion, ont enfin recours au fa-

meux stratègme du cheval de bois. La prise

de Troie occupe deux livres. Le quatorzième et

dernier livre comprend la réconciliation de
Ménélas et d'Hélène, le sacrifice de Polyxène sur

la tombe d'Achille, l'embarquement des Grecs,

la tempête qui disperse leurs vaisseaux et la

mort d'Ajax. On voit par cette analyse que
Quintus n'a mis dans son poème aucun art de
composition ; il a tout simplement versifié la

légende de Troie, sans rien ajouter aux ma-
tériaux que lui fournissait le cycle épique. Son
œuvre n'est qu'une amplification et un rajeunis-

sement des vieux poèmes d'Arctinus et de Les-

chès. Il n'a pas plus inventé dans les caractères

que dans les événements, et ses personnages

manquent de relief et de vie; cependant dans

son Paris et son Œnone il a rencontré des

traits vrais, délicats et touchants. Son style est

une imitation très-heureuse de celui d'Homère,

et se distingue par la pureté, le bon goût, l'ab-

sence d'enilure et d'exagération.

Quintus de Smyrne fut publié pour la pre-

mière fois par Aide Manuce , d'après un ma-
nuscrit très-fautif, en 1504 ou 1505. Laur. Rho-

domann ne consacra pas moins de trente ans,

dit-on, à la correction du texte, et donna, en

1604, une édition qui sans être mauvaise ne ré-

pond pas à un aussi long travail. Tychsen fit

beaucoup mieux, et à l'aide d'une collation at-

tentive de tous les manuscrits connus il donna,

à Strasbourg, 1807, une édition qui a servi de

base aux suivantes. Lehrs a encore amélioré le

texte dans son édition des Posthomerica, à la

suite d'Hésiode ( Bibl. grecque de A.-F. Di-

dot ). A. Kœchly en a donné une excellente édi-

tion, Leipzig, 1850, in- 8°, réimprimée, moins les

notes, Leipzig, 1853, in-12. L. J.

Bernhardy, Grundriss der Criech. IAteratur, vol. H,

p. 246, etc. — Tychsen, Comment, de Quïn'.i Smyrnsei
Paralipomenis Homeri... cum Epistola C. G. Heynii;
Gœttingue, 1783, in-8°. — Koechly, Prolegomena de son
édition. — Sainte-Beuve, Éludes sur firgile.

quinzani (Lucrèce), moine de l'ordre de

Cîteaux, originaire de Crémone, mort en 1595.

Il s'occupa pendant de longues années, dans la

solitude de son monastère, à imiter « les suaves

harmonies des anges », et écrivit des composi-

tions musicales « qui ravissaient les auditeurs

en admiration,» entre autres des Introïtw
messes, gravés en 1611 à Francfort. S. R.

Arisl, Cremnna literata, liv. Il, pag. 455.

quinzano. Voy. Conti (ff.-F.).

quiot du Passage (Jérôme- Joachim,

baron), général français, né le 9 février 1775,

à Alixau (Drôme), mort le 12 janvier IM'i;»,
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aux Balmes de Fontaine (Isère). Simple grena-

dier en 1791, dans an bataillon de volontaires

de la Drôme, il était capitaine en 1792, et prit

part en celte qualité aux campagnes des Pyré-

nées orientales et d'Italie; plusieurs actions

d'éclat lui méritèrent les éloges des généraux

Scherer et Moreau. Aide de camp de Lannes au

début de la guerre de 1805, il fut, après Aus-

terlilz, nommé colonel du 100e d'infanterie, et

reçut à Iéna une blessure dangereuse. Il n'était

pas encore tout à fait guéri lorsqu'il fit, avec le

cinquième corps d'armée, la campagne de Po-

logne. Envoyé en 1898 en Espagne, il se dis-

tingua au second siège de Saragosse , et battit

complètement, dans les défilés de la Sierra Mo-

rena, la division espagnole de Lascy, à laquelle

il enleva huit cents prisonniers. Nommé gou-

verneur de Campomayor, en Portugal, il se vit

attaqué, avant d'avoir réparé les brèches de

cette place, par le général anglais Beresford,

qui disposait de forces supérieures aux siennes;

forcé de battre en retraite, il parvint à gagner

Badajoz en bon ordre, malgré !e feu continuel

de l'ennemi. Cette brillante affaire lui valut le

grade de général de brigade ( 19 mai 1811).

Après avoir défait Ballesteros, ii fut rappelé en

1813 à ia grande armée; ayant reçu à Kulm
l'ordre d"attaquer te corps de Kleist, composé

de vingt-cinq mille Prussiens, il perdit la moitié

de sa brigade et fut laissé pour mort sur le

champ de bataille. Conduit à Prague, il ne re-

couvra la liberté qu'en 1814 ; depuis cette épo-

que il commanda dans la Drôme, la Haute-

Vienne et l'Isère. En 18*23 il reçut le grade de

lieutenant général honoraire, et après la révo-

lution de 1830 il fut mis à la retraite. Quiot

avait reçu, le 29 mars 1808, le titre de baron.

Son nom figure sur l'arc de triomphe de l'É-

toile.

Son frère, Casimir-Maximilien, né le 4 fé-

vrier 1781, à Alixan, mort le 9 août 18i7,

s'engagea dans la marine militaire, assista au
combat de Trafalgar, et fut prisonnier des

Anglais.

De Ccurcelles, Dict. hist. des généraux français. —
,Iay, Jouy, etc., Bioyr. nouv. des contemp.

quiqueran de Beaujeu (Pierre), prélat

et littérateur français, né en 1526, à Arles, mort
à Paris, le 18 août 1550. Fils d'Antoine, seigneur

et baron de Beaujeu, et d'Anne de Forbin, il fut

envoyé par sa famille à Paris, où il étudia sous

Turnèbe, Lambin, Morel, Baïf et Strœbée. Dans
un voyage qu'il fit ensuite en Italie pour perfec-

tionner ses connaissances , il s'appliqua à la mu-
sique, aux mathématiques et à l'histoire natu-

relle. A son retour, en 1546, et bien qu'il eût à

peine vingt ans, il fut sur sa réputation nommé
à l'évêché de Senez; mais par suite d'un procès,

qui le retint à Paris, il ne put jamais prendre pos-

session de ce siège, et mourut d'apoplexie avant
d'avoir été sacré. On l'inhuma dans l'église des
Grands-Augustins, à Paris, où ou lui érigea un
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magnifique mausolée, aux sculptures duquel tra-

vailla Jean Goujon , et dont on trouve la des-

cription dans les Antiquités de Paris de Gilles

Corozet. Il avait composé plusieurs ouvrages;

mais les seuls qui nous restent de lui sont : De
laudibus Provincial libri très; Paris, 1551,

in-fol. : très-rare; Lyon, 1565, in-4% et 1614,

in-8°. Cet ouvrage a été traduit en français par

Fr. de Claret, archidiacre d'Arles , sous le titre

de : La Nouvelle Agriculture, ou la Provence;
Arles, 1613; Tournon, 1616, in-8°; un poème
latin sur le passage d'Annibal dans les Gaules

ei sur son arrivée aux bords du Bhône, inséré

à la suite de l'ouvrage précédent et intitulé :

De Adventu Ânnibalis in adversam ripam
Arelatensis agri, hexametri centum. Il y a

beaucoup d'érudition et des indications très-

curieuses dans ces deux ouvrages. F.

Morérl, Dict. hisi. — Dict. de la Provence et du
comté Fenaissin, t, II. — Pithon-Curt, Hist. de la no-

blesse du comtat Venaissin. — Arfeuille, Nobiliaire

de Provence. — Callia Christiana, t. 111.

quiqueran de beaujeu ( Paul-Antoine

de), marin français, de la famille du pré-

cèdent, né à Arles, en 1616, mort à Bordeaux,

en 1678. il entra dans l'ordre de Malte en 1637.

Sa valeur, son expérience, son activité lui firent

remporter de nombreux avantages sur les mu-

sulmans, et lui méritèrent la réputation d'un des

plus habiles hommes de mer de son temps. Ce-

pendant en janvier 1660, obligé de relâcher dans

un port de l'Archipel, il y fut attaqué par le ca-

pitan-pacha Mazamamet à là têie de trente ga-

lères. Après avoir épuisé ses munitions et perdu

les trois quarts de son équipage , Quiqueran dut

amener pavillon; le capitan, estimant sa belle

défense, le prit a son bord et le traila avec de

grands égards. Une nouvelle tempête assaillit la

llotte victorieuse. Mazamamet ne craignit pas

d'implorer ie secours de son prisonnier, dont il

connaissait les talents. Quiqueran par l'habileté

de ses manœuvres préserva le bâtiment d'une

destruction imminente. Le capitan, reconnais-

sant, voulut sauver à son tour son prisonnier, et

le cacha parmi la foule des captifs. Mais le grand-

vizir le reconnut au portrait qu'on lui en avait

tracé, et l'envoya au château des Sept-Tours.

Toutes les propositions que l'on fit pour sa ran-

çon furent inutiles; Jacques de Quiqueran, son

neveu et aussi chevalier de Malte, résolut de le

délivrer. Il se fit accepter dans la suite de l'am-

bassadeur français, de Noiniel, et obtint la per-

mission de communiquer avec le prisonnier, et

à diverses reprises lui porta des cordes dont il

s'entourait le corps. Le jour de l'évasion arrivé

,

Quiqueran se laissa glisser le long des murs,

et sa corde se trouvant trop courte, il n'hésila

pas à s'élancer dans la mer qui baigne le pied

du château. Un brigantin turc allait le repêcher

lorsque le chevalier Jacques arriva sur un es-

quif, repoussa les musulmans et transporta son

oncle sur un vaisseau fiançais que commandait

le comte d'Apremont. Quiqueran était resté onze
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années captif lorsqu'il revit la France. Il mourut !

commandeur de Bordeaux.

Vertot, Hist de l'ordre de Malte,

A. DE L.

t. III, — Gérard,

Pies des plus illustres marins Jrançais, p. 1S3.

QtriQïTERAN de Beaujeu (Honoré de), pré-

lat français, neveu du précédent, né en 1655, à

Arles, où il est mort, le 26 juin 1736. Admis à dix-

sept ans dans la congrégation de l'Oratoire, il

fut chargé de professer la théologie à Arles et à

Saumur, puis fut attaché aux missions dei'Aunis

et du Poitou. Les talents qu'il déploya pour la

chaire lui méritèrent la bienveillance deFléchier,

qui l'attira dans son diocèse et lui donna un ca-

nonicut à la cathédrale de Nîmes en même temps

qu'une charge de grand vicaire. Nommé en

1705 à l'évêché d'Oleron, il fut transféré pres-

que aussitôt à celui de Castres, et ne quitta

plus cette ville que pour assister aux états du
Languedoc ou aux assemblées du clergé. Quoique

peu favorisé des biens de la fortune , il bâtit à

ses frais le grand hôpital de Castres ainsi que

le ehœur de la cathédrale. Il était associé à l'A-

cadémie des inscriptions. Outre des lettres et

des instructions pastorales, il a laissé Y Oraison

funèbre de Louis XIV (Paris, 1715, in-4o),

qu'il prononça dans l'église de Saint-Denis.

De Boze, Éloge, dans les Me'm: de VAcad. des inscr.,

XII, 336-44. — Nayrac , Biogr. castraise. — Achard,
Dict. de la Provence.

QUÏRÏNI VOIJ. QUERINI.

quirinus ( Publias Sulpicius
) , consul ro-

main, né à Lanuvium, mort en 21 de J.-C.

Tacite rapporte (Iran., III, 48) qu'il était de

naissance obscure, sans aucune parenté avec

l'ancienne gens Sulpicia, et qu'il dut à ses ta-

lents militaires l'honneur de partager en l'an 12

avant J.-C. le consulat avec Valerius Messala.

Envoyé ensuite en Cilicie , il subjugua les Ho-

monades, peuplade belliqueuse du mont Taurus,

et obtint à son retour la pompe triomphale. Vers

l'an 1, il fut nommé gouverneur de Caïus César,

petit-fils d'Auguste, et en allant le rejoindre en

Arménie, il s'arrêta à Rhodes pour faire une vi-

site à Tibère, qui résidait alors dans cette île.

Quelque temps après , mais non avant l'an 5 de

J.-C, Quirinus devint gouverneur de la Syrie,

et ce fut dans l'exercice de ces fonctions qu'il

présida au dénombrement du peuple juif. Sur ce

point le récit de Josèphe est en désaccord avec

celui de l'évangéliste Luc, qui fait coïncider ce

dénombrement avec la naissance même du
Christ. Cette divergence a donné lieu à une lon-

gue querelle et à différentes suppositions, dont

on trouvera l'exposé dans le BibUsches Real-

wœrterbuch de Winer. Quirinus avait épousé

.Emilia Lepida, arrière petite-fille de Sylla et de

Pompée; mais vingt ans après l'avoir répudiée,

i! l'accusa de crimes imaginaires, et la fit bannir

de Rome.
Tacite, Annales. — Suétone, Tibère, 49. — Josèphe

i

AntiquiU, XVIII.

quiroga {Joseph)
,
jésuite espagnol, né le

14 mars 1707, à Lugo (Galice), mort à Bologne,
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le 23 octobre 1784. Issu d'une des plus illus-

tres famiiles de sa province, il étudia les ma-
thématiques avec succès, et après avoir fait plu-

sieurs voyages sur mer, comme élève de l'école

de marine, il entra dans l'ordre des Jésuites. Il

sollicita et obtint de ses supérieurs l'autorisa-

tion de passer en Amérique pour y prêcher l'É-

vangile. A la même époque, Philippe V, roi

d'Espagne, lui confia la mission de visiter la terre

de Magellan, à l'extrémité de l'Amérique du
Sud, de s'assurer des ressources que pouvait of-

frir ce pays, alors imparfaitement connu , et de

déterminer les points où des ports et des rades

pour les navires de commerce pouvaient être

convenablement établis. Ce voyage, accompli en

1745 et 1746, n'eut point des résultats aussi im-
portants qu'on était en droit d'attendre du zèle

de Quiroga, qui adressa cependant à Madrid les

observations qu'il avait recueillies. De retour en

Europe, après avoir présidé à la délimitation des

frontières des provinces appartenant à l'Espagne

et au Portugal dans l'Amérique méridionale,

Quiroga alla à Rome pour y rendre compte de

l'état des missions du Paraguay. A l'époque de

la suppression de la Compagnie de Jésus, en 1762,

il se fixa à Bologne, où il se lia avec les mathé-

maticiens les plus renommés , tels que Canter-

zoni, Palcani, etc. On a de lui : Tratado del

arie verdadero de navegar per circula para-
lelo â la equinoccial; Bologne, 1784, in-4°. Le
P.Loçano a rédigé, sur les observations de Qui-

roga et de quelques autres jésuites, ses compa-

gnons, le Journal de leur voyage (en espagnol),

et le P. de Charlevoix l'a inséré parmi les pièces

justificatives de son Histoire du Paraguay,
t. III. La bibliothèque publique de Bologne pos-

sède quelques manuscrits du P. Quiroga. Ils

roulent sur la manière de connaître la longitude

en mer, sur l'art de construire les boussoles,

sur les ventilateurs, sur la construction de bar-

ques et de ponts d'une grande légèreté , etc.

Le P. Cabnllero, Biblioth. Socie.t. Jesu, supplém. —
Feller, Dict. histor.

quiros {Théodore de), missionnaire espa-

gnol, né en 1599, à Vivero (Galice), mort le

4 décembre 1662, à Manille. Ayant pris l'habit

de Saint-Dominique, il fut chargé en 1637 d'en-

seigner la philosophie à Manille; de là il se ren-

dit dans l'île Formose, y prêcha l'Évangile pen-

dant dix ans, et, expulsé par les Hollandais, i!

retourna à Manille par l'ordre du roi d'Espagne.

Il est auteur de plusieurs ouvrages rédigés dans

l'idiome des Indiens tagals, tels qu'une Gram-
maire et un Dictionnaire de cette langue, un
Catéchisme, un Traité de la dévotion au
Rosaire, etc.

Une autre missionnaire de ce nom
, Quiros

{Augustin de), né à Andujar, en 1566, apparte-

nait à la Compagnie de Jésus, et mourut le 13 dé-

cembre 1622, à Mexico. Il laissé des Ccvimcn-

taires latins sur quelques livres de la Cible

(Séville, 1622, in-fol.).
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Quetif et Échard, Bïbl. fratrum ord. Prxdic. — Sot-

vel, Script. Soc. Jesu. — N. Antonio, Bibl. hispana

nova.

quiros (Hyacinthe- Bernard de), historien

espagnol, mort le 6 novembre 1758, à Lausanne.

Agrégé à l'ordre des Dominicains, sous les pré-

noms à'Augustin-Tfwmas, il enseigna la théo-

logie et le droit canon à Rome; puis il jeta le

froc aux orties, se convertit à la communion ré-

formée, et obtint une chaire d'histoire ecclésias-

tique dans l'académie de Lausanne. On a de lui :

De malis ex Ecclesix romanae dogmatibus,

disciplina et praxi diatribas XII ; 1752, in-4° ;

_ Kirchengeschichte (Histoire de l'Église);

Lausanne, 1756, 3 vol.; — De mysterio S.

Trinitatis revelato; Berne, 1757, in-4°.

Simmler, Summltmg, II, l re part., p. 359-64.

QTTBïios ( Lorenzo), peintre espagnol , né à

Los Santos (Estramadura) en 1717, mort à Sé-

ville, en 1789. L'un des meilleurs élèves de don

German Llorente, il devint jeune encore acadé-

micien de San-Fernando , et sous la direction de

Corrado et RaphaelMengs travailla pour la cour;

mais doué d'une grande indépendance de carac-

tère, il préféra la liberté à la fortune, et alla s'é-

tablir à Séville. On l'accusa d'être l'auteur d'un

certain nombre de copies des tableaux de Mu-

rillo, qui furent vendus alors et circulent encore

comme originaux, tant la manière du maître est

bien imitée. Quiros ne fut pas seulement un ex-

cellent copiste; ses œuvres, que l'on voit à l'A-

cadémie de Madrid, à Cazalla, à Grenade, à Sé-

ville, aux chartreuses de Santa-Maria-de-las-

Cuevas et de Xérès, prouvent qu'il pouvait aussi

bien créer qu'imiter.

P.apïiael Mengs, Obras. — Cean Bermudes, Dicciona-

rio historico de las bellas artes en Espaiïa. — M.-L.
Aguado r El real Museo ( Madrid, 1835 1

. — Las Actas de
la academia de San'Fernando.

qciros. Voy. Qoeiro-s.

qïteitîot (Jean-Baptiste) , homme politique

français, né en Franche-Comté, vers 1760, mort

à Lyon, en 1830. Il était avocat à Besançon lors-

qu'il fut élu député du Doubs à la Convention

nationale (septembre 1792). 11 prit place sur les

bancs du parti modéré. Lors du procès de

Louis XVI, il formula ainsi son opinion : « J'ai

voté contre l'appel au peuple parce qu'il m'a paru

avoir des effets dangereux pour la liberté. J'ai

déclaré Loirîs coupable. Je ne le condamne pas
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à la mort, qu'il a méritée, parce qu'en ouvrant

le Code pénal je vois qu'il aurait fallu d'autres

formes, d'autres juges , d'autres principes. Je

vote pour la réclusion. » Lors du coup d'État du

31 mai, Quirot ne craignit pas de défendre les gi-

rondins; cependant il ne fut pas entraîné dans

leur perte. Au 9 thermidor, il se prononça con-

tre Robespierre, et plus tard attaqua vivement

les insurgés de prairial an m. Il devint membre

de la commission dite des Vingt et un , et fut

chargé de faire le rapport contre Joseph Le Bon.

Le 16 thermidor de la même année, Quirot fut

élu secrétaire de la Convention, et entra le 15

fructidor suivant au comité de sûreté générale,

où, le 14 vendémiaire an îv, il proposa des me-

sures énergiques contre les sectionnaires tle Pa-

ris. Réélu au Conseil des cinq cents, il vota

pour le maintien de la loi du 3 brumaire qui

excluait de toutes les fonctions publiques jus-

qu'à la paix les parents d'émigrés et les signa-

taires de certains actes des récentes assemblées

électorales. Il eut de fréquentes altercations

avec le parti réactionnaire (les clichyens). Le

général Willot l'ayant accusé d'influencer les

tribunes publiques (1797), Quirot lui offrit un

duel, que le ministre de la police empêcha. Les

deux partis revendiquèrent l'honneur de l'affaire

pour leur champion. En floréal an vi (mai 1798)

Quirot s'opposa avec indignation à la motion de

Bailleul qui proposait d'invalider une partie des

élections , comme ayant été intluencées par les

terroristes. Le 10 messidor an vm (juillet 1799),

il demanda des mesures d'ordre public contre les

prêtres non assermentés; le 22 il attaqua l'admi-

nistration de Scherer, et le 2 thermidor il fut

élu président. Il défendit les directeurs qu'il

avait contribué à renverser le 30 prairial et

dont on proposait la mise en accusation. Le 28

fructidor il vota pour la déclaration que la patrie

était en danger. Lors du coup d'État du 18

brumaire, exclu du Corps législatif par la loi

du 19 de ce mois, il fut détenu quelque temps,

puis renvoyé dans ses foyers ; il y resta jus-

qu'en 1813, où il accepta une place de sous-

inlendant militaire à Lyon. Le retour des Bour-

bons le fit rentier dans la vie privée.

Le Moniteur universel, an in, n os 197-3(35 ; an iv.

n os 17-327; an v, n° s 12-363 ;
an VI, n° s 109-284 ; an vu,

n" s 52-366. — Biographie moderne (Paris, 1806). — Ar-

nault, Jay, etc., Biographie nouvelle des conteinpor.
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rakan (Edouard), imprimeur et antiquaire,

né probablement à Orange, dans la première

moitié du dix-septième siècle. Il paraît qu'il

exerça d'abord la profession d'imprimeur à

Orange. Vers 16C0 il transporta ses presses à

Nîmes, où l'appelèrent sans doute les protes-

tants. Poursuivi pour avoir imprimé le livre de

Bruguicr : Discours sur léchant des Psaumes,

et un autre ouvrage sur le même sujet , sans

nom d'auteur ni d'imprimeur, il fut condamné

,

le 2G février 1003, à une amende de trois cents

livres et à un bannissement de deux ans. Il alla

alors s'établir de nouveau à Orange. On a de

lui : Les Antiquités de la ville et cité d'O-

range; Orange, 1678, in-8°. M. N.
Bcnott, Hiit de l'Édit de. Nantes, t. III, p. 141 et 142.

— liorrel, Hist. de VÉglise reformée de Mmes, 2e cdlt.,

p. 238, 248-2!iO.

si .\s;an maitu, célèbre théologien allemand,

né soit à Mayence même, soit dans un lieu voi-

sin de celle ville, vers 786 (1), mort à Winfel,

bourg du diocèse de Mayence, le <i février 856.

Jean de Tritcnheim l'appelle Magnenlius , et

lui donne pour famille la glorieuse maison des

Magnance. Mais cette origine ne semble pas bien

prouvée aux scrupuleux auteurs de r'Histoire

littéraire. Flic ne l'est pas en effet, et Jean

de Tritenheim, chroniqueur. du quinzième siècle,

s'est trompé sur ce point comme sur beaucoup

d'autres. Ces Magnance, dont il parle avec tant

de respect, nous sont inconnus; mais dans les

lettres de Didier, évêque de Cabors, et dans la

plupart des monuments authentiques du neu-

vième siècle nous trouvons la ville de Mayence

appelée Magunlia, Magantia. Un ancien bio-

graphe aura nommé Raban Magalius , natif de

Mayence. Ce mot est devenu Magnetius sous

la plume de Sigebert, d'Adbémardc Chabannais,

et un autre copiste en a fait Magnantius , sans

plus de liberté. Or, pour un lettré du quinzième

siècle, il n'y a pas loin de Magnantius h Mogitnti-

nus. Jean de Tritenheim a donc introduit, pour

interpréter l'obscur Magnantius , son hypo-

thèse des célèbres Magnance. C'est ainsi qu'on

a dressé plus d'une généalogie. On dit ensuite,

pour expliquer cette espèce de surnom Maur
ou Maurus, qu'il lui fut donné par Alcuin, son

maître, suivant une coutume du temps. Il est vrai

qu'Alcuin imposait volontiers à ses disciples des

(1) I,cs autours de l'Histoire littéraire Inserivcnt sa

naissance a l'année S7(l ; mais c'est mie erreur suivant le

(.allia cliristiana. Qui le fait mourir à l'âge lie soixante-

dix ans
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noms de fantaisie ; mais c'étaient des noms qu'il

empruntait ordinairement à l'antiquité. Dire que
Raban fut surnommé Maurus parce qu'il avait

le teint basané des Maures, c'est peut-être une
supposition gratuite.

Quoi qu'il en soit, Raban ayant fait ses pre-

mières études à l'abbaye de Fulde
, y embrassa

la vie monastique, et de là fut envoyé, vers 802,

à l'école de Saint-Martin de Tours, que dirigeait

Alcuin. Nous le voyons ensuite revenir à Fulde,

et gouverner à son tour l'école de l'abbaye. C'est

alors qu'eut lieu cet événement mémorable.
L'abbé de Fulde, nommé Ratgaire, homme aus-

tère, mais rhstique, qui n'avait aucune notion

des lettres sacrées ou profanes, indigné d'en-

tendre le brillant disciple d'Alcuin parler fré-

quemment à ses écoliers d'Aristote et de Por-

phyre, lit saisir ses livres, supprima sa chaire,

et lui imposa comme pénitence les plus rudes

travaux. C'était, pour servir les intérêts de la

foi, ménager peu les intérêts de la science. Une,

autre réaction précipita Ratgaire; il fut déposé,

et Raban reprit alors ses leçons, trop longtemps

interrompues. Parmi les auditeurs de Raban au
gymnase claustral de Fulde, on désigne Wala-
fried Strabon, écrivain distingué, Tréculf, évo-

que de Lisieux, Lutbert, abbé d'Hirschau, Ilil-

dolletRuthard,lour àtourécolàtres d'Hirschau,

Bernard, abbé d'IIirsfeld, Loup Servat, abbé de

Ferrières, un certain Jean, poète et musicien,

saint Egbert, le docte et pieux Altfried, etc., etc.

Ils étaient venus des plus lointaines régions en-

tendre l'illustre maître. Plus lard Raban devint

abbé de Fulde, et ses disciples, encouragés par

son exemple, par ses conseils, se répandirent

alors dans toute la Germanie, fondant ou réfor-

mant d'autres écoles. Plus tard encore il se re-

tira dans une étroite solitude, ayant résolu d'y

finir sa vie en composant des livres. Mais il ne

lui fut pas permis de poursuivre longtemps

l'exécution de ce noble dessein. 11 vivait depuis

cinq ans retranché du monde, employant tous

ses loisirs à lire les livres sacrés, les écrits des

Pères et ceux d'Aristote, entre lesquels il ne

remarquait pas un éclatant désaccord, quand

mourut Otgaire, archevêque de Mayence. Les

fidèles et les clercs étant appelés, suivant l'u-

sa go, à lui donner un successeur, toutes les voix

proclament Raban. Personne n'avait, depuis
1

saint Boni face, conquis en Allemagne une plus

belle renommée; personne n'avait fait au parti

de l'ignorance une guerre plus heureuse; per-

5-37G
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sonne, n'avait restauré l'étude des lettres avec

une plus grande autorité. On le tire malgré lui

de sa retraite ; on l'entraîne a Maycncc ; on l'é-

tablit avec des chants d'allégresse sur le siège

vacant, et au mois de juin de l'année 847 a

lieu la cérémonie de son ordination.

Nous voyons cette année même Raban con-

voquer un concile dans sa ville métropolitaine,

et y réformer divers abus. L'année suivante,

une autre assemblée d'évêques condamne, sous

sa présidence, la doctrine de l'augustinien Gotls-

chalk. 11 ne faut pas simplement enregistrer

cette sentence, dont Raban s'est efforcé d'expli-

quer les termes dans un écrit souvent cité; il

importe encore de remarquer à cette occasion

le caractère particulier de Raban parmi les doc-

teurs de son temps. S'il connaît autant que tout

autre les écrivains sacrés, mieux que tout autre

il connaît les profanes. Mais celte diversité de

connaissances ne l'enfle pas; au contraire, elle

le rend plus timide, plus modeste. Au grand

problème énoncé par Goltscbalk il y a deux so-

lutions que la logique présente et justifie : l'une

effroyable, mais claire, la prédestination divine;

l'autre, mieux agréée, mais obscure dans ses

derniers termes, la liberté humaine : la pre-

mière recommandée par saint Augustin, la se-

conde vaillamment défendue par Pelage. Mais,

pour n'offenser ni les théologiens ni les philo-

sophes, Raban s'engage hors des voies indiquées

par la logique, en un sentier difficile, étroit,

discret, inconnu aussi bien à Goltscbalk qu'à Jean

Scot Érigène; c'est le sentier du semi-pélagia-

nisme. Voilà ce que nous jugeons utile de si-

gnaler en passant.

Parmi les autres actes de son épiscopat, on

rappelle que Raban fonda le monastère du Mont-

Saint-Pierre et rétablit celui de Klingcnmunster,

au diocèce de Spire. On rapporte en outre qu'en

850 une horrible famine désolant la Germanie

rhénane, il nourrit de ses deniers plus de trois

cents pauvres pendant toute la durée du fléau.

\in 852 il présidait un nouveau concile dans sa

ville métropolitaine. Des confins de la France

orientale, de la Bavière, de la Saxe, une foule

d'évêques s'étaient rendus à sou appel, désireux

de contracter des relations plus étroites avec un

prélat d'un aussi grand renom. L'année suivante,

Louis, roi de Germanie, le recevait à Francfort,

et lui soumettait un grave différend qui s'élait

Blevéentre les nonnes d'Herford el l'évêqued'Os-

nabruck. Winfel, sur le Rhin, où mourut notre

prélat, était, il paraît, une de ses résidences

épiscopalcs. Ses restes furent transportés à
Mayence et ensevelis dans l'église de Saint-Al-

ban. On peut lire dans V Histoire, littéraire et

dans le Callia chrisliana son épilaphe, com-
posée, dit on, par lui-même.
A ces traits de la vie de Raban on peut eu

ajouter d'autres, qui ne sont pas également au-

thentiques. Un de ses disciples , nommé Raoul,

a composé sa légende, qui a été publiée par Ma-
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billon (Acta, snec. IV, part. 2, p. 1 ). Ensuite

est venu Jean de Trilenheim , commentateur

verbeux, qui a développé la légende de Raoul

en trois gros livres. Les auteurs de ['Histoire

littéraire nous paraissent avoir exactement

distingué dans ce fatras les faits certains des faits

douteux. Nous les avons suivis ; mais nous ne

voulons pas faire après eux le recensement ana-

lytique de. tous les écrits de Rabau que contient

l'édition de ses Œuvres publiée à Cologne en

1027, par les soins d'Antoine de llénin, éveque

d'Ypres, en tomes in-folio : ces détails seraient

ici superflus. Il nous importe davantage de don-

ner des éclaircissements sur divers traités de

Raban, qu'on ne trouvera ni dans cette édition

de 1627, ni dans les collections de Marlène, de

Bernard Pe/,, de Wolfgang La/.ius, de Balu/.e et

de Mabillon. Les auteurs de YHistoire litté-

raire n'ont pas exactement dressé la liste des

ouvrages inédits ou perdus de Raban. 11 faut

certainement retrancher de cette liste les trois

ouvrages qu'ils intitulent : De, universali An-

tura, De naturis rerum et De origine re-

rum. Ces trois titres se rapportent en effet

,

comme divers manuscrits nous l'attestent, à un

seul et même ouvrage, la vaste et précieuse en-

cyclopédie de Raban, insérée dans le recueil de

1027, sous le titre de De universo. Mais les au-

teurs de VHistoire littéraire n'ont pas connu

deux gloses de Raban, l'une sur Vlsagoge >\e.

Porphyre, l'autre sur ['Interprétation d'Aris-

tote, qui ont été signalées pour la première, fois

par M. Cousin dans un manuscrit latin de noire

fonds de Saint-Germain, num. 1310. De ces deux

gloses quelques passages ont seids été publiés

par M. Cousin ( Fragments, t. III, p. 107, 110,

312, 313, 315, 310), par l'auteur de celle nolice,

(Philosophie SCOlastique, t. 1, p. 10'J), et par

M. C. Prantl (Histoire delà Logique, Gesehi-

ehte (1er Logik, t. Il, p. 38 et suiv.) Ces pas-

sages sont curieux ; mais ils font imparfaitement

connaître la méthode. de Raban, son érudition

philosophique et l'ensemble de sa doctrine sui-

des problèmes si longtemps controversés. Après

avoir lu toute sa glose sur ['Interprétation, on

comprend (pie le chroniqueur Sigebert, enregis-

trant le témoignage d'une vague tradition, l'ait

appelé le sophiste par excellence, el que Jean

de Trilenheim l'ait placé bien au-dessus de tous

les autres docleurs de son temps : cuisiniileni

sxio lempore non habuit Ecclesia. Un seul, à

notre avis, lui rcsle supérieur : c'est cet Alexan-

drin survivant au naufrage de l'antiquité grecque,

ce météore égaré dans les ténèbres du neuvième

siècle, Jean Scot Érigène, dont on a retrouvé les

œuvres longtemps après Jean de Tritenheim,

qui ne savait que sou nom maudit. l.ncorc n'hé-

sitons-nous pas à déclarer, après avoir comparé

les commentaires do Raban sur Aristote et ceux

de Jean Scot sur Marliauus Capclla, que Jean

Scot Érigène, métaphysicien vraiment extraor-

dinaire pour son temps, n'avait pas en logique
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le savoir et l'expérience de Raban. Qu'un logi-

cien de cette valeur ait pu se former à l'école

de Tours, voilà ce que nous ne nous expliquons

guère. A côté de ce maître
,
qui sur lout pro-

blème dicte une solution péremptoire, Alcuin est

un écolier qui bégaye timidement les premiers

éléments de la science. Il est regrettable que les

deux gloses citées de Raban ne soient pas encore

éditées : c'est le monument le plus précieux qui

nous ait été conservé de l'enseignement philo-

sophique au neuvième siècle. B. Hauréau.

Trithemius, De script, écoles — Mabillon, Acta, t. VI.

— Hist. littér. de la France, t. V, p. 151. — Gallia

christiana. t. V. — Cousin, Fragments, t. III. — B.

Hauréau, Phil. scolast., t. 1. - Revue du nord, juia 1337.

rabardeau ( Michel) ,
jésuite français , né

en 1572, à Orléans, mort à Paris, le 24 janvier

1649. Entré en 1595 dans la compagnie de Jésus,

il professa la philosophie et la théologie morale,

et devint recteur du collège de Bourges, puis

de celui d'Amiens. Lorsque, en 1640, l'oratorien

Claude Hersant, qui paraissait craindre un schisme

dans l'Église de France à l'occasion du patriar-

cat dont le cardinal de Richelieu semblait vou-

loir se revêtir, eut publié son ouvrage : Optali

Galii de cavendo schismale, Rabardeau, pré-

tendant le réfuter, composa un livre intitulé :

Opialus Gallus benigna manu seetus (Paris,

1641, in-4°). Il y avançait que la création d'un

patriarche en France n'avait rien de schismatique,

et que le consentement de Rome n'était pas plus

nécessaire pour cela, qu'il ne l'avait été pour

établir les patriarcats de Jérusalem et de Cons-

tantinople. Cette doctrine ne pouvait être admise

à Rome, si jalouse de ses prérogatives; aussi le

livre du père Rabardeau fut-il condamné en 1643

par la congrégation de l'Index. L'assemblée du

clergé de France reçut ce décret le 19 septembre

1645, et le fit enregistrer dans son procès-verbal.

Rabardeau avait une grande réputation comme
cauoniste et comme casuiste.

Les Hommes illustres de l'Orléanais, t. II. — Sotwell,

Bibl. scriptor. Soc. Jesu. — Notice hist. sur la paroisse

royale de Saint-Paul-Saint-Louis. — O'Avrigny, Mém.
c/ironol. et dogm., ann. 1640.

rabasteijss (
Bertrand de) , vicomte de

Paulin , capitaine français , vivait dans la se-

conde moitié du seizième siècle. Il servit d'abord

dans une compagnie de gendarmes. Lorsque les

huguenots commencèrent la seconde guerre ci-

vile, il joignit la petite armée des vicomtes du

Querci, qui opéra une marche triomphante jusque

sous les murs de Chartres. En 1568 il prit une

part active aux expéditions dirigées contre quel-

ques places fortes du midi, et soutint la retraite

de Coligny lorsque ce dernier prit la route du

Vivarais. Élu en 1572 général des protestants

pour le Castrais et l'Albigeois, il leva des troupes,

et réussit dans la plupart de ses entreprises. On
ignore la date de sa mort.

Son frère, Philippe, le seconda ; son principal

fait d'armes est la prise de Gaillac par escalade,

en 1568. Le petit-fils de celui ci combattit
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sous les drapeaux d'Henri de Rohan; il mourut
en 1616, et fut le dernier de sa race.

Kayral, Biogr. castraise. — Haas, France protest.

rabauby (Bernard de) , théologien fran-

çais, né en 1631, à Toulouse, où il est mort, le

3 novembre 1731. Il était d'une famille noble et

ancienne. Ayant fait profession dans l'ordre de

Saint-Dominique, il enseigna avec éclat la théo-

logie à Limoges et dans l'université de Toulouse.

En 1706 il fut nommé définiteur de la province

de Bologne, et revint prendre en 1716 possession

de la chaire créée à Toulouse par Antoine Cloche,

généra! de l'ordre. On a de lui : Exercitationes

theologicse (Toulouse, 1714, 2 vol. in-8°) et

Quœstiones de Deo uno (ibid., 1718, in-8°).

Échard, Bibl. script, ord. Prœdicat., II.

ra iîaut (Paul), célèbre pasteur protestant,

né le 9 janvier 1718, à Bédarieux (Hérault), mort

le 25 septembre 1794, à Nîmes. Ses parents ne

le destinaient point au sacerdoce ; mais dès son en-

fance il manifesta les sentiments d'une piété vive,

et remplit souvent l'office de lecteur dans les

assemblées que les réformés tenaient au désert

,

c'est-à-dire dans les lieux isolés. D'après le con-

seil d'un prédicant qu'il avait suivi dans une de

ses dangereuses tournées , il songea à se vouer

au ministère évangélique, qui dans ce temps

n'offrait à ceux qui s'y destinaient que des an-

goisses , une vie errante et quelquefois le mar-

tyre. Il commença dès lors les études nécessaires

à son nouvel état; mais la persécution était si

active qu'il lui fut presque aussi impossible de

trouver des maîtres que des livres, et il dut se

borner à de simples instructions orales. Ii venait

de se marier à Nimes lorsqu'il reçut la nouvelle

de son admission dans le séminaire de Lausanne

(1740); quittant aussitôt sa jeune femme, il.

consacra trois années à l'étude de la théologie,

reçut la consécration, et s'établit à Nîmes (1743) ;

pendant un demi- siècle, et souvent au péril de

sa vie, il y exerça les fonctions pastorales. Ce

n'était ni un théologien ni un érudit, mais il avait,

au rapport de Boissy d'Anglas, du bon sens, une

grande facilité d'élocution, et une sorte d'élo-

quence simple et naturelle, plus pathétique que

régulière et contenue. A cette époque les pro-

testants jouissaient d'une espèce de tranquillité,

dont ils étaient redevables à la guerre de la suc-

cession d'Autriche et aussi à la crainte des em-

barras qu'ils auraient pu susciter au gouverne-

ment par une nouvelle prise d'armes. Dès que

la paix eut été conclue (1748), la persécution se

ralluma. Des troubles éclatèrent dans les Cé-

vennes, et sur l'invitation de l'intendant de la

province, Rabaut usa de toute son inlluence pour

les faire cesser. Les ligueurs n'en continuèrent,

pas moins , et sa tête fut mise à prix. Il passa

la majeure partie de sa vie dans des persécutions

qui ne troublèrent jamais la sérénité de son âme.

Pendant plus de trente ans il n'habita que des

grottes et des Imites où on allait le relancer

comme une bête féroce; il se cacha longtemps-
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dans un réduit qu'un de ses guides lui avait mé-

nagé sous un tas de pierres et de ronces. Placé

à la tête de l'église la plus considérable de la

France protestante, Rabaut vit sa réputation s'é-

lendre au loin, et devint en quelque sorte le chef

paisible et vénéré de ses coreligionnaires. Il pré-

sida tous les synodes du bas Languedoc, et n'y

fit usage de son influence que pour recommander
sans cesse l'obéissance et la fidélité au roi , le

respect à l'autorité, la prière pour les persécu-

teurs, enfin le sacrifice de tout ce qui pouvait

contribuer à la paix. Malgré son grand âge, il

voulut faire, le 20 mai 1792, ia dédicace du pre-

mier temple que les protestants eurent à Nîmes
depuis la révocation. L'année suivante il fut ar-

rêté, sous prétexte de modérantisme. Son fils

aîné périt sur i'échafaud, et les deux autres furent

proscrits. Tant de souffrances à la fois l'acca-

blèrent et le conduisirent rapidement au tom-

beau. Ses opinions ne paraissent pas avoir été

d'une orthodoxie rigoureuse : il était partisan

du système épiscopal et pencbait -vers les rêve-

ries des millénaires. Parmi les opuscules qu'il a

laissés , on remarque : Précis du catéchisme

d'Ostervald, qui eut un très-grand nombre
d'éditions; La Calomnie confondue (1761,

in-8°), mémoire relatif au procès de Calas-,

Exhortation à la repentance al à la profes-

sion de la vérité (Genève, 1761), et La Livrée

de VÉglise chrétienne (Paris, 1829, in-12), le

seul de ses sermons qui ait été imprimé.

H.iag frères, France prétest. — G. l'ons (de Nîmes),
Notice sur Paul Rabaut, à la suite des Réflexions sur
la tolérance; Paris, 1808, in-8°. — N. Peyrat, Les Pas-
teurs du désert. — A th. Coquerel, Hist. des églises du
désert. — Borrel, Hist. de l'Église réformée de Nîmes.

rabaut sajjSt-étienmé (Jean-Paul),
homme politique français , fils aîné du précé-

dent, né en avril 1743, à Nîmes, exécuté le 5 dé-

cembre 1793, à Paris. Il fit dès ses premiers

pas dans la vie le dur apprentissage de l'adver-

sité. Envoyé à Genève , il y étudia les huma-
nités, puis se rendit à Lausanne, et compta parmi
ses professeurs Court de Gébelin, qui lui voua
une affection toute paternelle. De retour dans sa

ville natale , il s'associa comme pasteur aux tra-

vaux apostoliques de son père (1763). « La dou-

ceur de ses mœurs , rapporte Boissy d'Anglas

,

la bonté de son caractère, les agréments de son
esprit lui attirèrent bientôt un grand nombre de
partisans et une honorable célébrité. » Il avait

dans les sciences et les lettres des connaissances

étendues; il tournait aisément le vers, il avait

! fait des odes et entrepris un poëme en l'honneur

|
de Charles Martel. Dans un livre qui a les appa-

rences du roman, Le Vieux Cévenol , il traça

(un tableau fidèle de l'état civil et politique où

!
depuis la révocation étaient réduits les protes-

!
tants en France. Depuis l'avènement de Louis XVI,
Iles persécutions religieuses avaient à peu près

|

cessé, et un esprit de tolérance semblait souffler

;sur l'Église. Les consistoires du midi, jugeant le

moment favorable de plaider leur cause auprès

du gouvernement, confièrent à Rabaut la mission
de les défendre, et pourvurent aux frais de son
voyage (1785). A Paris il reçut des ministres et

des hommes du plus haut rang un accueil dis-

tingué. Il ne négligea pas de rechercher les sa-

vants, au milieu desquels il se plaça en publiant
ses Lettres à Bailly sur l'histoire primitive
de la Grèce (1787), ouvrage d'une érudition

hasardée, dont les travaux de Court de Gébelin
formaient la base et qui obtint un succès de
vogue. Lors de la convocation des états géné-
raux, Rabaut fut élu le premier des huit députés
du tiers état de la sénéchaussée de Nîmes; sa
participation à l'édit de 1787 en faveur des ré-
formés, l'indépendance de ses idées, la considé-
ration dont il jouissait, le rendaient digne d'un
tel honneur. Il arriva à la Constituante précédé
d'une réputation d'éloquence un peu exagérée
par ses amis, qui ne craignaient pas de l'élever

au-dessus de Mirabeau. Il n'y eut aucune dis-

cussion importante à laquelle il ne fournît l'aide

de sa parole onctueuse et réfléchie. Le 14 juillet

1789, il soumit à l'Assemblée un projet de dé-

claration des droits qu'il résumait en trois mots :

liberté, égalité, propriété. Il fut l'un des plus
ardents promoteurs de la reconnaissance de la

liberté des cultes, décrétée le 23 août. Ami des
réformes et du progrès, il ne se montra pas
moins attaché à la monarchie , dont l'antiquité

lui paraissait « sainte et vénérable », et traita

même de ridicule le projet de convertir la France
en république. Mais en proclamant la nécessité

de conserver le trône, il travailla, avec l'aveugle

bonne foi des royalistes constitutionnels, à le dé-
pouiller de toute influence et de toute autorité.

C'est ainsi qu'il se prononça pour le veto sus-
pensif, pour une seule chambre législative et
pour la permanence de cette chambre. Le lô
mars 1790 il remplaça l'abbé de Montesquieu au
fauteuil de la présidence. Il prit part aux travaux
du comité de constitution.

Quand la Constituante se sépara, Rabaut resta

à Paris; il continua sa collaboration à La Feuille
villageoise, qu'il avait fondée avec Cerutti, puis

il se chargea d'écrire le bulletin de l'Assemblée

législative pour Le Moniteur. Voyant le pouvoir
se déplacer de jour en jour, il devint sombre et

mécontent, etn'espéra plus rien de la stabilité des
institutions politiques; toutefois il resta fidèle au
gouvernement royal, et ce ne fut qu'après le

10 août qu'il se résigna à la république. Il siégea

dans la Convention comme député du départe-

ment de l'Aube (1792). Dans la séance du 23 dé-

cembre, il présenta sur l'instruction publique et

l'éducation nationale un projet de loi inspiré par
les souvenirs d'Athènes et de Sparte. Sa conduite

lors du procès de Louis XVI fut pleine d'énergie

et de dignité. Après s'être élevé avec force contre

la compétence de l'Assemblée, il s'écria : « Quant
à moi

,
je vous l'avoue

,
je suis las de ma por-

tion de despotisme; je suis fatigué, harcelé,

bourrelé de la tyrannie que j'exerce pour ma
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part, et je soupire après le moment où vous au- t

iez créé un tribunal national qui me fasse perdre
|

les formes et la contenance d'un tyran. » S'il re-
!

connut la culpabilité du roi, il vota pour l'appel
j

au peuple, la détention et le bannissement à la
J

paix. La Convention rendit hommage à son cou-
j

rage en l'appelant à la présidence, à la place de

Vergniaud (23 janvier 1793). Quatre mois plus

lard il lui fut impossible de s'en faire entendre

lorsqu'il demanda la parole au nom de la com-

mission des Douze dont il faisait partie (28 mai).

La commission fut supprimée, toute la faction

des girondins dispersée, et Rabaut décrété d'ar-

restation (2 juin). Il se réfugia dans les environs

de Versailles. « Si les départements, écrivait-il

Je 20 juin à ses compatriotes , ne se prononcent

pas avec énergie, c'en est fait de la liberté. Les

bons citoyens de Paris les attendent et béniront

leurs libérateurs. C'est la France qui doit sauver

la France. « Mis hors la loi le 28 juillet, il rentra

dans Paris, et trouva, ainsi que son frère, un

asile chez des catholiques, M. et Mmc Payzac, à

qui leur père avait rendu un service. Sur la dé-

nonciation de Fabre d'Églantine, il fut arrêté et

envoyé le lendemain même à l'échafaud. Sa

femme , en apprenant l'affreuse nouvelle par un

crieur public , se donna la mort. Quant aux gé-

néreux hôtes de Rabaut , ils subirent le même
supplice que lui.

On a de Rabaut Saint-Étienne : Triomphe de

Vintolérance , ou Anecdotes de la vie d'Am-
broise Borelly ; Londres, 1779, in 8°; réimpr.

sous ce titre : Le Vieux Cévenol, Paris, 1820,

1826, in-18; — Lettre sur la vie et les écrits

de Court de Gébelin; Paris, 1784, in-4° ;
—

Hommage à la mémoire de M. de Becdelièvre,

évêque de Nis7nes ; 1734, in-12; — Lettres à
M. Baillysur l'histoire primitive delà Grèce;

Paris, 1787, in-8°; réimpr. avec des addit,

Paris, 1820, 1827, in-18; — A la nationfran-

çaise, sur les vices de son gouvernement, etc.;

1788, in-8°; — Considérations sur les inté-

rêts du tiers état ; 1788, in-8° ;
— Adresse

aux Anglais par un représentant de la na-

tion française; Paris, 1791, broch. in-8°; —
Almanach historique de la révolution fran-

çaise; Paris, 1791, in-8°; augmenté en 1792 de

Réflexions politiques sur les circonstances

présentes, traduit en anglais, en allemand et en

hollandais, et réimprimé plusieurs fois depuis

1792, sous le titre de Précis historique de la

révolution française (Paris, 6
e

édit., 1813,

pet. in-12). On a rarement donné une idée plus

vraie
,
plus nette et plus complète de cette pre-

mière époque de la révolution ; c'est un mérite

dû , selon M. Nicolas , « à l'élévation des vues

de l'auteur, à ses principes philosophiques et

politiques, et à l'esprit de sage modération et

d'inébranlable fermeté dont il était animé. » —
On a publié à part les Discours et opinions

de Rabaut Saint-Étienne (Paris, 1827,2 vol.

in-18, avec portrait), et on a recueilli deux

fois ses Œuvres (Paris, 1820-1826, 6 vol. in-18,

et 1826, 2 vol. in-8°). P. L.

Boissy d'Anglas, Notice à la tête des Discours et opi-

nions. — Collin de Plnncy, Notice à la tète des OEuvres
t

éd. 1826. — Michel Nicolas, Diogr. du Gard. — Rabbe,
Biogr. univ. et portât, des contemp. — Bûchez et

Roux, Ilist. parlementaire de la rèuol. — Haag frères,

France protestante.

raeaut-pommier ( Jacques-Antoine )

,

conventionnel, frère du précédent, né le 24 oc-

tobre 1744, à Nîmes, mort le 16 mars 1820, à

Paris. Envoyé avec son frère aîné au séminaire

de Lausanne, il y éfudia la théologie, s'associa

ensuite aux travaux de son père, et devint pas-

teur à Montpellier. En 1792 il accepta dans la

Convention le mandat des électeurs du Gard,

et se rangea du parti des girondins. Lors du

procès du roi il vota la mort avec sursis. « Je

crois, dit-il, que Louis a mérité la mort ; mais si

la Convention en prononce la peine, je crois

que son exécution doit être renvoyée après la

tenue des assemblées primaires, auxquelles on

aura présenté à l'acceptation les décrets consti-

tutionnels ; mon opinion est indivisible. » C'é-

tait, selon lui , un moyen dilatoire imaginé pour

sauver Louis XVI. Dans le recensement des

votes , le sien ne fut point compté pour la

mort ; ce qui ne l'empêcha pas plus tard d'être

compris, malgré ses réclamations, dans l'or-

donnance qui frappait les régicides. Après avoir

protesté, en juin 1793, contre la tyrannie de la

Convention, qui venait de proscrire ses amis po-

litiques, il fut décrété d'arrestation , et réussit

pendant six mois à échapper aux recherches.

Arrêté avec son frère (4 décembre), il fut con-

duit à la Conciergerie et détenu jusqu'au 9 ther-

midor; bientôt il lui fut permis de reprendre sa

place dans l'assemblée. Envoyé en 1795 dans

le Conseil des anciens, il en sortit en mai 1798,

puis travailla dans les bureaux de la trésorerie,

et administra comme sous-préfet l'arrondis-

sement du Vigan ( 7 avril 1800). En 1801 il se

démit de ces fonctions, et devint pasteur de l'É-

glise réformée de Paris. Exilé en 1815, comme
régicide ,

quoique son vote n'eût pas été compris

dans le résultat du scrutin, il fut autorisé à ren-

trer en France deux années après. On s'accorde

assez généralement à lui attribuer la découverte

de la vaccine, ou du moins à lui en faire parta-

ger l'honneur avec Jenner. « Rabaut, disent

MM. Haag, avait à peu près constaté dès 1781

le fait de l'inoculation accidentelle de la picote

des vaches et de sa vertu préservative. Un
jour qu'il en parlait en présence de deux Anglais

qui se trouvaient à Montpellier (en 1784), l'un

d'eux, le docteur Pugh, lui promit qu'à son retour

en Angleterre il ferait part de ses observations

au docteur Jenner, son ami, qui s'intéressait vi-

vement à ces questions. L'a-t-il fait? C'est ce

qu'on ignore. Seulement une lettre (du 12 fé-

vrier 1811 ) du négociant anglais, James Ireland,

qui assista à l'entretien, est venue confirmer

l'exactitude du récit de Rabaut. » On a de lui :
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Napoléon libérateur, discours religieux

i (.Paris. , 1810, in-8°), et Sermon d'actions de

\grjuee:s sur le retour de Louis XVIII ( ibid.,

18!'», in-8°).

N ;

icolas , Bioç/r. du Gard. — Haag frères , France
pr otestante. — Dict. des sciences médicales, art. Vac-

| CINE.

rabact-bïtpcis ( Pierre-Antoine ) , frère

des deux précédents, né le 19 janvier 1746, à

Nîmes, où il est mort, le 13 septembre 1808. Il

suivit la carrière du commerce. Proscrit en

1793 comme fédéraliste, il se cacha à l'étranger

jusqu'à la fin du régime de la terreur. Élu

membre du Conseil des anciens en 1797, il.ap-

plaudit au coup d'État de brumaire an vm
(1799), entra en 1799 dans le Corps législatif,

où il siégea jusqu'en 1806. Il était président de

cette assemblée, en floréal an x (1802), lors de

l'ouverture du scrutin par le suffrage universel

pour le consulat à vie. Les législateurs furent les

premiers citoyens qui votèrent, et Rabaut se pro-

nonça vivement en faveur de cet acte et pour

le consulat à vie, qui fut voté sous sa pré-

sidence. En 1804 il fut nommé censeiller de

préfecture du Gard. Un mouvement d'hu-

manité lui coûta la vie : s'étant élancé au-

devant d'un cheval fougueux qui allait fou-

ler un enfant aux pieds, il fut renversé avec

violence, et mourut en peu de jours des suites

d'une congestion célébrale. On a de lui : Dé-

tails historiques et recueil de pièces sur les

divers projets qui ont été conçus depuis la

Réformation pour la réunion de toutes les

communions chrétiennes (Paris, 1806, in-8°),

et Annuaire ecclésiastique à Vusage des églises

réformées (Paris, 1807, in-8°).

Michel Nicolas, Biogr. du Gard. — Haag frères, France
protestante.

rabbe (Alphonse), littérateur français, né

en 1786, à Riez, dans la haute Provence, mort

à Paris, le 1
er janvier 1830. Son début dans la

vie exerça une fatale influence sur toute sa

carrière. Après avoir achevé ses études à Paris,

et avec une dislinction qui fut remarquée, il

passa deux ans dans l'administration militaire

de l'année d'Espagne. Ce fut là que, ardent et

sans expérience, il prit le germe d'une cruelle

maladie qui l'obligea à revenir en France et

dont il ne put jamais se débarrasser. Sa famille

avait peu de fortune; il fallut se créer des res-

sources avec sa plume. En 1808 il travailla à

l'Introduction du Voyage pittoresque en Es-
pagne, par A. de Laborde, et en 1812 il donna

un Précis de l'Histoire de Russie, qui fut in-

séré dans le Tableau de la Russie par son

compatriote Damaze de Raymond. L'excès de

travail aggrava les ravages de la maladie dont

il souffrait. Il se retira quelque temps auprès

de ses parents, pour se soigner. En 1815, cé-

dant à leurs suggestions, il prit parti pour les

royalistes de la Provence, et publia quelques

pamphlets dont l'aigreur et la violence se res-

sentaient de sa fougue naturelle et de son état

NOUV. BIOCK. GÉNÉU. — T. XLI.

physique. Il se chargea même d'une mission en

Espagne, dans l'intérêt des Bourbons ; mais il fut

arrêté à la frontière, et n'obtint sa liberté qu'après

la bataille de Waterloo. Il espérait que ses ser-

vices lui assureraient une position avantageuse
;

on ne lui offrit qu'un emploi médiocre au minis-

tère des affaires étrangères. Il refusa, et, pour

s'ouvrir une carrière indépendante, il s'attacha

au barreau d'Aix. Il s'y montra avec quelque

talent; mais là, comme ailleurs, les succès ne

sont dus qu'à la persévérance. Son naturel im-

patient le jeta dans le journalisme, et en 1819

il fonda à Marseille Le Phocéen. Les opinions

en étaient d'un libéralisme ardent et qui heur-

tait de front celles qui dominaient alors dans

cette ville. Il en résulta contre son journal

toutes sortes de persécutions, puis les réquisi-

toires du parquet. Deux fois il fut mis en ju-

gement à Aix, et deux fois acquitté. De guerre

lasse, il abandonna son journal, et revint à Paris

( 1822 ). Il s'enrôla complètement dans l'oppo-

sition libérale du temps, prit part à la rédac-

tion de plusieurs journaux, et contribua surtout

au succès de YAlbum. Son style était brillant

et incisif; mais ses articles portaient souvent

les traces de la passion, d'une profonde amer-

tume et d'un travail précipité. Vers 1827, il

commença à donner des notices à un ouvrage

consacré aux personnages marquants depuis

1789 (Biographie universelle des contempo-

rains). Un changement d'éditeur le fit appeler

à la direction littéraire de l'entreprise. Il y fallait

deux choses, qui lui manquaient presque en-

tièrement, un jugement sain et le talent d'ad-

ministrer. Après la dix-septième livraison, il dut

céder la place à d'autres, mais il continua à être

collaborateur. On a cilé de lui avec éloges les bio-

graphies de Canning, Catherine II, B. Constant,

David, etc., qui ont un style brillant, mais qui

manquent de recherches et d'exactitude. 11 était

trop homme de parti pour écrire avec me-
sure et indépendance. De plus , la maladie qui

j
le rongeait l'avait défiguré ; et comme il était

1 ambitieux des succès de salon et qu'il craignait

|

d'y paraître, c'était là un autre motif d'irrita-

tion et d'amertume. On lui avait prescrit un ré-

gime calmant; pour remonter son énergie, il

faisait excès de café et pour en combattre les

effets il finit par prendre beaucoup d'opium.

Dans les derniers mois de 1829, il fit une grave

maladie. Le repos et les soins le remirent; mais

il succomba à une rechute qui survint le 27 dé-

cembre. Il s'éteignit après de cruelles souffrances

et une vie assez courte, qui fut un combat

continuel contre la pauvreté. Il avait des amis

politiques et autres, qui se montrèrent em-

pressés de donner un certain éclat à ses funé-

railles, et qui publièrent dans les journaux li-

béraux du temps des articles louangeurs, dont la

plupart renfermaient des erreurs et des éloges

de coterie. Il est peu de choses de lui qui méri-

tent d'être relues, bien qu'il ait beaucoup écrit

13
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Outre les ouvrages cités, on lui doit un Ré-

sumé de Vhistoire d'Espagne, 1823 ; un Ré-

sumé de Vhistoire de Russie, 1825, écrits

avec plus d'imagination que d'exactitude; —
une Histoire d'Alexandre Ier

, empereur de

Russie, superficielle, d'un style prétentieux, et

de vues peu intelligentes; 2 vol. in-8°, 1826 ;
—

une Introduction historique, des Mémoires

de la Grèce, par Raybaud, 2 vol. in-S° ;
— une

Introduction pour l'histoire du Bas-Empire de

Miilot. J. Chanut.

Rabbe , Boisjolin et Sainte-Preuve, Biogr. univ. et

portât, des contemp. (suppl.),

RABÉL(/ea/i), peintre et graveur français,

né à Beauvais, vers le milieu du quinzième siè-

cle, mort à Paris, le 4 mars 1603. C'était, sui-

vant L'Estoile, l'un des premiers de son temps

« en l'art depourtraictureet qui avoitunbel es-

prit «.Malherbe lui a consacré un sonnet. M. de

La Borde le cite au nombre des peintres em-

ployés à la cour de France, mais non en titre

d'office; la liste des trente-huit portraits qu'il

a gravés au burin atteste qu'il était recherché

par les gens les plus haut placés de son temps.

On lui doit en effet les portraits de Fran-

çois Ier , Henri II, Henri III et Henri IV,

ceux de Jeanne dAlbret, Marie Stuart, Ca-

therine de Médicis, Elisabeth d J

Angleterre,

de Rémi Belleau , de Christophe de Thou

,

ceux des trois frères Coligni , etc. On lui attri-

bue le livre intitulé : Les antiquitez et singu-

larités de Paris ( 1588, in-8°); mais, malgré

les affirmations de Papillon, il est probable

qu'il n'en a fait que les dessins. Thomas de Leu

a gravé d'après Jean Rabel quelques morceaux.

Babel ( Daniel ), fils du précédent. On pense

qu'il naquit en 1578; il travaillait encore en

1630. Suivant Mariette, il peignait des fleurs

et des insectes avec un grand talent, et faisait

non moins habilement les dessins à la plume et

les caricatures. Chargé par la reine d'aller faire

le portrait de la fiancée de Louis XIII, Anne

d'Autriche, Babel a retracé cet acte mémorable

de sa vie dans une de ses plus fines gravures :

Le peintre, agenouillé sur un coussin, dessi-

nant la jeune princesse assise et entourée

des trois dames d'honneur. La suite de ses

estampes, trop souvent confondues avec celles de

Jean Babel ou avec celles de Briot, Isac, David,

se compose de vignettes dans le genre de Léonard

Gaultier, de portraits clans le goût de J. Babel,

de paysages d'une facture sèche, de chasses et

de scènes pastorales, des ballets qu'il a com-

posés pour la cour, de figures de costumes de

ville et de cour, enfin de gueux et de figures de

tabagie. H. H

—

n.

archives de l'art français : Abcdario de Ma-
riette. — J. Renouvier, Des types et des manières des

maîtres graveurs. — De Chenncviéres, Recherches sur

quelques peintres principaux de l'ancienne France. —
Robert Dumesnil, l.e Peintre graveur français. — he
ï.abordc, La Renaissance des arls à la cour de France.

rabelais (François), l'un des premiers

prosateurs français par ordre de mérite,

1495 (1), mort vers 1553. Si l'on se bc.

ce qu'on sait de certain surBabelais, s

graphie tiendrait en quelques lignes. Mai.,

l'a surchargée d'une foule d'anecdotes faus; '

;'

absurdes ou suspectes. La légende de son fq|
man s'est étendue jusqu'à l'auteur lui-même , v

il est devenu, sous la plume de ceux qui ont

écrit sa vie, un être presque aussi fantastique que
Gargantua ou Pantagruel. La tâche d'un bio-

graphe judicieux consiste donc surtout à faire

justice de ces fables ridicules, à replacer dans
la réalité des faits, dans le milieu où il vécut,

l'homme que l'on a presque toujours envisagé

à travers les conceptions bizarres de sa fiction

romanesque.

Nous avons vu commencer à la naissance de
Rabelais l'incertitude qui règne sur une partie

de sa vie. C'est à Chinon, dans celle plan-

tureuse province de Touraine, que l'auteur de

Gargantua vint au monde. Il était le dernier

de plusieurs frères, et son père, Thomas Babe-
lais, exerçait dans cette ville la profession d'a-

pothicaire, ou, suivant les autres, d'aubergiste,

à l'enseigne de la Lamproie. Ce qui est certain,

c'est que celui-ci possédait à Chinon une maison,

qui du temps de l'historien de Thou était de-

venue un cabaret, et aux environs le clos de

la Devinière, renommé pour l'excellent vin

qu'il produisait. Près de là, au village de Seuliy,

était une abbaye, où le jeune Babelais fut mis

en pension vers l'âge de dix ans. Voyant qu'il

n'y apprenait rien, on l'envoya au couvent de
la Baumette, fondé par Bené, à un quart de
lieue d'Angers, ou, suivant d'autres, à l'uni-

versité de cette dernière ville. Il y connut Geof-

froi d'Estissac, plus tard évêque de Maillezais,

et les frères du Bellay, qui devaient un jour

s'élever aux plus hautes dignités de l'État et de

l'Église. « Son père voulut qu'il fût cordelier »,

dit Antoine Leroy, dans son Floretum philo-

sophicum. En effet, avec le caractère et les

goûts du personnage, on a peine à s'expliquer

comment, sans une volonté formelle de la part

de ses parents, il eût pu se décider à embrasser

l'état monastique, et surtout à entrer dans un

ordre mendiant.

Ce fut chez les cordeliers de Fontenay-Ie-

Comte, en Poitou, qui, dit Colletet (2) " faisoient

vœu d'ignorance encore plus que de religion »

,

que Rabelais accomplit son noviciat et passa suc-

cessivement par tous les degrés du sacerdoce

jusqu'à la prêtrise, qu'il aurait reçue vers 1511,

(1) JEt non en I4S3, comme le répètent tous ses bio-

graphes. Autrement, il aurait eu huit ou neuf ans de

plus que ses camarades d'études, les frères du Bellay et

Geoffroi d'Estissac ; Budé l'aurait traité de jeune homme
à trente-huit ans; enfin il faudrait croire qu'il en avait

près de cinquante alors qu'à Montpellier il prenait le

grade de bachelier en médecine et jouait la comédie

de la Femme mute avec de Jeunes et joyeux compa-
gnons.

(2) Histoire des poètes françois, manusc. de la biblio-

thèque du Louvre.
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suivant l'annaliste Pierre de Saint-Romuald.

Mais M. Benjamin Fillon a retrouvé un acte

d'achat par les cordeliers d'une auberge à Fon-

tenay, en date du 5 avril 1519, au dos duquel

ligure , entre autres signatures, celle de Rabe-

lais, en qualité de frère mineur, et il fait remar-

quer que cette date doit être rapprochée de celle

de son ordination (1). De ce séjour, qui dura

une quinzaine d'années, datent deux sentiments

fortement enracinés chez Rabelais : l'amour des

lettres et la haine des moines. Il y refit ses

études négligées, et s'éprit d'une vive passion

pour ces auteurs de la Grèce et de Rome qui

renaissaient alors de toutes parts
,
pour cette

science encyclopédique dont on* trouve des

traces dans ses ouvrages , et qui était alors le

mot d'ordre de tous les esprits affamés de sa-

voir. Il est probable qu'il joignit dès lors à

cette étude celle de nos vieux auteurs français :

romans de chevalerie, Roman de la Rose, Pa-
thelin , Villon, Crétin et toute cette littérature

de la fin du quinzième siècle ou du commence-
ment du seizième, si fortement empreinte du vieil

esprit gaulois, dont notre auteur devait être l'un

des représentants les plus complets.

Un cordelier qui s'adonnait aux sciences pro-

fanes, au grec surtout, étude alors singulière-

ment suspecte, devait aisément passer parmi ses

compagnons pour un faux frère , pour pis en-

core. L'érudition était accusée de favoriser la

révolte de l'intelligence, et la langue grecque, sa

plus haute expression, devait être l'objet d'une

suspicion toute particulière. Les chefs des com-
munautés religieuses s'étaient mis à la tête de

cette croisade contre les lettres, et Budé nous
apprend que précisément les franciscains se fai-

saient remarquer parmi les plus acharnés. C'est

au milieu de ces circonstances que, vers l'année

1523, des perquisitions faites par ordre supé-

rieur dans la cellule de Rabelais et dans celle

de Pierre Lamy, l'un des rares membres de la

communauté qui partageaient ses goûts studieux,

amenèrent la découverte de livres grecs, et

probablement aussi de quelques écrits théolo-

giques d'Érasme, suspects d'incliner aux er-

reurs de Luther. Le tout fut confisqué par le

chapitre; les deux amis furent dépouillés deleurs

livres, privés des moyens de se livrer à leurs

études favorites, mis au secret, et peut-être la

persécution serait-elle allée plus loin s'ils n'a-

vaient prévenu par la fuite les mauvais traite-

ments qui les menaçaient. Réfugiés, ensemble ou
séparément , dans quelque maison de leur ordre,

malades de tourment et d'inquiétude, ils atten-

dirent que l'orage se calmât et qu'il leur vînt

quelque secours du dehors.

Pierre Lamy correspondait avec Budé
,
que

ses fonctions de maître des requêtes suivant la
cour amenaient souvent en Touraine. Bientôt
Rabelhis était venu se mettre en tiers dans la cor-

(1) Poitot-et Vendée, Fontenay, 1861, in-4°, p. 45.
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respondance (1), et c'est dans les lettres grecques

du savant helléniste qu'il faut chercher les seuls

détails authentiques sur cet épisode de la vie de
notre auteur. Frère François, de son côté, grâce

à la joyeuse humeur qu'il savait allier aux études

les plus sérieuses, avait, du fond de son cloître,

noué au dehors des relations avec plusieurs

personnages considérables de la province et

même de la cour. C'étaient, outre Budé, à

Fontenay même
,

plusieurs membres de la fa-

mille Brisson, qui, dit Colletet, « l'excitoient à

jeter le froc aux orties », André Tiraqueau, lieu-

tenant général au bailliage, qui a pour nos deux
amis un souvenir aussi flatteur qu'inattendu,

dans un gros traité Sur le retraict conven-
tionnel (2).

Bientôt, Budé pouvait écrire à Pierre Lamy :

« J'ai appris que vos tribulations avoient cessé

depuis que vos persécuteurs avoient su qu'ils

se mettoient en hostilité avec des gens en crédit

et avec le roi lui-même ; » et à Rabelais : « J'ai

reçu d'un des plus éclairés et des plus humains
d'entre vos frères la nouvelle qu'on vous avoit

restitué ces livres, vos délices , et que vous étiez

rendus à votre liberté et à votre tranquillité

premières. »

On connaît les griefs des moines de Fontenay-le-

Comte, la mesure des persécutions exercées contre

Rabelais et son ami, la manière dont ils y échap-

pèrent. Parlerons-nous maintenant des épisodes

burlesques ou tragiques dont les biographes ont

cru devoir illustrer le séjour de Rabelais dans

ce couvent, des espiègleries sacrilèges qu'ils ont

prêtées à un homme qui touchait à la trentaine

,

occupé des études les plus sérieuses, engagé dans
les ordres sacrés, qui, ainsi qu'il l'a déclaré,

« vaquoit souvent au saint ministère de l'autel »,

et qui put bien, comme on l'a dit, « jeter aux
orties » l'habit de Saint-François , mais non le

-traîner dans la boue, pour ne rien dire de plus ?

Parlerons-nous davantage de cette prétendue

querelle avec Pierre Lamy, plaisanterie d'hommes
graves prise au sérieux par des biographes trop

légers, enfin de cette scène fantasmagorique, ré-

miniscence de La Religieuse de Diderot et du
Moine de Lewis, où l'on a représenté « le lieu-

tenant général de Fontenay se rendant, au nom
du roi, avec les principaux habitants de la ville

aux portes de l'abbaye, qu'il fait ouvrir de force,

(1) Nous devons signaler ici, tout en faisant des ré-
serves sur la question d'authenticité, une lettre de Ra-
belais à Budé que nous avons vue chez le libraire Boone
à Londres, et qui a été publiée en 1860 dans le Bulletin
du Bibliophile belge, p. 162.

(2] Lyon, 1574, in-fol., p. 604. «Duo fralres vendiderunt
donium aliquam commune™ sitam in hoc nostro oppido
Fontis Naiadum f I ta enim appellabant Amicus illc et

Uabelajsus, divinitatem loci , et adolescentium nostrorum
ingénia admirati ). » Ajoutons ici, sur l'autorité de M. B.

Fillon, que ce fut Rabelais qui, en 1542, Cl donner par
François I

er à la ville de Fontenay des armes et une de-
vise dont il était l'auteur. L'ëcu était d'azur à la fon-
taine d'arpent maçonnée de sable, et avait deux licornes

pour support. La devise portait : Felicium ingeniorum
fons et scaturigo.

13.
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et Rabelais trouvé dans une des oubliettes de la

pieuse maison, où il serait mort en peu de temps » ?

Ce qui est certain, c'est que les amis de Ra-

belais comprirent qu'il y avait décidément in-

compatibilité entre lui et les ordres mendiants.

Ils songèrent à lui assurer les avantages d'une

règle plus douce, et bientôt, grâce à eux, frère

François obtint du pape Clément VII un induit

qui l'autorisait à passer dans l'ordre de Saint-Be-

noît et à entrer dans l'abbaye de Maillezais, avec

le titre et l'habit de chanoine régulier et la fa-

culté de posséder des bénéfices. Mais , soit que

l'ordre des Bénédictins n'offrît alors guère plus

de ressources que les autres à un esprit cultivé,

soit plutôt que le caractère de Rabelais répugnât

à toute espèce de règle, on le voit peu de temps

après, « sans licence de ses supérieurs » ( c'est

lui-même qui l'avoue, dans sa supplique à

Paul Iïl , dont nous parlerons plus loin),

quitter le couvent de Maillezais
,
prendre l'ha-

bit de prêtre séculier et courir le monde ( per

sseculum diu vagari), tantôt exerçant la mé-
decine dans les maisons de son ordre et ailleurs,

tantôt disant la messe, les heures canoniques et

les autres divins offices à l'occasion; enfin en-

courant par cette vie vagabonde la double flé-

trissure de l'irrégularité et de l'apostasie {Apos-

tasie maculam ac irregularitatis et infamix
ita vagabundus incurrit).

On voit que Rabelais se jugeait lui-même assez

sévèrement. Néanmoins il ne faudrait pas que

ces expressions, conformes à la rigueur des

règles canoniques et naturelles alors qu'on s'a-

dressait au chef des fidèles pour en obtenir in-

dulgence et pardon, abusassent sur la véritable

position de Rabelais. Cette position, fausse sans

doute, n'avait cependant rien, dans les mœurs
du temps, d'absolument choquant, non-seule-

ment pour les gens du monde, mais même aux

yeux des ecclésiastiques
,
puisque nous voyons

Rabelais, immédiatement après cette sortie irré-

gulière du couvent de Maillezais, accueilli chez

l'évêque même du diocèse, Geoffroi d'Estissac,

son camarade d'études à la Baumette, en atten-

dant un bénéfice qu'on lui faisait espérer. Ce

prélat grand seigneur et lettré se plaisait à réu-

nir dans son château de Ligugé une société

choisie d'ecclésiastiques, d'hommes du monde et

de savants. De ce nombre était Jean Bouchet

,

procureur à Poitiers, auteur des Annales d'A-

quitaine et d'un grand nombre d'autres ou-

vrages. On a entre lui et Rabelais un fragment

de correspondance, curieux en ce qu'il fait con-

naître le genre de vie qu'on menait à Ligugé,

séjour riant et tranquille, espèce d'abbaye de

Thélême, si l'on veut, mais décente et digne

d'un évêque, où la bibliothèque tenait plus de

place que la cuisine (1), et dont on a bien gra-

(1) Voy, t. r, p. 199, et les notes de l'édition que nous
avons donnée, avec M. Burgaud Des Marcts, des OEu-
rres de Rabelais; l'aris, l'irmin Didot, 1857-1858,2 vol.

1Q-12.
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tuitement voulu faire un rendez-vous de liber-

tins et de grossiers matérialistes.

C'est dans cette agréable retraite que Rabelais

reprit le cours de ses études encyclopédiques,

tantôt travaillant dans sa petite chambre et dans
son lit, habitude à laquelle il est fait allusion

dans Pantagruel, tantôt errant sur les bords
du Clain, « douce rivière », qui vit sans doute
plus d'une fois notre auteur rêver ou herboriser

le long de ses rives (1). En effet, c'est vers cette

époque que, parmi cette multitude de connais-

sances diverses auxquelles il avait jusque-là, sans

choix et sans but précis, donné son temps et ses

facultés, la science des choses naturelles, la

botanique, la médecine prennent décidément le !

dessus. « Ainsi , dit Colletet , par la force de

son esprit et par ses longs travaux , il s'acquit

cette polymathie que peu d'hommes ont possé-

dée, car il est certain qu'il fut très-savant hu-
maniste et très-profond philosophe , théologien,

mathématicien, médecin, jurisconsulte, musi-

cien , arithméticien
, géomètre , astronome

,

voire même peintre et poète tout ensemble. Mais
comme la science des choses naturelles èstoit

celle qui revenoit le plus à son humeur, il se ré-

solut de s'y appliquer entièrement, et à cet ef-

fet il s'en alla tout droit à Montpellier. »

On ne connaît ni les causes ni la date pré-

cise de son départ de Maillezais et de Ligugé, et,

quoi qu'en dise Colletet, il y a une lacune entre

ce départ et l'arrivée de Rabelais à Montpellier.

On a essayé de la combler par des traditions

que ne confirme aucun document authentique

,

et d'après lesquelles il aurait résidé soit à Sou-

day, village du Perche, avec la double qualité

de curé et de médecin, soit aux châteaux de

Glatigny et de Langey, appartenant aux frères du
Bellay. Le témoignage plus formel d'Hubert Sas-

sanseus ,
professeur à l'université de Paris (2),

permet de croire que, de 1524 à 1530, Rabelais

dut fréquenter les universités de Paris et de

Bourges, ce qui expliquerait la connaissance in-

time qu'il montre des mœurs et des doctrines

universitaires. Quoi qu'il en soit, on ne retrouve

sa trace d'une manière certaine qu'à l'époque

de sa première inscription, conservée dans les

registres de la faculté de médecine de Montpel-

lier, et datée du 16 septembre 1530.

Astruc , dans son Histoire de cette Faculté,

nous apprend que Rabelais suivit les exercices

des écoles pendant- toute l'année 1531, et que,

pour remplir l'obligation imposée aux bacheliers

de faire des cours pendant trois mois, il expli-

qua les Aphorismes d1Hippocrate et VArs

parva de Galien , tirant parti de ses études

philologiques pour rectifier le texte grec d'après

un manuscrit qu'il possédait. Il est probable

qu'il profita de son séjour à Montpellier pour

faire diverses excursions dans un but de scienc

(1) Gargantua, c. xxm.
(2) Dans une épitre en tête de ses AlexanA'i quanti-

tates; l'aris, 1539, in-8".
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ou de plaisir. Le titre de Caloyer des îles

d'Hyères, qu'il prit plus tard en diverses circons-

tances, remonte probablement à des souvenirs

de ce genre et de cette époque. Il nous a donné

lui-même le nom de ses compagnons d'étude

et de plaisir, lorsque, se mettant en scène no-

minativement, pour la première et la dernière

fois peut-être, dans ce roman où l'on veut qu'il

ait mis en scène tant de personnages de son

temps, il fait dire à Panurge par Carpalim :

« Je ne vous avois onques puis veu que jouastes

a Montpellier avecques nos antiques amis, Ant.

Saporta, Guy Bouguier, Balthazar Noyer, Tol-

let, Jean Quentin, François Robinet, Jean Per-

drieret François Rabelais, la morale comeedie

dexelluy qui avoit épousé une femme mute. »

En attendant le grade de docteur, qu'il ne prit

que plusieurs années après, Rabelais ne laissa

pas d'exercer la médecine , notamment à Lyon,

où il se rendit au commencement de l'année 1532;

il est même remarquable que l'absence de ce

. titre ne l'ait pas empêché d'être attaché à un éta-

blissement public. On voit en effet qu'il fut mé-
decin du grand hôtel-Dieu de Lyon, de novembre
1532 à la fin de février 1534. A cette dernière

époque , on lui donna un successeur, parce qu'il

s'était absenté deux fois sans congé (1). Mais
dans un rôle de 1535, conservé à l'hôtel de ville,

on lit en marge le nom de François Rabelais

comme faisant partie d'une des dizaines du pen-

nonnage de la rue du Bois. Lyon, comme il le

dit Jui-même, devint alors le siège de ses études

( sedes studiorum meorum ). Il est probable

qu'il se mit aux gages de quelques-unes des mai-

sons d'imprimerie et de librairie qui, depuis la

fin du quinzième siècle, avaient fait de cette

ville le transit des produits de la renaissance

italienne et le grand marché des oeuvres de la

vieille littérature française , romans de cheva-

lerie', anciens poètes, facéties, chansons, ins-

pirations de l'esprit gaulois
,
qui allaient bientôt

céder la place à l'école de Ronsard. Il est du
moins certain qu'à partir de 1532 il mit son

nom ou donna ses soins à un grand nombre de

publications de Sébastien Gryphe, François

Juste, Claude Nourry, sur la médecine, l'archéo-

logie, la jurisprudence; il ne reculait même pas

devant la composition d'almanachs dont quel-

ques-uns seulement ont été retrouvés , mais dont

la série complète paraît s'être étendue de 1533

à 1550. Dans plusieurs d'entre eux, Rabelais

proteste avec beaucoup de sens , .comme il l'a

fait du reste dans d'autres occasions , contre le

rôle de devin qu'on lui a prêté et qu'il a pu lui-

même s'attribuer quelquefois en plaisantant. Les
calendriers de 1533 et de 1535 notamment ren-

ferment à ce sujet des réflexions aussi pieuses

que sensées, appuyées sur de nombreuses cita-

tions de la Bible. Ainsi l'on rencontre un philo-

soplie chrétien là où, sur la foi de la légende, l'on

(i) Actes consulaires des 14, 53 février et 5 mars 1334.
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s'attendait à trouver un charlatan dans le genre
de Nostradamus et de Matthieu Laensberg.

Parmi les publications auxquelles Rabelais prit

part à cette époque, et qui ne sont pas toutes

connues, on peut signaler les Epistolae médi-
cinales Manardi, le Testament de Lucius
Cuspidius, les Aphorismes d'Hippocrate

,
qu'il

dédiait à Tiraqueau, à Amaury Bouchard, à

Geoffroi d'Estissac, car il n'avait oublié aucun
de ses anciens amis et bienfaiteurs. Une belle

lettre latine adressée à Bernard de Salignac té-

moigne d'une reconnaissance toute particulière

pour ce personnage, auquel il doit, dit-il , « tout

ce qu'il est , tout ce qu'il vaut », homme d'un rare

mérite à coup sûr que celui, quel qu'il soit, qui

a mérité un pareil hommage, et l'un de ces ins-

truments inconnus par l'intermédiaire desquels

s'est formé le génie mystérieux de Rabelais.

Cependant toute cette science, tous ces travaux

célébrés à l'envi par les contemporains devaient

moins faire pour rendre le nom de Rabelais im-
mortel qu'un livre bouffon, basé sur des tradi-

tions populaires qui couraient les rues et les pro-
vinces, écrit par lui, si on l'en croit, en buvant
et mangeant

,
pour amuser ses malades, et,

suivant d'autres , abandonné à son libraire, pour
le dédommager du peu de débit d'un de ses ou-
vrages scientifiques. Nous reviendrons sur l'ap-

parition successive des divers livres de Gar-
gantua et de Pantagruel; bornons-nous à dire

ici que cette publication , à laquelle on ne peut
jusqu'à présent assigner un point de départ plus
ancien que 1532, ne fut complétée et réunie
dans l'état où nous la voyons qu'après la mort
de l'auteur.

Revenons à la biographie de Rabelais et aux
deux voyages qu'il fit à Rome, d'abord au com-
mencement de 1534, puis en 1536-1537, comme
médecin et attaché à la maison de l'ambassa-
deur de France à Rome, le cardinal Jean du
Bellay, le second des quatre frères qu'il avait

connus à Angers. « Ce cardinal, dit Colletet, qui

faisoit grand cas des hommes savants , et qui
l'estoit extrêmement lui-même, ayant gousté la

doctrine et la suffisance profonde de Rabelais,

d'ailleurs l'ayant reconnu de belle humeur et

d'un entretien capable de divertir la plus noire

mélancolie , le retint toujours auprès de sa per-

sonne en qualité de son médecin ordinaire et de
toute sa famille, et l'eut toujours depuis en
grande considération. » Il résulte en effet des
lettres de Rabelais écrites d'Italie, et publiées en
1651 par les frères Sainte-Marthe, des témoi-

gnages de François Thevet, qui se trouvait à

Rome en même temps que lui, de Guillaume

Postel, de Colletet, que Rabelais partageait son
temps entre les affaires, souvent délicates et

confidentielles, dont le cardinal du Bellay et l'é-

vêque de Maillezais le chargeaient auprès de la

cour de Rome, et des études archéologiques,

médicales, scientifiques. Il apprenait l'arabe; i!

enrichissait du résultat de ses observations per-
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sonnelles l'édition qui parut à Lyon chez Gryphe,

en septembre 1534, de la Topographia urbis

Romœ de Marliani. En même temps il envoyait

à Etienne Dolet la recette du Garum ou Garus,

retrouvée par lui, à Geoffroi d'Estissac^et à sa

mère des fleurs , des légumes, des salades indi-

gènes ou acclimatés en Italie, mais encore in-

connus à la France (1). Yoilà l'homme que l'on

a voulu représenter pendant ce voyage de Rome
« comme un charlatan rôdant partout et me-
nant Vours » ( ce sont les paroles mêmes du
P. Garasse ), comme une espèce de bouffon ca-

pable de toutes sortes d'irrévérences et de gros-

sières plaisanteries, alors que ses lettres datées

de cette époque nous le montrent protégé à

l'envi par les cardinaux , et qu'il allait recevoir

du souverain pontife lui-même une haute mar-
que de bienveillance.

« Pendant ces négociations qu'il faisoit pour

les autres , dit Colletet , il se mit à penser sérieu-

sement à luy-mesme, et considérant.... le crime

d'apostasie et d'irrégularité qu'il avoit encouru

en quittant son cloistre et changeant d'habit et

de profession » , il adressa au pape une supplique

( Supplicatio pro apostasla) dans laquelle,

après avoir fait l'aveu de ses fautes , il deman-
dait au souverain pontife, outre une absolution

pleine et entière , la permission de reprendre

l'habit de Saint- Benoît, de rentrer dans un mo-
nastère de son ordre, et de pratiquer partout

l'art médical, dans un but de charité et sans

aucun espoir de lucre, etc. Une bulle du pape
Paul III, donnée à Rome, le 17 janvier 1536,

lui accorda sa requête , « ce que je remarque
d'autant plus, ajoute Colletet, que je prétends

faire voir par là que Rabelais, tout libertin qu'il

paraissoit aux yeux du monde (2) , ne laissoit

pas d'avoir de pieux sentiments et de déférer

merveilleusement aux saintes constitutions de
l'Église catholique et orthodoxe, qu'il reconnut
toujours pour sa véritable mère »;

Muni de ces bulles qui régularisaient sa posi-

tion spirituelle, Rabelais, lors de son second
retour d'Italie en France , dut songer également
à compléter son état civil par l'obtention du
grade de docteur en médecine, qui lui fut con-
féré à Montpellier, le 22 mai 1537. Les mentions
suivantes sur les registres de la faculté nous le

montrent cette même année interprétant en
grec les Pronostics d'Hippocrate , et l'année

suivante recevant un écu d'or du doyen Jean
Schyron pour avoir fait un cours d'anatomie. Les
aperçus qu'il a semés en se jouant, dans le Gar-
gantua et le Pantagruel, sur la médecine,

(1) « Rabelais apporta d'Italie pour d'Estissac le melon,
les artichauds, les œillets d'Alexandrie. » (M. Drouyn de
Lhuys, Discours prononcé à la société d'acclimatation,
le 10 février 1860.)

(2) On se méprendra d'autant moins sur le sens du
mot libertin, qui alors signifiait surtout un libre pen-
seur <|ue, parmi toutes les ordures mises sur le compte
de Rabelais par ses biographes, on ne rencontre pas
une histoire de femme.

l'hygiène, l'anatomie, la circulation du sang té-

moignent assez de la profondeur et de la variété

de ses études médicales. La tradition locale et

Je témoignage des contemporains s'accordent

également à constater l'éclat de sa pratique et

de son enseignement. Son portrait figura long-

temps à Montpellier dans la salle des actes pu-
blics, et jusqu'à nos jours une robe que l'on

prétendait avoir été la sienne était endossée, par
les récipiendaires.

En quittant Montpellier, vers le milieu de
l'année 1538, notre nouveau docteur continua

d'exercer la médecine dans plusieurs villes du
midi , à Narbonne, à Castres, où l'on a des traces

de son passage ; à Lyon, où il revenait toujours

avec une certaine prédilection. Son ami Dolet,

dans un recueil devers imprimé à Lyon en 1538,

atteste la réputation médicale dont il jouissait,

et notamment la célèbre démonstration anato-

mique à laquelle il se livra sur le corps* d'un

criminel pendu la veille , et qui lui servit à ex-

pliquer éloquemment la structure intérieure du
corps humain. Un autre poète du temps, Macrin,

a aussi célébré, dans des vers élégants, la

science encyclopédique, l'esprit enjoué et les

cures merveilleuses dont furent témoins, dit-ii,

« Paris, Narbonne, les rivages de l'Aude et,Lyon,

où sont actuellement ses pénates et sa paisible

résidence».

Cependant Rabelais, tout en pratiquant la mé-
decine avec l'autorisation du pape, n'avait pas

encore satisfait complètement aux conditions

qui lui étaient imposées par le bref d'absolution :

il portait toujours l'habit séculier et n'avait garde

de se soumettre à la règle d'un couvent. Il tou-

chait les revenus du canonicat de Saint-Maur-

les-Fossés, que lui avait octroyé le cardinal du
Bellay, bien qu'il n'eût pas été reçu moine dans

ce monastère avant son érection récente en col-

légiale. Pressé de scrupules à ce sujet, il adressa

au pape une nouvelle supplique, et en obtint

des lettres qui régularisaient définitivement sa

position. Il dut donc, sans renoncer à la robe

de docteur, endosser l'habit de bénédictin, et

s'installa dans sa résidence, qu'il nomme, dans

son Épître au cardinal de Châtillon, « paradis de

salubrité, aménité, sérénité, commodité, délice

et touts honnestes plaisirs d'agriculture et de

vie champestre ». Thomas Corneille, dans son

dictionnaire géographique, à l'article Saint-

Ma.uk, atteste qu'on y montrait encore de son

temps la chambre habitée par l'auteur de Pan-
tagruel.

Mais, comme le dit M. Paul Lacroix, « Rabe-

lais, que l'on voit sans cesse tourmenté du be-

soin de changer de lieu et d'occupation, n'était

pas homme à se confiner dans sa prébende, lors-

qu'un bref du pape lui donnait licence de se

transporter partout où bon lui semblerait rour

l'exercice charitable de la médecine ». Et d'abord,

à deux pas de son couvent, s'offrait à lui la de-

meure de son patron et supérieur ecclésiastique.
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le cardinal du Bellay, abbé de Saint-Maur, ma-
gnifique résidence, bâtie par Philibert Delorme,

dont les portes lui étaient toujours ouvertes

et dont on retrouve quelques traits dans la des-

cription de l'abbaye de Thélême (1). Il suivait

le même cardinal à Rambouillet, chez les d'An-

gennes , ses parents , et l'on montre encore dans

le parc la Grotte de Rabelais (2). Il visitait

aussi les autres frères du Bellay, dont l'un était

lieutenant général en Normandie , l'autre évêque

du Mans. Il paraît même, d'après les termes

dont il se sert aux chapitres 21 du livre III et 27

du livre IV de Pantagruel, qu'il était présent

aux derniers moments de l'aîné des quatre frères,

Guillaume, seigneur de Langey, lorsqu'il mourut,

à Saint-Symphorien, près de Lyon, au mois de
janvier 1543. M. Merlet atteste « qu'il y a à Lan-

gey une maison qu'on appelle le Rabelais, du cé-

lèbre.satirique qui y demeura quelque temps (3) »

L'Estoile nous a conservé une lettre de Rabelais

sans date, mais écrite de Saint-Ay, près Or-

léans, dont le seigneur, attaché à la famille du
Bellay, paraît lui avoir offert une joyeuse hospi-

talité dans son château. L'Orléanais, le Poitou, la

Touraine, étaient en général le théâtre de ces ex-

cursions, qui probablement s'étendaient quelque-

fois plus loin, ainsi qu'on peut le conjecturer

par certains passages de ses ouvrages où il montre
une connaissance exacte des lieux les plus di-

vers (4). Enfin il devait faire de fréquents voyages

à Chinon, où il avait une maison et plusieurs

parents, entre autres un neveu apothicaire, du
même nom que lui.

Les deux premiers livres de son roman, qui

faisait assez de bruit et de scandale, continuaient

à se réimprimer à Lyon, toujours anonymes ou
pseudonymes ; mais ce n'est pas sans surprise

qu'en 1545, c'est-à-dire au plus fort de la per-

sécution contre les écrits et les personnes, alors

que trois amis de Rabelais, Dolet , Despériers

et Marot, payaient de leur vie ou de leur liberté

des opinions mal sonnantes , on voit Rabelais,

avec cette adresseetcet esprit de conduite dont il

a donné maintes preuves, obtenir de François I
er

un privilège, conçu dans les termes les plus ho-

norables, pour l'impression du tiers livre des

faits et dicts héroïques de Pantagruel, dont

il s'avouait pour la première fois l'auteur, rem-

plaçant par son véritable nom le pseudonyme
anagrammatique à'Alcofribas Nasier, dont il

s'était servi dans les deux premiers livres. En
vain la Sorbonne voulut opposer sa censure à

l'approbation royale; elle fut forcée de se taire

sur la lecture que fit au roi du livre incriminé

Pierre Duchâtel, évêque de Tulle et lecteur du
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(1) Voy, notre édition, t. 7, p. 205.

(2) Jonnne , Environs de Paris, p. 797. Talleraant des
JAéaux, Historiettes, t. Il, p. 507.

(3) Dictionnaire topographique du département
d'Eure-et-Loir ; Paris, Imprimerie impériale, 1861, in-s°.

(4) Comme, par exemple, lorsqu'il fait dire à Xéno-
mancs ; « J'ai vu les îles de Cerq et Ilerm, entre Bretagne
et Angleterre, etc. »

roi; car il était dans la destinée de Rabelais

d'être persécuté par les moines et les théologiens

et d'être protégé par les prélats et les princes.

« Ces folastreries j«yeuses, hors l'offense de
Dieu et du roi , » ce pantagruélisme que Ra-
belais lui-même définissait « une certaine gaieté

d'esprit confite en mespris des choses fortuites »,

échappaient non-seulement aux accusations in-

justes d'athéisme, mais encore à' toute articula-

tion précise d'hérésie, ainsi que l'auteur s'en

vante avec une certaine complaisance malicieuse

dans un passage où il semble narguer et mettre

au défi ses ennemis (1).

La maladie et la mort de François I
er por-

tèrent une atteinte au moins momentanée aux
franchises de l'esprit français personnifié dans
Rabelais , aussi bien qu'au crédit de ses pro-

tecteurs. Le roi tomba malade au commence-
ment de février 1547, et mourut le 31 mars sui-

vant. Or deux lettres latines, récemment re-

trouvées, l'une de Jean Sturm, recteur du gym-
nase de Strasbourg, à la date du 28 mars,
l'autre de Rabelais lui-même, datée du 6 fé-

vrier, s'accordent à le représenter comme fu-

gitif, nécessiteux et attendant à Metz quelques

secours du cardinal du Bellay, à qui toutes deux
sont adressées. Malheureusement celui-ci, privé

de son crédit par la mort de François I
er

, se

démit de toutes ses charges et céda la place au
cardinal de Lorraine peu après l'avènement de
Henri II. Presqu'en même temps paraissait la

fougueuse diatribe de Gabriel de Puits-Herbault,

où Rabelais était représenté sous les plus noires

couleurs, et ses ouvrages dénoncés comme con-

traires à la foi . Contraint pour cette fois de laisser

le champ libre à ses ennemis , Rabelais remit à

un autre moment la vengeance qu'il réservait à

« l'enragé Putherbe » ; et force lui fut d'aller

chercher auprès du cardinal du Bellay, réfugié

à Rome, les secours que celui-ci ne pouvait

guère lui faire tenir d'aussi loin. A défaut d'au-

tres documents sur ce nouveau voyage en Italie,

la preuve du séjour qu'il fit alors à Rome ré-

sulte du livre qu'il a publié sous le titre de Scio-

inachie , renfermant la description des fêtes cé-

lébrées dans cette ville en février et mars 1550,

à l'occasion de la naissance de Louis , duc d'Or-

léans, fils de Henri IL Suivant toute apparence,

c'est à cette époque, et à l'aller ou au retour de

ce voyage en Italie, qu'il faut rapporter une tra-

dition locale fort accréditée à Grenoble, d'après

laquelle Rabelais persécuté aurait trouvé un re-

fuge dans la maison de François Yachon, pré-

sident à mortier au parlement de Dauphiné, où

il aurait achevé son Pantagruel , et qui aurait

aussi servi d'asile à Corneille Agrippa (2).

Quoi qu'il en soit, bientôt Rabelais, de retour

en France, et, comme il le dit lui-même, « pré-

(1) Voy. VÉpître dédicatoirc du liv. IV.

(2) Gui-Alard, Bibliothèque du Dauphiné. — Bulletin

de la société de statistique de l'Isère, t. Il; p. 233. —
Dictionnaire de Baijle, au mot Agrippa,
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senteir.ent hors de toute intimidation », va nous

donner un nouvel exemple de son adresse à tirer

parti des positions les plus embarrassées. Sans

perdre les bonnes grâces de son premier et de

son plus ancien protecteur, il eut l'art de s'atta-

cher à la maison de Lorraine, et de mener de

front ses faveurs avec celles de la maison de

Châtillon, son ennemie et sa rivale en influence.

En effet, après avoir obtenu de Henri II pour

l'impression de ses livres « en grec, latin et tos-

can », un nouveau privilège daté du 6 avril 1550

et signé « par le roy, le cardinal de Chastillon

présent; » après avoir dédié le quart livre de

Pantagruel à ce prélat, d'assez bonne composi-

tion, il est vrai, puisque bientôt après il. em-

brassa ouvertement la réforme et se maria, dit-

on, en robe de cardinal, nous voyons l'objet de

toutes ces faveurs obtenir de plus, le 18 janvier

1551, la curedeMeudon du cardinal du Bellay,

évêque de Paris, qui venait de faire en France

un voyage inutile pour lui-même, puisqu'il tenta

de vains efforts pour ressaisir son crédit, mais

utile encore à son protégé.

« Il desservit cette cure, dit Colletet, avec

toute la sincérité, toute la prudhomie et toute

la charité que l'on peut attendre d'un homme
qui veut s'acquitter de son devoir. Du moins

l'on ne voit, ni par tradition ni autrement, aucune

plainte formée contre ses mœurs ni contre sa

conduitte pastorale. Au contraire, il y a bien de

l'apparence que son trouppeau étoit très-content

de luy, comme on le peut inférer de certaines

lettres qu'il escrivit à quelques-uns de ses amys,

qui sont encore entre les mains des curieux et

que fay veues, où, entre autres choses, il lui

mande qu'il avoit de bons et pieux paroissiens

i;n la personne de M. et de Mme de Guise, marque

du grand soin qu'il avoit à faire sa charge et à

se faire aimer de ceux dont son evesque lui

avoit donné la direction spirituelle. » Antoine

Leroy, qui, moins d'un siècle après, se fait hon-

neur d'avoir logé dans la maison habitée par

Rabelais et prêché dans la chaire où Rabelais

avait prêché, recueillit sur les lieux les mêmes
témoignages favorables. Il y ajoute cette circons-

tance caractéristique que dans ce presbytère, où

sa réputation attirait toutes sortes de visiteurs,

Rabelais ne laissait jamais entier aucune femme.

Cependant, malgré le privilège du roi, la pu-

blication du quatrième livre éprouvait autant de

difficultés que celle du précédent, sinon davan-

tage. En vain l'auteur y avait mêlé à ses attaques

ordinaires contre les « cagots et papelards » un

certain nombre d'injures à l'adresse « des démo-

niacles Calvin et des imposteurs de Genève ».

Censuré par la Sorbonne, interdit par arrêt du

parlement, il fallut, pour que le quart livre

pût enfin se débiter, tout le crédit dont jouis-

saient les amis de Rabelais. Une épîlre dédica-

toire au cardinal de Châtillon, lancée à propos

et datée du 28 janvier 1552 (1553), enleva enfin

l'autorisation de mettre en vente, près de trois

ans après l'obtention du privilège. Mais un fait

d'une haute importance, et qui n'avait point en-

core été remarqué, que nous sachions, c'est que

le 9 février de la même année, c'est-à-dire dix-

neuf jours avant l'autorisation définitive donnée

à ce livre, le dernier qu'il ait publié, Rabelais

résigna les deux cures qu'il avait conservées, soit

comme titulaire , soit comme bénéficiaire, sa-

voir : celle de Saint-Christophe du Jambet, au

diocèse du Mans, et celle de Saint-Martin de

Meudon , au diocèse de Paris. Ce dernier acte,

que nous avons publié in extenso pour la pre-

mière fois (1), prouve, contre l'assertion du sa-

vant abbé Lebeuf, que Rabelais non-seulement

prenait le titre de recteur ou curé de l'église

paroissiale de Saint-Martin de Meudon, mais

encore qu'il en exerça effectivement les fonc-

tions , conformément à la tradition attestée par

Colletet, par Antoine Leroy et par Bernier. Or,

si l'on considère les circonstances de la double

résignation dont nous venons de parler, sa date,

antérieure de quelques jours seulement à la pu-

blication définitive du quatrième livre, de quel-

ques mois à l'époque présumée de la mort de

Rabelais, ne sera-t-on pas amené à penser que

ce fut un acte de haute convenance et de res-

pect pour le ministère sacré, peut-être une con-

cession nécessaire aux répugnances de la Sor-

bonne et du parlement, qui ne pouvaient admettre

qu'un homme ayant charge d'âmes signât un

livre tel que le Pantagruel, enfin une condition

formelle mise par eux à la levée de leur oppo-

sition ?

« 11 est certain, dit Colletet, que sur la fia

de ses jours, rentrant en soy-mesme, reconnois-

sant ses péchez, et ayant recours à l'infinie mi-

séricorde de Dieu, il rendit son esprit en fidèle

chrétien. Ainsy tous ces contes ridicules que l'on

a faits de luy, et toutes ces paroles libertines

que l'on luy a attribuées n'ont esté que de vaines

chimères et des faussetés punissables, inventées

à plaisir pour le rendre plus odieux au monde. »

Antoine du Verdier dit précisément la même
chose dans sa prosopographie, et son témoi-

gnage doit être regardé comme d'autant plus

concluant que c'est une espèce d'amende hono-

rable, comme on va le voir : « J'ay parlé de

François Rabelais en ma Bibliothèque suivant

la commune voix et par ce qu'on peut juger de

ses œuvres; mais la fin qu'il a fait fera juger de

luy autrement qu'on n'en parle communément....

Il a esté touché de repentance, contre ce qu'on

croit communément, a recherché d'estre absous

par le pape de son apostasie et irrégularité,

comme il l'a esté. »

La même incertitude que nous avons signalé

en commençant règne sur les derniers moment
de Rabelais. On l'a fait mourir à Lyon, à Saint

(l) Voy. la Notice biographique en tête de notre édi-

tion de Rabelais, p. xlv. Le présent article en est un

reproduction abrégée, mais augmentée de plusieurs fait]

nouveaux.
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Ay, à Chinon, à Meudon, à Paris. Quant à la

date de cette mort, quelques-uns la reculent

jusqu'en 1559; mais le plus grand nombre la

fixent en 1553; d'autres ont ajouté la date du

9 avril (1). Ce qui rend difficile de la placer pius

I tard que cette dernière année, c'est le fait suivant,

|

qui n'a pas encore été signalé : dans une satire

latine de 1555, contre le médecin Jacques Du-
bois, Sylvius Ocreatus, espèce de dialogue des

morts attribué à Henri Estienne, Rabelais figure

comme habitant déjà depuis quelque temps l'em-

pire de Pluton et y exerçant certains emplois.

En l'absence de documents officiels qui tranche-

raient la question, la tradition la plus digne de

confiance, quant aux circonstances morales et

matérielles de cette mort, paraît être celle que

l'on a souvent alléguée, mais dont Colletet va

nous indiquer pour la première fois l'origine,

l'autorité et la filiation.

« Rabelais mourut, non point à Meudon, comme
l'a dit Scévole de Sainte-Marthe et comme la

plupart des escrivains le croyent, mais à Paris,

en la rue des Jardins, sur la paroisse de Saint-

Paul, au cymetierre duquel il fut enterré, et

proche d'un grand arbre que l'on voyoit encore

il y a quelques années (2).... Que sa fin ait esté

telle que je l'ay ditte, nous en avons un illustre

garant en la personne de messire Jacques Fay
d'Epesse, conseiller du roy et son ambassadeur
en Hollande, qui m'a dit plusieurs fois de sa

bouche propre que Rabelais estoit mort ainsy

dans le sein de l'Église et enterré, comme il l'a-

voit appris du président d'Epesse, son père, qui

estoit un des grands amys de ce docte deffunct. »

Sur Rabelais et ses ouvrages il existe un grand

siombre de travaux et publications, parmi les-

quels nous nous contenterons d'indiquer le ma-
nuscrit de la Vie des poètes de Colletet, sou-

vent cité par nous; — François Rabelais, par

Delécluze; Paris, 1841, in-8°; — Légendes
françaises, Rabelais, par Eug. Noël; Paris,

1859, in-18; — Rabelais, sa vie et ses ou-
vrages, par P. Lacroix; Paris, 1859, in-lfi; —
Les Recherches bibliographiques et critiques
sur les éditions originales des cinq livres du
roman satirique de Rabelais, etc., par M. J„-

Ch. Brunet; Paris, 1852, in-8°; les éditions de
Leduchat, de l'Aulnaye, P. Lacroix, enfin celle

que nous avons donnée avec M. Burgaud des
Marefs; Paris, Didot, 1857-1858, 2 vol. in-12.

E.-J.-B. Rathery.
rabener

( Théophile - Guillaume), poète
satirique allemand, né le 17 septembre 1714, à

Wachau, près Leipzig, mort dans cette ville, le

22 mars 1771. Son père était avocat à la cour

(1) Nous rencontrons pour la première fois cette der-
nière indication dans une note de la Vie de Rabelais
placée en tête de l'édition de ses lettres de 1710. Mais
c'est à tort que l'auteur de cette note s'appuie sur le
1\ de Saint-Romuald, qui se borne à indiquer l'année
dans les éditions in-12 et ln-fol. de son Trésor chrono-
logique.

. (2) Cet arbre fut détruit entre 1647 et 1662.
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royale de Leipzig. Au collège de Meissen, dont
son grand -père avait été autrefois recteur, il

forma des liens d'amitié qui exercèrent toute sa

vie sur son esprit une influence décisive. 11 suf-

! fit de citer parmi ces amis Grabener, qui fut

! plus tard recteur du collège de Schulpforta,

i

Garfner et surtout Gellert. En 1734 Rabener
se fit inscrire à l'université de Leipzig, et y ter-

mina ses études de droit par cette thèse inaugu-

rale : De mitiganda furti pœna ob restitutio-

nem rei ablatee. Ayant étudié spécialement

l'administration intérieure de son pays, il de-
vint, en 1741, inspecteur des douanes du district

de Leipzig, fut appelé à Dresde en 1753, et

nommé dix ans après conseiller du roi au dé-

partement des douanes. A l'occasion du bombar-
dement de Dresde, en 1760, la maison de Ra-
bener fut détruite, et une grande partie des ou-
vrages qu'il avait destinés à paraître après sa

mort, réduite en cendres. Sujet à de fréquentes

syncopes depuis 1765, sa santé s'affaiblit de plus

en plus. Il mourut subitement à Leipzig, où il

avait coutume de se rendre deux fois par an, à

l'époque de la foire. — De 1741 jusqu'à 1744,
Rabener avait été collaborateur des Belusligun-
gen des Verstandes und Witzes (Délassements
de l'intelligence et de l'esprit), publication pé-

riodique qui parut sous la direction du profes-

seur Schwabe et de Gottsched. Pour se sous-

traire aux allures despotiques de ce dernier, Ra-
bener s'associa Gartner, Cramer, A. Schlegel,

Schmid de Lùbeck, Ebert et Zacharise pour
créer, en 1744, un nouveau journal, connu et de-
venu célèbre sous le titre de Bremer Beilrxge
(Feuilles brémoises), et qui a été illustré par
la collaboration de Klopstock. Une grande partie

des œuvres de Rabener se trouve dans cette pu-
blication. Dans ses satires, il prend souvent
Lucien pour modèle, sans rien perdre pourtant de
sa propre originalité. Rabener a exercé par ses
écrits une grande influence sur son temps. Son hu-
meur satirique attaque exclusivement les classes

bourgeoises. Le blâme qu'il inflige aux vices et

aux folies de ses semblables est puisé dans la

pureté et l'impartialité de la raison humaine et

dans les saines idées qu'il s'était formées des
exigences morales du monde. Aussi est-il, dans ses
satires, sans aigreur et sans violence ; il plaisante

plutôtqu'il ne blesse, et se concilie facilement ceux
qu'il attaque. Il excelle encore comme écrivain

épistolaire; ses Lettres ont été recueillies par
Weisse; Leipzig, 1772, in-8°. Tout ce qu'il a écrit

est en prose, à l'exception d'un morceau sous le

titre Beweiss, dassdie Reime in der deutschen
Dichtkunst unentbehrlich sind (Comme quoi
les rimes sont indispensables dans la poésie alle-

mande). Parmi ses satires nous citerons comme
les plus célèbres : Versuch eines deutschen
Worterbuchs (Essai d'un dictionnaire alle-

mand) ; — Anton Sancha Panssa von Abhand-
lung von Sprûchivôrtern , voie solche zu
verstehen (Traité des proverbes comme les en-
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tend A. de Sancha Pansa); — Fine Todden-
liste von Nicolaus Klimen , Kûster an der
Kreuzkirche zu Bergen in Norwegen (Un
registre mortuaire de N. K., sacristain de l'église

de la croix à B. en Norvège); ~ Lettres sati-

riques, çXc.hz première édition desœuvres de Ra-
bener est due aux soins de son ami C.-F. Weisse

,

Leipzig, 1777, 6 vol. in-8°; la dernière à ceux
de Ortlepp, Berlin, 1840. J. M.
Schlosser, Histoire du dix-huitième siècle, vo!. I , de

l'éd. de 1836. p. 598; et Gervirms, Littérature nationale,
vol. IV, p. 87. — Pischon, Monuments de la littér. alle-
mande, vol. IV.— Meusel, Lexikon.

rabirius (Caius ), chevalier romain. Lors-
que le tribun du peuple L. Apuleius Saturninus,

créature de Marius, eut été, à la suite de trou-

bles suscités par lui, assiégé dans le Capitole et

mis à mort, Rabirius, partisan de l'aristocratie,

porta en triomphe la tête de Q. Labienus , l'un

des conjurés ( 100 av. J.-C. ). Trente-six ans

après, T. Labienus, neveu de Quintus , à l'insti-

gation de César (si l'on en croit Suétone), em-
pressé d'exciter la haine des plébéiens contre les

patriciens, accusa Rabirius du meurtre de son

oncle. Un décret, rendu malgré l'opposition du
sénat, nomma deux commissaires ( duumviri)
pour examiner la cause, qui fut assimilée au per-

duellio, tombé en désuétude depuis longtemps.

Quoique l'élection de ces commissaires appar-

tînt aux curies , le préteur choisit J. César et

son parent C. César. Le résultat du procès ne
pouvait pas être douteux. Rabirius fut- condamné
à mort. Il en appela au peuple, et fut défendu

par Hortensius et Cicéron, alors consul ( 63 av.

J.-C). Cette cause excita un grand intérêt. Ce
n'était pas seulement la vie de Rabirius qui était

en jeu , mais l'autorité du sénat. L'aristocratie

fit de grands efforts pour sauver l'accusé, et,

d'un autre côté, les chefs du parti populaire

avaient ameuté la multitude contre lui. Au jour

du jugement Labienus fit placer le buste de Sa-

turninus dans leChamp-de-Mars, pourquesa vue
appelât la vengeance sur la tête de celui qui

avait contribué à la perte du tribun. Quoique le

temps de la défense eût été limité à une demi-
heure, Cicéron fit tout ce qu'il put pour sauver

son client. Il admit que Rabirius avait pris les

armes; mais il nia qu'il fût le meurtrier de Satur-

ninus
,
prouvant que ce meurtrier était un es-

clave nommé Sceva. 11 justifia d'ailleurs la con-
duite de Rabirius par celle même de Marius, le

héros du peuple, et d'autres hommes célèbres.

Tant d'éloquence fut vaine; le peuple criait ven-

geance. Il allait voter, et Rabirius eût été con-

damné si le préteur Q. Metellus Celer, en fai-

sant enlever l'étendard qui devait rester sus-

pendu sur la tour du Janicule pendant les déli-

bérations dû peuple , n'eût dissous l'assemblée

et renvoyé la cause. Labienus abandonna l'ac-

cusation, sans doute sur le conseil de César, sa-

tisfait d'avoir donné une leçon au sénat, mais
qui ne tenait pas à ôter la vie à un vieillard

impuissant.
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Dion Cassius raconte cet événement dans de

|

grands détails. Niebuhr (préface du Pro Ra-
birlo

) prétend qu'il s'agissait d'une simple
amende, et non de la peine de mort. Le langage
de Cicéron fait plutôt croire qu'il s'agissait des
deux choses.

Rabirius (Caius), surnommé Postumus,
neveu du précédent, qui l'adopta et lui donna
son nom. Il avait prêté des sommes considéra-
bles à Ptolémée Aulète , roi d'Egypte; lorsqu'il

en demanda le remboursement, ce prince lui

offrit la charge de diocétès , c'est à-dire l'admi-
nistration de ses revenus, dans l'espérance qu'il

voudrait se payer et se compromettrait par
quelques malversations. Rabirius tomba dans le

piège tendu à sa cupidité : emprisonné par ordre
de Ptolémée , il s'évada , et retourna à Rome.
L'accueil qu'il y reçut fut fâcheux : on lui reprocha
d'avoir avili son titre de chevalier en servant un
roi étranger. Il fut même accusé de concussion

( repetundx), de complicité avec le proconsul de
Syrie Aulus Gabinius, sous le consulat de César

( 59 av. J.-C). Cicéron, qui avait déjà défendu
son oncle, se chargea de sa cause (54;. Rabirius

fut banni. César le rappela de l'exil, et en 46 il

l'envoya en Afrique et en Sicile, avec mission

d'obtenir des provisions pour son armée. G. R.

Dion Cassius, XXXVII, 26, 28. — Suétone, Jul., 12. —
Cicéron, Pro C. Rabirio, passim; in Pison, 2; Orat., 29.

— Mérimée, Études sur l'histoire romaine. — Drumann,
Geschichte Roms, vol. II. — Cicéron , Pro Rabirio
Postumo, vol. II, 608.

rabirius ( Caius), poète latin. II était con-

temporainde Virgile.VelleiusPaterculus le compte
parmi les premiers auteurs de ce temps; Ovide

a loué ses talents; Quintilien
,
qui fait mention

de lui, en porte un jugement moins favorable.

Sénèque cite de lui cette sentence remarquable,

placée dans la bouche d'Antoine : Hoc habeo
quodeumque dedi (De bene/iciis, VI). Rabirius

avait écrit un poëme sur la bataille d'Actium, qui

appartenait sans doute au genre épique; les frag-

ments qui en restent ont été insérés par Métaire

dans son recueil : Opéra et fragmenta veterum
poetarum latinorum. D'autres fragments, re-

cueillis dans les fouilles d'Herculanum, ont été

imprimés dans les Volumina herculanensia

(vol. II, p. 13, in-fol.,ÎNaples, 1809). Kreyssigles

a publiés sous le titre de : Carminis latini De
bello Actiaco sive Alexandrino fragmenta ;

Schneeberg, 1814, in-4°. 11 en a paru une tra-

duction italienne intitulée : Frammenti di Ra-
birio poeta prodotti da G. Montanari ; Forli,

1830, in-4°. Kreyssig a publié aussi un livre :

Commentait de C. Sallustii Crispi Ilisto-

riarum lib. III, fragmentis, ete., atque car-

minis latini De bello Aeliaco sive Alexan-
drino fragmenta, Misen, 1835, in-8°, qui

contient un résumé des discussions auxquelles ces

fragments ont donné lieu. G. R.

Vclleius Paterculus. — Ovid., Ep. ex Pont., IV, 16, S,

— Quintilien, X, 90. — De Pedone et Rabirio jioetis,

I dans Rhein. Mus. ; nette FoUje, vol. III, 2, p. 308.
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raboteau (Pierre-Paul), littérateur fran-

çais, né le 29 octobre 1765, à La Rochelle, où il

est mort, le 21 octobre 1825. Quelques pièces de

vers d'un ton agréable le firent admettre en 1789

dans l'Académie de sa ville natale. Après avoir

célébré, en 1790, la prise de la Bastille dans une

ode, il vint à Paris, et composa pour le théâtre

du Vaudeville plusieurs comédies légères, entre

autres La Ville et le Village (1802), qui reçurent

un bon accueil du public. Membre de la Société

phi!otechnique,il y lut un grand nombre de poé-

sies, que par un excès de modestie il refusa de

mettre au jour. De 1815 à 1820, il occupa l'em-

ploi de sous-chef de bureau dans le ministère de

la police. On a encore de lui un joli poème, Les

Jeux de Venfance (Paris, 1802, 1805,in-S°),

rempli de gracieux détails et écrit avec beau-

coup de sensibilité.

Mahul, Annuaire nécrolog., 1825. — Rainguet, Biogr.

Saintongeaise.

racuel (Claude), mathématicien français,,

né le 24 avril 1669, à Pont-de-Vesle (Bresse),

mort le 12 avril 1728, à Lyon. Il était agrégé à

la Compagnie de Jésus, et enseigna les humanités,

puis les mathématiques au collège de la Trinité

à Lyon. « C'était , dit Pernetti, le génie le plus

universel et le plus beau que j'aie vu. Quels vo-

lumes précieux n'aurait-on pas faits de ses ou-

vrages divers, qui, restés manuscrits et disper-

sés, ne nous laissent aucune espérance de les voir

jamais réunis? » On a imprimé, après sa mort,

un fort bon Commentaire sur la géométrie de

Descaries (Lyon, 1730, in-4°).

Pernetti, Lyonnais dignes de mémoire, 283.

rabus (Pierre), littérateur hollandais, né le

12 décembre 1660, à Rotterdam, où il est mort,

le 13 janvier 1702. A l'âge de dix-huit ans il fut

jugé capable d'exercer les fondions de notaire,

et à vingt il entra au collège d'Érasme pour y
professer les humanités. On a de lui : des né-
créations grecques, latines et flamandes
(1688); La Grande-Bretagne délivrée (1689),

poème hollandais; La Bibliothèque de l'Eu-

rope, journal littéraire, dont il entreprit la publi-

cation en 1692; des éditions des Colloques d'É-

rasme et des Métamorphoses d'Ovide, etc.

Desmaiseaux, Notes sur Bayle, II, 545. — Moréri, Dict.

hist.

rabcsson (Paul), écrivain religieux fran-

çais, né le 5 septembre 1634, à Gannat, mort le

23 octobre 1717, à Paris. Ayant fait profession

dans l'ordre de Cluny, il enseigna la théologie

dans les abbayes de Saint-Martial à Avignon et

de Saint-Martin-des-Champs à Paris. Deux fois

il remplit la charge de supérieur général, d'a-

bord de 1693 à 1705, puis de 1708 à 1714. On a
de lui un savant traité du Droit d'élection de
l'abbé de Cluny, et le Breviarium Clunia-
cense (Paris, 1686, in-8°), qui servit de modèle
à tant d'autres ouvrages de ce genre.
Mémoires de Trévoux, fëvr. 1718. — Niceron, Mé-

moires, I.

RAbutin (François de ), historien français,

mort en 1582. Il appartenait à une des plus an-

ciennes familles du Cliarolais , et devint le chef

de la branche de Bussy-Rabutin, dont le comte

Roger, son petit-fils, a rendu le nom si célèbre

par ses écrits et par ses aventures. François ser-

vit dans la compagnie du duc de Nevers, et il

prit part aux guerres contre les Espagnols et les

protestants. Il est auteur de Commentaires des

guerres entre Henri II et Charles-Quint (Pa-

ris,, 1555, in-4°), suivis d'une Continuation
(ibid., 1558, in-8°) ; Guillaume de La Noue donna
en 1558 une édition de ces mémoires militaires

en 2 vol. in-S°. D'après le P. Le Long, le comte
de Brienne avait retouché cet ouvrage, dans

l'intention de le livrer à l'impression, mais il n'en

eut pas le temps.

Papillon, Bibl. hist. des auteurs de Bourgogne, II.

sabutm (Roger de). Voy. Bussy-Rabutin.

racagkï ( Giovanni, en religion Giuseppe-

Maria), physicien italien, né le 6 janvier 1741,

à la Tarazza, près de Yoghera (États-Sardes),

mort le 4 mars 1822, à Milan. Il prit en 1760

l'habit religieux, chez les barnabites de Monza.

Sous la direction du P. Canterzani, il s'appliqua

aux sciences exactes, et y fit de tels progrès que
jeune encore il fut chargé d'enseigner les ma-
thématiques dans les écoles de Saint-Alexandre,

à Milan. Il suppléa ensuite l'abbé Frizzi, et passa

à Brera comme professeur ordinaire de phy-

sique. En 1790 il visita Rome, Naples, Vienne

et la Hongrie, et entra, durant son voyage, en

relations avec les comtes d'Esterhazy et de Fir-

mian, le chevalier Hamilton et d'autres savants

physiciens. Il fut nommé en 1801 l'un des qua-

rante de la Société italienne, et en 1812 membre
de l'Institut du royaume d'Italie. Il fonda par
son testament un prix annuel de 2,000 livres pour
celui des élèves milanais qui se distinguerait le

plus dans les sciences physiques. On a de Raca-

gni : Teorica de' fluidi (Milan, 1779, in-8° ),

et plusieurs Mémoires insérés dans les Actes de
la Société italienne; le t. V des Mémoires de
l'Institut italien contient de lui un travail post-

hume Sur les systèmes de Franklin et de
Symmer relatifs à l'électricité (1838, in-4°).

Mahul, Annuaire nécrolog., 1823. — Labus, Notice dans
le Ciornale arcad., XIV, 90.

racan (Honorât de Bueil, marquis de),

poète français, né en 1589, au château de La
Roche-Racan (Touraine), mort en février 1670.

Il était d'une bonne famille de Touraine : son

père, chevalier de l'Ordre et maréchal de camp

,

lui laissa en mourant une fortune assez embar-
rassée; car il existe une leltre de Henri IV, du
17 septembre 1605, par laquelle il accorde au

jeune Racan un répit de deux ans contre ses

créanciers. Heureusement sa cousine germaine

avait épousé le duc de Bellegarde
,
grand écuyer,

qui devint !e tuteur de l'orphelin, et le fit entrer

dans les pages de la chambre du roi. Ce fut dans

cette maison de Bellegarde, dit Tallemant, que

Racan, « qui commençoit déjà à rimailler, eut la
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connoissance de Malherbe » , dont il apprit

,

comme il se plaît à le déclarer lui-même, « tout

ce qu'il a jamais su de la poésie françoise ». En
sortant des pages, il suivit la profession des ar-

mes; il nous apprend, dans une Ode à Louis XIV,

qu'il prit part a presque toutes les expéditions

de Louis XIII. Au retour de ses campagnes, il

consulta sur le choix d'un état son ami Mal-

herbe, qui lui répondit par l'apologue du Meu-
nier, son fils et Vdne. La Fontaine s'est souvenu

depuis de ce trait de la vie des deux poètes, qu'il

a réunis dans un hommage commun :

Ces deux rivaux d'Horace, héritiers de sa lyre,

Disciples d'Apollon; nos maîtres, pour mieux dire.

Racan avait achevé en 1625 son poëme dra-

matique des Bergeries. Il aimait la musique,

jouait un peu du luth et se piquait de galante-

rie, malgré le portrait peu flatteur et probable-

ment exagéré qu'a fait de lui l'auteur des His-

toriettes. « Hors ses vers , il semble qu'il n'ait

pas le sens commun. Il a la mine d'un fermier
;

il bégaye, et n'a jamais pu prononcer son nom
;

car par malheur 1'?' et le c sont les deux lettres

qu'il prononce le plus mal, etc. » Il faut lire dans

le même ouvrage VHistoire des trois Racan,
qui vient à l'appui de ce qui précède. Néanmoins,

notre poète, comme nous l'avons dit, n'était pas

sans quelques prétentions aux bonnes fortunes.

Outre Mme de Thermes, belle-sœur du duc de

Bellegarde, qu'il avait choisie pour dame de ses

pensées, il s'était adressé à d'autres femmes avec

plus ou moins de succès. C'est un chapitre pour

lequel nous ne pouvons que renvoyer aux His-

toriettes de Tallemant et aux Lettres de Mal-
herbe.

L'année 1628 marque dans la vie de Racan :

il était alors au siège de La Rochelle, où il com-

mandait la compagnie du maréchal d'Effiat. Ce

fut là qu'il vit pour la dernière fois Malherbe

,

qui mourut quelque temps après. Enfin, dans la

même année, eut lieu son mariage « avec une

fille d'Anjou, à qui il faisait la cour depuis quel-

que temps, et qu'il n'eut qu'à cause que Mme de

Bellegarde, hors d'âge d'avoir des enfants, lui

assura du bien (1) ».

Grâce aux 20,000 livres de rente dont il hé-

rita d'elle peu après, il put vivre en gentilhomme

campagnard, dans sa terre de La Roche-Racan.

Mais il semblait que Malherbe eût emporté dans

la tombe le génie de son disciple, qui resta vingt

ans sans rien produire; cela ne l'empêcha pas

d'être un des premiers membres de l'Académie

française lors de sa fondation. Il y fit lire en

juillet 1635 un Discours contre les sciences,

qu'il est curieux de comparer avec celui de

J.-J. Rousseau. Outre ses Poésies diverses, im-

primées dans des recueils de 1621, 1627, 1633,

il publia, vers la fin de sa vie, des Traductions

des Psaumes et des Odes sacrées, 1631, 1651,

et en 1660 Dernières œuvres et Poésies chré-

(1) Historiettes. Cette fille d'Anjou était M.'igdelnine du
Bois, fille de P. du liois, seigneur de Fontaines-Marany.-

tiennes, qui, sans ajouter beaucoup à sa répu-

tation, renferment de beaux passages et témoi-

gnent des idées religieuses de l'auteur. Tallemant

nous le représente vieilli et un peu dépaysé à

Paris, lorsqu'il y reparut pour un procès, vers

1651. On ne parlait plus autour de lui la langue

de sa jeunesse, et il demandait à Ménage de « le

traduire en langage vulgaire» aux beaux-esprits

du temps. Comme le remarque M. Antoine de

Latour, « il y a quelque mélancolie dans ce der-

nier mot. Ceux qu'il avait chantés • n'étaient

plus ; celles qu'il avait aimées appartenaient à

un autre règne : c'étaient de nouveaux noms,
de nouvelles mœurs, tout un siècle nouveau; et

au milieu de ce siècle il était là, lui , comme un
débris vivant de la société d'autrefois. » Pour-

tant Boileau, qui n'a pas donné place à La Fon-

taine dans ses vers, a nommé jusqu'à trois fois

Racan avec éloge. La postérité n'a pas non plus

oublié cet élève de Malherbe attardé dans le

siècle de Louis XIV, mais digne en quelques

parties de servir de précurseur à La Fontaine,

ce poète qui eut des lueurs de génie, mais peu

d'haleine, et qui devra son immortalité, nou
point tant à ses longues Bergeries, tant célé-

brées par ses contemporains, ni à sa traduction

des Psaumes, œuvre assez médiocre de sa

vieillesse, qu'à un petit nombre de stances sur

la retraite, sur la vie champêtre, images douces

et familières que M. Sainte-Beuve nous repré-

sente « se déroulant avec tant d'ampleur et de

mollesse, dans un style un peu vieilli, qui n'en

ressemble que davantage aux grands bois pater-

nels et aux hautes futaies voisines du manoir ».

E.-J.-B. Rathery.

Tallemant des Beaux, Historiette de, Racan, et pas-
sim, dans la nouvelle édition avec notes de M. Paulin

Pûris. — Notice biographique et littéraire de M. An-
toine de Latour, en tête de la nouvelle édition des OEu-
vres complètes de Racan, donnée par M. Tenant de La-

tour; Paris, Jannet, 1S57, 2 vol. in-12.

rachel (Joachim), poète satirique alle-

mand, né à Lunden, dans le Norderdithmarsen

(duché de Holstein), le 28 février 1618, mort

à Slesvig, le 3 mai 1669. Il étudia la philologie

aux universités de Rostok et de Derpt, et fut

successivement recteur des collèges de Heyde
(Norderdithmarsen), de Norden (Ostfrise) et de

Slesvig. Rachel fonda en Allemagne le genre de

satire poétique qui n'avait été jusqu'alors ef-

fleuré que par André Gryphius, dont les Scherz-

gedichte (Chansons plaisantes) parurent en

1657. Il imita avec un grand bonheur Juvénal

et Perse. Disciple d'Opitz et de Tscherning, il

l'emporte sur Lauremberg par la pureté du lan-

gage et de la versification. Plus sobre et plus sé-

rieux que ce dernier, il n'est pas moins exempt

du reproche à adresser à la satire allemande du

premier temps, de se livrer trop à des excentri-

cités cyniques et blessantes pour le bon goût.

On a de lui dix satires. La première édition :

Joach. RacheMiLumUncnùs Deutsche satirische

Gedichte, Francfort, 1664, in-12, n'en conte-
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nait que six; la deuxième; Oldembourg, 1677,

deux de plus (L'Ami et Le Poète); la troisième,

Londres (faux lieu d'impression), 1686, com-

plétait, par les deux morceaux Anatomie des

pucelles et Éloge des pucelles, le nombre ci-

indiqué. D'autres éditions parurent à Leipzig,

1689, 1695; à Bremen, 1700, 1707; la dernière

contient à la fois les satires de Lauremberg et

quelques poèmes dans le dialecte bas-saxon; Ber-

lin, 1743, par Dippel; Altona, 1828, par Schrœ-

der. La satire la plus célèbre de Rachel porte le

titre : La Femme poétique ; il y analyse les sept

péchés capitauxdu sexe féminin. Aux études phi-

lologiques de Rachel on doit deux collections

d'épigrammes latines et Christlicher Glaubens-

unterricht (Enseignement chrétien )$ composé
d'après le texte latin de Hugo Grotius. J. M.

Gervinus, Littér. nation. — Jordens.

rachel (Elisabeth-Rachel Félix, dite),

célèbre tragédienne française, née le 28 février

1821, à Munf, canton d'Argovie (Suisse), morte

Je 3 janvier 1858, au Cannet près Cannes (Var).

Fille d'un colporteur israélite, nommé Félix,

elle débuta par chanter dans les cafés en s'ac-

compagnant d'une vieille guitare. En 1831, elle

vint à Paris avec toute sa famille, et y continua

le même genre de vie en compagnie de sa sœur

Sarah. Choron , l'un des fondateurs du Con-

servatoire royal de musique, eut un jour l'occa-

sion de' les entendre. Il leur proposa de les re-

cevoir toutes deux dans sa classe de chant, et

se chargea de l'avenir de Rachel Félix, à laquelle

il fit prendre le nom d'Élisa. Une courte épreuve

le convainquit cependant que sa jeune protégée

n'avait que de médiocres dispositions musicales.

La déclamation lui convenait mieux. II la fit

donc passer dans la classe de Saint-Aulaire, qui

lui fit apprendre les grands rôles de caractère,

tels qu'Hermione, Iphigénie, Marie Stuart. La
perfection de son jeu dans le rôle ftAndro-

maque (représentations données le plus souvent

au Théâtre-Molière ) attira entre autres l'atten-

tion de M. Jouslin de la Salle , directeur du
Théâtre-Français. Ce dernier la fit admettre défi-

nitivement au Conservatoire, où, en octobre

1836, elle entra d'abord dans la classe de Mi-

chelot, puis dans celle de M. Samson, sous lequel

ses progrès dans l'art de la déclamation furent

très-rapides. L'offre d'un engagement annuel au

prix de 3,000 francs, qui lui fut faite peu après

par M. Deslestre-Poirson, directeur du Gymnase,
interrompit le cours de ses études, et le 24 avril

1 837 elle fit ses débuts au Gymnase , sous le nom
qu'elle devait depuis tant illustrer. La pièce

qu'elle joua était intitulée : La Vendéenne, et

M. Paul Duport, son auteur, y avait tracé un
rôle où elle pouvait déployer tous ses moyens.
Elle annula son engagement le. 1

er mai 1838,

et reprit ses études sous la direction des maîtres

habiles qui devinaient son avenir et qui la pré-

sentèrent au Théâtre-Français. Le 12 juin 1838,

elle y débuta par le rôle de Camille des Horaces.
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On raconte que les sociétaires l'auraient re-

poussée à l'unanimité, sans l'intercession de
M"e Mars : ils critiquaient à la fois sa taille, sa

voix, son débit et ses gestes; aussi ses débuts

eurent-ils lieu sans bruit. Divers incidents les

interrompirent , et semblèrent les vouer, même
d'avance, à l'indifférence du public et au silence

dédaigneux de la critique. Une voix cependant

s'éleva en faveur de la jeune israélite ; c'était celle

j

deM. Jules Janin, qui, dans le feuilleton du Jour-

\

nal des Débats du 10 septembre 1838, célébra
I en style pompeux la nouvelle interprète de Cor-

neille et de Racine. Dès le premier moment on
vit que M l 'e Rachel dédaignait les sentiers battus

par les artistes qui l'avaient précédée ; aussi res-

suscita-t-elle tout d'abord la tragédie antique.

Au bout de quelques mois, elle attirait la foule,

aux chefs-d'œuvre de Corneille, de Racine et de

Voltaire. Elle était là dans son élément, et la

pureté de sa diction, la beauté de son geste, la

sévère majesté de son maintien , et l'intelligence

profonde que, par une sorte d'intuition, elle ma-
nifesta du premier coup pour les nécessités de

la scène, ne tardèrent pas à la signaler à l'ad-

miration publique. Se fortifiant chaque jour par

de sévères et consciencieuses études, M^e Ra-

chel dès l'hiver de 1838 voulut ajouter au rôle

qui avait commencé sa réputation ceux d'Emilie,

dans Cinna, d'Hermione dans Andromaque
,

d'Ériphile dans Iphigénie, de Monime dans Mi-
thridate, d'Aménaïde dans Tancrède, d'É-

leclre dans la tragédie de ce nom, de Roxane
dans Bajazet. Après avoir successivement par-

couru tous ces rôles, restés classiques , elle ne
craignit pas d'en aborder de plus forts encore

,

comme ceux de Pauline dans Polyeucte, d'A-

grippine, dans Britannicas, d'Athalie, et enfin,

le 21 janvier 1843, celui de Phèdre, l'un des plus

beaux et des plus difficiles qui existent à la scène,

et qui révéla surtout toute l'étendue et toute la

souplesse de son talent, plein de sève et d'origi-

nalité. Chaque création nouvelle semblait ac-

croître l'engouement du public pour la jeune tra-

gédienne, à laquelle toutes les classes de la société

décernaient à chaque représentation un éclatant

triomphe. Jusqu'à ce qu'elle eût atteint sa ma-
jorité , son père fit tourner à son profit la popu-

larité de l'artiste. Le Théâtre -Français, dont

M' |e Rachel avait refait la fortune ébranlée, dut
céder à des exigences qui à chaque rôle nouveau
menaçaient de s'accroître. Comme il ne pouvait

plus se passer d'elle , il était obligé de subir de
dures conditions; et grâce à l'habileté et aux
machinations du père Félix, MUe Rachel vit

ses appointements, qui à l'origine étaient de

4,000 francs, monter successivement au chiffre

de 8,000, puisde42,Ot)0 francs, sans compter les

feux , les bénéfices et les congés, qui portèrent,

bientôt à plus de 80,000 francs le produit annuel

de son talent. Divers procès ont révélé à ce sujet

des circonstances curieuses.

Jusque-là fil'le Rachel, devenue sociétaire du
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Théâtre-Français, s'était tenue dans les bornes

de notre grand répertoire classique, et ses juges

les plus sévères l'attendaient, pour la juger en der-

nier ressort, sur le terrain des œuvres modernes.

Pour mettre un terme aux critiques dont elle était

l'objet, elle voulut essayer plusieurs créations, et

Mme de Girardin fit exprès pour elle sa tragédie

de Judith. Représentée le 24 avril 1843, cette

pièce ne permit fias de prévoir l'effet que Mlle Ra-

chel pourrait produire dans la reproduction

d'oeuvres nouvelles, et ne laissa d'autres souve-

nirs que celui de l'incroyable richesse du cos-

tume de l'artiste chargée du rôle principal. Elle

parut ensuite dans Catherine II, de M. Ro-

mand, dans Virginie (1S45) et dans Le Vieux de

la Montagne (1847) de M. Latour de Saint-

Ybars. Quelque talent qu'eût déployé MUe Ra-

chel pour les soutenir, ces tragédies n'obtinrent

aucun succès, et se trouvant moins goûtée dans

les nouveautés que dans les anciens rôles , elle

reprit au répertoire Jeanne d'Arc de Soumet,

Marie Stuart de Lebrun et quelques pièces

de second ordre, où elle eut aussi de nouveaux

triomphes. Elle créa (13 novembre 1847) le rôle

de Cléopâtre, dans la tragédie de ce nom, due

à la plume de Mme de Girardin; mais celle des

pièces modernes où son talent réussit le mieux

fut Adrienne Lecouvreur, comédie-drame en

prose, arrangée exprès pour son talent par

MM. Legouvé et Scribe (1849). La Comédie-

Française demanda ensuite pour elle a l'Odéon

la Lucrèce de M. Ponsard, dont en 1842 elle

n'avait pas même voulu ouvrir le manuscrit, dé-

posé chez elle par son auteur, encore inconnu.

Celui-ci lui donna en outre une gracieuse imita-

tion d'un poète latin sous le titre à'Horace et

Lydie; mais, après une certaine hésitation, elle

refusa de jouer en 1850 Charlotte Corday, l'un

des chefs-d'œuvre de ce poëte, grande et belle

étude historique que lui avaient inspirée les évé-

nements récents. A l'époque de l'inauguration de

la république de 1848, M1^ Rachcl associa ses

triomphes à celui de la cause populaire : on se

rappelle encore l'enthousiasme fiévreux qu'exci-

tait sur la scène son admirable déclamation chan-

tée deLa Marseillaise,^eWe interprétait chaque

soir, un drapeau tricolore à la main. En 1853,

Mrae de Girardin écrivit aussi pour elle Lady
Tartufe, comédie dont elle fit le succès. Le rôle

de la Tisbé dans Angelo,ou Le tyran de Pa-

doue, de M. Victor Hugo, rôle qui était presque

son histoire, lui valut un nouveau triomphe. Elle

parut encore dans Mlle de Belle - Isle , de

M. Alex. Dumas, dans Diane, de M. Emile Au-

gier, et voulut lutter contre le souvenir de

Mi"-- Mars dans Louise de Lignerolle (1853).

Enfin, en 1855, elle eut sa dernière création dans

La Czarine, de Scribe, dont ses efforts ne

purent conjurer la chute; mais, au milieu de

toutes ces créations, de ces essais plus ou moins

heureux, c'était toujours dans les chefs-d'œuvre

classiques de l'ancien répertoire que M lle Rachel

|i

la'

(01

obtenait les triomphes les moins douteux et les pi us

complets. Dans notre temps, qui voit naître et

mourir tant de réputations , aucune gloire ne fut

si vite légitimée que la sienne; on se rappelle le

premier voyage qu'elle fit à Londres en 1840,

l'enthousiasme qu'elle excita chez les Anglais en
interprétant Corneille et Racine , et ce bracelet

offert par la reine à la jeune tragédienne avec
ces mots tracés en pierres précieuses : Victoria
reine à Rachel. Mais à Paris on n'acquiert pas
impunément et aussi vite surtout la gloire et la

fortune, ces deux biens que convoitent si ardem-
ment tant d'individualités impuissantes. La médi-
sance s'acharna contre M lle Rachel, et le mystère
de sa vie privée fut indignement livré à tous les

vents de la publicité, comme si le public avait à

juger de l'artiste autre chose que le talent. Dès
les premiers temps de sa renommée, son mérite
lui avait ouvert les salons aristocratiques du fau-

bourg Saint-Germain ; mais lorsque, à tort ou à
raison, le voile qui cachait les faiblesses de l'ar-

tiste eut été déchiré par des mains brutales, les

anges du noble faubourg replièrent leurs blanches
ailes et redoutèrent le contact de la grande tra-

gédienne. En 1855, après plusieurs démêlés avec
la Comédie-Française, elle quitta le berceau de
sa gloire et le seul public capable de la juger.

Déjà deux fois elle avait donné la démission de
son titre de sociétaire. Elle partit pour l'Amé-
rique du Nord ; mais ses espérances ou peut-être

celles que sa famille avait fait miroiter à ses yeux
furent complètement trompées, et les Yankees
n'eurent point pour la tragédie l'enthousiasme

qu'ils avaient montré pour l'opéra. Cette odys-

sée, gaiement décrite par M. Léon Beauvallet, un
de ses compagnons , fut en tous points malheu-
reuse. Déjà malade à son départ , Rachel revint

complètement épuisée de forces. Vainement
alla-t-elle demander au soleil du Caire le réta-

blissement de sa santé délabrée, il était trop

tard. Retirée dans le midi de la France, au Can-

net, elle y succomba à un mal qui depuis long-

temps ne laissait plus d'espoir, et contre les pro-

grès duquel elle n'avait cessé de lutter. Son corps

ramené à Paris
, y fut inhumé au cimetière de

l'Est avec la plus grande pompe, Je 11 janvier

1858. H. Fisquet.

Eug. de Mirecourt, Mlle Rachel. — Vapereau, Dict.

univ. des contempor. — Journal des Débats, 1837-18S8.

— L. Beauvallet, Rachelet le Nouveau-Blonde , i85G,in-i8.

kachettî ( Vincenzo), savant médecin ita-

lien, né le 17 mai 1777, à Crema, où il est mort,

le 9 avril 1819. 11 étudia d'abord le droit, et fut

reçu en 1798 docteur à Pavie; puis il se tourna

vers la médecine, et prit ses degrés à Padoue.

S'étant établi à Milan, en 1802, il compta au

nombre de ses protecteurs le vice-président de

la république cisalpine , Melzi
,

qui l'attacha

comme secrétaire à la direction centrale de la

santé. Il fut nommé en 1807 premier médecin

de l'hôpital de Crema, et en 1808 professeur de

physique au collège de cette ville. Appelé en
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1810, à Pavie, il y occupa la chaire de patholo-

gie et de médecine légale, puis en 1816 celle de

clinique médicale, vacante par la mort de Raggi.

|]1 avait des mœurs sévères et il aimait peu le

monde. Défiant et susceptible, il devint dans ses

dernières années acariâtre, fantasque et colère

,

et finit par tomber dans un état de manie voi-

I sin de la démence. On a de lui : Délia teoria

', délia prosperilà fisica délie nazioni; Milan,

! 1802, in-8" : cet ouvrage déplut au gouverne-

ment, et la commission nommée pour en rendre

compte n'en porta pas un jugement favorable;

l'auteur n'y donna pas de suite. Malgré une ten-

dance marquée vers l'optimisme , il y a dans ce

livre des aperçus neufs et ingénieux et une éru-

dition variée; — Trattato délia ?nilizia dei

Greci antichi, colla versione del lïbro di Tat-

îica di Arriano ; ibid., 1809, 2 vol. in-8° : un

des plus curieux chapitres est celui qui concerne

les éléphants considérés comme machines de
guerre; — Délia strultura, délie funzioni e

délie malatlie délia medolia spinale; ibid.,

1816, in-8°.

Tipaldo, Biogr.degliltaUaniillv.stri, III.

racine {Jean), le plus classique des poètes

Iramatiques de la France, né à la Ferté-Milon,

e 21 décembre 1639, mort à Paris, le 2*6 avril

1699. Ce nom de Racine, destiné à tant de gloire,

appartenait à une famille d'honnêtes bourgeois,

Depuis longtemps connue dans cette ville, et dans

laquelle la charge de contrôleur du grenier à

el se transmettait de père en fils depuis près

d'un siècle. Jean Racine n'avait pas encore

quatre ans lorsqu'il perdit son père et sa mère.

Son grand-père maternel se chargea de l'élever :

mais , fort vieux , et partageant ses affections

entre les divers rejetons d'une famille nom-
breuse, il n'eut pas pour lui cette sollicitude et

cette tendresse qui paraissent surtout nécessaires

aux orphelins. Plus tard Racine rappelait qu'as-

sis à la table autour de laquelle le vieillard réu-

nissait, les jours de fête, ses nombreux enfants.

il s'était vu souvent négligé et oublié pour les

autres, et qu'à peine alors il obtenait quelques

regards. Ce que son grand-père fit de mieux pour
lui fut de l'envoyer au collège de Bcauvais, où il

y avait des maîtres instruits. Racine y resta jusqu'à

seize ans. A cette époque la mort de son grand-

père le fit passer sous une autre tutelle : sa

grand'mère et sa tante Agnès, toutes deux reli-

gieuses de Port-Royal, le firent sorti/ de Beau-
vais pour le placer près d'elles dans l'école qu'a-

vaient ouverte, pour un petit nombre de disci-

ples, les savants hommes retirés dans cette

pieuse maison. Le nouvel écolier étonna ses

maîtres par la rapidité de ses progrès dans toutes

les parties de ses études, surtout dans le grec,
dont il n'avait reçu à Beauvais que les premiers
éléments. Il se fit aimer d'eux par la douceur
d'un caractère tendre et déjà sérieux ; mais cette

douceur était accompagnée d'une ardeur de sen-
sibilité très-vive et d'une activité passionnée

d'imagination. Souvent l'austère moralité de ses

maîtres s'inquiétait lorsqu'ils le voyaient, le

front penché et l'œil étincelant, errer longtemps,

un Sophocle ou un Euripide à la main, sous les

ombrages de l'abbaye. Quelquefois cette curio-

sité inquiète, ce feu d'imagination dont leur pru-

dence alarmée surveillait en lui les symptômes
croissants, lui faisaient chercher en secret des

plaisirs proscrits à Port-Royal. On le surprenait

faisant des vers; il était fortement réprimandé

pour se livrer à ce dangereux passe-temps , et

il n'obtenait son pardon qu'en entreprenant de

mettre en vers français les hymnes du bréviaire

romain. Un autre fois on le trouvait lisant à

l'écart un texte grec des amours de Théagène et

de Chariclée; le sacristain Lancelot lui arra-

chait le livre et le jetait au feu ; mais cette lec-

ture avait si fortement frappé l'âme tendre du
jeune homme, que le roman tout entier était

resté dans sa mémoire et qu'il riait du soin que
prenait son maître d'anéantir un livre dont il

n'avait plus besoin.

Le séjour de Racine dans la célèbre abbaye ne

fut que de trois années. Ce temps bien employé
lui suffit pour se mettre en état de lire sans au-

cune peine non-seulement tous les auteurs la-

tins, mais les plus difficiles des auteurs grecs;

et avant de sortir de Port-Royal il avait déjà

lu et annoté les meilleurs ouvrages des uns el

des autres. Ses études s'achevèrent au collège

d'Harcourt, où il vint faire sa logique. Sa fa-

mille désirait qu'il se fît avocat ou qu'il se pré-

parât à entrer dans les ordres ; mais il parais-

sait n'avoir aucun goût pour ces deux profes-

sions. Les premiers moments qui suivirent son

entrée dans le monde furent employés à faire

des vers et à hanter quelques jeunes gens aima-

bles et dissipés qui lui avaient fait aisément par-

tager leur goût pour le plaisir. Un encourage-

ment inespéré vint donner une nouvelle force à

sa passion pour la poésie. Une ode qu'il composa

sur le mariage du roi, en 1660, fut montrée à

Chapelain, « qui présidait alors sur tout le Par-

nasse ». Celui-ci trouva que les vers en étaient

bien tournés, et en dit son avis à Colbert, qui

mit l'auteur sur l'état des pensions pour une
somme de six cents livres. Alors Racine com-
mença une tragédie qu'il destinait aux comédiens

du Marais : elle ne fut pas achevée, et le titre

même n'en est pas connu. Chaque pas nouveau
de Racine dans un art qui semblait damnable à

tout bon janséniste était un coup douloureux

pour les habitants de Port- Royal, qui ne per-

daient pas de vue leur cher élève. Un sonnet

sur la naissance d'un enfant de madame Yitart,

qu'il composa dans le même temps, fit frémir

pour lui la sœur Agnès et les dévots solitaires.

Il faut dire aussi que. sans tomber dans le dé-

règlement, Racine se livrait avec assez de viva-

cité aux inclinations de la jeunesse pour donner

à ces pieuses personnes d'autres sujets d'inquié-

tude plus réels. Un peu plus tard, il écrivait
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d'Uzès à La Fontaine

sont éclatantes et s'y ajustent d'une façon qui

est la plus naturelle du monde; et pour ce qui

est de leur personne,

Color verus, corpus solidum et succi plénum.

Mais comme c'est la première chose dont on

m'a dit de me donner de garde, je ne veux pas

en parler davantage; aussi bien ce serait profa-

ner la maison d'un bénéficier, comme celle où

je suis, que d'y faire de longs discours sur cette

matière : dormis mea domus orationis; c'est

pourquoi vous devez vous attendre que je ne

vous en parlerai plus du tout. On m'a dit :

Soyez aveugle. Si je ne puis l'être tout à fait, il

faut du moins que je sois muet; car, voyez-

vous, il faut être régulier avec les réguliers,

comme fat été loup avec vous et avec les au-

tres loups vos compères. » Ces derniers mots

font connaître que ce n'était pas seulement afin

de le guérir de la passion de la poésie, mais pour

le retirer d'autres dangers, plus sérieux, qu'on

priait tant pour Racine à Port-Royal. En même
temps qu'on priait pour lui, on lui adressait

chaque jour des lettres pleines d'exhortations,

de menaces ou d'analhèmes. Il n'en tenait pas

grand compte, et continuait à faire des vers :

seulement il les faisait en secret, et ne les mon-

trait qu'à des amis dont il était sûr. Pendant

une absence de l'abbé Levasseur, il lui écrivait :

« Ne pouvant vous consulter, j'étais prêt à con-

sulter, comme Malherbe, une vieille servante qui

est chez nous, si je ne m'étais aperçu qu'elle est

janséniste comme son maître (1), et qu'elle pour-

rait me déceler : ce qui serait ma ruine entière,

vu que je reçois tous les jours lettre sur let-

tre, ou plutôt excommunication sur excom-

munication à cause de mon triste sonnet. »

Cette crainte et ces précautions, qu'il exagère ici

pour plaisanter, étaient tout l'effet qu'avaient

produit sur lui les sermons de sa tante et de ses

maîtres.

Enmêmetemps, Racine échangeait avec le fidèle

Levasseur des réflexions moqueuses sur les évé-

nements qui se passaient dans l'intérieur de

Port-Royal et auxquels tout le parti était aussi

attentif que s'il se fût agi des destinées du

monde. Il parle de la douleur inconsolable qu'a

causée à sa tante la retraite de celui qui était

son saint père, ou plutôt, pour parler comme

M. Gomberville, son futur époux. C'était

M. Singlin. « Il n'est plus dessus le trône de

saint Augustin, et il a évité par une sage re-

traite le déplaisir de recevoir une lettre de ca-

chet par laquelle on l'envoyait à Quimper. Le

siège n'a pas été vacant bien longtemps. La

cour, sans avoir constellé le Saint-Esprit, à

ce qu'ils disent, y a élevé M. Bail, sous-péni-

tencier et ancien confrère du bailli dans la so-

ciété des bourses des Cholets. Vous le connais-
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Toutes les femmes ici l séz sans doute, et peut-être est-il de vos amis.

(1) Haclnc était logé

Luynes.

à Paris, dans l'hôtel du duc de

Tout le consistoire a fait schisme à la créa-

tion de ce nouveau pape, et ils se sont retirés

de côté et d'autre , ne laissant pas de se gou-

verner toujours par les monitoires de M. Singlin,.

qui n'est plus considéré que comme un anti-

pape. Percutiam pastorem, et dispergentur

oves gregis. »

Cependant tous ceux qui s'intéressaient chré-

tiennement à Racine firent un nouvel effort au-

près de lui. En même temps qu'on le sermonna,

de nouveau sur la dangereuse frivolité du mé-

tier de poète , on lui représenta que ce métier

était chanceux et n'assurait point son avenir.

Cette dernière considération le fit réfléchir plus

que la première. Un de ses oncles maternels,

chanoine régulier de Sainte-Geneviève à Uzès,,

en Languedoc, lui donna l'espérance d'un béné-

fice, et l'invita à venir demeurer avec lui. Ra-

cine fit un violent effort sur lui-même, se décida

à un sacrifice qu'il croyait commandé par la rai-

son; et alla passer à Uzès l'hiver de 1661 et le.

printemps et l'été de 1662.

On a conservé vingt-trois lettres de la corres-

pondance qu'il entretint pendant ce temps avec

l'abbé Levasseur, M. Vitart, un de ses cousins,

sa femme, mademoiselle Vitart, et La Fontaine,

dont il avait fait la connaissance pendant les pre-

miers temps de son séjour à Paris. Ces lettres sont

charmantes : il y raconte avec esprit, naturel et

grâce, les ennuis de sa nouvelle vie. Pour arri-

ver au bénéfice que son oncle lui faisait espérer,

il était nécessaire qu'il entrât dans un ordre régu-

lier. Il étudiait, non sans de grands soupirs, la

théologie dans la Somme de saint Thomas. Vêtu

de noir de la tête aux pieds, il assistait aux offices

avec son oncle. Comme on avait appris dans

Uzès qu'il était auteur d'une ode sur le mariage

du roi, récompensée par M. Colberf, les notables

du pays le poursuivaient de leurs compliments

et recherchaient sa société; mais il préférait sa

solitude à la conversation de ces provinciaux,

encore plus arriérés et plus méchants qu'on ne

l'est ordinairement dans les petites villes, et

dont en outre il avait peine à comprendre le

langage. « Il n'y a , dit-il
,
personne ici pour

moi : Non homo, sed littus atque aer et so-

litudo mera. » 11 aimait mieux, seul dans sa

modeste chambre, ou dans quelque promenade

écartée, relire l'Arioste ou Sophocle, quand il

avait achevé sa besogne théologique, ou ajouter

quelques vers à une tragédie commencée sur le

sujet de la Thébaïde. Tous ces détails sur sa vie

sont racontes par lui-même tantôt avec un aimable

enjouement, tantôt avec un accent de mélancolie

qui attendrit doucement. Il ne se trouve dans

ces lettres aucune de ces confidences telles qu'en

ont ordinairement à se faire les jeunes gens et,

plus que d'autres peut-être, les jeunes poètes;

Racine n'avoue aucune passion ni aucune aven-

.

ture. Un passage cité plus haut explique son si-

lence sur ce sujet : il voulait se taire par bien-
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I séance d'état, et d'ailleurs il avait peu de chose

à raconter. Mais le jeune étudiant en théologie

montre partout une sensibilité vive, et une âme

tendre et impressionnable, faite pour connaître

cette noble passion qui profondément ressen-

tie élève et agrandit l'existence, et donne une

j

heureuse impulsion au génie du poète.

Cependant, tandis que Racine continuait ses

! études de théologie, en les entremêlant toujours

d'essais poétiques, des difficultés imprévues

vinrent s'opposer à l'accomplissement du projet

que son oncle avait formé pour lui. Le chanoine,

dont les affaires étaient dans un assez mauvais

état, s'engagea dans des procès qui ne lui per-

mirent pas de résigner son bénéfice à son neveu.

Racine se lassa d'attendre une position dont il

n'avait accepté l'espérance qu'à contre-cœur; il

revint à Paris , décidé à suivre ses goûts et à se

livrer sans partage aux travaux vers lesquels sa

vocation l'attirait. Il publia d'abord son ode inti-

tulée La Renommée aux Muses, qui amena l'at-

tention de la cour et du public sur l'auteur des

Nymphes de la Seine, qu'on commençait à ou-

blier. Le roi lut cette nouvelle ode avec plaisir,

et fit payer au poète une gratification de six cents

livres, pour lui donner le moyen de continuer

son application aux belles-lettres, comme il

est dit dans l'ordre signé par Colbert. Un avan-

tage plus précieux , dont cette mince pièce fut

pour lui l'occasion, ce fut la connaissance de

Molière et de Boileau. Molière, qui avait donné

depuis deux ans VÉcole des femmes, et qui se

préparait à faire jouer Le Misanthrope, était

alors au milieu de sa carrière: Boileau, auteur

de quelques satires très-goûtées du public, n'é-

tait encore qu'à l'entrée de la sienne. Les éloges

qu'ils donnèrent l'un et l'autre à l'ode de Racine

furent pour lui une occasion de les voir, de les

consulter surson art et de selier avec eux. Il se

hâta déterminer cette tragédie des Frères enne-

mis, qu'il avait entreprise pendant son séjour à

Uzès. La pièce fut jouée en 1664, et eut quelque

succès. VAlexandre (1665) en eut beaucoup; ces

deux pièces étaient conçues en partie dans ce

goût faux que Corneille lui-même, par ses der-

nières pièces, avait contribué à entretenir dans

le public, et offraient de nombreuses traces

d'inexpérience et de jeunesse. L'Alexandre

brouilla Racine avec Molière; cette tragédie

avait d'abord été confiée à la troupe du Palais-

Royal, que Molière dirigeait; mais Racine, mé-
content des acteurs, leur retira tout à coup son

ouvrage, après quelques représentations, et le

porta à l'hôtebde Bourgogne. Molière fut vive-

ment blessé de ce procédé, rendu plus sensible

encore par le départ d'une de ses meilleures

actrices
,
qui suivit à l'hôtel de Bourgogne l'A-

lexandre, où elle avait un rôle : de là entre les

deux poètes un refroidissement, qui sans amener

entre eux aucune inimitié , mit fin pour jamais à

leur liaison. Animé parle succèsde \'Alexandre,

éclairé par les conseils de Boileau
, qui ne fai-
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sait du reste que seconder son talent poétique,

Racine entreprit une nouvelle tâche, qu'il acheva
en moins de deux ans. En 1667 parut Andro-
maque, son vrai début, puisque c'est le pre-

mier ouvrage qui révèle clairement ia puissance

et le caractère particulier de son génie.

La partie de la vie de Racine qui s'étend d'An-

dromaque (1667) à Phèdre (1677), c'est-à-dire

depuis son premier chef-d'œuvre jusqu'à sa re-

traite du théâtre, cette période, si remplie et si

éclatante, est celle sur laquelle les mémoires du
temps et ceux de son (ils nous ont transmis le

moins de détails. Les dates de ses pièces, et un
certain nombre de faits relatifs aux circons-

tances de leur première apparition sur la scène,

aux critiques qui en furent faites et aux que-
relles littéraires dont elles furent l'occasion, voilà

tous les matériaux qui ont été laissés aux bio-

graphes pour cet espace de temps. Du reste/il

ne nous est venu presque aucun détail sur la

vie intérieure de Racine pendant ces dix années,

ni sur les relations qu'il entretint avec le monde
en dehors de ses triomphes et de ses luttes

d'auteur. On ne peut combler cette lacune en re-

courant au recueil de sa correspondance, puisque,

par un singulier hasard, de toutes les lettres

qu'il écrivit pendant cet intervalle de dix ans,

aucune n'a été conservée. Nous en sommes ré-

duits à un petit nombre d'indications fugitives,

par lesquelles les contemporains , trop peu soi-

gneux de recueillir pour la postérité toutes les

circonstances de la vie du grand poète, ont

trahi par hasard quelques mots du secret que la

piété filiale a gardé. C'est ainsi que madame de

Sévigné , dont le gracieux bavardage touche à

tout, nous a révélé par quelques indiscrétions,

malheureusement très-rapides, la passion de

Racine pour la Champmeslé.

Les souvenirs recueillis sur les rapports du

poète avec le public , les traits et les anecdotes

conservés sur la représentation de ses ouvrages

et sur ses démêlés avec les auteurs, sont si

connus, qu'on juge inutile d'y revenir ici. L'op-

position que la ligue des auteurs jaloux fit au

succès de Britannicus ; les vicissitudes de la

comédie des Plaideurs, d'abord condamnée

par le parterre
,

puis sauvée par les rires de

Louis XIV ; la résolution que prit le roi, après

avoir vu Britannicus, de ne plus figurer dans

les ballets de la cour; la lutte entreprise avec

Corneille sur le sujet de Bérénice, indiqué ou

,

pour mieux dire , imposé aux deux poètes par

la duchesse d'Orléans ; les critiques de madame
de Sévigné sur Bajazet; les menées de madame
Deshoulières et du duc de Nevers en faveur de

Pradon; la concurrence qui s'établit durant quel-

ques jours entre les deux Phèdre : tous ces

détails ont été lus mille fois, et sont présents à

la mémoire de tous les amis des lettres. On
n'essayera pas non plusici de présenter une ana-

lyse et an jugement de chacun des ouvrages de

Racine. On aime mieux considérer d'une vue

14
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générale le génie de ce poète et marquer, s'il se

peut, les caractères généraux de son théâtre, en

recherchant quel but il se proposa , à quelles

règles il s'assujettit, et quels procédés de com-
position et de style il employa.

De même que Corneille , Racine se propose la

peinture du cœur humain considéré abstractive-

meut; c'est-à-dire qu'il a pour but de peindre la

passion prise en elle-même, isolée du mouve-
ment de la vie réelle, ou du moins séparée de

toutes les circonstances, de tous les accidents et

de tous les objets extérieurs qui ne sont pas ab-

solument indispensables pour la faire naître et

pour l'entretenir. Il ne cherche point à présenter

sur la scène un tableau complet de la vie hu-

maine : l'homme pour lui est tout entier dans

les mouvements de la passion ; la tragédie

pour lui est une analyse du cœur humain pré-

sentée sous la forme d'une action très-simple.

Par conséquent il ne cherche pas non plus à

faire revivre sur le théâtre une époque histo-

rique avec la plupart de ses événements inté-

ressants, avec tous les traits de sa physionomie

particulière. Quelques faits donnés par l'his-

toire ou par la mythologie, quelques événe-

ments fictifs ajoutés à ces faits lui servent à

composer le cadre où il place ses quelques per-

sonnages. Il s'attache beaucoup moins à mettre

des hommes sur la scène qu'à y peindre l'homme;

et encore l'homme pour lui n'est-il pas un foyer

de passions nombreuses et diverses se succédant,

se mêlant , ou se livrant entre elles de bizarres

luttes. L'homme tel qu'il le représente est lui-

même très-simplifié. Chacun de ses person-

nages n'agit et ne se révèle que par un nombre

limité dépassions, parmi lesquelles il s'en trouve

une pTas agissante, plus caractérisée que les

autres et destinée à attirer de préférence les re-

gards. Pour que la transformation soit com-

plète sur ces personnages ainsi réduits à un

petit nombre d'éléments essentiels, Racine ré-

pand un caractère de grandeur, de noblesse et

d'élégance, qne l'imagination idéale lui a fait

concevoir. S'agit-il de penchants criminels, de

passions mauvaises , il adoucit par un art ingé-

nieux l'horreur des excès qu'il est obligé de re-

tracer; il tempère la laideur du mal par l'éner-

gie savante et chaste de la peinture. Non-seule-

ment il se plaît à parer la nature humaine de

dehors majestueux, imposants ou aimables; il

prend soin de mettre dans les mouvements des

passions plus de suite et de conséquence qu'elles

n'en montrent dans la réalité, et en quelque

sorte une logique plus visible. Il atténue les in-

cohérences et les contradictions les plus vives

de leurs crises et de leurs transports; ou plu-

tôt il les fait plus conséquentes dans leurs in-

conséquences, plus rationnelles dans leurs dé-

sordres. Lu un mot, il embellit la nature hu-

maine après l'avoir simplifiée. L'étude des pas-

sions ainsi entendue étant le vrai but du poète,

il n'a pas besoin «le donner à l'action drama-
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une longue durée ni de la transporter

j

successivement dans différents lieux. 11 accepte

sans restriction les règles qui prescrivent l'unité

I

de temps et de lieu, et y conforme exactement

j

tous ses ouvrages. 11 ne se fait aucune violence

pour les suivre. H ne cède pas non plus à ua
respect aveugle et fanatique pour l'autorité d'A-
ristote. S'il reconnaît ses lois sévères, et s'y as-

sujettit avec une docilité parfaite, c'est qu'elles

se trouvent d'accord avec ses propres vues
;

c'est la nature même du travail qu'il a entrepris

qui le dispose à leur obéir.

Tels sont, si cette analyse est exacte, les prin-

cipes et les procédés essentiels dont se compose-

ce qu'on pourrait appeler le système dramatique
de Racine. Mais à l'auteur engagé dans cette

voie s'offre une grave difficulté. Il est à craindre

que cette scène dont le mouvement et l'aspect

sont si simples ne paraisse vide. Il estàcraindre

que ces personnages créés par une décomposi-

tion réfléchie de la réalité ne paraissent immo-
biles et sans vie. Il est à craindre que cette

noblesse et cette élégance dont le poète les

a revêtus ne paraissent un emphatique men-
songe, une vaine décoration jetée sur des abs-

tractions mortes, sur des fantômes insensibles.

Ainsi, au bout de cette interprétation hardie de

la nature humaine il se rencontre un formi-

dable écueil. Tandis que pour représenter

l'homme plus dignement, et avec une vérité plus

profonde, le poète le mutile et l'embellit, il

risque de tarir en lui les sources de la vie et

d'affaiblir d'une parure mensongère un automate

glacé. C'est la ce qui rend dans le genre de la

tragédie classique le succès si difficile et si

rare ; et c'est là où triomphent le génie et l'art

de Racine. Dans l'analyse qu'on vient de faire

des caractères généraux de son théâtre, a-t-on

rien avancé qui ne puisse s'appliquer à Andro-

maque, à Néron, à Roxane,à Phèdre, à Joad
,

à tous ses personnages principaux et secon-

daires? Des gens attentifs voient aisément tout

ce que ces créations des poètes ont de plus et

de moins que l'homme réel. Certes, la simpli-

cité de leur nature, l'élégance surhumaine de

leurs proportions, et la nudité du fond sur les-

quels elles se détachent, sont des choses frap-

pantes pour tous. Andromaque , Agrippine
,

Roxane ne nous représentent ni ce que nous

voyons autour de nous, ni ce que l'histoire nous

retrace. Ce sont bien là des êtres factices , des

images infidèles, hardiment inexactes, de ce que

nous sommes. Mais toutefois, quels intimes

rapports s'établissent entre eux et nous dès

qu'ils ont commencé à se développer sous nos

yeux(l)! Quelle puissante sympathie concentre

sur eux toutes les forces de notre âme ! de quelle

(1) « De niini se plaignent les critiques si avec si peu

d'incidents et peu do matière j'ai été assez heureux pour

faire une pièce qui les a peut-Cire attachés malgré eux,

depuis le commencement jusqu'à la fin?» ( Racine, pre-

face ^'Alexandre.
)



421 RACINE
vérité vivante ils nous paraissent doués, etcomme
nous nous reconnaissons nous-mêmes dans tous

leurs traits ! Comme ces abstractions se meuvent

et respirent ! Les mensonges du poète sont ou-

bliés ou plutôt ignorés : on voit , on entend des

hommes ; et en même temps que la raison s'é-

lève par la contemplation des traits généraux

de la passion, et en même temps que l'amour .de

l'idéal se satisfait par la peinture embellie de la

vertu et du vice, la sensibilité s'émeut comme
au spectacle d'une action réelle; de telle sorte

qu'il n'est aucune de nos impressions qui ne

soit à la fois instructive et animée, forte et sai-

sissante.

A l'appui de ces réflexions, il sera bon de citer

quelques paroles d'un éloquent avertissement

qu'un écrivain adressait aux partisans, alors

passionnés, de cette école qui reniait Racine,

comme trop idéal et trop froid, pour passer

tout entière à Shakspeare : « Si notre scène est

étroite, si elle a manqué jusqu'ici à la fidélité de

l'histoire, des mœurs et des costumes; si, ren-

fermées dans l'enceinte des palais, les passions

ont perdu ce qu'elles ont d'énergique, de naïf et

de populaire sur les places publiques, au milieu

des plus grands intérêts; si le spectacle de la

nature et le contraste passionné de ses beautés

et des désordres de l'âme vient trop rarement

nous émouvoir, il ne faut pas oublier que, seuls

entre tous les peuples, nous nous sommes éle-

vés à une étude abstraite de la passion qui ravit

les esprits délicats et forts à des émotions tout

aussi poétiques que celles des théâtres étrangers.

Shakespeare, Schiller et Gœthe touchent autre-

ment que Racine, mais non plus profondément

que lui. Il y a besoin de réfléchir pour retrou-

ver en soi toutes les émotions que ses pièces

font ressentir. Mais cette réflexion , il la rend

naturelle, facile à la foule même. Pour s'en

convaincre , il suffit d'examiner un parterre

français sous le charme de la représentation. Il

n'est pas froid, comme on le dit; seulement, il

est recueilli, parce que Racine commande le re-

cueillement; et quand viennent les explosions

à la suite de longs et admirables développe-

ments , on peut voir si elles ont perdu à la pa-

tience de la réflexion et si des épanchements

non moins vifs de poésie ne s'échappent pas de

toutes les âmes (t). »

Les remarques générales qui viennent d'être

présentées sur le théâtre de Racine pourraient

être appliquées, dans ce qu'elles ont de fonda-

mental, à celui de Corneille. Du reste, si les

grands principes sont communs aux deux poètes,

on remarque entre eux de notables différences

dans l'application qu'ils en ont faite.

Le génie de Corneille tendait au grand : il était

tourmenté du besoin d'élever et d'exalter les

âmes par des émotions sublimes. Ce besoin chez

lui était si vif, qu'il craignait de montrer sur le
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(i) P. Dubois, dans Le Clobc, 23 oe'obre 1827.

théâtre des hommes faibles. Il voulait que le

sentiment de l'admiration dominât tous les autres

dans l'âme du spectateur. Pour que la source

de l'admiration ne tarit pas, il fit de presque

tous ses personnages des héros de volonté. Bien-

faiteurs ou tyrans de leurs semblables, ses per-

sonnages d'ordinaire ne cèdent point à l'empire

des passions : ils les domptent, ou s'entendent

et concertent librement avec elles. Cette théorie

dramatique est grande; mais elle exclut le pa-

thétique delà scène; mais trop constamment

ou trop témérairement appliquée elle peut af-

faiblir l'intérêt, en laissant trop prévoir le jeu et

le dénoument de l'action , ou en ôtant aux per-

sonnages les plus infaillibles moyens de s'attirer

la sympathie du spectateur. Racine le comprit;

et, tout en restant dans cette sphère idéale dont

on a cherché plus haut à donner l'idée, il mit

sur la scène des personnages plus vrais et plus

intéressants, en les faisant plus accessibles aux
entraînements de la passion, en leur donnant,

comme il le dit lui-même, « une bonté mé-
diocre, c'est-à-dire, une vertu capable de fai-

blesse (1) ».C'est une des principales différences

par lesquelles il se sépare de Corneille : c'est un
des plus utiles perfectionnements qu'il apporta

dans l'art dramatique. On a dit qu'il avait puisé

dans Aristote l'idée de cet heureux changement.

Il serait plus juste de dire qu'il s'était rencontré

là-dessus avec la poétique du philosophe, et n'a-

vait pas dédaigné d'invoquer à l'appui de sa ré-

forme l'autorité d'un grand nom. Une autre dif-

férence, non moins importante, doit être indiquée

ici. En un sens, la tragédie de Racine est moins

idéale que celle de Corneille, puisque, comme
on vient de le voir, Racine a montré l'homme

moins armé de volonté et d'héroïsme , et par

conséquent a réduit les caractères tragiques à des

proportions plus humaines. Mais dans un autre

sens Racine est plus idéal que Corneille. En
effet, chez lui le langage de la passion, toujours

simple et naturel, est plus constamment noble,

élevé, délicat. Corneille jetait souvent au milieu

d'éloquents dialogues des traits de familiarité

prosaïque et bourgeoise; il tombait même par-

fois du sublime au trivial, et d'ordinaire l'in-

térêt dramatique ne gagna rien chez lui à ce mé-

lange de tons
,
qui peut produire d'heureux ef-

fets dans le drame, mais qui répugne au génie

de la tragédie classique. Ce qui donne aussi à

Racine un caractère plus marqué d'idéal , c'est

qu'il sait mieux que Corneille, en peignant les

contradictions et l'inconséquence de l'homme,

adoucir les transitions brusques, les oppositions

heurtées et faire comprendre au spectateur la

logique des mouvements les moins logiques de

la passion.

On a laissé la biographie de Racine au moment

où le vif ressentiment des injurieuses attaques

d'une cabale acharnée contre lui (2), le retour

(1) Voir la préface à.'Jndromaque.

(2) « Il (lisait il mon frère : Quoique les applaudissc-

14.
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des sentiments religieux sous l'empire desquels

il avait vécu à Port-Royal, et peut-être aussi les

peines amères que l'amour devait entraîner à sa

suite dans un cœur tel que !e sien , le détermi-

nèrent à renoncer au théâtre et à embrasser un

genre de vie réglé sur les principes d'une reli-

gion sévère. Racine était une de ces âmes pas-

sionnées dont l'enthousiasme et la délicatesse

font le supplice. De telles âmes se précipitent

avec plus d'ardeur que d'autres vers tout ce que

la vie semble promettre à l'homme : elles de-

mandent à la vie plus qu'elle ne peut donner, et

quand elles arrivent à la lie que contient le fond

du vase, ce qui pour elles ne tarde jamais, elles

en sentent plus vivement que d'autres l'amer-

tume. Racine aimait la gloire et ses maîtresses

avec une ardeur qui lui rendait extrêmement sen-

sibles les outrages que la médiocrité et l'envie

prodiguent au génie, et ces déceptions auxquelles

les cœurs aimants n'échappent pas. Jeune en-

core, en possession d'une renommée que les plus

jaloux allaient bientôt cesser de lui disputer, bril-

lant de génie et de gloire, il tomba dans une pro-

fonde tristesse. Mécontent des autres, il l'était

aussi de lui-même. Il se jugeait avec une cons-

cience sévère, avec un amour du bien aussi vif

et aussi délicat que l'était son amour du beau :

le témoignage qu'il se rendait à lui-même ne le

satisfaisait pas, et n'apaisait point ce besoin pas-

sionné de perfection morale que la nature et l'é-

ducation avaient mis en lui, et qui s'augmentait

encore à mesure qu'il approchait de l'âge mûr.
Au milieu des agitations et des enchantements
dont la poésie, l'amour et la gloire remplissaient

ses jours , il aspirait à un idéal de vertu , de re-

pos, d'ordre et de désintéressement dont sa belle

âme était éprise. Il vint un instant où ses scru-

pules et ses inquiétudes se changèrent en re-

mords. La vie qu'il menait lui devint odieuse
;

il résolut d'en sortir.

C'était le lendemain de Phèdre. Il avait trente-

huit ans. 11 avait tracé le plan d'un Œdipe,
d'une Iphigénie en Tauride , d'une Alceste. Il

nnnonça tout à coup à ses amis qu'il avait résolu

de se faire chartreux. On ne le détourna de ce

dessein qu'avec beaucoup de peine. Le prêtre au-

quel il s'était adressé lui représenta qu'un carac-

tère tel que le sien ne soutiendrait pas longtemps

la solitude
;
qu'il ferait plus prudemment de res-

ter dans le monde, et d'en éviter les dangers,

en se mariant avec une personne honnête et

pieuse. Après une vive résistance, Racine suivit

ce conseil, se promettant de joindre aux saintes

pratiques par lesquelles il avait fait vœu d'expier

sa vie passée les vertus d'un bon père de fa-

mille. Il épousa la fille d'un trésorier du bureau

des finances d'Amiens, femme d'un excellent

cœur et d'une dévotion fervente, et si simple

nvnts que J'ai reçus m'aient beaucoup flatté, la moindre
CrtllqUe, quelque mauvaise qu'elle ait été, m'a toujours

causé plus de chagrins que toules les louanges lie m'ont

(ait de plaisir. » (L, Racine, 2 e partie.)

qu'elle demandait un jour à Louis Racine, long-

temps après la mort de son mari
,
quelle était

la différence des rimes masculines avec les rimes

féminines. Peu de temps après son mariage, Ra-
cine fut nommé historiographe du roi. Il était

déjà, depuis 1673, membre de l'Académie fran-

çaise. A partir de cette époque, il fit trois parts

de sa vie : il donna l'une à Dieu, l'autre à sa

famille et à Boileau , son unique ami , et la troi-

sième au roi. Il ne fut plus occupé qu'à remplir

ses devoirs de chrétien, à lire la Bible, à visiter la

maison de Port-Royal, à surveiller l'éducation

de ses enfants, à jouir du commerce de Boileau,

et à préparer les matériaux de l'histoire de

Louis XIV. De temps en temps il quittait sa famille

pour aller à la cour, où il était admis en qualité

d'historiographe et de gentilhomme ordinaire du

roi. La plupart du temps il ne s'y rendait que

pour obéir aux ordres du prince, qui aimait à

l'entretenir et le prenait quelquefois pour lecteur,

particulièrement lors de sa maladie. Il l'accom-

pagna dans ses voyages militaires en 1678, 1692

et 1693, afin de voir lui-même les événements
qu'il était chargé de raconter. Non-seulement
il ne s'occupait plus d'art dramatique ni de poé-

sie; il ne parlait jamais des travaux et des suc-

cès de sa vie passée, et il ne pouvait souffrir

qu'on lui en parlât. « Comme on lui avait dit un
jour, dit Louis Racine, qu'il ferait plaisir au roi

d'aller donner quelques leçons de déclamation

à une des princesses, il y alla; mais quand il vit

qu'il s'agissait de faire répéter quelques endroits

d'Andromaque qu'on avait fait apprendre par

cœur à cette princesse, il se retira, et demanda
en grâce qu'on n'exigeât point de lui de pareilles

leçons. » 11 était tourmenté de la crainte que

l'envie d'être poète et de faire des tragédies ne

s'emparât de son fils aîné, dont il dirigeait l'édu-

cation avec une tendre et sévère sollicitude.

Dans les lettres qu'il lui écrivait, il ne négligeait

aucune occasion de le mettre en garde contre

cette tentation. Racine a montré dans plusieurs

ouvrages le talent d'écrire en prose. Un discours

prononcé à la réception de Thomas Corneille à

l'Académie contient un éloge éloquent de son

illustre frère. Dans sa jeunesse (16(0), il avait

publié une lettre piquante et spirituelle contre

les écrivains de Port-Royal, qui avaient violem-

ment attaqué les auteurs des pièces de théâtre.

Une seconde lettre, supérieure à la première,

n'a paru qu'après sa mort. Il s'était bientôt ré-

concilié avec ses anciens maîtres en donnant les

marques d'un entier et profond repentir.

Esther(i6'd0) et Athalie (1 G 1) 1) ne furent point

une violation de l'engagement que Racine avait

contracté devant Dieu. On sait à quel propos et

dans quel but ces deux chefs-d'œuvre furent com-

posés. En travaillant pour les demoiselles de Saint

Cyr sur deux sujets de ce genre, Racine trans-

formait et sanctifiait l'art qu'il avait abjuré, et

faisait à la religion un hommage public de son

génie. Cependant, ce retour à la poésie, si pur et
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si sérieux qu'il fût, ne laissa pas de lui causer des

scrupules. Les applaudissements qu'on lui don-

nait, les critiques qui se mêlaient encore aux

éloges, réveillaient en lui ces passions mondaines

pour lesquelles il faisait pénitence. Il ne tenta point

d'autre essai semblable. Il rentra dans son si-

lence, dont madame de Maintenon ne l'avait tiré

qu'avec peine,. et rien ne l'en put faire sortir

jusqu'à sa mort. Rien ne serait plus intéressant

que de suivre Racine dans tous les détails de sa

vie intérieure, pendant les vingt-deux ans qui

s'écoulèrent depuis sa conversion jusqu'à sa

mort. Mais il y aurait trop à dire; car, ainsi

qu'on l'a remarqué plus haut, les Mémoires As

Louis Racine abondent en renseignements de

toutes sortes sur cette période. On aime mieux y
renvoyer ainsi qu'aux lettres écrites par Racine,

soit à Boileau, soit à son iils aîné , depuis 1687

jusqu'en 1699. Il y a peu de lectures plus tou-

chantes que celle de ces lettres : on y sent

partout le génie qui s'abaisse, qui s'efface,

pour n'être qu'un humble chrétien , un homme
simple, un ami dévoué, un bon père. Plus les

idées et le langage en sont simples, plus le lec-

teur est ému et charmé. Sous cette familiarité

douce et calme , sous cette affectueuse et rigou-

reuse humilité, sous ce sans-façon paisible et

austère, on sent une âme passionnée toute prête

à se répandre, un grand esprit dont l'activité

comprimée déborde ; tout un monde de senti-

ment et de poésie refoulé et contenu par une hé-

roïque abnégation de chrétien. L'accent de mé-
lancolie que communique à toutes les paroles de

Racine la crainte de n'être pas assez sévère pour

lui-même, et la plénitude de cœur produite par

la contrainte qu'il s'impose, ajoutent encore au

charme attendrissant de cette lecture. Il semble

souvent être dans cet état où le cœur oppressé a

besoin de se soulager par des pleurs. Son fils

nous apprend que les cérémonies religieuses aux-

quelles il assistait dans les temples le faisaient

souvent fondre en larmes. C'étaient des occa-

sions légitimes d'épanchement que lui fournis-

saient la religion et l'amour divin, et dont il s'em-

pressait de profiter. « Il n'était jamais témoin

,

dit Louis Racine, d'une prise d'habit sans pleu-

rer, lors même que la victime lui était indiffé-

rente : c'est ce qu'on apprendra par une des
lettres de madame de Maintenon, qui, écrivant à

Saint-Cyr pour demander le jour de la profes-

sion d'une jeune personne où elle voulait assis-

ter, ajoute : « Racine, qui veut pleurer, viendra

à la profession de la sœur Lalie. »

Racine ne se trouvait mieux nulle part que
chez lui, soit au milieu de sa famille, soit dans
la retraite où il s'enfermait pour lire la Bible et

pour prier. Cependant c'était un besoin pour lui

d'aller de temps en temps à la cour; un reste

d'amour de la gloire, qu'il n'avait pu arracher de
son âme, lui rendait précieuses et douces les

marques d'estime et d'amitié que ne manquait
jamais de lui donner le roi. Il se plaisait à con-

templer les splendeurs de la cour. Ce spectacle

imposant, le contraste de son humble foyer avec
cette magnificence, charmaient son imagination,

toujours active , toujours passionnée pour le

grand et le beau. Quelques années avant sa mort
ses opinions religieuses lui attirèrent le mécon-
tentement de Louis XIV. Il fut extrêmement
sensible à cette disgrâce, qui ne fut que passa-

gère, ou du moins s'adoucit beaucoup, puisque

dans l'année qui précéda sa mort il reçut plu-

sieurs marques de la faveur du roi. Racine tomba
malade à la fin de 1698, d'une lièvre qui résista

aux remèdes. Un abcès au foie se déclara , et le

mal fit en peu de temps des progrès rapides. Le
poète mourut le 21 avril 1 699, avec un courage et

une tranquillité dignes de son caractère et de.

sa vie (1).

On sait que, conformément à ses dernières

volontés, il fut enseveli dans le cimetière de

Port-Royal, à côté de M. Hamon, un de ses an-

ciens maîtres. En 1711, après la destruction de

l'abbaye, ses restes furent exhumés et transpor-

tés dans l'église de Saint-Étienne du Mont, où

ils sont encore. L'épitaphe , composée par Boi-

leau et gravée sur une des faces du tombeau
d« Port-Royal, était restée, à demi brisée, parmi

les décombres du cimetière; retrouvée plus tard,

(1) Racine a eu sept enfants de Catherine de Romanet.
qu'il avait épousée le 1er juin 1677, et qui mourut le 15

novembre 1732, à Paris, âgée de quatre vingts ans. Voici

sur chacun d'eux quelques renseignements auxquels la

célébrité de leur père ne rendra peut-être pas indifférent.

Jean-Baptiste, né le 11 novembre 1678, à Paris, où il est

mort, le 31 janvier 1747, sans avoir été marié. Il reçut des
leçons des plus habiles maîtres. A seize ans il eut, en
survivance de son père, la charge de gentilhomme ordi-

naire du roi. Il fut employé dans les bureaux de M. de
Torcy, qui dirigeait les affaires étrangères, et attaché a

l'ambassade de La Haye, puis à celle de Rome. Bien qu'il

eût des amis puissants à la cour et qu'il brillât même
dans le monde par les agréments de son esprit, il s'en-

ferma brusquement, dans une retraite absolue, et n'en
voulut plus sortir. « Sans aucune ambition et môme sans

celle de devenir savant, dit son frère Louis, son seul plai-

sir fut de parcourir toutes les sciences, s'attachant par-
ticulièrement aux belles-lettres, et s'étant toujours con-
tenté de lire, sans avoir jamais rien écrit ni en vers ni en
prose. » Il consacra sa vie et une partie de sa fortune ù

acheter des livres. Il a laissé quelques manuscrits dont
Fréron a publié des fragments dans VAnnée littéraire.

C'est i lui que sont adressées les Lettres de Racine à
son fils.

Marie-Catherine, morte le 6 décembre 1751, hésita

quelque temps entre le couvent et le monde, et finit par
épouser, en 1699, M. de Morambcrt. Elle n'eut qu'une fille,

qui fut mariée en Champagne à M. Jacobé de Naurois,

dont la famille existe encore.

Anne et Elisabeth entrèrent de bonne heure en reli-

gion, l'une chez, les TJrsulines de Melun (16981 , l'autre dans
l'ordre de Fontevrault (1700).

Jeamie-Nicole-Françoise, morte le 22 septembre 1739,

demeura fille, et se retira, après la mort de sa mère, dans
l'abbaye de Malnoué , près Paris.

Madeleine . née et> 1688, morte le 7 janvier 1741, passa
sa vie dans une retraite volontaire et la pratique des
bonnes œuvres.
Louis, voy. ci-après.

Racine avait une sœur, M™e Rivière, dont le mari était

contrôleur du grenier à sel de La Ferté-Milon, et qui
mourut eu 1732, a l'âge de quatre-vingt-douze ans. Le gé-

néral de dhision comte Pille, mort en 1828, était arrière-

petit-ûls de cette dame.
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elle fut conservée dans l'église de Magny-Les- '

sart, d'où on la transporta en 18 11 à Saint-

Éiienne-du-Mont, pour la placer à l'endroit où
était déposé le corps de Racine , à côté du tom-
beau de Pascal. On ne peut sans attendrissement

contempler ce précieux débris et lire cette ins-

cription à demi effacée qui rappelle à la fois

l'amitié des deux poètes , les malheurs de Port-

Royal, la reconnaissance de Racine pour ses an-

ciens maîtres, son génie et sa gloire, son sacri-

fice, ses vertus, sa sainte mort, tous les sou-

venirs qui font admirer et chérir en lui ie grand

poète et l'homme de bien.

Les éditions des Œuvres de Racine anté-

rieures à 1745 ne contiennent que son théâtre

et ses poésies ; ce n'est qu'après la publication

des Mémoires rédigés par Louis Racine sur

son père que l'on y inséra les ouvrages en prose.

Depuis 1776, date de l'édition elzevirienne en

2 vol. in-12, on a réimprimé un grand nombre
de fois les Œuvres poétiques de Racine; nous ci-

ieronsles suivantes : Amsterdam, 1743, ou Paris,

1750, 3 vol. in-12, fig. de Boulongne : édit. de

l'abbé d'OIivet, justement recherchée des ama-
teurs;— Paris, 1760, 3 vol. in-4°, fig. ;

— Paris,

1768, 7 vol. in-8°, fig. de Gravelof : édit. de-Lu-

neau de Boisjermain ou plutôt de Blin de Sainmore;

les Commentaires ont paru séparément; Paris,

1769, 1795, 3 vol. in-8°; — Paris, 1783, 3 vol.
'
gr. in-4°, ou 1784, 3 vol. in-8° et 5 vol. »in-ls

;— Paris, 1796, 4 vol. gr. in-8°, fig. de Le Bar-

bier; — Paris, 1800, 5 vol. in-18, édit. stéréo-

type, qui a eu de nombreux tirages ;
— Paris,

1801-1805, 3 vol. gr. in-fol., fig. de Gérard, de

Girodet, etc. : on regarde ce livre comme un des

plus beaux que la typographie d'aucun pays ait

produits; — Paris, 1807, 5 vol. in-8°, fig. de

Moreau jeune : édit. de Pelitot; — Paris, 1807,

7 vol. in-8° , avec les commentaires de La Harpe
;

— Paris, 1808, 7 vol. in-8°, avec les commen-
taires de Geoffroy : cette édition passait alors pour

!

la plus complèle; — Parme, 1813, 3 vol. gr.
j

în-foî. : édit. deBodoni. Les Œuvres complètes
j

de Racine ont été moins souvent reproduites que
j

ses œuvres poétiques; les principales éditions <

sont celles de Ch. Nodier, 1820, 8 vol. in-18; !

d'Aimé Martin, 1820-1821, 6 vol. in-8°, fig. de !

Gérard, Girodet et Prud'hon : excellente édition, I

qui a servi de modèle à un grand nombre d'au-
j

tres;deTissot, 1826-1827, 5vol. in-8°: d'Auger;
!

1827, 2 vol. in-8°, etc. Jacquinet.

L. Racine, mémoires. — La Harpe, Éloye de Racine;
\

Paris, 1772, in-8°, et Cours de littér. — Commentaires
j

d'Aimé Martin. — Sainte-Beuve , Causeries du lundi.
j— Villemain, Cours de littér. — Saint-Marc Girardin,
j

Cours de littér. drarnat. — Dict. hist. de la France.

RACINE ( Louis), poète français, fils du pré-
\

cèdent, né le G novembre 1692, à Paris, où il est !

mort, le 29 janvier 17G3. Dans son enfance on
|

l'appelait Lionval. Il perdit son père à l'âge de
j

sept ans, et ne conserva pas môme le souvenir de !

ses traits. Telle était la rigueur des principes I

religieux dans lesquels il fut élevé qu'il n'avait I
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pas six ans lorsque Racine écrivait cette phrase :

« Madelon et Lionval sont un peu incommodés,
et je ne sais s'il ne faudra point leur faire rompre
le carême. J'en étais assez d'avis , mais votre

mère croit que cela n'est pas nécessaire. » Re-
commandé par son père mourant aux soins de
Rollin, il fit ses études au collège de Beauvais.
Là, à l'insu de sa mère, il commença à se livrer

à son goût pour la poésie , malgré les remon-
trances de Boileau, qui, rempli pour lui de la

plus tendre bienveillance, opposait à ce penchant
l'exemple d'un père dont les succès avaient été

payés des plus amers chagrins. » Il faut que vous
soyez bien hardi , lui dit un jour le redoutable

juge, pour oser faire des vers avec le nom que
vous portez! Ce n'est pas que je regarde comme
impossible que vous deveniez un jour capable

d'en faire de bons ; mais je me méfie de ce qui

est sans exemple, et depuis que le monde est

monde on n'a pas vu d<$ grand poète tils d'un

grand poète. » Au sortir du collège, Louis

étudia le droit, et fut reçu avocat. Rebuté par la

sécheresse des habitudes du barreau, il prit bien-

tôt l'habit ecclésiastique, et entra comme pen-

sionnaire chez les pères de l'Oratoire. Ce fut

dans la maison de Notre-Dame des Vertus, où il

passa trois années, qu'il composa son premier

ouvrage, le poème de la Grâce. Par une dispo-

sition qui contrastait singulièrement avec le choix

d'un pareil sujet, il se sentit entraîné vers la

poésie tragique , et il eût suivi cette vocation

,

qui fut celle de toute sa vie, sans la crainte de

n'être jamais que médiocre dans un art où son

père avait excellé. Protégé par le chancelier Da-

guesseau , il le suivit dans son exil au château

de Fresne. Reçu le 8 août 1719 daus l'Académie

des inscriptions, il se présenta peu de temps
après comme candidat à l'Académie française;

mais l'évêque de Fréjus, Fleury, traversa son

élection afin de ne point rallumer les querelles

mal éteintes auxquelles avait donné lieu le poème
de la Grâce. Cependant la chute du système de

Law avait réduit demoitiéla fortune de Louis Ra-

cine. Surmontant sa répugnance, il sollicita l'em-

ploi avantageux d'inspecteur général des fermes

du roi en Provence (1722). Cet emploi et celui

de directeur des fermes qnlil occupa ensuite le

fixèrent successivement à Marseille, à Salins, à

Lyon et à Moulins ; dans cette dernière ville, et

non à Lyon, comme on l'a prétendu, il épousa, le

1
er mai 1728, Marie Presle de l'Écluse, fille d'un

conseiller en la cour des monnaies de Lyon.

Nommé en 1732 directeur des gabelles à Sois-

sons , il y fut reçu maître particulier des eaux et

forêts du duché de Valois. De celte résidence, il

adressa à l'Académie de nombreux, mémoires, qui

presque tous roulaient sur des questions rela-

tives à l'art, dramatique; ces mémoires, où il a

déployé autant d'érudition que de goût, font

partie de la collection de l'Académie des inscrip-

tions (tom. VII à XV).

Après avoir, pendant un quart de siècle,' cal-
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culé, vérifié des registres, dressé des rôles, lu

des arrêts et des procès-verbaux , Louis Racine

pensa que l'heure impatiemment attendue du re-

pos était sonnée pour lui. Sa fortune, fort amé-

liorée par soa mariage et par son travail , lui

permit enfin de revenir à Paris et de se livrer

tout entier à la culture de la poésie (1746). En
1750 il se mit de nouveau sur les rangs pour en-

trer à l'Académie française ; mais il se retira en

apprenant que sa réputation de janséniste serait

un obstacle à ce que son élection fût approuvée

par le roi. 11 venait de terminer la traduction en

prose du Paradis perdu de Milton lorsqu'il ap-

prit qu'un affreux accident, suite du tremblement

de terre de Lisbonne, avait fait périr à Cadix

son fils unique, jeune homme de la plus belle

espérance (1
er novembre 1755). Ce coup brisa

le cœur de Louis Racine, qui avait hérité de son

père les plus vifs sentiments de l'amour paternel.

Dès lors il tomba dans une mélancolie profonde,

quoique douce et résignée; il vendit sa biblio-

thèque et une collection d'estampes d'une valeur

considérable , ne conservant que les livres qui

.

l'entretenaient d'une autre vie. Il renonça pour

lui-même à tout travail poétique ; mais dans cette •

retraite , où sa plus douce occupation était de

cultiver les fleurs, il accueillit avec bonté Delille,

qui venait lui soumettre sa traduction des Géor-

giques, et Lebrun, qui s'honorait d'être son

élève. Uniquement occupé de pensées religieuses,

ii voulut épancher son cœur en composant quel-

ques ouvrages ascétiques, et lorsqu'il les eut

terminés, il en défendit la publication, dans la

crainte de fournir un aliment aux controverses

de son temps. 11 succomba à une attaque d'apo-

plexie, à l'âge de soixante-dix ans passés.

Poëte distingué, véritable érudit, critique ju-

dicieux, Louis Racine fut un homme excellent,

qui, s'il n'ajouta pas à la gloire du nom paternel,

sut au moins en porter dignement le fardeau.

Une admirable simplicité de cœur, la plus sin-

cère modestie relevaient encore en lui les pré-

cieuses qualités de l'esprit. On sait qu'il se fit

peindre, indiquant du doigt ce-vers de Phèdre :

Et moi, fils inconnu d'un si glorieux père...

Il n'avait point ces dons séduisants qui font ob-
tenir les succès éphémères du monde; il portait

même dans la société une distraction habituelle

qui le rendait comme étranger à tout ce qui se

passait autour de lui. En revanche, son caractère
honorable lui mérita d'illustres amis, tels que
Daguesseau, d'Argenson, le cardinal de La Ro-
chefoucauld, Le Franc de Pompignan et J.-B.
Rousseau. Il avait l'air froid et la physionomie
peu revenante ; ce qui faisait dire de lui : « C'est
un saint qui a la figure d'un réprouvé. » 11 était

plein des auteurs anciens, sacrés ou profanes, et
quoique fort dévot, il avait fait graver au bas
de son crucifix ces vers de Tibulle à sa maî-
tresse :

Te spectero, supreina mini quum venerit hora;
Te teneain moriens, déficiente manu.
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qu'il a laissés sont : La Grâce,Les ouvrage

poësne en IV chants; Paris, 1720, in-8°; sou-

vent réimprimé à la suite du poëme de La Reli-

gion, et traduit en allemand par Schaeffer et en

vers latins par Revers (Avignon, 1768, in-12).

Après avoir lu cet ouvrage, un archevêque lui

dit qu'il aurait mieux fait d'écrire des pièces de
théâtre que démettre au jour de pareilles héré-

sies. « Ce sera, ajouta- t-il, votre condamnation
au jour du jugement. » En effet ce poëme, où
rien du reste ne s'élève jusqu'à la grande poésie,

offre le développement à peu près complet des

principes du jansénisme; mais en laissant de
côté les questions controversées, on doit du
moins tenir compte à l'auteur de l'extrême clarté

qu'il a introduite dans l'exposé de doctrines aussi

abstraites et de l'expression élégante dont il a su

les revêtir. On connaît la pièce que Voltaire lui

adressa à ce sujet et qui se termine par ce vers :

Et soyons des chrétiens et non pas des docteurs.

On peut voir dans le Dictionnaire des livres

jansénistes (t. III, p. 251-259) l'examen des

passages qui prêtent ie plus à la censure; —
Ode sur l'harmonie; Paris, 1736, in-8°: le pré-

cepte et l'exemple y sont joints si heureusement

que La Harpe l'a insérée tout entière dans le

t. XIII du Cours de littérature ;
— Épitre à

M. de Valincour; Ode sur la paix; Sois-

sons, 173Q, in-8° ;
— La Religion

,
poëme en

VI chants; Paris, 1742, in-12. D'après le juge-

ment de J.-B. Rousseau, ce poëme est un des ou-

vrages les plus estimables de la langue française.

« Le sujet, dit La Harpe, en est parfaitement

tracé; les preuves sont bien choisies, fortifiées

par leur enchaînement et déduites dans un ordre

lumineux. Rien ne manque à la partie didac-

tique; mais le pian n'a rien de cette imagination

qui invente, et la versification 'n'a pas non plus

assez de cette poésie qui anime et vivifie tout. »

Cet ouvrage a eu jusqu'à nos jours plus de
soixante éditions, et il a été traduit en vers an-

glais, allemands, italiens et latins; — Réflexions
sur la poésie; Paris, 1747, 2 vo!. in-12; —
Mémoires sur la vie de Jean Bacïne; Lausanne

( Paris), 1747, 2 vol. in-12 ; ils renferment beau-
coup d'inexactitudes, et ne doivent être consultés

qu'avec précaution. Quant à la correspondance!

de son père et de Boileau, qui les accompagne,
Louis Racine s'est permis, en la publiant, d'y in-

troduire des changements considérables; — Re-
marques sur les tragédies de Jean Racine,
suivies d'un traité sur la poésie dramatique
ancienne et moderne ; Paris, 1752, 2 vol. in-12;

les notes, souvent justes, sont en général super-

ficielles, et on s'aperçoit qu'il a plus la connais-

sance des vers que du théâtre; — Le Paradis
perdu de Milton, trad. en françois (en prose),

avec les notes et remarques d'Addison et un
Discours sur le poëme épique ; Paris, 1755,

3 vol. in-12 : travail exact, mais qui n'a point

fait oublier celui de Dupré de Saint-Maur. On a
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publié, sous le nom de'L. Racine des Poésies fu-

gitives (1784, in-12), que sa veuve et ses amis

ont désavouées. Les Œuvres de ce poète ont été

recueillies plusieurs fois; mais la seule édition

complète est celle de Paris, 1808, 6 vol. in 8°,

dont le texte a été revu avec soin sur les volumes

annotés par l'auteur et déposés à la Bibliothèque

impériale; outre les ouvrages cités, elle ren-

ferme vingt -neuf Odes, six Epîtres et des

Lettres. [P.-A. Vieillard, dans ÏEncijcl.des

G. du M., avec addit.]

Le Beau, Éloge de L. Racine; Paris, 1763, in-4°. — Né-
crologe des hommes célèbres de France, 1766. — Galerie

française. — La Harpe, Cours de littér. — Villemain,

Tableau de lalitUr.fr. au dix-huitième siècle.

racine ( Bonaventure), prêtre et historien

français, né à Chauny, le 25 novembre 1708,

mort à Paris, le 15 mai 1755. Parent de l'il-

lustre poète de ce nom, il vintachever ses études

à Paris, au collège Mazarin, et y fit de grands

progrès dans les langues et dans les sciences ec-

clésiastiques. Appelé par M. de la Croix-Castries,

archevêque d'Albi, pour diriger le collège de Ra-

basteins (1729), il le quitta en 1731, à cause de

son opposition à la bulle Unigenitus, et fut

placé par Colberf, évêque de Montpellier, à la

tête du collège de Lunel. La persécution peu

après l'obligea de quitter Lunel à la hâte. Il par-

vint à Paris après bien des fatigues, et se chargea

de l'éducation de quelques jeunes gens au collège

îl'Harcourt; mais, par ordre du cardinal de

Fleury, il fut encore obligéde quitter cette maison,

en 1734. Il vivait dans la retraite lorsque M. de

Caylus, évêque d'Auxerre, l'attacha à son diocèse

en lui donnant un canonicat dans sa cathédrale;

ce prélat lui conféra aussi tous les ordres sa-

crés. Son principal ouvrage est un Abrégé de

V Histoire ecclésiastique (Paris, 1748-1756,

13 vol. in-4°ou in-12). Il suffit de le lire pour

connaître parfaitement le caractère de l'abbé Ra-

cine et ses véritables sentiments sur les malheu-

reuses querelles théologiques qui agitèrent l'É-

glise de France pendant plus d'un siècle. On joint

à cette histoire des Lettres à Morenas qui font

le 14
e volume, et une Suite ( Paris, 1762,2 vol.),

formant le 15e
et le 16

e volume. On a aussi pu-

blié de l'abbé Racine des Réflexions sur l'his-

toire ecclésiastique ( 2 vol. in-12), qui sont un

abrégé de son grand ouvrage. F.

Nouvelles ecclés., 1753. — Feller, Dict. hist. — Calen-
drier ecclês. pour 17S7.

rack. (Edmond), poète anglais, né en 1735,

à Ellingham, dans le Norfolk, mort en 1787, à

Bath. Ses parents étaient de pauvres quakers
;

il les perdit de bonne heure, et entra au service

d'un marchand de draps, qui lui fit apprendre

à lire et à compter. Ayant amassé dans le com-
merce une petite fortune, il se retira à Bath, et

y forma une Société d'agriculture dont il fut se-

crétaire. On a de lui: Poe.ms ; Bath, 1775, in-8°;

le principal morceau est un poème sur Les
Ruines d'une ancienne cathédrale, impr. à

part, en 1768; — Mentor's Letters ; ibid.,

1777; — Miscellanies ; ibid., 1781, in-8°.
Gorlon, Biogr. dict. (Suppl.).

racle (Léonard), architecte et ingénieur

français, né à Dijon, en novembre 1736, mort
à Pont-de-Vaux (Aix), le 8 janvier 1791. La
nature l'avait doué d'une intelligence peu com-
mune, jointe à l'amour du travail et à une grande
activité. Aussi, quoique dépourvu d'instruction

classique et sans fortune, il conçut ou exécuta
des travaux importants, tels que ceux du port
de Versoix, que le manque d'argent ne lui permit
pas de terminer. Le. canal de la Reissouze de-
puis Pont-de-Vaux jusqu'à la Saône; l'établis-

sement d'un pont de fer d'une seule arche sur
ce même canal, projet dont la mort de son au-
teur empêcha la réalisation ; enfin la fondation

de Ferney-Voltaire. Racle ne fut pas seulement
l'architecte de l'illustre créateur de cette co-

lonie, il devint aussi son ,ami. Il avait établi

à Versoix, où il espérait voir s'élever une ville

rivale de Genève, une grande manufacture
de faïence, qu'il transféra plus tard à Pont-de-
Vaux. « M. Racle, écrivait à cette occasion Vol-

taire, se tire d'affaire avec son génie, indépen-

damment des rois et des princes. 11 fait des

chefs-d'œuvre en grands ouvrages de faïence, et

il les vend à des gens qui payent. » Racle se

servait d'une composition en terre de son in-

vention, propre également à revêtir les murailles

et les parquets, et que Voltaire désignait sous

le nom à'argile marbre; il l'employa plus tard

à Ferney, pour la construction du sarcophage où
fut déposé le cœur de ce grand écrivain. Il était

ingénieur en chef de l'Ain et membre de l'ad-

ministration centrale de ce département. Il n'a

publié que des Réflexions sur le cours de la

rivière de l'Ain, et les moyens de le fixer

( Bourg, 1790, in-8° ); mais il a laissé sur sou

art plusieurs ouvrages manuscrits
,

parmi les-

quels nous mentionnerons !e Mémoire sur la

construction d'un pont de fer ou de bois d'une
seule arche, de 400 pieds d'ouverture, cou-

ronné en 1786 par l'Académie de Toulouse.

J.-P. Abel JEANDET (de Verdun ).

Amanton, Notice biogr. sur L. Racle; Dijon, in-S"; et

Galerie auxannaise. — Girault, Essais hist. et bio-

graph. sur Dijon. — Ch. Muteau et Joseph Garnier,

Galerie bourguignonne , 1861.

raconis. Voy. Abra de Raconis.

raczyjvski (Edouard, comte de), savant

polonais, né en 1786, à Posen, mort le 20 jan-

vier 1845, au château de Santomizl. Petit-fils

du grand maréchal Casimir Raczynski.il reçut

une éducation soignée, et entra en 1807 dans

la légion polonaise formée par Napoléon. Après

être avancé jusqu'au grade de capitaine, il assista

en 1 8 1 2 à la diète de Varsovie ; après qu'il eut perdu

l'espoir de voir reconstituer la Pologne, il entre-

prit en 1814 un long voyage en Turquie et dans

l'Asie Mineure. De retour dans son pays, il em-
ploya sa grande fortune dans des buts du plus

noble patriotisme; c'est ainsi qu'il donna à sa ville
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natale une précieuse bibliothèque de plus de vingt,

mille volumes. Le peu de reconnaissance que lui

en témoignèrent certains partis parmi ses com-

patriotes le combla de chagrin; en 1845 il se

suicida , d'un coup de pistolet. On a de lui :

Voyage- pittoresque dans quelqties provinces

de l'empire ottoman, traduit en allemand;

Berlin, 1825, 1828, avec un vol. de planches; —
Histoire du règne de Jean-Casimir ; Posen,

1829;_— Le médaillier de Pologne; Berlin et

Posen, 1841-1845, 4 vol. in-4°; — Wspom-
nienia Wielkopolski ; Posen, 1842-1843, 2 vol.,

avec atlas; — Codex diplomalicus Lithua-

niee; Breslau, 1845, in-4°; — Dziela ladensza

czakiego zebraue i wydaue ; Poserf, 1843,

2 vol. in-8°. — Raczynski a édité les Lettres de

Jean Sobieski à sa femme pendant la cam-

pagne de Vienne, les Mémoires de Passek,

d'Alb. Radziwill, de Wybicki, de Kito-

wicz, etc., ainsi qu'une suite des meilleurs ou-

vrages écrits en polonais : Obraz Polski i Po-

lakow; Posen, 1840, 21 vol., et enfin le Codex

diplomaticus Majoris Polonise, rassemblé par

son grand-père ; Posen, 1840.

I Raczynski {A thanase, comte), diplomate po-

lonais, frère du précédent, né le 2 mai 1788,

fut ambassadeur de Prusse à Copenhague, à

Lisbonne et à Madrid, etvitdepuis l853àBerlin,

où il s'occupe plus que jamais d'études sur

l'art, pour lesquelles il a entrepris de longs

voyages en Allemagne, en France et en Italie. On
a de lui : Histoire de Vart moderne en Alle-

magne; Paris, 1836-1842, 3 vol. in-8°; trad.

en allemand, Berlin, 1836-1842 ;— Les Arts en

Portugal; Paris, 1846, in-8°; —Du Portugal;

Paris, "l847, in-8°.

Dictionnaire historico -artistique, — Conversutions-

Lexikon.

kadagaise, chef barbare, tué en 406. Il

appartenait probablement à la nation des Goths ,

mais il n'en était pas un des rois, comme le di-

sent saint Augustin et Prosper d'Aquitaine. Après
avoir, en 401, pris part à l'expédition d'AIaric en

Italie, il rassembla en 406 une armée de deux

cent mille hommes, composée de Vandales, de

Suèves, d'Alains et de Goths, et tes conduisit par

les contrées du haut Danube en Étrurie, pour

ensuite marcher sur Rome. Pillant et massacrant

tout sur son passage, il arriva sans avoir trouvé

de résistance sérieuse jusque sous les murs de

Florence , dont il commença le siège. Rome était

consternée; les païens seuls y triomphaient, se

réjouissant hautement que Jupiter, chassé du
Capitole, armait le bras de Radagaise pour fou-

droyer une ville impie. Stilicon cependant,' le

valeureux ministre de l'incapable Honorius, ne

perdit pas courage , et réunit une trentaine de

légions, qu'il renforça d'un corps d'Alains auxi-

liaires. Secondé par deux habiles chefs barbares,

Uldès, roi des Huns, et le Goth Sarus, il attaqua

l'une des trois divisions de l'armée de Radagaise,

et la tailla en pièces. Radagaise se vit obligé de
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se retirer de Florence en désordre; ne connais-

sant aucun principe de tactique, il se laissa en-

fermer dans les montagnes de Fésule , au lieu

de garder la plaine, où la supériorité de ses forces

lui donnait l'avantage. Le manque de vivres et

les maladies eurent bientôt détruit la plus grande

partie de ses soldats. Désespéré, il quitta son

camp presque seul, et tenta de passer les lignes

romaines; mais il fut reconnu, chargé de chaînes

et ensuite décapité à la vue de son armée, qui

alors demanda à capituler. Un corps de douze

mille Goths, qui avaient suivi sa fortune, entra

au service de l'empire; le reste des bandes de

Radagaise fut réduit en esclavage.

Orose, liv. VII, ch. 37. — Zosime, V, 26, .— Isidore,

Chronicon Gol/iorum. — Saint Augustin, De civitate

Dei, V, 23, et Sermones, CV, ch. 10. — Marcellinus,

Chronicon. — Olympiodore (cité par Pliotius). — Le
Beau, Hist. du Bas-Empire-, liv. lxxvii.

radama, souverain des Hovas, né en 1791,

mort le 28 juillet 1828. Il était très-jeune encore

lorsqu'il fut appelé, par droit héréditaire, au com-
mandement des Hovas, le peuple le plus puis-

sant de Madagascar, par le nombre , l'activité

guerrière et l'intelligence. On a prétendu qu'il

était d'origine créole espagnole : rien ne leprouve ;

mais Radama comprit dès son arrivée au pou-

voir qu'il ne devait attendre de force et de lu-

mière que des Européens. Le gouverneur anglais

de l'île Maurice, Farqhuar, profita de cette dis-

position. Il applaudit aux idées civilisatrices du
chef hova, lui promit la protection britannique,

et lui montra la domination de Madagascar

comme le seul but digne de son ambition. Il lui

fournit des armes en 1810. Radama attaqua les

trois établissements français de Foulle-Pointe

,

Tamatave et Tintingue; il ne tarda pas à s'en

emparer, et depuis les Français firent d'inutiles

efforts pour y relever leur drapeau. Un fait re-

marquable, c'est que Radama, tout en cédant à

l'influence anglaise, et en confiant le comman-
dement supérieur de son armée à un officier

de la garnison de Maurice , nommé Hastee , af-

fectait les usages français, ne parlait que la

langue française et avait pris pour premier mi-

nistre Robin, sous - officier français. Il avait

une grande admiration pour Napoléon, dont il

gardait précieusement une image dans sa case

royale. Radama, après avoir soumis les tribus

hostiles à ses projets d'unité, songea à devenir

maître chez lui et à se débarrasser de l'espèce de

vasselage dans lequel s'efforçait de le retenir

l'Angleterre. Déjà il prenait des mesures à cet

effet, et tout semblait lui promettre le succès,

lorsqu'il mourut subitement, à peine âgé de trente-

huit ans. Ce malheur vint affliger Madagascar

comme une calamité publique, et des soupçons

d'empoisonnement s'élevèrent de toutes parts.

Ils prirent racine d'autant plus aisément que la

mort du chef des Hovas venait combler les vœux
du parti anglais, qui reconquit l'autorité suprême
par l'intermédiaire d'un j eunc Malgache Andimiase

élevé dans les écoles de Londres et devenu l'a-
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niant de la reine Ranavalo (voy. ce nom), femme

doyenne de Radama. Sans exalter outre me-

sure le mérite du monarque hova, on doit recon-

naître qu'il fut brave, généreux, habile et fit faire

de grands progrès à ses peuples. Il appela près

de lui des architectes , des artistes , des ouvriers

de tous les pays, et fonda à Tamanarive, sa capi-

tale, une université, des collèges, des usines,

des hôpitaux, des fonderies d'armes , de canons,

nne imprimerie, etc., etc. Radama sur un théâtre

plus vaste eût certainement laissé la réputation

d'un grand homme. A. de L.

Macé Descartes, Hist. et géographie de Madagascar.
— Le Guerel de Lacombe, Voyage à Madagascar. —
Dumont d'Urvills, Voyage autour du monde, chap. xi. —
D'Avezac, Iles africaines, dans l'Univers pitt., p 19-24.

radbod (Saint), évoque d'Utrecht, né dans

la seconde moitié du neuvième siècle, mort

le 29 novembre de Tannée 918, suivant Mabil-

3on. Il était d'une illustre naissance, puisque

parmi ses aïeux maternels on compte un autre

Radbod, duc ou roi des Frisons. Il commença ses

études à Cologne, et fut ensuite envoyé par ses

parents à la cour de Charles le Chauve, et l'école

du palais le compta parmi les auditeurs de ses

maîtres fameux. Radbod avait donné des preuves

éclatantes de son mérite, lorsqu'en 899, à la mort

d'Odibalde , les clercs d'Utrecht l'appelèrent au

gouvernement de leur église. Ils avaient fait un

heureux choix. Radbod était en effet bien dif-

férent de ces fils de guerriers qui ne recher-

chaient dans les évêchés que les avantages tem-

porels , le commandement , la puissance
, qui

n'appartenaient à l'Église que par l'habit, et qui

souvent même, s'associant aux entreprises mi-

litaires des rois, ceignaient le glaive, marchaient

aux combats, et allaient se précipiter au milieu

des plus épaisses mêlées. Les mœurs de Radbod

sur le siège d'Utrecht furent celles d'un moine, et

l'austérité de ses pratiques un modèle à suivre

pour le clergé des deux ordres. Les écrits qu'il

nous a laissés sont : fragment d'une Chronique,

sans doute plus étendue, imprimé par Guillaume

Heda, dans son Historia veterum Episcoporum
Ultrajectinas m:bis ; — Sermon sur saint Su-

ritberg, publié par les continuateurs de Bol-

landus et par Mabillon , Acta, t. III, p. 244 ; —
Homélie sur sainte Amalberge, dans Bollandus,

10 juillet; — autre Homélie sur saint Lebwin,

dans le supplément de Surius
,
par Mosander ;

—
Panégyriques de saint Willibrode et de saint

Roniface, qui paraissent inédits ;— petits Poèmes
sur saints Lebwin, Suitbert, etc., mentionnés

dansl'Histoire littéraire. B. H.

Hist. littér. de la France, t. VI, p. ISS. — Guill. Heda,

ouv. cité.

radcliffe ( John ), médecin anglais, né en

1650, à "Wakefield (Yorkshire
) , mort le 1

er no-

vembre 1714, à Carshalton, près Londres. Il fit

d'une manière brillante ses études à l'université

d'Oxford, et y prit ses degrés dans les lettres et

dans la médecine. Reçu docteur en 1682, il s'é-

tablit en 1684 à Londres. Depuis quelques années

il pratiquait son art avec beaucoup de succès, et

s'était acquis, surtout parmi la haute.classe, une

réputation à laquelle le tour original et agressif

de son esprit contribua plus que sa propre expé-

rience. Il affectait en effet lé dédain des vieilles

méthodes et visait à Tétrangeté. Il disait en mon-
trant quelques fioles, un squelette et un herbier : I

« Voilà ma bibliothèque. » En 1686 la princesse

Anne de Danemark le choisit pour médecin.

Guillaume III et les plus grands personnages

eurent plus d'une fois recours à ses soins ; la

reine Marie mourut en quelque sorte entre ses

mains, et la jalousie de ses confrères ne manqua
pas cette occasion de l'accuser de négligence ou

de maladresse. Cela n'empêcha pas le roi de le

faire appeler dans sa dernière maladie. « Que :

pensez-vous de mon état? lui demanda-t-il. —
Ma foi, répliqua Radcliffe, je ne troquerais pas

vos deux jambes pour vos trois royaumes, »

Lorsque Anne monta sur le trône, elle refusa

de rendre la direction de sa santé à un homme
qui prétendait qu'elle n'avait jamais eu que des

maux imaginaires. En 1713 Radcliffe représenta,

la ville de Buckingham à la chambre des com-

munes. C'était un des originaux les plus curieux

de son temps ; aussi Mandeville, Steele et d'au-

tres écrivains le criblèrent-ils de railleries et

d'épigrammes. Il avait amassé une fortune con-

. sidérable , et selon son humeur il en faisait un
usage mesquin ou généreux; on ne peut que

louer ses libéralités envers l'université d'Oxford.

II avait de l'habileté, un coup d'œil sûr; il vint

à bout de cas désespérés, et fut bafoué comme
un vil charlatan. « Tenez, dit- il un jour à Mead,

je vais vous dire un secret infaillible pour faire

fortune : traitez tous les hommes comme s'ils

étaient malades. » Ce secret n'était autre que

celui de sa méthode.
W.Pittis, liadcliffé's Life andletters; Londres, 4e édit.,

1736; l'édition originale parut, sous un titre différent, en '

17H ou 1715. — Lysons, Environs of London, I et IV. —
Biogr. britannica. — Chalmers, General biogr. diet.

radcliffe (Ann Ward, Mme), célèbre

romancière anglaise, née le 9 juillet 1764, à]

Londres, où elle est morte, le 7 février 1823. Ses

parents étaient dans le commerce et à peu près

les seuls membres de sa famille qui ne jouis-

saient pas d'une honnête aisance. Elle passa une
grande partie de sa jeunesse dans la maison

d'un beau-frère de sa mère, Dentley, riche fa-

bricant, instruit et d'un goût éclairé, et elle ren-

,

contra chez lui plusieurs artistes et écrivains

de mérite , entre autres Mme Montagne et

Piozzi. Elle était petite, mais son visage était

admirablement proportionné; son teint, ses

yeux , sa bouche étaient d'une beauté accom-
plie. Elle avait un sentiment passionné des mer-

veilles de la création et du charme de la mu-
sique : toute mélodie, même celle du langage,

exerçait sur elle une si grande puissance

qu'elle aimait à se faire réciter dans leur langue

les plus beaux passages des auteurs grecs et

latins, dont le sens ne lui était connu que par
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i (ne traduction littérale. A l'âge de vingt-trois

mè, M Ue \Yard épousa William Radcliffe, gra-

lué de l'université d'Oxford et qui abandonna

Ii carrière du barreau pour acquérir dans la

I uitela propriété du journal The English Chro-

Hicle. Peu de temps après son mariage, elle

I ommença de donner l'essor à son imagination

Un publiant sous le voile de l'anonyme, comme
lie le fit toujours depuis, son premier roman, in-

jitulé' The Castles of Athlin and Dunbayne
1789). La scène est placée en Ecosse durant

î moyen âge, et on n'y voit aucune tentative

e décrire les sites ou les mœurs', du pays. Ce

i-remier livre passa inaperçu , bien qu'il con-

jint en germe les éminentes qualités [qui dé-

laient illustrer le nom de l'auteur. Il n'en fut

lias de même du second, The SicUian (1790),

|ui excita à un degré remarquable la curiosité

lu public. C'est un tissu de tableaux et d'a-

rçntures sans trop de lien dans les scènes ni de

elief dans les caractères : on y sent encore

beaucoup d'inexpérience; mais, outre une abon-

dance et une fertilité d'inventions peu corn-

nunes, l'ouvrage se recommande par un ton

flevé, un style plein de couleur et une richesse

l'images dont la poésie seule avait jusque-là

gardé le privilège. Fielding et Ricbardson, sui-

vant la remarque de W. Scott, n'ont été. que

les prosateurs dans le roman ; à Mrae Radcliffe

appartient l'honneur d'y avoir introduit l'élé-

nent poétique. Chacune de ses œuvres marque
lu reste un progrès évident. The Romance of

the forest, qui parut en 1791, offre un plan

régulier, des caractères bien étudiés ; bien que la

donnée n'en soit pas neuve, l'auteur a su la

rendre attachante en y mêlant aux machina-

tions du crime les artifices du merveilleux. Ses

romans les mieux réussis : The Mysteries of

Udolpho ( 1794) et The Italian (1797 ), mar-
quent le point culminant de sa carrière lit-

téraire ; ils eurent un débit prodigieux, et furent

payés par les libraires l'un 500, l'autre 800 li-

vres (12,500 et 20,000 fr. ), sommes qu'on n'a-

vait jamais accordées à aucune œuvre d'imagi-

nation. Après L'Italien, Mme Radcliffe refusa

de rien faire paraître, soit crainte de déchoir

dans l'estime du public, soit dégoût du genre

qu'elle avait mis à la mode ; à trente-trois ans

elle se condamna au silence, et s'ensevelit de

parti pris dans son dernier triomphe. Retirée

dans la vie privée, fuyant toute occasion de se

mêler à un monde qui n'eût pas apprécié son

esprit aimable et ses manières calmes et réser-

vées , elle passa la plus grande partie de sa vie

dans une maison de campagne aux environs de

Londres. Elle succomba à l'âge de cinquante-

neuf ans, à un asthme chronique qui la forçait

depuis longtemps de garder la chambre. Les
belles descriptions que l'on admire dans les

compositions de cette dame ont fait supposer

qu'elle avait visité l'Italie, la Suisse et l'Espa-

gne; cependant, quoi qu'on en ait dit, il est
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constant qu'elle n'avait pas quitté l'Angleterre

avant 1794, époque à laquelle elle fit, en com-
pagnie de son mari , une courte excursion en
Hollande. Mme Radcliffe a fondé un genre, déjà

ébauché par Lewis et Maturin, mais où aucun

de ceux qui ont marché sur ses traces ne l'a

dépassée ou égalée. « Ses romans, dit Chénier,

offrent des caractères fortement prononcés, des

situations terribles, de belles descriptions, d'é-

nergiques tableaux, divers coups de théâtre...

Partout le merveilleux domine. Dans les bois,

dans les châteaux, dans les cloîtres, on se croit

environné de revenants, de spectres, d'esprits

célestes ou infernaux; la terreur croit, les pres-

tiges s'entassent, l'apparence acquiert presque

de la certitude, et quand le dénoûment arrive,

tout s'explique par des causes naturelles. » On
a encore de M'ne Radcliffe : Journey made
throngh Holland ; Londres, 1795, in-8°; —
Gaston de Blondevïlle, roman posthume, suivi

de poésies ; ibid., 1826, 4 vol. in-8°. Toutes les

productions de cet auteur ont été traduites en

français. Parmi celles qu'on lui a faussement

attribuées dans son pays ou à l'étranger, nous

citerons -.La Forêt de Montalbano (1799), Le
Tombeau ( 1799 ), Les Visions du château des

Pyrénées (1803), Le Couvent de Sainte-Car

therine (1810), L'Hermite de la tombe mys-
térieuse (1815), Rose d'Altenberg (1830), etc.

Biogr. Dictionary of tke living authors, 1816. —
Animal biograpluj, 1824. — N.me Barbauld, Works. —
Chénier, Tableau de la littèr. française. — W. Scott,

Miscellaneous prose ivorks. — Dunlop, Hist. of fiction,

III.

raiddï ( Giuseppe), botaniste italien, né le

9 juillet 1770, à Florence, mort le 6 septembre

1829, à Rhodes. Orphelin de bonne heure, il

fut placé en apprentissage chez un apothicaire,

et montra de si heureuses dispositions pour les

sciences naturelles que plusieurs savants, Atlilio

Zucca entre autres, voulurent l'avoir auprès

d'eux pour les aider dans leurs travaux. Il n'a-

vait pas vingt ans qu'il avait déjà parcouru la

moitié de la Toscane dans le but de former un
herbier complet de ce pays. Le grand-duc Ferdi-

nand lit lui donna un emploi dans le musée de

physique de Florence. Envoyé au Brésil en 1817,

il en rapporta une riche collection de plantes et

d'animaux. En 1828 il fut adjoint avec l'orien-

taliste Rosellini à la commission que le gouver-

nement français avait nommée pour examiner les

hiéroglyphes de l'Egypte et qui avait Champol-

lion pour président; il partagea les travaux et

les courses pénibles de ses collègues, et, bien

qu'il fût atteint d'une violente dyssenterie, il

remplit sa mission jusqu'au bout. Comme il re-

tournait en Europe, il fut contraint de relâcher

à Rhodes, où le mal l'emporta. Les écrits que
Raddi a publiés séparément ont rapport aux

plantes cryptogames de l'Italie ou du Brésil; il

en a fourni beaucoup d'autres au Journal de

Pise, à YAnthologie de Florence, aux Mé-
moires de laSociété italienne, etc.
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G. Savi, Alla memoria di G. Uatldi; Florence, 1830,

iudegonde, fille d'un roi de Thuringe (521-

587) et fondatrice de l'abbaye de Sainte-Croix

(aussi appelée de Sainte-Radegonde), à Poitiers.

Les Thuringiens, peuplade germanique, apparte-

nant à la confédération saxonne et ennemie sé-

culaire de la tribu des Francks, étaient gouver-

nés au commencement du sixième siècle par

trois frères, les rois Baderick, Hermenfroid et

Berthaire. Hermenfroid tua traîtreusement les

deux autres, pour s'emparer de leurs dépouilles,

et fut lui-même dépouillé et tué en 529, par

deux des fils de Clovis, Théoderick, roi de Metz,

et Chlothachaire (Clotaire I
er

), roi de Soissons.

Dans le partage du butin fait par les Francks, à

la suite de ce désastre de la nation thuringienne,

les deux enfants du roi Berthaire, un jeune gar-

çon et une petite fille de huit ans, tombèrent au

pouvoir de Chlothachaire. Cette fille était Rade-

gonde, dont la beauté précoce inspira dès lors

à son maître le désir de la mettre au nombre

de ses femmes , car Chlothachaire, comme tous

les premiers Mérovingiens, professait le chris-

tianisme sans avoir abjuré la polygamie. 11 fit

conduire sa captive dans une de ses villes située

sur la Somme, à Athies, en Vermandois, et, par

un raffinement de soins, il ne se contenta pas

de la faire élever comme une princesse barbare,

il la fit instruire comme une Gauloise , dans la

culture des lettres. Le calcul sensuel du guerrier

franck tourna contre lui. Radegonde, qui n'ou-

blia jamais le massacre des siens et les scènes de

carnage qu'elle avait vues
,
puisa dans toutes

ses lectures la haine de Chlothachaire ; la poésie

antique ouvrait son âme à l'amour du calme et

du beau, l'Évangile et les auteurs sacrés à l'a-

mour des vertus chrétiennes. Quand elle devint

nubile et que l'ordre arriva de lui faire quitter

sa demeure d'Athies et de l'envoyer à Soissons

pour la célébration de son mariage, elle ne put

maîtriser sa répugnance, et prit la fuite. Ce fut

de force que Chlothachaire l'épousa et qu'elle prit

place au nombre de ses épouses (538). Contre

une tendresse et des grandeurs qu'elle haïssait,

l'austérité chrétienne fut son refuge. Elle se dé-

robait à sa condition de reine pour pratiquer le

jeûne et la prière; elle se levait au milieu de la

nuit pour ses oraisons et quittait les banquets de

la cour pour visiter les pauvres ou secourir les

malades. La villa d'Athies, qu'elle avait reçue

du roi en présent de noces, devint par sa volonté

un hospicede femmes indigentes, auxquelles elle-

même donnait ses soins en remplissant dans

tous ses détails l'office rebutant d'infirmière. On
allait jusqu'à dire au roi qu'il avait pour femme
une nonne plutôt qu'une reine. Mais l'amour de

Chlothachaire île se refroidissait pas. Cependant,

un jour, dirigé par quelque intérêt ou quelque

crainte politique, il ordonna la mort de ce frère

unique de Radegonde qui avait été emmené cap-

tif avec elle. La reine résolut alors de s'échap-

per à tout prix des mains de cet homme. Sous

prétexte de se rendre à une cérémonie religieuse,

elle alla trouver à Noyon le vénérable évêque !

saint Médard, et, pendant qu'il officiait dans sa

cathédrale, elle le supplia de la consacrer comme
I

religieuse. L'évêque hésitait. « Prêtre, ne t'avise

« pas de donner le voile à une femme qui est
|

« unie au roi ! s'écriaient les seigneurs francs qui

« les entouraient; prends garde d'enlever au

« prince une reine épousée solennellement! »

Radegonde joignit a ses prières un appel à la

conscience, au courage de Médard, et elle en ob-

tint ce qu'elle souhaitait (544). Aussitôt elle dé-

posa sur l'autel tous les joyaux qu'elle portait,

et s'enfuit hors des États de-son mari, à Orléans

d'abord, puis à Tours, où elle se mit sous la

protection du tombeau de saint Martin; puis,

ne se trouvant pas assez loin encore, à Poitiers,

à l'ombre du tombeau de saint Hilaire. En vain

Chlothachaire réclama au nom de ses droits

violés, et menaça d'aller lui-même, en armes,

reprendre la fugitive ; il vint même à Tours dans

ce but, mais les exhortations de l'évêque de
Paris, saint Germain, l'empêchèrent d'aller jus-

qu'à Poitiers. L'opinion conspirait pour une
femme si sainte, et circonvenu par les supplica-

tions et les remontrances des évêques ; le roi

consentit enfin à laisser Radegonde maîtresse de

son sort. Elle consacra tous ses biens à faire

élever aux portes de la ville de Poitiers un mo-
nastère de femmes construit sur le modèle de

ces vastes villas gallo-romaines qui renfermaient

à l'intérieur, outre l'église et les bâtiments claus-

traux, des bains, des portiques, des jardins de

luxe et qui portaient à l'extérieur, par leurs

murs garnis de tours et de créneaux, les dispo-

sitions défensives d'une forteresse. Elle avait

obtenu en présent de l'empereur Justin, auprès

de qui vivaient réfugiés, à la cour de Constan-

tinople, ses derniers parents, encore subsistants,

un morceau regardé comme ayant fait partie de

la vraie croix de Jésus- Christ, et elle donna le

nom de Sainte-Croix à son monastère en l'hon-

neur de cette relique. Ce fut au sein de cette

tranquille retraite, où elle s'enferma vers l'année

550, que la fille des rois de Thuringe passa la

seconde partie de sa vie, entièrement vouée soit

à la pratique des vertus qu'elle aimait, soit,

comme en font foi ses relations avec le poète

Fortunat {voy. ce nom), à la culture des lettres.

Si l'on en croit Fortunat (lib. V, carm. 1), elle

lisait assidûment saint Grégoire de Nazianze,

saint Basile, saint Athanase, saint Hilaire, saint

Ambroise, saint Jérôme, saint Augustin, le poète

Sedulius et l'historien Paul Orose. La règle de

saint Césaire, qu'elle choisit pour son abbaye,

prescrivait de consacrer deux heures par jour

à la lecture et de s'appliquer à la transcription

des manuscrits. Sainte Radegonde réunit autour

d'elle environ deux cents religieuses; mais au

bout de peu d'années elle se déchargea des sou-

cis administratifs, en appelant modestement elle-
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môme pour gouverner la communauté en qua-

lité d'abbesse une jeune religieusenommée Agnès,

sa disciple favorite, et elle se mit volontairement

au rang d'une simple religieuse faisant la cui-

sine ou balayant la maison quand c'était son

tour. Aussi était-elle en vénération et à tout le

monastère et aux gens du dehors; l'illustre Gré-

goire, évêque de Tours, en témoigne à plusieurs

reprises dans ses écrits, notamment dans le cha-

pitre (Glor. confess., ch. 106) où il décrit les

funérailles de cette sainte femme, auxquelles il

présida lui-même. Elle était morte le 13 août

587. On a conservé, grâce encore à Grégoire

(Hist. des Francs, 1. IX) une lettre adressée

à Radegonde lors de l'institution de son monas-

tère par les évêques de la province de Tours et

une sorte de testament en forme aussi de lettre,

écrite par elle aux mêmes prélats sur la fin de

sa vie. H. Bordier.
Grégoire de Tours, Historia eccl. Francorum et Opéra

minora. — Fortunat, Poésies. — F ila S. Radegundis

régime, par Fortunat. — Appendice ou deuxième livre

ajouté il l'ouvrage précédent par RaudoniV'a, religieuse,

disciple de Radegonde au monastère de Poitiers. Ces

deux livres sont insérés dans les Acta sanctoram de Su-

rius, de Mabillon et des Bollandistes (août, t. III, Jp. 68

et 75). — Fie de sainte Radegonde par Hildebcrt, évéque

du Mans. — Bibliothèque hist. du P. Lelong, t. II,

n c " 25008 à 25019. — Ed. de Fleury, Fie de sainte Rade-
gonde; Poitiers, 1843, in-S°.J— Aug.' Thierry, Récits des

temps mérovingiens.

kaoelgaire, prince de Bénévent, mort en

854. Fils et successeur de Radelgise I
er

, dont

l'articlesuit, il monta su rie trône en 851. Par sa

valeur il tint son peuple à l'abri des incursions

des Sarrasins qui venaient de s'établir dans la

Terre de Bari, et s'efforça de réparer les mal-

heurs qui avaient désolé la principauté sous le

règne .précédent. Les annalistes dé l'époque se

taisent sur les actions de ce prince, et ne parlent

que de son mérite et de sa probité.

Sismondi, Hist. des rcp. ital.

radelgise I
er

,
prince de Bénévent, mort

en 851. Il était trésorier de Sicard lorsque ce

prince mourut, en S39, assassiné dans une chasse.

Les habitants de Bénévent le choisirent pour

lui succéder, mais il ne put recueillir tout l'hé-

ritage de Sicard. Les Amalfitains, confinés de

force à Salerne quelques années auparavant, se

hâtèrent de quitter cette ville, de relever leurs

fortifications et de se déclarer indépendants;

tandis que les Salernitains se donnèrent à Sico-

nolfe, frère de Sicard. Cette division fut la source

d'interminables désastres. Radelgise appela à

son s'ecours les Sarrasins qui venaient de s'éta-

blir en Sicile, et Siconolfe chercha des renforts

dans ceux d'Espagne. La guerre fut longue et

mêlée de succès et de revers. Radelgise assiégea

Salerne en 842, et fut assiégé à son tour l'année

suivante dans Bénévent. Guido, duc de Spolète,

s'enrichit aux dépens des deux compétiteurs,

en leur vendant tour à tour sa protection. Ce fut

néanmoins par son entremise que l'empereur

Louis II régla le partage du grand-duché de Bé-

névent, et fit jurer aux deux princes, unis dé-
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sormais, de chasser de l'Italie les Sarrasins

qu'ils avaient appelés. Mais cette enlreprise était

au-dessus de leurs forces : ils moururent l'un

et l'autre quelque temps après, laissant les Sar-

rasins fortement établis sur divers points de
leurs États.

Radelgise II, dernier prince de Bénévent,

monta sur le trône en 881. Sa faiblesse, sa lâ-

cheté, sa complaisance pour de misérables favoris

indignèrent le peuple, qui le chassa, en 884. Il

revint toutefois, après douze ans d'exil, grâce à

l'intervention de l'empereur Gui, son beau-frère,

auparavant duc de Spolète; mais il ne sut point

profiter de sa première disgrâce. Son caractère

n'était point changé non plus que sa conduite.

Les Bénéventins ne pouvant supporter plus

longtemps son joug détesté le livrèrent à Ate-

nolfe 1
er

, prince de Capoue, qui mit fin à la prin-

cipauté de Bénévent en la réunissant à ses États.

Sismondi, Hist. des républiques italiennes.

rademacher (Jacques Corneille- Mat-
thieu), géographe hollandais, né en janvier

1741, mort en mer, en novembre 1783. Il était

en 1775 directeur de la Société des sciences de
Harlem, et devint gendre de Reynier de Klerk,

gouverneur général des Indes hollandaises. II

suivit son beau-père à Batavia, où il fut nommé
successivement membre du conseil extraordi-

naire, président des écoles publiques et colonel de
la milice. En 1778, il fonda à Batavia la Société

des sciences qui a depuis rendu tant de services

à l'histoire naturelle. Rademacher en fut le pre-

mier président, et dota cet établissement d'une

bibliothèque, de musées et d'un observatoire.

Il institua également plusieurs prix sur des su-

jets philosophiques et scientifiques. Rademacher
se montra le généreux hôte des savants qui

vinrent visiter Batavia durant son séjour. Le na-

turaliste suédois Thunberg fut particulièrement

l'objet de sa sollicitude; aussi donna-i-il le nom
de Rademachia au fruit de l'arbre à pain

(Vartocarpus de Forster). Après la mort du
gouverneur van Klerk, Rademacher s'embar-

qua pour sa patrie ; mais il fut englouti dans

un naufrage. On a de lui un grand nombre de

mémoires insérés dans le recueil de la Société

des sciences de Batavia.

Hirsching, Handbucfi. — Rotermund, AUgem. Ceiehr-
ten-[.exikon.—~Vander\a, Uiographiscli IFoordenboek
der Nederlanden.

rademaker (Guérard), peintre hollandais,

né à Amsterdam, en 1673, mort dans la même
ville, en 1711. Son père était charpentier, et lui

fit apprendre l'architecture ; mais le goût de Gué-

rard était pour la peinture, et il quitta la maison

paternelle pour suivre les leçons d'un bon por-

traitiste, van Goor, qui mourut fort jeune. Rade-

maker trouva un nouveau guide dans la veuve

de son maître, et devint bientôt capable de pro-

fesser à son tour. Il devint amoureux d'une de

ses élèves, Catherine Bloëmaert, dont i'oncle était

évêque de Sebaste. 1! suivit le prélat à Rome, et
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il perfectionnait son talent, lorsque son protec-

teur fut arrêté comme janséniste. Sur ses instan-

ces, les états de Hollande intervinrent auprès

d'Innocent XII, et l'évêque, rendu à la liberté,

récompensa Rademaker en lui accordant la main

de sa nièce. Quoique Rademaker soit mort jeune

encore, il a beaucoup travaillé, et les galeries de

sa patrie possèdent presquetoutes de ses œuvres.

Il a décoré l'hôtel de ville d'Amsterdam. « Peu
de peintres, dit Descamps , ont possédé l'archi-

tecture et la perspective comme lui. »

llescatnps, La yie des peintres hollandais.

rademaker ( Abraham), peintre et graveur

hollandais, né à Amsterdam, en 1675, mort le

22 janvier 1735, à Harlem. Son père était un

pauvre vitrier. Abraham, occupé dans la journée

à couper du verre et à poser des vitres, consacrait

ses nuits à dessiner, à copier à l'encre de Chine

les gravures qu'il pouvait se procurer. Il s'en-

hardit, et essaya de peindre à la gouache, puis

à l'huile; il réussit encore. Encouragé par quel-

ques amateurs, il prit des leçons de perspective

et d'architecture : il devint un excellent paysagiste.

Dans ses tableaux, il reproduit surtout la nature,

mais avec art. Sa couleur excellente et vigou-

reuse répare la sécheresse de son dessin; l'ha-

bitude de travailler en petit lui avait donné ce

défaut. En 1730, il alla demeurer à Harlem et

y fut admis dans la société des peintres fondée

en cette ville. Suivant Descamps, il mourut de

frayeur ; il élait à dessiner dans la campagne lors-

qu'une bande de dissidents chassés des villes vint

l'assaillir, et lui reprocher les votes que maintes

fois il avait donnés contre leur nouvelle secte.

La frayeur le saisit : il pritla fuite, etne survécut

que quelques jours à cette émotion. Les dessins de

Rademaker sont rares et précieux. Ses gravures,

qui se distinguent par une grande légèreté de

pointe, forment plusieurs recueils : Kabinel van

Nederlandsche en Cleef'sche Outheden, etc.,

300 estampes sans texte; Amsterdam, 1725; et

1727 et 1733 avec texte hollandais, français et

anglais; — Spiegel van Amsterdams Zomar-
vreugd of de Dorpen Amstelveen, Sloteen

en den Overloom, et 50 estampes; Amsterdam,

1727; — Hollands Tempe verherelyht, 30 es-

tampes; Amsterdam, 1728; — Hollands Ar-

cadia, 100 estampes; Amsterdam, 1731; —
Rhynlands fraaiste Gezichten, 100 estampes;

Amsterdam, 1731. Ces diverses séries ont été

réunies à Amsterdam, en 2 vol. in -8°.

Descarops, f,a Via des peintres hollandais, t. !II,

p. 152. — Nagler, Nettes allgemcines Kilnstlcr-Lexiccn.

itAïHiJt (Matthieu), savant jésuite allemand,

né à Inichingen, dans le Tyro!, en 1561, mort à

Munich, le 22 décembre 1034. Entré à l'âge de

vingt ans chez les jésuites, il enseigna la rhé-

torique et l'éloquence dans plusieurs collèges

de son ordre. On a de lui : Vïrldarium sanc-

lorum ex Menœis Grœcorum collcctum, an-

notationibus illustration ; Augsbourg, 1604-

1012, 3 vol. in-8°; — Aula sancta Theodosii

RADEMAKER — RADET 444

junioris imperatoris, e grœciset latinis scrip-

toribus concinnata ; Augsbourg, 1608 ; Munich,

1614, in-8 ;
— Vita P. Canisii; Munich, 1614,

1623, in-8°; — Bavar ia sancta; ibid., 1625-

1627, 3 vol. in-fol., avec figures gravées par

Sadeler : cet ouvrage, auquel on ajouta en 1704

un quatrième volume, fut traduit en allemand

par Rassler; Augsbourg, 1714, 3 vol. in-fol.;

— Auctarium ad libros V. N. Trigaltii De
chris lianis apud Japonios triumphis; Mu-
nich, 1623, in-4° ;

— Commentarïi in Q. Curiiï

Historiam de Alexandro Magno; Cologne,

1628, in-fo!.; — Commentant ad Senecœ Me-
deam ; Munich, 1631, in-12. Rader a encore

publié une édition annotée de Martial ( Ingnl-

stadt, 1602, 1611, in-fol.); VHistoria mani-
cheismi de Pierre de Sicile (Ingolstadt, 1604,

in-4°), texte et traduction latine ; les Acta con-

cilii œcumenici VIII Constantinopolitani

(ibid., 1604, in-4°); les Œuvres àeJe'dn Clirna-

que, texte et traduction latine (Paris, 1633,

in-fol.); le Chronicon Alexandrinum , seu

Fastï Siculi (Munich, 1615 et 1624, in-4°), etc.

Suppl.Veith, Bibliotheca augustana. — Roterraund

,

à Jôcher.

raïîet ( Jean- Baptiste ) , auteur drama-
tique français, né le 20 janvier 1752, à Dijon,

mort le 17 mars 1S30, à Paris. Bien que privé

de la main droite par la négligence de sa nour-

rice, qui l'avait laissé tomber dans le feu, il

étudia la peinture pour complaire au vœu de ses

parents et exécuta plusieurs tableaux pour les

églises de différentes villes de la Bourgogne.

Une circonstance imprévue changea sa vocation.

« Ayant publié, dit Rabbe , une critique en vau-

devilles^ la première qui ait paru en ce genre
)

des tableaux exposés au salon du Louvre, cette

plaisanterie, qui eut beaucoup de succès, blessa

plus d'un amour-propre, et le força d'abandonner

une profession dans laquelle il devait désormais

s'attendre à éprouver des contrariétés; mais elle

le fit connaître de la duchesse de Villeroi, qui

le prit chez elle en qualité de secrétaire biblio-

thécaire ». Cette dame ayant émigré au com-
mencement de la révolution; Radet continua

d'occuper le logement qu'elle lui avait donné.

Vers 1780 il avait débuté au spectacle d'Audinot

(
plus tard l'Ambigu-Comique) par de petites

pièces, telles que Les Audiences de la mode,
Les Petites maisons de l'amour, Le Repas des

clercs , où l'on remarqua un style sans préten-

tion, des couplets bien tournés et une gaieté de

bon aloi. Puis il avait composé, seul ou en so-

ciété, îles parodies et des vaudevilles pour le

Théâtre-Italien. S'étant lié d'une étroite amitié

avec Piis et narré, il fut un des fournisseurs or-

dinaires du Vaudeville depuis la fondation de

ce théâtre; depuis 1792 jusqu'en 1816 il y donna

seul vingt-six pièces, parmi lesquelles nous ci-

terons La Bonne aubaine (1793) , Honorine

(1795), Pauline, ou la Fille naturelle (1790),

C'est l'un ou l'autre (H99) , Les Amants sans
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|toi(r (1805), et Garricli (1805). Dans quel-

ques-uns de ces ouvrages, remarquables par un

dialogue plus fin, il eut pour collaborateur ano-

nyme Mme Kennens, femme de beaucoup d'es-

prit et de sensibilité. En 1793 il subit quelques

mois de prison, à cause des allusions politiques

qu'il avait glissées dans la comédie de La Chaste

Suzanne. En 1S01 une pièce de circonstance,

La Tragédie au Vaudeville, lui valut du gou-

vernementconsulaire une pension de 4,000 francs,

qui fut réduite à 1,0.00 sous ïa restauration. 11

avait partagé cette faveur avec ses deux plus as-

sidus collaborateurs , Barré et Desfontaines. Le

dernier ouvrage de Radet fut La Maison en lo-

terie (1820), composée avec Picard. Il ne fit

point partie du Caveau moderne; mais il fut l'un

des joyeux habitués des Dîners du Vaudeville,

société qu'il avait fondée avec ses amis et dont les

recueils contiennent plusieurs de ses chansons.

Vers la fin de sa vie il devint aveugle. On trou-

vera dans La France littéraire la liste de ses

nombreuses productions. P. L.

Brazier, flist. des petits théâtres. — Rabbe Vieilli de

Boisjolin, Sainte- Preuve, etc., Biogr. vniv. et portât, des

contemp.

radet (Etienne, baron), général français,

né le 19 décembre 1762 , à Stenay, mort le 28

septembre 1825, à Varennes (Meuse). Soldat

en 1780 au régiment de la Sarre-infanterie, ii

était sergent lorsqu'il fut congédié en 1786; il

passa alors dans la maréchaussée, et donna sa

démission pour entrer, le 11 août 1789, dans la

garde nationale en qualité de sous-lieutenant. 11

ne fut jamais employé, comme on l'a dit, au

service du prince de Condé comme garde-

chasse. Il instruisit et forma les gardes natio-

naux de Varennes ; et lors de l'arrestation de

Louis XVI, il se conduisit de manière à fa-

voriser l'arrivée de ce prince à Montmédy. Adju-

dant général de légion (25 juin 1792), il fut

traduit devant le tribunal révolutionnaire, sous

la prévention d'avoir été l'un des complices de

la fuite du roi, et fut acquitté (16 pluviôse

an ii). Il assista ensuite à la reddition de Ver-

dun et à l'affaire du camp de la Lune, et se

distingua par sa bravoure et par son humanité

envers les émigrés prisonniers aux armées du

nord, de la Moselle et de Sambre et Meuse.

Après la prise de Cbarleroi, il fut nommé
adjudant général chef de brigade (15 floréal

an h ). Rappelé en l'an vi des armées acti-

ves, il se rendit à Avignon pour réorganiser la

légion de gendarmerie, la commanda, et con-

tribua au rétablissement de la tranquillité dans

le midi. C'est là qu'il vit, à son retour d'Egypte,

le général Bonaparte, qui l'entretint longuement

du service et de la réorganisation de la gendar-

merie. Devenu premier consul, Bonaparte l'ap-

pela à Paris , le nomma général de brigade

(15 floréal an vin), et lui confia le commande*-

ment en chef de toute la gendarmerie. Radet or-

ganisa ce corps non-seulement en France, où
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l'on peut dire qu'il se meut d'après les règle-

ments qu'il a faits pour lui, mais aussi en Corse^

en Piémont et en Toscane. Il se trouvait à Flo-

rence lorsqu'une- dépêche télégraphique, du
14 mai 1809, lui ordonna de partir sur-le-champ

pour Rome. A son arrivée dans cette capitale,

il reçut du général Miollis la pénible mission

d'enlever le pape ; il se retira très-ému de se

voir chargé d'une telle entreprise , mais, suivant

ses expressions , « l'honneur et ses serments

lui dictaient son devoir ». Le 6 juillet, vers deux

heures du matin, il envahit le Quirinal à la tê!e

d'un millier d'hommes , et pénétra , sans avoir

rencontré de résistance, jusqu'à la chambre où

se tenait le pape, entouré de ses familiers ( voy.

Pie VII). 11 l'arrêta au nom de l'empereur ainsi

que le cardinal Pacca, et leconduisitjusqu'à Flo-

rence, en conservant pour lui les égards et le

respect dûs à son caractère. Après être revenu

à Rome, il fit exécuter par le peintre TVicart un

grand tableau représentant la sortie du pape de

Monte-Cavallo, avec tous les personnages qui y
avaient figuré; ce tableau fut transporté en 1814

à Capoue, par ordre de Murât. Sous l'empire il

ne fut jamais question de cet enlèvement ; dans

l'exil, et pour la première fois, Napoléon le dé-

savoua, et s'empressa d'en rejeter l'odieux et la

responsabilité sur l'officier, trop zélé, qui l'avait

exécuté. CependantRadet avait été récompensé au

delà de ses mérites : créé baron avec une dotation

de 4,000 fr. vers la fin de 1809, il devint grand

prévôt de la grande armée (30 mars 1813) et

général de division ( 5 novembre 1813). Pendant

les Cent jours il commanda l'escorte qui con-

duisit à Cette le duc d'Angoulême, et fut chargé

de mainienir l'ordre dans le midi. Sa participa-

tion aux événements de cette époque le fit tra-

duire devant un conseil de guerre et condamner

à neuf ans de détention dans ia citadelle de

Besançon (28 juin 1816) ; il obtint, par décision

royale du 24 décembre 1818, remise du restant

de sa peine, et se retira à Varennes. Au mois

d'août 1814 le général Radet, qui sollicitait alors

ia permission fie retourner à Rome (permission

qui du reste ne lui fut pas accordée), rédigea, à

la demande de M. Artaud, une relation des prin-

cipaux détails de l'enlèvement de Pie VII; elle

a été reproduite in extenso dans les Mémoires

du cardinal Pacca et dans YHistoire de Pie Vil

d'Artaud deMontor.
Rabbe, etc., biogr. vniv. et portât, des contemp. —

Fastes de la Légion d'honneur, III. — Artaud, Hist.

de Pie Fil. — Mémorial de Sainte-Hélène, V, zss (éd.

1824.)

\ RAOET2K.Y ( Jean- Joseph-Venceslas-An-

toine-François-Charles) , comte de Radetz

,

feld-maréchal autrichien, né le 5 novembre 1766,

au château deTzrshnitz, en Bohème, mort à Mi-

lan, le 5 janvier 1858. A dix-huit ans il embrassa

la carrière militaire, et fit ses premières armes

dans !^s campagnes contre les Turcs. En I793ilfiif

j
appelé dans les Pays-Bas , comme officier d'ov-

i
douiuvncedc Beaulieu. En 1795 il faisait partie <\c
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l'état-major de Clerfayt, devant Mayence; en

1796 et 1797, en Italie, de ceux de Beaulieu et

de Wurmser. Il assista à la bataille de Marengo

comme colonel et aide de camp général de Mêlas.

Major général en 1805, lieutenant feld-maréchal

en 1809, il remplit depuis 1S12 les fonctions de

chef de l'état-major général, chargé de l'organi-

sation intérieure de l'armée. Dans les guerres

de 1813, 1814 et 1815 il était chef d'état-major

du prince Schwarzenberg, commandant en chef

des armées alliées. De 1816 à 1828 il ser-

vait en Hongrie, sous les ordres du gouver-

neur général archiduc Ferdinand. A cette épo-

que il désirait déjà prendre sa retraite, et reçut,

comme général de la cavalerie , le commande-
ment de la forteresse d'Ollmùtz. Mais la révolu-

tion de 1830 l'appela de nouveau au service actif.

En 1831, il remplaça le général Frimont dans le

commandement de l'armée que l'Autriche avait

concentrée en Lombardie. Dans la prévision

d'une guerre imminente , il poussa vivement les

travaux de fortifications de Vérone, et introduisit

dans les mouvements des troupes de nouvelles

manoeuvres, depuis généralement adoptées. En
1836, l'empereur Ferdinand, à l'occasion de son

couronnement à Prague , lui conféra la dignité

de feld-maréchal. Au milieu de mars 1848 éclata

l'insurrection de Milan. Quatre jours dé combat

acharné ( 18-22 mars) prouvèrent l'insuffisance

des forces impériales. Forcé d'évaeuer Milan,

Radetzky se retira sur l'Adige. A Marignan,

les insurgés essayèrent de l'arrêter au passage

du Lambro; mais il les dispersa, et livra la

ville au pillage. Ce terrible exemple assura le

succès de sa retraite, et le 2 avril il entra à Vé-

rone. Le mouvement révolutionnaire avait en-

vahi presque toute la Lombardie; déjà les troupes

italiennes avaient commencé à fraterniser avec le

peuple ; mais le redoutable quadrilatère ainsi que

la citadelle de Ferrare étaient restés au pouvoir

des Autrichiens. Radetzky disposait à ce moment
d'une armée de cinquante mille hommes : c'était

assez sans doute pour combattre les Lombards
;

mais l'armée piémontaise ne tarda pas à pa-

raître. Le 23 mars, Charles-Albert déclara la

guerre à l'Autriche. Son armée, nullement pré-

parée à la lutte, franchit, le 27 mars, le ïessin,

força le 7 avril le passage du Mincio et com-
mença le siège de Peschiera. Le roi, dans son

désir de réunir autour de lui tous ses renforts

,

laissa, par son indécision , à Radetzky le temps

de se remettre du désordre de sa retraite et d'or-

ganiser un véritable plan de campagne.

Les forces italiennes se montaient à quatre-

vingt mille hommes. Charles-Albert , avec

quarante mille Piémontais et mille Parmesans,

occupait le centre du quadrilatère sur la rive

droite du Mincio; quatre mille Piémonlais gar-

daient le passage de cette rivière, tandis que six

mille hommes, composés de Toscans, de Mode-

nais et de Napolitains, observaient Mantoue. Un
corps de volontaires , indépendant des mouve-

ments de l'armée, se dirigea sur le lac de Garde
pour envahir le Tyrol italien et couper les com-
munications de Radetzky avec cette contrée,

les seules qui lui restassent libres. Sur la rive

droite du Pô se tenait l'armée romaine , forte de

quatorze mille hommes. Bien que le pape eût

refusé de déclarer la guerre à l'Autriche, il étaità

peu près certain que ses troupes prendraient bien-

tôt part à la lutte. Enfin, dans la Vénétie, quinze

mille volontaires tenaient la campagne et eoupè-

rent la communication de Radetzky avec l'Illyrie.

Le feld-maréchal avait concentré devant Vérone

le gros de son armée. Son infériorité numérique

lui interdisait de prendre l'offensive. Les com-

bats de Pastrengo ( 29 avril ) et de Santa-Lucia

demeurèrent des deux côtés sans résultats. Dès

lors le roi se borna au siège de Peschiera, pen-

dant que Radetzky attendait des renforts. Ceux-

ci débouchèrent bientôt du côté de l'Illyrie, d'où

s'avançait le général Nugent, qui venait de battre

à Cornuda (9 mai) et aux Castrette (11 mai) le

corps des pontificaux et des volontaires de Ve-

nise sous le général Durando. Le comte de

Thurn, à qui Nugent avait, pour cause de santé,

cédé le commandement , opéra la réunion avec

Radetzky le 22 mai. Ainsi renforcé, Radetzky

résolut de concentrer toutes ses forces à Man-

toue; puis, sortant de cette place, il voulait re-

monter la rive droite du Mincio, couper à l'armée

sarde la route de Milan et du Piémont, l'en-

fermer entre le Mincio et l'Adige et débloquer

Peschiera. La marche sur Mantoue s'opéra sans

obstacles. Dans deux rencontres inattendues, à

Montanara et à Curtatone (le 29 mai), Radetzky

remporta une victoire sanglante. Charles-Albert,

averti du mouvement de l'ennemi, lui barra,

avec dix-huit mille hommes, àGoïto, lepassage

du Mincio, et répara le premier échec par une

brillante victoire. La garnison de Peschiera ca-

pitula, faute de vivres.

Cependant Radetzky ne resta pas inactif. Il se

porta surVicence, où se trouvait encore le général

Durando et attaqua la ville avec des forces supé-

rieures. Durando fut obligé, après une vive résis-

tance, de capituler. Presqueen même temps la ville

deTrévise, mollement défendue par quatre mille

volontaires, se rendait au général Welden. Après

un mois d'inaction, Charles-Albert se décida à blo-

quer Mantoue : il débuta par la prise de Gover-

nolo, village que défendaient quinze cents Autri-

chiens. Mais ce succès allait être suivi de cruels

revers. L'armée de Radetzky s'était considérable-

ment accrue : elle s'élevait à environ quatre-

vingt-deux mille hommes, auxquels les Italiens

n'avaient que soixante mille hommes à opposer.

Avec ces forces il conçut et exécuta le projet de

battre séparément les Italiens, divisés en deux

corps sur une ligne beaucoup trop étendue. Dans

les journée des 22 et 23 juillet, le général Sonnaz,

qui commandait l'aile droite de l'armée sarde,

fut battu sur toute la ligne de Somma-Campngna

à San-Giustina, repoussé après une vigoureuse



443 RADETZKY — RADI-B-ILLAZ 450

résistance sur le Mincio et complètement séparé

du corps rlu roi. Ce prince, après quelques succès

obtenus le lendemain, subit un échec encore plus

grave à la bataille de Custoza ( 25 juillet), qui le

força de lever le blocus de Mantoue et de réunir

toutes ses troupes à Goïto. Il espérait encore se

maintenir sur le Mincio ; mais il échoua dans la

tentative d'enlever aux Autrichiens la position

de-Volta, sur la rive droite de cette rivière. Il fit

en vain proposer un armistice. Sa retraite s'o-

péra dans un désordre complet.

Un combat de six heures, livré sous les murs de

Milan (4 août), ne pouvait plus arrêter la marche

de" Radetzky. Le roi, renfermé dans la ville, dut se

résigner à offrir une capitulation, qui fut acceptée.

Les Piémontais devaient se retirer derrière le

Tessin ; une amnistie complète fut accordée aux

habitants. Le G août Radetzky entra à Milan.

Trois jours après , un armistice fut conclu entre

lui et le major général sarde Salasco, aux termes

duquel Charles-Albert s'engageait à évacuer tous

les points que les Piémontais occupaient encore

en dehors de leurs anciennes frontières.

L'armistice dura dix mois. Dans cet intervalle,

un changement complet s'était opéré dans la pé-

ninsule. A Rome, la république était proclamée;

le grand-duc de Toscane, à l'instigation de Ra-

detzky (1), avait quitté ses États et était allé,

rejoindre Pie IX à Gaète. En Piémont, une

chambre et un ministère d'opinions très-radi-

cales dominaient le roi, qui du reste se croyait

engagé d'honneur à ne se retirer de la lutte que

le dernier. Le 16 mars 1849 Charles -Albert dé-

nonça brusquement l'armistice. Le roi avait ap-

pelé un général polonais, Chrzanowski, au com-

mandement en chef, après l'avoir vainement

offert au maréchal Bugeaud, aux généraux Chan-
garnier, Lamoricière et Bedeau. L'Autriche, qui

venait de changer de souverain, avait rétabli son

pouvoir central à Vienne et semblait avoir passé

la crise qui un instant avait menacé son exis-

tence. L'armée piémontaise se montait à soixante-

cinq mille hommes , réunis sur la rive droite

du Tessin, entre le lac Majeur et le Pô; son ar-

tillerie se composait de cent quarante pièces de

canon. Radetzky, obligé de laisser environ vingt-

cinq mille hommes devant Venise et dans les

places fortes, avait avec lui soixante-dix mille

hommes et cent quatre-vingt-deux bouches à

feu. Il franchit le Tessin près de Pavie ; Chrza-
nowski franchit la frontière sarde près Buffa-

lora; mais à la nouvelle de la manœuvre de l'en-

nemi, il se porta à sa rencontre, vers Vigevano;
attaqué et battu le 21 mars, par le général d'As-

pre, il se retira le lendemain sur Novarre. D'As-
pre, qui marchait en tête de l'armée autrichienne,

se précipita, le 23 mars, sur les nouvelles posi-

tions des Piémontais; pendant cinq heures, il

(1) Voy. la lettre de Radetzky dans Nienmède Blanchi,
Storia delta politica anstriaca rispetto ai sovrani ed ai
governi italiani dal 1701 iino al maggio del 1857 ; Sa-
vona, 1857, p. 259.

NOUV. BIOGR. CÉIVÉR. — T. M.I.

renouvela ses attaques ; à quatre heures seulement

parurent les autres corps autrichiens ; dès lors

le sort de la bataille était décidé. Malgré l'exemple

du roi, qui chercha la mort dans le combat,

les Piémontais perdirent courage; ils se retirèrent

dans un désordre extrême. Après la bataille de

Novarre, il n'existait plus d'armée piémontaise.

Le roi demanda à Radetzky une suspension

d'armes, qui fut refusée. Le lendemain (24 mars),

il abdiqua la couronne en faveur de son fils, le

duc de Savoie, qui signa, dans une entrevue avec

Radetzky, les préliminaires d'une paix qui fut

conclue peu de temps après. Nommé gouver-

neur général , Radetzky régna depuis lors en

maître absolu dans le royaume lombardo-véni-

tien. Le 28 février 1857 il prit sa retraite, après

soixante-douze ans de services, rendus succes-

sivement à cinq empereurs. Trois ans avant il

avait perdu sa femme, Françoise née comtesse

Romana de Strassoldo-Grafenberg. De trois filles

et de cinq fils qu'elle lui avait donnés, une fille

lui survécut et un fils, Théodore, actuellement

général autrichien. Radetzky avait dans les der-

nières années pour résidence la Villa-Reale à

Milan, où il est mort, après une courte maladie

,

à Page de quatre-vingt-douze ans.

On a de Radetzky plusieurs traités militaires,

tels que : Gedanken ilber Festungen (Considéra-

tions sur les forteresses
) ; 1827 ;

— Militairische

Betrachtung des Loge Oestreichs ( Considé-

rations sur la situation militaire de l'Autriche),

1828; — Ueber den Zweck der Uebungslager

im Frieden ( Sur le but dés champs de ma-
nœuvre pendant la paix ), 1816. J. M*
Cantu, Storia di cento annl , III. — Ulloa, Guerre de

l'indépendance italienne en 1848 et en 1849, V. — Cam-
pagne d'Italie en 1848 et en 1849, par le général Schoen-
hals , aide de camp de Radetzky. — Graf Radetzky
liiogr. Skizze nach den eigenen Dictaten und der Cor-
respondenz, etc.; Stuttgard, 1858. — Denkschriften
milit. politischen Inhalts aus dem handschr. JYachlass

des Oesir Feldm. Radetzky ; Stuttgard, 1858. — Unsere
Zeit. — Le prince Trnbetzkoï, Les Campagnes du maré-
chal Radetzky ( Leipzig, 1861 ).

RA»i-B-iLLAZ ( Abi-el-Abbas -Mohammed
er), khalife abbasside, né vers 909, mort le 19

décembre 940. Il fut emprisonné par son oncle

Mohamed-Caher-b-illaz, qui voulut se délivrer

ainsi d'un prétendant dangereux; mais les émirs

l'ayant déposé ils appelèrent au trône Radi-b-illaz.

La décadence du khalifatdate de l'avènement de

ce prince; appelé au pouvoir par les émirs, il

dut composer avec eux, et pour satisfaire toutes

les ambitions il fut obligé de créer la ebarge

d'émir el-omraz (prince des princes), espèce

de maire du palais, qui réunissait dans ses mains

toutes les administrations, financière , civile et

militaire : l'émir des émirs avait en outre le

droit de suppléer le khalife dans les fonctions

sacerdotales et d'être nommé après lui dans le

Khotba (Domine salvumfac). C'estsous le règne

de ce prince que fut passé avec les Carmathes

le traité honteux qui obligeait les musulmans
de l'empire abbasside à payer un tribut onéreux

15
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et vexatoirc à ces sectaires pour pouvoir accom-

plir le pèlerinage de La Mecque. Abou-el-féda

cite ce prince comme un poëte élégant. Il mou-

rut des suites des excès commis dans le harem,

après un règne de sept années. F. Pu.

Abou-eWéda, Annales moslemici. — Des Vergers, Ara-
6j e> _ D'Herbelot, Bibl. orientale.

* radiguet (Maximilien-René), voyageur

français, né le 17 janvier 1816, à Landerneau

(Finistère). Il fit en 1838-1839 une campagne

aux Antilles, comme secrétaire des ministres

plénipotentiaires de Louis-Philippe, le comte

Emmanuel de Las-Cases et l'amiral Ch. Bau-

din, chargés de négocier l'indemnité que la ré-

publique d'Haïti s'obligea de payer à la France.

De 1841 à 1845, il fit la campagne de la frégate

La Reine-Blanche dans l'océan Pacifique et l'O-

céanie, en qualité de secrétaire attaché à l'état-

major de l'amiral Du Petit-Thouars, qui allait

prendre possession des îles Marquises. M. Ra-

diguet a rapporté de sa dernière campagne un

travail artistique, en 3 vol. in-fol., que l'on

conserve au dépôt général des cartes et plans de

la marine, sous le titre de : Albums du voyage

de La Reine Blanche. Depuis son retour, il a

publié dans la Revue des deux mondes : trois

articles, qui sont des fragments du livre qu'il a

publié sous le titre de Souvenirs de l'Amérique

espagnole : Chili, Pérou, Brésil ; Paris, 1856,

in-18; — Les derniers sauvages, souvenirs

de l'occupation française aux îles Mar-
quises, 1842-1859 (Extrait de la Revue des

deux mondes); Paris, 1861, in-12. M. Radi-

quet a en outre inséré des Poésies dans la Nou-

velle Revue de Paris, et des articles de voyages,

accompagnés de dessins exécutés par lui, dans

La France maritime, le Magasin pittoresque,

le Musée des familles et L'Illustration ; quel-

ques-uns de ses articles dans L'Illustration sont

signés du pseudonyme de René de Kérélian,

ou de René de K. P. L—t.

Documents particuliers.

radlinski {Jacques-Paul), littérateur

polonais, né en 1684, mort en 1762. Après avoir

étudié chez les jésuites, il embrassa la règle des

chanoines réguliers, et enseigna pendant dix ans

la philosophie et la théologie au couvent de

Sainte-Hedwige à Cracovie. Il devint ensuite

docteur en théologie, et se retira à Miechow. Il

avait réuni une collection précieuse de tableaux,

d'objets d'art et de manuscrits. Ses principaux

écrits sont : JSorma vitx apostolicx ordini Ca-

nonicorum regularium proposita; Cracovie,

1725,etLublin,l732,2vol.in-8°;— Officiumde

sepultura Chris li; Lublin), 1730, in-8°; —
Sepulcrum parasceves ex figuris V. et N. T.;

Sandomir, 1730, 1733, 1736, in-8°; —De di-

gnitale sacerdotali ; Lublin, 1735, in-8°; —
Encxnia bibliothecx Zaluskianx ; Cracovie

,

1748, in-4"; — Vita Claudix, ducis Lotha-
ringix; îbid., 1749, in-8°; — Fundamenla
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scientiarum, seu principia et axiomata;
ibid., 1753, in-4°. K.
Janotzki, Lexicon, I, 131. — Polonialiterata, 63-66.

badonay
( Rémond Renault de), chef

d'escadre et commissaire général de l'artillerie,

mort en novembre 1740, sur la rade de la Caye
Saint-Louis, à l'âge d'environ soixante-sept ans,

entra dans la marine, comme garde, en 1689, et

participa honorablement aux guerres maritimes
de la seconde période du règne de Louis XIV.
Plus instruit dans la théorie de sa profession

que ne l'étaient généralement les officiers de son
temps, il a publié : Remarques sur la navi-
gation et moyens d'en perfectionner la pra-
tique, p. L—T.

Archives de la marine. — Mémoires de l'Académie
des sciences.

radonvilliers ( Claude-François Ly-
sarde de), littérateur français, né en 1709, dans le

diocèse de Nevers, mort, le 16 avril 1789, à Paris*

Au collège Louis-le-Grand, où il fut élevé, il eut

pour maître et pour ami le P. Porée, qui lui

donna le conseil d'entrer dans la Société de Jésus.

Après les épreuves du noviciat, il professa dans
différents collèges les humanités et la rhétorique.

Il se trouvait à Bourges lorsque Maurepas y fut

envoyé en exil ; ce ministre s'intéressa à lui, et

le détermina à quitter l'habit religieux pour

suivre à Rome comme secrétaire d'ambassade le

cardinal de La Rochefoucauld. En 1755 il fut

attaché, sous les ordres de ce prélat, à la feuille

des bénéfices, et en 1757 il devint sous-précep-

teur des enfants de France. A la mort de Mari-

vaux, il se mit sur les rangs pour lui succéder

dans l'Académie française, et bien qu'il n'eût

encore presque rien publié, il fut admis sans au-

cune opposition ( 1 763) . Ce fut en qualité de direc-

teur qu'il reçut Delille, Ducis et Malesherbes;

en recevant Dueis, élu à la place de Voltaire , il

reprocha à ce dernier de n'avoir pas toujours fait

de son génie l'usage que lui conseillait l'intérêt de

sa gloire. Louis XVI récompensa ses services par

une charge de conseiller d'État (1774). L'abbé de

Radonvilliers se fit estimer par ses vertus et son

humanité; dans les pays où il avait des revenus

ecclésiastiques, il en déléguait les trois quarts aux
indigents. Ses Œuvres diverses ont été recueil-

lies par Noël ( Paris, 1807, 3 vol. in-8°
) ; le t. 1

er

contient le traité De la Manière d'apprendre
les langues (Paris, 1768, 1802, in-8°), qui suf-

fit à assurer à l'auteur une place honorable parmi
les grammairiens.

Maury, Éloge de Radonvilliers, lu en 1807, à l'Institut,

et impr. à la tête des OEuvres diverses.

radoslaw, troisième roi de Serbie de la dy-
nastie des Némanïa, mort en 1230. Etienne, le

premier prince de cette famille, avait constitué la

Serbie en royaume indépendant vers la deuxième
moitié du douzième siècle. Etienne Ouroch, son
fils et son successeur, continua son œuvre avec
succès, et laissa à Radoslaw, son héritier, un État

puissant et prospère. Ce dernier prit, en montant
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sur le trône, le nom d'Etienne Némanïa III, et

fut couronné, dans Pristina, sa capitale, par son

oncle saint Sabbas, archevêque de Serbie (voy.

saint Sabbas). Etienne Ouroch avait vainement

sollicité du pape Innocent III la reconnaissance du

royaume fondé par son aïeul. Il était allé même jus-

qu'à offrir au saint-siége d'embrasser la religion

romaine pour prix de cette faveur, tant était grande

l'influence que le pape exerçait à cette époque sur

la politique universelle. Mais toutes les démarches

d'Etienne Ouroch restèrent sans résultat, par

l'effet des intrigues du roi de Hongrie, qui voyait

dans cette consécration du droit de son voisin un

coup violent porté à sa propre puissance. Plus

heureux que son père auprès la cour de Rome, Ra-

doslaw, sans avoir à abandonner l'Église grecque,

obtint d'Honorius III, en 1224,1a faveur cons-

tamment refusée par Innocent. Ce prince ne resta

au pouvoir que pendant six années, après les-

quelles il fut atteint d'aliénation mentale et dut

céder son trône à son frère Yladislas. On pré-

tend que la conduite de la reine Isabelle, sa

femme, tille de l'empereur grec Théodore Las-

caris , fut cause de l'altération de ses facultés.

Deux événements importants |signalèrent ce

règne, de courte durée. A la suite de la mort

d'Ioanikie, roi de Bulgarie, des troubles écla-

tèrent dans ce pays. Radoslaw y envoya une ar-

mée, et parvint à annexer à la Serhie une grande

partie du territoire bulgare et quelques pro-

vinces de l'empire grec. Peu de temps après

cette expédition , les Hongrois menacèrent la

Syrmie, qui, par sa position sur la frontière de

la Serbie, ouvrait un chemin vers le cœur du
royaume. Radoslav s'empara de cette principauté,

et la réunit à ses États.

Ce prince fut inhumé dans le monastère de

Stoudénitza, monument grandiose, qui existe en-

core aujourd'hui (département de Tchatchak,

Serbie actuelle), et dont Etienne Némanïa I
er

fut

le fondateur. Radoslaw vécut longtemps dans le

souvenir du peuple, qui, appréciant son équité et

ses vertus, lui donna le surnom de Juste.

Henri Tiiieus.

JI. Thicrs, Histoire de Serbie.

radziwill. Cette maison est une des plus

anciennes , des plus riches , et fut pendant long-

temps la plus puissante entre les familles li-

thuano-polonaises. Depuis l'année 1518 les

Radziwill portent le titre de princes du Saint-

Empire romain. Voici les membres les plus

remarquables :

RADZIWU.L (Nicolas Ier)
}
né en 1366, mort

en 1466, réunissait les deux qualités de grand

guerrier et d'homme d'État. Après s'être distin-

gué dans une expédition militaire en 1384, sous

les ordres de Wladislas-Jagellon, il i'accompagna

à Cracovie, en 1386, où le grand-duc de Li-

thuanie épousa la reine Hedwige. Il reçut alors le

baptême selon le rit occidental, devint en 1395

staroste de Grodno, et signa les deux actes d'u-

nion des deux pays à Vilna, en 1401, et à Ho-
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rodlo,en 1413. Il combattit vaillamment à la mé-
morable bataille de Grunwald, en 1410, contre

les chevaliers. Plus tard il assista le grand-duc

Witold dans ses expéditions contre les Tatars et

les Moscovites. En 1418, il devint maréchal de la

cour, et en 1433 palatin de Vilna, où il rendit de

grands services comme administrateur.

Radziwill (Nicolas III), né en 1470, mort en

janvier 1522. D'abord grand échanson de Li-

lhuanie,puis staroste de Biala, il se distingua dans

la guerre de 1500 contre les Moscovites, en re-

poussant leurs agressions en Lithuanie. L'ac-

tivité et les talents qu'il déploya sous le règne

d'Alexandre I
er lui valurent deux charges con-

sidérables, celles de palatin de Vilna et de

grand chancelier de Lithuanie
,

quoiqu'il ne fût

âgé que de trente-neuf ans. Ses talents se déve-

loppèrent encore sous le règne glorieux de Si-

gismond I
er

. De tout temps la Russie et l'Autriche

tendaient au démembrement de la Pologne ; le

tz-ar et l'empereur Maximilien I
er formèrent

une ligue secrète. Le tzar commença à envahir

la Lithuanie avec de grandes forces; mais

•1 fut battu en 1514, entre Orsza et Dubrowna,
par Constantin Ostrogski et Georges Radziwill

(voy. ci- après). Maximilien feignit alors d'aban-

donner ses relations avec la Moscovie, et proposa

un congrès, où il espérait faire triompher la poli-

tique machiavélique des Habsbourg ( 1515). En-

touré d'une suite nombreuse , Nicolas Radziwill

y déploya une grande pompe. L'empereur em-

ploya tous les moyens pour le gagner : il lui

offrit le titre de prince du Saint-Empire romain,

que Radziwill n'accepta que sur les instances du

roi et de la diète de Pologne, réunie à la fin de

1518, à Brzesç-Litewski. De retour en Pologne,

il marcha contre les Moscovites et les Tartares,

qui avaient envahi tout le pays, et les repoussa

en 1519.

Radziwill (Georges Ier ), né en 1480,

mort en 1541, surnommé le Victorieux ou

VHercule lithuanien. Préparé de bonne heure

à la vie des camps, il devint en 1508 vice-grand

général de Lithuanie, et fut victorieux dans

trente batailles livrées aux Moscovites, aux Ta-

tars, aux Teutoniques. En 1511, à la tête de

de six mille hommes, il défit vingt mille Tatars au

delà de Kiiow, et autant à Lopuszno en Podolie.

En 1 514, dans la bataille dOrsza (voy. l'article

précédent), la présence d'esprit et le courage

de Georges Radziwill décidèrent de l'issue de la

bataille, dans laquelle les deux chefs mosco-

vites, Boulghakoff-Golilza et Yvan Tschelad-

nine, six voiévodes, trente-sept princes, quinze

cents officiers supérieurs et six mille soldats

furent faits prisonniers avec tous les drapeaux

et l'artillerie; trente mille Moscovites furent

tués. En 1519, Radziwill repoussa une nouvelle.

invasion à Krewo et à Molodeczno. En 1527 il

devint à la fois castellan de Vilna et maréchal

de la cour; enfin, en 1533 il obtint le bâton de

grand général, ou connétable. En 1534 il défit

15.
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encore les Moscovites à Starodub, à Poczapow,

et près de Smolensk. L'histoire du règne de Si-

gismond 1er est pleine du nom de Georges Rad-

ziwill. Il était père de la célèbre Barbe Radzi-

ivill, épouse du roi Sigismond II Auguste I<"r.

Radziwill {Nicolas VI), surnommé le Noir,

né en 1515, mort en 1565. Tour à tour grand

maréchal de Lithuanie, palatin de Troki, grand

chancelierdeLithuanie,etpalatinde Vilna, il con-

tribua puissamment à faire épouser, en 1548, sa

nièce Barbe Radziwill au roi Sigismond II Au-

guste I
er

, et alors son influence se trouva sans

rivale dans toute la Lithuanie. La même annéeil

obtint del'empereurd'AllemagneletitredepnHCfi

de Nleswiez, que le roi confirma à la diète de

1549. Après la mort de la reine Barbe, en 1551,

le roi envoya Radziwill à Vienne en ambas-

sade solennelle pour demander la main de l'ar-

chiduchesse Catherine. Appartenant à la religion

luthérienne, il était le protecteur zélé de ses

coreligionnaires; il fonda plusieurs temples et

écoles. En 15G3, il édita la traduction polonaise

de la Bible, imprimée à Brzesç-Litewski. Les

Jésuites employèrent tous les moyens qui étaient

en leur pouvoir pour détruire cette Bible ; on

parvint à en sauver quelques exemplaires, qu'on

paye aujourd'hui au poids de l'or.

Radziwill (Christophe 1er Nicolas), né en

1547, mort en 1603, surnommé la Foudre. Après

s'être distingué en 1564 et 1572, il se couvrit de

gloire , comme vice-grand général de Lithuanie,

sous le roi Etienne Batory, contre les Mosco-

vites, en 1579 et 1580, au siège de Polotsk et

Wielkie-Luki en Ruthénie Blanche. Près de So-

kol, il défit quarante mille Russes et fit prison-

nier leur chef Schéréméteff ; le roi Etienne fut

tellement satisfait, que lorsque Radziwill lui pré-

senta les prisonniers, il détacha son sabre de son

ceinturon et l'offrit au vainqueur (ce sabre avait

appartenu au sultan Mahomet II, qui le portait le

jour de la prise de Constantinople, en 1452). En
1581, on le chargea d'une nouvelle expédition; lui,

Philon Kîmita et Bogdan Oginski atteignirent les

rives du Volga, battirent les Moscovites, firent pri-

sonnier le prince Obolenskoï, et rejoignirent le roi

Etienne à Pskow, qu'il reprit alors sur les Russes.

En 1583 le roi Sigismond III nomma Radziwill

grand général de Lithuanie; et en cette qualité

il se distingua contreles Suédois, envahisseurs de

la Livonie, qui appartenait alors à la Pologne.

Radziwill (Nicolas VII Christophe), né en

1549, mort en 1616, surnommé l'Orphelin. Il

prit une part active aux élections des rois Hen-

ri 1er, Etienne Ier Batory, et Sigismond IHWasa;
il fit plusieurs expéditions militaires contre les

Suédois et contre les Moscovites. Il occupa les

postes de maréchal de la cour et de palatin de

Vilna. Il fonda plusieurs églises et institutions

de bienfaisance. Radziwill fit un voyage à la

Terre Sainte , dont il donna une relation très-

curieuse, publiée par Treiter, traduite du latin en

polonais par SVargorki. : Hierosobjmilanape-
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regrinatio; Cracovie, 1578, iu-4 ; la dernière

édition polonaise parut en 1847, à Breslau.

Radziwill (Christophe II), fils du précé-

dent, né en 1585, mort en 1640. Il assista son

père dans la guerre suédoise, en Livonie. En 1615

on le nomma vice-grand général de Lithuanie, et

en 1620 il combattit victorieusement les en-

vahissements des Suédois. Sans aucune dé-

claration préalable, le roi de Suède Gustave-

Adolphe était venu assiéger Riga. La diète de
Pologne, ne s'attendant pas à cette brusque in-

vasion , n'avait pas pris les mesures conve-

nables pour la repousser; alors Radziwill y sup-

pléa par sa fortune et par son dévouement, en

organisant une armée. Pendant cinq ans Gus-
tave-Adolphe fut tenu en échec en Livonie et

en Courlande; désespérant de réussir, il trans-

porta le théâtre de la guerre dans la Prusse po-

lonaise et dans la Grande-Pologne. Après la mort
de Sigismond III, en 1632, Radziwill contribua,

par son influence, à confirmer l'élection de Wla-
dislas IV. Les Moscovites, profitant de l'in-

terrègne, avaient envahi les possessions polo-

naises; alors Radziwill fut l'un des premiers à

se mettre à la tête des troupes. La campagne fut

dirigée avec tant de persévérance, que les Russes

furent vaincus et désarmés. Wladislas IV se

montra généreux, et obtint un traité de paix,,

l'un des plus glorieux dans les fastes de la Po-

logne. Par ce traité, signé à Polanow, le 15 juin

1634, la Russie rendit toutes les conquêtes faites

précédemment; alors les palatinats de Smolensk,

de Czerniéchow, de Kiiow, furent reconnus

possessions immémoriales et légitimes de la

Pologne
,
par le tzar lui-même* Radziwill fut le

principal plénipotentiaire dans les négociations

de ce traité. Le 1
er janvier 1635 il obtint le

bâton de connétable; puis il fit une nouvelle

expédition en Livonie, et y battit les Suédois.

Comme Radziwill professait la religion réformée

et luttait constamment contre l'influence des

Jésuites, il eut à supporter des persécutions qui

contribuèrent à abréger sa glorieuse carrière.

Radziwill (Charles Ier Stanislas) , né en

1669, mort le 22 août 1719. Il assista aux expé-

ditions de Sobieski, et obtint de lui la charge de

grand chancelier de Lithuanie ; son intégrité lue

valut le surnom de Juste. Les mésintelligences qui

éclatèrent parmi l'aristocratie lithuanienne, dans

les dernières années du règne de Sobieski, prirent

une nouvelle extension pendant l'interrègne, alors

qu'on s'occupait de l'élection du prince de Conti

et de l'électeur de Saxe, Frédéric-Auguste. Radzi-

will chercha à apaiser cette anarchie. Il prit

une part active dans les événements qui attirèrent

le roi de Suède Charles XII en Pologne, et qui

ouvrirent le trône à Stanislas Leszczynski.

Radziwill (Charles II Stanislas), né en

1734, mort le 22 novembre 1790. D'abord nonce

aux diètes, ensuite colonel dans l'armée, maréchal

des confédérations, il devint enfin palatin de Viina.

Principal héritier de la fortune des Radziwill

,
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qu'on évaluait à 80 millions de. francs , il dé-

ployait un faste royal et avait à son service 12,000

hommes de milice régulière. Dévoué à sa patrie,

et par conséquent ennemi de Catherine II et

de la famille Czartoryski
, protégée et soudoyée

par la tzarine, il eut à lutter contre les enne-

mis extérieurs et intérieurs; sa fortune en souf-

frit beaucoup
-,

à plusieurs reprises il s'exila.-

mais rien ne put affaiblir ses sentiments, essen-

tiellement patriotiques. Il soutenait courageu-

sement la confédération de Bar. Pendant ses

voyages en Turquie, en Italie, en Allemagne,

en France, il déploya un luxe inouï; mais il

fut toujours généreux pour les pauvres. Étant à

Paris, il demeurait près du Palais-Royal; c'est

lui qui lit faire le passage qui encore aujour-

d'hui porte son nom* Pendant trois ans il as-

sista à la mémorable diète constituante de Var-

sovie, qui proclama, le 3 mai 1791, une nou-

velle constitution.

Radziwill {Antoine-Henri), né en 1775,

mort en 1833. Élevé à Berlin, il épousa, en 1796,

la princesse Louise-Frédérique de Prusse. En
1813 il devint chef du majorât de Nieswiez et

d'01yl<a. 11 s'occupait de diplomatie, et en 1815 il

devint lieutenant du roi de Prusse dans le gou-

vernement du grand-duché de Poseh. Aimant la

musique, il fut compositeur et exécutant très-re-

marquable.

Radziwill (Michel), frère du précédent, né

en 1778, mort en 1850. Entré au service mili-

taire à l'époque de la formation du grand-duché

de Varsovie, il se distingua dans les campagnes

suivantes, et en 1815 il fut nommé général de

division et sénateur palatin du nouveau royaume

de Pologne. Après la révolution polonaise de

,1830, et lorsque le dictateur Chlopiçki fut éloi-

gné de ce poste, Michel Radziwill fut nommé gé-

néralissime des armées polonaises, jusqu'à ce

que Skrzyneçki l'eût remplacé.

Radziwill ( Dominique) , né en 1787, mort

le 11 novembre 1813. Charles II Stanislas étant

mort sans postérité , son neveu, Dominique

,

devint héritier de l'immense fortune de la

famille. Dès sa jeunesse il se voua aux inté-

rêts de sa patrie, alors subjuguée et partagée

par les trois cours de Pétersbourg , de Ber-

lin et de Vienne. Malgré les menaces de la

Bussie, il quitta la Lithuanie, leva à ses frais le

8 e régiment des lanciers du grand-duché de Var-

sovie, et en qualité de colonel il fit la campagne
de Moscou, en 1812. Son régiment, toujours à

l'avant-gardedansla marche sur Moscou, et dans

l'arrière-garde pendant la retraite , fut réduit à

quarante soldats; alors l'empereur Napoléon 1er

l'attacha à sa personne, avec le grade de lieute-

nant-colonel des chevau - légers polonais de la

garde. C'est en cette qualité qu'il fit la campagne
de 1813. A la bataille de Hanau il fut grièvement

blessé à la tête, repassa le Rhin, et mourut à

Laulereich, à l'âge de vingt-six ans. Son corps fut

transporté à Varsovie et enterré dans l'église des
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f Capucins. Regretté vivement par Napoléon et par
la Pologne , il était le dernier représentant des

I

anciens Radziwill ; car depuis sa mort aucun de
cette famille n'a été à la hauteur de son dévoue-
ment à la patrie. Léonard Chodzko.
Radziwill, Tretter et Wargoçkî, Pèlerinage dans la

Terre Sainte ,-Cracovle, 1578. —Radwan, Radivilias, sive

de vita et rébus Nicolai Radziwill; Vllna, 1592. —
Rakwic, Albertus Radziwill; Vilna, 1593. — Dam-
browski, Éloge de James Radziwill ; Kœnigsberg, lGJi.
— Koïalowicz, Fasti Radiviliani ; Vilna, 1653. — Ba-
linski. Mémoires sur Barbe Radziwill ; Vilna, 1837. —
Raczynski, Mémoires d'Albert Radziwill; Posen, 1839.
— Histoire de Boguslas Radziiuill ; Poscn, ,1840. —
Eichhorn et Léon Rzyszczewski, Relations de la maison
des Radziwill avec les maisons régnantes en Allemagne ,-

Varsovie, 1843. — Kotlubay, La Galerie de Niesiviez, ou
f/istoire des Radziicill; Vilna, 1857. — Le prince Chris-
tophe Radziwill; Paris, 1859.

raeburn (Sir Henry), peintre anglais, né
le 4 mars 1756, à Stockbridge, village aujourd'hui

compris dans Edimbourg, mort le 8 juillet 1823,

dans celte ville. Il perdit ses parents de bonne
heure, et fut placé par son frère aîné chez un or-

fèvre. En peu de temps il se rendit si habile dans

la miniature qu'au terme de son apprentissage il

apprit à peindre. Après s'être marié, il vint à

Londres; d'après le conseil du célèbre Reynolds,

il alla passer deux années en Italie pour perfec-

tionner son éducation en étudiant les œuvres des

maîtres. De retour à Edimbourg (1787), il ac-

quit dans le portrait une réputation brillante, et

en 1822 il reçut de Georges IV des lettres de no-

blesse. Parmi ses meilleures productions on re-

marque les portraits de lord Eldon, W. Scott,

D. Stewart, Playfair, James Watt, F. Jeffrey,

Henry Mackenzie, John Rennie et Francis Chan-

trey; on y admire un ton ferme, une couleur

riche et harmonieuse, un dessin correct, une
expression pleine de puissance et de noblesse.

The English cyclopœdia (biogr.).

raepsaet (Jean-Joseph), historien belge,

né le 29 décembre 1750, à Audenarde, où il est

mort, le 15 février 1832. Après avoir fait son
droit à Louvain, il devint en 1773 greffier de la

chàteilenie d'Audenarde, et en (778 secrétaire

des hauts-pointres de cette ville. Opposé aux
réformes introduites par Joseph II, il fut l'un

des députés qui, réunis à Bruxelles en 1787, si-

gnèrent pour la Flandre l'acte de confédération.

Emprisonné à Bruxelles en 1789, puis transféré

à la citadelle d'Anvers, il en sortit à la demande
des états de Flandre, lorsque ceux-ci se trou-

vèrent en possession du pouvoir après le bom-
bardement et l'évacuation de la ville de Gand. Il

refusa plus tard les fonctions de conseiller au

conseil privé, auxquelles l'appelait l'empereur

François II; mais il accepta la mission de di-

riger le renouvellement de la magistrature de la

Flandre; il reprit ensuite sa place aux états, et

fît annuler tout ce qui restait encore des chan-
gements opérés par Joseph II. A l'entrée des

troupes françaises en Belgique, Raepsaet fut en-

voyé en Zélande par la chàteilenie d'Audenarde,

pour y mettre en sûreté la caisse et les archives;
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neuf mois après il vint rendre à ses concitoyens

le dépôt qu'ils lui avaient confié,, et dont les

Français ne tardèrent pas à s'emparer. Hostile au

gouvernement de ia Convention et à celui du
Directoire, et compris, en brumaire an tu (179S),

à la suite d'une émeute des paysans, au nombre
desotages choisisdans ledépartement de l'Escaut,

il fut détenu. à Paris dans les prisons de Sainte-

Pélagie et du Temple, et même inscrit sur la

liste de ceux qui devaient être déportés à Cayenne;

mais après cinq mois d'attente il recouvra sa

liberté. Il passa alors quelques années dans la

retraite, puis siégea au corps législatif de 1803

à 1813. Nommé, en 1S15, membre de la com-
mission chargée de présenter un projet de loi

fondamentale pour le royaume des Pays-Bas , il

proposa la création d'une seconde chambre, qui

fut adoptée , et il fit aussi décider que les juge-

ments des tribunaux seraient motivés. Il accepta

pius tard la place de conseiller d'État extraordi-

naire; mais il refusa les (onctions de membre de

la seconde chambre des états généraux et des

états de la Flandre. Raepsaet, qui faisait partie

de l'Institut des Pays-Bas et de l'Académie

royale de Bruxelles , avait consacré une grande

partie de sa longue carrière à l'étude approfondie

de l'histoire des antiquités et du droit de l'an-

cienne Flandre. Nous citerons de lui : Mémoire
sur l'origine des Belges ; — Recherches sur

l'origine et la nature des inaugurations des

princes souverains des dix-sept provinces des

Pays-Bas; — Histoire de l'origine, de l'or-

ganisation et des pouvoirs des états généraux
et provinciaux des Gaules, particulièrement

des Pays-Bas, depuis les Germains jusqu'au
seizième siècle. Ces deux derniers écrits sont

les principales sources d'où Meyer a tiré le

4me volume de son Histoire des institutions

judiciaires ; — Analyse historique et critique

de l'origine et des progrès des droits civils,

politiques et religieux des Belges et Gaulois,

sous les périodes gauloise , romaine , franque
féodale et coutumière: c'est l'ouvrage principal

de l'auteur. Ces travaux divers sont réunis dans

les Œuvres complètes de J.-J. Raepsaet, sui-

vies de ses œuvres posthumes ; Gand, 1833-

1840, 6 vol. in-8° : en tête du 1
er vol. se trouve

une liste de ses écrits imprimés et de ses écrits

inédits; ces derniers sontau nombre de soixante-

trois. Raepsaet a donné des articles aux Annales
belgiques et au Messager des sciences et des

arts du royaume des Pays-Bas. £. Recnard.
Annuaire de l'Académie royale de Belgique, 3e an-

née, p. 104. — Notice nécrologique et historique sur
J. J. Raepsaet, en' tête du 1

er vol. de ses OEuvrcs com-
plet/s.

r;ethel (Wolfgang- Christophe) , savant

allemand, né à Sclbitz, le 12 avril 1603, mort

le 28 juin 172!). Reçu maître es arts à léna, il

devint gouverneur des pages à Baireuth, et fut

ensuite précepteur de quelques jeunes nobles,

avec lesquels il visita plusieurs parties de l'Alle-

magne. En 1689 il fut nommé professeur de grec

|

et d'hébreu au gymnase de Baireuth, et en 1697

sur-intendant à Neustadt-sur-Aisch; après avoir,

en 1702, suivi comme aumônier le margrave

Chrétien-Ernest à la guerre, il revint à Neustadt,

où il exerça jusqu'à sa mort ses fonctions ecclé-

siastiques, faisant tous ses efforts pour arrêter

les progrès du piétisme. On a de lui plus de

soixante -dix ouvrages et dissertations, parmi

lesquels nous citerons : De veterum gymna-
sio athletico ; léna, 1682, in-4°; — De biblio-

thecis universalibus, prœserlim theologicis ;

Neustadt, 1714, in-fol.; — De historia lile-

raria vitxque scriptoribus ;\bià., 1721, in-fol.^

— De bibliotheca Patrum ; ibid., 1726, in-fol.

Raethel a donné une traduction allemande d'É-

pictète; Oels, 1690; Nuremberg, 1718, in-8°.

Fiek, Gelehrtes Baireuth, t. VII. — Rotermund, Sup-
plément à JOcher.

eaewaerd (Jacques ), jurisconsulte belge,

né vers 1534, près Bruges, où il est mort, le

1
er

juin i568.DeLouvain,oùil commença l'étude

du droit, il passa à Orléans, et y reçut le diplôme

de docteur. Il se fit par ses écrits une réputation

brillante, et professa en 1565 et 1566 dans l'uni-

versité de Douai. Il était l'ami de Goltzius et le

correspondant de Juste Lipse, qui lui donnait le

surnom de Papinien des Pays-Bas. Ses ou-

vrages, qui séparément ont presque tous obtenu

plusieurs éditions, ont été réunis deux fois

(/. Rasvardi Opéra; Francfort, 1622, 2 vol.

in-12, et Lyon, 1623, 2 vol. in-8°).

Le Mire, Elocjia belgica. — Paquot, Mémoires, XVI.

raffaellï (Giuseppe), magistrat italien,

né le 26 février 1750, à Catanzaro, en Calabre

,

mort le 26 février 1826, à Naples. Il étudia la

philosophie et le droit à Naples, et entra, d'après

le conseil deTanucci, dans la carrière du bar-

reau. Dès la première affaire qu'il plaida, il ren-

contra un succès qui décida de son avenir (1770) :

chargé de la défense d'une femme accusée de

sorcellerie, il parvint non-seulement à la faire

acquitter, mais l'éloquent mémoire qu'il rédigea

à cette occasion fut inséré, par ordre exprès du

roi Ferdinand IV, dans le t. IX de la Collczione

délie scritture di regia giurisdizione. De-

venu l'un des avocats les plus occupés de Niplcs,

il fut surtout recherché par les communes qui

avaient à se plaindre de leurs seigneurs, et dans

l'espace de quelques années il en défendit 780,

qui réclamaient contre l'abus des droits féodaux.

Lors de la rentrée des Bourbons à Naples, il fut

exilé (1799), et alla s'établir à Milan, où en 1801

il succéda à Beccaria dans la chaire de droit

public. En 1805 il siégea dans la commission lé-

gislative du royaume d'Italie. Rappelé à Naples

par le roi Murât, il devint procureur général près

la cour de cassation (1808), et conseiller d'État

(1810); en sa qualité de président de la section

de législation, il traduisit en italien le Code civil

français; mais son travail n'obtint pas l'appro-

bation du gouvernement. En 1814 le conseil

d'État fut supprimé; Raffaelli passa dans le
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conseilles grâces; mais en 1817 il résigna tous

ses emplois pour se retirer à la campagne. Son

principal ouvrage a pour titre Nomo testa pé-

nale (Naples, 1820-1825, 5 vol. in-8°); on y

trouve une morale douce, un grand amour de

l'humanité, des pensées sagement exprimées;

cependant il est bien inférieur à Beccaria et à

Filangieri, qu'il s'est proposés pour modèles, et

si son érudition est vaste, ses vues manquent

de largeur,

Vominiiillustri del regno di Napoli, XII. — Tipaldo,

Biogr. degli Italiani illustri, VIII.

raffaellino del garbo, peintre de l'é-

cole florentine, né à Florence, en 1466, mort en

1524. On cite de cet artiste une peinture datée

de 1501 et signée Raffaellino Karli; si la si-

gnature est authentique, sou vrai nom serait donc

Karli, ou plutôt avec la véritable orthographe

italienne Carli. Élève de Filippino Lippi , Raf-

faellino donna dans sa jeunesse des espérances

qu'il ne réalisa pas entièrement, et avait dessina

plus peut-être qu'aucun autre peintre; il avait

même sous plusieurs rapports amélioré la ma-

nière de. son maître; il avait<surtout su donner

plus de grâce à ses têtes, plus de moelleux à ses

draperies. Malheureusement, arrivé à un certain

degré, son talent ne fit plus que décliner. Bientôt,

surchargé de famille, Raffaellino travailla vite

et à vil prix ; il tomba dans l'oubli, et mort dans

l'abjection et la misère, il fut'enterré sans pompe

dans l'église de Saint-Simon.

La plupart de ses fresques à Florence n'exis-

tent plus; le tabernacle où il avait représenté La
Vierge, sainte Catherine et sainte Barbe au

coin d'une maison près du pont alla Carraja, a

été refait par Cosino Ulivelli ; les peintures qu'il

avait exécutées pour les religieuses de Saint-

Georges et pour la chapelle du Brancacci à l'é-

glise del Carminé ont également disparu. Nous

sommes plus heureux pour une Multiplication

des pains qu'il peignit aussi à Florence dans le

réfectoire de Sainte-Marie des Anges ; mais c'est

à Rome que nous devons chercher son chef-

d'œuvre. Dans l'église de la Minerva, à la voûte

de la chapelle Caraffa, dont les parois avaient

été décorées par Filippino Lippi , Raffaellino a

peint un Chœur d'anges qui justifie le surnom
de del Garbo (de la Grâce) qui lui avait été dé-

cerné par ses contemporains.

Parmi ses tableaux à l'huile, on ignore ce

qu'est devenu celui que mentionne Vasari et qui

paraît avoir été un des principaux, celui qui

représentait la Madone et plusieurs saints, et

qu'il aurait peint pour le maître autel de l'église

du couvent de Saint-Salvi hors de la porte alla

Crocc ; mais nous possédons encore : à Florence,

dans la galerie publique, le portrait de Frà
Paolo Sarpi, de Bellune, et une Madone dans
un paysage, et à Sainte-Marie-des-Anges, Saint
Rock et saint Ignace; à Rome, La Séparation
d'Esaii et de Jacob; à Paris, au musée du
Louvre, un Couronnement de la Vierge; enfin,

au musée de Berlin, Trois Madones et un
Christ au tombeau entre saint Jérôme et

saint François. E. B— n.

Vasari, fite. — Lanzi, Storia pittorica. — Fantozzi

,

Guida di Firenze. — Plstolesi, Descrizione di Iioma. .

RAFFAELLINO DA REGGIO. Voy. MûTTA.
raffei (Stefano), antiquaire italien, né

le 21 septembre 1712, à Orbitello (Toscane),

mort en 1788, à Rome. Admis en 1733 dans la

Compagnie de Jésus, il professa pendant vingt

ans la rhétorique au séminaire de Rome, et se

distingua par ses vertus et par ses connaissances.

Outre trois tragédies, on a de lui : Disserta-

zione sopra il Crise di M. Pacuvio (Rome,

1770, in-4° ), travail philologique sur les frag-

ments deia tragédie de Chrijsès ; Dissertazione

sopra Apollo Pizio (1771); Osservazioni so-

pra alcuni antichi monumenti nella villa

Albani (1772-1779, in-fol., fig.), qui font suite

aux Monumenti inediti de Wiuckelmann; et

beaucoup de dissertations isolées sur les antiqui-

tés de Rome.
Dizionario istorico da Bassano.

RAFFEXEAU-DELILË(4n<0i««5-Z)0?W»2^Me),

ingénieur français, né le 4 août 1770, à Ver-

sailles, mort le 11 avril 1843, à Paris. Son père

avait un emploi dans la maison civile du roi.

Après avoir fait ses études dans l'université de

Paris, il entra dans le corps des ponts et chaus-

sées, et fut attaché comme ingénieur à l'expédi-

tion d'Egypte; c'est à lui que fut confiée la re-

connaissance de tous les pays entre le Nil et la

mer Rouge. Employé sous l'empire aux travaux

d'amélioration du port d'Ostende, il y dirigea la

construction de l'écluse de chasse, qui fut re-

gardée comme, un des plus beaux ouvrages de ce

genre en Europe. En 1842 il fut nommé inspec-

teur général des ponts et chaussées.

Raffeneatj-Delile (Alire) , botaniste, frère

du précédent, né le 23 janvier 1778, à Versailles,

mort à Montpellier, le 5 juillet 1850, s'ap-

pliqua à l'étude des plantes, sous la direction

de Lemonnier. Associé en 1798 au corps des sa-

vants qui fit partie de l'expédition d'Egypte, il

fut chargé du jardin d'agriculture et de natura-

lisation du Caire. En 1803, il eut une mission

scientifique pour les États-Unis, et y demeura

jusqu'en 1807, avec le titre de vice-consul dans

la Caroline du Nord. Il fit des envois considéra-

bles de graines, forma un herbier des plantes

nouvelles et rares , et donna les graminées qu'il

avaitdécouvertes à Palisot de Beauvois, qui lésa

publiées dans son Agrostographie. Pendant son

séjour à New-York , il y prit le diplôme de mé-

decin-chirurgien. En 1818, il obtint la chaire de

botanique à la faculté de Montpellier, qu'il occupa

jusqu'à samort. Il fut membre de l'Institut du Caire

et correspondant de l'Académie des sciences. On a

de lui : On pulmonary consumption ; New-

York , 1S07, in-S°; — Sur les effets de Vupas

tieuté et les diverses espèces de strychnos ;

Paris, 1809; — Centurie des plantes d'Afrique
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du Voyage à Méroé de Cailliaud; Paris, 1827,

jQ-8° ;
— plusieurs mémoires insérés dans les

Annales des sciences naturelles, dans les Mé-

moires de l'Institut ( savants étrangers), le Bul-

letin de la Société d'agriculture de l'Hé-

rault, etc. Il est surtout connu par la Flore

d'Egypte, qui fait partie de la Description de

cette contrée.

H. Daniel de Saint-Anthoine, Biogr. de Seine-et-Oise-

— G. Sarrut et Salnt-Edme, Hommes du jour, t. V,

1" part.

baffenel {Anne-Jean-Baptiste), voyageur

français, né à Versailles, le 26 avril 1809, mort

le 12 juin 1858, à Sainte-Marie de Madagascar,

entra dans l'administration delà marine en 1825.

Préférant la vie active du voyageur au travail

sédentaire des bureaux , il navigua de 1826 à

1842 sur L 'Alerte, L'Orythie, Le Styx, L'In-

dienne, Le Voltigeur et L'Uranie. Dans ces di-

verses navigations, il visita les Antilles, le Bré-

sil, les États-Unis, Alger, Madagascar, Bourbon,

les côtes d'Afrique et quelques autres pays.

Parti de France en 1843 pour le Sénégal, il était

à peine débarqué que le gouverneur de la colo-

nie le nommait membre d'une commission char-

gée d'explorer la rivière de la Falémé, l'un des

affluents du Sénégal, ainsi que les pays du Bon-

dou et du Bambouck. Les principaux résultats

de cette mission, qui dura sept mois, furent la

conclusion d'un traité de commerce avec l'al-

many du Bondou, l'établissement d'un comptoir

sur la Falémé, la reconnaissance exacte du cours

de cette rivière, et la solution, d'après des don-

nées entièrement neuves, de la question de jonc-

tion des cours supérieurs du Sénégal et de la

Gambie. La commission, composée de cinq mem-
bres, avait promptement été réduite, à trois d'a-

bord, à deux ensuite, par la mort de son chef,

M. Huard. Rentré lui-même malade en France,

Raffenel fut chargé par le ministre de la marine

de coordonner les divers travaux de la commis-

sion, travaux qui étaient presque exclusivement

les siens, et il les publia sous le titre de :

Voyage dans l'Afrique occidentale, compre-

nant l'exploration du Sénégal depuis Saint-

Louis jusqu'à la Falémé au delà de Bakel ;

delà Falémé, depuis son embouchure jus-

qu'à Sansanding ; des mines d'or de Iiéniéba

dans le Bambouck; des pays de Galam, Bon-

dou et Woolli; et de la Gambie, depuis Ba-

racounda jusqu'à l'Océan; Paris, 1846, in-8°

et atlas in-4°. L'esprit de saine observation que

révélait cette relation détermina, en 1845, le mi-

nistre de la marine à charger Raffenel d'une

nouvelle mission, dont il avait conçu le plan dans

le cours môme de son premier voyage. Stimulé

par le désir de pénétrer plus avant dans le con-

tinent africain , il voulait le traverser de l'est a

l'ouest, entre les parallèles de 10 à 15° de lat.

nord, c'est-à-dire dans la zone la plus étendue

en latitude et l'une des moins connues de cette

partie du monde. Seul cette fois il entreprit de

traverser l'Afrique du Sénégal au bassin du Nil,

mais, parvenu aux limites du Siégo, il fut trahi

par ses guides, et livré aux Kaartans, qui le re-

tinrent huit mois prisonnier. Lorsqu'ils lui ren-

dirent la liberté, ils le dépouillèrent de ses effets

et des objets dont il s'était muni comme moyens

d'échange ; mais heureusement pendant sa cap-

tivité il avait pu mettre en œuvre les matériaux

de son Nouveau voyage dans le pays des

Nègres, suivi d'études sur la colonie du Sé-

négal, et de documents historiques, géogra-

phiques et scientifiques (Paris, 1856, 2 vol.

in-8u , avec carte et vignettes). Non-seulement

cette relation renferme un tableau complet de

l'état social , moral et politique du Soudan occi-

dental, mais elle contient en outre d'utiles ré-

flexions sur les réformes et améliorations à in-

troduire dans le gouvernement du Sénégal. Raf-

fenel y a joint une bonne carte du Kaitha; et

d'après les traditions qu'il a recueillies , il fau-

drait attribuer aux Peuls une origine occiden-

tale, ce qui conduirait à modifier les idées qu'on

s'était faites de leurs migrations. Richardson

avait voulu l'avoir pour compagnon dans sa

grande exploration de l'Afrique centrale ; mais

Raffenel, malgré ses désirs , ne put répondre à

l'appel du voyageur anglais, et abandonna ainsi

au docteur Barth la part de gloire que lui don-

naient droit d'espérer sa sagacité , l'étendue de

ses vues et son caractère résolu. Nommé cheva-

lier de la Légion d'honneur à la suite de son pre-

mier voyage, il fut, après le second, chargé pen-

dant quelque temps de l'administration du quartier

de Dinan, et nommé en 1855 au gouvernement

de Madagascar, où plus d'une fois, notamment

lors de l'ouragan de 1857, il eut occasion de dé-

ployer le sang-froid et la rare énergie qui for-

maient les traits distinctifs de son caractère.

P. Levot.

Bulletin de la Société de Géographie. - Hevue colo-

niale, 18H et 184.7. — Moniteur universel, 31 juillet 1858.

raffet ( Denis-Auguste-Marie) ,
peintre

et dessinateur français , né à Paris, le l
or mars

1804, mort à Gênes, le 16 février 1860. Il n'a-

vait guère que dix ans lorsque son père, soldat

de la république, puis employé de la poste, pé-

rit assassiné dans le bois de Boulogne (1). Resté

à la charge d'une mère réduite à vivre de son

travail, il fut mis en apprentissage chez un tour-

neur en bois, et fréquenta chaque soir des cours

de dessin ; bientôt il entra dans un atelier de

décoration sur porcelaine. Sur les bancs du cé-

lèbre atelier de Suisse où se sont assis presque

tous les artistes de sa génération, Raffet s'était

lié avec plusieurs élèves de Charlet; ceux-ci

présentèrent à leur maître leur jeune condisciple.

Cinq ans plus tard il entrait dans l'atelier de

Gros, et il concourut vainement en 1829 et en

(1) Son oncle, Nicolas Raffet, commandait en l'an nt

le balaillon de la garde nationale de la butte des Moulins;

sa conduite pendant les journées de prairial et de ger-

minal lui valut le grade d'adjudant général chef de bri-

gade et le commandement provisoire de la place de l'aris.
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1830 pour le prix <!e Rome. On était au moment

de la vogue excessive de la lithographie. Raffet

avait étudié chez Charlet les procédés du dessin

sur pierre, et dès 1825 il avait publié quelques

estampes; depuis lors il fit régulièrement pa-

raître chaque année des albums presque exclu-

sivement composés de sujets militaires. On sait

quels succès mérités obtinrent la plupart de ces

planches à une époque où les souvenirs de l'em-

pire représentaient dans le peuple les idées libé-

rales. Bientôt Raffet put à peine suffire aux de-

mandes des libraires; il fournit des dessins aux

Chansons de Béranger, aux Journées de la

révolution, à La Némésis, aux Œuvres de

Waller Scott et de Chateaubriand, à L'His-

toire de la révolution franc, de M. Thiers, etc.

Voué par goût aux sujets militaires, Raffet ne

perdit aucune occasion de retracer les faits

d'armes des troupes françaises. C'est ainsi qu'il

publia les principaux épisodes du siège d'An-

vers, dont les croquis avaientété faits d'après na-

ture; plus tard il mit au jour les deux Sièges

de Constantine (l), VExpédition des Portes de

fer, le Siège de Rome (1849). La mort le sur-

.prit au moment où il méditait une suite de

planches rappelant les faits mémorables de la

campagne d'Italie (1859). En 1837 et 1849 il avait

fait partie de deux expéditions scientifiques à la

tôte desquelles le comte Demidoff parcourut les

Principautés danubiennes, la Russie méridionale

et la Crimée d'une part, de l'autre le littoral de

l'Espagne. Les souvenirs artistiques de ces deux

voyages ont paru dans diverses publications,

mais principalement dans le Voyage du comte

Demidoff (2).

S'il est vrai que sans sortir d'un cadre res-

treint on puisse être un grand artiste, Raffet doit

être incontestablement compté au premier rang

parmi ceux de notre temps. Il a composé avec

autant dégoût que d'esprit et dessiné avec talent

des sujets pleins d'originalité. Qui de nous est

resté froid devant ses grognards et ses sol-

dats de la république ? Qui de nous a contemplé

sans émotion le Bataillon sacré de Waterloo,
le Carré enfoncé, les Charges des chasseurs

d'Afrique, le Bataillon carré de Changar-
nier? Qui de nous enfin n'a pas rêvé en voyant

sortir de leurs tombeaux pour la Grande revue,

ou la Nuit du cinq mai, les fiers soldats du
moderne César? Raffet avait été décoré de la

Légion d'honneur en 1849. En mai 18G0 on a

fait deux ventes de ses dessins, études peintes, li-

thographies, etc.
,
garnissant son atelier ; à lamême

époque MM. Furne ont vendu les aquarelles et

dessins exécutés par Raffet pour leur maison. Un
des amis et admirateurs de Raffet, M. Giaco-

(1) Les lithographies des guerres de l'Algérie ont été
faites d'imaginalion ou d'après les récits et rapports de
témoins oculaires. Raffet n'avait jamais été en Algérie;
ses types arabes, si pleins de caractère, ont été étudiés sur
deux ou trois prisonniers qu'il alla voir à Marseille.

(2) foyage dans la Russie méridionale et la Crimée;
raris, 1839- 18VJ, 4 vol. in-8°.
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metti, doit publier prochainement le Catalogue
de l'œuvre de Raffet. H. H— n.

A. Bry, Raffet, sa vie et ses œuvres; Paris, 1862, in-8°.
— P. Mantz, Raffet, dans la Gazette des beaux-arts,
1" juillet 1860. — Catalogues des ventes faites après le
décès de Raffet. — Renseignements particuliers.

kaffles (Sir Thomas Stamford), voyageur
et administrateur anglais, né le 5 juillet 1781,
à bord d'un navire qui se trouvait alors en vue
delà Jamaïque, mort le 4 juillet 1826, à High-
wood-Hill. Il était fils de Benjamin Raffles

,

l'un dès plus anciens capitaines marchands de
Londres. Placé au collège de Hammersmith,
il interrompit à quinze ans le cours de ses

études pour entrer comme surnuméraire dans
les bureaux de la Compagnie des Indes. Son
zèle et son intelligence des affaires attirèrent

l'attention sur lui, et en 1805 il fut envoyé dans
l'île de Poulo-Pinang, que la Compagnie venait

d'annexer à ses possessions, avec le titre de

sous-secrétaire du gouverneur. Les services qu'il

rendit lui valurent bientôt celui de secrétaire

principal; mais l'insalubrité du climat et l'ardeur

avec laquelle il s'était livré à l'élude altérèrent

si gravement sa santé qu'il fut obligé de se re-

tirera Malacca (1808). Là il rencontra un grand

nombre d'Orientaux originaires des îles, deSiam,

delà Chine, du Japon, etc., s'entretint librement

avec eux, et en obtint sur les mœurs, le commerce
et les productions de leurs pays respectifs, une

foule de renseignements dont il tira parti dans la

suite. En 1809 il publia son premier essai littéraire,

On the Malay nation. Lord Mynto, alors gou-

verneur général de l'Inde , fut frappé des vues

élevées et dutalentdei'auteur ;il le manda auprès

de lui à Calcutta , et songea un instant à l'em-

ployer dans l'administration des Moluques. De
son côté, Raffles lui représenta si vivement les

avantages qu'on pouvait retirer de la conquête des

colonies hollandaises, qu'une expédition, qu'il

prépara et dont il fit partie, fut dirigée contre Ba-

tavia (1811). Après la soumission de cette ville,

il fut nommé lieutenant gouverneur de Java et

de ses dépendances, et conserva ce poste im-

portant jusqu'à la restitution de l'île à ses an-

ciens possesseurs (1816). Durant les cinq années

d'un pouvoir presque dictatorial , il déploya de

l'activité, de l'énergie, et montra un désir réel d'a-

méliorer le sort des colons et des indigènes. 11

réforma toute l'économie du gouvernement ainsi

que le système judiciaire , et abolit entièrement

l'esclavage. Sa prompte fortune lui suscita des

ennemis : on critiqua ses changements et ses

actes ; on les attribua à la turbulence et à la va-

nité ; à la suited'une enquête précipitée, on le rap-

pela. La cour des directeurs, mieux renseignée,

rendit justice à son désintéressement et à ses

lumières, et le laissa à son poste. Raffles consacra

une bonne partie de son temps à faire des re-

cherches sur les productions naturelles de Java

ou des excursions dans l'intérieur, et à recueil-

lir des renseignements sur la géologie et la

géographie, sur les ruines, les antiquités et les
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habitudes des diverses peuplades indigènes.

Tous ces précieux matériaux lui servirent, à son

retour en Angleterre , à écrire V Histoire de

Java. Créé chevalier par Georges III, à qui il

avait dédié cet ouvrage, il s'embarqua de nou-

veau avec le titre de gouverneur de Bencoulen

(Sumatra), chef-lieu des possessions anglaises

dans l'archipel des Indes (octobre 1817). Du-

rant un séjour de six années, il prit l'initiative

de nombreuses réformes, qui n'échappèrent pas

à la critique , celle entre autres de l'émancipa-

tion des esclaves. Dès 1818 il signala au gou-

vernement la magnifique position de Singapour,

et y établit les premiers colons ; aussi peut-il

être considéré à bon droit comme le fondateur

de cette ville, qui compte aujourd'hui plus de

soixante mille habitants. Ce fut en vue de cet

établissement, dont il avait pressenti l'impor-

tance pour le commerce de l'extrême Orient

,

qu'il conseilla de conclure le traité de 1824 par

lequel l'Angleterre cédait à la Hollande les ter-

ritoires qu'elle possédait à Sumatra et dans les

îles voisines, en échange de Singapourel de Ma-

lacca. Bien que doué de grandes capacités ad-

ministratives, Raffles a principalement . dû sa

réputation aux patientes recherches qu'il a faites

sur les productions naturelles de Sumatra ainsi

qu'à ses découvertes zoologiques. Durant une

de ses excursions dans l'intérieur, il trouva, en

compagnie du savant botaniste Arnold, la fleur

gigantesque parasite qui reçut le nom de Rafjle-

sia Arnoldii. En 1820 il envoya en Angleterre

une riche collection d'animaux empaillés
, qui

sont placés dans le cabinet de la Société zoolo-

gique de Londres. Les fatigues causées par ses

travaux et ses voyages, l'influence délétère du

climat, la mort de plusieurs amis et de quatre

de ses enfants lui firent demander son rappel. Il

prit passage, le 2 février 1S24, à bord de

La Renommée pour revenir en Europe; mais

au bout de quelques jours de navigation le feu

éc'ata sur le bâtiment, et consuma presque en

entier la collection d'objets d'histoire naturelle et

de matériaux de toutes sortes qu'il avait réunis

pour écrire une histoire de la Malaisie ; sa perte

totale en cette catastrophe fut évaluée à près

d'un demi-million de francs. Forcé de regagner

Bencoulen, il y resta jusqu'au mois d'avril sui-

vant. De retour dans son pays (24 août 1824), il

fonda la Zoological society et en fut le premier

président. Il mourut d'une attaque d'apoplexie, à

l'âge de quarante-cinq ans. On a de Rallies :

Malayan miscellanies ; Bencoulen, 1823, in-8°;

— History of Java; Londres, 1817, 2 vol.

in-4«;trad. en français par Marchai (Descrip-

tion géographique, historique et commer-
Ciale de Java; Bruxelles, 1824, 10 livr. in-4°) :

cet ouvrage a été composé avec John Crawford,

ancien résident à la cour des sultans de Java
;

on attribue la partie historique à un savant ja-

vanais ; — des Mémoires, insérés dans les Asia-
tic research.es, nofammcnt celui qui a pour ob-
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jet les lois maritimes des Malais. Sa seconde

femme a donné à la Société asiatique de Londres

la collection des manuscrits javanais qu'il avait

formée.
Lady Raffles, Memoir of sir S. Rafles. — The English

cyclopsedia — Journal asiatique de Paris, février et

mars 1832, et Juillet 1840.

raffrojv du TROClLLET (Nicolas), con-
ventionnel français, né en 1709, à Paris, où il

est mort, en 1800. Longtemps attaché au barreau

de Paris, il avait quatre-vingt-trois ans lorsqu'il

fut élu député de Paris à la Convention, où il s*e

montra ardent républicain. Il pressa le jugement

de Louis XVI, et vota pour la mort sans appel ni

sursis. En janvier 1794, il proposa la vente par

petits lots des biens des émigrés. Il s'occupa

surtout des questions de législation et de finances.

Les excès de la révolution le ramenèrent à des

idées modérées, et après la chute de la montagne
il insista pour hâter lejugement de Carrier et de
ses co-accusés, et se prononça contre Barère,

David et Lebon. Devenu membre du Conseil

des cinq cents, il présida la première séance

(9 mars 1796) comme doyen d'âge, et s'éleva

contre le luxe des fonctionnaires publics, les

folles dépenses et les vêtements somptueux. Il

sortit du conseil le 20 mai 1797.
Biographie moderne (1806). — Jay, Jouy, etc., Biogr.

nouv. des contemp.

rafi (....), luthier lyonnais du seixième

siècle, qui, contemporain et ami de Clément Ma-
rot, fabriqua pour ce poëte une musette d'un

genre nouveau, ou plutôt un chalumeau à deux
tuyaux qui, par le fait, n'était qu'une réminis-

cence d'un instrument grec du même genre, ins-

trument qui a été complètement abandonné.

Rafi, quoique vanté par quelques poètes de son

temps, ne semble avoir exercé aucune influence

sur l'art musical.

Breghot du Lut, Biographie lyonnaise.

rafin (Gaspard), minisire protestant, né à

Réalmont (Tarn), dans le seizième siècle. Il pos-

sédait à Brens un domaine qui servit plusieurs

fois de lieu de réunion aux protestants, et qui

est encore désigné aujourd'hui du nom de la

Ministrario. On a de lui : Le Despautère en
vers français; 1548, in-8°.

Kayral, Biographie castraise.

* rafn (Charles-Christian) , archéologue

danois, né en 1795, à Brahesborg, dans l'île de

Fionie. Après avoir étudié le droit, il s'adonna à

des recherches approfondies sur l'histoire et la

littérature des pays du Nord. Nommé en 1821

sous-bibliolhécaire à la bibliothèque royale de
Copenhague, il contribua plus que tout autre à

la fondation de la Société des antiquaires du
Nord, dont il devint le secrétaire; il prit une

grande part aux importantes publications de cette

compagnie. On a de lui : Nordische Helden-

geschichlen (Traditions héroïques du Nord).;

Copenhague, 1825-1829-1830, 3 vol., in-8°; —
KrakumalfSeu Epicedium Ragnaris Lodbroci,

régis Dan'uv; Ma., 1826; — Fornaldar Sogur
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Nordlanda (Sagas du Nord); ibid., 1829-1830,

3 vo i -; — Fareginga Saga; ibid., 1832 : récit

despremiers temps de l'histoire des îles de Féroé;

— Antiquilates americanx ; ibid., 1837, in-S° :

ouvrage remarquable, qui établit d'une façon

péremptoire que les Islandais découvrirent l'A-

mérique du Nord au dixième siècle, et qu'ils y
fondèrent, notamment dans Rhode-Island et

dans le Massachusets, des établissements qui ont

subsisté jusqu'au quatorzième siècle ; — Monu-

ments historiques du Groenland; MA., 1838-

i 1845, 3 vol. : en collaboration avec Finn Ma-

; gnussen. Rafn a encore pris part à la publica-

tion des Antiquités russes; ibid., 1850-1852,

2 vol., ouvrage où sont réunis les détails four-

nis sur la Russie par les sources islandaises;

ainsi qu'à celle des Fornmanna-Sôgur ; ibid.,

1628, 12 vol.

Erslew, For/atter-Lexikon. —Conversations-Lexikon.

raggi [Nicolas-Bernard), statuaire d'ori-

gine italienne, né à Carrare, le 11 juin 1791, na-

turalisé français en juillet 1828, mort le 24 mai

1862, à Paris. Il étudia d'abord à Milan, sous la

direction de Pizzi et de Bartolini, et obtint le

second grand prix au concours institué par la

princesse de Lucques, Élisa Bonaparte. Venu
en France, il passa quelque temps à Marseille,

dans une maison de commerce qu'y tenait

son frère, et bientôt, entraîné par sa voca-

tion, il arriva à Paris, et fut admis à suivre

les leçons du baron Bosio. Ses principales pro-

ductions sont : Un jeune homme lançant le

disque, statue (1817); Henri TV, en bronze,

pour la ville de Nérac; Montesquieu méditant
l'Esprit des lois, en marbre, dans le palais de

justice de Bordeaux ; L'Amour s'approchant du
Ut de Psyché (1819); Bayard mourant, en

bronze, à Grenoble ; le buste en marbre de Du-

cis, à l'hôtel de ville de Versailles (1822);

Hercule retirant de la mer le corps d'Icare,

groupe qui décore une des salles du Louvre

(1824); une statue de six mètres, en bronze, de

Lotiis XVF, qui avait été destinée pour la place

du Château-Trompette, à Bordeaux ; Louis XIV,
statue équestre commandée, sous Charles X,

pour la ville de Rennes (1831); Hugues Capet

et le Maréchal de Boucicaut, statues au mu-

sée de Versailles; Saint Michel et Saint Vin-

cent de Pend, statues à la Madeleine ; Henri I V,

statue en marbre pour la ville de Pau (1842).

A l'exposition générale de 1855, Raggi envoya

un groupe de marbre considéré comme son chef-

d'œuvre, et déjà admis au salon de 1830; Meta-

bus, roi des Volsques, fugitif, tenant sur ses

genoux sa fille endormie. J.-F. Destigny.

Livrets des salons. — Vapereau, Dict. des contemp.

uagimbekt, roi des Lombards, mort en

701. Fils de Gondebert, qui, après la mort d'Ari-

bert I
er

, avait partagé le royaume des Lombards
avec son frère Pertarite, il était encore enfant

lorsque Gondebert fut assassiné par Grimoald,

duc de Bénévent. Sauvé par de fidèles serviteurs
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et élevé en secret, il reçut plus tard îe duché de

Turin, après que son oncle Pertarite eut été re-

placé sur le trône. En 701,un peu après l'avé-

nement de Lindebert, petit-fils de Pertarite, il

se révolta contre le nouveau roi, encore mineur,

le défit complètement près de Novare, et se fit

aussitôt couronner avec son fils Aribert II.

Muratori , Annali d'Italia. — Paul Diacre , De gestis

Longobardorum.

raglan (James-Henry Fitzroy Somerset,

baron), général anglais, né le 30 septembre

1788, mort le 28 juin 1855, devant Sébastopol.

Il était le dernier de neuf enfants du cinquième

duc de Beaufort et d'Elisabeth, fille de l'amiral

Boscawen. A seize ans il quitta l'école de West-

minster pour entrer comme enseigne dans le

4e de dragons. Après avoir suivi sir Arthur

Pagetdans son ambassade à Constantinople , il

fut attaché à l'état-major de Wellington (1807),

obtint le commandement d'une compagnie (1808),

et passa en Espagne avec le duc, dont il était

l'aide de camp ; il se distingua par sa bravoure

et par son sang-froid dans plus d'un combat : à

Buscaco il fut blessé, et au siège de Badajoz il se

trouva au premier rang de ceux qui montèrent

à l'assaut. A Waterloo , bien qu'atteint d'une

balle au bras droit, il resta à la tête de son ré-

giment et ne subit l'amputation que dans la soi-

rée. Le grade de colonel et le titre de comman-

deur de l'ordre du Bain furent la récompense de

ses services militaires. Il remplissait les fonctions

de secrétaire d'ambassade à Paris pendant la

première restauration , et dans les trois der-

niers mois celles de ministre plénipotentiaire

par intérim (janvier à mars 1815). Après la

guerre, il reprit ses fonctions diplomatiques, et

les exerça jusqu'en 1819, où Wellington, alors

directeur de l'artillerie, l'appela auprès de lui

en qualité de principal secrétaire. En 1818 il

avait été élu député de Truro à la chambre des

communes, et il y siégea aussi dans la législa-

ture de 1826 ; ses votes ainsi que ceux de sa fa-

mille étaient acquis à la politique des tories.

Pendant plus de quarante ans il fut l'ami et le

confident de Wellington, qui depuis 1827 se re-

posa sur lui de tout ce qui concernait l'armée

anglaise. Aussi, à la mort de ce dernier (1852),

fut-il nommé directeur général de l'artillerie

(master gênerai of the ordnance) et élevé

à la pairie sous le nom de baron Raglan; il avait

jusqu'alors porté celui de Somerset, nom patro-

nymique des Beaufort. La guerre d'Orient éclata.

Choisi par lord Aberdeen pour commander le

corps expéditionnaire que l'Angleterre destinait

à agir de concert avec celui de la France, il fut

promu au grade exceptionnel de feld-maréchal,

et s'embarqua au mois de mars 1854. Ses

troupes, cantonnées pendant six mois à Varna et

à Constantinople, eurent beaucoup à souffrir

des fièvres et du choléra. Au passage de l'Aima

(20 septembre 1852), lord Raglan prit une part

décisive au gain de la bataille , et, suivant l'ex-



471 RAGLAN
pression du maréchal Saint-Arnauld , il s'y mon-
tra « d'une valeur antique ». Devant Sébastopol,

il soutint avec beaucoup de dignité le poids du

commandement. La longue durée du siège, qui

trompa toutes ses prévisions, le dénûment
de ses soldats, qui souffraient d'un état dechoses

auquel il ne pouvait remédier, l'impressionnèrent

douloureusement. Atteint du choléra, il sentit

son mal redoubler en se voyant en butte aux
amères censures de la presse anglaise; il mou-
rut à son quartier général, dans sa soixante-

septième année, et son corps, rapporté en Angle-

terre, fut inhumé dans i'église de Badminton
(Gloucestershire). Une pension de 2,000 liv.

sterl. (50,000 fr. ) fut accordée à son fils , Ri-

chard- Henry, né en 1817, et qui lui a succédé

dans la chambre des lords, il l'avait eu ainsi

qu'un fils aîné, tué dans l'Inde, en 1845, et deux

filles, d'Harriet, fille du comte de Mornington et

nièce du duc de Wellington.

Burke, Peerage. — Hist. de la camp, de Crimée.

kagois ( Claude, abbé Le ), pédagogue

français, né à Paris, où il est mort, vers 1685.

Neveu de l'abbé Gobelin, que Mme de Maintenon

eut longtemps pour confesseur, il obtint, par le

crédit de cette dernière , la place de précepteur

du duc du Maine. C'est pour l'éducation de ce

prince que l'abbé Le Ragois composa son Ins-

truction sur Vhistoire de France et sur

l'histoire romaine, Paris, 1684, in-12, dans

laquelle se trouvent en outre des Questions sur

la mythologie et la géographie. On ne saurait

dire le nombre d'éditions qu'a eues cet ouvrage,

fort en vogue jusqu'à nos jours dans les maisons
d'éducation. Cet ouvrage est médiocrement écrit et

fort pauvre d'idées ; les faits y sont présentés avec

sécheresse, sans intérêt et dans un style mono-
tone. Ceux qui, à diverses époques, l'ont con-

tinué ne l'ont point amélioré et se sont traînés sur

les traces de son auteur primitif. M. Moustalon

l'a totalement refondu dans une édition qu'il en

a publiée; Paris, 1820, 2 vol. in-12.

Feller, Dict. hist.

ragonâth EAOO, souvent nommé Rago-
lâï et Rakoubah, prince mahratte, mort vers

1786, à Koûpergong. 11 était le second fils de

Bàdjy Râou, brahmane du Konken
,
que le radjah

Sâhou choisit pour son général en chef, et qui ne

tarda pas à s'emparer du pouvoir, ne laissant à

son maître qu'un vain titre. Bâdjy mourut en

1759 : son fils aîné, Balâdjy-Ràon, lui succéda

dans le gouvernement. L'un et l'autre eurent de

rudes guerres à soutenir, et Ragonâth, par ses

talents militaires et son adresse, leur fut d'une

grande aide. Il conquit pour son propre compte
une partie du Guzarate, et chassa ensuite du

Lahor Tymour, fils du roi du Kaboul, Ahmed-
Cbâli Ahdàly ; mais ce monarque, ayant formé

une ligue avec plusieurs autres princes musul-

mans et les Anglais , battit complètement les

M'ahratfës à Pennipet (province de Delhi), le

7 janvier 1761. Balàdjy périt dans celte défaite,
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laissant deux fils, Mâdhou-Râou et Nerrain-Râou.
L'aîné fut proclamé péichouâ : comme il n'était

âgé que de dix-huit ans, Ragonâth réclama sa tu-

telle, et, appuyé par Mahommed-Aly-Khan, nizâra

du Dekkan, il se fit reconnaître à Pounah et

écarta ses rivaux ; mais quatre ans plus tard il

fut arrêté, par ordre de la begum (.1), sa belle-

sœur, et ne sortit de prison qu'à la mort de Màd-
hou I

er
(18 novembre 1772). Nerraïn succéda

à son frère, et s'empressa de rétablir son oncle
dans ses dignités. Ragonâth fut renversé encore
une fois par une intrigue de sérail. Il fit assas-

siner Nerraïn (18 août 1773), et s'empara du
trône. Chassé par les partisans d'un fils supposé
de Nerraïn, il se réfugia à Surate. A force d'ar-

gent, il intéressa les Anglais dans sa querelle,

prit pour eux Baroch et l'île de Salcette (dé-

cembre 1774); mais il fut vaincu devant Brade-
rai). Abandonné de ses auxiliaires , il s'adressa

inutilement aux Français, puis aux Portugais.

Cependant la Compagnie anglaise résolut de faire

un effort décisif pour rétablir Ragonâth, et le

22 novembre 1778 elle lui confia une armée de
dix mille hommes. Les Mahrattes se soulevèrent

unanimement, et après quelques succès les An-
glais, enveloppés à Wargaoun, lurent obligés de
mettre bas les armes (16 janvier 1779). Ragonâth
échappa à ce désastre, et continua la guerre;

mais les Anglais obtinrent une paix avantageuse

à la condition de livrer leur allié, ce qu'ils firent,

le 17 mai 1782. La régence de Pounah assigna

au chef vaincu un grand domaine aux environs

de Koûpergong sur les bords du Godavéry. A. L.
W.-H. Tone , A letter to an offleer ( le chevalier Mal-

colm )from Vie Mahratta state | Bombay. 1798, in-8°j
;

trad. par L. Langlet (Paris, 1820), p. 178-330. — Scott
Waring, A History 0/ the Mahrattas ; Londres, 1810,

in-4°. — Forster, Foijage of Bengale, t. III. — T.-D.
Broughton , Letters Jrom a Mahratta, etc. (trad. en
français, Paris, 1816). — Wilks, South-India, etc. 1 1810,

2 vol. in-4.°i, t. Ier , p. 178. — Mackintosh, dans VEdin-
burgh lievieiv, 1818 et 1819.

ragouneau (A.-M.), économiste français,

né vers 1760, à Paris, où il est mort, en mars

1811. Fils d'un procureur au Châtelet, qui le

destinait au barreau, il abandonna cette carrière

pour suivre celle des emplois publics. En 1799

il fut attaché à la commission des émigrés, et eut

occasion d'y rendre beaucoup de services. Il de-

vint ensuite commissaire de l'octroi de Stras-

bourg, contrôleur des droits réunis à Charleroi

et inspecteur dans la Nièvre. Une maladie de

poitrine l'ayant obligé de donner sa démission,

il se retira à Chaillot, où il mourut. On a de lui :

Recherches sur ïètat actuel des sociétés poli-

tiques ; Paris, 1803, in-8°; — Introduction à
l'histoire de France; Paris, 1811, in-8°, avec

tableaux : il y a donné sous ce titre un précis

historique de tout ce qui s'est passé dans l'em-

pire romain et dans les Gaules depuis la con-

quête de César jusqu'à l'invasion générale des

Francs.
Quérard, France littéraire.

(I) Nom de la veuve du précèdent souverain.
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ragueau (François), jurisconsulte fran-

çais, né à Bourges, où il est mort, en 1605.

D'une famille de bonne bourgeoisie, il fut un des

élèves qui suivirent les cours de Cujas à Bourges

et à Valence. En 1564 il épousa Anne Conin, fille

du lieutenant général au bailliage de Menun-
sur-Yèvre, et qui résigna cette charge à son

gendre, lequel à son tour la passa à son fils Paul,

qu'il eut de ce mariage. Ce fut durant le troi-

sième professorat de Cujas à Bourges (1575-

1590) qu'il fit obtenir à son élève Ragueau, en

1584, la chaire de droit civil dans l'université

de sa ville natale. Si Cujas en elfet fut le maître

du nouveau docteur en droit romain, il avait

souvent recours aux lumières de ce dernier poul-

ie droit coutumier, dont il avait fait une étude

particulière et que Cujas dédaigna toujours d'é-

tudier à fond. Ses nombreuses recherches sur le

droiteoutumieravaient même fait sentir de bonne

heure à Ragueau la nécessité d'un glossaire de

la langue barbare dont cette jurisprudence du

moyen âge fit usage. Ainsi fut composé l'ouvrage

qui a fait sa réputation : Indice des droits

royaux et seigneuriaux, des plus notables

dictions, termes et phrases de VEstai et de

la justice recueillis des loix, coustumes et

ordonnances, arretz, annales et histoires du
royaume de France et d'ailleurs (Paris, 1583,

in-fol.). Cet ouvrage eut un grand succès; il en

fut publié une 2
e édition in-4°, en 1000, et Lau-

j'ière, entre les mains duquel étaient parvenues

des notes concernant le droit coutumier du midi

recueillies par A. Galland, procureur générai du

domaine de Navarre, songea à les fondre avec

Jes recherches de Ragueau, et publia le résultat

de son travail sous le titre de Glossaire du
droit français (1704, 2 vol. in-4°). Après la

mort de Ragueau, son fils Paul publia de lui :

Commentarius ad constitution es Justiniani

qux XII libris codicis contineniur, et ad
priores tiiulos libri octavi codicis; Paris,

1610, in-4°; — Les Coutumes de Berry avec

un commentaire; Paris, 1615, in-fol. ;
— Leges

polilicœ ex S. Scripturx libris collectx, cum
Laurentii Bochelli additamenlis ; Paris, 1615,

in-4°. H. Boyek.
Chenu, Antiquités de la ville de Bourges. — La Thau-

raassière, Hist. du Berry. — Denis Simon, Bibliotti. des

auteurs de droit. — Taisant], Vies des jurisconsultes. —
Berriat-Saint-Prix, Fie de Cujas.

ragueneau (Frédéric de), prélat français,

assassiné au château de Signe, le 26 septembre

1603. 11 était fils de Jacques de Goury, sieur du
Plessis en Tourainc, et d'Anne de Ragueneau

,

et succéda en 1570 à son oncle Pierre, de Rague-

neau, qui se démit en sa faveur del'évêché de

Marseille. Quand la peste de 1580 éclata, ilresla

à son poste et fit son devoir. Zélé catholique, il

fut contraint, au temps de la ligue, d'abandon-

ner sa ville épiscopalc , et se réfugia en Italie, à

la suite de Christine de Lorraine, qui allait épou-

ser le grand-duc, de Toscane. Après l'abjuration

de Henri IV, il revint à Marseille, Divers arrêts
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I qu'il avait obtenus du parlement de Provence

contre ses vassaux, les habitants de la baronnie

! de Signe, excitèrent dans leur esprit une telle ir-

!
ritation, qu'il crut devoir réclamer contre eux la

protection du roi. Malgré les précautions qui ne

manquèrent pas d'être prises, il fut assassiné

dans son château par des gens masqués.

Ruffl, Histoire de Marseille. — Cclzunce, Antiquités de
l'église de Marseille. — Arrêt du parlement de Pro-
vence contre les auteurs de l'assassinat commis sur la

personne de F. de Ragueneau, nouv, edit. ; Marseille •

1836, in-8°.

ragueneau (Cyprien ou François), pâtis-

sier-poète, puis comédien , né à une date incon-

nue, mort, dit-on.à Lyon, le 18 août 1654. II tenait

de 1640 à 1650, à Paris, dans la rue Saint-Honoré,

une boutique depâtissier, qui, commetoutes celles

de ce temps, était aussi une sorte de cabaret. Il

avait surtout pour clients des gens de théâtre et

des gens de lettres, parmi lesquels Ch. Beys et

Dassoucy se distinguaient au premier rang ; et

comme le pauvre homme se laissait exploiter

par eux , et en recevait plus de quatrains et de

billets de comédie que d'argent, il ne tarda pas

à être ruiné. Un beau matin, une troupe de ser-

gents s'en vint fermer la boutique, et appréhen-

der au corps Ragueneau : « Ce fut, dit Dassoucy

dans ses Aventures d'Italie, un jour marqué

de noir pour messieurs les poètes, que dès l'aube

du jour on rencontra par les rues se torchant le

bec, après avoir pris chez luy le dernier déjeû-

ner. » Ragueneau resta un an en prison , et mit

ce temps à profit en se livrant au culte des muscs,

pour lesquelles la fréquentation de ses clients lui

avait inspiré un goût malheureux. Il en sortit

avec un recueil d'ouvrages composés à la façon

de Théophile ; mais aucun libraire n'en voulut;

il ne trouva pas un seul poêle, parmi ses anciens

clients, pour le nourrir à son tour, lui, sa femme
et ses enfants, ni « aucun pâtissier qui, sur un

de ses sonnets, lui voulût faire crédit seulement

d'unpasté». Il fallut donc aller chercher fortune

ailleurs, et Ragueneau s'achemina vers le Lan-

guedoc avec sa famille et « un petit âne tout chargé

d'épigrammes ». C'est là que la fortune l'atten-

dait. Il rencontra dans cette province une troupe

de comédiens, et alla leur offrir ses services. Ces

messieurs avaient justement besoin d'une utilité

de dernier ordre : notre Ragotin pâtissier l'ut

donc reçu « en qualité de valet de carreau de

la comédie, on, quoy que son rolle ne fust jamais

tout au plus que de quatre vers, il s'en acquitta

si bien qu'en moins d'un an qu'il list ce mestier,

il acquit la réputation du plus méchant comé-

dien du monde; de sorte que les comédiens, ne

sachant à quoy l'employer, le voulurent faire

moucheur de chandelles; mais il ne voulut point

accepter cette condition, comme répugnante à

Tlionneur et à la qualité de poêle ». Ce que Das-

soucy ne dit pas , mais ce que nous apprend

Grimarest, c'est que cette troupe de province où

s'enrôla Ragueneau était celle de Molière, qui

parcourait alors le midi de la France; il raconte
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en effet que la troupe de Molière, quand le

prince de Conli la fit venir en Languedoc, était

composée « de la Béjart, de ses deux frères, de

Duparc, dit Gros-René, de sa femme, d'un pâtis-

sier de la rue Saint-Honoré, père de lademoiselle

de La Grange, femme de chambre de la de Brie ».

Ragueneau passa ensuite dans une autre troupe,

suivant Dassoucy, qui ne la nomme pas : « De-

puis, dit-il, ne pouvant résister à la force de ses

destins, je l'ai vu avec une autre troupe , mou-
chant les chandelles fort proprement.— « Voilà,

ajoufe philosophiquement l'empereur du bur-

lesque, qui semble faire ici un retour mélanco-

lique sur lui-même, voilà le destin des fous quand

ils se font poètes, et le destin des poètes quand

ils deviennent fous. » A partir de ce moment
on perd la trace de Ragueneau, et on ne sait

plus que la date et lelieu de sa mort. Sa fille Marie

ou Marotte, fort laide et coquette, épousa le co-

médien La Grange, le même qui donna en 1682,

avec Vinot, la première édition complète de Mo-
lière, et dont le registre manuscrit, conservé à

la Comédie-Française, est une mine si précieuse

pour l'histoire du théâtre de notre plus grand

poète comique. Dans ce registre, La Grange dé-

signe sa femme, qui était receveuse au bureau

de la Comédie, sous le nom de Mlle de l'Estang :

on peut en conclure que Ragueneau avait pris ce

nom de guerre en s'enrôlant dans le tripot co-

mique ( à moins qu'il ne s'appelât réellement

Ragueneau de l'Estang) ; et cette conjecture est

appuyée par une liste manuscrite d'acteurs,

peut-être écrite de la main de Molière, qu'on a

découverte sur un exemplaire de l'édition ori-

ginale à!Andromède (Rouen, 1651, in-4°).

Dans cette liste
,
qui ne comprend que des co-

médiens de la troupe nomade de Molière, et qui

indique évidemment une distribution de rôles,

on trouve, à la suite d'autres personnages con-

nus, le nom de l'Estang, qui ne peut s'appliquer

qu'à Ragueneau.

Si Dassoucy a raillé notre pâtissier dans son
double talent d'auteur et d'acteur, Ch. Beys,

plus juste ou plus reconnaissant, l'a loué à ces

deux points de vue dans une pièce de vers qui

fait partie de ses œuvres. Par malheur, Beys est

suspect dans la question, tant parce qu'il était un
des hôtes les plus assidus de la pâtisserie de la

rue Saint-Honoré, que parce qu'on l'accuse for-

tement d'avoir fait les vers que signait Rague-
neau. C'est sous le bénéfice de cette dernière ob-

servation que nous allons citer un sonnet adressé

par celui-ci à son confrère maître Adam Billaut,

le menuisier de Nevers, et qui se trouve en tête

delà 2
e édition de ses Chevilles (Rouen, 1654 ) :

Je croyols estrc seul de tous les artisans

Qui fust favorisé des dons de Caliope,

Mais Je me range, Adam, parmi tes partisans,

Et veux que mon rouleau le cède a ta varlope.

Je commence à connoître, après plus de dix ans,

Que dessous moy Pégase est un cheval qui chope;
Je vay donc mettre en paste et perdrix et faisans,

Et contre le fourgon rne noircir en cyclopc.

Puisque c'est ton mestier de fréquenter la cour,

Donne-moy tes outils pour eschaufer mon four,

Car tes muscs ont mis les miennes en déroute.

Tu souffriras pourtant que je me flatte un peu :

Avccque plus de bruit tu travailles sans doule,
Mais, pour moy, je travaille avecque plus de feu.

La chuté en est jolie... De ce sonnet il ressort

que Ragueneau avait commencé à faire des vers

au moins en 1642, et qu'en 1652 ou un peu au-

paravant, si ladatedecette édition des Chevilles

est bien celle où il adressa sa pièce à maître

Adam, il occupait encore sa boutique de pâtis-

sier. Victor Fotjknel.

Dassoucy, Aventures d'Italie, ch. XII. — Grimarest,
Fie de Molière, avec les notes d'Aimé Martin. — P. La-
croix, La Jeunesse de Molière, p. 77-8.

ragcenet (François), littérateur français,

né vers 1660, à Rouen, mort en 1722. Après
avoir embrassé l'état ecclésiastique, il devint

précepteur des neveux du cardinal de Bouillon,

et suivit en 1698 ce prélat à Rome; il y étudia

les chefs-d'œuvre qui décorent les palais et les

églises, et en donna une assez bonne description,

qui lui valut en 1701 les lettres de citoyen ro-

main, honneur que depuis Montaigne aucun Fran-

çais n'avait, dit-on, obtenu. Il avait d'abord cul-

tivé les belles-lettres et s'était distingué dans les

concours de l'Académie française
;
puis il se pas-

sionna pour la musique italienne, et entreprit

d'en démontrer la supériorité sous le double

rapport du génie des compositeurs et des res-

sources de la langue. Une petite guerre litté-

raire s'ensuivit : l'abbé Raguenet, qui avait le

bon sens de son côté, dut céder aux préjugés de
son temps et abandonner une cause qu'il avait le

seul tort de défendre un siècle trop tôt. Vers la

fin de sa vie il s'éloigna de Paris, et mourut dans
la retraite. On a de lui : deux Discours, insérés

dans le recueil de l'Académie française, et dont

le second , Sur le mérite et l'utilité du mar-
tyre, obtint en 1687 le prix d'éloquence; —
Histoire d'Olivier Cromwell; Paris, 1691,
in-4°;Utrecht, 1692, 2 vol. in-12: elle est écrite,

selon Bayle, avec assez d'impartialité dans tout

ce qui n'a pas trait directement à Cromwell; —
Syroès et Mirante, histoire persane; Paris,

1G92, 1698, 2 vol. in-12 : détestable roman, que
Raguenet écrivit pour se moquer du libraire Bar-

bin; on peut voir à ce sujet l'anecdote qui se

trouve dans La Valise trouvée (1740, p. 40 et

suiv.) de Le Sage; — Les Monuments de Rome,
ou Description des plus beaux ouvrages, etc.

;

Paris, 1700, 1702, in-12; il y a une édition plus

récente, publiée sous le titre d'Observations

nouvelles sur les ouvrages de peinture, etc.

(Londres, 1765, in-4°), et qui fait suite à VÊ-
ducation du jeune comte D. B., ses amours
et ses voyages (ibid., 3 part., in-4°, fig.), ouvrage

faussement attribué parles éditeurs à l'abbé Ra-

guenet; — Parallèle des Italiens et des

François en ce qui regarde la musique et

l'opéra; Paris, 1702, in-12 ; suivi d'une Défense

en réponse aux critiques de Le Cerf de La Vie-
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ville; — Histoire abrégée de l'Ancien Testa-

ment; Paris, 1708, in-8<>; — Histoire du vi-

comte de Turenne; Paris, 1738, 2 vol. in-12:

elle fut composée par l'ordre et sous les yeux du

cardinal de Bouillon, et parut après la mort de

l'auteur. C'est plutôt, selon Rarnsay, un jour-

nal qu'une histoire ; cependant elle a été réim-

primée un grand nombre de fois jusqu'à nos jours.

Moréri, Grand Dict. hist. — Guilbert. Mémoires biogr.

sur lu Seine-Inférieure, — Barbier, Dict. des anonymes.
— Kamsay, Préface de l'Histvire de Turenne. — Frère,

Bibliogr. normande.

raguet ( Gilles-Bernard) , érudit belge, né

à Namur, en 1668, mort à Paris, le 20 juin 1748.

Il fit ses études à Paris, où il prit les ordres chez

les Sulpiciens. Fleury, ancien évêque de Fréjus et

chargé de l'éducation de Louis XV, s'attacha

l'abbé Raguet, et lui conféra le prieuré d'Argen-

teuil et la direction spirituelle de la Compagnie

des Indes françaises, sinécure largement rétri-

buée. On a de Raguet : une trad. de La Nou-
velle Atlantide de Fr. Bacon; Paris, 1702,

in-12; — Histoire des contestations sur la

Diplomatique, avec l'analyse de cet ouvrage (du

P. Mabillon) et les objections du P. Germon;
Paris, 1708, in-12; Naples, 1767, in-8° ;

— Ex-
plication d'un bas-relief en bronze repré-

sentant les noces de Thétis et de Pelée et

supposé antique; dans les Mémoires de Tré-

voux , juillet 1714. Raguet a collaboré au Jour-

nal des savants de 1701 à 1721.
Moréri, Grand Dict. hist.

ragusa (Geronimo), érudit italien, né le

27 octobre 1655, à Modica (Sicile), mort à Sy-

racuse. Admis à seize ans dans la Société de Jé-

sus, il professa tour à tour la philosophie , la

théologie et les belles-lettres ; mais ce fut à Mes-

sine qu'il enseigna avec le plus d'éclat. Dans sa

vieillesse il se retira à Syracuse; mais la date de

sa mort, fixée par quelques auteurs en 1707,
doit être reculée au moins jusqu'en 1715, où pa-

rut un de ses opuscules. Nous citerons du P. Ra-
gusa : Eloyia Siculorum qui veteri memoria
literis floruerunt; Lyon, 1690, in-12; réimpr.

avec des additions sous le titre Siciliœ Biblio-

theca vêtus (Rome, 1700, in-4-°) par Geronimo
Renda, neveu de l'auteur, et insérés dans le Thé-
saurus antiq. ltalias de Burmann (t. X); —
Fragmenta progrjmnasmatum diversorum;
Venise, 1706, in-8°; — Problemata philoso-

pkica; ibid., 1706, in-12. Ce savant jésuite a

laissé plusieurs ouvrages inédits, notamment
Siciliœ Bibliotheca vêtus et recens, 2 vol. in-4°.

Mongitore, Bibl. sicula, — Galleria di Minerva, IV, 121

rahreck. ( Knud Lyne ), littérateur danois,

né à Copenhague, le 18 décembre 1760, mort en
1830. Fils d'un employé

,
qui lui laissa assez de

fortune pour qu'il pût se livrer entièrement à son

goût prononcé pour la littérature et le théâtre,

il s'occupa, au lieu de suivre les cours de l'uni-

versité de Copenhague, où ses parents l'avaient

fait inscrire, d'études approfondies sur l'art dra-

matique, fréquentant les représentations théà-
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traies et les réunions de comédiens et lisant at-

tentivement les œuvres des principaux auteurs

dramatiques de toutes les nations. Il se serait

même fait acteur, si la nature ne lui avait pas

donné un organe désagréable. Pendant les voyages

qu'il fit de 1782 à 1784 en Allemagne et en
France et en 1789 dans le premier de ces pays,

il n'eut des yeux que pour ce qui avait rapport

aux spectacles, au point que lorsqu'il allait d'une

ville à une autre , il s'enfonçait dans un coin de

la voilure, la tête enveloppée de son manteau,
afin de n'être distrait par rien dans les réflexions

que suscitait en lui la dernière représentation à

laquelle il avait assisté. Nommé en 1790 profes-

seur d'esthétique à l'université de sa ville na-

tale, il enseigna de 1798 à 1805 l'histoire dans

l'Institut Christiani; de 1806 à 1816 il dirigea

l'étole dramatique, fondée sur ses instances par

le gouvernement, et devint aussi dans l'inter-

valle membre de la commission des théâtres. En
1817 il reprit sa chaire à l'université, et la garda

jusqu'en 1825, où il prit sa retraite. « Comme
poète, dit M. Marmier, dans son Essai sur la

littérature Scandinave , Rahbeck n'eut qu'un

talent de second ordre, mais un talent aimable

et enjoué, où se reflète l'heureuse confiance d'une

vie sans orages et la chaste émotion d'un cœur
vrai. Comme critique il n'avait ni une grande

élévation dans ses aperçus, ni beaucoup de pro-

fondeur dans la pensée; mais il avait un coup
d'œil droit, un jugement net, un âme honnête.

De plus, il était doué d'une souplesse d'esprit

remarquable et d'une rare facilité. Discutant

avec tact et guerroyant au besoin avec fermeté

et persévérance , il exerça une sorte de magis-

trature littéraire, et parvint à éveiller le goût du
public , à le corriger sur quelques points et à le

fixer sur plusieurs autres. Ainsi ce fut lui qui

familiarisa ses compatriotes avec les principes

littéraires deLessing, qui leur fit comprendre
Shakespeare et qui les prépara à goûter les

drames d'Ochlenschlseger. Sa vie fut une vie d'é-

tude, de patience, d'efforts intelligents, une vie

dirigée constamment vers un noble but, soute-

nue par une volonté ferme , une vie peu écla-

tante, mais utile et louable. » On a de Rahbeck :

Den unge Darby (Le jeune Darby); Copen-

hague, 1780, comédie ;
— Brève fra en gammel

Shuespiller til hans son (Lettres d'un ancien

comédien à son fils); ibid., 1782; traduit en

allemand, ibid., 1785; — Prosaiske Forsœg
(Essais en prose); ibid., 1785-1806, 8 vol. : ce

recueil contient entre autres des contes et nou-
velles , en partie traduits en allemand ; Copen-

hague, 1800-1801, 2 vol.; — Dramaturgiske
Samlinger (Recueil de dramaturgie); ibid.,

1788-1794, 3 vol.; — Lommebog for Skuespi-

lyndere (Agenda pour les comédiens); ibid.,

1788; — Dramatiske og litterariske Tillag

(Articles de dramaturgie et de littérature); ibid.,

1792-1793, 2 cahiers; — Poetiske Forsœg (Es-

sais poétiques); ibid., 1794-1802, 2 parties; —

-
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Forsœg om den danske slil (Essai sur le style

danois );ibid., 1801 et 1813; — Samlede For-

iœllinger (Recueil de contes); ibid., 1804-

1814, 4 parties; — Samlede Skuespil (Recueil

de pièces de théâtre); ibid., 1809-1813, 3 par-

ties; — Danske og norske hïstoriske Min-

desange (Chants historiques, danois et norvé-

giens); ibid., 1810; — Om Skuespilkonsten

(Sur l'art de la comédie); ibid., 1810; — For-

fœreren (La Séduction); tragédie, ibid., 1810;

— Om Lud. Holberg (Sur Louis Holberg);

ibid., 1815-1816, 2 parties; — De antiquissi-

mis Ecclesiee danicee lingua vernacula hym-
norum autoribus; ibid., 1818 . — Rahbeck a

publié un grand nombre d'articles très-remar-

quables dans les recueils périodiques suivants,

qui, fondés- par lui, exercèrent une heureuse

influence sur la littérature de son pays : Mi-

nerva; Copenhague, 1785-1809; — Danske
Tilskuer (Le Spectateur danois); ibid., 1791-

1S0S ;— Hesperus; 1819-1823; — Tritogenia;

1828-1830; — Charis, album poétique, 1797-

1807. Rahbeck, qui a encore fait paraître

plusieurs autres articles dans diverses revues , a

aussi publié avec Nyerup une Histoire de la

poésie danoise, 4 parties, et avec Nyerup et

Abrahamson un Choix de poésies danoises du
moyen âge; 1812-1814, 5 vol.; il a fait paraître

un Choix des œuvres de Holberg, avec une vie

de ce . célèbre auteur; il a édité les Œuvres de

Samsœ, de Wessel, de Riber, de Tullin, les

Drames de Heiberg , etc. ; et il a traduit en da-

nois, entre autres, le Théâtre de Diderot, les

Contes de Marmontel, le Wilhelm Meister de

Goethe, plusieurs drames de Schiller, etc.. —
Enfin Rahbeck a écrit les Efterrelninger (Sou-

venirs); Copenhague, 1824-1829, 5 vol.; traduits

en allemand, Leipzig, 1829-1830, 2 vol. : ce sont

des mémoires qui contiennent les détails les plus

intéressants sur les principaux littérateurs danois

de son temps.

Nyerup, •Almindeligt Litteraturlexikon. — Erslcw.

Forjatter-Lexikon.

rahel (Ibn), chroniqueur chrétien, né en

Egypte, a laissé une chronique arabe depuis les

temps antédiluviens jusqu'en 1259 de J.-C, qui

a été traduite en latin par Abraham Echellensis.

Celte chronique, très-rare, existe sous le n° 8, ga-

lerie de Clément IV, au Vatican'. F. Ph.

Assemanni, Biblioth. orientale.

ii mis (Jean), mathématicien suisse, né à Zu-

rich, mort en 1676. Fils d'un bourgmestre de

Zurich , il devint bailli à Kybourg et plus tard

trésorier dans sa ville natale. On a de lui : Teut-

sche Algebra ; Zurich, 1659, in-4°; trad. en an-

glais; — Algebra speciosa, restée en manuscrit.

Rahn (Jean-Henri), fils du précédent, né à

Zurich, en 1646, mort le 26 septembre 1708 dans

cette ville. Il fut trésorier de sa ville natale, dans

l'intérêt de laquelle il entreprit plusieurs voyages.

Il fonda en 1679 une société savante, \eCollegium

philomusorum, dont les mémoires, restés ma-

nuscrits , ont été analysés dans la Bibliothèque

historique suisse de Haller, t. II. Chargé depuis

1666 du soin de la bibliothèque de Zurich, il

avait recueilli en cent soixante volumes, que l'on

conserve encore en manuscrit, une foule de notes

et observations concernant la Suisse. Il a aussi

écrit : Methodus studii historico-politici Hel~

vetici, une Biologia historico-helvetica , bio-

graphie de deux cents et quelques auteurs, une

Historia belli burgundici , ouvrages restés

tous inédits ainsi que son Histoire de la Suisse,

dont il a cependant paru un Abrégé (en alle-

mand); Zurich, 1690, in-8°.

Jucher, Allgem. Celehrten-Lexikon.— Zedler, Univer-
sal-Lexikon.

rahn (Jean-Henri), médecin suisse, de la fa-

mille des précédents, né le 23 octobre 1749, à Zu-

rich, où il est mort, le 2 août 18 12. Il exerça depuis

1771 la médecine dans sa ville natale, où il en-

seigna aussi la physique au gymnase. Dévoué à

l'humanité souffrante, il fonda à Zurich plusieurs

sociétés philanthropiques et médicales, entre

autres Y Institut médico-chirurgical, où il pro-

fessa la pathologie et la thérapeutique. Son mé-
rite et sa bienfaisance lui valurent d'ôtre élevé

à la dignité de comte palatin. En 1799 il fut élu

membre de l'assemblée nationale helvétique. On
a de lui : Adversaria medico-practica ; Zurich,

1779, in-8° ;
— Exercitationes de causis

mirse tum in homine tum interhomines et

cetera naturx corpora sympathiese ; ibid.,

1788-1797, 7 parties in-4°. Rahn a encore

publié, outre sa Correspondance avec ses an-

ciens élèves, Zurich, 1787-1790, 2 parties in- 8°,

beaucoup d'articles et de mémoires dans plu-

sieurs recueils périodiques, dont il fut le direc-

teur, tels que la Gazette de santé, Zurich,

1782-1786; les Archives des connaissances

physiques et médicales, ibid., 1789-1791;.

Muséum der Hedkunde, ibid., 1792-1795, etc.

Un autre Rahn (Jean-Rodolphe), né à Zurich,

au commencement du dix-huitième siècle, fit, en

1732, avec Mirzel un voyage scientifique à tra-

vers la France, les Pays-Bas et l'Allemagne, et

devint en 1750 archidiacre dans sa ville natale.

Il a publié avec Ulrich : Satura dissertatio-

num, epistolarum theologico-historico-philo-

logicarum, Zurich, 1741, in-8°, et a rédigé

avec Heidegger le Catalogue de la Bibliothè-

que de Zurich, ibid., 1744, 2 vol. in-4°.
.

Usteri, Denkrede auf Rahn (.Zurich, 1812 ). — Roter-

imiiihI. Supplément à Jôcher.

RMiiOLiM ( Francesco) , dit le Francia,

peintre de l'école bolonaise, né à Bologne, en

1450, mort en 1533, comme l'a prouvé le

chevalier Ratti. Dès son enfance il fut destiné à

la profession d'orfèvre, dans laquelle il acquit une

grande habileté, sous la direction d'un artisteen

ce genre nommé Francia, dont il prit le nom,

et grâce aux leçons de dessin de Marco Zoppi,

élève du Squarcione. Jusqu'à l'âge de quarante

ans il suivit cette carrière, exécutant sans re-
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lâche fies nielles, des médailles, des bijoux, des

pièces d'argenterie pour les Bentivoglio , objets

P'Iécieux qui malheureusement furent presque

'fous détruits lorsque cette puissante famille fut

chassée de Bologne par le pape Jules II. Une

Paix niellée par le Francia pour l'église de la

Miséricorde est aujourd'hui conservée au musée

de Bologne (1). Tout en se livrant à ces travaux,

il paraît, quoique Lanzi soutienne le contraire

,

que le Francia s'exerçait parfois à la peinture,

dans laquelle il ne cherchait peut-être encore

qu'un délassement. Ce qui est certain, c'est que

iorsqn'en 1490' Giovanni Bentivoglio appela de

Ferrare plusieurs peintres pour embellir son pa-

lais, le Francia obtint de concourir avec eux

et exécuta pour la Chapelle Bentivoglio à S.-Gia-

como-Maggiore un magnifique tableau qui ap-

proche de la manière du Mantegna et qui repré-

sente La Vierge, plusieurs saints et Jean 11
Bentivoglio. Dans la suite, il agrandit son style,

et t'adoucit de telle façon
,
que non-seulement

sous le rapport du dessin et de l'invention, mais

encore par la perfection de l'exécution , il ap-

proche du goût, de l'expression et du style de

Raphaël, son ami et son sincère admirateur,

qui dans une lettre de 1508, publiée par Mal-

vasia, fait l'éloge de ses madones, disant « qu'il

n'en voit d'aucun autre auteur qui soient plus

belles, plus expressives, ni mieux exécutées ».

Lorsque le grand peintre d'Urbin envoya à Bo-

logne sa Sainte Cécile, il l'adressa au Francia,

l'autorisant à corriger les défauts qu'il y décou-

vrirait. Ce seul fait suffirait pour reléguer au

nombre des fables l'assertion de Vasari qui fait

mourir le Francia de désespoir à la vue de la

Sainte Cécile.

Bien que dans les œuvres du maître bolo-

nais on trouve encore quelques traces de l'an-

cien style, il est certain que personne n'hésitera

à le placer entre les deux grands précurseurs de

la peinture, le Pérugin et Giovanni Bellini. Sa

manière tient, pour ainsi dire, le milieu entre

celles de ces deux chefs d'école et participe de

Tune et de l'autre. Il semble avoir emprunté du
premier le choix et le ton des couleurs , mais

il n'égala pas dans ses têtes sa douceur et sa

grâce, quoi qu'en ait dit Raphaël lui-même : dans

la rondeur des contours, dans l'agencement

heureux des draperies, et dans l'ampleur des

vêtements , il y a plus de ressemblance avec

Bellini. Il est l'émule de tous les deux dans les

accessoires des paysages; mais dans cet art ainsi

que dans l'architecture il ne peut leur être com-

(1) Dans une dissertation intitulée Chi era Franccsco
da Bologna (Londres, 1858, in-8°), M. Panizzi, le savant

bibliothécaire du British Muséum, a prouvé jusqu'à l'é-

vidence que François de Bologne était le même que Jtai-

bolini et qu'il était sans égal dans l'art de graver des ca-
ractères d'imprimerie. C'est lui qui a gravé les jolies

lettres cursives qui ont paru pour la première fols dans
le Virgile des Aide de 1S0I. Plus tard il exerça lui-même
la typographie à Bologne, et produisit quelques jours
avant, sa mort les Epistolx ad familicires de Cicéron.
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paré. En résumé, le Francia se rapproche da-

vantage de l'école romaine, et, comme l'a dit

Malvasia, il arrive assez souvent que ses ma-
dones sont attribuées au Pérugin. Dans sa vieil-

lesse, le Francia modifia sa manière d'après

l'exemple de Raphaël , et ce fut alors qu'il pei-

gnit le fameux Saint Sébastien qui longtemps

fut pour l'école bolonaise le plus parfait modèle
des proportions du corps humain. Les peintures

de ce maître sont nombreuses dans sa patrie ; il

suffira de citer : Le Christ mort à S.-Martino-

Maggiore , une Madone à Saint-Dominique, un
Ecce homo à San-Giacomo-Maggiore; Le Ma-
riage et les funérailles de sainte Cécile, fres-

ques à Sainte-Cécile; une Madone avec saint

Jean, saint Paul et saint François, et un
Christ sur la croix avec les saintes femmes,
suint François et saint Jérôme à l'Annun-

ziata; une Nativité de Jésus- Christ à Saint-

Vital; La Madonna avec saint Roch, saint

Sébastien, saint Bernardin et saint An-
toine de Padoue à San-Martino-Maggiore

;

enfin, au musée, Saint Jean évangéliste en
extase, le Christ sur la croix et plusieurs

saints, L'Apparition de Noire-Seigneur à la

Madeleine, et un Chœur d'Anges. Signalons

parmi les œuvres du Francia réparties dans les

autres villes de l'Europe : à Parme, une Des-
cente de croix au musée, et à Saint-Jean-Évan-

géliste une Madone avec deux anges; à
Rome, une Madone au palais Sciarra, et La
Vierge et plusieurs saints au palais Doria;
au musée de Milan, une Annonciation; à
Florence, un Portrait d'homme à la galerie

publique, une Madone et plusieurs saints à

la galerie Pitti , un Martyre de saint Etienne
au palais Borghèse; dans la galerie deModène,
une Annonciation; à Forli, une Nativité à la

bibliothèque publique, une Madone avec sainte

Anne au palais Regoli; au musée de Dresde,

une Adoration des Mages , la Vierge à l'oi-

seau, le Baptême de Jésus-Christ, tableau

peint pour Modène , en 1508, et mentionné par

Yasari ; à la Pinacothèque de Munich, La Vierge

adorant l'enfant Jésus, la Madone et deux
anges; au musée de Vienne, La Madone et

des saints; au musée de Berlin, une Sainte

famille , une Madone , un Christ mort sou-

tenu par sa mère, Saint Jean et saint

Etienne, une Vierge glorieuse, peinte en

1502 pour l'église Sainte-Cécile de Modène; en

Angleterre : un Baptême de Jésus-Christ ;

dans la galerie Labouchère une Sainte famille

chez lord Ward, un Baptême de Jésus-Christ

au château d'Hampton-Court ; enfin, à la Na-
tional Gallery de Londres, La Vierge entourée

de saints, et la Vierge et des anges soute-

nant le corps de Jésus-Christ. Le musée du
Louvre ne possède du Francia qu'un portrait

d'homme, qui a été gravé par Edelinck.

Le Francia a formé un grand nombre d'élèves,

parmi lesquels les plus connus sont son fils

1G
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Giacomo et son neveu Ghilio ( voy. Francia)
,

Girolamo Marchesi da Cotignola, Amico As-

pertini , et surtout Lorenzo Costa.

Quaut aux médailles qu'il exécuta, Vasari les

juge dignes de rivaliser avec celles du Milanais

Caradosso. La plus célèbre est celle qu'il grava

par ordre de Jules II après l'expulsion des Ben-

tivoglio, avec cette légende : Contra stimulum
ne calcitres. On regrette de voir le Francia

avoir consacré ainsi son talent à immortaliser

l'infortune de ses bienfaiteurs, et nous vou-

drions, pour son honneur, pouvoir regarder

comme apocryphe une autre médaille, fort louée

par Vasari, qui prétend que, faite à la même
occasion, elle portait la lég ude : Bononia per

Julium a tyranno liberatc. Les coins que le

Francia grava pour la monnaie de Bologne au

temps de Giovanni Bentivoglio sont d'une exé-

cution si parfaite que l'on pardonne à Malvasia

d'avoir nommé le Francia Le premier homme
de son siècle ; il fut au moins le premier artiste

de sa patrie, où, dit Vasari, on le regardait

comme un dieu, et où pourtant on chercherait

vainement sa pierre sépulcrale dans l'église de

S.-Salvator, où il repose. A l'exemple de Pisa-

nello et de plusieurs autres, il signait ses ou-

vrages d'orfèvrerie : F. Francia, pictor, tandis

qu'il écrivait sur ses peintures : F. Francia, au-

rifex ou aurifaber. E. Breton.

Vasari, Vite. — Orlandi , Abbecedario. —Malvasia,
Felsina pittrice, — Lanzi, Storia pittorica. — Ticozzi,

Dizionario. — Campori, Gli Artisti negli Stati Estensi.

— Bertolozzi , Pitture dl Parma. — Gualandi , Ire

giorni in Bologna.

raidel ( Georges-Martin ) , savant alle-

mand, né le 26 août 1702, à Nuremberg, où il

est mort, le 28 janvier 1741. Il devint diacre à

Altdorf et plus tard à l'église Saint-Sébald à Nu-

remberg. On a de lui : De, Ptolemsei Geographia

ejusque codicibus ; Nuremberg, 1737, in-4° :

cet excellent travail a beaucoup contribué à une

meilleure interprétation de Ptolémée.

A. Gotz, Vita Raidelii ( Altriorf, 1741, in-4° ).

haillon (Jacques), prélat français, né le

17 juillet 1762, à Bourgoin (Isère), mort à

Hyères (Var),le 13 février 1835. Après de bonnes

études, au grand séminaire de Luçon, où l'avait

placé M. de Mercy, évêque de cette ville , il de-

vint curé de Montaigu, et fut à l'époque de la

révolution contraint de quitter sa paroisse,

par suite de refus de serment. Betiré pendant

quelque temps à Paris , il y prit la défense des

prêtres insermentés dans son Appel au peuple

catholique (1792, in-8°). La gravité des événe-

ments le força de s'expatrier. Après avoir habité

Soleure, puis Venise pendant dix années, il

rentra en France en 1804, et devint précepteur

d'un des enfants de Portalis, ministre des cultes.

Nommé en 1809 professeur d'éloquence sacrée

à la faculté de théologie de Paris et chanoine

titulaire de Notre-Dame, il fut chargé de pro-

noncer, le 15 août de la même année, le discours

d'apparat, puis les oraisons fuc 'fi-

chai Lannes et du comte Cretet,

l'intérieur. Un décret impérial du ^

1810 l'appela à l'évêché d'Orléans , corm.

cesseurdeM. Bousseau. A cette époque, Pie

en mésintelligence avecNapoléon I
er

, n'accorda,

point de bulles aux évêques nommés en France.

Cependant, M. Bâillon se rendit à Orléans, et

par une délibération unanime du chapitre, du
10 décembre 1810, il fut déclaré administrateur

capitulaire, le siège vacant. Son administration

ne souffrit aucune difficulté jusqu'aux premiers

jours de la restauration. Bien que l'évêque

nommé eût protesté de sa soumission au nou-
veau gouvernement , une opposition assez vive

se manifesta contre lui, et M. Bâillon fut invité,

en juillet 1814, à s'abstenir de tout acte de ju-

ridiction. Après bien des tracasseries, il quitta

Orléans en mai 1816, et vint se fixer à Paris, où
il vécut dans la retraite. Nommé le 7 juin 1829

évêque de Dijon , il réédifia le grand séminaire

,

et se concilia l'estime générale. Transféré le

14 décembre 1830 à l'archevêché d'Aix, il reçut

à son départ de Dijon une médaille que le dio-

cèse avait fait frapper en son honneur pour per-

pétuer le souvenir de son administration.

La mémoire de M. Bâillon ayant été en 1860

l'objet de quelques outrages de la part de M. Du-
panloup, évêque d'Orléans, l'un des neveux

du prélat, M. Jacques Molroguier, protesta publi-

quement par la voie de la presse et mit au jour

une brochure : 3Ior Maillon et M9r Dupan-
loup (1860, in-8°), où se trouvent quelques faits

Gurieux et piquants. — On a de M. Bâillon, outre

de nombreux mandements, un recueil d'Idylles

(1803,in-18), pastorales à la manière de Gessner,

et un poëme en prose , Le Temple de VAmitié.

11 s'était occupé d'une Histoire de saint Am-
broise, devant former 4 à 5 vol. in-8° ; le ma-
nuscrit de cet ouvrage paraît être perdu.

H. Fisquet.

Biogr. du clergé contempor., VI. — Ami de la reli-

gion, 1835. —Fisquet, France pontif. ( manuscr. ).

raimbach (Abraham ), graveur anglais, né

en 1771, à Londres, où il est mort, le 17 jan-

vier 1843. Son père était Suisse, sa mère An-

glaise. Après avoir été apprenti chez le graveur

Hall, il suivit les cours de l'Académie royale, et

travailla pour les libraires. A la fin du consulat

il profita de la paix pour venir à Paris étudier

les chefs-d'œuvre de l'art que Napoléon avait

réunis au Louvre. S'étant lié d'amitié avec le

fameux Wilkie, il succéda à Burnet dans la gra-

vure des tableaux de cet artiste, et fit avec lui

en 1816 une excursion dans les Pays-Bas. Il a

exécuté d'après Wilkie : Les Politiques de vil-

lage, Le Jour de la rente, Le Saute-Ruisseau,

Le Colin-Maillard, LaSaisie, Le Bed€au,et La

Mère et l 'enfant; toutes ces planches, fort re-

cherchées des amateurs, se recommandent par

de sérieuses qualités ; mais la couleur y fait dé-

faut. Cet artiste a laissé des Mémoires, aux-
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quels il a joint une Notice sur David Wilkie

,

et qui ont été publiés par son fils.

Memoirs and recollections of A. Raimbach; Londres,

1843, in-3°.

raïmeaud, doyen de l'église de Liège, né dans

cette ville, vers la fin du onzième siècle, mort

avant 1158. On n'a pas la date de sa promo-
tion au décanat; mais on sait qu'il occupait cette

charge en 1 144. Il en fut ensuite dépossédé pour

une cause qui est inconnue. Ses écrits sont ; une

Lettre à tous les fidèles en faveur du pape

Anaclet, contre les religieux de Cluni , trop zélés

partisans d'Innocent II, lettre publiée par Baro-

nius dans ses Annales, à l'année 1 139
;
plusieurs

autres Lettres recueillies par Martène, qu'on

peut lire dans le t. 1
er des Anecdota ; un Traité

de la Vie canoniale, inédit; un ouvrage inti-

tulé Stromata, dont Montfaucon signale plu-

sieurs exemplaires manuscrits dans la biblio-

thèque du Vatican; enfin, une pièce de vers à la

louange de saint Maïeul, que les Bollandistes

ont publiée dans leur t. II du mois de mai. B. H.
Gallia christiana, 111, col. 926. — Hist. littér. de la

France, XII, 512.

raimosd. Voy. Raymond.

raimondi (Marc-Antoine)
,

graveur ita-

lien, né à Bologne, vers 1475, mort dans la même
ville, avant le mois d'août 1534. Par une de ces

regrettables lacunes de l'histoire, les détails sur

la vie de Marc-Antoine Raimondi sont très-rares

et souvent incertains. Vasari, qui lui a consa-

cré une notice trop sommaire, dans laquelle

il semble esquisser l'histoire de la gravure

en Italie plutôt qu'une biographie proprement
dite de l'artiste bolonais, se tait sur la date de

naissance du maître graveur. Malvasia, dans la

Felsina pitlrice, ouvrage consacré, le titre

l'indique suffisamment , aux artistes nés à Bo-
logne, garde le même silence; et les récents édi-

teurs de Vasari n'ont trouvé dans aucune des

archives qui leur ont été ouvertes le moyen de
trancher la question d'une façon péremptoire;

ils se contentent, après avoir fait justice des opi-

nions émises par divers historiens, de donner
J'année 1475 comme l'époque la plus probable
de la naissance de Marc-Antoine. Quoi qu'il

en soit, c'est à Bologne que naquit cet artiste, et

c'est dans cette ville qu'il grava ses premières
planches. Un maître singulièrement en honneur
de nos jours, et digne jusqu'à un cerlain point

de la réputation qui l'entoure, Francesco Rai-
bolini (voy. ce nom), dit le Francia , tenait à

cette époque la tête de la peinture bolonaise.

Marc-Antoine, à en juger par les premières es-

tampes signées de son monogramme, serait le

disciple de Fr. Francia orfèvre plutôt que de
Francia peintre. Aucune des œuvres primitives
de ce grand artiste ne reproduit en effet une
peinture connue de Francia; elles témoignent
néanmoins, à travers une inhabileté matérielle
assez grande, l'influence du maître qui les ins-
pira, tant par la grâce du sentiment qu'elles

conservent que par une certaine âpreté de des-
sin, que Marc-Antoine perdit dès qu'il mit son
talent au service des œuvres de Raphaël.

En 1509, Marc-Antoine quitta Bologne pour se

rendre à Venise. Les merveilles que possédait

l'Italie lui avaient été tant de fois vantées qu'il

éprouva le désir bien naturel d'aller par lui-même
les juger et les admirer; un motif particulier lui

fit tout d'abord préférer Venise aux autres villes

de l'Italie : la réputation d'Albert Durer était

parvenue à Bologne ; Marc-Antoine avait déjà co-

pié quelques estampes du maître allemand, et

si son choix était d'abord tombé sur Venise

,

c'est qu'il savait trouver dans cette ville bon
nombre d'estampV qu'Albert Durer y avait lais-

sées lors de son 'séjour. Arrivé à Venise , Rai-

mondi acheta à des marchands flamands, nous
dit Vasari, des estampes d'Albert Durer pour

une si forte somme qu'il dépensa dans cette ac-

quisition la plus grande partie de l'argent qu'il

avait emporté avec lui. Il copia ces estampes,

et les publia en 1509 et 1510 (1).

Le séjour de Marc-Antoine à Venise fut de
courte durée, mais il ne laissa pas que d'être

très-profitable au graveur; les estampes d'Albert

Durer qu'il possédait, et qu'il avait copiées, lui

avaient acquis une sûreté de main et une habi-

leté à manier le burin qui lui permirent de con-

quérir ce qui lui manquait encore , un goût vé-

ritable, un dessin précis; il put donc s'appliquer

uniquement à rechercher la grandeur dans la

ligne. C'était à l'école de Raphaël qu'il devait

atteindre à ce résultat.

A peine Marc- Antoine fut-il revenu à Bologne

qu'il quitta de nouveau cette ville pour se rendre

à Rome, où l'attirait le désir ardent de connaître

les œuvres de Raphaël. En passant par Florence,

il vît le carton de Michel-Ange, aujourd'hui dé-

truit, alors exposé dans la grande salle du pa-

lais vieux, et il en avait sans doute dessiné un
fragment qu'il grava l'année de son arrivée à

Rome (1510), et que l'on désigne sous le nom des

Grimpeurs. Cette planche est, à vrai dire, la

première dans laquelle le talent hors ligne de
Mare-Antoine se révèle pleinement; une taille

sobre et précise arrête les contours et dessine

les formes ; les extrémités, écueil devant lequel

les plus habiles ont échoué , sont dessinées avec

une irréprochable correction ; l'œuvre du maître

est rendue avec toute l'exactitude désirable.

Cette planche fut bientôt suivie d'une autre en-

core, plus habilement exécutée; celle-ci reprodui-

sait un dessin de Raphaël : Lucrèce se poignar-

dant. Raphaël fut tellement charmé de cette es-

tampe, assurent les biographes du graveur, que
dès ce jour il résolut de faire partager à Marc-
Antoine sa renommée, en l'associant à ses tra-

(1) Albert Durer, nyanl eu connaissance des copies que
Marc-Antoine faisait de ses estampes , obtint du sénai
de Venise, assure-t-on, un arrOt par lequel il était In-

terdit au graveur italien de mettre au bas des planches
qu'il copiait la marque du graveur allemand.

16.
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vaux. Quoiqu'il ne soit demeuré aucun témoi-

gnage écrit de l'amitié qui unissait ces deux ar-

tistes, cette amitié dut être étroite, car si le

peintre semble avoir dominé de toute la hauteur

de son génie la plus grande partie de la vie du

graveur, on sait que Raphaël représenta Marc-

Antoine dans la célèbre fresque du Vatican,

Eèliodore chassé du Temple. Le graveur est à

gauche et supporte avec Jules Romain le brancard

sur lequel est assis le pape Jules IL Ceux qui

voudraient encore s'assurer du cas singulier que

Raphaël faisait des œuvres de Marc-Antoine

pourraient voir au cabinet royal d'estampes à

Vienne une épreuve du Triomphe de Gala-

thée entièrement reprise par le maître « qui

,

nous dit Mariette (Abecdario, t. IV, p. 323),

a pris le soin de la retoucher à la plume avec

une patience merveilleuse, et il n'y a presque

pas un endroit où il n'ait point travaillé, surtout

dans les passages des ombres à la lumière. Il

s'est servi de points pour rendre les ombres

plus étendues et donner en mesme temps aux

objets plus de rondeur; d'un autre costë, si l'on

examine les- contours , on trouvera aussy qu'il

n'y en a presque pas un seul qu'il n'ait corrigé.

Les uns sont augmentés, d'autres diminués,

suivant qu'il étoit nécessaire pour les rendre plus

élégants. »

Après cette planche admirable , la Lucrèce,

Marc-Antoine, loin de ralentir ses travaux,

semble au contraire avoir redoublé d'ardeur et

avoir eu à cœur de consacrer exclusivement son

talent à la reproduction des œuvres de Raphaël,

entreprise dont la postérité doit se montrer re-

connaissante. Le Jugement de Paris, Le Mas-
sacre des Innocents, Saint Paul prêchant à

Athènes, La Cène, Le Parnasse, La Poésie et

tant d'autres chefs-d'œuvre qui, parce qu'ils

sont moins célèbres , ne sont pas moins dignes

d'éloge, successivement gravés et publiés à

Rome, assurèrent et accrurent la réputation de

Marc-Antoine. Les papes, soucieux à juste titre de

la gloire que les beaux-arts faisaient retomber

sur eux, n'hésitèrent pas à encourager le graveur

des œuvres de Raphaël avec une munificence

égale à celle qu'ils avaient accordée au maître

lui-même. Bientôt, grâce à cette haute protec-

tion et aux estampes qui démontraient à tous le

mérite éminentde leur auteur, le nom de Marc-

Antoine se répandit au loin, et Albert Durer

souhaita posséder quelques gravures de l'artiste,

dont la renommée grandissait ainsi tous les

.jours. Raphaël répondit au désir du graveur

allemand, en lui envoyant plusieurs planches

de son disciple, qui furent trouvées si belles en

Allemagne que plusieurs jeunes artistes quit-

tèrent leur patrie pour venir à Rome fréquenter

l'atelier de Marc Antoine. C'est grâce à cette

réputation, justement méritée, que l'on peut ins-

crire/à côté des plus illustres élèves de Rai-

mondi,à côté d'Augustin Vénitien, de Marc de

Iiavcnnc et des Ghisi les noms de Georges

Pencz et de Barthélémy Beham , les deux gra-

veurs qui après Albert Durer honorèrent le plus

l'art allemand.

A la mort de Raphaël, en 1520, Marc-Antoine,
privé des excellents conseils du plus grand des

peintres, modifia quelque peu sa manière , et on
est en droit de regretter qu'il n'ait pas continué

à mettre exclusivement son burin au service des

œuvres de son illustre maître. Parmi les planches

qu'il exécula depuis cette époque, une des plus

considérables, Le Martyre de saint Laurent,
d'après Baceio Bandinelli, donna lieu, rapporte

Vasari (t. IX, p. 278, édition Lemonnier) à un
célèbre incident : Marc-Antoine avait jugé à pro-

pos de modifier dans son estampe certaines

figures indiquées par Baceio Bandinelli avec une

exagération qui choquait l'œil du graveur, ac-

coutumé à reproduire des œuvres belles par leur

simplicité même; le peintre se plaignit haute-

ment de la licence que s'était permise le gra-

veur ; le pape Clément VII fut informé de la

querelle, et sur la prière de Marc-Antoine , il

consentit à être juge du différend ; le dessin et la

gravure furent mis à côté l'un de l'autre, et le

pape donna raison à Marc-Antoine contre Baceio

Bandinelli, en disant que ce n'étaient pas seule-

ment des erreurs de peu d'importance que Marc-

Antoine avait corrigées , mais bien des fautes

graves. Le disciple de Michel-Ange ne pardonna

pas au graveur ce triomphe , et tout rapport

cessa entre les deux artistes.

C'est également après la mort de Raphaël

que fut exécutée cette série de planches demeu-
rées célèbres, quoique l'existence n'en soit pas

sûrement constatée, que l'on désigne sous ce

nom discret, les Postures, de Jules Romain.

Marc-Antoine aurait gravé d'après Jules Romain

pour les amours des dieux une suite de seize ou

vingt planches ( on n'est pas même d'accord sur

le nombre), à côté desquelles l'Arétin aurait

placé des sonnets composés tout exprès pour les

compléter. Cette suite d'estampes , une fois dé-

couverte, fut supprimée, et les auteurs, peintre,

graveur et poète, furent recherchés pour être

punis ; l'Arétin trouva moyen de se cacher ; Jules

Romain s'enfuit; Marc-Antoine seul fut arrêté et

jeté en prison, mais il fut promptement mis en

liberté, grâce au cardinal Hippolytc de Médicis,

qui sut obtenir du pape le pardon du coupable.

Les planches furent détruites aussi bien que les

épreuves, et le tout fut fait avec un tel soin

qu'il existe aujourd'hui à peine un exemplaire

complet de cette suite. A en juger par vingt des-

sins exécutés par un artiste habile d'après vingt

planches qui se trouvaient, selon l'auteur de ces

dessins, à Mexico, on conserverait encore dans

un couvent de cette ville un exemplaire com-

plet des Postures; autant qu'il est possible de

se faire une opinion, sans voir les œuvres mêmes,

le goût des compositions, l'ajustement des fi-

gures, et jusqu'à la réelle beauté du dessin

donnent presque raison à ceux qui pensent rc-
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trouver dans cette série le travail tant vanté et si

peu connu de Jules Romain.

Les dernières années de la vie de Marc-An-

toine Raimondi sont aussi obscures que les pre-

mières ; on sait seulement que lors du siège de

Rome par le connétable de Bourbon, en 1527, l'il-

lustre graveur de Raphaël abandonna aux

vainqueurs, pour sauver sa vie, toutes les

planches échappées au pillage, et quitta Rome
pour ne plus y revenir; il se réfugia dans sa pa-

trie, et mourut à Bologne, peu de temps après son

retour. Un passage d'une comédie de l'Arétin,

imprimée à Venise, au mois d'août 1634, par

J.-A. de Niccolini di Sabio, et publiée par les

éditeurs de Vasari (édition Lemonnier, t. IX,

p. 265), ne permet pas de douter que Marc-An-

toine ne fût mort avant cette époque.

Le talent de Marc-Antoine a subi trois trans-

formations successives : d'abord indécis et en

quête de la voie qui convenait le mieux à son

tempérament , ne connaissant pas d'ailleurs les

travaux exécutés hors de Bologne, Marc-An-

toine se laissa guider exclusivement par les

œuvres de Francia , et chercha , en copiant avec

soin les estampes d'Albert Durer, à apprendre à

fond la science difficile du graveur; plus fard,

bien préparé par un travail assidu , il eut l'heu-

reuse chance de se mettre en rapport avec, le

maître le plus capable de le guider, et en se

faisant le graveur de l'œuvre de Raphaël, en sui-

vant strictement les conseils du maître par

excellence, il acquit une habileté exceptionnelle

,

qui lui valut bientôt le premier rang; habitué à

ne jamais s'écarter de son modèle et à se laisser

doucement guider, Marc-Antoine perdit, à la

mort de Raphaël, plutôt un ami qu'un conseiller

indispensable ; il avait atteint un âge auquel on

ne fait plus guère de progrès, et les estampes

exécutées par l'illustre graveur italien après

1520, malgré une allure plus indépendante, ne

sont pas moins dignes que les précédentes de

l'estime générale qu'on leur accorde.

Georges Duplessis.

Vasari, fie des peintres. — Malvasia, Felsina pittrice,

Pologne, 1678. — Bastlch, Le peintre graveur, tome XIV.
— Delessert, Notice sur la vie de M. A. Raimondi. —
h. Vitet, Marc-A nt. Raimondi, extrait de la Revue des

deilx mondes. — Nir. Bettoni, fila di Marc- Antonio
Raimondi; Padoue, 18)5, \n-k«.—Catalogo di una insi-

gne collezione di stampe dette rave incisloni del cé-

lèbre Marc-Ant. Raimondi, fattada G.-Ant. Armano •

Florence, 1830, in-12.

raimondi (Annibale), mathématicien ita-

lien, né en 1505, à Vérone. On a peu de détails

sur lui. D'après son propre témoignage, on sait

qu'il prit une part active aux guerres de son
temps, et qu'il se trouva dans différentes actions

militaires. Il avait du goût pour les sciences ma-

thématiques; mais ce ne fut qu'à l'âge de quatre-

vingt-quatre ans qu'il donna au public son meil-

leur ouvrage, intitulé Trattato del flusso e re-

flusso del mare (Venise, 15S9, in-4°). On a de

lui quelques autres écrits, notamment V Opéra
delV antica ed onoruta scïenza di nomandia
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(Venise, 1549, in 8°), qui regarde en particu-

lier la divination par les noms et autres chimères

de cette nature.

Bibliotheca italiana , Venise, 1728, in-4°. — Maffei,
Verona illustrata.

raimondi (Jean- Baptiste), orientaliste ita-

lien, né vers 1540, à Crémone, mort vers 1610.

Dans sa jeunesse il vint à Naples étudier la phi-

losophie, la théologie et les mathématiques, et

se rendit en Asie, où il fit un long séjour, dont il

profita pour acquérir une connaissance appro-
fondie de plusieurs langues orientales. Il se fit

connaître, à son retour en Italie, par ses traduc-

tions d'Euclide et d'Apollonius de Perga, par ses

commentaires sur les œuvres d'Archimède et sur

les cinq livres du pape Alexandre III, et par son

zèle à défendre les doctrines platoniciennes. Le
cardinal Ferdinand de Médicis venait de fonder,

avec l'appui du pape Grégoire XIII, un vasie ate-

lier de typographie orientale ; il en confia la di-

rection à Raimondi. Celui-ci présida lui-même,

de 1586 à 1592, à l'exécution des caractères, qui

avait été confiée à Granjon , le plus habile gra-

veur de l'époque. Les principaux ouvrages qu'il

imprima sont : les Évangiles en arabe, avec la

traduction latine interlinéaire (1591), la Géogra-

phie d'Edrisi (1592), YAvicenne (1593) et VEu-
clide (1 594), également en arabe. On remarque en-

core sa grammaire syriaque et sa grammaire arabe.

Cette dernière, sous le titre de Liber Tasriphi, se

répandit considérablement en Asie, mais ne trai-

tant guère que de la conjugaison des verbes, elle

n'est plus en usage aujourd'hui. Il la dédia en

1610 au pape Paul V par une épître remarquable,

deux fois réimprimée, en 1713 et en 1723, par le

père Lelong. Il travaillait à la publication d'une

Bible polyglotte plus complète que celles d'Alcala

et d'Anvers ; mais la mort de Grégoire XIII

(1585) et le départ du cardinal Ferdinand de Mé-
dicis (1587), qui était appelé à succéder au grand-

duc François, le privèrent des fonds nécessaires

à cette entreprise. Raimondi introduisit de grands

perfectionnements dans l'impression du plain-

chant, et fut chargé de recevoir et de mettre en

ordre les livres et les manuscrits que les voya-

geurs spéciaux envoyés par le pape et le cardinal

lui adressaient de l'Orient. Le cardinal Ferdinand

avait laissé l'usage de son imprimerie au pape

Clément VIII et à Paul V. Elle passa ensuite à

la congrégation De propaganda fide. On trouve

dans la Bibliotheca selecta de Possevino le ca-

talogue des livres en langues orientales sortis de

cette imprimerie jusqu'en 1603. S. R.

Arisi, Cremona litterata. — Erpcnius, Orationcs très

de linguarum ebrsex atque arubicx dignxtute. — Tira-

boschi, Storia délia letteratura italiana.

rainald, abbé de Cîleaux , mort le 13 dé-

cembre 1151'. 11 était fils de Milon, comte de

Bar. Ayant fait profession à Clairvaux, il y eut

saint Bernard pour maître. En 1113, à la mort

d'Etienne , Rainald le remplaça comme abbé de

Cîteaux. Une des plus remarquables circons-
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tances de sa vie est la rencontre qu'il fit de Pierre

Abélard dans l'abbaye de Cluni. Abélard, qui

venait d'être condamné par le concile de Sens,

s'était réfugié dans cette abbaye, y cherchant le

silence et quelque repos de corps et d'esprit,

après de si grandes épreuves. Qu'allait-il entre-

prendre? qu'allait-il devenir? Vaincu, mais se

croyant encore capable de recommencer la lutte

et de vaincre à son tour, Abélard avait presque

formé le dessein de traverser les Alpes et d'aller

plaider sa cause devant le pape
,
quand Rainald

le détourna de cette résolution, et se proposa

comme médiateur d'une réconciliation avec saint

Bernard. On sait qu'Abélard, cédant aux conseils

de Rainald, le suivit à Clairvaux, vit saint Ber-

nard, et alla se confiner, après ce voyage et

cette réconciliation, dans la retraite où il finit ses

jours. Nous retrouvons Rainald en 1148, prési-

dant un chapitre général de son ordre, auquel
assiste le pape Eugène III.

On a de cet abbé une Lettre au pape Inno-

cent Il qui a été publiée par dom Martène (Anec-

dota, I, 392 ) , et un Recueil , en quatre-vingt-

sept chapitres, des divers statuts de l'ordre de
Cîteaux, inséré par Manriquez dans ses Annales
Cis terdenses , à l'année 1134, puis par Julien

Paris dans son Monaslicon Cisterciense, p. 245.

B. H.

Gallia christiana, IV, col. 985. — Histoire littér. de
la France, XII, M8. — Cb. de Remusat, abélard, 1, 251

RAINALD! ( Gïrolamo), architecte italien, né.

en 1570, à Rome, où il est mort, en 1655. Son
père, Adriano, peintre et architecte, eut trois fils,

qui suivirent la même carrière ; les deux pre-

miers portèrent les noms de Ptolemeo et Gio-

vanni- Battista ; le troisième et le plus illustre

est Girolamo, auquel cette notice est consacrée.

Les deux fils de Ptolemeo, Domizio et Gio-

vanni- Léo furent également architectes ainsi

que Domenïco, fils de Giovanni-Battista. Giro-

lamo Rainaldi eut pour maître Domenico Fontana,

à la générosité duquel il dut le commencement
de sa fortune. Sixte V avait chargé Fontana de

construire une église à Montalto, sa patrie; ac-

cablé de travaux en ce moment, le célèbre ar-

chitecte abandonna en secret cette entreprise à

son jeune élève, et lorsque le succès eut justifié

cette confiance , il déclara loyalement au pape le

nom du véritable auteur, qui de ce jour entra en
faveur et fut appelé à prendre part aux travaux

d'architecture qui illustrèrent le règne de ce pon-

tife et de ses successeurs. Il fut d'abord chargé

d'achever au Capitole le palais sénatorial, qui

,

commencé par MiclielAnge, avait été continué

par Giacomo délia Porta.

Sous le pontificat de Paul V, il construisit la

chapelle du choeur de Saint-Jean-de-Latran, et pour

la fameuse chapelle Pauline de Sainte-Marie-Ma-

jeure il dessina le maître autel
,
plus remarquable

du reste par la richesse des matériaux que par le

bon goût de l'architecture. A la môme époque, le

neveu du pape, le cardinal Scipion Borghèse, lui
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confia l'exécution du casin de la Villa Taverna à
Frascati. En 1610, Girolamo fut chargé de la dé-

coration intérieure de Saint-Pierre lors de la cano-
nisation de saint Charles Borromée. L'entreprise

la plus importante qu'ait menée à fin Rainaldi
fut, en 1650, sous le pape Innocent X, le palais

Pamfili de la place Navone, l'un des plus vastes
qui existent à Rome. Malheureusement une cer-
taine surcharge d'ornements capricieux, annon-
çant déjà l'approche du mauvais goût, ôte à cet.

édifice une partie de la majesté que semblait de-
voir lui assurer l'étendue de sa masse.

Innocent X avait aussi confié à Girolamo la

construction de l'église Sainte-Agnès de la place

Navone , contiguë au palais Pamfili ; mais, à la

suite de quelques difficultés, U lui retira cette

commande; elle échut à son propre fils, Carlo

i

Rainaldi (voy. ci-après).

' La maison professe des jésuites à Rome fut

bâtie sur les dessins de Girolamo par le cardinal

Odoard Farnèse, qui lui demanda également pour

l'église du Gesù, attenant à ce couvent, ceux du
tombeau du cardinal Bellarmin, que devaient or-

ner les statues de La Sagesse et de La Religion

sculptées par le Bernin. Girolamo est aussi l'au-

teur du tombeau du cardinal Benelli à La Mi-
nerva, et du palais Verospi au Corso, monu-
ment qui fut achevé par Onorio Longhi. Comme
ingénieur, il travailla au port de Fano et bâtit le

pont de Terni sur la Nera , dont l'arche unique

est très-hardie. Enfin, les États pontificaux lui

doivent encore la belle église des Scalzi à Ca-

prarola, et le collège des Jésuites de Sainte-Lucie

à Bologne. Dans cette dernière ville, parmi les

projets pour la façade de Saint-Pétrone, il en
est un signé de Rainaldi.

Cet architecte fut employé pendant plusieurs

années par le duc de Parme Edouard Farnèse; il

éleva pour lui , en compagnie du Parmesan Ma-
gnant," le palais del Commune, que quelques

auteurs ont à tort attribué à Vignole, mort cin-

quante ans auparavant. Il fit aussi la coupole

fermée de l'église de YAnnunziata. En 1628, la

duchesse de Parme l'avait envoyé à Modèneavec
Smeraldo Smeraldi et G.-B. Magnani pour étu-

dier le canal Naviglio , voulant en faire creuser

un semblable dans le territoire de Parme. Cette

mission avait fait connaître Rainaldi au duc de

Modène François 1
er

,
qui, voulant avoir son avis

sur un palais qu'il projetait, écrivit le 7 mai 1631

au duc de Parme : « Pour donner suite à cer-

tains projets, je désirerais vivement m'aboucher

avec Girolamo, ingénieur de Votre Altesse. Je la

suppliedonc de me l'accorder pour quatre ou cinq

jours, et je le lui renverrai de suite.» C'est ainsi

que Girolamo prit part, mais par ses conseils seu-

lement, à la construction du palais ducal de Mo-
dène, dont le véritable architecte fut Avanzini.

Rainaldi a laissé un assez grand nombre d'eaux-

fortes gravées avec esprit; parmi ces pièces on

remarque surtout celles qui représentent les cata-

falques du cardinal Farnèse et du pape Paul V.
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Orlandi, Abbecedario. — Milizia, Memorie degli ar-

chitetti.— Passeri, Vite de' pittori. — Campori, Gli Ar-

tisti negli Stati Estensi. — Sassaj, Modena descritta.

— Ticozzi, Dizionario. — Berloluzzi, Guida di Parma.
— Pistole.si, Descrizione di Roma. — Quatremère de

Quincy, Dictionnaire d'architecture.

rainaldi {Carlo), architecte italien, fils du

précédent, né à Rome, en 1611, mort en 1691.

Aux leçons d'architecture qu'il reçut de son

père, il joignit de fortes études littéraires, et

scientifiques, et s'il eût possédé le double talent

de sculpteur et d'architecte , s'il eût surtout été

doué d'une imagination plus riche et plus féconde,

il fût peut-être devenu un rival redoutable pour

le Bernin lui-même. S'il ne sut pas dans les mo-
numents qu'il éleva résister entièrement à l'en-

traînement du mauvais goût de son temps, dans

plusieurs au moins il sut rappeler encore le

charme et l'élégance de l'architecture du siècle

précédent, et presque toujours ses œuvres pré-

sentent un ensemble qui satisfait l'œil , s'il ne

supporte pas partout l'examen et la critique.

Pendant sa carrière, qui fut fort longue, quoi qu'en

aient dit, ,par erreur, Quatremère de Quincy et

Ticozzi, il fut chargé de travaux innombrables.

Indiquons pour mémoire une chapelle et le maî-

tre autel de San-Lorenzo-in-Lucina , des cha-

pelles à l'église d'Ara-Cœli, à la Chiesa Nuova,

et à San-Carlo-ai-Catinari, le maître autel de

San-Girolamo-della-Caritâ, enfin la façade de

l'église de Jésus-et-Marie au Corso, blâmée pour

la hauteur disproportionnée de ses pilastres.

Innocent X avait d'abord chargé Girolamo

Rainaldi de la construction de l'église Sainte-Agnès

de la place Navone. Il est difficile de comprendre

comment, certains mécontentements ayant porté

ce pontife à lui retirer cette entreprise , ce fut

son fils Carlo qui fut choisi pour le remplacer.

Quoi qu'il en soit, celui-ci érigea ce monument,

dont le plan ne mérite que des éloges ; la coupole

qui forme le centre de la croix grecque est d'une

belle proportion; toutes les parties de l'édifice

offrent une heureuse symétrie ; mais c'est avec

raison que Quatremère de Quincy blâme la pro-

fusion de ressauts inutiles et l'abus des pilastres

ployés dans les angles, selon le goût de l'époque.

La façade n'a malheureusement été élevée que

jusqu'à la corniche par Rainaldi, auquel succéda

le Borromini, qui dans la partie supérieure n'a

pu s'empêcher d'imprimer le cachet de sa ma-
nière, si souvent fantasque et bizarre.

Lorsque Innocent X voulut faire ouvrir devant

la basilique de Saint-Pierre une place digne du
plus beau monument du monde chrétien, Rai-

naldi présenta quatre projets différents; mais la

mort du pontife empêcha qu'aucun d'eux fût

exécuté, et nous n'avons pas à le regretter puis-

qu'à cette circonstance nous devons cette admi-

rable colonnade, le plus beau titre du Bernin à

l'immortalité. Sous le règne d'Alexandre VII,

en 1658, on lui confia l'érection de l'église

Santa-Maria in-Campitelli. Le portail , formé de
deux ordres superposés, corinthien et compo-

site, est assez élégant, mais manque de relief;

l'intérieur au contraire est vraiment magnifique,

décoré qu'il est de pilastres et de vingt-deux

grandes colonnes corinthiennes cannelées.

Peu de temps après, par ordre du cardinal

Gastaldi, Rainaldi éleva sur la place du peuple

les deux églises symétriques de Santa-Maria-

de-Miracoli et Santa-Maria- del-Monte-Santo,

qui séparent si heureusement le Corso des rues

de Ripetta et del Babbuino et ne sont pas un

des moindres ornements de la principale entrée

de Rome. Les emplacements des deux églises n'é-

tant pas égaux en profondeur, l'architecte eut l'heu-

reuse pensée de remédier à cet inconvénient en

faisant l'une des coupoles ovale et l'autre circu-

laire, différence insensible à l'extérieur et qui ne

nuit en rien à la symétrie. La façade postérieure

de Sainte-Marie-Majeure fut élevée par Rainaldi

sous Clément IX et Clément X. Dans l'intérieur

de cette basilique est le tombeau de Clément IX,

érigé également sur les dessins de Rainaldi et

auquel ont concouru les sculpteurs Guidi, Fan-

celli et Ferrata.

Citons encore parmi les ouvrages estimés de

cet artiste l'ancienne Académie de France, au

Corso, la cathédrale de Ronciglione, l'élégante

église de Monte-Porzio, et une partie des villas

Pinciana et Mondragone. E. B—n.

Quatremère de Quincy, Dictionnaire d'architecture.

— Ticozzi, Dizionario. — Pistolesi, Descrizione di Roma.

râïnalbï (Francesco), jésuite italien, né
en 1600, à Matelica (Marche d'Ancône), mort

en 1677, à Rome. A vingt-deux ans il embrassa

la règle d'Ignace de Loyola, et passa toute sa vie

à Rome, dans la maison professe de son ordre.

Nous citerons de lui : Lumen hominis devoti;

Rome, 1633, in-24; — Cibo delV anima ; ibid.,

1637, in-12; ce recueil de méditations sur la

passion de Jésus, réimprimé un grand nombre

de fois, a été publié, ainsi que l'ouvrage précé-

dent, sous le nom de Joseph Rainaldi; — Vita

J. Làinez (second général des jésuites); ibid.,

1672, in-3o, sous le nomanagrammatisé de Fran
cesco Dalarini.

Southwell, Bibl. Soc. Jesu,'y. 246,

raindre (Jean-Baptiste-Victor)
,

général

français, né le 14 décembre 1779, à La Chapelle-

sous-Rougemont ( Haut-Rhin ) , mort en no-

vembre 1858, à Béziers. Fils d'un officier d'ar-

tillerie, il abandonna le collège à douze ans pour

rejoindre son père, et fit à ses côtés les cam-

pagnes de 1792 et 1793, en Champagne et en

Belgique. En Hollande
,
pendant la marche sur

Bréda , il s'empara de deux pièces de canon

ainsi que de l'officier anglais qui les comman-
dait, et fut nommé lieutenant sur-le-champ par

Pichegru (2 septembre 1794 ) : il n'avait pas en-

core quinze ans. Envoyé en l'an vi à l'école de

cavalerie de Versailles, il profita de son séjour

dans cet établissement pour y achever son édu-

cation. Il prit une pari brillante aux batailles de

Zurich et de Hohenlinden. Sous l'empire il se
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signala à Ostrolenka , au siège de Saragosse , à

Wagram, où il reçut deux biessures graves, à

Smolensk, où un obus lui fracassa la jambe

gauche. Laissé pour mort sur le champ de La-

taille deKulm, il fut conduit comme prisonnier

de guerre à Prague, et ne rentra qu'à la paix en

France. De si brillants états de service n'avaient

pas cependant contribué à l'avancement de

Raindre, qui en 1817 rentra dans le cadre d'ac-

tivité avec le grade de lieutenant-colonel d'artil-

lerie. Nommé colonel après la prise de Pampe-

lune, où il fut encore blessé (1823), il devint

maréchal de camp le 14 août 1839. Il reçut le

24 décembre 1853 la plaque de grand officier

de la Légion d'honneur.

Moniteur de l'armée, 16 novembre 1858.
'

rainfroi-ou raginfreo, maire du palais

du royaume de Neustrie, né en Anjou, dans la

seconde moitié du septième siècle, mort à Angers,

en 731. Lorsqu'on 715, après la mort de Pépin

d'Héristal, son petit-fils Théodovald, encore en-

fant, eut été proclamé par les Austrasiens maire

du palais pour le royaume franc', lesNeustriens,

depuis longtemps irrités contre la domination

austrasienne, se levèrent en masse, et vinrent at-

taquer près de la forêt de Cuise l'armée que Plec-

trude, épouse de Pépin et tutrice deThéodoald,

leur opposa. Ils remportèrent une brillante vic-

toire, et élurent aussitôt pour leur chef un seigneur

angevin du nom de Rainfroi, qui après avoir placé

sur le trône Chilpéric II, fils de Childéric II, qu'il

tira du fond d'un cloître, prit le titre de maire du

palais. Plein d'activité et d'énergie, il marcha par

la Champagne et les Ardennes au cœur de l'Aus-

trasie, pillant et saccageant tout sur son passage,

et alla faire le siège de Cologne , où Plectrude

s'était enfermée. En même temps il s'allia avec

Radbad, roi des Frisons, qui vint le rejoindre

sous les murs de Cologne. Il ne se retira que

lorsque Plectrude lui eut remis une partie des

riches trésors amassés par Pépin. Arrivé dans

la plaine d'Amblef (dans le Limbourg), il fut at-

taqué à l'improviste par le jeune Charles Martel

[voy. ce nom), qui, fondant avec quelques cen-

taines de cavaliers seulement sur l'armée neus-

trienne, la jeta dans le plus grand désordre et

fit un butin considérable. L'année 716 se passa

sans hostilités ; mais au printemps de 7 17 Charles

envahit avec de nombreuses troupes le Cambrai-

sis; Rainfroi s'avança à sa rencontre avec une

armée .formée surtout de milices urbaines, et

vint camper à Vinci près de Crèvecœur. Il re-

poussa avec hauteur les propositions d'accom-

modement que Charles lui soumit. Le 21 mars

s'engagea une bataille meurtrière , et qui fut

longtemps indécise; enfin les Austrasiens, plus

habiles et plus exercés, remportèrent une victoire

complète ; ils s'avancèrent jusqu'à Paris, mais

ne voulurent pas céder au désir de Charles de

terminer la soumission de la Neus-tiie. En 719

Rainfroi se ligua avec Eudes, duc d'Aquitaine,

pour résister eu commun contre Charles, qui ve-
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nait de tenter une nouvelle attaque contre la

Neustrie ; les armées ennemies se rencontrèrent

près de Soissons; les Austrasiens furent encore

une fois victorieux, et poursuivirent leurs adver-

saires jusqu'à Orléans. Désespérant de lutter

avec avantage contre Charles, Rainfroi se sou-

mit à lui, et renonça à la mairie du palais. En
dédommagement il reçut le comté d'Anjou, qu'il

gouverna jusqu'à sa mort. E. G.
Contin. de Frédégaire — Chronicon moissiaciensei —

Ado, Ckronicon.— Annales fuldenses. — Annales we-
tenses. — Gesta regum francoritm. — Adrien Valois.

— Henri Martin, Histoire de France.

RAirsoLFE, premier eomte d'Aversa, mort

en 1059. Il faisait partie de la troupe d'aventuriers

normands que Drengot ( voy. ce nom ), son frère,

conduisit en Italie. Après la bataille de Cannes,

livrée en 1019 aux Grecs par Melo de Bari , et

où fut tué Drengot avec la plus grande partie de

ses compagnons, il fut choisi pour chef par les

survivants, et se mit à la solde des princes de

Capoue et. de Salerne. Il marcha une seconde

fois contre les Grées de la Pouille (1021), à la

suite de l'empereur Henri II. Au retour de cette

infructueuse expédition, il s'empara entre Naples

et Capoue, sur les ruines de l'ancienne ville

d'Atella, d'un petit château où il mit en sûreté

ses trésors et autour duquel sa troupe, grossie

par l'arrivée de nouvelles bandes d'aventuriers,

fonda bientôt la ville d'Aversa. Il y accueillit

en 1027 le duc de Naples Sergius, et l'aida en

décembre 1029 à soustraire sa patrie à l'autorité

dePandolfe IV, prince de Capoue. Sergius en

reconnaissance lui accorda l'investiture de la

ville et du territoire d'Aversa, avec .le titre de

comte, et lui donna une de ses parentes en ma-
riage. Rainolfe, ne fut pas toujours fidèle aux

Napolitains, dont il était le feudataire; il vendait

ses services au plus offrant, et ne perdait aucune

occasion d'affermir son comté. Il aida Guil-

laume Bras de Fer et les fils de Tancrède de

Hauteville à s'emparer de la Pouille; il traita

avec eux en prince indépendant, et laissa à

Richard, son neveu, la première souveraineté

que les Normands acquirent en Italie. S. R.
Sismondi , Hist. des républiques italiennes.

rainssant (Jcan-Firmin), bénédictin fran-

çais, né en 1596, à Suippes, près de Châlons-

sur-Marne, mort le 8 novembre 1651, au cou-

vent de Lehon, près de Dinan (Bretagne). Il fit

profession à Verdun, en 1613, chez les Bénédic-

tins de la congrégation de Saint-Vanne, et devint

en 1627 prieur de Breuil (diocèse de Reims).

L'un des dix-huit religieux chargés, en 1630, par

le cardinal de Richelieu, abbé de Cluny, d'intro-

troduire la réforme dans cette abbaye, il fut en

1633 nommé prieur de Ferrières en Gàtinais;

mais lorsque la réunion de Cluny et de Saint-

Maur cessa en 1644, il donna la préférence à

cette dernière congrégation, et obtint du pape,

tant pour lui que pour ses confrères, venus avec.

lui de Saint-Vanne à Cluny, un bref quPautori-

sait cette translation. Élu, en 1645, prieur de
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l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, à Paris , il
| de France, né vers 1406, exécuté près de Nantes,

assista au chapitre de l'ordre tenu en 1648, en

qualité de définiteur, et s'y démit de la supé-

riorité. Ses confrères l'élurent en 1651 visiteur

de la province de Bretagne ; mais la même année

il mourut, des suites d'une chute de cheval, qui

lui avait occasionné la fracture d'une jambe. On
a de lui : Lettre adressée au prince Fran-
çois de Lorraine, évêquede Verdun, pour

l''éclaircissement du différend mû entre les

Bénédictins de la congrégation de Saint-

Vanne et de Saint-Hidulphe; 1630, in-8° : il

s'agissait d'une question de discipline monas-

tique; — Les Merveilles de ISotre-Dame de

Bethléem en l'abbaye de Ferrières, en Gd-

tinais; Paris, 1635, in-4° ;
— Méditations

pour tous les jours de Vannée; Paris, 1633,

in-12; 1647, 1699, in-4°. Il ne faut pas con-

fondre ce bénédictin avec Raimssant, religieux

minime, né à Reims, prédicateur distingué, et

mort à Nancy, le 16 mars 1639. H. F.

Calmet, Diblioth. lorraine. — Le Cerf, Blblioth. des

auteurs de la congrégation de Saint-Muur.

KAINSSA.IVT (Pierre), numismate français,

né vers 1640, à Reims, mort le 7 juin 1689, à

Versailles. 11 prit ses grades en médecine dans

l'université de Reims, et y obtint une chaire de

professeur. La vue d'une urne nouvellement dé-

couverte, et qui était remplie de médailles de

bronze, décida sa vocation pour la numismatique.

Étant venu s'établir à Paris, il fournit quelques

notices àuJournaldes savants, et reçuten 1684

le titre d'antiquaire et garde des médailles du

roi. Il s'adjoignit dans l'exercice de ces fonc-

tions son parent et compatriote Oudinet, qui lui

succéda. En se promenant seul dans le parc de

Versailles, il se laissa tomber dans la pièce d'eau

des Suisses, et s'y noya. Il avait été admis l'un

des premiers dans l'Académie des inscriptions,

désignée alors sous le nom d'Académie des mé-
dailles. On a de lui : An corne ta morborum
pradromus qusestio; Reims, 1665, in-4° : thèse

de doctorat ;
— Sur Vorigine des fleurs de

lys; Paris, 1678, in-4° ;
— Sur douze médailles

des jeux séculaires de Vempereur Domitien;
Versailles, 1684, in-4°;trad. en italien et en la-

tin. On lui a toujours attribué une Explication

(anonyme) des tableaux de la galerie de
Versailles; Versailles, 1687, in-4°. Il avait aussi

entrepris une Histoire de l'empereur Adrien
par les médailles

,
que la mort l'empêcha de

terminer.

Plouquet, Literatura medica. — Rcnauldln, Les Mé-
decins numismatistes.

rais (1) ou retz (Gilles de), maréchal

(1) Le pays de Rais {puyus Ratiatensis),est situé au sud
i!e Nantes et de la Loire. Il avait pour chef-lieu Machecoul.
Noire personnage, au quinzième siècle, se nomronit
en latin Egidius, dominus Radesiarum ou de Radesiis.
Cette baronnie devint ensuite un comté; elle fut érigée
en duché-pairie pour Albert de Goaù\,maréchal de liais,

deuxième de ce nom. L'un des héros de la Fronde, P. de
Gondi signait : le cardinal de liais. La forme Retz est

moderne, et prit laveur aux dix-septième et dix- huitième

le 26 octobre 1440. Il était fils de Gui de Laval,

seigneur de Rais,-et de Marie de Craon. Il avait

à peine atteint (d'après nos calculs) l'âge de
quatorze ans lorsqu'il épousa, le 30 novembre
1420, Catherine de Thouars, l'une des riches

héritières du Poitou. Il embrassa tout jeune la

carrière des armes. Dès 1427, il servit la cause

de Charles VII dans le Maine. Il se trouvait à

Chinon lorsque la Pucelle vint trouver le roi,

en mars 1429. Georges de la Trimouille , mi-

nistre tout-puissant, était, par les Craon, cou-

sin de Gilles. Ils s'allièrent ensemble, avril 1429

(voy. La Trimouille). Le jeune et riche baron

devint la créature du favori. La Trimouille,

forcé de subir la Pucelle, aposta près d'elle

Gilles de Rais. Chargé, quoique novice encore,

de commandements importants, le sire de Rais

fut constamment adjoint à la Pucelle. La Tri-

mouille écarta La Fayette (1) pour faire place à

Gilles de Rais. Celui-ci servit comme lieutenant

du roi durant toute la campagne du sacre. Le 17

juillet 1429 il fut témoin de cette grande solen-

nité. Ce jour même , ayant été nommé ( à l'âge de

vingt-trois ans) maréchal de France, il porta la

sainte ampoule et tint l'office du maréchal de La
Fayette, ainsi supplanté. Gilles de Rais continua

l'expédition, aux côtés de la Pucelle, jusque sous

les murs deParis(13 septembre). Toujoursdocile

à La Trimouille, il exécuta l'ordre de retraite, et

se sépara de l'héroïne. A partir de ce moment
Gilles regagna ses foyers. De 1432 à 1435, il re-

parut encore, aux sièges de Lagny, de Sillé-le-

Guillaume, de Conli'e au Maine ; mais seulement

par intervalles. La Trimouille perdit le pouvoir

en 1433. Une autre politique prévalut, et La
Fayette recouvra les bonnes grâces royales. Gilles

de Rais alors parait avoir abandonné définiti-

vement la vie publique et le théâtre de la cour,

pour la vie privée, où nous devons le suivre.

Le fils de Guide Laval, orphelin en 1416,

avait hérité de son père, en seigneuries , une for-

tune de 10 à 12,000 mille livres de rente. Il de-

meura sous la tutelle d'un chevalier, Jean de

Craon, son aïeul, déjà brisé par l'âge. Catherine

de Thouars lui apporta en dotde 6 à 7,000 livres.

Ces possessions s'accrurent de 13 à 14,000 livres,

lorsque Jean de Craon mourut, en 1432. On es-

time à environ 50,000 livres, monnaie du temps,

la somme annuelle que pouvait consacrer à son

luxe, lorsqu'il quitta la cour, le jeune maréchal

de France (2).

siècles. Nous adoptons de préférence l'ancienne forme
Rais, qui tend à prévaloir de nouveau et qui nous parait

plus plausible.

(1) foy. ce nom , tome XXVIII. Nous avons dit par

erreur, dans celle notice ( col. 694), que La Fayette con-
serva son commandement au sacre et l'année sui-

vante. La Fayette fut renvoyé immédiatement après la ba-

taille de Patay, gagnée en rase campagne par la Pucelle,

le 18 juin 1429. Sa disgrdee dura Jusqu'à la retraite de

Gilles de Hais. La Fayette reparut à la cour en janvier 14S(>.

(2) Autant qu'on peut comparer la valeur de l'argent

aux deux époques, l'opulence de Gilles de Rais repré-
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Jeune, riche , beau, d'un esprit vif et enjoué

,

mais faible et frivole, il fut pour ainsi dire ac-

cablé des biens de la fortune. Tant de faveurs

fortuites et de privilèges devinrent la cause

de sa perte. Dès son enfance Gilles avait vu

ses caprices et ses vices respectés et obéis

par de complaisants domestiques. Entre dix-

huit et vingt ans, il prit l'administration de ses

biens-. Des intrigants, parasites intéressés, trou-

vèrent, par la flatterie, le chemin de sa con-

fiance. Des jouissances précoces , une puissance

imméritée, l'avaient conduit de bonne heure à

là satiété. L'ardeur de ses sens , le vide de ses

loisirs , l'activité de son imagination , ouvrirent

à son intelligence le champ d'une dépravation

infinie. Il chercha au delà delà nature unmonde
de voluptés ignobles. La musique religieuse et

la pompe du culte étaient au quinzième siècle

le luxe principal des grandes existences sei-

gneuriales (i). Ce double charme exerça sur

Gilles une séduction souveraine. Il avait pour sa

garde deux cents hommes d'armes à cheval.

Les meubles les plus riches , les tentures les

plus somptueuses décoraient ses résidences de

Machecoul, de Châteaucé, de Tiifauges; son

hôtel de la Suze , à Nantes , et d'autres , riva-

lisaient avec les cours du duc de Bretagne et du

roi de France. Mais sa chapelle était le principal

objet de son orgueil : elle composait un cha-

pitre de vingt-cinq à trente clercs, chapelains et

enfants de chœur, suivis de leurs serviteurs.

Tous ensemble formaient un train de cinquante

hommes et cinquante chevaux, qui suivaient le

seigneur dans ses déplacements. Un orgue portatif,

qu'il avait fait construire, accompagnait ce service

ambulant. Son chapitre était partagé en digni-

taires : maître d'école , chantres, archidiacres

,

doyen; le chef portait, de l'autorité de Gilles,

le titre d'évêque. Le baron de Rais poursuivit à

Rome l'obtention des bulles nécessaires pour

conférer à ce chapelain domestique la mitre et

la crosse et pour décorer les autres prêtres

d'insignes semblables à ceux que portaient les

chanoines-comtes de Lyon.

Gilles de Rais ne comptait pas. Il entendit à

Poitiers un jeune chantre, ou enfant de chœur,

nommé Rossignol, de La Rochelle. Il combla le

père de présents, et pour déterminer le fils à le

suivre, il lui donna une terre et 200 livres de

rente. Il aimait avec passion le spectacle des

danses ou morisques, et surtout les mystères

par personnages, dont les dispendieuses repré-

sentations exigeaient un déploiement de res-

sources immenses. Il présida, vers 143C, à

l'exécution du Mystère de la Pucelle, qui fut

célébré à Orléans, et dans lequel il était lui-

même glorifié par un rôle spécial. Il dépensa en

une seule année 80 à 200,000 écus, pendant son

séjour dans cette ville.

sente à nos yeux un revenu de deux millions de francs

de nos jours.

(1) Fvy. l'article dû Jean duc d'Alcnçon.

Ses revenus ne suffisaient pas à de telles pro-

digalités. Dès 1430 il eut recours aux hypo-
thèques et aux aliénations. Gilles de Rais ven-

dit peu à peu ses biens, l'un après l'autre. Il

donnait dix de revenu pour cent, en numé-
raire une fois payé. Les conseillers qui l'en-

touraient servaient à ses moindres transactions

d intermédiaires obligés. Gilles payait les

mêmes marchandises trois fois plus cher que

toute autre personne. Les sommes qui prove-

naient de ses ventes ou emprunts se dissi-

paient entre les mains de ses intendants. Pour
combler ce vide croissant, il invoqua l'aide

imaginaire de l'alchimie, puis de la nécromancie.

Les plus singulières superstitions du moyen âge

prirent possession de son esprit. 11 s'entoura de

sorciers, qu'il choisit d'abord, sous sa main, en

Bretagne, puis à Paris ensuite; il en envoya cher-

cher en Italie, et fit venir notamment à grands

frais Francesco Prelati, prêtre de Florence. Par

leur conseil, il résolut de se donner au diable, afin

d'obtenir de lui science, richesse et puissance.

Certaines pratiques consacrées par la tradition

,

dans une sorte de code occulte, étaient d'un em-
ploi nécessaire : il fallait outrager Dieu et la na-

ture; il fallait, pour évoquer le diable, choisir

certain lieu, certaine heure, "tracer des cernes ou
cercles, des figures ; appeler Belzébut, Astaroth,

Barron prononcer des paroles et lui offrir le

sang ou quelque membre de jeunes enfants.

Gilles de Rais se plongea dans cet océan de

mystérieuses abominations et de .croyances

étranges que comportait alors l'état général des

esprits. Il pratiqua ces superstitions avec des

raffinements de cruauté ou de folie propres à

stupéfier le lecteur des textes originaux, et qui

défient toute expression.

Gilles de Rais, seigneur haut justicier sur ses

terres, exerçait une grande autorité. Il aurait

pu jouir beaucoup plus longtemps de l'impu-

nité , s'il n'avait .été en quelque sorte trahi par

les circonstances. l)ès 1435 les proches de Gilles

de Rais avaient sollicité du roi de France l'inter-

diction civile de leup^parent. Charles VII pro-

nonça cette interdiction, et la manda au duc de

Bretagne,pour être accomplie légalement; mais le

duc refusa d'obéir : ce grand vassal en effet pré-

tendait à l'indépendance. Leduc de Bretagne s'é-

tait en outre rendu acquéreur des biens les plus

considérables aliénés par le prodigue interdit. Il

ne pouvait sans préjudice pour ses intérêts se prê-

ter à rompre des contrats léonins dont il recueil-

lait le bénéfice. Déjà la rumeur publique, conte-

nue par la crainte, accusait sourdement Gilles

de Rais. Les écritures authentiques évaluent de

cent quarante à deux cent le nombre des en-

fants qui lui avaient servi de viclimes. Le ma-

réchal fut dénoncé ; le duc mis en demeure de

poursuivre judiciairement le coupable. Gilles

de Rais, dans un acte de violence très-secon-

daire, avait enfreint les immunités ecclésiasti-

ques. L'évêque de Nantes et l'inquisition s'ad-
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joignirent au juge séculier de Bretagne. De nom-

breux témoins, les complices du maréchal et

Gilles de Rais lui-même, racontèrent, dans le

plus grand détail , toutes les œuvres de bar-

barie , de sottise et de turpitude , auxquelles

Gilles et ses compagnons s'étaient livrés. Après

avoir un moment essayé de l'arrogance et de

l'intimidation, Gilles s'humilia et demanda par-

don à Dieu et aux hommes, eu s'offrant lui-

même à l'expiation du supplice. Gilles de Rais

et deux de ses serviteurs furent condamnés à

une amende pécuniaire envers le duc de Bre-

tagne et à perdre la vie. Le 26 octobre 1440,

un auto da fe termina la carrière de Gilles de

Rais. Cet acte eut lieu dans la prairie de Nan-

tes : iL s'ouvrit par la procession générale du

clergé, tant régulier que séculier. Gilles, en

présence d'un immense concours de specta-

teurs, fut attaché à un poteau, les pieds fixés

sur l'escabeau qui surmontait le bûcher. Con-

formément à sa demande, il obtint la grâce de

périr le premier, à la vue de ses compagnons,

qui subirent après lui le supplice 'du feu. Le
bourreau ayant enlevé l'escabeau, Gilles mourut
par strangulation. On alluma ensuite le bûcher,

pour la forme. Le corps de Gilles fut transmis

à des dames de sa famille, qui le firent inhumer

à Nantes dans l'église de Notre-Dame des Carmes.

A. VâLLET VlRIVILLE.

Procès de Cilles de Rais ; original , à Nantes, ar-

chives de la Loire-Inférieure. Extraits de ce procès :

ms. fr. 4771, Biblioth. impér. : ms. 36 des Blancs-Man-
teaux, p. 326, etc. — D. Morice, Histoire de Bretagne.

Chroniques de Cousinol, J. Chartier, Monstrelet — P. Mar-
chegay, Cartulaire de Mais, 1857, in-8°. — Revice des

provinces de l'uuest, novembre, 1857, p. 177. — Armand
Guéraud, Notice sur Gilles de Rais, 1835, in-8°.

raisin ( Françoise Pitel, femme Siret-),

actrice française, née en 1661 ou 1662, morte

à La Davoisière, près Falaise, le 30 septembre

1721. Fille d'un directeur de comédiens no-

mades, elle parut très-jeune sur la scène. Après

un séjour de quinze à dix-huit mois en Angle-

terre, elle revint en France, où elle épousa

Sirei-Raisin le cadet, et entra à Rouen dans la

troupe de son mari. En avril 1679, les deux
époux débutèrent sur le théâtre de l'hôtel de

Bourgogne. Campislron composa une partie de
ses rôles pour cette actrice. Après la mort de

son mari (5 septembre 1693), sa célébrité s'ac-

crut, par l'amour que ses charmes inspirèrent

au grand dauphin , fils de Louis XIV. Vers

1701, le roi, ne jugeant plus convenable qu'une

personne distinguée par l'héritier du trône

continuât de servir à l'amusement du public, fit

offrir à Mllc Raisin, si elle voulait renoncer au

théâtre, une rente viagère de dix mille livres.

Elle quitta la scène au mois d'avril; mais le

dauphiu étant mort en 1711, elle vit sa rente

aussitôt supprimée. En 1716 le régent lui ac-

corda 2,000 livres de pension. La carrière de

M l'e Raisin ne fut cependant pas très-enviable :

quoiqu'elle eût su captiver durant de longues an-

nées le premier prince de France , le caractère
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étroit du Dauphin lui fit regretter souvent d'a-

voir accepté des chaînes qui pour être bril-

lantes n'en étaient pas moins lourdes. Vers

1719, elle se relira en Basse-Normandie, chez

sa sœur, Mmc Durieu, qui avait acheté la terre

de La Davoisière, près Falaise. Elle eut une fille

de sa liaison avec le dauphin. « MUe Raisin,

dit Parfaict, était belle, grande, bien faite et

pleine de grâces naturelles. Ses yeux étaient

charmants. Elle avoit la bouche un peu grande,

mais ce défaut était réparé par la beauté de ses

dents et l'agrément de son sourire. Elle était

d'un caractère facile et fort charitable. »

Le Mercure de France, octobre 1721. — Parfaict ,

Hist. du théâtre français, t. XIV, p. 31,71, et 536. —
Le Mazurier, Galerie hist. du Théâtre-Français, t. I,

p. 520, t. II, p. 342.

raïsse {Arnold ), théologien français, né à

Douai, où il' est mort, en 1644, fut chanoine de

l'église de Saint-Pierre. Il appliqua une grande

partie de ses loisirs à des recherches dans les

archives des églises et monastères des Pays-

Bas, pour connaître l'histoire des saints de ce

pays. Il laissa plusieurs ouvrages en langue la-

tine, ou imprimés à Douai , et qui n'offrent plus

d'intérêt. M. T.

Dutilhœul, Bibliographie douaisienne.

raisson ( François-Etienne-Jacques ) ,

homme politique français, né à Paris, le 26 juin

1760, mort à Sens, le 24 avril 1835. Fils d'un

limonadier, il ne le fut pas lui-même, comme
on l'a dit, fit d'assez bonnes études et devint

sous-secrétaire des commandements du prince

de Conti. Il se déclara un des plus chauds par-

tisans de la révolution, et fut nommé secré-

taire général du département de Paris (sep-

tembre 1792 ), directeur de la fabrication des

assignats (février 1793), administrateur gé-

néral des subsistances, et chef de division dans

les bureaux de la police. L'un des fondateurs

du club des Jacobins, il en fut le secrétaire, et

attira souvent l'attention parles pétitions hardies

qu'il présenta à la Convention. Il protesta contre

la réaction thermidorienne. Arrêté le 1
er

avril

1795, il fut détenu quelque temps au château

de Ham. Relâché avant le 13 vendémiaire, il

s'efforça de rétablir les sociétés populaires. En
1799 il accepta une mission à Turin, et à son

retour il entra comme rédacteur dans les bu-

reaux de la police générale. En 1820 il se relira à

Sens.
Biographie moderne (1806).

raisson (Horace-Napoléon), littérateur-

français, fils du précédent, né le 24 août 1798, à

Paris, où il est mort, le 9 juin 1854. Après avoir

été élevé au Lycée impérial, il devint en 1816

secrétaire du marquis de LaMaisonfort, admi-

nistrateur général des biens de la couronne, et

fut attaché en 1818 au cabinet particulier du

ministre des finances. Réformé en 1822, ainsi

que Casimir Bonjour et plusieurs autres em-

ployés convaincus de libéralisme, il s'adonna à

la littérature, fit jouer quelques comédies et tra-
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vailla à la rédaction du Pilote, du Diable boi-

teux (1823), du Constitutionnel, ainsi qu'au

Feuilleton littéraire ( 1824 ), dont il fut un des

fondateurs. Ami de collège des frères Ballet, il

voulut les venger, se rendit à Saint-Cloud, et

arrêta de sa main le docteur Gastaing à côté du

corps, encore palpitant, de sa victime ; ce fut

pour exposer dans son vrai jour cette affaire cé-

lèbre qu'il rédigea Le Sténographe parisien

(1823, in-8°). Après la révolution de Juillet, il

fonda sous ce même titre, Le Sténographe, un

journal quotidien qui rendait compte des débats

parlementaires ( 1831-1832 ), puis il collabora à

L'Artiste, au Napoléon ( 1833-1834), au Com-
merce, et devint un des rédacteurs habituels de

La Gazette des tribunaux. On a d'Horace

Raisson un grand nombre d'écrits politiques et

littéraires, dont plusieurs ont obtenu un succès

de circonstance; nous citerons : Histoire impar-
tiale des Jésuites; Paris, 1824, in-18, en so-

ciété avec Balzac; — Nouvel Almanach des

gourmands ; Paris, 1825, in-18; — Code des

gens honnêtes, oti l'Art de ne pas être dupe
des fripons; Paris, 1825, 1829, in-18 : attri-

bué quelquefois à Balzac ;
— Code gourmand,

manuel complet de gastronomie ; Paris, 1827,

in-18 ; 5e édit., 1330 : avec Romieu; — His-

toire de la guerre d'Espagne en 1823 ; Paris,

1827, in-18 ;
— Code civil, manuel de la po-

litesse ; Paris, 1828, in-18 : dans une forme

piquante et légère, il composa, en 1829, cinq ou

six livres semblables, soit seul, soit en société

avec Romieu, et qu'il intitula Code conjugal,

Code cle la toilette, Code galant, etc. ;
— Le

Cordon bleu, ou Nouvelle cuisinière bour-

geoise, parM lie Marguerite ; Paris, 1827,in-32 :

nombreuses éditions; — Marie Stuart, ro-

man; Paris, 1828,4 vol. in-12; — Histoire

populaire de Napoléon et de la grande ar-

mée ; Paris, 1829, 1830, 10 vol. in-18, fig.; —
Histoire de la révolution de 1830; Paris,

5 août 1830, in-18 : ce fut celle qui parut

la première; elle se vendit, dit-on, à 80,000

exemplaires; on l'attribue aussi à Raban; —
Histoire populaire de la révolution fran-

çaise; Paris, 1830, 8 vol. in-18, fig. ;
— Histoire

populaire de la garde nationale de Paris;

Paris, 1832, in-8°; — Une Blonde, histoire

naturelle, précédée d'une Notice nécrologique

sur un homme qui n'est pas mort; Paris,

1833, in-8°; — La Chroniqzie du Palais de

Justice; Paris, 1838, 2 vol. in-8°, contenant

l'histoire des anciens avocats et le récit des

trépas tragiques; — Histoire de la police de

Paris, 1697-1844; Paris, 1843, in-8°; — Une
sombre histoire, roman; Paris, 1845, 2 vol.

in 8° : sous le pseudonyme de Mortonval ;
—

Souvenirs de J.-N. Barba; Paris, 1846, in-8°.

P.abbe, liioçir. univ. et portât, des contemp. — Qué-
r;inl, l.a France littéraire. — La Littér. française con-

temporaine.

raïtch, écrivain serbe, né en 1726, àKar-
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lovitz, mort le 23 décembre 1S01, à Kovilié (Pion-
i

grie). Il commença ses études à Komoran et les
j

continua à Sopron (Hongrie). Dès 1753 il se

rendit à Kiew (Russie), pour y faire sa théolo-

gie, et passa ensuite une année à Moscou. Ses

études terminées, il revint en Syrmie, auprès de

sa famille. On ignore si c'est à cette époque qu'il

embrassa l'état monastique. Quoi qu'il en soit, il

repartit pour la Russie , où il séjourna quelques

années. On le vit ensuite prendre laroutedeCons-

tantinople et du mont Athos. II devait puiser

dans les nombreux couvents situés aux environs

de ce mont célèbre des documents précieux

pour l'histoire des Slaves méridionaux, à la-

quelle il commença dès lors à travailler. Vers

1758, Raïtch retourna à Karlovitz. A peine âgé
j

de trente-deux ans, il fut nommé professeur de i

théologie, dans sa ville natale d'abord, puis à
j

Témeswar, où il remplit ces fonctions pendant

trois ans. Pour récompenser son rare mérite,
!

l'archevêque de Neusatz le créa archimandrite i

et lui donna le monastère de Kovilié. Il parait

qu'on reconnaissait généralement son érudition

et son talent aussi bien que sa sainteté , car on !

lui offrit quinze fois de le nommer évêque.

Raïtch ouvrit une ère nouvelle à la littérature 1

serbe. Les malheureux, mais héroïques habi-

tants de ces provinces qui formèrent un empire,
;

en lutte continuelle depuis quatre siècles avec

les Turcs oppresseurs, n'avaient pu donner aux

lettres un temps que réclamaient les soins de I

leur propre défense. C'est à peine si les Serbes, !

passés en Hongrie vers le quinzième siècle et dans !

des émigrations postérieures, purent quelque
;

temps dans ce nouvel État relever l'étude de la

langue et s'occuper des travaux de l'esprit.

Si le peuple serbe est lui-même et tout entier i

son poète, ce furent les ministres de sa religion,

et plus particulièrement les moines retirés dans

les nombreux couvents du pays, qui devinrent i

ses historiens. Les documents précieux qu'ils ont i

laissés étaient écrits en slavon primitif, qui

constitue aujourd'hui une langue morte. Raïtch
\

opéra une révolution dans la langue littéraire, en

y introduisant la langue parlée, la langue vivante
I

et nationale, le serbe enfin, le plus riche et le i

plus pur de tous les dialectes slaves. Ses écrits

contiennent, il est vrai, un fort alliage de slavon;

mais ils n'en ont pas moins ouvert la voie à une

littérature nouvelle, la seule qui puisse convenir

à un peuple qui, comme les Serbes, est si pro-

fondément attaché à sa nationalité. D'ailleurs

l'œuvre de Raïtch, si heureusement commencée

par son Histoire des Slaves méridionaux, et

des Serbes en particulier (Vienne, 1794-1795,

4 vol. in-8°), devait trouver de zélés, d'habiles

continuateurs. On vit bientôt en effet l'évêque

Lucien Mouchiski suivre les traces du savant

novateur; et enfin, au commencement du dix-

huitième siècle, un homme aussi remarquable

par son talent que par ses vertus, Dosithoé Obra-

dovitch, vint achever la transformation queRaïtch
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avait tenté d'opérer en écrivant dans le dialecte

pur de Serbie.

Cet écrivain quitta parfois la plume de l'his-

torien pour accorder la lyre du poëte. On a de

lui : Le combat du dragon avec les aigles (Bot

Zmaia sa Orlowima)
,
poëme qu'il donna vers

1791. La muse tragique l'inspirait également :

il composa vers 1798 la tragédie de l'empe-

reur Ouroch, pièce fort estimée en '.Serbie.

Enfin, Raïtch traduisit plusieurs morceaux poé-

tiques de Gœthe. Une année après sa mort on

publia sous son nom un recueil de poésies

(Zwetnik, le Bouquet). Il paraît que plusieurs

travaux de cet infatigable écrivain sont restés

inédits. Henri Tiiîers.

Documents particuliers.

rakoczy ( Georges Ier ), prince de Tran-

sylvanie, né en 1591, mort le 24 octobre 1648.

Son père, Sigismond Rakoczy, magnat hongrois,

avait, en 1607, été contre son gré élu prince de

Transylvanie, et avait abdiqué l'année suivante

en faveur de Gabriel Battori, auquel avait suc-

cédé Dethlen Gabor. Après la mort de Bethlen les

états de Transylvanie avaient laissé le gouver-

nement du pays à sa veuve, Catherine de Bran-

debourg, tout en maintenant l'office de guber-

nator à Etienne Bethlen, frère du défunt. Aus-

sitôt éclatèrent des dissensions graves entre les

catholiques, attachés à la princesse, et les pro-

testants, qui s'étaient ralliés à Etienne. Ce der-

nier obligea Catherine de renoncer à la souve-

raineté, qui lui fut immédiatement décernée par

les états. Mais dans l'intervalle il avait fait pro-

poser le trône de Transylvanie à Georges Ra-

koczy, qui , ayant accepté , s'était déjà avancé

avec des troupes jusqu'à Grosswardein, et ne

voulait plus se désister de ses prétentions. Une
diète fut réunie à Segesvar, en 1631, pour pro-

noncer entre les deux concurrents ; à force de

présents et de promesses, Rakoczy, qui s'était

concilié l'appui de Catherine, fut élu presque

à l'unanimité. Mais bientôt il se rendit odieux

à la plupart de ses sujets par sa cupidité
, qu'il

cherchait à satisfaire même par les plus grandes

injustices. Les machinations perfides qu'il trama

contre Etienne Bethlen engagèrent celui-ci à

se retirer, en 1636, auprès des Turcs, qu'il dé-

cida à déclarer la guerre à Rakoczy. Cependant,

après de courtes hostilités , un accord conclu par

l'intermédiaire de Jean Kemény rendit à Bethlen

ses biens
,
que Rakoczy s'était empressé de con-

fisquer. Rakoczy continua de se montrer peu

scrupuleux dans le choix des moyens pour aug-

menter ses trésors, et s'aliéna ainsi entièrement

l'esprit de ses sujets. Cela n'empêcha pas les

Hongrois, mécontents de la domination autri-

chienne, de lui proposer le trône de leur pays;

à l'instigation des Suédois, avec lesquels il s'allia,

il accepta cette offre (16'i3), et envahit aussitôt

la Hongrie; mais, sans talents militaires, il ne
sut jias profiter de ses avantages. Obligé de
battre en retraite, il alla prendre ses quartiers
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d'hiver dans la vallée de la Neutra. Là il fut

rejoint par Ant. Croissy, ambassadeur du roi de

France, avec lequel il se ligua également contre

l'empereur Ferdinand. Au commencement de
1644 il vit arriver les troupes suédoises qu'on
lui avait promises, et avec lesquelles il reprit

l'offensive contre les Autrichiens, tandis que
Torstenson pénétrait en Moravie; il remporta
plusieurs succès marqués, au milieu desquels

il se vit tout à coup interrompu par les Turcs

,

qui, redoutant l'accroissement de sa puissance,

lui ordonnèrent de s'accorder avec l'empereur.

Cédant à leurs menaces, appuyées par une
forte armée, il conclut (juillet 1645) avec Fer-

dinand un traité, qui lui assura plusieurs avan-

tages personnels, mais où il ne fit insérer au-

cune clause en faveur des Hongrois opprimés,

qui s'étaient confiés à lui. Irrité d'avoir été ainsi

arrêté par les Turcs sur le chemin de la fortune,

il refusa obstinément de rétablir, comme ils

l'exigeaient, sur le pied de 15,000 ducats, le tri-

but que la Transylvanie payait à la Forte et

qui avait été fixé sous Bethlen Gabor au chiffre

de 10,000 ducats. Le sultan Ibrahim lui dé-

clara la guerre, et allait entrer en Transyl-

vanie, lorsqu'il mourut subitement; son succes-

seur, Mohamed IV, manifesta de meilleures inten-

tions à l'égard de Rakoczy ; celui-ci cependant,

pour se mettre tout à fait à l'abri d'une attaque

des Ottomans, envoya son confident Michel Mi-

tress en Suède
,
pour y renouveler les traités

avec celte puissance. A son passage à Varsovie

,

Mitress s'aperçut que plusieurs grands polonais

n'étaient pas éloignés d'élire Rakoczy au trône

de leur pays, qui était vacant; il en avertit son

maître, qui fit partir aussitôt pour Varsovie plu-

sieurs émissaires, munis de fortes sommes, char-

gés de lui recruter des partisans. Mais au milieu

de ces rêves ambitieux il fut atteint par la mort.

Jean Bethlen, Rerum transplvanicarum libri If. —
Katona, Ilistoria critica Hungarorum, t. XXXI. —
Kazi, Historia Hungarorum. - Mailath, Geschichte

der Magyaren , t. IV.

rakoczy ( Georges II), prince de-Transyl-

vanie, fils du précédent, né vers 1615, mort à

Grosswardein, le 26 juin 1660. Aussitôt après la

mort de son père , il fut choisi par les états pour

lui succéder; et il se fit agréer par la Porte, en

lui payant, sur le pied de 15,000 ducats, les

trois années de tribut d'arriéré. A la mort du

roi de Pologne Casimir V (1055). il essaya de

se faire élire à la couronne de ce pays; le

peu de succès de ses démarches lui inspira

contre les Polonais une vive aversion
,

qui le

décida à s'allier contre eux avec le roi de Suède

Charles-Gustave. En 1657 il pénétra en Pologne

avec une trentaine de mille hommes, et s'empara

de Cracovie. Mais, abandonné par Charles, qui

fut obligé de retourner dans son pays, pour re-

pousser une attaque des Danois, il fut entière-

ment défait, le 16 juillet 1657, parles Polonais,

auxquels l'empereur Léopold avait envoyé un

secours de seize mille hommes. Il fut forcé de
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signer un traité, où il s'engageait à payer pour

les frais de la guerre une somme considérable.

Il revint dans son pays avec trois cents hommes
à peine, après avoir envoyé, sous le commande-
ment de Jean Kémény, le reste de ses troupes

contre les Tartares
,
qui les détruisirent com-

plètement. Peu de temps après, la Porte, offensée

de ce qu'il avait, sans en demander l'autorisa-

tion, porté la guerre chez les Polonais, alors les

alliés des Turcs, enjoignit aux états de Tran-

sylvanie d'élire un autre prince. Rakoczy ab-

diqua volontairement ( octobre 1658 ), et reçut

pour successeur François Redey. Mais lorsque

les Turcs eurent exigé la remise de la forteresse

de Iéno, il profita de l'irritation produite par

cette prétention, pour se faire de nouveau dé-

cerner la principauté par la diète, qu'il avait

intimidée. Attaqué par cinq mille Turcs, il les

mit aussitôt en fuite ; mais il ne put résister à

l'armée formidable' avec laquelle le grand vizir

et le khan des Tartares envahirent la Tran-

sylvanie. 11 se réfugia en Hongrie. Les Turcs,

après avoir emmené en captivité plus de cent

mille personnes, donnèrent le gouvernement à

Achaz Barczay ; ils portèrent le tribut annuel à

40,000 ducats et exigèrent 500,000 écus d'in-

demnité de guerre. Après leur départ Rakoczy,

apprenant l'irritation causée par la lourdeur

des impôts édictés pour satisfaire à leurs de-

mandes exorbitantes, revint en Transylvanie

avec quelques troupes, et parvint à faire recon-

naître encore une fois son autorité par la diète.

Barczay s'enfuit auprès du begler-bey de Bude,

qui entra immédiatement en Transylvanie, défit

Rakoczy près de la Porte de fer et rétablit Achaz

Barczay. A peine les Turcs avaient-ils quitté le

pays, que Rakoczy vint assiéger Hermannstadt,

où se trouvait Barczay; les Turcs accoururent

au secours de la ville. Rakoczy s'avança à leur

rencontre, et leur livra bataille près de Klau-

sembourg; ses troupes furent battues ; lui-

même, frappé de quatre blessures , fut arraché

avec peine des mains des vainqueurs; porté

à Grasswardein , il mourut quelques jours

après.

Jean Bethlen , lies transylvanicx. — Kazi, Historia
Htmgarorum. — Katona, Historia critica Hungarorum,
t. XXXIII. — Wagner, Historia Leopoldi I. — Mailath

,

Geschickte der Magijaren, t. IV et V.

rakoczy (François), fils du précédent,

mort à Makowitz, en lb76. Lorsque sa mère, So-

phie Batori, se fut convertie au catholicisme,

et qu'elle eut enlevé aux protestants les sub-

ventions qu'ils recevaient jusqu'ici de la maison

Rakoczy, le jeune François, quoique élevé dans

la religion romaine, chercha néanmoins à se

concilier les protestants, mécontents de la domi-

nation autrichienne , et leur promit de leur rendre

les secours dont sa mère venait de les priver. 11

prit cette détermination, parce qu'il conspirait

la chute du gouvernement impérial avec le pa-

latin Vesenely, le comte INadasdy, et le ban de

Croatie, Pierre Zriniy. Mais leur complot fut
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communiqué à Léopold ( voy. ce nom) par Pa-
najotti , l'interprète de la Porte , et lorsqu'ils le-

vèrent l'étendard de la révolte, ils furent vaincus

sans difficulté. Grâce à l'intervention de sa mère,
Rakoczy eut la vie sauve, mais il fut condamné
à une amende de 400,000 florins (1668). Il

vécut depuis dans la retraite. Dans les dernières

années de sa vie il rédigea un livre de prières,

YOfficium Racocziamim
,
qui devint en Hon-

grie d'un usage très-répandu. Il avait épousé
Hélène Zriniy, qui se remaria plus tard avec le

fameux Emméric Tékély.

Wagner, Historia Leopoldi I. — Jean Bethlen, Res
transylvaniese. — Katona , Historia critica, t. XXXIII.
— Cornélius, Fragmenta historiée Hungarorum.

rakoczy ( François-Léopold ) ,
prince de

Transylvanie, fils du précédent, né en 1676, au
château de Borshi, près de Patak, mort le 8 avril

1735, à Rodosto, près de la mer de Marmara.

Son beau-père, Tékély, ne prit pas grand soin de

sa première éducation; préoccupé de sa lutte

contre l'Autriche , il négligea parfois le jeune

Rakoczy, au point que l'enfant manquait des-

choses les plus nécessaires. A l'âge de douze

ans Rakoczy, dont ces privations avaient fortifié

le tempérament , fut amené à Vienne avec sa

mère et sa sœur Julie , faites prisonnières après

la prise de Munkacs. On lui donna pour tuteur

le cardinal Kolonics, qui le fit élever en Bohême,

chez les Jésuites. Après avoir ensuite passé un.

an en Italie, Rakoczy se maria avec la princesse

de Hesse-Rheinfels, et revint ensuite en Au-
triche, où il vécut tantôt à Vienne, tantôt dans

ses domaines en Hongrie, restant tout à fait

étranger à la politique. II se trouvait en 1701 à

son château de Saros, près de Épéries, et il y fît la

connaissance d'un officier autrichien nommé
Longeval, auquel il accorda bientôt toute sa con-

fiance. Lorsque Longeval partit pour visiter les

Pays-Bas, sa patrie, Rakoczy le chargea de faire

remettre à Louis XIV une lettre, où, sans mani-

fester d'intentions hostiles contre le gouverne*

ment impérial, il parlait des relations que sa

maison avait entretenues avec la France. Cette-

lettre, que Longeval transmit traîtreusement

à l'empereur Léopold, excita des soupçons chez

ce prince ,
qui fit arrêter Rakoczy et le fit en-

fermer à Wiener-Neustadt. Après six mois de dé-'

tention, Rakoczy parvint à s'évader avec l'aide

d'un officier chargé de le garder, et qui fut pour

ce fait condamné à être écartelé. Il se sauva en
Pologne; mais il fut obligé d'y changer souvent

de demeure et de déguisement, afin d'échapper

aux embûches des spadassins qui cherchaient à
gagner les six mille florins, prix auquel sa tête

avait été mise par l'empereur. 11 arriva ainsi à

Varsovie, où il retrouva Bercséniy, magnat hon-,

grois, comme lui fugitif, et qui avait été caché

dans un couvent par l'ambassadeur de France;^

celui-ci pourvut aussi à l'entretien de Rakoczy,

dont les biens avaient été confisqués dans Tinter-:

valle. En 1703, il fut rejoint par les envoyés des'
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insurgés hongrois, qui, sons le commandement de

deux soldats déserteurs, Kiss et Esza, avaient

profité du profond mécontentement de la Hon-

grie, causé par la tyrannie de Léopoid, pour lever

l'étendard de la révolte. Sur leur demande, il

•vint se mettre à leur tête; mais ils étaient si

mal armés et encore si peu disciplinés, que le

gouvernemeut impérial en aurait eu facilement

bon marché, bien que la Hongrie fût alors dé-

garnie de troupes, s'il avait seulement agi avec

quelque célérité. Les lenteurs et les fausses me-
sures des ministres de Léopoid permirent à

Rakoczy d'organiser l'insurrection, qui fit en peu

de. temps les progrès les plus alarmants, en

Hongrie comme en Transylvanie. Bien secondé

par ses lieutenants Bercséniy, Alexandre Ka-
roly, Simon Forgacs et deux comtes Esierhazy,

il s'empara de plusieurs villes importantes, telles

que Stuhlweissembourg et Kauizsa ; n'acceptant

pas de bataille rangée, il fatiguait par des es-

carmouches incessantes les troupes peu nom-
breuses du général impérial Heister. Les ter-

ribles bandes de partisans , les kuruczes
,

pé-

nétrèrent jusque dans les faubourgs de Vienne,

pillant et incendiant tout sur leur passage. Ra-

koczy fut un instant sur le point de se joindre à

l'armée franco-bavaroise qui s'avançait sur le

Danube; il n'en fut empêché que par les fausses

mesures de l'électeur de Bavière. Plein d'in-

quiétude, Léopoid fit proposer un accommo-
dement; mais le congrès tenu à ce sujet à

Schemnitz resta sans résultat: Après avoir pris

Kaschau dans l'intervalle, Rakoczy s'avança

pouç faire le siège de Neubaeusel ; Heister, qui

avait reçu des renforts, vint à sa rencontre;

Rakoczy, cédant contre son gré à la demande de

ses généraux, résolut d'attendre l'ennemi ; une

bataille eut lieu près de Tyrnau : les insurgés

,

qui n'étaient ni suffisamment armés ni assez

bien disciplinés, furent battus. Cependant les par-

tisans de Rakoczy étaient en nombre assez con-

sidérable pour qu'il pût détacher quatorze mille

hommes et les envoyer en Transylvanie prendre

les places fortes que les Autrichiens tenaient en-

core ; mais le comte de Forgacs, chargé du com-

mandement de ce corps, ne sut obtenir aucun suc-

cès. Sur ces entrefaites l'empereur Léopoid vint

à mourir (1 705) ; son successeur, Joseph 1", ma-
nifesta aussitôt la ferme intention d'abandonner

le système d'oppression suivi jusqu'ici en Hon-
grie, rappela Heister, qui était détesté pour ses

cruautés, et le remplaça par Herberville, vieux
général, que Rakoczy, rendu audacieux par la

prise d'Épéries, eut le tort de trop mépriser, ce

qui lui attira une défaite à Padmeritz, et une
autre, plus considérable, à Zzibo. Par la média-
lion de l'Angleterre et de la Hollande, de nou-
velles négociations furent entamées pour amener
un accord ; au congrès de Tyrnau tenu à cet ef-

fet, Rakoczy, résistant aux prières de sa sœur la

comtesse d'Aspremoni, et écoutant les avis de
Bercséniy, posa de telles conditions, que Josepb,
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malgré son vif désir de voir la Hongrie pacifiée

fut obligé de recommencer ia guerre. Rakoczy
s'empara de Gran, mais le perdit aussitôt , de
même qu'il ne put empêcher que les kuruczes
ne fussent expulsés de l'île de Schutt, dont ils

étaient longtemps restés maîtres. En revanche, il

fut élu prince de Transylvanie par la diète de ce
pays;.et la convention d'Onod déclara Joseph
déchu de la couronne de Hongrie. Cependant un
nombre considérable de magnats et de prélats,

ainsi que les Croates et les Dalmates, protestè-

rent contre celte décision ; l'armée de Rakoczy,

sur le point de prendre Treutsin, fut complète-
ment battue par les Impériaux (1708), inférieurs

en nombre, mais mieux conduits et plus exercés.

Cette défaite fut décisive, d'autant plus que les

kuruczes furent peu de temps après chassés de
Transylvanie. Rakoczy, abandonné peu à peu de
la plupart de ses partisans , voyant les princi-

pales villes reconnaître l'une après l'autre l'au-

torité de l'empereur, qui venait de décréter une
amnistie presque générale, se retira avec les dé-

bris de son armée vers la frontière de Pologne.

Néanmoins, l'empereur lui fit offrir son pardon,

la restitution de ses propriétés et les plus hautes

dignités; mais, sacrifiant son intérêt personnel à

ce qu'il cro}ait utile à sa patrie, Rakoczy refusa,

et passa en Pologne, avec quelques-uns de ses

amis, pour se rendre de là auprès du czar, du-

quel il espérait obtenir des secours (1710). Aus-
sitôt après son départ Kaschau se rendit aux Im-
périaux; la diète réunie à Nagy-Karoly accepta

ies propositions d'accord faites par Joseph , ce

qui mit fin aux troubles. Rakoczy ne voulut pas

se soumettre, et se rendit en France, où, très-

bien accueilli de Louis XIV, qui lui assigna une

pension considérable, il se retira dans le couvent

des Camaldules de Grosbois. En 1718 il se ren-

dit à l'appel du sultan, qui venait de déclarer la

guerre à l'Autriche et espérait provoquer par

lui une insurrection en Hongrie. Arrivé en Tur-
quie après la victoire du prince Eugène à Bel-

grade, il ne put rien tenter contre les Impériaux
;

il fut néanmoins traité par la Porte avec beau-

coup d'égards; seulement après la paix de Pas-

sarowitz , il fut obligé de prendre son domicile

à Rodosîo, en Asie; il y passa dix-sept ans,

ayant adopté pour lui et les siens un genre de

vie presque monacal. C'est alors qu'il composa
plusieurs ouvrages ascétiques, comme il nous

l'apprend dans ses curieux Mémoires, publiés

dans les t. V et VI de YHistoire des révolu-

tions de Hongrie de l'abbé Bremier. E. G.

Katona, Histnria criiica, t. XXXVI et XXXVII. —
Wpgner, Hïstoria Leopoldi. — Horn, Fr. Rakoczy II ;

Leipzig, 185i. — Mailatli, Geschichte (1er Magyaren, t. V.

raleigh ou RALEGii (Sir Walter), célèbre

navigateur et écrivain anglais , né à Hayes , pa-

roisse de Budleigh (Devonshire) , en 1552, déca-

pité à Londres, le 29 octobre 1618. Le seizième

siècle , dont le caractère particulier est une sorte

d'universalité d'aptitudes chez les hommes qui
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s'illustrèrent, n'offre peut-être pas de figure his-

torique où cette marque distinctive soit plus vi-

vement empreinte que dans celle de W. Raleigh.

Tour à tour marin, capitaine, orateur, homme
d'État, écrivain, il n'est médiocre dans rien, at-

teint à la célébrité par toutes voies, et cepen-

dant laisse la postérité hésitante dans son admi-

ration
,
parce qu'à tant de brillantes qualités il

manque cette hauteur de caractère et cette di-

gnité qui seules leur donnent la perfection. « 11

estimait la gloire plus que sa conscience », a dit

de lui son contemporain Ben Jonson ; c'était une

« âme confuse » , a ajouté Hume. De médiocre

fortune, mais de noble origine, il fut ie second

enfant issu du troisième mariage de Walter Ra-

leigh, seigneur deFardel, près Plymouih, dont

les ancêtres étaient déjà connus avant la con-

quête de Guillaume, et de Catherine, fille de sir

Philippe Campernon , veuve elle-même d'Othon

Gilbert, de Compton, et appartenant à une des plus

nobles familles de l'Angleterre. Jean, Onfroi,

et Adrien Gilbert, qui tous trois s'illustrèrent

dans des entreprises maritimes, étaient ses frères

utérins, et Henri, seigneur de Campernon, qui

épousa plus tard la fille du fameux comte de

Montgomery, était sou oncle maternel. Les pre-

mières années de sa jeunesse se passèrent sous

les yeux de son père, aux environs de Budleigh. A
seize ans il entra au collège d'Oxford, où il fit un

séjour d'une année à peine, non sans y laisser une

réputation de « bon rhétoricien et de bon philo-

sophe ». En 1569 il suivit en France son oncle

maternel qui rejoignit l'armée protestante comme
elle venait de perdre la bataille de Moncontour.

Il ne passa pas moins de cinq années en France,

ayant pour chef et pour maître Coligny, presque

pour compagnons d'armes le jeune roi de Na-

varre et le prince de Condé
,
prenant part aux

différents combats livrés par les protestants,

venant à Paris à la paix de Saint-Germain (1570),

et échappant au massacre de la Saint-Barthé-

lémy. Ce long séjour ne dut pas être sans in-

lluence sur le caractère de Raleigh ; il en rap-

porta sans doute cette humeur un peu gasconne

qui plus tard percera dans plus d'une de ses ac-

tions. En 1576 on le retrouve en Angleterre : il

suivait les cours de droit de Middle- Temple;

mais l'étude des lois ne pouvait convenir à sa

nature ardente et aventureuse : aussi dès l'année

suivante, en 1577, il alla combattre dans les

Pays-Bas, sous les ordres de sir John Harris,

qu'Elisabeth envoyait au secours de Guillaume

d'Orange et des insurgés. Soit que la lia de cette

expédition l'eût laissé dans une oisiveté qui lui

posait, soit plutôt qu'il cherchât une voie plus

rapide à son ambition, en 1^78 il changea brus-

quement de carrière, et se tourna vers les ex-

péditions maritimes. L'Angleterre prenait alors

le rôle qu'avaient eu l'Espagne et le Portugal

du temps des Vasco de Gaina, des Colomb et

de leurs successeurs : à ces grands hommes
avaient succédé les Drake, les Cavendish et les

Forbisher. Parmi ces hardis navigateurs, on
pouvait déjà compter Onfroi Gilbert, frère uté-

rin de Raleigh, qui dès 1576 avait obtenu d'E-

lisabeth une patente par laquelle elle l'autorisait

à coloniser dans l'Amérique du Nord « toute

terre qui n'appartiendrait pas déjà à un peuple

ami ou allié de l'Angleterre». En 1579 Gilbert mit

à la voile pour réaliser ce vaste projet de colo-

nisation ; il était accompagné par Raleigh. L'ex-

pédition ne fut pas heureuse ; rencontrés par une
nombreuse flotte espagnole, les vaisseaux de

Gilbert furent pris ou obligés de regagner l'An-

gleterre ; les Espagnols avaient en vain tenté de

capturer celui que montait Raleigh. Cette tenta-

tive devait être reprise plus tard ; l'impulsion

était donnée, et désormais la persévérance et l'am-

bition britanniques allaient se porter de ce côté. A
l'époque même où Raleigh rentrait ainsi forcé-

ment en Angleterre, l'Irlande, à l'instigation de

l'Espagne , venait de se révolter, et le vice-roi

,

lord Grey de Wilton , luttait contre le comte de

Desmond, chef des insurgés. Raleigh y courut,

aussitôt comme sur un théâtre où trouveraient

à se déployer sa bravoure et l'habileté militaire

que lui avaient donnée dix années passées dans

les camps. Placé d'abord à la tête d'une compa-

gnie, on lui donna bientôt le commandement de

la province de Munster, et quelques mois après

ilétait nommé gouverneur de Cork.

Sa valeur militaire nous paraît aujourd'hui en-

tachée de beaucoup de cruauté lorsqu'on le voit,

dans celte guerre, massacrer de sang-froid une

garnison espagnole qui s'était rendue à merci. Il

y avait du reste peut-être là plus de haine pour

l'Espagne que pour l'Irlande révoltée; il jugeait

bien et avec une pitié émue cette pauvre terre

qu'il appelait une communauté de commune mi-

sère, the common weallh of common woe.

Une fois la sédition apaisée, l'Irlande semble

avoir eu peu d'attrait pour lui ; il se sentait bien

éloigné de la cour, et écrivait au duc de Lei-

cester « qu'il aimerait mieux garder le bétail »

que de rester là plus longtemps. C'est à cette

époque qu'il connut pour la première fois le

poète Spenser, qui était alors secrétaire de lord

Grey, et dont il devint bientôt le protecteur au-

près d'Elisabeth. 11 paraît à peu près certain que

ses fonctions l'y retinrent cependant jusqu'en

1583, mais non sans lui permettre quelques ra-

pides apparitions à la cour. Son grand air, ses

manières aimables attirèrent bien vite sur lui

l'attention de la reine ; on raconte que l'accom-

pagnant un jour à la promenade, et la voyant

hésiter à traverser un endroit que la pluie avait

détrempé, il étendit sous ses pieds le riche man-

teau de pourpre et d'or qu'il portait et en fit un

tapis improvisé pour sa souveraine. Le ton ga-

lant qui régnait à la cour, le cœur même d'Eli-

sabeth, qu'on savait n'être pas insensible à de

tendres hommages, permettaient de beaucoup

oser, et souvent sans péril. Raleigh osa; il écri-

vit, avec un diamant, sur la vître de l'apparte-
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ment de la reine, ce vers, qui laissait deviner

ses désirs :

Fain would I climb, yet fear î to fall.

Elisabeth répondit par cet aulre :

H thy hcart fail thee, climbnot at ail.

Malgré cette attention si particulière de la reine,

Raleigh n'obtint alors d'autre faveur que celle

d'accompagner à Anvers le duc d'Anjou, qui,

après avoir prétendu à la main d'Elisabeth, allait

se faire couronner duc de Brabant. Un débat

survenu entre lui et lord Grey, au sujet de l'ad-

ministration de l'Irlande, servit mieux son am-
bition et fut la cause de sa haute fortune.

Appelé, au printemps de l'année 1584, devant

Le,conseil de la reine pour y défendre ses opi-

nions contre son adversaire lord Grey, il sut

exposer ses idées avant tant de force et de grâce,

qu'Elisabeth, qui était présente, fut « séduite »

(the queen's car was taken, dit Nauton), et

ne cessa désormais de l'écouter comme un oracle.

Lettré , brave , spirituel , éloquent, nul mieux
que lui n'était fait pour briller à la cour. Le
front haut, le regard fier, d'une taille supérieure

à la taille commune, sa personne seule attirait

les regards. Plein d'élégance et de richesse dans

sa mise, il était, dit Hakluyt « le plus complet

gentilhomme de son temps ». Tout en devenant

un brillant homme de cour, Raleigh ne cessa pas

d'élever plus haut ses pensées, et il semble n'avoir

d'abord employé son éclatante faveur qu'à pro-

téger ces nombreux voyages de découvertes qui

devaient fonder la puissance maritime de l'An-

gleterre. Dès 1583 il sejoignit à son frère Onfroi

Gilbert dans une nouvelle tentative pour colo-

niser l'Amérique du Nord au profit de sa patrie.

Gilbert partit ayant sous ses ordres quatre na-

vires, dont l'un, de douze cents tonneaux, avait

été fourni par Raleigh ; il toucha à Terre-Neuve,

et prit possession de la rivière Saint-Jean ; mais

il périt au retour, dans une tempête qui engloutit

deux de ses navires. Raleigh demanda pour

lui-même et obtint de la reine, le 2 mars 1584,

des lettres patentes qui l'autorisaient « à colo-

niser toutes les terres qu'il pourrait découvrir

et qui ne seraient habitées ou possédées par au-

cun peuple chrétien ». Aussitôt il reprit, sur un
plus vaste plan, le projet de Gilbert, et cette

année même il envoya à la découverte deux na-

vires commandés par des marins habiles, Phi-

lippe Armadas et Arthur Barlowe. Cette fois

l'expédition se dirigea plus au sud que les pré-

cédentes de Gilbert; elle aborda à l'embouchure
de la Roanoak , rivière qui arrose le territoire

qui est aujourd'hui la Caroline du Nord, et prit

possession de l'île de Wocoeken : la Virginie

était découverte, car tel fut le nom que reçut

cette contrée, en l'honneur d'Éiisabeth, qui se

disait elle-même hvierge des îles occidentales.

La description que firent de ce pays les navi-

gateurs à leur retour était magnifique. Aussi
l'année suivante (1585), ce fut une flotte de sept
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!
navires qui par les soins de Raleigh fit voile

|

vers cette terre bénie. Commandée par sir Ri-

|

chard Grenville, ami de Raleigh, elle portait à

j

bord le peintre With , l'algébriste Harriot, le cir-

j

cumnavigateur Cavendish, cent huit colons, et

:
Ralph Lane, le gouverneur de la nouvelle co-

i lonie. Ralph Lane et les siens pénétrèrent au

;

nord
, jusqu'à la baie de Chesapeak , décou-

j

vrirent le tabac et peut-être la pomme de terre,

j

mais, attaqués par les sauvages, regagnèrent
l'île de Roanoak , où ils furent recueillis par

I

Drake, qui les ramena en Angleterre en 1586.

I

Raleigh n'avait pas attendu leur retour peur
envoyer, en 1586, de nouveaux navires vers les

mêmes parages. Songeant qu'une colonie agri-

cole était la seule qui put prospérer dans le

Nouveau Monde , il prit les colons parmi les

agriculteurs, et choisit pour ce nouvel établisse-

ment la belle baie de Cbesapeak. Lui seul fit les

frais de cette nouvelle entreprise, dont Elisabeth

consentit seulement à être la marraine (1587).

Trois vaisseaux partirent sous le commande-
ment de Jones Wright. Cetfe troisième expédition

eut une triste fin : de deux vaisseaux que Ra-
leigh envoya au secours des colons de la Virgi-

nie, en avril 1588, l'un périt dans une tempête,

l'autre fut coulé par les Espagnols, en vue de
La Rochelle. Lui-même, en 1589, vendit sa pa-
tente à une compagnie de marchands, tout en se

réservant le cinquième des gains éventuels de
la colonieé A cette époque il avait dépensé

40,000 liv. st. dans ces diverses entreprises.

Ces tentatives de colonisation n'absorbaient

pas l'activité de W. Raleigh; en 1586 on le voit

à la fois fréter des bâtiments pour combattre

les Espagnols dans les Açores et s'associer avec

Georges Clifford, comte de Cumberland, pour
une expédition dans la mer du Sud , et avec son

frère Adrien Gilbert pour la recherche d'un pas-

sage au pôle Nord. Aussi ce n'était pas seule-

ment au favori, mais aussi à l'homme qui con-
tribua plus qu'aucun autre à la grandeur navale

de l'Angleterre, qu'étaient adressées les faveurs

royales qui honorèrent alors Raleigh. En 1584,

il fut créé chevalier, et élu membre du parle-

ment par le comté de Dorset, et plus tard par

celui de Cornouailles. Il était pauvre : Elisabeth

lui donna en Irlande, dans les comtés de Cork et

de Waterford, 12,000 acres de terre confisquées

sur le duc de Nesmond, et le monopole des vins

en Angleterre. En 1586, sa faveur augmenta en-

core ; il devint sénéchal des duchés de Cornouailles

et d'Exeter, gardien des mines d'étain du royaume,
capitaine des gardes de la reine. Le château de

Sherborne lui ayant été donné par la reine, il

l'embellit de constructions et de jardins magni-
fiques. En même temps il s'adonna aux lettres

et protégea ceux qui les cultivaient : il prit la

défense du puritain Udal, qui avait violemment

attaqué la hiérarchie anglicane; il appela à la

cour so'n ancien compagnon, le poète Spenserril

demanda pour le capitaine Spring, il demarda

17
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pour tout le monde, si bien que la veine lui dit

un jour : « Quand donc, sir Walter, cesserez-

vous d'être un mendiant? — Lorsque Votre Ma-

jesté, répondit-il, cessera d'être bienfaisante. »

L'année 1588, qui vit l'invincible Armada me-

nacer les côtes de l'Angleterre, fut aussi celle où

les services de Raleigh furent les plus éclatants ;

ses contemporains s'accordent tous pour lui

attribuer la plus grande part dans les mesures

et les combats qui sauvèrent alors l'Angleterre.

Il faisait partie du conseil de guerre qui fut

alors formé. La reine le récompensa en lui ac-

cordant un nouveau privilège sur le pesage et le

mesurage des vins, mais surtout en lui donnant

un important commandement dans l'expédition

qui, sous les ordres de Drake et de Norris, alla

soutenir les droits du prieur de Crato au trône

de Portugal. A son retour il trouva la reine tout

entière à sa passion pour le comte d'Essex :

alors commença une rivalité entre ces deux

hommes qui devait causer la perte de l'un et de

l'autre. Essex parvint d'abord à l'éloigner de la

cour et à l'envoyer en Irlande, dans ses domaines

du comté de Cork. W. Raleigh y retrouva Spen-

ser, qui composait alors la Fairy Queen, et le

força à l'accompagner en Angleterre pour en pu-

blier les premiers chants. S'il est un sentiment

qui domine toute la vie de Raleigh, c'est celui

d'une haine incessante contre l'Espagne : à peine

revenu d'Irlande, c'est pour équiper de nouveaux

vaisseaux contre les Açores et les riches flottes

espagnoles revenant des Indes occidentales. Ce

fut dans une de ces expéditions que périt glorieu-

sement son ami sir R. Grenville. Raleigh l'immor-

talisa dans un écrit qui est une œuvre très-remar-

quable (1591) : c'était un récit grave, animé, tra-

gique de la mort de cet homme qui ordonna de

faire sauter le navire qu'il montait," pour ne laisser

à l'Espagne pas même un débris de gloire et pas

un fragment de triomphe ». A ses autres gloires

Raleigh ajoutait celle de grand écrivain : nova-

teur en littérature, « il voulait, disait-il, rendre

ses pensées lisibles ». Un autre écrit, intitulé :

A war with Spain (1596), n'est pas moins re-

marquable par l'énergie du style que par la pen-

sée politique.

Cependant l'homme d'action a bientôt reparu

en lui; en 1592, il partit à la tête d'une flotte,

à laquelle Elisabeth avait joint deux de ses meil-

leurs navires, et il ne revint en Angleterre qu'a-

près avoir capturera Madré de Dios, apparte-

nant au Portugal et chargée de la plus riche

cargaison dont les Anglais se fussent encore em-

parés. Un coup de foudre l'attendait à son re-

tour; Elisabeth avait découvert ses amours avec

Elisabeth Throckmorton, une de ses demoiselles

d'honneur. Soit jalousie de femme ou indigna-

tion de reine, elle ordonna au séducteur de se

rendre à la Tour de Londres. Ajoutons tout de

suite qu'il y épousa sa jeune et jolie maîtresse

et que leur affection mutuelle ne se démentit

jamais. C'est pendant ce séjour forcé à la Tour
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que Raleigh écrivit à son ami Robert Cecil

une lettre qui dut être mise sous les yeux de

la souveraine : « Moi qui avais l'habitude, di-

sait-il, delà voir à cheval, comme Alexandre,

ou chassant comme Diane , lorsque le souffle

de l'ouest faisait voltiger ses cheveux sur ses

joues, fraîches comme celles d'une nymphe,
ou assise sous la feuillée ombreuse, semblable à

une déesse et chantant comme un ange en mo-
dulant comme Orphée!... Faut-il, hélas! qu'une

seule faute m'ait ravi tant de bonheur! » Elisa-

beth avait alors un peu moins de soixante ans.

Il resta en prison deux mois, et quand il en

sortit il ne revint pas à la cour; il alla s'enfermer

dans son château de Sherborne. 1! y conçut et

y traça le plan de la découverte de la Guiane

ou El Dorado. Le besoin de s'enrichir, peut-

être aussi le désir de triompher de ses ennemis

en augmentant sa gloire , furent les motifs qui

le portèrent vers ces nouvelles aventures. Au
printemps de 1594 il envoya à la découverte le

capitaine Whiddon, et, sur le rapport favorable

qui lui fut fait, partit lui-même, le 6 février 1595.

Le 22 mars il abordait à l'île de la Trinité,

s'emparait de la ville de Saint-Joseph, nouvelle-

ment fondée par les Espagnols, et la livrait aux

flammes. Puis, prenant avec lui une centaine

d'hommes, il remonta le cours de l'Orénoque

jusqu'à une distance de cent milles dans les

terres. De retour en Angleterre en août , il fit

à la reine un tableau brillant des contrées qu'il

avait parcourues, mais sans obtenir d'elle au-

cun secours pour en tenter la découverte et

la colonisation. Obligé d'ajourner ses projets à

cet égard, il semble avoir joué à cette époque

un rôle très-important dans les débats du par-

lement, dont il était membre : il y soutint les de-

mandes de subsides faites par la reine, et y prit

souvent la parole. Là comme ailleurs Raleigh

devança souvent les esprits de son temps; c'est

ainsi qu'il réclamait pour tout homme la liberté

d'employer son travail et son capital comme
bon lui semblait, et s'élevait en particulier contre

toute restriction au libre commerce des blés.

Cependant il avait publié le récit de son voyage

à la Guiane sous ce titre : Découverte du vaste,

riche et bel empire de Guiane et delà grande

ville d'or de Manoa. Cambden vante l'élégance

de cet écrit : ajoutons qu'il est éloquent et per-

suasif. W. Raleigh croyait aux mines d'or dont

lui parlait le vieux cacique qu'il met si souvent

en scène dans son récit; il croyait à cette mon-
tagne d'or pur, au dire des indigènes, et qu'il

aperçut lui-même de loin. « Elle était, dit-il, à

demi submergée par les eaux qui l'entouraient
;

elle avait la forme d'une tour, et me parut plutôt

blanche que jaune. Un torrent qui s'en précipitait

faisait un bruit formidable ». La nation était

frappée de ces merveilles , et Shakspeare s'en

inspirait dans ses inimitables féeries. Plus d'un

des ministres de la reine avaient foi dans le suc-

cès d'une entreprise maritime dirigée sur la
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Guiane; ce ne fut pas seulement Raleigh, mais

encore le lord grand amiral Howard et Robert

Cecil qui patronèrent les expéditions qui eurent

lieu en 1596 et qui ne donnèrent pas de résultats.

Dans le courant de cette même année Raleigh

prenait part à la grande entreprise dirigée par

Elisabeth contre l'Espagne. La flotte royale, com-
posée de cent cinquante voiles, portant quatorze

mille hommes, était sous les ordres d'Howard
;

le comte d'Essex commandait les troupes de dé-

barquement. Raleigh avait été nommé amiral de

l'arrière-garde, sous les ordres d'Essex ; ce fut

lui cependant qui, par ses mesures habiles au-

tant quehardies, assura la prisede Cadix (20 juin).

L'entrée du port fut forcée ; cinquante-sept vais-

seaux espagnols livrés aux flammes , la ville

prise et taxée à 120,000 couronnes de rançon.

tendait à rapprocher l'Angleterre de l'Espagne.

Raleigh, l'implacable ennemi des Espagnols,

devait être sacrifié à cette singulière union.

Jacques I
er n'était pas encore roi que déjà Ro-

bert Cecil avait perdu Raleigh dans son esprit.

Cette disgrâce devint publique par la perte du
commandement de la garde du roi et du mono-
pole sur les vins. Dès lors Raleigh fut du nombre
des mécontents, et Sully, qui était à cette époque
ambassadeur extraordinaire en Angleterre /nous
le montre, avec un peu d'exagération peut-être,

parmi ceux « qui seront toujours de toutes les

factions qui voudront remuer ménage, ou dedans

ou dehors, voire aucun d'eux contre leur propre

roi et leur patrie ». Telles étaient peut-être les

dispositions de Raleigh , lorsque deux complots

se formèrent contre Jacques I
er

,
pour lui sub-

Raleigh, qui avait montré une admirable bra-
J

stituer sur le trône Arabella Stuart. Le premier,

voure, y reçut une blessure à la jambe. Elisa-

beth, tout en maintenant Essex au premier rang

dans sa faveur, récompensa Raleigh, en le nom-
mant vice-amiral de la flotte qui, sous le com-
mandement du comte d'Essex, fit voile, en 1597,

vers les Açores. Il s'agissait d'y chercher la

nouvelle Armada que préparait Philippe II, et

de la détruire. On ne rencontra pas les Espa-

gnols; alors Raleigh proposa à Essex la conquête

des Açores , et lui-même s'empara aussitôt de

Fayal, après avoir attendu inutilement qu'Essex

vînt le rejoindre.

Tant de succès rétablirent entièrement la fa-

veur première de Raleigh à la cour. Elisabeth

lui rendit son titre de capitaine des gardes. « Il

entre, dit un contemporain, dans le boudoir
aussi hardiment qu'autrefois. » Ses richesses s'ac-

crurent par un droit de présomption qui lui fut

accordé sur les mines d'étain du royaume. En
1600 il fut nommé, avec lord Cobham, am-
bassadeur en Flandre et gouverneur de Jersey.

Enfin on lui offrit la vice-royauté d'Irlande, qu'il

refusa. On a peine à croire que ce triomphe de
Raleigh ait été préparé par la perte du comte
d'Essex, son rival. Une lettre cependant qu'il

écrivit à Cecil , mais qu'on prétend aujourd'hui

apocryphe, prouve qu'il existait entre lui et Cecil

un complot pour perdre le jeune favori d'Elisa-

beth. Quoi qu'il en soit, le peuple le vit avec in-

dignation assister, comme capitaine des gardes,
au supplice d'Essex : les murmures de la foule

l'obligèrent à se retirer. On dit qu'à ce moment
il répandit d'abondantes larmes, peut-être sur
le sort de son rival, peut-être aussi sur lui-même.
« Une pensée, dit Osborne, rapide comme l'é-

clair le frappa : Cecil, devenu tout-puissant, pou-
vait le perdre. »

Elisabeth mourut le 4 mars 1603 ; c'est alors

que commence, dans la vie de W. Raleigh,
nne nouvelle période, aussi tragique que la pre-
mière avait été brillante. Deux causes amenèrent
sa disgrâce, sa condamnation, puis enfin sa
mort : les menées de Robert Cecil , et surtout ! î

nouvelle politique suivie par Jacques I
er

, et qui

tout aristocratique et appelé le grand complot,

Ihe maine, comptait parmi ses adhérents lord

Cobham et Thomas lord Grey de Wilton; le

second , the bye, était conduit par Markam et

Watson, membre des missions catholiques. Il

est probable que W. Raleigh eut connaissance

,

par son ami Cobham, des relations qui s'étaient

nouées entre les conjurés et d'Aremberg, l'ambas-

sadeur des Pays-Bas, sans toutefois prendre une
part active à ces projets. Cecil, averti, fit arrêter

Cobham, Northumberland et Raleigh. Les preuves

manquaient si complètement contre ces deux

derniers qu'ils furent aussitôt relâchés. Mais Co-

bham, exaspéré par quelques paroles compro-
mettantes de Raleigh à son sujet, le dénonça alors

comme son complice, et fournit ainsi les seules

preuves qui furent alléguées contre lui. Raleigh

fut reconduit à la Tour. Il connaissait la rigueur

des lois anglaises, qui dans les procès pour tra-

hison rendaient alors si difficile l'élargisse-

ment des plus innocents; il essaya de se tuer

en se frappant d'un coup de poignard sous le

sein droit. Ce fut sa seule faiblesse. Son pro-

cès commença à "Winchester , le 3 novembre
1603. Le peuple, qui se souvenait d'Essex, fai-

sait entendre autour du palais des impréca-

tions terribles. En une demi- journée tout chan-

gea , tant les juges montrèrent d'iniquité et

l'accusé de modération et de courage. Il avait

obtenu de Cobham lui-même une rétractation

complète de sa première déposition ; mais Cob-

ham revint sur cette rétractation. Il était évi-

demment impossible de fonder aucune preuve

sérieuse sur des dépositions aussi contradictoires.

Raleigh demandait à être confronté avec son

dénonciateur; on le lui refusa, en se fondant sur

le texte de la loi. A son calms, à sa modération

de langage, Cook et Popham, l'avocat général et

le grand-juge, répondaient par des interruptions

et des invectives odieuses; ils l'appelaient un dé-

testable athée, une araignée d'enfer, le plus
vil et le plus exécrable des traîtres. Raleigh,

sur ce banc d'accusation, semblait triompher.

Déclaré coupable par le jury, il s'apprêtait avec

17.



519 RALEÏGH 520

calme à la mort; de la fenêtre de sa prison il

-voyait déjà Cobham , Grey et Markham montés

sur l'échafaud , lorsque la grâce royale leur ar-

riva. Quant à lui, enfermé le 15 décembre dans

la Tour de Londres, il y resta treize ans. Cette

longue captivité ne fut pas perdue pour sa gloire :

son activité d'esprit se tourna vers les lettres, et

c'est là qu'il écrivit les ouvrages célèbres qui font

encore de lui un des écrivains les plus illustres

de l'Angleterre. Adonné aux expériences de chi-

mie et de physique, qu'il aimait , ou bien plongé

dans les méditations de l'histoire, il composait

dans le même temps le cordial qui porte son

nom et sa fameuse Histoire du monde, que

Hume donne comme le modèle de la vieille lit-

térature anglaise et qu'Hallam célèbre comme
un chef-d'œuvre de grandeur et de simplicité.

Cependant sa femme avait obtenu de rester près de

lui: c'est là qu'elle lui donna son second fils,Care\v

Raleigh. En même temps ses amis sollicitèrent

le roi en sa faveur ; la reine, le prince Henri par-

laient pour lui. « Il n'y a que le roi mou père qui

garde un tel aigle en cage, "disait le jeune héri-

tier de la couronne. Ce fut seulement le 25 mars

1616 que Raleigh recouvra la liberté; il la dut au

favori du roi, Buckingham, qui pour aider à cette

bonne œuvre reçut 1,500 livres sterling du

prisonnier. A peine libre, âgé de soixante-quatre

ans, les cheveux blanchis, le corps brisé, presque

sans ressouixes, il ne pensa qu'à une chose, re-

tourner vers cette Guiane qu'il voulait conqué-

rir. Il obtint une commission, engagea dans cette

suprême entreprise les restes de sa fortune et

celle de sa femme, et, le 28 mars 1617, mit à la

voile ayant sous ses ordres treize navires et une

centaine de gentilshommes fidèles à sa fortune.

Cependant Jacques I
er avait refusé d'anéantir

le jugement qui l'avait condamné , lui avait fait

défense expresse d'attaquer toute nation amie ou

alliée de l'Angleterre, et enfin s'était fait remettre

le plan détaillé de l'expédition. On dit que, sur les

plaintes et les menaces de Gondamar, l'ambas-

sadeur d'Espagne , il lui livra le secret de l'en-

treprise et permit ainsi aux Espagnols de se pré-

parer à repousser toute attaque. Raleigh avait

abordé à la Trinité le 27 novembre ; mais deux

vaisseaux l'avaient déjà abandonné : les équipages

étaient composés d'hommes sans aveu ou ramas-

sés à la hâte ; une épidémie décimait la flotte. Ra-

leigh, atteint lui-même, fut obligé de confier

le débarquement à L. Keymis, qui s'empara de

Saint-Thomas, mais perdit à cette attaque le fils

même de' Raleigh. Keymis, ne pouvant traver-

ser la rivière qui le séparait des mines dont il

avait cependant reçu l'ordre absolu de prendre

possession , revint en arrière. Il ne put sup-

porter les reproches que lui fit Raleigli, et se

donna la mort. Raleigh revint en Angleterre mais

pour y trouver la haine de Gondamar qui ne

cessait de demander le châtiment du sujet rebelle

qui avait désobéi au roi en attaquant un peuple

ami. Il essaya d'abord de se réfugier en France;

mais arrêté par son propre parent Stuckley,

vice-amiral de Devon, il fut dirigé vers Londres.
Dans ce trajet on le vit recourir à des strata-

gèmes indignes de lui, jouer la folie, se traîner

à quatre pattes dans sa chambre , se servir de
préparations chimiques pour faire naître une
foule de cloches et de pustules sur tout son corps.

Il confia à Stuckley ses moyens d'évasion , fut

trahi , et enfermé à la Tour. Il ne s'aveugla pas
sur son sort : « Je suis certain, disait-il, qu'ils

sont convenus qu'il serait plus utile pour l'intérêt

de l'État de faire mourir un seul homme que de
détruire les rapports commerciaux et les traités

avec l'Espagne, rompus par cet homme. Le sang
d'un homme ferait marcher le commerce. » Mais
dès lors aussi toute sa fermeté reparut. Le 28
octobre 1618 il comparut devant ses juges; on
se borna à requérir contre lui l'exécution de la

sentence de mort qui avait été prononcée quinze

ans auparavant, et le tribunal déclara que cette

sentence devait être exécutée. « Rentré à la

prison, il écrivit la nuit cette admirable lettre

à sa femme : « Je ne veux pas vous dire mes
peines, chère Elisabeth; qu'elles descendent

au sépulcre avec moi... Recevez tous les remer-

cîments que peut concevoir une âme pour les

soins et les fatigues que je vous ai causés...

Souvenez-vous de votre pauvre enfant, pour l'a-

mour de son père
,
qui vous aima dans sa meil-

leure fortune... Je ne puis en écrire bien long.

Dieu sait que je n'ai pas beaucoup de loisir... Il

est temps aussi que je détache mes pensées de

la terre. » Le lendemain, 29 octobre, il marcha
à l'échafaud. Après avoir parlé à ses amis ran-

gés autour de lui, il examina le tranchant de
la hache, et dit : « Le remède est aigu, mais ii

guérit de tous les maux. » Le bourreau hésitant

à le frapper, il lui cria : « Pourquoi donc ne
frappes-tu pas ? Frappe, homme ! » Au second
coup la tête tomba.

De son unique mariage avec Elisabeth Trocli-

morton,i\ eut deux fils, Waller, mort en Amé-
rique, et Careio, qui lui survécut. Ce dernier

épousa Philippa , veuve de sir Anthony Ashley,

dont il eut trois filles et deux fils.

La meilleure édition qui ait été publiée des

œuvres de W. Raleigh est celle d'Oxford, 1829,

8 vol. in-8°. Antérieurement avaient paru : His-

torij of the world (Londres, 1614, in-fol., et

1736, 2 vol.in-fbl.) ; The discovery of Ihe, large,

rich and beaulifui empire of Guyana (Londres,

1596, in-4°); Poems , voith introduction by
Brydges (1813). Eug. Asse.
Déclaration of the demeanour and carriagaof sir

IF. Raleigh; Londres, 1618, ln-4°. - Life of IF. Ra-
leigh, with his trial; Londres, 1677.— Caylcy, Lifeof sir

IF. Raleigh; Londres, 1805, 2 vol. in-4°. — Thomson,
Manoirs of the life of Jf'. Raleigh; Londres, 1830, in-S».

— Sotithey, I.ivesof the british admirais, IX.— lîishop

Goodman, flistory of his own limes; Londres, 1839.—
Tytler, Life of IF. Raleigh; Londres, 1853, in-8°. —
SehombnrKh, Ruleigh's Discovery of Guiana; 18'i8 —
Macvey Napier, Lord Bacon and sir fF. Raleigh; Cam-
bridge, 1833, in-8". — VVhitchead, Life and time of

fF. Raleigh; Londres, 188'», ln-3°. — Edinbargh RevieiM
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april-july 1940. — Nortli british review, may 1855. —
Lodge, Portraits. — Cliaufepié, Dict. hist., art. RA.W-

xegh. — De Thou, Histoire, 1. 129. — Cayct, Chronique

septénaire. — Sully, Mémoires. — Revue des deux

mondes, 15 juillet 1840.

rallier des ourmes (Jean-Joseph)

,

mathématicien français, né en Bretagne, le 26

mai 1701, mort dans son château de la Rivière,

près Vitré, le 23 juin 1771. Il fit ses études chez

les jésuites, et y remplit les fonctions de régent;

toutefois il ne prit pas les ordres, et devint con-

seiller au présidial de Rennes. Il se livra à l'a-

griculture et aux sciences, surtout à celle des ma-

thématiques. Il fut l'un des fondateurs, en 1757,

de la Société d'agriculture, de commerce et des

arts de Bretagne On a de lui de nombreux écrits,

insérés dans divers recueils scientifiques. Les

principaux sont dansl'Encyclopédie: les articles

Échelle arithmétique, Escompte, Intérêt,

Progression, Proportion, Vœu national, etc.
;

dans les Mémoires des sav. étrangers : Sur
les carrés magiques (1763, t. IV) ; Usage des

diviseurs d'un nombre pour résoudre un pro-

blème d'arithmétique (1768, t. V) ; Méthode

facile pour découvrir tous les nombres pre-

miers contenus dans un cours illimité de la

suite des impairs (même tome); Méthode
nouvelle de division quand le dividende est

multiple du diviseur, et d'extraction quand
la puissance est parfaite ( même tome) ; Ral-

lier a laissé en manuscrit des tables pour appli-

quer celte méthode et une Théorie sur les pro-

babilités des jeux de hasard.

Miorcec de Kerdanet, Écrivains de la Bretagne-

rallier (Louis-Antoine-Esprit) , homme
politique et littérateur français, né en 1749, à Fou-

gères, où il est mort, en août 1 829. A l'époque de

la révolution il était capitaine du génie. Ayant

abandonné le métier des armes, il fit partie de

l'administration municipale de Fougères, et fut élu

en septembre 1795 député d'IUe et-Vilaine au Con-

seil des anciens, où il s'occupa beaucoup de ma-
tières de législation etde finances. En 1799 il passa

dans le Conseil des cinq cents , et y favorisa les

mesures réactionnaires. Compris dans le Corps lé-

gislatif après le coup d'État de brumaire, il donna
sa démission en 1803, et y rentra en 1811. Il

représenta encore sa ville natale dans la chambre
des députés (1827-1829). L'Académie celtique

le comptait parmi ses membres. On a de lui :

Recueil de chants moraux et patriotiques ;

1799, in-12 ;
— Œuvres poétiques et morales ;

Paris, 1813,2 vol. in-12, et 1822, 2 vol.in-8 ;
—

plusieurs Mémoires dans le recueil de la Société

des antiquaires de France.

Biogr. nouv. des contemp. — Quérard, France littér.

ralph (James), littérateur anglais, né aux
États-Unis, mort le 24 janvier 1762, à Chiswick.

Le lieu de sa naissance n'est pas connu , et l'on

n'a d'autres détails sur ses jeunes années que
ceux donnés par Franklin, qui se lia avec lui à

Philadelphie. Il était alors commis marchand.
Franklin le peint comme un garçon adroit, ex-

péditif, affable. « Je n'ai jamais connu un plus

beau parleur, » ajoute-l-il; mais il n'avait ni

religion ni honneur. Il le fit bien voir lorsqu'en

1725 il s'embarqua avec son ami pour l'Angle-

terre, et qu'il laissa derrière lui sa femme et ses

enfants, sans souci de ce qu'ils pouvaient devenir.

Quand son argent fut dissipé, il vécut au jour le

jour, tantôt en aventurier, tantôt en pamphlé-

taire. Après s'être essayé dans la poésie, ce qui

lui valut une place dans la Dunciade de Pope,
il se mit à écrire pour le théâtre. « Apprenez

d'abord les règles du métier, lui dit-on. — Est-ce

que Shakespeare les connaissait ? » répliqua-t-il

effrontément. On lui procura un emploi de ré-

dacteur dans un journal tory ; mais on le chassa

bientôt en apprenant qu'il travaillait en même
temps à un journal whig. Quatre ans avant sa

mort, il obtint une pension de la charité des grands

seigneurs dont il s'était fait le courtisan. Ralph

ne manquait pas de talent et d'esprit; il a écrit

un grand nombre d'ouvrages , parmi lesquels

nous citerons : les poèmes de Night (1728) et de

Zeuma,or the Love of liberty (1729); — Use
and abuse of parliaments ; Londres, 1744,

2 vol. in-8°; — History of England during
the reign of William LU; ibid., 1744-1746,

2 vol. in-fol.; selon Fox, il a fait preuve d'habi-

leté et de critique dans cet ouvrage, qui a été

composé d'après des matériaux authentiques
;— Case of authors by profession . or Trade

stated with regard to booksellers,the stage

and the public; ibid., 1758, in-8°.

Franklin, Aulobiography . — Baker, Biogr. dramatica.
— Doddington, Diary. — Fox, Historical ivorks, p. 179.

— Chalmers, General biogr. dict. — Duyckinck, Ameri-
can cyelopœdia, I, 102.

* RAM (Pierre-François-Xavier de), théo-

logien et historien belge, néàLouvain, le 2 sep-

tembre 1804, appartient à une famille originaire

de la Zélande. Après avoir terminé ses études

théologiques à Malines, il obtint en 1823 une
chaire au petit séminaire de cette ville, et la

conserva jusqu'à la suppression de cet éta-

blissement, en 1825. Il devint alors archiviste

de l'archevêché et secrétaire de l'archevêque

( M. de Méan), et fut ordonné prêtre en 1827.

Lors de la réouverture des séminaires, en 1829,

il professa l'histoire ecclésiastique et la philo-

sophie au grand et au petit séminaire de Ma-
lines. En 1834, un bref du pape lui conféra le

grade de docteur en théologie et en droit ca-

non, et la même année il fut nommé recteur

de l'université catholique, établie provisoire-

ment à Malines, et transférée en 1835 à Lou-
vain. Membre de l'Académie royale de Bel-

gique depuis 1837, il fait aussi partie de la

commission royale d'histoire. Nous citerons

de lui : Levens van de voornaemsle Heyligen

en roemweerdige persoonen der Nederlan-
den (Vies des principaux saints et person-

nages célèbres des Pays-Bas) ; Malines, 1824,

in-12; — Synodicon belgicum, five Acla om-
nium ecclesiarum Belgii, a concllio Triden-
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tino usque ad 1801 ; Malines, 1828-1858, tom.

I-IV, in-4°; ils contiennent les actes de l'ar-

chevêché de Malines et ceux des évêchés

d'AnYers et de Gand ;
— Le Nouveau Conser-

vateur belge, recueil littéraire; Malines,

1830-1835, Il vol. in-8°; — Historia philoso-

pAicC; Louvain, 1832, 1834, in-8° ; — Annuaire

de l'université catholique de Louvain ; 1837-

1862, 26 vol. in-18 : on y trouve de nombreux

documents relatifs à l'histoire de l'ancienne et

de la nouvelle université; — Recherches sur

Vhistoire des comtes de Louvain et de leurs

sépultures à Nivelles, 976-1095; Bruxelles,

1851, in-4°: imprimé d'abord dans le tom. XXVI
des Mémoires de l'Académie royale de Bel-

gique. Il a publié comme éditeur : Vies des

saints de Godescard (Louvain, 1828-1835,

22 vol. in-8°; 2
e édit., Bruxelles, 1846-1850,

7 vol. in-8° ); Documents relatifs aux troubles

du pays de Liège , sous les princes-évêques

Louis de Bourbon et Jean de Horn , 1455-

1585 (Bruxelles, 1844, in-4°); Chronique des

ducs de Brabant, par Edmond de Dynter

(MA., 1854-1857, 5 vol. in-4°); Les Qua-

torze livres sur l'histoire de Louvain, de

Jean Molanus (ibid. 1861 , 2 vol. in-4°).

M. de Ram a fourni de nombreux travaux aux

Mémoires et aux Bulletins de l'Académie

royale de Belgique, et aux Bulletins de la

commission royale d'histoire. E. Régnard.

Renseiyn. particul. — Quérard, La France littcr., XI.

kamananda
,

philosophe indien, l'un des

continuateurs de l'école de Ramanoudja, vers la

fin du quatorzième siècle ou le commencement

du quinzième siècle de notre ère. Il se sépara

de ses coreligionnaires par suite d'un affront

qu'il reçut de l'un d'eux, et qui fut confirmé par

le maître, il alla s'établir à Benarès, où il ou-

vrit une école et fonda des couvents. Les sec-

tateurs de Ramananda adorent Vichnou sous la

forme de Ramatchandra. Ils vénèrent toutes les

autres incarnations du Dieu ; mais ils prétendent

que celle de Rama est la principale dans l'âge

actuel, qu'ils appellent Kali-yôg. Ramananda
affranchit . ses disciples de toute pratique par-

ticulière relativement aux ablutions et à la

nourriture. C'est là un des traits pour lesquels

cette secte se distingue des autres. Les princi-

paux disciples de Ramananda sont Kabir le tis-

serand, Raedas le corroyeur, Sena le barbier et

le prince Pipa. . D

—

e.

Wilson, Ilistory of british India.

ha.wan'OUDJA
,
philosophe indien, partisan

de Vichnou et adversaire des djaïnas et des

bouddhistes. Suivant le Bhagavana Onpa-
pourana, Ramanoudja est une incarnation du

serpent Sécha. Suivant Wilson il naquit vers le

dixième siècle de notre ère, à Pérambour, dans

la province de Madras; mais la date exacte de

sa naissance et de sa mort est inconnue. II fit

ses éludes à Kanchi, passa une partie de sa vie

à Sri-Ranya, où il composa la plupart de ses

ouvrages, et fit plusieurs voyages pour disputer

avec les chefs de secte, sur lesquels il rempor-
tait toujours la victoire. Il consacra à Vichnou

nombre de temples dédiés jusque-là à Siva,

entre autres le sanctuaire célèbre de Tripeti.

Cependant le roi Krimi-KondarChola, zélé dé-

fenseur du culte de Seva, se déclara contre le

réformateur, et chercha à l'intimider ou à le

corrompre, mais sans succès. Il fut plus heu-

reux avec les brahmes du pays, qu'il entraîna

à signer un acte par lequel ils reconnaissaient

la supériorité de Siva sur tous les autres dieux.

Ramanoudja, menacé d'être traité avec la der-

nière rigueur, se retira chez le roi de Mysore,

dont la fille était possédée du malin esprit

( brahma rahehosa, le ministre de Brahma ).

Notre philosophe chassa le démon et con-

vertit le roi à sa doctrine. Il demeura douze

ans à la cour de Mysore, où il était l'objet de la

vénération générale. Au bout de ce temps

Krimi-Kouda-Chola étant mort, Ramanoudja
rentra dans sa patrie, et voua le reste de ses

jours à des exercices de piété. La secte fondée

par Ramanoudja est un schisme du Védantin.

Le principal dogme de cette secte est que

Vichnou est Brahma
;

qu'il existait avant tous

les mondes et qu'il fut le créateur de toute

chose. Bien que ces sectaires regardent Vichnou

et l'univers comme un seul lout, néanmoins,

contrairement aux doctrines du Védanta, ils

nient que la divinité soit dépourvue de forme et

de qualité ; ils lui attribuent l'esprit suprême

(paratma) ou la cause et l'effet, qui est l'uni-

vers ou la matière. La création est l'ouvrage de

Vichnou seul, qui atout fait et qui se multiplie

à l'infini par un acte de sa volonté. Il dit ; « Je

veux être multiple », et aussitôt ii se manifeste

dans la substance de la lumière; puis il produit

les éléments, qu'il imprègne d'une émanation de

sa vitalité. Le mot d'ordre des prosélytes de
Ramanoudja est Om, Bamaya namata, ou Salut

à Rama. L'écrit le plus remarquable de Rama-
noudja est un commentaire sur les Soûtous

( aphorismes) de Sarîraka. Son disciple le plus

célèbre est Ramananda. , Delatre.
Wilson, Hist. of british India.

iïamazzini (Bernardino), médecin italien,

né le 5 novembre 1633, à Carpi, mort le 5 no-

vembre 1714, à Padoue. Après avoir fait ses

humanités chez les jésuites de Modène , il étudia

la philosophie à Parme, puis la médecine, y re-

çut en 1659 le diplôme de docteur, et se rendit à

Rome pour y suivre les leçons pratiques d'An-

tonio-Maria de Rossi , fameux praticien de ce

temps. Il exerça ensuite son art à Castro, à

Carpi et à Modène, où l'attira en 1G71 la mère
du duc régnant, François II. Malgré les basses

manœuvres auxquelles il fut en butte de la part

de confrères jaloux et ignorants, il fut choisi en

1682 pour occuper le premier la chaire de mé-
decine théorique dans l'université qui venait

d'être fondée à Modène. Il prouva par ses écrits
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qu'il était digne de cette faveur, et joignit pen-

dant dix-huit ans les travaux de l'enseignement

à ceux de la pratique la plus éclairée. Appelé en

1700 à Padoue, il s'acquitta avec ardeur, quoi-

que déjà âgé , des fonctions de sa charge, et pré-

sida depuis 1705 le collège de médecine. Aveugle

et accablé d'infirmités, il suppléa aux forces qui

lui manquaient par le secours de trois de ses

petits-fils qu'il avait pris chez lui, et qui lui ser-

vaient d'aides et de secrétaires. Il se préparait

à aller faire sa classe, lorsqu'il mourut, d'une at-

taque d'apoplexie foudroyante. Il était membre
de l'académie des Curieux de la nature, sous le

nom d'Hippocrate III, de la Société royale de Ber-

lin (1706) et des Arcades (1709). « Ramazzini,

dit Boisseau, est un des médecins italiens qui

ont obtenu le plus de célébrité : il était érudit,

bon observateur, habile et zélé praticien, en-

nemi de la routine. Il cultiva les belles-lettres

en même temps que les sciences; aussi lit-on

ses écrits avec autant de plaisir que de profit.

Plusieurs d'entre eux ne cesseront point d'être

classiques. » On a de lui : De bello Siculo,

cento ex Virgilio; Modène, 1677, in-8°; il dé-

dia ce poëme à Louis XIV, et ce prince l'en re-

mercia par un présent qui, à ce qu'il paraît,

s'égara en route; — De constitiiiione anni
1690 ac de epidemia quse Mutinensis agri co-

lonos afjlixït ; ibid., 1691, in-4° : traité qui fait

époque dans l'histoire des épidémies ;
— De

fontium Mutinensium admiranda scaturi-

gine; ibid., 1692, in-4°; trad. en anglais : il y
indique un livre de Fr. Patrizzi ( Délia retlo-

rica; Venise, 1560, in-4°) comme renfermant

le germe du système de Thomas Burnet; —
Ephemerides barometriese Mutinenses anni
1694 ;~ ibid. , 1695, in-4° : il démontre, contre

l'opinion de Borelli, son maître, que le mercure

descend dans les temps pluvieux et s'élève dans

le beau temps ;
— De morbis artificum; ibid.,

170 1 , in-8° : cet ouvrage célèbre, rempli d'obser-

vations neuves et utiles, a eu plusieurs éditions;

la traduction française qu'en a donnée Fourcroy

(Paris, 1777, in-12) a reparu en 1822, avec des

additions de Pâtissier; — Orationes ialrici ar-

gumenti; Padoue, 1708, in-8°; — De prinei-

pum valetudine tuenda; Padoue, 1710, in-4°;

réimpr. en 1711, à Leipzig, par les soins d'Ett-

mûller; — De contagiosa epidemia quse in

patavino agro in boves irrepsit; Padoue,
1712, in-8°; trad. en allemand; — De abusu
chinœ ; Padoue, 1714, in-4° : production im-
portante sous le rapport de la médecine pratique,

et qui réduit à leur juste valeur les apologies

enthousiastes de Torti en faveur du quinquina
;— divers écrits de polémique. La collection des

œuvres de ce savant médecin a été publiée par
Bar't. Ramazzini, son neveu ( Opéra omnia me-
dica et physica; Londres, 1716, in-4°); cette

édition est recherchée ainsi que celle de Naples,

1739, 2 vol. in-4°, qui passe pour être plus com-
plète, p.

Ettmiïller, Vie de B. Ramazzini , à la lête du traité De
principum valetudine (éd. de 1711). — B. Ramazzini, flo-

ttée, à la tête des Operia omnia. — Arcadi iltustri, VI,

77. — Fabroni, Fitœ Italorum, XI V. — Tiraboschi, Bi-
blioteca modenese, IV, 240. — Niceron , Mémoires, VI.

Éloy, Dict. hist. de la méd. — Boisseau, dans la

Biogr. médicale.

rambot (Gustave), littérateur français, né
à Aix en Provence, le 24 janvier 1796, mort
dans cette ville, le 15 septembre 1859. Il suivit

d'abord la carrière des armes, et fit en qualité

de chef d'état-major général au 2
e

corps de ré-

serve de l'armée des Pyrénées la campagne
d'Espagne, en 1823; retiré du service, il succéda

à son père comme caissier de la caisse d'amor-

tissement. Outre quelques comédies de salon,

on a de lui : Des moyens de* multiplier et

améliorer les races de chevaux indigènes;

1837, in-8°; — De la richesse publique; Pa-

ris, 1846, in-8°. D. de B.

(Journal de lu. Société delà morale chrétienne , t. XF,

n° 3, p. 62 et suiv.). — Notice sur Rambot par le cheva-
lier de Berlue- Pérussi.

Rambouillet {Catherine de Vivonne, mar-

quise de), née à Rome, en 1588, morte à Paris, le

2 décembre 1665. Fille de Julie Saveili, dame de

l'aristocratie romaine, veuve de Louis des Ursins,

et de Jean de Vivonne, marquis de Pisani, qui rem-

plit sous les règnes de Henri III et de Henri IV
les fonctions d'ambassadeur près du saint-siége,

Catherine épousa, à douze ans, en 1600, Charles

d'Angennes, alors vidame du Mans, et plus tard,

à la mort de son père (lfili), marquis de Ram-
bouillet, qui, bien qu'il eût le double de l'âge

de sa femme, resta toute sa vie amoureux
d'elle. Son éducation, dirigée par sa mère,
femme remarquable et qu'Henri IV lui-même

tenait en haute estime , avait secondé ses heu-

reux instincts, et quand elle parut à la cour, la

délicatesse de ses goûts lui inspira une horreur

précoce pour la grossière corruption de mœurs
qui y régnait. Les assemblées du Louvre n'étaient

pour la jeune femme qu'une cohue de courti-

sans, et elle conçut très-promptement la pensée

de se créer une société d'élite. Sa grande for-

tune, le rang, les alliances et les relations des

deux familles auxquelles la marquise apparte-

nait lui permirent de prétendre à ce rôle, que

son mérite personnel lui rendait facile. Elle avait

«l'amour des belles choses » et portait entGut un

goût ingénieux et délicat. Ainsi elle dirigea elle-

même sur ses propres plans la reconstruction

de l'hôtel de Rambouillet, situé rue Saint-Tho-

mas du Louvre , et qui faisait partie des biens

qu'elle avait apportés à son mari. Elle introduisit

même d'importantes innovations dans la distri-

bution intérieure des appartements. C'est à elle

qu'on doit l'heureuse idée de placer l'escalier non

plus (comme il était d'usage jusque-là ) au cen-

tre du corps de logis, mais dans un angle de la

cour, de façon à ménager une suite de salles

et de cabinets favorable aux réunions nom-
breuses. Une autre singularité fort louable de

cet hôtel était la disposition des fenêtres qui
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montaient du plancher au plafond et permet-

taient de jouir sans obstacle de l'air et de la vue

de vastes jardins s'étendant sur les derrières

de la rue Saint-Thomas du Louvre jusqu'au Car-

rousel et jusqu'aux Tuileries. Sousledouble rap-

port de la commodité et de l'agrément, la ré-

putation de l'hôtel de Rambouillet était si bien

établie qu'avant de faire bâtir le Luxembourg,

Marie de Médicis ordonna aux architectes d'aller

en étudier la construction. L'ordonnance inté-

rieure ne faisait pas moins d'honneur au goût

inventif de la marquise. Elle s'avisa la première

de faire décorer les lambris d'autres couleurs

que le rouge et le tanné, les seules usitées jus-

qu'alors ; on connaît le surnom de la Chambre

bleue donné par les contemporains au principal

salon dont l'ameublement était en effet tout en

velours bleu , encadré de bordures brochées en

or et en argent.

Mme de Rambouillet réunissait d'ailleurs en

elle tous les attraits d'une maîtresse de maison

accomplie. Belle et gracieuse, mais exempte de

coquetterie et de prétentions personnelles , son

affabilité, son obligeance, sa libéralité empressée,

la sûreté de son commerce, son dévouement à

ses amis inspirèrent des attachements profonds,

sincères, et firent de sa personne l'objet d'un vé-

ritable culte. Les écrivains de l'époque sont una-

nimes pour lui rendre hommage. C'est qu'entre

ses autres mérites la marquise eut celui . de

comprendre le véritable esprit de la société de

son temps. Un élément nouveau et puissant ve-

nait d'y pénétrer. L'aristocratie d'intelligence

prenait* son rang à côté de l'aristocratie de nais-

sance. Mme de Rambouillet saisit avec empres-

sement le;patronage des lettres, que lui abandon-

naient, comme on l'a remarqué avec justesse,

la sévère économie d'Henri IV et de Sully, l'in-

différence des ministres qui se succédèrent jus-

qu'à Richelieu , et les prétentions outrées a la

gloire littéraire qui rendaient la protection même
du cardinal intolérable aux esprits indépendants.

Chez Mme de Rambouillet, le plus humble

homme de lettres se savait sur un pied d^égalité

parfaite avec les grands seigneurs dont il s'ho-

norait jusque-là d'être le domestique. Voiture

n'y était pas moins bien accueilli que Monsieur,

ni Segrais que Mademoiselle. Aussi tous briguè-

rent-ils l'honneur d'être admis dès leurs débuts

dans ce salon, qui resta ouvert plus de cin-

quante ans, et où se succédèrent les générations

d'écrivains qui remplissent la première moitié

du dix-septième siècle. Ce furent d'abord Mal-

herbe et Racan, quHrouvèrent en commun le cé-

lèbre anagramme de la marquise : Artkénice;

puis cette élite d'esprits distingués qui contri-

buèrent puissamment à la formation de la langue

et du goût : Costar, Sarrazin , Cornait, Patru

,

Balzac, Segrais, Godeau et Voiture , le fami-

lier le plus assidu de l'hôtel Rambouillet, et

Corneille, qui venait de se révéler par la comé-

die de Mélilc; enfin, la génération qui remplit

l'interrègne de Corneille à Molière, Scarron,
Saint-Év'remond , Benserade, le duc de La Ro-
chefoucauld, etc. Ceux même qui par leur ca-

ractère ou leur génie semblent 'e plus éloignés

de cette société mondaine tinrent à honneur
d'y paraître, ne fût-ce qu'une fois. Armand du
Plessis, le futur cardinal de Richelieu, qui se

piquait, comme on sait , d'être un cavalier ac-

compli, y soutint, dit-on, une thèse d'amour,
et le célèbre mot de Voiture atteste que Bossuet,

encore adolescent, y prononça l'un de ses pre-

miers sermons.

Si l'hôtel Rambouillet a reçu des écrivains qui

le fréquentaient son titre de gloire le plus du-

rable, il faut reconnaître qu'il ne doit pas moins

aux femmes que leur rang et leur esprit fai-

saient doublement illustres. L'auteur de romans
tour à tour trop vantés et trop dépréciés, et qui

ont précisément pour incontestable mérite d'être

la peinture fidèle de l'hôtel Rambouillet, MIlc de

Scudéry s'y rencontrait avec M lle Coligny, deve-

nue célèbre sous le nom de comtesse de la Suze,

et avec la marquise de Sablé, celle qui devait

inspirer à La Rochefoucauld ses Maximes. Au
milieu d'un cercle de femmes du plus haut rang

et de l'esprit le plus délicat brillait MUe de

Bourbon-Condé, plus tard duchesse de Longue-

ville, que son éclatante beauté et sa grâce non-

chalante faisaient l'idole de toute cette société
;

et ce n'était pas une médiocre gloire pour Mme de

Rambouillet et pour sa fille Julie , l'héroïne ;de

"iâ fameuse Guirlande, que de soutenir ce re-

doutable voisinage. A tous ces titres, l'hôtel

Rambouillet devait exercer une durable et pro-

fonde influencesur la littérature et. la société du
dix-seplième siècle. Du contact des deux aristo-

craties, de l'esprit et du rang, jusqu'alors sépa-

rées, sortit un art tout nouveau, cet art de la

' conversation, qui fut pendant deux siècles le

principal prestige de nos salons. Les beaux-es-

prits qui remplissaient la chambre bleue, Mé-
nage, Godeau, et surtout Voilure , créèrent une

branche toute spéciale de notre littérature

,

celle qu'on peut appeler la littérature de société.

C'est là que naquirent quelques-uns des ingé-

nieux badinages qui sont les chefs-d'œuvre du

genre, et qui recèlent déjà cette grâce, cette vi-

vacité d'esprit, cette délicatesse raffinée des sen-

timents, des idées et du langage, éléments essen-

tiels du goût épuré dont Racine, Molière, La Fon-

taine, La Rochefoucauld, La Bruyère allaient

s'inspirer.

D'où vient donc le discrédit où tomba dès la

génération suivante le nom d'hôtel de Ram-

bouillet, en dépit de tant d'éminents services

rendus à l'esprit et au goût français? Il importe

d'expliquer celte singulière méprise, dont l'ori-

gine lient à un entraînement de l'opinion , tou-

jours si prompte et si extrême dans ses réactions.

L'hôtel de Rambouillet, disons-le, ne se maintint

pas jusqu'au bout à la hauteur de ce début. Peu

à peu des défauts qui n'étaient que l'exagération
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de ses qualités s'y glissèrent, à la faveur de la

suprématie absolue que des femmes d'un esprit

mauiéré, telle que M" e de Scudéry, finirent par

y exercer. On sait le rigoureux et injuste accueil

qu'y reçut Polyeucte ; le goût des divertisse-

ments et surtout des tours de force poétiques,

bout-rimés, acrostiches, rondeaux, s'y fit de plus

en plus sentir, et finit par y introduire un vé-

ritable jargon. Les principaux habitués de ce sa-

lon prirent des surnoms prétentieux. Chapelain

s'appela Chrysante , Sarrasin Sésostris, La

Calprenède Calpurnius, Scudéry Sarraïde. On
trouve dans le Dictionnaire des Précieuses

Mme de Rambouillet désignée sous le pseudo-

nyme de Boselinde, et Julie, sa fille, sous celui

de Ménalide. Tallemant reproche encore à la

marquise son aversion outrée pour certains mots

qui effarouchaient ses oreilles délicates et que

son exemple fit bannir de la société polie, où ils

furent remplacés par des équivalents insuffisants.

Mais qu'il y a loin de ces légers travers aux ri-

dicules énormes des cercles qui se formèrent à

l'imitation du célèbre hôtel! Ce n'est qu'à la

maladroite copie que Molière s'est attaqué; il

n'osa livrer aux rires du public ce nom de pré-

cieuse, dont s'honoraientMme de Sévigné et tant

d'autres femmes illustres, qu'après qu'il eut été

usurpé et profané par les imitatrices dont regor-

geaient la ville et la province. Les conscien-

cieuses recherches de M. Rœderer dans son

Histoire de la société polie en France, et les

remarquables publications de M. Cousin sur la

première moitié du dix-septième siècle, ont hau-

tement vengé l'illustre hôtel de ces injustes ac-

cusations en établissant la vérité sur ce point, de

la façon la plus péremptoire. 11 y a d'ailleurs un

témoignage précieux, et qui eût suffi à défaut

d'autre preuve ; c'est celui d'un juge très-com-

pétent, de Ménage, qui rapporte que tout l'hôtel

de Rambouillet, la marquise en tête, assistait à

la première représentation des Précieuses ridi-

cules, et que la pièce « fut jouée avec un applau-

dissement général ». Enfin, on sait que Molière,

dont rien n'autorise à suspecter la sincérité,

proteste hautement dans la préface des Femmes
savantes contre toute allusion injurieuse à des

personnages qui avaientdroit à tous les respects.

L'admirable bon sens qui est au fond de toutes

ses œuvres, de la farce des Précieuses ridicules

comme de la comédie des Femmes savantes,

le préservait de toute confusion et de toute in-

justice. Par son caractère d'ailleurs, comme par

son esprit, Mme d e Rambouillet était au-dessus

de toute atteinte. Elle.sut maintenir son salon à

l'abri des intrigues politiques, et se refusa haute-

ment à servir la police peu scrupuleuse du car-

dinal, en déclarant tout net à l'émissaire qui ve-

nait sonder ses dispositions qu'elle se sentait

« peu propre au métier d'espion ». L'épouse et

la mère de famille n'étaient pas moins accom-
plies que l'amie et la maîtresse de maison. La
marquise vécut en parfaite harmonie avec son

mari, et jamais la médisance n'éleva un soupçon
sur la pureté de sa vie. On ne lui a jamais re-

proché que de traiter M. de Rambouillet avec

trop de cérémonie et de respect. On retrouve

jusque dans son intimité la plus étroite cette

délicatesse et cette réserve qui étaient les traits

distinctifs de son caractère et qui imprimaient à

ses relations un charme exquis. Son cœur fut

éprouvé de bonne heure par les plus cruels cha-

grins, qui n'altérèrent ni l'urbanité de son com-

merce, ni même l'enjouement de cet esprit aima-

ble , ni la sérénité de cette âme saine. De ses

sept enfants, les deux fils moururent prématuré-

ment, l'un encore enfant, l'autre à la fleur de

l'âge, sur le champ de bataille de Nordlingue.

Trois des filles entrèrent en religion ; les deux

autres firent de grandes alliances, mais furent

obligées de se séparer de leur mère pour suivre

leurs maris en province. L'une, la célèbre Ju-

lie, épousa M. de Montausier, qui l'emmena dans

son gouvernement de Saintonge et d'Angoumois.

L'autre épousa le comte de Grignan , ce grand

seigneur provençal qui devait être ensuite le

gendre de Mme de Sévigné.

La vieillesse de Mme de Rambouillet fut aussi

sombre et aussi triste que le cours de sa vie avait

été brillant et joyeux. Le mariage de Julie, l'idole

du sanctuaire, les dissensions de la Fronde, la

fondation de cercles rivaux, notamment de celui

de Mlie de Scudéry, l'éloignement ou la retraite de

plusieurs des familiers les plus assidus de l'hôtel,

la mort de Voiture, qui avait été si longtemps le

génie du lieu , toutes ces causes réunies don-

nèrent le signal d'une dispersion qui alla crois-

sant avec les années. Toutefois, la marquise ne

tomba jamais dans un complet isolement. Ses

vieilles amitiés lui restèrent fidèles jusqu'au

bout, et son salon ne se ferma qu'à sa mort.

De douloureuses infirmités qui l'avaient tou-

jours tourmentée, redoublèrent dans ses der-

nières années. C'est sans doute vers cette époque

qu'elle composa son épitaphe, qui respire une si

morose mélancolie. La voici, telle que Ménage

nous l'a transmise, dans ses Observations sui-

tes poésies de Malherbe :

Ici gist Arthénice, exempte des rigueurs,

Dont la rigueur du sort l'a toujours poursuivie,

Et si tu veux, passant, compter tous ses malheurs,

Tu n'auras qu'à compter les moments de sa vie.

Ces vers, si l'on omet un quatrain, dont l'ori-

gine est contestée et que M. Cousin voudrait plu-

tôt attribuer à Malherbe, sont la seule œuvre

littéraire connue d'une femme qui aimait avec

passion les écrivains et les poètes, mais qui ne

songea jamais à prendre rang parmi eux. Les

rares lettres d'elle qui ont été publiées sont d'un

tour ingénieux mais subtil , et n'ont pas d il mettre,

quoi qu'en dise Rœderer, ceux qui les recevaient

au supplice de la simplicité.

L'unique, mais incontestable titre de gloire

de Mme de Rambouillet, c'estcette hospitalité si

gracieuse et si brillante qu'elle offrit pendant
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plus d'un demi-siècle à l'élite de la société de

son temps. Son nom est inséparable des annales

de l'une des plus importantes périodes de la

littérature et de la société françaises. L'hôtel de

Rambouillet ouvre une ère nouvelle, et l'on peut

affirmer qu'aucun des salons qui lui ont succédé

n'a exercé une suprématie plus éclatante ni

surtout plus utile. La langue ne lui doit pas moins

que les mœurs ; il a puissamment contribué à

fonder la grammaire et la politesse, deux choses

qui se tiennent par un lien plus étroit qu'on ne

serait tenté de le croire. Aux yeux de tout dévot

littéraire le temple de la déesse d'Athènes,

pour parler comme M lle de Montpensier dans

la Princesse de Paphlagonie , sera toujours

un véritable sanctuaire. E. Crépet.

Rœderer, Mémoire pour servir à l'hist. de la société

polie en France pendant le dix-septième siècle. —
V. Cousin, Jeunesse de Mme de Longueville, Mme de Sa-
blé, etc.

RAMBOUILLET. Voy. ANGENNES.

rambour (Abraham), théologien pro-

testant, né vers 1590, à Sedan, où il est mort,

en 1651. Il fit à l'académie de Sedan d'excel-

lentes études, qu'il couronna par une thèse De
potestale Ecclesiee (1608, in-8°). Après avoir

dirigé la paroisse de Francbeval, il fut admis en

1616 au nombre des pasteurs de Sedan, et y
obtint en 1620 la chaire de théologie et d'hé-

breu; l'académie lui décerna quatre fois les

honneurs du rectorat. Il fit preuve, dans ses

écrits et dans ses thèses, d'une vaste et pro-

fonde érudition dans tout ce qui avait rapport à

l'antiquité sacrée. « Les recherches curieuses

dont ils sont remplis, dit l'abbé Boulliot, l'es-

prit de critique qui les assaisonne, les fait esti-

mer des théologiens protestants et même de

ceux de la communion romaine. » Nous citerons

de lui : De Christo redemptore , Sedan, 1620,

in-4°, et Traité de l'adoration des images,

ibid., 1635, in-8°. Ses thèses, au nombre de

61, ont été insérées dans le Thésaurus théo-

logie sedanensis de J. de Vaux, t. II.

Parmi les autres membres de la famille Ram-
iour, on remarque notamment deux peintres,

Jacob et N*, qui s'étaient réfugiés en Hollande.

P. Norbert, Hist. de Sedan. — Boulliot, Biogr. arden-
naise. — Haag frères, La France protest.

* rambuteau (Claude- Philibert Bar-

thelot, comte de), administrateur français, .né

à Charnay,le 9 novembre 1781. Issu d'une noble

famille de Bourgogne, il se préparait à entrera

l'École polytechnique quand la mort de sa mère

changea la direction de sa carrière. Envoyé en

1809 par le département de Saône-et-Loire pour

complimenter Napoléon I
er de ses victoires sur

l'Autriche, il épousa vers cette époque la fille

du comte Louis de Narbonne, qui le fit nommer
chambellan de l'empereur. Il fut en 1811 chargé

d'une mission extraordinaire en Wcstphalie, et

à son retour nommé préfet du département du
Simplon. Lors de la retraite de l'armée d'Italie,

les troupes françaises trouvèrent dans les heu-
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reuses dispositions qu'il avait prises des se-

cours aussi efficaces qu'inattendus, et quand les

Autrichiens se montrèrent, il réunit huit à neuf
cents Français, et parvint, après dix jours d'une

marche pénible, à les ramener à Chambéry. Ap-
pelé, le 8 janvier 1814, à la préfecture de la Loire,

il forma quatre bataillons de garde nationale mo-
bile, qu'il conduisit lui-même au général Auge-
reau , et imprima assez d'activité à la fabrique

d'armes de Saint-Étienne pour lui faire produire

huit cents fusils par jour. L'ennemi, qui s'était

présenté dans le département le 22 janvier, y fut

constamment tenu en échec, et la capitulation de
Roanne, le 11 avril, put seule mettre un terme à

des efforts que n'avaient pu affaiblir ni la prise

de Lyon ni celle de Paris. La restauration

maintint M. de Rambuteau à son poste, et le

département où il venait de liquider plus de deux
millions de créances sur le gouvernement entre

dix-sept mille parties prenantes, l'envoya en 1815

à la chambre des représentants en consignant

dans le procès-verbal de son élection que ce choix

était un hommage de la reconnaissance publique.

Il fut nommé successivement préfet de l'Allier

(6 avril 1815), de l'Aude (20 avril), et deTarn-et-

Garonne (15 mai). La seconde restauration le

destitua le 14 juillet 1815. M. de Rambuteau se

retira alors dans sa terre de Charnay. En 1827,

il consentit à représenter l'arrondissement de

Mâcon à la chambre des députés, où il vota avec

l'opposition libérale. Dévoué à la dynastie issue

delà révolution de Juillet, il quitta la chambre
pour remplacer M. de Bondy à la préfecture de

la Seine (22 juin 1833), devint pair de France

(11 septembre 1835), membre libre de l'Acadé-

mie des beaux-arts (1843), grand officier de la

Légion d'honneur (1844), et conseiller d'État

( 1833). M. de Rambuteau demeura préfet de

la Seine jusqu'au 24 février 1848; et pendant les

quinze années que durèrent ses fonctions, il ac-

quit des droits à la reconnaissance de ses admi-

nistrés. Son nom a été donné à l'une des prin-

cipales rues de Paris. D'immenses travaux chan-

gèrent la physionomie de la capitale. Secondé

par un conseil municipal éclairé, bien que privé

des ressources d'une législation en matière d'ex-

propriation moins favorable qu'elle l'est de nos

jours pour se plier aux volontés du pouvoir ad-

ministratif, M. de Rambuteau renouvela la face

de Paris. Les vieilles rues furent rendues plus

praticables ; cent vingt kilomètres d'égouts furent

remaniés , les boulevards nivelés, les quais et les

places plantés d'arbres, et l'éclairage au gaz fut

presque partout substitué aux lanternes de M. de

Sartine. Vingt-sept boulevards extérieurs furent

commencés; on modifia et décora les places de la

Concorde et de la Bastille; les Champs-Elysées

se couvrirent d'hôtels. Des terrains incultes et

des marais, dans les faubourgs du Temple, Saint-

Martin et Montmartre et dans leclos Saint-Lazare

se transformèrent en quartiers salubres et aérés.

Parmi les édifices restaurés ou construits, il faut
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citer l'Hôtel'de-VilIe, la Sainte-Chapelle, Notre-

Dame-de-Lorette, la Madeleine, Saint-Vincent-

de-Paul, le Collège de France, le grand hôpital

Lariboisière, les prisons modèles de La Roquette

et- de Mazas, les fontaines Cuvier, Richelieu et

Saint-Sulpice, etc. H. Fisquet.

Sarrut et Saint-Edme, Hommes du jour. — Vapereau,

Dict. des contemp. — Moniteur universel., 1833 à 1848.

*RAMÉ (François-Alfred), archéologue fran-

çais, né à Rennes , le 12 décembre 1826. Il suivit

d'abord les cours de l'école d'administration , et

après la suppression de cette école il se fit re-

cevoir avocat à la cour de Rennes. On a de lui :

Histoire de la céramique au moyen âge;

Études sur les carrelages historiés en France
et en Angleterre (Strasbourg, 1858, 7 liv. in-8°,

pi.), et beaucoup d'articles dans les Annales
archéologiques , le Bulletin monumental , et

les Mélanges d histoire et d'archéologie bre-

tonnes (1855-1858). M. Ramé s'occupe d'une

Histoire des arts en Bretagne, qui doit former

trois volumes avec planches et atlas.

P. L—T.

Docum. particuliers.

rameau (Jean-Philippe), célèbre musi-

cien français, né à Dijon, le 25 octobre 1683,

mort, à Paris, le 12 septembre 1764. Son père,

qui aimait passionnément lamusique, lui enseigna

les premiers éléments de cet art aussitôt qu'il

fut en état de les comprendre, et à l'âge de

sept ans l'enfant exécutait déjà sur le clavecin

toute espèce de musique, qu'il déchiffrait avec

vin imperturbable aplomb. Bien que de si heu-

reuses dispositions annonçassent une vocation

réelle, ses parents', qui le destinaient à la ma-

gistrature, lui firent interrompre ses études

musicales pour le faire entrer au collège des

Jésuites de Dijon , où cinquante ans auparavant

Bossuet avait fait ses humanités. Mais si Ra-

meau devait être un jour un des hommes émi-

nents de son siècle, il débuta par être un des

plus mauvais écoliers des bons pères : ses de-

voirs étaient constamment négligés. Entraîné

par sa passion pour la musique, à défaut de

papier réglé, il surchargeait ses livres de classe

et ceux de ses camarades de lignes parallèles

couvertes de traits de solfèges ou de fragments

de sonates. Les punitions que son indiscipline lui

attirait sans cesse, loin de le corriger, ne fai-

saient au contraire qu'irriter davantage sa na-

ture indomptable. Les choses en vinrent au point

que les Pères jésuites prièrent les parents de

Rameau de les débarrasser d'un tel élève, et le

jeune Philippe fut renvoyé à sa famille avant

d'avoir terminé sa quatrième, sachant fort peu

de latin, encore moins de grec, et pas du tout

de français. Dès que Rameau fut délivré du
collège, il s'adonna à ses travaux artistiques avec

toute l'ardeur dont il était susceptible, s'exer-

çant alternativement sur le clavecin , sur l'orgue,

sur le violon, et joignant à ce travail , en partie

mécanique, les leçons de son père et de deux ou
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trois organistes de Dijon qui lui enseignaient

tant bien que mal quelques règles de contre-

point. Mais une circonstance inattendue vint

bientôt jeter le trouble dans son existence. Ra-
meau avait atteint sa dix-septième année. Les
fréquentes occasions qu'il avaitde voir une jeune
veuve du voisinage firent éclore dans son cœur
une passion des plus violentes , et pendant près

d'une année la musique fut pour ainsi dire mise
de côté. 11 passait tout son temps auprès de

celle qu'il aimait, ou à lui écrire lorsqu'il en

était éloigné. Comme ses lettres étaient remplies

defautes d'orthographe, la jolie veuvele fit rougir

de son ignorance. Le jeune musicien se sentit

profondément humilié, et l'amour qui lui fai-

sait négliger son art eut du moins pour lui l'a-

vantage de le forcer à apprendre sa langue. In-

quiet sur les conséquences de cette intrigue, le

père de Rameau crut que l'éloignement était le

remède le plus efficace , et se décida à envoyer

son fils en Italie. Il avait consenti à lui laisser

suivre sa vocation, et il pensait que ce voyage

le ramènerait à la culture de l'art qu'il négligeait.

Selon le désir de son père, Rameau franchit les

Alpes, mais il n'alla que jusqu'à Milan, où il ar-

riva en 1701. Quoiqu'à un âge où son oreille

semblait devoir être sensible au charme des mé-

lodies italiennes, il en fut si peu impressionné

qu'il ne lit qu'un court séjour dans la capitale de

la Lombardie , et rien n'indique dans les œuvres

qu'il publia plus tard qu'il ait jamais tiré le

moindre profit de ce qu'il avait pu entendre dans

ce pays. Ou ne voit en effet aucune trace du

style italien dans ses ouvrages.

A Milan, Rameau rencontra un directeur de

théâtre qui recrutait une troupe de chanteurs

et un orchestre pour donner des représentations

dans le midi de la France, et qui l'engagea dans

sa troupe en qualité de premier violon. Le jeune

artiste quitta l'Italie, et visita à plusieurs reprises

Marseille, Nîmes, Lyon, Montpellier, Albi, et

d'autres villes. Mais si son violon le faisait vivre,

l'orgue était sa passion, et partout où il trouvait

l'occasion de toucher cet instrument, il excitait

l'admiration. Après quelques années de cette vie

nomade, Rameau retourna à Dijon ; il n'y resta

que peu de temps, malgré les instances qu'on

fit auprès de lui pour qu'il se fixât dans sa ville

natale et l'offre qu'il reçut de la place d'orga-

niste de la Sainte-Chapelle. Son esprit rêvait la

gloire, qu'il ne croyait pouvoir trouver qu'à

Paris, et en 1717 il arriva dans la capitale,

inconnu , âgé déjà de trente-quatre ans , mais

plein de courage et d'audace. Le célèbre orga-

niste Marchand possédait alors sans partage la

faveur du public parisien; la foule se pressait

à l'église des Grands-Cordeliers chaque fois

qu'il s'y faisait entendre. Afin de ne perdre au-

cune occasion d'étudier la manière de ce maître,

Rameau alla se loger près du couvent. Jl se fit

présenter à Marchand. Celui-ci l'accueillit avec

bienveillance, lui donna des conseils , et l'em-
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ploya comme suppléant aux orgues des Jésuites

et des Pères de la Merci
,
qui lui étaient égale-

ment confiées; mais bientôt, s'apercevant de la

supériorité du jeu de son protégé, il comprit

qu'il allait avoir un rival trop redoutable, et

dès lors il mit autant d'acharnement à le des-

servir qu'il avait d'abord témoigné d'empresse-

ment à lui être utile. Rameau voyait diminuer

le peu d'élèves qu'il avait; sa position devenait

chaque jour de plus en plus précaire , lorsque

la place d'organiste de Saint-Paul fut mise au

concours. Il n'hésita pas à se présenter, et la lutte

s'engagea entre lui et Daquin. Malheureusement

pour Rameau, Marchand fut nommé juge du

concours, et Daquin fut proclamé organiste de

l'église Saint-Paul. Daquin était, il est vrai, un

improvisateur brillant, plein de feu, ayant une

connaissance parfaite des ressources de l'instru-

ment; mais il suffit de comparer les excellentes

pièces d'orgue et de clavecin de Rameau aux très-

laibles productions de Daquin dans le même
genre, pour être convaincu de l'iniquité du ju-

gement de Marchand. Rameau, à bout de res-

sources, se décida à accepter la place d'orga-

niste de l'église Saint-Étienne , à Lille; mais

bientôt il quitta cette ville pour aller remplir les

mêmes fonctions à la cathédrale de Clermont,

en Auvergne. Là, au milieu des montagnes, dans

un pays éloigné du centre des arts , Rameau
profita des loisirs que sa place lui laissait pour

se livrer, dans le calme et la solitude, à de pro-

fondes méditations, qui allaient l'amener à créer

le premier système d'harmonie qui ait été pro-

duit. Il consacra quatre années à ce travail , et,

ce qui est remarquable , c'est que chez lui des

études aussi sérieuses sur la partie spéculative

de la musique ne portèrent nullement atteinte à

l'imagination de l'artiste et ne l'empêchèrent pas

de composer un grand nombre de cantates , de

motets , de pièces d'orgue et de clavecin ayant

un cachet d'originalité et une indépendance de

style qu'il dut peut-être à l'isolement dans le-

quel il se trouvait à l'époque où il les écrivit.

Rameau , brûlant du désir de se manifester au

monde musical, comprit que le moment était

venu de retourner à Paris et d'y publier ses ou-

vrages; il comptait surtout sur son traité d'har-

monie, qu'il espérait devoir faire une grande sen-

sation. Mais un engagement le liait encore pour

plusieurs années avec le chapitre de Clermont,

et l'évêque ainsi que les chanoines, qui tenaient

à leur organiste , lui refusèrent son congé. Ra-

meau, voyant que ses sollicitations n'aboutissaient

à rien, eut recours à un autre moyen. On était

alors dans l'octave de la Fête-Dieu. Le lundi

à l'office du matin Rameau monte à l'orgue,

touche à peine quelques notes, et se retire en

fermant les portes avec violence. On pensa que

le souffleur ne s'était pas trouvé à son poste ou

qu'il était survenu quelque autre incident im-

prévu, et il n'y eut point d'observation à cet

égard. Mais au salut du soir Rameau, combi-

nant les jeux les plus bizarres et les plus gro-

tesques, accumule, dans une improvisation in-

cohérente, tout ce qu'il peut imaginer de rudes

dissonnances , d'effets déchirants pour l'oreille.

Grand scandale au chœur! La sonnette retentit

plusieurs fois avec impatience; Rameau n'en con-

tinue pas moins. Les chanoines s'agitaient sur

leurs stalles. On se regarde, on s'étonne, on
s'interroge : l'organiste a-t-il perdu l'esprit? est-

il possédé du démon? Enfin le sacristain court

lui intimer l'ordre de sortir à l'instant. C'était

là ce que Rameau souhaitait. Une mercuriale

solennelle ne se fit pas attendre , et lorsque les

chanoines lui reprochèrent sa conduite scanda-

leuse , l'artiste répondit qu'on devait s'attendre

à des choses aussi désagréables si l'on conti-

nuait à vouloir le retenir à Clermont. Le cha-

pitre comprit qu'il ne parviendrait pas à modi-

fier une résolution si fortement arrêtée; il con-

sentit à la résiliation de l'engagement, et Rameau
fut libre de partir. Mais celui-ci ne voulut pas

s'éloigner sans effacer par un coup d'éclat cette

impression défavorable ; il adressa ses excuses

au chapitre métropolitain, et lui fit ses adieux

le jeudi de l'Octave , après la rentrée de la pro-

cession , en touchant l'orgue de manière à laisser

les plus vifs regrets.

A peine arrivé à Paris, en 1721, il y publia

les morceaux qu'il avait composés dans sa re-

traite; ils obtinrent un brillant succès, et lui va-

lurent des admirateurs, des élèves, et la place

d'organiste de l'église SainteCroix-de-la-Bre-

tonnerie. L'année suivante il fit paraître sou

Traité d'harmonie. Cet ouvrage, qui s'éloignait

complètement de la routine généralement suivie,

ne fut pas compris ; mais les critiques qu'on en

fit tournèrent au profit de son auteur, en atti-

rant sur lui l'attention du public. Un des plus

vifs désirs de Rameau était de pouvoir travailler

pour le théâtre. Alors, comme aujourd'hui , les

portes de l'Opéra ne s'ouvraient pas facilement

aux nouveaux compositeurs. Piron, compatriote

de Rameau, lui conseilla de s'essayer dans quel-

ques airs de danse et morceaux de chant, qu'on

intercalait dans les pièces de POpéra-Comique

de la Foire. Rameau se mit à l'œuvie, et écrivit

de la musique pour plusieurs pièces de Piron
,

teiles que La Rose, Le Faux prodigue , VEn-
lèvement d'Arlequin, etc. Toutefois ces essais

ne lui faisaient pas négliger ses études didac-

tiques. En 1726 il publia son Nouveau sys-

tème de musique théorique, où il développait

sa théorie de la basse fondamentale , qu'il avait

déjà indiquée dans son Traité d'harmonie,

puis en 1732 sa Dissertation sur les diffé-

rentes méthodes d'accompagnement pour le

clavecin et pour l'orgue. Ces trois ouvrages

lui avaient fait la réputation de savant théori-

cien; il était cité comme un des meilleurs or-

ganistes ; ses compositions instrumentales étaient

très recherchées. Cependant Rameau était loin

d'être satisfait. 11 rêvait le théâtre, et se tour-



537

mentait de la pensée qu'il allait bientôt entrer

dans sa cinquantième année sans avoir encore

pu parvenir à la scène de l'Opéra. Il s'était inu-

tilement adressé pour avoir un poëme à l'a-

cadémicien Houdard de la Motte
,
qui , ennemi

déclaré de la science en musique, n'admettait

pas qu'un savant théoricien pût faire de la mu-
sique agréable. Deux autres écrivains , Roy et

Danchet, avaient également refusé de lui confier

un ouvrage. Rameau se désespérait. Une cir-

constance vint cependant ranimer son courage.

Rameau était devenu maître de clavecin et

d'accompagnement de Mme de La Popelinière,

femme du célèbre fermier général de ce nom
(voy. Le Riche de la. Popelinière). La maison

que l'opulent financier possédait à Passy était

alors le rendez-vous de tout ce que la cour et

la ville offraient de plus distingué. Amateur pas-

sionné des lettres et des arts, poète et musicien

lui-même, il avait fait construire une salle de

spectacle et entretenait un orchestre à son ser-

vice. M. de La Popelinière se fit le protecteur

de Rameau, qu'il admit bientôt dans son inti-

mité, et obtint que Voltaire écrivît pour lui un

opéra, dont le sujet était Samson. Rameau en

composa la musique
,
qui fut entendue et applau-

die chez le fermier général ; mais des scrupules

religieux firent repousser ce sujet biblique par

Thuret, alors directeur de l'Académie royale de

musique (1). Rameau, découragé, sembla vouloir

renoncer au théâtre ; mais M. de La Popelinière

tint bon, et décida l'abbé Pellegrin ( voy. ce nom)
à lui confier le livret de son opéra d'Hippolyte

et Aride. I! avait alors près de cinquante ans.

Le talent de Rameau comme compositeur dra-

matique lui inspirait peu de confiance ; aussi exi-

gea-t-il que le musicien lui souscrivît une obli-

gation de 600 livres comme garantie contre la

chute de l'ouvrage. Lorsque la musique du pre-

mier acte fut terminée, on en fit l'essai chez

M. de La Popelinière , où elle excita l'enthou-

siasme général. A la fin de la séance, un petit

vieillard , assez mal vêtu, s'avança au milieu de

la foule, qui s'empressait de féliciter le composi-

teur. C'était l'abbé Pellegrin : « Monsieur, dit-il

à Rameau, de semblable musique n'a pas besoin

de caution » ; et il déchira devant tout le monde
le billet de 600 livres que l'artiste lui avait sous-

crit. Peu de temps après, l'ouvrage fut mis en
répétition à l'Opéra, et la première représenta-

tion eut lieu le 1
er octobre 1733. Il commença

pour Rameau une nouvelle série d'épreuves.

Depuis Lully, il y avait eu des compositeurs

de talent, mais aucun génie créateur ne s'était

révélé. Campra, Colasse, Desmarest, Mouret, et

les autres successeurs de Lully avaient suivi pas

à pas les traces du grand musicien, que l'on con-

sidérait comme un modèle qui ne devait jamais

être surpassé. Rameau procéda d'une autre ma-

(i) Plus lard. Rameau employa, dit-on, dans son opéra
de Zoroastre la musique qu'il avait composée pour ce-
lui de Samzm, dont la partition a été perdue.
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nière. Ses airs étaient plus accusés, sesrhythmes
plus variés; aux mouvements, presque toujours

lents, il en substituait de vifs et d'animés. Ses
chœurs avaient plus d'effet et d'énergie, et ce

qui étonnait surtout, c'était la nouveauté et l'im-

prévu de sa modulation, la force de son harmo-
nie, la vigueur de son orchestre et les combinai-

sons d'une instrumentation bien plus riche de
formes et de détails que celles de ses prédéces-

seurs. Dans les partitions de Lully et de ses

successeurs, les instruments à vent n'apparais-

saient que pour doubler les instruments à corde?,

dans les forte, et pour jouer seuls et divisés en

familles de flûtes et de hautbois, des ritournelles

de quelques mesures {voy. Lully). Rameau,
abandonnant ce système, faisait faire des ren-

trées aux flûtes, aux hautbois, sans interrompre

la symphonie; chaque instrument avait une

partie indépendante et distincte, un rôle diffé-

rent. C'était, en un mot, l'essai de ce qui a

été pratiqué depuis. Toutes ces innovations

avaient transpiré dans le public avant l'appa-

rition d'Hippolyle et Aride sur la scène. Le

début de Rameau au théâtre annonçait une

révolution de l'art; il excita une grande fermen-

tation dans les esprits. Les admirateurs de la

musique de Lully jetèrent feu et tlamme contre

l'audacieux compositeur qui se frayait une route

nouvelle. Ils condamnèrent le style de son opéra,

qu'ils appelaient bizarre, en l'accusant d'être dé-

pourvu de mélodie. Rameau était sans doute in-

férieur à l'auteur à'Armide, dans le récitatif; il

était peut-être moins correct dans sa manière,

d'écrire. On pouvait discuter sur l'agrément de

sa musique, mais non lui refuser le mérite de

l'invention. Telle fut cependant l'opposition que

souleva d'abord l'opéra à' Hippolijte et Aride,

qu'à la première représentation l'ouvrage eut

peine à arriver jusqu'à la fin. Dans son Nouvel-

liste du Parnasse, l'abbé Desfontaines blâma Ra-

meau de vouloir substituer les spéculations har-

moniques aux jouissances de l'oreille. J.-J. Rous-

seau disait qu'il fallait renvoyer aux Iroquois ce

distillateur d'accords baroques. Les pamphlets,

les couplets satiriques accablèrent le composi-

teur; on fit courir contre lui l'épigramme sui-

vante :

Si le difficile est le beau

C'est un grand homme que Rameau.
Mais si le beau par aventure

N'était que la simple nature,

Quel petit'liomme que Rameau !

Cependant, au milieu de tous ces détracteurs,

unârtiste dont le sens était droit et le cœur élevé,

Campra, l'un des meilleurs rejetons de l'ancienne

école de Lully, osa protester contre ce juge-

ment : « Ne vous trompez pas, répondit-il à ses

confrères, qui dénigraient l'œuvre et l'auteur, il

y a plus de musique dans cet opéra que dans

tous les nôtres, et cet homme que vous voyez là

nous éclipsera tous. »

Rameau, déconcerté par ses critiques, prit la
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résolution de renoncer au théâtre

disait- il, que mon goût plairait au public; je

vois que j'étais dans l'erreur, : il est inutile de

persévérer. » Fort heureusement, ceux qui le

protégeaient contre ses ennemis ne se laissèrent

point ébranler comme lui. Ils prirent sa défense,

ramenèrent insensiblement l'opinion publique,

et finirent par fixer l'attention sur une œuvre

qu'on avait jugée avec légèreté. Tout Paris vou-

lut entendre YHippolijte et Aride, et bientôt

l'enthousiasme que cet opéra excita vint dédom-

mager l'auteur de toute l'amertume dont l'envie

l'avait abreuvé. Rameau reprit courage. Ce qu'on

lui avait surtout reproché", c'était, comme nous

l'avons dit, la sévérité, la bizarrerie, l'excès d'o-

riginalité, l'abus des dissonances et des modu-

lations. Il répondit victorieusement à ces accu-

sations, qui tendaient à nier ses facultés mélo-

diques, en écrivant la musique du ballet des

Indes galantes, qui fut représenté pour la pre-

mière fois, à l'Opéra, *le 23 août 1735. Ce qu'on

appelait alors ballet ne ressemblait nullement à

ce que nous nommons ainsi de nos jours. C'é-

tait un opéra où la danse tenait une assez grande

place, mais où elle n'était amenée que par une

succession descènes chantées (t). En général,

chaque acte formait une action séparée; mais la

réunion de tous les actes se rapportait au titre

de la pièce. Rameau montra dans ce nouvel ou-

vrage toute la flexibilité de son talent. Les airs

chantés, et surtout ceux consacrés à la danse,

furent couverts d'applaudissements , et ce succès

s'augmenta lorsque ensuite !e compositeur ajouta

à son œuvre l'air de l'entrée des Sauvages,

dont la mélodie, pleine de vigueur et d'un beau

caractère, devint promptement populaire. Deux
ans après, le 24 août 1737, il donna un troi-

sième ouvrage, Castor et Pollux, opéra en cinq

actes, dans lequel on remarque particulièrement

le chœur Que tout gémisse, le fameux air

Tristes apprêts, pôles flambeaux, le chœur
de l'acte de l'enfer, Brisons tous nos fers, et

le charmant air des Champs- Élysées, Dans ces

doux asiles. Jusque là, le talent dramatique du

compositeur avait pu, sinon être contesté, du

moins être mis en discussion; mais son Castor

et Pollux, qui est ajuste titre considéré comme
son chef-d'œuvre, ferma la boucbe à ses dé-

tracteurs, et à partir de ce moment Rameau
régna en maître sur la scène lyrique française.

Une foule d'autres productions pour le théâtre,

parmi lesquelles nous citerons notamment Dar-

danus (1739) et Zoroastre (1749), succédèrent

à Castor et Pollux, et attestèrent chez Ra-

meau une prodigieuse facilité de travail. En ef-

fet, bien qu'il eût donné son premier opéra à

l'âge de cinquante ans et qu'il fût presque cons-

tamment occupé de la rédaction de ses traités

sur la théorie de l'harmonie et de la polémique

(lj Ce ne fut guère que quarante ans plus tard que
Novcrre [voy. ce nom ) inventa ou introduisit en France
le ballet p;intoinimc.
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« J'avais cru,
]

qu'ils soulevaient, il n'en fit pas moins représen-

ter à l'Opéra dans l'espace de vingt-sept ans

vingt-deux grands opéras ou opéras-ballets. Il

avait soixante-dix-sept ans lorsqu'en 1760 il fit

jouer Les Paladins, son dernier ouvrage.

Louis XV, désirant récompenser dignement tant

de travaux, créa d'abord pour Rameau la charge

de compositeur de son cabinet. Plus tard, ce mo-
narque lui accorda des lettres de noblesse et le

nomma chevalier de l'ordre de Saint-Michel.

Plusieurs académies avaient ouvert leurs portes

au musicien. Enfin, les habitants de Dijon, fiers

de la célébrité de leur compatriote, voulurent

lui témoigner ostensiblement leur gratitude et

leur admiration, et les magistrats de cette cité

l'exemptèrent à perpétuité, lui et sa famille, de

la taille et des autres impôts. Les travaux théo-

riques de Rameau l'occupèrent jusqu'à ses der-

niers jours, et il mettait la dernière main à un
livre concernant les avantages que la musique

devait retirer de son système harmonique, lors-

qu'il mourut, le 12 septembre 1764, à l'âge de

quatre-vingts ans. Ses obsèques eurent lieu avec

magnificence à l'église Saint-Eustache , où il fut

inhumé près de Lully. La direction de l'Opéra

lui fit faire un service solennel à l'Oratoire; tous

les musiciens qui se trouvaient dans la capitale^

prirent part, et pendant plusieurs années on célé-

bra avec pompe dans la même église l'anni-

versaire de la mort de l'artiste.

Rameau était fort grand détaille, excessive-

ment maigre, et n'avait jamais été malade*

Sombre et peu sociable , il fuyait le monde et

parlait peu. Dans ses promenades solitaires, il

n'abordait ni ne voyait personne , et semblait

absorbé dans de profondes méditations. On a

fait de lui plusieurs portraits; le plus beau est

celui qui a été gravé par Benoist , d'après Res-

tout. Laborieux et naturellement modeste , il ne

se mettait en avant que lorsqu'il y était entraîné

par la discussion, mais il supportait impatiem-

ment la contradiction. Bien différent de son pré-

décesseur Lully, il détestait l'intrigue et ne fit

jamais un pas pour obtenir une faveur. Il n'en

laissa pas moins à son fils et à ses deux filles,

avec un nom célèbre et vénéré, une position

de fortune que le produit de ses leçons, de ses

ouvrages et le revenu de ses places lui avaient

assurée et qu'une sévère économie avait aug-

mentée.

Comme claveciniste et comme organiste , Ra-

meau a laissé des œuvres qui révélèrent un pro-

digieux talent. Ses ouvrages dramatiques bril-

lèrent d'un éclat plus vif encore. Cependant l'ar-

tiste semble n'avoir voulu faire de ces titres

de gloire que l'accessoire de sa renommée, tant

il s'est élevé par la création de son système

d'harmonie, quels qu'en puissent êtr.e les défauts.

Cédons ici la parole au théoricien éclairé, au

savant professeur, au philosophe profond qui,

mieux que personne de nos jours, sait démontrer

avec la lucidité qui lui est propre les belles dé-
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couvertes de ses prédécesseurs dans la science.

«C'est dans cet état, dit M. Fétis, dans sa

Biographie universelle des musiciens , après

avoir exposé quelle était la situation de la

science (Je l'harmonie et de la composition avant

Rameau , c'est dans cet état que Rameau trouva

l'art. Livré à la lecture des livres de Mersenne,

de Descartes et de Zurlino, dans sa solitude de

Clermont, il y puisa la connaissance des nombres

appliqués aux intervalles des sons. Une proposi-

tion de Descartes, où ce philosophe pose en

fait que l'oreille ne saisit naturellement que les

intervalles représentés par les nombres 1, 3,5

et leurs multiples, le conduisit à considérer

l'accord parfait majeur produit par la génération

de ces nombres, comme le type de toute har-

monie. 1 lui fournissait le son fondamental

,

2 l'octave, 3 l'octave de la quinte, 4 la double

octave du son fondamental , 5 la double octave

de la tierce, etc. Considérant les sons d'octaves

comme identiques avec les primitifs , il rappro-

chait les intervalles- et y trouvait l'accord
.
par-

fait. Pour la formation de tous les autres ac-

cords, il lui parut qu'il ne s'agissait plus que

d'ajouter d'autres sons à la tierce inférieure ou

supérieure des accords parfaits majeur, mineur,

et d'en supprimer d'un côté pendant qu'on en ajou-

tait de l'autre. C'est par ces additions de tierces

qu'il formait tous les accords de septième, de

neuvième, etc. A l'égard des accords où la sixte

et la quarte étaient caractéristiques , il les obte-

nait par le renversement des accords primitifs.

Cette génération des accords, qui obligeait Ra-

meau à transposer l'accord parfait pour trouver

les autres intervalles nécessaires à la formation

des accords dissonants , ne lui permettait pas

de faire entrer les considérations de la tonalité

dans son système, et tous les accords étaient

autant de faits isolés qui n'avaient plus entre

eux de rapports de succession. Dès lors toutes

les règles des anciens harmonistes s'évanouis-

saient. Trop bon musicien pour ne pas comprendre

qu'après avoir rejeté ces règles de succession et

de résolution des accords, incompatibles avec

son système, il devait y suppléer par des règles

nouvelles qui n'y fussent pas contraires, il ima-

gina sa théorie de la basse fondamentale. Cette

basse n'était qu'un moyen de vérification de la

régularité de l'harmonie, et non une basse réelle:

c'est pourquoi Rameau fait remarquer dans son

Traité d'harmonie (p. 135) qu'on ne doit

point s'arrêter aux successions d'octaves et de

quintes consécutives qu'elle exige. Il prescrivit

des règles pour la transformation de cette basse;

mais il ne put les établir que d'une manière ar-

bitraire : tout s'opposait à ce qu'il en exposât une

théorie rationnelle basée sur la nature même de

i'harmonie. Ces règles avaient le défaut d'être

insuffisantes pour une multitude de cas, et d'être

fausses pour quelques-uns. » Tel était le sys-

tème exposé par Rameau. « Nonobstant sesvices

radicaux, qui ne vont pas à moins qu'à l'anéan-
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tissement de la correction dans l'art d'écrire,

ajoute M. Fétis , ce système, le premier où l'on

a essayé de donner une base scientifique à l'har-

monie, est une création du génie. R renferme

d'ailleurs une idée vraie, féconde, et qui seule

eût immortalisé son auteur : je veux parler de

la considération du renversement des' accords,

qui appartient à Rameau, et sans laquelle il n'y

a pas de système d'harmonie possible. » Tour à

tour attaquée et défendue, la théorie de Ra-
meau fut en usage pendant près de quatre-vingts

ans , et ne disparut complètement que lorsqu'en

1802 Castel publia son Traité d'harmonie, qui

était fondé sur des bases plus simples et p.us

rationnelles.

Voici la liste des diverses productions de Ra-

meau : Musique de théâtre : Divertissements

de V'Endrïague, comédie de Piron, à l'Opéra-

Comique de la Foire Saint-Germain (1725); —
Idem, pour La Rose, au même théâtre (1728);

Idem, pour Le faux prophète, au même théâtre;

— Idem, pour L'Enrôlement d:'Arlequin , au
même théâtre; — Samson, tragédie lyrique de
Voltaire, non représentée (1732); — Hippolyte

et Aricie, de Pellegrin, à l'Opéra (1733) ;
— Di-

vertissements pour Les Courses de Tempe, au

Théâtre-Français (1734);— Les Indes galantes,

opéra-ballet de Fuzelier (1735); — Les Sau-
vages, acte ajouté aux Indes galantes (1736);
— Castor et Pollux, tragédie lyrique dé Ber-

nard (1737); — Les Fêtes d'Hébé, ou les Ta-

lents hjriques, op. -ballet, de Mondorge (1739);
— Dardâmes, tragédie lyrique, de La Bruère

(1739); — La Princesse de Navarre, comédie

avec intermèdes, de Voltaire (1745); — Les
Fêtes de Polymnie, op. -ballet en trois actes,

de Cahusac (1745); — Le Temple de la

Gloire, id. en trois actes, de Voltaire (1745);

— Zaïs, id. enquaf reactes, de Cahusac (1747);
— Pygmalion, id., de La Motte (1748) ;

— Les

Fêles de VHymen et de VAmour, id., en trois

actes, de Cahusac (1748);— Platée, ou Junon
jalouse, opéra- bouffon, d'Autreau (1749); —
Nais, op.-ballet, de Cahusac (1749); — Zo-
roastre, tragédie lyrique en cinq actes, de Cahu-

sac (1749); — La Guirlande, acte ajouté aux

Indes Galantes, de Marmontel (1751); —
Acanthe et Céphise, pastorale, de Marmon-
tel (1751); — Daphnis et Églé ,. opéra-bal-

let de Collé (1753) ;
— Lysis et Délie, id., de

Marmontel (1753); — La Naissance d'Osi-

ris, id., de Cahusac (1754); — Anacréon,

id., de Cahusac (1754); — Zéphire, idem; —
Nélée et Mirthis, idem ;

— Io, idem ;
— Le

Retour dAstrée, prologue (1757);— Les Sur-

prises de VAmour, op.-ballet, de Bernard

(1757); — Les Sybarites, idem, de Marmontel

(1757); — Les Paladins, idem, de Monticour

(1760); — Abaris, ou les Boréales, tragédie

lyrique, non représentée ;— Limes, idem ;
— Le

Procureur dupé, opéra-comique, non repré-

senté. Rameau a écrit en outre un assez grand
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nombre de cantates. Les partitions de ses prin-

cipaux opéras ont été publiées, mais seulement

avec les parties de cbant , la basse, les ritour-

nelles, et la partie de premier violon. — Mu-

sique religieuse. Rameau a laissé en manus-

crit les motets à grand chœur : In convertendo;

Quam dilecta; Deus, noster refugium, et plu-

sieurs autres du même genre. Le motet Labo-

ravi, à cinq voix et orgue, a été imprimé dans

le troisième livre de son Traité d'harmonie. —
Musique instrumentale-. Deux livres de pièces

de clavecin ; Paris, 1706-21 ; — Pièces declave-

cin avec une table pour les agréments; Paris,

1736'; — Nouvelles suites de pièces de clave-

cin, avec des remarques sur les différents

genres de musique ; Paris, sans date ;
— Trois

concertos pour le clavecin, violon et basse de

viole; Paris, 1741. Rameau a laissé en manus-

crit un assez grand nombre de pièces d'orgue.

Théorie et didactique musicales : Traité de

Vharmonie réduite à ses principes naturels;

Paris, 1722, in-4°, avec supplément;— Nouveau

système de musique théorique , où l'on dé-

couvre le principe de toutes les règles néces-

saires à la pratique, pour servir d'introduc-

tion au Traité d'harmonie; Paris, in-4°; —
Plan abrégé d'une méthode nouvelle d'accom-

pagnement pour le clavecin : cet écrit, inséré

dans le Mercure de France, mars 1730, était

destiné à annoncer l'ouvrage suivant ; — Dis-

sertation sur les différentes méthodes d'ac-

compagnement pour le clavecin ou pour l'or-

gue, avec le plan d'une nouvelle méthode

établie sur une mécanique des doigts^ qui

fournit la succession fondamentale de l'har-

monie, etc.; Paris, 1732, in-4°; — Lettre au

P. Castel au sujet de quelques nouvelles ré-

flexions sur la musique, insérée dans les Mé-

moires de Trévoux, juillet 1736;— Génération

harmonique, ou Traité de musique théo-

rique et pratique; Paris, 1737, in 8°, avec

planches ; — Démonstration du principe de

l'harmonie, servant de base à tout l'art mu-
sical; Paris, 1750, in-8°, avec le rapport des

membres de l'Académie des sciences ; — Nou-

velles réflexions sur la démonstration du prin-

cipe de l'harmonie; Paris, 1752, in-8°; — Ré-

flexions de M. Rameau sur la manière de

former la voix, d'apprendre la musique, et

sur nos facultés pour les arts d'exercice , in-

sérées dans le Mercure de France, octobre

1752; —Extrait d'une réponse de M. Ra-

meau à M. Euler sur l'identité des octa-

ves, etc.; Paris, 1753, in-8°; — Observations

sur notre instinct pour la musique et sur

son principe; Paris, 1754, in-8"; — Erreurs

sur la musique dans ^'Encyclopédie; Paris,

1755, in-8°, avec une suite, 1756, in-8°; —
Réponse de M. Rameau à MM. les éditeurs

de £' Encyclopédie sur leur dernier avertis-

sement; Paris, broch. in-8o; — Lettre de

M. d'Alembert à M. Rameau concernant le
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corps sonore, avec la réponse de M. Rameau;
Paris, 1758, broch. in-8°; — Code de musique
pratique, ou méthode pour apprendre la mu-
sique, etc. ; Paris, 1760, in-4°, avec planches ;

—
Origine des scienees, suivie d'une controverse

ster le même sujet ; Paris, 1761 , in-4° ; — Lettre

aux philosophes, concernant le coups sonore

et la sympathie des tons, insérée dans les Mé-

moires de Trévoux, 1762. Parmi les papiers de

Rameau on a trouvé en manuscrit trois autres ou-

vrages ayant pour titre, le premier, Traité de

la composition des canons en musique, avec

beaucoup d'exemples ; le second, Vérités in-

téressantes peu connues jusqu'à nos jouis, et

le troisième, Des avantages que la musique

doit retirer des nouvelles découvertes : ce

dernier ouvrage est resté inachevé.

Rameau avait eu un frère et une sœur. Sou

frère, Claude Rameau, habile organiste attaché

à l'abbaye de Saint-Benigne et à la cathédrale de

Dijon, mourut en 1761. Sa sœur, Catherine, qui

professait le clavecin à Dijon, mourut dans celte

ville, en 1762. Dieudonné Denne-Baron.

Voltaire, Correspondance. — Notice sur Rameau, par

Palissot, dans le Nècrologue des hommes célèbres , 1765.

— Essai d'un éloge historique de feu Rameau,<Xans le

Mercure de France, 1765. - Eloge historique de Rameau,

par Maret ; Paris, 1766, in-8°. — La Rameide, par Jean-

François Rameau, neveu du compositeur; Paris, 1766. -
De La Borde, Essai sur la musique. — Fétis, Biographie

universelle des musiciens. — Patria, Histoire de l'art

musical en France. — Études philosophiques et morales

sur l'histoire de la musique, par J.-B. Labat; Paris, 1852.

— Ad. Adam, Souvenirs d'un musicien; Paris, 1859.

ram ÉE.(Joseph-Jacques), architecte français,

né le 18 avril 1764, à Charlemont (Ardennes),

mort le 18 mai 1842, à Beaurains, près Noyon. Son

goût pour les arts se manifesta dès sa première

jeunesse; à quinze ans il donnait des leçons d'ar-

chitecture, et à seize il entra comme inspecteur

dans les bureaux des bâtiments du comte d'Artois.

Signalé comme suspect en 1792, il se réfugia à

l'armée deDumouriez, qui l'employa comme offi-

cier d'état-major. En 1794 il passa en Allemagne,

construisit à Hambourg le palais de la Bourse,

séjourna plusieurs années à Schwerin, où le duc

de Mecklembourg le chargea de nombreux tra-

vaux , et fit de fréquentes excursions dans le

Danemark. En 1811 il se rendit aux États-Unis,

traça le plan de plusieurs villes dans l'État de

New-York, et éleva le magnifique collège de l'U-

.nion à Shenectady. De retour en Europe en 1816,

il résida quelque temps en Belgique, et s'établit

enfin, en 1823, à Paris, où il publia quelques li-

vraisons seulement d'un vaste recueil, intitulé

Jardins irréjuliers et maisons de campagne

(1830, in-4°).

î Ramée (Daniel), fils du précédent, né le 16

mai 1806, à Hambourg, suivit son père aux

États-Unis et en Belgique, et embrassa la même

carrière que lui. Les études particulières qu'il

avait faites de l'architecture du moyen âge le

firent al tacher à la commission des monuments

historiques ; et il fut chargé de restaurer les ca-
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thédrales de Noyon , de Senlis et de Beauvais

,

les abbayes de Saint-Riquier et de SaintWul-

franc d'Abbeville, etc. M. Ramée a fait de nom-
breux voyages en Italie, en Angleterre et en Al-

lemagne. On a de lui : Monuments d'architec-

ture, de sculptureetde peinture allemandes ;

Paris, 1836, in-4°, Irad. d'Ernest Forster; —
Cours de dessin; Paris, 1840, in -4°, pi.; —
Manuel général de Vhistoire de l'architec-

ture chez tous les peuples, et particulière-

ment de l'architecture en France au moyen
âge; Paris, 1843, 2 vol. in-8°, 1858, 2 vol.

in-4°; trad. par l'auteur lui-même en anglais et

en hollandais; — Histoire de l'architecture

en France depuis les Romains jusqu'au sei-

zième siècle; Paris, 1845, in-12 ;
— De l'or-

nementation au moyen «je/Paris, 1846, 2 vol.

sa-4°, trad. de Haudeloff ; — Théologie costno-

gonique; Paris, 1853, in-18; — Histoire des

•carrosses; Paris, 1856,in-8°. Il a fourni des

articles au Peuple de 1848, à la Revue britan-

nique, aux Monuments anciens et modernes
de M. Gailhabaud, etc.

Boulliof, Biogr. ardennaise , II. — Vaperean, Dict.

univ. des contemp.

ramel (Jean-Pierre), général français, né

le 6 octobre 1768, à Cahors, massacré le 15 août

1815, à Toulouse. Engagé volontaire à quinze

ans dans un régiment d'infanterie, il devint en

1791 adjudant major de la légion du Lot et en

1793 chef de bataillon. Incarcéré avec son frère,

il dut la liberté au général Dugommier. Nommé
adjudant général le 14 frimaire an iv, il fit en

cette qualité la campagne du Rhin, sous les ordres

de Moreau , et chargé de la défense de Kehl, il

repoussa avec succès les attaques de l'archiduc

Charles. Dans la même année il fut appelé au

commandement de la garde du corps législatif;

il fit dans la journée du 18 fructidor d'inutiles

efforts pour empêcher que la représentation na-

tionale fût violée, fut arrêté et conduit à la pri-

son du Temple, et le lendemain, 19, une loi le

condamna à être, avec les proscrits de la veille,

Pichegru, Barthélémy, Barbé-Marbois, etc., dé-

porté à Sinnamary. Il parvint en juin 1798 à s'é-

chapper de cette colonie et à gagner l'établisse-

ment hollandais de Paramaribo, avec Pichegru,

"Willot, le directeur Barthélémy et quatre autres

déportés. Il se rendit à Londres, et y fit paraître,

en 1799, un Journal des jaits relatifs à la

journée du 18 fructidor, du transport, du
séjour et del'évasion des déportés ; in-18. Ayant
ensuite reçu la permission de rentrer en France,

il obtint de l'emploi dans l'expédition de Saint-Do-

mingue, sous les ordres du général de Rocham-
beau, et y fut blessé d'un coup de feu, dont les

suites l'empêchèrent longtemps de faire un ser-

vice actif. En 1805 il fut envoyé en Italie, fit

la campagne de cette année, sous les ordres

de Masséna, et fut chargé ensuite du comman-
dement des côtes de la Méditerranée. En 1809
il fut employé à la grande armée, et lit en 1810

N0UV. BIOGR. CÉiNÉR. — T. XLI.
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et 1811 les campagnes d'Espagne et de Portu-
gal; il s'y distingua dans plusieurs occasions,

notamment à la prise d'Astorg, où, avec quelques
troupes de la division Souham, il se rendit maître
d'un pont défendu par trente pièces de canon,
qui tombèrent en son pouvoir. Après la première
restauration, Ramel fut enfin élevé au grade de
maréchal de camp (25 novembre 1S14) et reçut

la décoration de Saint-Louis. Lors du second
retour du roi, il fut nommé au commandement
du département de la Haute-Garonne. Il rendit

inutiles pendant quelque temps les efforts des
réacteurs pour exciter des désordres à Toulouse

;

imposa à l'esprit de parti, et fit mettre en liberté

plusieurs personnes que leurs opinions avaient

rendues suspectes ; mais bientôt il fallut désar-

mer les compagnies secrètes qui s'étaient fait,

dans le midi, sous le nom de verdets, une si

affligeante célébrité; il se fit, en obéissant à ses

devoirs, des ennemis de tous ceux qui compo-
saient ces bandes d'égorgeurs), et le 15 août, à

sept heures du soir, un rassemblement se forma
devant son hôtel, et y exécuta une farandole,
aux cris de : A bas Ramel ! mort à Ramel !

Le général sortit, et sô présenta. Que voulez-

vous à Ramel? dit-il d'une voix forte. Cette

contenance en imposa un instant aux brigands
;

mais au moment où il se retirait, les assassins

se précipitèrent sur lui et sur le factionnaire

placé à la porte, et tous deux tombèrent percés

de coups. On porta le général dans son hôtel
;

mais bientôt les verdets, apprenant qu'il respirait

encore, firent irruption dans l'hôtel, le mirent

au pillage, pénétrèrent jusque dans la chambre
de leur victime, et l'achevèrent sur son lit. M. de
Villèle était alors maire de Toulouse, et il ne
crut pas devoir intervenir; ce fut seulement au
bout de deux ans que les assassins de l'infortuné

général furent traduits devant ia cour prévôtàle

de Pau. Deux d'entre eux furent condamnés à

la réclusion ; les autres furent acquittés.

Le Bas, Dict. encycl. de la France- — Rabbe, Biogr.
univ. et portât, des contemp. — VaulabeJIe, Hist. des
deux restaurations.

RAMEL. Voy. NOGARET.

ramelli (Augustin), ingénieur italien , né
vers 1531, à Maranzana, gros bourg du duché
de Milan , mort en 1 590, à Paris. Après avoir

fait de rapides progrès dans l'étude des lettres

et surtout des mathématiques, il servit dans
l'armée impériale sous les ordres du marquis de
Marignan. La bravoure et les talents dont il fit

preuve en plusieurs circonstances lui méritèrent

bientôt le grade de capitaine. A la mort du mar-

quis son protecteur (8 nov. 1555 ), il vint en

France, où l'accueillit le duc d'Anjou, depuis

Henri III, qui le nomma son ingénieur. Dange-
reusement blessé au siège de La Rochelle en 1573,

il tomba au pouvoir des protestants. Le duc
paya sa rançon, et fit prendre soin d'un fils

qu'il avait à Paris. Ce prince lui adressa de Po-

logne plusieurs lettres affectueuses , et lorsqu'il

18
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monta sur le trône de France, il le fixa près de

lui en le gratifiant d'une pension considérable.

Ramelli, reconnaissant, lui dédia son ouvrage,

Le diverse ed artificiose machine (Paris,

1588, in-fol.). C'est un recueil fort curieux de

195 planches, avec texte français et italien en

regard, représentant des machines destinées

la plupart à élever l'eau, à traîner de lourdes

charges, à lancer des traits et des grenades en-

flammées. On y remarque l'application de l'axe

coudé, delà pompe aspirante et foulante, delà

vis d'Archimède et de la fontaine de Héron. Dif-

férentes sortes de balistes et de catapultes y sont

représentées ainsi qu'une scierie mécanique; et,

chose plus singulière encore, on y trouve, moins

la vapeur, notre bateau à. aubes. Ramelli avait

composé en outre un Traité des fortifications.

Son manuscrit lui fut malheureusement dérobé;

il songeait à le refaire quand la mort vint le sur-

prendre. S. R.

Tiraboscbi , Storia delta lett. ital., vol. XI. — Libri,

Hist. des sciences mathém. en Italie. — Argelati, Bibliolh.

mediolanensis.

RAMENGHI. Voy. BAGNACAVALLO.

ramey {Claude), sculpteur français, né à

Dijon, le 24 octobre 1754, mort à Paris, le 4 juin

1838. Élève de Gois, il remporta le grand prix

de sculpture en 1782. Sous l'empire il fut chargé

de plusieurs des bas-reliefs de l'arc de triomphe

du Carrousel, et il exécuta les statues de Na-
poléon en costume impérial et du prince Eu-

gène Beauharnais. En 1817, il venait d'être

nommé membre de l'Académie des beaux-arts

lorsqu'il exposa au salon le petit modèle d'une

statue du Cardinal de Richelieu. En 1819 il

en donna le grand modèle. Cette figure colossale,

haute de 4 m., fol exécutée en marbre et placée

sur l'une des piles du pont de la Concorde, d'où

elle est passée avec ses compagnes dans la cour

dlionneur du château de Versailles. On doit en-

core au ciseau de Claude Ramey plusieurs bas-

reliefs destinés au Panthéon et au Luxembourg, un

Scipion l'Africain, placé au sénat, et une statue

de Biaise Pascal érigée à Clermont-Ferrand.

Ramey ( Etienne-Jules), fils du précédent,

né en 1796, à Paris, où il est mort, le 2 no-

vembre 1852. Digne héritier du talent de son

père, il remporta comme lui le grand prix (1815),

et comme lui fut aussi admis à l'Institut (1829).

En 1822 Etienne Ramey exposa L'Innocence

pleurant la mort d'un serpent, les modèles

d'un Christ à la colonne et de Thésée com-

battant le Minotaure, et plusieurs bustes; en

1824, le marbre du Christ à la colonne, et La

Tragédie et La Gloire , bas-relief destiné à la

cour du Louvre; en 1827, un autre bas-relief

pour le Louvre, La Gloire et la Paix; enfin le

-marbre du Thésée combattant le Minotaure,

placé dans le jardin des Tuileries. Nous citerons

encore parmi les ouvrages de cet habile statuaire

le fronton de l'église de Saint-Germain-en-Laye.

E. B-n.
Livrets des salons.
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ramirez. Un grand nombre de peintres es-

pagnols ont porté ee nom ; les principaux sont :

Juan Ramirez, qui vivait à Séville de 1505 à

1560, décora en 1536 et 1537 plusieurs parties de

la cathédrale et de l'archevêché de Séville. Ses

travaux, peints à fresque, ont disparu aujour-

d'hui. On peut d'ailleurs apprécier son talent

dans les portraits de lui qui se trouvent dans

les galeries de Séville.

Felipe Ramirez, fils du précédent, montra du
talent dans les chasses et les bambochades. La
correction , la fraîcheur distinguent ses œuvres
et particulièrement ses natures mortes. Ses prin-

cipaux ouvrages se voient à Madrid et à Séville.

Jeronimo, frère du précédent, étudia sous

Juan de Las Roelas. Il peignait l'histoire» Son
meilleur tableaa, le pape Clément VIII au mi-

lieu de ses dignitaires, est à l'Alcazar de

Séville.

Christophe, frère des précédents, a peint poul-

ie couvent des Anges à Séville une Assomption
« avec fracas », dit Quilliet. Il a laissé de beaux

dessins, remarquables par la pureté du trait.

Pedro, frère des précédents, se distingua

aussi comme peintre d'histoire : il fut l'un des

fondateurs de l'Académie de peinture de Séville.

José Ramirez, né à Valence, en 1624, mort

dans la même ville, le 7 avril 1692. Il fit de

bonnes études scolastiques, et obtint le doctorat;

mais un goût décidé pour la peinture le fit en-

trer dans l'atelier de Geronimo de Espinosa,

qu'il sut imiter assez pour que l'on confondit les

œuvres du maître et du disciple : c'est ce qu'on

peut jugera Valence, dans l'oratoire de San-Fe-

lipe-de-Neri. On y admire une Notre-Dame de

la Lumière, tenant l'enfant Jésus dans ses bras.

Ramirez a laissé plusieurs écrits sur la peinture

et la théologie, entre autres la Vie de saint

Philippe de Neri. Le pape Innocent XI l'honora

de son intimité.

Aguado, El Museo real (Madrid, 1835). — Cean Eer-

rnudez , Diccionario. — Quilliet, Dict. des peintres

espagnols.

RAMIRO iei', roi des Asturies, mort le 1
er

fé-

vrier 850, à Oviedo. Il était fils du roi Ber-

mudês. Désigné dès 835 comme le successeur

d'Alfonse II, son cousin, qui lui avait confié le

commandement de plusieurs expéditions, il se

vit, à la mort de ce prince (20 mars 842), dis-

puter la couronne par un seigneur puissant,

nommé Népotien. Aussitôt il rassembla des

troupes, atteignit son rival près du fleuve Nar-

ceas, s'empara de sa personne et le relégua dans

un cloître, après lui avoir fait crever les yeux.

Malgré le mauvais succès de cette entreprise,

d'autres comtes s'insurgèrent plus tard contre

lui, et furent traités avec la dernière rigueur, no-

tamment Piniolo, exécuté en 848 avec ses sept

(ils. En 843 Ramiro marcha contre les Nor-

mands, qui ravageaient pour la première fois les

rivages espagnols; il leur tua plusieurs milliers

d'hommes et leur reprit la plus grande partie du
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butin. Une sorte de trêve existait entre lui

et le fameux khalife Abderrahman ; tous deux

avaient à lutter contre les troubles intérieurs

et les pirates du Nord. Mais vers 845 la guerre

recommença avec les infidèles, guerre de fron-

tières , mêlée d'avantages et de revers , et qui

n'eut d'autre résultat pour le roi des Asturies

que la conquête d'Albaïda et de Calahorra. Il

eut pour successeur Ordono Ier , son fils. P.

Romcy, Hist. d'Espagne. — Art de vérifier les dates.

ramiro il, roi de Léon et des Asturies,

mort le 5 janvier 950. Il était fils d'Ordono II.

Son frère aîné, Alfonse IV, abdiqua, en 927,

entre ses mains pour se retirer dans un monas-

tère; mais l'année suivante il quitta sa cellule,

et, soutenu par un parti puissant, il ressaisit la

couronne qu'il avait abandonnée. Ramiro l'assié-

gea pendant près de deux ans dans la ville de Léon,

le forçade se rendre, et le.renvoya dans le cloître

les yeux crevés-, il traita de même les trois fils

de Froila II, ses cousins, qui s'étaient révoltés

dans les Asturies. Tournant alors ses armes

contre les Sarrasins, il pénétra jusqu'à Magerit

(Madrid), massacra la moitié des habitants, et

s'en retourna avec un riche butin (932). En 934

il ravagea tout le pays entre Santarem et Lis-

bonne. Menacé d'une ruine complète par la for-

midable invasion préparée contre lui par le ca-

life Abderrahman 111, il fit une levée générale

dans ses États, appela les Biscayens et les Na-

varrais à son aide, et rencontra les infidèles

dans la plaine de Simancas. Une éclipse de soleil

jeta les deux armées dans la plus grande anxiété:

-elles restèrent deux jours en présence sans oser

faire le moindre mouvement. Le 21 juillet 839

la bataille s'engagea , et après un carnage des

plus meurtriers la victoire se décida en faveur

des chrétiens, qui s'en crurent redevadles à l'in-

tercession de saint Jacques; c'est depuis ce

temps que le nom de cet apôtre devint le cri de

guerre des Espagnols. La guerre continua néan-

moins avec des chances diverses , et les deux

nations épuisées conclurent en 944 une trêve

de cinq ans, qui fut religieusement observée.

Ramiro employa ce temps à construire une foule

d'églises et de monastères. En 949 il reprit les

armes, et mourut au retour d'une expédition en

Portugal. Il laissa deux fils, Ordono III, son suc-

cesseur, et Sancho 1er, qui succéda à son frère. P.

Mariana, Historia gênerai de Espafïa. — Lucas Tuden-
sis, Ckronicon.

ramiro ni, roi de Léon, né en 962, mort

en décembre 982, à Léon. A l'âge de cinq

ans, il succéda à Sancho I
er

, son père. A peine

majeur, il secoua le joug de sa mère et de sa

tante, qui avaient exercé la tutelle, pour se

mettre sous celui de sa femme, Urraca. Les

comtes de Galice, qu'il avait offensés, se révol-

tèrent et proclamèrent roi Bermudes II, fils d'Or-

dono III; Ramiro leur livra bataille à Portellade

Arenas. La mort le surprit au milieu des prépara-

tifs d'une nouvelle campagne.
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Lucas Tudensis, Cfironicon. — Masden, Historia crs-

tica de Espaïia, XII.

ramiro I
er

, roi d'Aragon, tué le 8 mai i 063.

L'année d'avant sa mort, Sancho III, dit le

Grand, qui avait étendu sa domination sur

presque toute l'Espagne chrétienne, partagea

ses vastes possessions entre ses quatre fils ; il

donna à Garcias la Navarre, à Ferdinand la

Castille, à Gonzalo la Sobrarve, petit pays au

centre des Pyrénées, et à Ramiro, son iils na-

turel, l'Aragon (1034). Ce dernier prit en 1035

le titre de roi, épousa en 1036 une fille de Ber-

nard-Roger, comte de Carcassonne, et réunit

en 1038 la Sobrarve à sa couronne, après l'as-

sassinat de Gonzalo, qui en était suzerain. Ou-

blieux des liens du sang et de la religion , il

s'allia avec les émirs de Huesca, de Saragosse

et de Tudela pour enlever la Navarre à Gar-

cias III, son frère (1042); mais il essuya, sous

les murs de Tafalla, une défaite si complète qu'il

ne dut son salut qu'à la vitesse de son cheval-.

Dix ans plus tard on le voit s'unir avec ce même
Garcias dans le but de dépouiller en commua
leur frère Ferdinand , dont les belles conquêtes

leur faisaient envie. Garcias trouva la mort dans

sa criminelle entreprise, et Ramiro, ne se croyant

pas assez fort pour résister au vainqueur irrité,

se plaça sous la protection du saint-siége. Dans

le concile qu'il assembla vers 1060, à Jacca, il

consentit à ce que tous les ans le dixième du

butin pris sur les Sarrasins fût envoyé à Rome.

En 1063 il assaillit à l'improviste les émirs de

Huesca et de Saragosse', qui réclamèrent le se-

cours de leur suzerain, le roi de Castille ; une

bataille sanglante fut livrée dans les environs

de Grados, et Ramiro y perdit la vie. Quelques

écrivains ont révoqué en doute cette campagne

et placé en 1067 la mort du roi; mais cette

version ne repose sur aucune base certaine. Ra-

miro eut pour successeur Sancho I
er

, son fils. P.

Annales compostellani. — Zurita, Anales de Aragon.
— Conde, Historia, II.

ramiro il, dit le Moine, roi d'Aragon,

mort le 16 août 1147, était le troisième fils de

Sancho 1
er

. D'abord moine dans le couvent de

Saint-Pons de Thomières ( diocèse de Narbonne),

puis abbé de Sahagues (1112), il devint évêque

de Burgos (1114), et résida en la même qualité

à Pampelune et à Barbastro ; mais, s'il faut en

croire le P. Pagi, ce sont là des faussetés qui

doivent être retranchées de l'histoire. A la mort

d'Alfonse I
er

( 1 1 34), les Aragonais et les Navarrais

n'ayant pu se mettre d'accord dans le choix d'un

même souverain, en élurent chacun un, et les

premiers tirèrent du cloître le dernier frère du

roi défunt. Malgré son âge, déjà mûr, Ramiro

épousa la fille de Guillaume IX, duc d'Aquitaine,

moyennant une dispense du pape Innocent II;

une fille, Pétronille, fut l'unique fruit de cette

union (1 136). Il s'empressa de la marier au comte

Raymond-Bérenger IV, abdiqua la couronne en

sa' faveur, et se retira dans son couvent (1137).

Zurita, Anales de Aragon.

13.
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ramler ( Charles-Guillaume ) ,
poëte al-

lemand, né à Colberg, le 25 février 1725, mort

le 11 avril- 1798, à Berlin. Il perdit de bonne

heure son père, qui occupait une place dans l'ad-

ministration des douanes. Il reçut sa première

éducation aux orphelinats de Stettin et de Halle,

où son amour précoce pour la poésie lui attira

une surveillance sévère de la part de ses précep-

teurs
,
peu jaloux de voir sortir de leur collège

un favori d'Apollon. Après avoir terminé ses

études à l'université de Halle, il fut nommé,

en 1748, maître de logique et des belles-lettres

à l'École militaire ( Cadetien-corps ) de Berlin.

A cette époque, il commença à donner des mor-

ceaux de poésie; jusqu'alors, il n'avait publié

qu'un certain nombre de pièces anonymes, dans

les Bremische Beitrxge et dans d'autres re-

cueils. Sa réputation grandissait, mais sa bourse

restait vide. 11 chantait la gloire de Frédéric le

Grand, qui n'y fit jamais attention. Des jours

meilleurs commencèrent à poindre lorsque le roi

Frédéric-Guillaume II monta sur le trône; Ram-

ier avait célébré la naissance de ce prince par

un dithyrambe. En 1787, le roi lui accorda une

pension annuelle de 800 thalers, le-nomma direc-

teur du Théâtre-National, en lui adjoignant Engel,

et le fit entrer à l'Académie des sciences; peu

après, le ministre Teinitz lui procura encore une

place à l'Académie des beaux-arts pour ses

travaux sur la mythologie et sur la symbolique.

A partir de 1793 il dirigea seul le Théâtre-Na-

tional, jusqu'à ce que l'épuisement croissant de

ses forces lui interdit cet emploi (1796). Ramleme
s'était jamais marié. Il n'a cultivé que la poésie

lyrique. On le regarde généralement comme le

poëte le plus éminent du groupe hallois ou

prussien. Il excelle dans l'ode, dans la traduc-

tion des anciens, et dans le poème musical

(cantate), genres qui sont par eux-mêmes

peu propres à immortaliser un écrivain, à moins

qu'on ne sache élever l'ode à ces régions su-

blimes auxquelles atteignit Klopstock, ou qu'on

ne donne à la traduction cette originalité ou ce

parfum| d'antiquité dont J.-H. Voss possédait

le secret. L'intérêt que peuvent inspirer au-

jourd'hui les productions de Ramier est donc

d'un ordre purement littéraire. Sa manière d'é-

crire, très-correcte pour son époque, semble

raide et compassée à la nôtre; le manque de

simplicité et d'élévation, l'imitation servile des

modèles antiques, principalement d'Horace, lui

enlèvent le premier mérite d'un poêle, l'origina-

lité. Il est à regretter que des écrivains tels que

Lessing, Gœtz, Nicolaï, Weisse, l'aient quelque-

fois prié de revoir et de polir leur prose; car il

s'enautorisa pour corriger de son chefdes produc-

tions dont on préfère encore aujourd'hui les édi-

tions originales. Nous ne citerons que le Frueh-

ling (le Printemps), de Kleist, les Fables de

Lichtwer et les Idylles de Gessner, que Ramier

a mises en vers, bien qu'il eût d'abord con-

seillé lui-même à l'auteur de les écrire en prose.

Pour préciser la distance qui existe entre Klops-

tock et Voss d'un côté et entre Ramier de l'autre,

il suffit de jeter un coup d'œil sur les sujets

qu'ils ont choisis. Tandis que Klopstock a glo-

rifié dans ses odes les sentiments les plus purs

dont le cœur humain soit susceptible, tels que
l'amour, l'amitié et la patrie; tandis que Voss
a élevé à la langue allemande un monument
impérissable dans sa traduction d'Homère,
Ramier s'inspirait des idées plus vulgaires, telles

que les louanges de la ville de Berlin , d'une

grenade, d'un canon, etc., et se bornait à tra-

duire Catulle, Martial et Horace, .ce dernier,

encore, sans aucun succès.

La première édition des odes de Ramier pa-

rut, à son insu, en 1766, à Berlin, puis, sous ses

yeux, en 1767 et 1768, in-8°. Une édition plus

complète : K.-W. Ramiers lyrische Gedichte,

Berlin, 1772, in-8°, qui contient, outre quarante

odes de l'auteur, une vingtaine d'odes d'Horace et

de Catulle, a été traduite en français, sous le titre:

Poésies lyriques de M. Ramier, Berlin, 1777,

in-8°, par Cacault, qui fut plus tard ambas-

sadeur de France à Florence et à Rome. Une
édition de luxe parut, par les soins deGœchingk,
sous le titre : K. - W. Ramiers poeliscke

Werke (Œuvres poétiques
) ; Berlin, 1800, 1801,

2 vol. in-4°, avec gravures. Parmi ses traduc-

tions nous citerons : les Odes d'Horace (Berlin,

1800, in-8°
) ; celles d'Anacréon et de Sapho

(1801, in-8°); Morceaux choisis de Catulle

(Leipzig, 1793, in-8°); les Epigrammes de

Martial (Leipzig, 1787-1791, 2 vol. in-8°; avec

deux appendices, Leipzig, 1793, in-8°, et Berlin,

1794, in-8°); les Facéties d'HiérocIès (Berlin,

1732, in-8°). On estime les éditions qu'il a

données des Epigrammes de J. Logau (Leip-

zig, 1791, 2 vol. in-8°; des Epigrammes de

Ch. Wernike (Leipzig, 1780, in-8°); delà
Collection des meilleures epigrammes des

poètes allemands (Riga, 1766, 8 vol. in-8°). En
dernier lieu nous citerons comme ouvrages criti-

ques : Allegorische Personen zum Gebrauch

der bildenden Kùnstler ( Personnages allégo-

riques pour servir à la plastique); Berlin, 178S,

in-4°, avec 32 gravures par B. Rode; — Kurz-

gefassle Mythologie, oder Lehre von den fa-
belhaften Gôtlern, etc. (Abrégé de mythologie,

ou traité des dieux delà fable); Berlin, 1790,

2 vol. in-8°, avec 14 gravures, 2e éd.; Berlin,

1808, in-8° ;
— Einleitung in die schoenen

Wissenschaftennach dem Franzœsischen des

Herrn Batteux, mit Zusàtzen vermehrt;

Leipzig, 1758, 62, 69, 74, 1803, 4 vol. in-8° :

cet ouvrage- est une traduction, augmentée d'an-

notations , du livre de l'abbé Batteux : Les

Beaux-arts réduits à un même principe;

Paris, 1755. J. M.

Gervinus. — Jordens. — Vilmar. — Hcinsins, Bioqra-

.

.phische Skizze Iiamlers (Berlin, 1798, ln-8°|. - Hlr-

'

sching, Uandbuch. — Meuse!, Lexihon,

ram-mohcx-roy, philosophe indien, né en
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1780, àBardvar (Bengale), mortie 27 novembre

1S33, àBristol, del'unedes familles brahmaniques

les plus illustres et les plus riches de ce pays.

Ses parents, qui voulaient en faire un homme
distingué, l'envoyèrent de bonne heure au col-

lège de Patna, où il apprit l'arabe, le persan, la

logique, les mathématiques. En quittant Patna à

l'âge de seize ans , il se rendit à Calcutta, pour

apprendre la langue anglaise, l'idiome sacré

des brahmanes et le sanscrit, qui devait l'initier

aux mystères de la philosophie indienne. Il s'oc-

cupa aussi de grée et d'hébreu, et parvint à ac-

quérir une connaissance approfondie de ces deux

langues. Il s'empressa de lire les Védas, l'An-

cien Testament, les Évangiles, et de la compa-

raison de ces trois livres il tira des conclusions

qui l'amenèrent à se faire une religion de sa

façon, qui fut cause que sa famille ne voulut

plus le voir et que son père le déshérita. Il en

prit bravement son parti, et se mit à voyager en

attendant de meilleurs jours. Il se lia avec les

Européens, étudia l'histoire et les institutions

de l'Angleterre, et devint un chaud .partisan de

la domination britannique. En 1803 il perdit son

père, et fut nommé divan auprès du receveur

de Rangpour. A l'âge de vingt-quatre ans il dé-

clara formellement qu'il abjurait les erreurs du

brahmanisme , et il commença sa carrière par

un ouvrage en persan avec une préface en arabe

contre l'idolâtrie de toutes les religions. L'au-

dace de ses opinions irita les Hindous et les

mahométans, ,et pour échapper à leur colère il

crut devoir se retirer à Calcutta (1814), où il fut

nommé collecteur des deniers publics de la pré-

sidence de Bengale. Dès lors il se livra avec le

plus grand zèle à l'accomplissement de la tâche

qu'il s'était imposée, la réforme du culte des

Hindous et la propagation du déisme. Il fit pa-

raître successivement en bengali et en anglais

des extraits des Védas, pour prouver que ces

anciens livres n'enseignent que le déisme le plus

pur. Considérant le Nouveau Testament sous le

même point de vue, il rédigea en sanscrit, en

bengali et en anglais les Préceptes de Jésus,

c'est-à-dire la morale de l'Évangile délachée de

la partie historique et dogmatique. Cet ouvrage

fut attaqué par le savant missionnaire Marshani:

Ram-Mohun-roy entreprit la défense de son livre,

et dans trois pamphlets intitulés Premier, se-

cond et troisième appel au public chrétien,

il continua de réclamer en faveur de l'indépen-

dance de la morale, et tâcha d'établir que ni

dans l'Ancien ni dans le Nouveau Testament le

dogme de la Trinité ne se trouve positivement

exprimé. îD'ailleurs, ajoute-t-il, le dogme de la

Trinité sera toujours inadmissible, puisque tous

les arguments que l'ondirige contre le polythéisme

peuvent avec un égal succès être invoqués contre

la pluralité des personnes en Dieu. Si un mission-

naire l'attaquait, d'autres l'approuvaient ; et on en

cite un, le Rév. W. Adam, qui se convertit aux
doctrines de Ram-mohun-roy et devint unitaire.
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Outre ses nombreux traités de polémique re-

ligieuse, Ram-mohun publia vers le même temps
trois dissertations contre l'horrible pratique des

Sati, qui forçait les veuves à se brûler après la

mort de leur mari. Il prouva avec des arguments
d'une subtilité et d'une justesse étonnantes que
cet usage barbare est complètement contraire à

l'esprit et à la lettre des livres sacrés. Il allégua

en premier lieu la loi de Manou, qui impose à la

veuve le devoir de se livrer à une vie d'austérité

et de ne songer désormais à aucun autre homme.
Il déclara que ce texte vénéré, emprunté au code

le pius respecté après les Védas, doit l'emporter

sur l'opinion des commentateurs et des légistes

qui exigent que la veuve ne survive pas à son

mari. Depuis longtemps Ram-rnohun désirait

connaître l'Europe. A la fin de 1830 une occa-

sion se présenta de faire ce voyage, et il la saisit

avec empressement. Le roi de Delhi avait à se

plaindre du gouvernement anglais; il résolut

d'envoyer un ambassadeur au roi d'Angleterre,

et confia cette mission à Ra-m-mohun-roy, à qui

il conféra en même' temps le titre de raja. Notre

philosophe diplomate aborda en Angleterre le

8 avril 1831. Il fut présenté à Guillaume IV,

qui lui accorda sans difficulté l'objet de sa de-

mande. Il passa dix-huit mois à Londres, où il

fréquenta les réunions politiques, religieuses et

littéraires, et où son esprit et son affabilité le

rendirent l'idole de la haute société. Il vint en

France dans l'automne de l'année 1832, et re-

tourna en Angleterre au mois de janvier 1833;

mais sa santé était altérée et ses facultés men-
tales affaissées. Après une courte maladie, il

mourut, âgé de cinquante-trois ans.

« La réforme proposée par Ram-mohun-roy,
dit M. Garcin de Tassy, dans son Histoire de ta

littérature hindoustane , consistait en une

sorte de religion éclectique, dont les principes

fondamentaux étaient la croyance en Dieu et en

la vie future. On y considérait comme éga-

lement respectables tons les chefs de religion

dont les doctrines ressemblaient à celles-là.

Moïse, Jésus-Christ, Vyasa et Mahomet, et comme
également bons les livres où étaient consignées

ces doctrines, ie Pentateuque, l'Évangile, les

Védas, le Coran. Cette théorie n'est point nou-

velle, c'est celle des philosophes religieux de

l'Orient nommés Sofis. »

Outre les ouvrages que nous avons men-

tionnés, on a de Ram-mohun-roy une traduc-

tions anglaise des principaux livres des Védas,

de laquelle M. E. Burnouf a rendu compte dans

le Journal des savants de 1832. Delatre.

Article de M. Pauthicr dans la Revue encyclopédique

de 1833; une notice de VAsiatic journal, tom. XII,

et une notice par M. G. de Tassy dans son Histoire de

la littérature hindoustane. — Carpenter, Reiiew of the

labours, opinions and character of Raj. Rammo/tun.

ramon ( Alfonse ) , hagiographe espagnol,

né à Vara de Rey ( diocèse de Cuença
) , mort

dans la première moitié du dix-septième siècle.

Il était docteur en théologie avant de faire pro-
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fession chez les religieux de la Merci, et devint

un prédicateur habile. Parmi ses nombreux ou-

vrages, on remarque : La Espada sagrada y
arte para los nuevos predicadores ; Madrid

,

1616, in-8°; — Vida de S. Pedro Nolasco;

ibid., 1617, in-4°;— Vida de Gregorio Lopez;
ibid., 1617, 1630, in-8°; — Psalterio Virginal;

ibid., 1618, in-16 : trad. du latin de saint Bo-

naventure; — Interpretatio nominum quœ
in Bibliis hebraice et grxce leguntur; ibid.,

1617, in-4°; — Hisloria gênerai de la orden
de Nuestra Senora delà Merced; ibid., i6l8-

1633, 2 vol. in-fol.; le tome II fut édité après

la mort de l'auteur;. l'ouvrage n'est pas achevé;
— Gobierno humano ajusfado al divino;

ibid., 1624, in-4° ;
— Casa de la razon y el

desengano ; ibid., 1625, in-4°; — Proverbios

de Salomon, con ccmentos y paraphrases
castellanas ; ibid., 1625, in-8°.

Un autre religieux contemporain, Ramon

( Thomas ) , né dans l'Aragon , appartenait à

l'ordre desDominicains, où il était prieur en 1619.

Ses principaux écrits sont : Vergel de plantas
divinas; Barcelone, 1611-1612, 2 vol. in-4o :

recueil de sermons;— Deprimatu summorum
pontificum romanorum; Toulouse, 1617,

în-4°; — Nueva pramalica de re/ormacion ;

Saragosse, 1635, in-8° : où il attaque en détailles

abus introduits dans les habillements : par l'usage

du tabac, etc.

N. Antonio, Bibl. hispana nova. — Échard et Quétif,

Bibl. ord. Prœdïcat.

ramond de Carbonnières ( Louis-Fran-

çois-Elisabeth, baron ), homme politique et sa-

vant français, né à Strasbourg, le 4 janvier 1755,

mort à Paris, le 14 mai 1827. Sa famille était

originaire du Quercy. Fils d'un trésorier des

guerres, il fit d'excellentes études, suivit les

cours de droit et de médecine, et se fit recevoir

docteur dans l'une et l'autre faculté. Il cultivait

en même temps les lettres et écrivait avec goût.

En 1777, il visita la Suisse, l'Allemagne, la Bel-

gique et l'Angleterre. Homme d'esprit et de

bonne façon, il sut plaire partout, et se lia avec

les hommes les plus distingués de son temps.

Le cardinal Louis de Rohan, évêque de Stras-

bourg, en fit son conseiller intime. Ce prélat lui

confia plusieurs missions délicates ; il le chargea

aussi de ses relations mystérieuses avec Caglios-

tro. Ramond partagea jusqu'à un certain point la

fascination qu'exerça sur son patron cet étrange

personnage, et laissa exploiter son trop crédule

maître. Il lui fut plus utile dans la fameuse affaire

du collier (1785). Il retrouva en Angleterre les

traces de ce bijou, et contribua par ses démar-

ches et ses écrits à rendre les juges moins sé-

vères. Les idées libérales de Ramond lui valurent

en 1791 d'être député à l'Assemblée législative

par les électeurs de Paris. H occupa souvent la

tribune, et s'y fit remarquer par son talent ora-

toire et sa modération. Sa ligne politique était

l'application d'un gouvernement monarchique
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constitutionnel dans toute sa sincérité. Il se

prononça contre la confiscation des biens des

émigrés qui ne seraient point convaincus d'a-

voir pris les armes contre la France, s'appuyant

sur le droit que doit avoir tout citoyen d'un

État libre de transporter sa personne et ses biens

où bon lui semble. Au nom de la liberté de cons-

cience ( 29 octobre 1791), il s'opposa également
aux mesures proposées contre les prêtres qui

refusaient le serment civique. Le premier il de-

manda que l'on fît mention du nombre et de la

qualité des signataires de pétitions, afin de cons-

tater l'importance et la sincérité du vœu émis.

I! dénonça ensuite à l'Assemblée les rassemble-

ments de Belges mécontents qui se formaient

sur les frontières françaises et menaçaient l'Au-

triche : il en réclama la dispersion. Le 27 mars
1792, au nom du comité diplomatique, il présenta

un rapport sur les relations entre la France et

l'Espagne. Le 23 mai il combattit encore les me-
sures de rigueur proposées contre les prêtres in-

sermentés; le 29 il s'opposa au licenciement de
la garde du roi, et le 31 obtint un décret en fa-

veur des prisonniers de guerre. Ap'rèsle 20 juin

il flétrit énergiquement les bandes qui avaient

envahi les Tuileries et demanda leur désarme-

ment. Le 28 juin, pour le même sujet, il prit la

défense de La Fayette, et déclara qu'il partageait

les sentiments exprimés dans la Lettre à VAs-
semblée de ce général, auquel il donna le nom de

fils aîné de la liberté. Après le 10 août Ramond
s'éloigna de Paris, fit un voyage scientifique dans

les Pyrénées et s'établit dans cette région. Il fut

néanmoins incarcéré à Tarbes, du 26 nivôse an il

au 18 brumaire an m. En 1796 il fut nommé
professeur d'histoire naturelle du département

des Hautes-Pyrénées. Député au corps législatif

de 1800 à 1806, il avait été nommé membre
de l'Institut en 1802 et commandeur de la Lé-

gion d'honneur en 1804. Il fut préfet du Puy-de-

Dôme de 1807 à 1813. Il se rallia aux Bourbons,

qui le firent maître des requêtes (24 août 1815)

et le chargèrent de liquider la créance de_ guerre

que la France vaincue avait à payer à l'Angle-

terre. Le 14 juin 1818 il fut appelé au conseil

d'État, et mourut conseiller honoraire. Ramond
fut un savant distingué et un écrivain remar-

quable, surtout dans le style descriptif •. on a de

lui : La Guerre d'Alsace, drame ( anonyme),

1780, trad. en allemand; Baie, 1780, in-8°; —
Lettres de M. William Coxe à M. William

Melmoth sur l'état politique, civil et na-

turel de la Suisse, trad. de l'anglais, avec Ob-

servations ; Paris, 1781 et 1782,2 vol. in-8° :

cet ouvrage et particulièrement les Observations

qu'il y a jointes eurent beaucoup de succès.

— Naturel et Légitime, par le Solitaire des

Pyrénées, in-8°, an xn et an xin : cet écrit a

été attribué (sans aucune vraisemblance) à Ba-

rère de Vieuzac; — Légitime et Nécessaire,

lettres d'un solitaire des Pyrénées; an xn,

in-8° ;
— Observations faites dans les Py-
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rénées; Paris, 1789, ra-8\ et Liège, 1792,

in-8°; — Voyage au Mont-Perdu et dans les

Hautes-Pyrénées ; Paris, 1801, in-8°, avec

5 planch. ; — Opinion sur les lois constitu-

tionnelles, leurs caractères distinctifs, leur

ordre naturel, leur stabilité relative, leur

révision solennelle; 1791, in-8°; — Lettres

à M. de Chateaubriand sur le Génie du Chris-

tianisme; Genève et Paris, in-8o-, — De la

végétation sur les montagnes ; dans les Mém.
du Muséum d'histoire naturelle, t. III, ann.

1804; — Plantes inédites des Pyrénées; dans

le Bulletin des sciences, an vin et ix ; — Mé-
moires sur la formule barométrique de la

mécanique et les dispositions de Vatmosphère

qui en modifient les propriétés, suivis de l'Ap-

plication du baromètre à la mesure des hau-

teurs; Clermont-Ferrand, 1811, in-4°; — Coup
d'œil général et comparatif sur les Alpes

et les Pyrénées, leurs productions, leurs

flores, etc.; Toulouse, 1834, in-8°.

Le Moniteur universel, 4, il et 18 septembre 1854. —
Mém. de VAc.adem.ie des sciences, t. VI. — Cuvier,

Éloge de Ramond de Carbonnières, t. IX. des Mém. de
l'Académie des sciences. — Barbier, Dict. des ano-
nymes. — Quérard, La France litl.ér.

ramond du Pouïet ( Cécile- Etienne-Ber-

nard), antiquaire français, frère du précédent,

né à Strasbourg, le 17 février 1756, mort à Paris,

le 7 janvier 1832. En 1783 il était employé dans

la trésorerie des guerres en Flandre, et en 17S6

devint trésorier principal de la Lorraine. En
1790 il fut commissaire de la comptabilité à

Paris. La suppression de son emploi et son peu

de goût pour les luttes politiques lui permirent

de satisfaire son penchant pour la numisma-
tique. Il rassembla une fort belle collection des

monnaies et médailles frappées en France de-

puis les temps les plus reculés. L'e catalogue de

cette collection, aujourd'hui dispersée, fut im-

primé à Paris en 1826. Vers la même époque

Ramond du Poujet publiait sa Notice sur les

anciennes enceintes de la ville de Paris;
Paris, 1818, 1826, in-8°. 11 a donné plusieurs

articles d'archéologie dans divers recueils.

Quérard, La France litt.

ramoxdini ( Vincenzo), naturaliste italien,

né le 10 octobre 1758, à Messine, mort le 15 sep-

tembre 1811, à Naples. Fils d'un pharmacien,

il se destina d'abord à la même carrière; mais
voyant que son père refusait obstinément de rien

changer à ses méthodes surannées, maltraité

d'ailleurs et pris en aversion par lui , il sollicita

et obtint d'un de ses professeurs , le savant

Grano, les moyens d'aller étudier la médecine

à Naples. En peu de temps ii se trouva en état

d'enseigner l'anatomie et la physiologie, et, sans

cesser de pratiquer son art, il s'appliqua avec

ardeur à la chimie et à la minéralogie. Après

avoir rédigé un rapport sur la nitrière natu-

relle de Molfetta, il fut compris en 1789 au nombre
des six jeunes savants que le gouvernement en-

voyait en Allemagne pour s'y instruire sur les
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travaux des mines, passa trois ans à Chemnitz,

et s'arrêta à Freyberg pour suivre les leçons de

Werner. Puis il passa en Angleterre, visita les

principales mines de Cornouailles, du Devonsbire

et d'Ecosse, et revint, après sept ans d'absence,

à Naples (1796). Lors des troubles de 1799 il

vit sa maison saccagée par la populace. En 1801

il dressa, avec Savaresi, la carte géographique

et physique des Calabres; ce travail était en
cours d'exécution lorsqu'il fut rappelé à Naples

comme professeur à l'université et directeur du
cabinet de minéralogie. On lui doit la découverte

d'une nouvelle substance vomie par le Vésuve
et qu'il appela zurlite du nom de Zurlo, alors

ministre d'Etat. On a de lui quelques mémoires
scientifiques-

Tipaldo, Biogr. degli Italiani illustri, I.

ramos ( Henri ), littérateur espagnol, né e»

1738, à Alicante, mort en 1801, à Madrid. Après

avoir servi dans l'artillerie, il passa dans la garde

royale, et parvint au grade de maréchal de

camp; il prit part aux guerres d'Alger (1772),

de Gibraltar (1780) et contre la république fran-

çaiseX1794). Officier brave et instruit, il cultivait

avec succès les sciences exactes, la géométrie

surtout, et même la poésie. Ses ouvrages les plus

connus sont : Éléments sur l'instruction et la

discipline de l'infanterie ; Madrid, 1776, in-8°;

— Éléments de géométrie; ibid., 1787, in-4°;

— les tragédies de Gustave (1780) et de Pelage

(1784), en trois actes chacune; — Le Triomphe

de la vérité; Madrid, 1796, in-8°, poème en

douze chants.

Ticknor, Hist. of span. lit.

rampalle ( Jeanne ) , fondatrice d'ordre,

née le 3 janvier 1583, à Saint-Remi (Provence),

morte le 6 juillet 1636, à Avignon. De bonne

heure elle se complut dans la vie contempla-

tive et les pratiques de la dévotion. Admise fort

jeune chez Ses Ursulines d'Avignon, commu-
nauté dont sa mère, sa sœur aînée et deux cou-

sines faisaient partie, elle suivit en 1602 ses

parentes, qui allaient fonder une maison d'édu-

cation pour les jeunes filles. Malgré des souf-

frances physiques qui lui laissaient peu de répit,

elle parvint, en 1624, aidée par son frère An-

toine Rampalle, savant docteur en théologie et

chanoine de Uéglise d'Apt, à engager, par des

vœux solennels, les filles de sa congrégation,

qui vécurent depuis cloîtrées sous la règle de

Saint-Augustin. Elle prit à cette occasion le nom
de Jeanne de Jésus , rédigea des constitutions

pour ses compagnes ainsi que plusieurs ouvrages

ascétiques, tels que Retraite spirituelle, Pra-

tiques de dévotion , etc., des hymnes et des

cantiques. Plusieurs couvents de femmes de la

Provence demandèrent à être placés sous sa

direction. Elle mourut en odeur de sainteté, à

l'âge de cinquante-trois ans.

f-'iede la mèrejeanne de Jésus; Avignon, 1731, in-12.

— Barjavel, Biogr. du Faucluse.

rampalle (iY...i.), littérateur français,
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mort vers 1660. On présume qu'il était origi-

naire de la Provence et de la même famille que

le carme poëte connu en religion sous le nom
de Pierre de Saint-André (voy. ce nom ). Outre

les langues anciennes, il possédait l'italien et

l'espagnol. Dans sa jeunesse il entra au service

de la maison de Tournon, et se trouvait en 1644

au siège de Philipsbourg. A la paix, il s'établit

probablement à Paris, où il composa quelques

ouvrages médiocres. Boileau , dans le ch. iv de

l'Art poétique, le met, avec la Mesnardière,

au rang des auteurs que de son temps on ne

lisait déjà plus. On a de Rampalle : VHerma-
phrodite; Paris, 1639, in-4° : poëme imité de

Jérôme Preti; — L'Erreur combattue; Paris,

1641, in-8° : discours où il est prouvé que le

monde ne va pas de mal en pis ;
— Discours aca-

démiques ; Paris, 1 647, in-8° : le dernier a pour

sujet De l'inutilité des gens de lettres; —
Idylles; Paris, 1648, in-4° et in-12. Colletet

en a parlé avec éloge : « Il a renouvelé, dit-il,

la gloire de l'idylle ; » mais Brossette et Goujet

sont bien loin d'être de cet avis. Rampalle a

encore traduit de l'espagnol : Les Événements
prodigieux de l'amour ( Paris, 1644, 2 vol.

in-8o ), nouvelles de Perez de Montalvo, et du

latin La Chiromance naturelle ( 16.53, in-12),

de Rompbile. Il paraît être le véritable auteur

de deux tragédies, Bélinde (1630) et Sainte

Dorothée (1658), attribuées au P. Pierre de

Saint-André.
Goujet, Bibl. française. — Colletet, Discours du poëme

bucolique, p. 37.

RÂMPELOGO OU RAMPELOCO (Antonio),

théologien italien, né à Gênes, vivait dans le

quinzième siècle. Il appartenait à l'ordre de

Saint-Augustin , et passait pour un des contro-

versistes les plus instruits de son temps. Selon

quelques écrivains modernes, il fut appelé dans

le concile de Constance pour y disputer contre

les hussites. Il est auteur d'un recueil qui

,

sous les différents titres d'Aurea Biblia, de

Figurée Bibliorum, de Repertorïum bibli-

cum, obtint un grand succès; il fut mis au

nombre des ouvrages prohibés par Clément VIII,

qui ne leva la défense qu'en 1628, lorsqu'on en

eut fait disparaître les erreurs. Parmi les édi-

tions du quinzième siècle, on remarque celles

d'Ulm, 1476, in-fol. ; de Nuremberg, 1481,

iri-foL; de Milan, 1494, in-8°, et de Paris, 1497,

in-8°.

Oudin, De script, eccles., 111,2310. — Possevin, Âp-
puraivs sacer, I, lui. — Baurngarten, Nar.hr. von einer

llullisclicn llibhothek, Vil, 500.

rampei* (Henri), théologien belge, né à

Uni, le 18 novembre 1572, mort à Louvain, le

4 mars 1641. Il étudia successivement à Co-

logne, à Mayence et à Louvain, où il enseigna le

grec et la philosophie au collège du Lys. De

1620 à 1637 il professa l'Écriture sainte à l'uni-

versité, dont il fut élu recteur; il obtint peu

après un canonicat à Brédà, et devint président

du collège Sainte-Anne, d'où il passa au grand
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collège, qu'il administra jusqu'à sa mort. On a
delui : Commentarius in quatuor Evangelia;
Louvain, 1631-1634, 3 vol. in-4°.

Paquot, Mémoires, IX.

rampinelli (Ramiro), mathématicien ita-

lien, né le 16 août 1697, à Brescia, mort le

18 février 1759, à Milan. Après avoir terminé
ses études chez les jésuites de Vérone, il s'a-

donna avec ardeur aux sciences, et adopta en

physique les principes que Newton venait de
formuler. En 1722 il prononça ses vœux dans

la congrégation du mont Olivet, et quitta le pré-

nom de Lodovico, qu'il avait reçu au baptême,

pour prendre celui de Ramiro. Il enseigna les

mathématiques à Bologne, à Padoue et à Milan,

et les excellents élèves qu'il a formés attestent

son mérite et ses connaissances. On ne connaît

de lui qu'un seul ouvrage, imprimé après sa

mort et intitulé: Lezioni d'ottica; Brescia,

1760, in-4°, fig.

Fabroni, Fitse Italorum, VIII.

rampon ( Antoine- Guillaume , comte),

général français, né à Saint-Fortunat ( Ardèche),

le 16 mars 1759, mort à Paris, le 2 mars 1842.

Engagé volontaire à seize ans, il rentra huit

ans après dans sa famille; mais en 1791 il

s'enrôla de nouveau dans un des bataillons de

l'Ardèche, y obtint le grade de lieutenant, et fit

en cette qualité la campagne de 1792 en Italie.

Attaché en 1793 à l'armée des Pyrénées, il se

fit remarquer à la bataille de Villelongue, où il

mérita le grade d'adjudant général, et fut, après

la prise de Collioure, prisonnier des Espagnols,

jusqu'à la conclusion de la paix. Il passa en-

suite en Italie, et se couvrit de gloire à Monte-

notte. Après avoir culbuté le centre de l'armée

française, le général Beaulieu, à la tête de quinze

mille Autrichiens, attaqua la redoute de Monte-

lezino, que Rampon défendait avec quinze cents

hommes de la 32e demi-brigade. Au milieu du

feu le plus vif, celui-ci fit jurer à sa troupe de

mourir plutôt que d'abandonner son poste;

trois fois l'ennemi fut repoussé avec pertes et le

lendemain il fut encore battu. Rampon reçut

du Directoire une lettre de félicitation pour sa

belle conduite à cette occasion et le grade de

général de brigade (21 germinal an iv ). Les

.journées de Millesimo, de Roveredo et d'Arcole

ajoutèrent un nouvel éclat à sa réputation. II

combattit en Suisse sous Brune, et bientôt partit

.pour l'expédition d'Egypte. A la bataille des Py-

ramides, il commanda les grenadiers qui abor-

dèrent avec tant d"impétuosité les retranche-

ments des Turcs et soutinrent avec succès les

charges réitérées des Mameloucks. Envoyé à. la

conquête de la Syrie, Rampon pénétra le pre-

mier dans Suez, soumit la province d'Aflickély,

commanda la droite de l'armée à la bataille du

Mont-Thabor, et fut promu pendant cette ex-

pédition au grade de général de division (6 plu-

viôse an vin). Il prit part aux batailles d'A-

boukir et d'Héliopolis, et fut chargé par le gé-
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néral Kléber du commandement des provinces

de Damietle et de Mansourah. Après la capitu-

lation d'Alexandrie, dont il avait commandé le

camp retranché pendant le siège, Rampon s'em-

barqua pour la France, et arriva à Marseille en

novembre 1801. Quelques mois auparavant il

avait été élu membre du sénat conservateur, sur

la présentation du premier consul, qui lui remit

le 28 prairial an x le brevet d'un sabre d'hon-

neur, sur lequel était gravée cette inscription :

« Le général en chef Bonaparte au général

Rampon : témoignage de satisfaction pour les

campagnes d'Allemagne, d'Italie et d'Egypte. »

Nommé grand-officier de la Légion d'honneur

(25 prairial an xn), il obtint la sénatorerie de

Rouen, et reçut en 1805 le commandement des

gardes nationales des départements du nord.

En 1813 il fut envoyé en Hollande, se retira

dans la place de Gorcum, et s'y défendit avec

vigueur avant de capituler. Prisonnier de guerre

lors du rétablissement des Bourbons, il leur en-

voya son adhésion, et fut nommé pair de France

le 4 juin 1814. Pendant les Cent jours Napo-

léon le nomma un de ses commissaires extraor-

dinaires dans la quatrième division. Rayé de la

liste des pairs à la seconde restauration, il n'y

fut rétabli que le 5 mars 1819. Il avait été créé

comte en 1809. A. A.

Jay, .louy, etc., Biogr. nouv. des ccmtemp. — Fastes

de la Légion d'honneur. —Archives militaires.

ramponneau (Jean), fameux cabaretier de

la basse Courtille, né à Argenteuil, à une date in-

connue, mort vers 1765. Il tenait aux Porche-

rons, faubourg de Paris, vers le milieu du dix-

huitième siècle, la guinguette du Tambour royai,

hantée surtout par les acteurs et les auteurs du

boulevard , et par le public ordinaire de leurs

spectacles. Sa belle humeur, ses saillies, sa bonne

grosse figure rougeaude, son encolure de Silène

et la magnifique enseigne où il était représenté

à cheval sur un tonneau, contribuaient, non

moins que les solides qualités de sa cave, à at-

tirer chez lui une foule incessante de buveurs et

de joyeux garçons. Dès 1758 il n'y avait pas

dans tout Paris une seule taverne qui fût plus

à la mode que celle de Ramponneau, et déjà le

beau monde commençait à s'y mêler aux gens

du peuple. Ce fut alors que l'ambition lui monta

à la tète. A force de recevoir chez lui des au-

teurs et des comédiens , de causer avec Dor-

vigny et ïaconnet
,
qui comptaient parmi ses

hôtes les plus assidus /d'entendre applaudir ses

lazzis et ses trivialités grotesques, l'idée lui

vint qu'il pouvait être acteur lui aussi, et qu'il

n'avait qu'à le vouloir pour détourner à son

profit la gloire de ces illustres bouffons. Vo-
langc trônait aux Variétés amusantes; Ram-
ponneau s'en alla frapper à la porte d'un petit

théâtre rival, dirigé par Gaudon, et lui offrit

ses services. C'était la fortune pour Gaudon,
qui accepta avec empressement, assuré d'a-

vance que la popularité de Ramponneau ne
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pouvait manquer d'être fructueuse pour son

théâtre. Un traité fût signé entre eux, le 27 mars

1760, traité par lequel Ramponneau non-seule-

ment s'obligeait à jouer dans le spectacle de

Gaudon, du 14 avril au 28 juin, mais consentait

encore qu'on le fit annoncer, alficher, voir en de-

dans et en deliors, » qu'on fît « peindre son por-

trait au naturel, faire des chansons, livres et pièces

à son avantage ». En retour, le directeur lui

donnait quatre cents livres, plus la moitié des

produits et bénéfices qu'il acquerrait pendant

ces deux mois et demi, « tant par estampes que

livres, chansons et autres généralement quel-

conques ». Un dédit de mille francs était sti-

pulé. La chose ainsi arrangée, et Ramponneau
ayant touché 200 livres d'avance , il s'en alla,

en attendant son début, donner une représenta-

tion d'essai à Versailles, côte à côte avec un

nommé Haget, qui était un de ces amateurs

comédiens de société comme il y en avait alors

par milliers; mais il ne réussit qu'à se faire

huer, et revint l'oreille basse, fort inquet et fort

perplexe de ce triste présage. Il se rendit donc

chez un notaire, et y fit dresser un acte de dé-

sistement, qu'il envoya à Gaudon la veille du

jour fixé pour ses débuts. Cet acte est assez cu-

rieux pour que nous en citions au moins une

partie :

« Aujourd'hui est comparu le sieur Jean Ram-

ponneau, cabaretier,... lequel a volontairement

déclaré que les résolutions mûres qu'il a faites

sur les dangers qu'apporte au salut la 'profes-

sion des personnes qui montent sur le théâtre

,

et sur la justice des censures que l'Eglise a pro-

noncées contre ces sortes de gens, l'ont déter-

miné à renoncer à jamais monter sur aucun

théâtre, ce qu'il promet à Dieu, ni faire aucune

fonction
,
profession , ni actes y analogues. Pour

quoi il proteste par les présentes contre toutes

soumissions et engagements qu'il pourrait avoir

faits avec qui que ce soit , notamment avec le

sieur Gaulier, dit Gaudon,... pour paraître ce

jour, soit dans son spectacle , soit dans tout au-

tre, ou pour souffrir qu'il soit fait par son mi-

nistère, sous sonnom ou à son occasion, quelques

actions , chansons , livres et estampes , le tout

tendant à lui donner la publicité indécente qui

ne convient qu'à des gens de cette sorte, comme
lesdites conventions et engagements, quels qu'ils

soient, n'ayant été et ne pouvant être qu'extor-

qués de lui dans des temps où il n'aurait pas

eu l'usage de sa' raison ni la faculté de faire

des réflexions sur les conséquences de ces en-

gagements pour son salut, etc. » A coup sûr, les

sentiments exprimés dans cet acte sont fort res-

pectables; mais comment les prendre au sérieux

dans la bouche de Ramponneau PiGaudon refusa

de s'en contenter : il avait fait tous ses prépara-

tifs et voyait crouler en une minute ses espé-

rances de succès et ses rêves de fortune. Il ré-

pondit à l'acte de Ramponneau par une série de

sommations et d'assignations, suivies enfin d'un
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procès, avec maître Élie de Beaumont pour avo-

cat, contre maître Coqueley de Chaussepierre,

avocat du cabarelier. Ce procès mit le comble

à la célébrité de Ramponneau. Tous les jour-

naux, toute !a ville ne parlaient plus d'autre

chose; on s'en occupait à Versailles, on pariait

pour et contre. Voltaire même s'en mêla, et lança

en faveur du cabaretier un mémoire spirituelle-

ment ironique et railleur. Maître Élie de Beau-

mont fit de son plaidoyer une apologie de la co-

médie et des comédiens; mais, malgré son élo-

quence, le tribunal donna gain de cause aux

scrupules de Ramponneau, qui, moyennant la

restitution des deux cents livres reçues, put re-

tourner à son cabaret. Hélas ! en approfondissant

les pieux remords du saint homme, voici tout

ce qu'on y a trouvé, outre sa crainte trop fon-

dée d'un échec. Depuis son traité avec Gaudon,

il avait vendu sa guinguette moyennant une rente

de 1,500 livres, mais à la condition expresse,

posée par l'acquéreur, qu'il y resterait lui-même

pour conserver la clientèle. Ce procès fut le

gros événement de l'année 1760, et dès lors le

nom de Ramponneau fut immortel ; c'est à par-

tir de ce moment qu'il a acquis celte popularité

dont il jouit encore aujourd'hui. Tout le monde
accourait au Tambour roijal pour le voir et l'en-

tendre; les équipages stationnaient à sa porte;

on retenait ses salons huit jours d'avance; on y
rencontrait de grandes dames et de grands sei-

gneurs, quelquefois même des princes, et la

guinguette ne désemplissait pas. La trogne rubi-

conde de l'illustre Ramponneau fut reproduite

partout, par le pinceau, par le burin; mille

chansons célébrèrent sa gloire , et il y eut une

innombrable série de Ramponneau, ainsi nom-
mées du mot qui en formait le refrain, comme
il y. avait.eu autrefois les Lampons et les Léri-

das. Les modes aussi suivirent le courant; tout

se fit à la Ramponneau, immédiatement avant

que tout ne se fît à la grecque. Le cabaretier

mourut au milieu de sa gloire. Depuis sa mort

on l'a mis plus d'une fois en vaudevilles et en

opéras-comiques : c'est surtout grâce à lui que la

Courtille et les Porcherons ont conquis une place

si brillante dans notre histoire facétieuse, et, s'il

est permis d'employer cette comparaison, son nom
est depuis longtemps devenu pour les cabarets ce

que sont celui de La Fontaine pour la fable et celui

de Molière pour la comédie. Victor Fournel.

Gazette de Grimm, année 1760. — Plaidoijers d'Élle de
Beaumont et de 'Coqueley de Chaussepierre. — Iîrazier,

Chroniq. des petits théâtres , in-8°, t. I
, p. 277-91. —

Fr. Michel et Ed. Fournier, Hist. des hôtelleries et caba-
rets, II, 338-64.

iiamsay (Allan), poète anglais, né le 13 oc-

tobre 1685, à Leadliills, village du sud de l'E-

cosse, mort le 7 janvier 1758, près d'Edimbourg.

Étant encore en bas âge, il perdit son père, qui

dirigeait l'exploitation des mines de plomb ap-

partenant à lord Hopetoune; sa mère se remaria,

eut d'autres enfants , et l'abandonna à peu près

à lui-même. Lorsqu'elle mourut, il avait quinze
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ans , et ne savait pas grand' chose ;,,son beau-
père, pour se débarrasser de lui, le plaça en ap-
prentissage chez un perruquier d'Edimbourg.
Bien qu'il fût d'humeur accommodante et bon
compagnon, il s'empressa de quitter, aussitôt

qu'il lui fut possible, une. profession qui répu-
gnait à ses goûts littéraires, et le temps lui ayant
manqué pour étudier la peinture, son art de pré-

dilection , il se lit libraire : cela lui permit d'é-

diter ses propres œuvres et aussi, quand il en
trouva l'occasion , celles de ses amis. Il se livra

beaucoup plus à la lecture qu'au commerce; sa

boutique devint une espèce de bibliothèque, qu'il

mit largement à profit pour refaire à bâtons rom-
pus son éducation ; ainsi il apprit la langue fran-

çaise, l'histoire, les antiquités nationales et passa-

blement le latin. Ses vers , bien accueillis du pu-

blic, lui valurent, chose rare! l'aisance avec la

renommée. Vers 1739 il. se retira dans une char-

mante retraite, située aux portes d'Edimbourg,

et y passa le reste de sa vie, toujours occupé

de rimer, mais refusant de publier ses produc-

tions nouvelles , afin de ne pas augmenter un ba-

gage littéraire qu'il trouvait déjà trop lourd. On
n'a pourtant de Ramsay que deux volumes de

poésies, in-4°, imprimés à Edimbourg , l'un en

1721, l'autre en 1728. Dans le second l'on trouve

la pastorale intitulée Gentle shepherd, et qui a

eu séparément plusieurs éditions; c'est un mor-

ceau d'un style facile, coulant, mais négligé,

dans un ton doux et tranquille, et semé de/les-

criptions champêtres qui ne manquent pas de
fraîcheur et de vérité. Comme éditeur,'Ramsay
a publié deux recueils, Evergreen (Edimbourg,

1724, 2 vol. in-12), et Tea-table miscellany

(ibid., 1724, 4 vol.), composés de pièces anté-

rieures au dix-septième siècle ; le choix en a été

fait sans aucune critique ; dans beaucoup d'en-

droits l'éditeur-poëte s'est mêlé de changer ou

de corriger des vers, de substituer des passages

entiers de sa main , et enfin il a donné comme
des spécimens de poésie gothique plusieurs mor-
ceaux de sa composition , entre autres un assez

long poème, qui a pour titre La Vision. Cette in-

nocente supercherie, à la mode dans cette époque,

a été fort peu remarquée.

Ramsay (Allen), fils du précédent, né en 1709,

à Edimbourg, mort le 10 août 1784, à Douvres,

s'appliqua à la peinture, et reçut des leçons de

cet art en Italie, sous Solimènes et Imperiali. II

s'établit à Londres, et peignit le portrait avec

succès. En 1767 il fut nommé peintre du roi

Georges Ilf. S'il fallait en croire Walpole, les

sujets manquèrent à son génie; il est plus vrai

de dire qu'avec des talents ordinaires, Ramsay
était supérieur à la plupart des artistes de son

temps. 11 avait de l'instruction, et fréquentait les

lettrés, entre autres Johnson, qui se plaisait beau-

coup dans sa conversation abondante et polie.

Il a écrit plusieurs brochures, réunies sous le

titre d'Invesligator. -- Son fils devint général

dans l'armée anglaise. P. L— x.
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Notice à la tète des Ramsay's Works, 1800, 2 vol.

: jii-8°. — R. Chnmbers, Illustrions Scotsmen. — Chalmers,
' General biogr. dict. — Walpole, Anecdotes. — l'ilking-

ton, Dict. of painters.

ramsay (André- Michel, chevalier de), lit-

jiérateur français, né le 9 janvier 1686, à Ayr

i

(Ecosse), mort le 6 mai 1743, à Saint-Germain-

en-Laye. Il descendait de l'ancienne famille écos-

! saise de Ramsay, qui avait reçu du roi Jac-

,
ques I

er une pairie anglaise avec le titre de baron

; de Kingston. Après avoir terminé son éducation

I à Edimbourg, il fut appelé dans l'université de

Saint-André pour y servir de précepteur à un fils

du comte de Wemyss. Ayant de bonne heure

conçu des doutes sur la religion anglicane, il se

jeta dans le socinianisme, puis dans une indiffé-

rence oulrée, et enfin dans un pyrrhonisme uni-

versel. Toutefois, comme il était de bonne foi et

qu'il ne cherchait dans ses variations que la vé-

rité, il s'adressa aux docteurs les plus renommés
de Glasgow, d'Edimbourg et de Londres; ensuite

il passa en Hollande, où il exposa ses incerti-

tudes au mystique Poiret, qui ne réussit pas à

les dissiper. Il recouvra la tranquillité d'âme qu'il

avait perdue, dans les entretiens de Fénelon,

qui en 1709 fixa ce chevalier errant de la foi

dans la communion catholique, et qui l'honora

toujours d'une estime et d'une tendresse particu-

lières. Ramsay s'établit dès lors en France, et

surveilla l'éducation du duc de Château -Thierry

et du prince de Turenne. Appelé en 1724 à Rome,
pour diriger dans leurs études les fils du préten-

dant, désigné sous le nom de Jacques III, ii ne
fit pas long séjour dans cette petite cour, et en
fut chassé par les tracasseries qu'on lui suscita.

Peu de temps après il obtint un sauf-conduit pour
se rendre en Ecosse, et résida quelques années

chez le duc d'Argyle. En 1730 il fut reçu doc-

teur de l'université d'Oxford ; sa qualité de ca-

tholique était bien un obstacle à la délivrance

du diplôme; mais King, principal du collège de

Sainte-Marie, fit cesser toute opposition par ces

adroites paroles : « Je vous présente l'élève du

grand Fénelon ; ce seul titrerépond à tout. »

De retour en France, Ramsay fut intendant du

prince de Turenne, plus tard duc de Bouillon. Il

comptait parmi ses amis particuliers J.-B, Rous-

seau et Louis Racine. Ses ouvrages, tous en fran-

çais, sont écrits dans un style très-pur, et accusent

une habitude singulière d'une langue qui n'était

pas la sienne. Nous citerons : Discours sur la

poésie épique, à la têtedel'édit. de Télémaque ;

Paris, 1717, in-12, et souventreproduit ;
— Es-

sai de politique; La Haye, s. d. (1719), 2 vol.

in-12 ; 2
e
édit., sous ce litre : Essaiphilosophique

sur le gouvernement civil selon les prin-

cipes de Fénelon ; Londres, 1721, in-12. « Il est

difficile, dit M. de Beausset, de réunir sur la

politique des idées plus justes et plus saines, de
les présenter sous une forme plus claire et plus

à la portée de tous les esprits raisonnables, et

de les discuter avec une partialité plus exempte
j

de préventions et d'enthousiasme. » — Bis-
|
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toire de la vie et des ouvrages de Fénelon ;

La Haye, 1723, in-12 : quoique fort abrégée,

cette vie a eu beaucoup de succès et a été sou-

vent réimprimée; l'auteur y a fait entrer, avec

de grands détails, le récit de ses rapports per-

sonnels avec l'illustre prélat ; — Les Voyages
de Cyrus, avec un discours sur la mytho-
logie et une lettre de Fréret sur la chro-

nologie de cet ouvrage; Londres et Paris,

1727, 2 vol. in-8°; Edimbourg, 1729, in-8°

(en anglais) ; les plus récentes éditions françaises

sont de Paris, 1810,3 vol. in-18, et 1826, in-12 :

cet ouvrage, qui donna lieu à des critiques exa-

gérées, offre un système d'éducation conçu à

l'exemple du Télémaque, et qui à son tour a
servi de modèle aux Voyages du jeune Ana-
charsis de l'abbé Barthélémy; — Histoire de

Turenne depuis 1643 jusqu'en 1675, avec les

preuves; Paris, 1735, 2 vol. in-4°, avec cartes;

en Hollande (Paris), 1774, 4 vol.; in-12 : ex-

cellent ouvrage, écrit avec ordre et précision.

Ramsay est aussi l'auteur de quelques livres an-

glais, entre autres Poetns ( Edimbourg, 1738,

in-4°) : recueil assez faible, imprimé du reste

sans son assentiment; et Philosophical prin-

ciples of natural and revealed religion,

explained and unfolded in a geometrical

order (Glasgow, 1749, 2 vol. in-4°) : où l'on

rencontre des opinions singulières sur la mé-
tempsycose, l'animation des brutes par les dé-

mons, la fin des peines de l'enfer, etc. Il a

édité plusieurs ouvrages de Fénelon, les Dia-

logues des morts, les Dialogues sur l'élo-

quence, les Sermons, etc. Enfin, il passe pour

avoir beaucoup contribué à la propagation de la

franc-maçonnerie, dont il était grand-chancelier

pour la France, et il aurait écrit une Histoire

générale de cette société, ouvrage resté proba-

blement inédit. P. L

—

y.

Diographia britannica. — Beausset , Hist. de Fé-

nelon.— Busehing, Beitrœge, II!, 319-338.

siamsay ( Charles-Louis ), littérateur an-

glais, vivait à la fin du dix-septième siècle. II

appartenait, selon toute apparence, à la famille

écossaise de ce nom. Son père, Charles Ram-

say, né en 1617, à Elbing, où il est mort, en

1669, avait fait de longs voyages à travers l'Eu-

rope ; il était très-versé dans l'histoire de la Po-

logne et de la Russie, et avait composé divers

ouvrages, qui n'ont pas vu le jour. Ramsay

s'occupa de chimie et de médecine, et tra-

duisit en latin un traité de Kunckel ( De prin-

cipiis chymicis ; Londres, 1678, in-8°). Mais il

est surtout connu par sa Tachéographie, ou
l'Art d'écrire aussi vite qu'on parle, qui

parut en 1678, en latin et en français : cet ou-

vrage, où il reproduit à peu de chose près les

méthodes de Cross et de Shelton, fut réimprimé

depuis 1081 sept ou huit fois à Paris.

Roterraund, Supplément à Jucher.

ramsay ( David ), historien américain, né

le 2 avril 1749, dans la Pennsylvanie, mort le
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8 mai 1815, à Charleston. Il était fils d'un

émigrant irlandais. Après avoir terminé son

éducation, il fut pendant quelque temps pré-

cepteur dans une famille du Maryland, et s'ap-

pliqua ensuite à l'étude de la médecine ; il re-

çut ses degrés dans le collège de Pennsylvanie,

où il fut le disciple de Rush, et s'établit à Char-

leston. Ardent patriote, il écrivit plusieurs bro-

chures de circonstance, et assista en qualité de

chirurgien militaire au siège de Savannah. De
1782 à 1785 il siégea au congrès des États-Unis.

La vie de Ramsay fut consacrée, on peut le dire

sans exagération, à mettre en pratique les pré-

ceptes de Franklin : personne n'était plus avare

de son temps, plus assidu au travail, plus prompt
à obliger ses semblables ou à favoriser les entre-

prises utiles. 11 mourut victime de son dévoue-

ment: un fou sur l'état duquel la cour de justice

l'avait chargé de faire un rapport, lui tira, à bout

portant, un coup de pistolet chargé de trois balles.

Les principaux ouvrages de Ramsay sont : History

of thé révolution in South Carolina; Char-
leston, 1785, 2 vol. in-8°, trad. en français en

1787 ;
— History of the american révolution ;

Philadelphie, 1790, 2 vol. in-8° : ouvrage estimé
;

— Lifeof Washington;'^., 1801, in-8";trad.

en 1819 en français;—• History ofSouth Caro-
lina ; Charleston, 1808, 2 vol.in-8° ;

— History

of the United States jfrom their first seule-

ment as english colonies to 1808; Philadel-

phie, 1816; — JJniversal history americani-

zed; ibid., 1819, 12 vol. in-8°; celte histoire

générale avait occupé l'auteur pendant plus de

quarante ans. Ramsay a aussi laissé quelques

ouvrages de médecine et un excellent Éloge de
Rush, lu en 1813 devant la Société médicale de

Charleston.

Allen, American biography.

RAMSAY (Miss). Voy. Lennox.
ramsden (Jessé), célèbre opticien anglais,

né en 1735, à Salterhebble, près Halifax , mort

le 5 novembre 1800, à Brighton. il était fils

d'un aubergiste. Après avoir passé trois ans

dans un collège à Halifax, il fréquenta une école

tenue par un ecclésiastique, qui passait pour

savant en mathématiques , et y prit quelque

teinture de la géométrie et de l'algèbre. M fut

obligé d'interrompre le cours de ses études pour
entrer en apprentissage chez un fabricant de
drap à Halifax. A l'âge de vingt ans on le re-

trouve employé chez un drapier à Londres.

Mais en 1758 il quitta le commerce, où la né-

cessité l'avait retenu jusqu'alors, et libre de s'a-

bandonner à ses goûts, il s'engagea pour quatre

années dans l'atelier d'un fabricant d'instru-

ments d'optique et de mathématiques, nommé
Barlon. Il se mit ensuite au service d'un habile

ouvrier moyennant un salaire de douze shil-

lings par semaine, et bientôt après il commença
de travailler pour son propre compte; son

adresse à graver et à diviser le recommanda
peu à peu à l'attention des principaux cons-
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tructeurs d'instruments. Admis dans lïnlimilé

de l'un d'entre eux, nommé Dollond, il épousa

sa fille, et se trouva intéressé dans l'exploita-

tion de son brevet pour des télescopes achro-

matiques. Les travaux de Ramsden lui four-

nirent de fréquentes occasions d'observer à

quel point était défectueuse la construction des

sextants alors en usage. En effet, comme l'a dé-

montré Lalande, ils indiquaient à cinq minutes

près la mesure d'un degré, ce qui pouvait, dans
la détermination des longitudes, amener une er-

reur de calcul s'élevant jusqu'à cinquante lieues

marines. Les améliorations introduites par

Ramsden réduisirent l'erreur possible, selon

Piazzi, à trente secondes seulement. Cette cir-

constance, jointe au bon marché de ses instru-

ments, qu'il vendait environ deux tiers au-des-

sous du prix de ses confrères, lui attira en peu

de temps tant de commandes que, même avec

le concours de nombreux ouvriers, il parvint

difficilement à y suffire. Dans ses ateliers le

principe de la division du travail était poussé

jusqu'à son extrême limite ; aussi ses employés,

acquirent-ils vite une adresse remarquable ; mais

aucun d'eux, quelle que fût sa partie, n'égala

jamais Ramsden lui-même. Il s'occupait sans

relâche de perfectionner et de simplifier. Une de

ses inventions les plus ingénieuses fut une ma-
chine à diviser destinée à la graduation des

instruments d'astronomie et de mathématiques.

Il y travailla pendant dix ans, et la présenta
:

en 1777 au Bureau des longitudes, qui lui ac-

corda un prix de 615 liv. ( 15,400 fr. ), à la con-

dition qu'il s'engagerait à diviser, pour tous les

autres fabricants, les sextants à six et les oc-

tants à trois shillings. Une description de la

machine fut publiée par ordre du Bureau et

sous la surveillance de Maskelyne (Londres,

1777, in-4°), et traduite en 1790 par Lalande.

On prétend qu'un duplicata du modèle fut

acheté par le président Bochard de Saron, et in-

troduit en France dans le support d'une table

construite à cet effet. Au commencement de

1788 il n'était pas sorti moins de neuf cent

quatre-vingt-trois sextants et octants des ate-

liers de Ramsden. Une autre machine qu'il ima-

gina pour diviser les lignes droites au moyen
d'une vis ne paraît pas avoir passé dans la pra-

tique ; cependant le Bureau des longitudes en

fit imprimer la description en 1799.

Ce fut dans la construction de nombreux ins-

truments d'astronomie d'un ordre moins secon-

daire que Ramsden gagna sa grande renommée,

bien que probablement ils lui rapportassent fort

peu de bénéfices. Le théodolite qui servit au gé-

néral Roy pour YEnglish survey et l'équatorial

construit pour sir G. Schuckburgh passaient

pour être d'une précision inconnue jusqu'à cette

époque. Les télescopes qu'il fabriqua pour les ob-

servatoires deBlenheim, de Manheim.de Dublin,

de Paris et de Gotha, se distinguaient surtout

par la supériorité de leurs objectifs, et dans les
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quarts de cercle qu'il fournit aux observatoires

de Padoue et de Vilna, il était impossible de

I découvrir une erreur de plus de deux secondes

et demie, degré d'exactitude qui était alors pour

les astronomes un sujet réel d'admiration. Parmi

ses travaux de moindre importance, nous ci-

terons les micromètres catoptrique et diop-

|i trique (décrits dans les Philos, trans., 1779},

le premier desquels était perfectionné d'après

! celui de Bouguer ; Yoptigraphe , un dynamo-

i
mètre propre à mesurer les effets grossissants

|

; des télescopes; un baromètre, une machine

électrique, un manomètre, une balance, un le- I

I vier, un pyromètre, et la méthode pour corriger

|
les aberrations de sphéricité et de réfrangibi- I

lité dans les lentilles de verre. I Voy. les Philos.

trans., 1783. )

Tant de services rendus à la science reçurent
|

d'éclatantes récompenses. Ramsden fut admis

en 1786 dans la Société royale de Londres et

en 1794 dans celle de Saint-Pétersbourg, et en

1795 il reçut la médaille d'or de Copley, la .plus

haute distinction qu'en Angleterre on puisse

décerner aux savants. Son extrême ardeur au

travail abrégea ses jours ; forcé de prendre

quelque repos pour réparer ses forces, il venait

de s'installer à Brighton lorsqu'il mourut, à

l'âge de soixante-cinq ans. Ramsden avait des

habitudes d'anachorète; il était sobre Jusqu'à

l'abstinence et n'accordait qu'un temps fort court

au sommeil. 11 aimait, dans ses rares moments
de loisir, à cultiver la littérature; sa mémoire
était excellente, et dans un âge déjà avancé il

se familiarisa avec la langue française au point

de lire Molière et Boileau. Sa fortune n'était pas

considérable, et par son testament il en légua

une grande partie aux ouvriers qui lui avaient

aidé à l'acquérir. P. L—y.

Lalande, dans le Journal des Savants, novembre 1788,

p. 744, et Bibliogr. astronomique. — Thomson, Hist.

of the royal Society. — Huttou, Mathematical Dictio-

nary.

ramsès I
er

( Ramessu Ra-Men Peh sur les

monuments), roi d'Egypte, fondateur de la dix-

neuvième dynastie, vivait à la /in du quinzième

siècle avant notre ère. Il était fils d'Athotis (ïii),

fille du roi Aménopbis III, et du prêtre Aï.

Ayant succédé à Horus, il gouverna l'Egypte

pendant une douzaine d'années ; son règne ne fut

marqué par aucun événement important. Son
tombeau se trouvait à Biban-el-Moluk ; il est

presque entièrement dépourvu d'ornements,
ainsi que le sarcopbage en granit, qu'il contient.

ramsès ii IeGrand (Ramessu Meri-Amn Ra-
Seserma sur les monuments), roi d'Egypte, pe-

tit-fils du précédent, vivait au quatorzième siècle

avant notre ère, et régna soixante-six ans. Il

succéda vers 1310 à son père Sethos ou Sethosis,

dont plusieurs hauts faits lui ont été attribués,

de même qu'il a été souvent confondu avec Sé-

sostris (1). A son avènement l'Egypte était

(1) Outre cette erreur, accréditée par Hérodote, nous

dans l'état le plus florissant; le nom égyptien

était respecté au loin, grâce aux victoires de son

glorieux père , dont Ramsès avait hérité l'esprit

guerrier. Il entreprit une campagne contre les

Héthites, peuple du pays de Canaan et avec le-

quel il conclut une paix avantageuse, la cin-

quième année de son règne. Les magnifiques

I

sculptures du grand temple. d'Ibsamboul repré-

j

sentent les incidents de cette guerre. Une ins-
'

cription du palais de Karnak nous donne le traité

|

qu'il imposa (dans la vingt et unième année

i
de son règne) aux Héthites, après une nouvelle

i guerre, aussi heureuse que la première. Les autres

: monuments qu'il fit élever établissent qu'il com-

J

battit les Éthiopiens, les Kouschites, les Teben-

: nans, les Nubiens et autres peuples du sud et du

nord de l'Afrique. Ramsès n'étendit donc pas le

cercle des conquêtes de son père ; il se borna à

à les maintenir; ce qui l'a fait regarder comme
un grand conquérant, ce sont les nombreuses

représentations de ses victoires, qu'on trouve

sur les monuments qu'il fit construire en profu-

sion par les prisonniers de guerre et par les

Juifs, et dont les frais épuisèrent les ressources

du pays. Parmi ceux de ces monuments qui

existent encore aujourd'hui , nous citerons : le

temple de Béit-Oualli, enNubie, et le temple d'Ib-

samboul ; à Karnak, les propylées devant la salle

aux colonnes, et deux colosses, qui représentent

la personne de Ramsès ; à Thëbes, le grand palais,

décrit par les membres de l'expédition d'Egypte,

sous le nom de Mëmnonium, et où se trouve

un colosse de quarante pieds représentant le roi

assis ; à Luxor, la cour et le pylône, deux colosses,

et deux obélisques , dont l'un se trouve aujour-

d'hui sur la place de la Concorde à Paris. Ram-

sès fit aussi terminer les murailles que son père

avait commencé à faire élever pour garantir

l'Egypte des invasions des peuples pasteurs de

Palestine et d'Arabie, de même qu'il fit creu-

ser une partie du canal du Nil à la mer Rouge.

Toutes ces constructions amenèrent la ruine du

pays, laquelle ne devint cependant manifeste que

sous le règne de son fils et successeur Me-

nophtès. C'est à cette époque que les Israélites,

que la dureté impitoyable de Ramsès avait déjà

poussés au désespoir, quittèrent l'Egypte, sous

la conduite de Moïse. Le peu de reconnaissance

que les Égyptiens gardèrent des entreprises

grandioses, mais ruineuses, de Ramsès explique

comment on laissa inachevé le tombeau de ce roi,

qui, situé à Biban et Moluk, est enfoui encore eu

grande partie sous les décombres. E. G;

Champolllon, Egypte. — Rosellini, Monument* storici.

— Lepsius, bas œgyptiscke Kônigsbuch. — Bunsen,
j£gyptens Stellung in der IFeltgcsctiichle , t. IV, —
Salvolini, La campagne de Ramsès et Analyse des ins-

criptions de l'obélisque de Paris.

ramus (Pierre), nom latinisé de La Rvmiîe,

savant humaniste français, né en 1515, à Cuth,

village du Vermandois, massacré le 26 août 1572,

signalerons celle qui consiste à admettre avec RosellinI

deux frères du nom de Ramsès et fils de Sétnosis.
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à Paris. Son père était un pauvre laboureur. Doué

d'un esprit vif, poussé par le désir d'apprendre,

Ramus fit dès l'âge de huit ans, seul et à pied,

le voyage de Paris. La misère l'en chassa deux

fois. Il y revint à douze ans, et s'attacha, pour

vivre, comme domestique, à un écolier riche du

collège de Navarre. Pour mieux réparer les la-

cunes de son instruction première, il faisait deux

parts de son temps, servant son maître pendant

le jour, et employant les nuits à étudier. Il sui-

vit, selon l'usage, pendant trois ans et demi, le

cours de philosophie sous Jean Hennuyer, de-

puis évêque de Lisieux. Il comprit l'importance

de cette science, mais fut dégoûté de la manière

dont elle était alors enseignée. Éclairé en même
temps par la lecture de Xénophon et de Platon

,

il se mit à socratiser, c'est-à-dire à chercher la

vérité par sa propre raison et en dehors des

préjugés reçus. A vingt et un ans, il prit pour

thèse de l'examen de maître es arts « que tout

ce qu'avait dit Aristote n'était que fausseté »

(quœcumque ab Arisiotele dicta essent, corn-

mentitia esse). Quoique ses juges fussent tous

péri pâtéticiens, le talent qu'il déploya en soute-

nant cet audacieux paradoxe fut tel, qu'ils furent

obligés de l'applaudir. Ce triomphe du jeune can-

didat devait être un rude échec pour la philo-

sophie dominante. Ramus débuta dans l'ensei-

gnement au collège du Mans. Il ouvrit bientôt

avec ses deux amis, Orner Talon et Barthélémy-

Alexandre (1), au petit collège de l'Ave-Maria,

des cours publics où on lisait les auteurs grecs

et les auteurs latins dans la même classe, où l'é-

tude de l'éloquence était jointe à celle de la phi-

losophie. La foule accourut à un enseignement

si nouveau et si varié. Ce succès ne fut qu'un

encouragement pour Ramus. Il commença alors

une révision de toutes ses études
,

qu'il ne de-

vait plus interrompre qu'à sa mort. Ses goûts et

les conseils du docte Toussain ( Tusanus ) le ra-

menèrent surtout à la logique. Il entreprit de la

perfectionner; pour cela il en bannifles disputes

stériles alors en honneur, et l'enrichit d'exemples

pris dans les auteurs auciens. Ces tentatives firent

jeter de hauts cris aux péripatéticiens. Ramus
avait publié en 1543, un traité de logique, Dialec-

ticse partitiones, etunecritiqued'Aristote, Aris-

totelicse animadversiones ,
qu'il dédia à Charles

de Bourbon et Charles de Lorraine, depuis car-

dinaux. Joachim de Perim, docteur de Sorbonne,

et le jurisconsulte portugais Antoine de Govea

les attaquèrent. Censurés par la faculté de théo-

logie, ils furent condamnés à être supprimés par

un édit royal (1
er mars 1544), aux applaudis-

sements de l'université, qui demandait les galères

contre l'auteur. Il fut de plus interdit à Ramus
d'enseigner la philosophie. Nommé principal du

collège de Presles (1545), il rendit cet établisse-

ment, tombé en décadence, le plus florissant de

(1) Le premier était le grand oncle du célèbre avocat

général de ce nom. Le second fut le fondateur de l'u-

niversité de Ucims.
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l'université ; mais les améliorations qu'il y intro-

duisit excitèrent la jalousie et les réclamations.

Il fallut l'intervention du cardinal de Lorraine

pour lui assurer l'impunité.

Ce même cardinal, devenu tout-puissant à l'a-

vénement de Henri II (1547), ohtint mainlevée

de l'édit de 1544, et Ramus se livra pendant

quatre ans à ses travaux de prédilection. Char-

pentier engagea alors contre lui une lutte qui

devait durer plus de vingt ans. 11 dirigea, en qua-

lité de recteur, contre Ramus des poursuites que

le parlement fit heureusement cesser. Voulant

arracher son protégé à ces mesquines tracasse-

ries, le cardinal de Lorraine obtint pour lui la.

création d'une chaire d'éloquence et de philoso-

phie au Collège royal (août 1551). Le discours

d'ouverture, que Ramus prononça devant deux

mille auditeurs, est un chef-d'œuvre (Pro
philosophica disciplina; Paris, 1551, 1555,

in-8°). Il consacra les huit premières années de

son enseignement auxtrois premiers arts libéraux

(grammaire, rhétorique, logique), qu'il appelait

élémentaires ou exotériques. Il publia successi-

vement trois grammaires, grecque, latine, fran-

çaise. Il se mêla en même temps aux disputes

du temps : dans celle des quisquis et des quan-
quam, il prit parti pour la bonne prononciation

et obtint un facile triomphe. Il n'en fut pas de

même de celle qu'il eut contre Galland au sujet

de la rhétorique. Il n'évita pas les traits sati-

riques de Rabelais, et J. du Bellay le ridiculisa

dans sa Pétromachie. Le roi Henri II venait de

le nommer membre d'une commission chargée

de réformer l'université, lorsqu'il mourut (1559).

Cette mort n'altéra pas le crédit dont Ramus
jouissait à la cour. Il se préparait à parcourir les

autres arts libéraux, et faisait son cours sur les

mathématiques lorsque sa conversion au pro-

testantisme et les guerres de religion vinrent

l'arracher à ses études et au repos. Depuis long-

temps on le soupçonnait de pencher vers les

opinions nouvelles; mais il s'était toujours mon-
tré extérieurement fidèle aux pratiques du culte

catholique. La réplique du cardinal de Lorraine

au colloque de Poissy (1561), où ce prélat avouait

de bonne grâce les abus de l'Église et les vices

du clergé, décida Ramus à adopter la réforme.

La première guerre civile éclata bientôt, et les

calvinistes fuient chassés de Paris. La reine mère

donna à Ramus un sauf-conduit et un asile à

Fontainebleau. Il revint à Vincennes, puis erra

de village en village, occupé de la composition

de ses Scolee physiese (physique) jusqu'à ce que

la paix d'Amboise (1563) lui permit de reprendre

possession de sa chaire. 11 continua ses leçons de

mathématiques, en fit d'antres sur la physique et

la métaphysique d'Aristote. Il lui restait à ensei-

gner la morale et la politique, et pour ne pas

laisser sa tâche inachevée, il refusa une chaire

richement dotée à l'université de Bologne. Il dut

en même temps s'opposer aux empiétements des

Jésuites, qui voulaient s'insinuer dans l'université
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et protester contre la nomination de Charpen-

tier à une chaire de mathématiques au Collège

royal. Obligé pendant la deuxième guerre ci-

vile de chercher un refuge dans le camp du

prince de Condé, il assista à la bataille de Saint-

Denis en simple spectateur, et suivit l'armée

dans samarche vers laLorraine. On raconte qu'il

amena, par une harangue, les reîtres allemands

à se contenter du tiers de la solde qui leur avait

été promise. A la conclusion de la paix, il revint

à Paris (1568). Sa bibliothèque avait été pillée :

son collège lui fut du moins rouvert. Menacé

par de nouveaux orages, il demanda un congé, et

reçut la mission de visiter les principales univer-

sitésdel'Europe. Strasbourg, Bàle, Zurich, Berne,

Francfort, Nuremberg, Aùgsbourg l'attirèrent

successivement. L'électeur Frédéric III voulut

lui confier la chaire de morale à Heidelberg. Une
cabale força Ramus de s'éloigner. I! revint par

Genèvcet Lausanne. Accueilli partout avec hon-

neur, il conférait avec les savants les plus re-

nommés sur tous les sujets, mais surtout sur la

religion, devenue depuis trois ans l'objet spécial

de ses méditations. Rappelé une troisième fois à

Paris après le traité de Saint-Germain-en-Laye

(1570), ce fut pour y subir de nouvelles avanies.

Un arrêt du parlement lui avait définitivement

arraché l'administration du collège de Presles.

L'université l'empêchait d'enseigner, comme cal-

viniste. Ramus réclama près de son ancien Mé-
cène, le cardinal de Lorraine; celui-ci fitla sourde

oreille. Il offrit d'aller enseigner à Genève :

Théodore de Bèze, qui redoutait son indépen-

dance, réconduisit poliment. Le cardinal de Bour-

bon s'employa enfin pour lui. Son titre de lecteur

royal, un logement au collège de Presles lui

furent conservés ; ses appointements mêmefurent

doublés. Forcé de se taire, Ramus écrivit. Jl

traduisit. ses traités pour mettre la science à la

portée de tous, et entama avec de Bèze une po-

lémique dans le but d'introduire dans les églises

réformées le régime démocralique. L'évêque de

Valence , Montluc , désirant mettre à profit son

éloquence , lui proposa de l'accompagner en

Pologne, où il allait soutenir les prétentions du

duc d'Anjou au trône de ce pays. Ramus refusa

fièrement de mettre ses talents au service d'un

prince qu'il savait être l'ennemi de sa foi. Peu de

jours après eut lieu la Saint-Barthélémy. Il périt

le troisième jour du massacre. Des égorgeurs

à gage pénétrèrent dans la cellule où il s'était ré-

fugié, le percèrent de coups , et le précipitèrent

encore vivant par une fenêtre du cinquième étage.

Son corps fut traîné dans les rues, et jeté dans

la Seine. C'est sur son implacable ennemi Char-

pentier que de nombreux témoignages, entre

autres ceux de Pasquier, de de Thou, de Scévole

de Sainte-Marthe, ont rejeté l'odieux de cet assas-

sinat. On peut dire que Ramus a été une victime

de la science et de la vérité. C'est le sort com-
mun de ceux qui sont l'honneur de l'humanité

et lui ont fait du bien.

RAMUS 574

Ramus a essayé dans l'ordre scientifique une
réforme analogue à celle que Luther et Calvin

avaient opérée dans l'ordre religieux. Son génie

pénétrant et juste vit les défauts de la scolastique,

c'est-à-dire ses subtilités , son inutilité. Il osa at-

taquer l'autorité d'Aristote, réputée infaillible et

qui rendait sacrés même tous les préjugés. Il lui

opposa Platon et les auteurs anciens, et c'est en

quoi Ramus est un homme de la renaissance ; mais
il se rapproche de Descartes en ce qu'il proclame

la raison comme le critérium suprême de la vé-

rité. Esprit universel, travailleur infatigable, il

entreprit d'étendre cette réforme à toutes les

connaissances humaines. Il dut commencer par

la logique, et cette réforme est l'âme du ramisme.

Des définitions claires , des divisions simples et

naturelles, les règles du syllogisme réduites,

celles de la mémoire et.des témoignages exposées,

une nouvelle partie consacrée à la méthode, des

exemples empruntés aux grands écrivains, voilà

l'originalité et le mérite de la dialectique de

Ramus; elle reste incomplète, parce qu'elle né-

glige l'induction, dont il était réservé à Bacon de

tracer les règles un peu plus tard. Malgré cette

lacune, elle rendit de grands services. Ramus en

recommandait l'application à toutes les sciences,

et lui-même, on l'a vu, le fit avee une suite et

un ordre admirables.

Ses travaux linguistiques sont restés célèbres.

Il fit prévaloir une prononciation exacte et élé-

gante. Il fit adopter les lettres J et V ( on les

confondait auparavant avec I et U), appelées de-

puis consonnes ramistes, et supprimait le Q et l' Y.

Sans nier la souveraineté de l'usage, il entreprit,

à l'exemple de ses contemporains, les Dolet, les

Dubois, les Meigret, la réforme de l'orthographe.

H voulait qu'on écrivît comme on parle, sans

tenir compte de l'étymologie ni des dialectes, et

prêcha d'exemple dans la première édition de sa

grammaire française, qu'il dédia à la reine mère,

Catherine de Médicis. Il recommanda en poésie

l'emploi de vers métriques sans exclure les vers

rimes et applaudit aux essais de ce genre tentés

par Jodelle, Baïf et Denisot.

Ramus ne resta étranger à rien , et porta par-

tout son esprit novateur. 11 réduisait la rhéto-

rique à ses éléments constitutifs, l'élocution et

l'action. Admirateur de Cicéron et de Quintilien,

il osa les juger. Il ne voulait pas qu'on séparât

l'éloquence de la philosophie. Lui-même était un

excellent orateur; c'est même parce côté qu'il

se rendit si populaire. Il fut le meilleur mathé-

maticien de son temps en France : il traduisit les

Éléments d'Euclide et composa une arithmétique,

une géométrie, une algèbre, qui étaient encore

en usage au siècle suivant. Enfin, il fonda de sa

bourse au Collège royal une chaire de mathéma-

tiques, illustrée depuis parRoberval. Le système

de Kopernik le compta parmi ses premiers adhé-

rents. En physique, il se montra l'ennemi des

hypothèses et des abstractions. Sa méthode

exerça sur la médecine et le droit la plus heu-
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reuse influence; la métaphysique est sa partie
,

faible; il n'a pas toujours compris Platon et a '

attaqué injustement Àristote. En morale, il crili- I

quait les principes de ce dernier, comme entachés

de sensualisme et condamnés par l'Évangile. Les

derniers travaux de Ramus portèrent sur la théo-

logie, qu'il voulait débarrasser des subtilités oi-

seuses dont les scolastiques l'avaient encombrée.

Sa méthode était de chercher la solution des

questions religieuses dans la Bible, de placer à

côté du texte sacré des citations d'auteurs pro-

fanes, non pour donner plus d'autorité à la révé-

lation, mais pour montrer sa conformité avec ia

raison. Un vif sentiment de piété et de charité

anime ses commentaires, qui ne furent publiés

qu'après sa mort (Francfort, 1576, in-8°).

Le ramisme , né de l'esprit du seizième siè-

cle, avait eu pour antécédents les tentatives

de Rodolphe Agrippa de Hcidelberg el de son

disciple J. Sturm, qui enseigna à Paris de 1559

à 1536 à secouer le jou£, d'Aristote. Il se ré-

pandit, dès le vivant de son auteur, en Angle-

terre, en Ecosse, dans les Pays-Bas, en Suisse,

en Espagne et jusqu'en Danemark ; ses partisans

en Allemagne formèrent plusieurs sectes. En

France il excitait encore en plein dix-septième

siècle des luîtes ardentes dans l'université de

Paris. En achevant de détruire l'autorité d'Aris-

tote, il rendit une nouvelle philosophie possible,

et prépara les esprits à la recevoir par l'introduc-

tion d'une meilleure méthode ; l'œuvre de Ra-

mus, c'était d'émanciper la raison moderne. 11

a été le précurseur de Descartes, et c'est là sa

plus grande gloire.

Outre les ouvrages cités, Ramus a encore pu-

blié : Rhetoricx dislinctiqnes ; Paris, 1549,

in-8°; — Plalonis Epistolx latinx; Paris,

1549, in-4° ; — Pro philosophica disciplina

oratio; Paris, 1551, in-8° ;
— Arithmeticx

lib. III; Paris, 1555, in-4°, réiinpr. un grand

nombre de fois jusqu'en 1G27 ; —Dialectique

;

Paris, 1555, in-4° : le plus important ouvrage

qui avant Descartes ait été publié en français

sur la philosophie; — Dialeclicx lib. II ;

Paris, 1556, in-8°; — Ciçeronianus ; -Paris,

1557, in-8°; — Oratio de legatione ; Paris,,

1557, in-S°, et en français, 1557, in-8°; - - De

moribus veterum Gallorum; Paris, 1559,

in-8°; — Grammaticx lib. IV ; Paris, 1559,

in-8°; — Ihidimenla grammaticx; Paris,

1559, in-8°; — Scholx grammaticx; Paris,

1559, in-8° : recueil de toutes les critiques qui

lui étaient suggérées par la lecture des gram-

mairiens ; c'est à ce livre que se rattache la fa-

meuse querelle du quisquis et du quanquam ;

— Grammalica grxca; Paris, 1560, m-8°; —
Gramère; Paris, 1562, in-8° : dès la seconde

édition il eut le bon esprit de renoncer à l'or-

thographe qu'il avait imaginée; — Proœmium
re/ormandx parisiensis academix, ad re-

gem; Paris, 1562, in^8" ;— Scholarum phy-

sicarum lib. VIII; Paris, 15G5, in-8° : c'est

une critique d'Aristote, la plupart du temps in-

juste et passionnée ;
— Scholarum metaphysi-

carum lib. XIV; Paris, 1566, in-8°; —
Proœmium mathematicum , Paris, 1 567, in-8 ;

— Geometrix lib. XXVII; Baie, 1569,in-4° ;
—

Scholx in libérales artes ; Baie, 1569, in-fol.;

.— Scholarum mathematicarum lib. XXXI ;

Bâle, i569, in-4°. Presque tous ces ouvrages

ont eu des réimpressions fréquentes; nous n'a-

vons cité que les éditions originales. On a pu-

blié après la mort de Ramus : Arithmeticx

lib. Il et algebrx totidem; Francfort, 1586,

in-S°; — Aristotelis Politica; ibid., 1601,

in-S°; — Opticx lib. IV; Cassel, 1606, in-4\

Ramus a encore annoté ou édité plusieurs ou-

vrages, et il en avait écrit un grand nombre, qui

disparurent dans le pillage de sa bibliothèque.

Gustave Rigollot.

Freigius, Notice à la tète des Prxlectiones in

Orat. Vlll consularcs de Ramus ; Baie, 1574, in-* 3
, —

Banosius. Notice à la tète au De religione ehristiana de

Ramus ; Francfort, i576, in-8". — Nancel, Liber de-

clamationum ; Paris, 1.600, in-8°. — Sccvole de Sainte-

Marthe, Elogia. — Teissicr, Éloges. — H.-J. Saheur-

iius. De /'. Rami libris ; Helmstaidt, 16H, in-V>. — Bail-

let. Jugements des savajits. — Morhof, Polyhistor. —
Freytag, Apparatus litter. — Bayle, Dict. hist. et erit.

— Brelthaupt, Dissertalio historica de tribus logicx

restaurutoribus, llqmo, Ferulamio et Cartesio ; lena,

17J2, in-8°. — Vossius , De scientiis mathematicis

,

c. xvi et lu. — Niceron, Mémoires, XIII et XX. —
Tennemann, Hist. de la philosophie. — Franck, dans le

Dict. des sciences philos. — Waddington, Ramus, sa vie,

ses écrits 'et ses opinions ; Paris, 1855, in-S°. — Haag

frères, la, France protestante. — E. Saissct, Lés Pré'

curseurs de Descartes ; Paris, 1862, in-s°.

ramus (Jean Tack, en latin), jurisconsulte

hollandais, né le 28 février 1535, à Ter-Goes

(Zélande), mort le 25 novembre 1578, à Dole.

|
A peine âgé de vingt ans, il se mit à enseigner

j

la rhétorique et le grec à Vienne en Autriche.

j

Reçu en 1559 docteur en droit à Louvain, il

j
y obtint, en 1560, la chaire des Iuslitules, et

après avoir professé trois ans à l'université de

I
Douai, il fut rappelé à Louvaiu par les états de

|

Brabant, qui le chargèrent d'expliquer le Digeste.

11 venait d'accepter une chaire à Dôle, lorsqu'il

1 mourut avant d'entrer en fonctions. On a de lui :

i Œconomia, seu Dispositio regtilarum utrius-

! quejuris; Louvain, 1557, in-12 ; — Commen-

\

tarius ad TU. XI de tutelis; ibid., 1557,

!
in-12 ; — Commentarii methodici; ibid., 1641,

! in-4°, publiés par Valère André; — une traduc-

I

tion latine du Bouclier d'Hercule, insérée dans

l'édition (V Hésiode de Jean Oporin;— des Épi-

grammes latines , etc.

Valère André, Bibl.belgica. — Paquot, Mémoires, VI.

* RAMUS (Joseph-Marins), sculpteur fran-

çais, né à Aix (Bouches-du-Rhône), le 19 juin

1805. Élève de Cortot, il acquit dans son ate-

lier un rare talent d'exécution joint à une grande

élévation de style. En 1 830 il remporta ledeuxième

grand prix de scuipture. En 1831 il débuta au

salon par un buste en plâtre du comte de For-

bin, directeur des musées, et en 1834 il exposa

un buste de Tourville (musée de marine), et le
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groupe de Daphnis et Chloé (musée d'Aix).

A cette époque , il fut chargé par le gouverne-

ment d'aller présider en Italie au moulage des

principaux chefs-d'œuvre de la sculpture floren-

tine. De retour en France, il exposa successive-

ment : en 1838, Sainte Geneviève, statue en

pierre, et le huste de Toumefort destiné au mu-
sée d'Aix, où figurent aussi ceux de Peiresc, de

Vauvenargues, d'Adanson et de M. Thiers, par

le môme auteur; en 1839, Céphale et Pro-
cris, groupe en marbre; en 1842, Saint Jean-
Baptiste, en marbre; en 1844, la statue colos-

sale assise de Portalis (façade du palais de justice

d'Aix); en 1845, Une première pensée, char-

mante figure de marbre ; en 1 846, Gassendi, statue

en bronze (à Digne); en 1847, Le comte Siméon,
statue colossale, pendant de celle de Portalis, et

Anne d'Autriche (jardin du Luxembourg); en

1850, Philippe de Champagne, statue en plâtre,

et une statuette en marbre de M. Sibour, archevê-

que de Paris; en 1855, à l'exposition universelle,

la statue de Puget (sur la place royale de Mar-

seille); en 1857, Les Marguerites, gracieux groupe

en marbre, et les statues en bronze de Saint

Michel et Saint Gabriel (église Saint-Eustaciie)
;

en 1859, Un jeune pâtre jouant avec tin che-

vreau, groupe en marbre, et une statue de

David; et en 1861, Didon, en marbre (cour

du Louvre); M. Mazenod , évêque de Mar-
seille, en marbre (à Notre-Dame-de-la-Garde),

Bacchus et une Nijmphe, groupe en plâtre.

M. Ramus est depuis 1852 chevalier de la Légion

d'honneur. E. B— n,

H. Barbet de Jouy, Sculptures modernes du Louvre.
— Livrets des expositions.

ramusio ou ranîjusio (Giambattista)

,

historien italien, né en 1485, à ïrévise, mort
le 10 juillet 1557, à Padoue. Sa famille, originaire

de Rirnini , a produit plusieurs personnages dis-

tingués. Il était encore jeune lorsque le sénat de

Venise l'envoya en France, chez les Suisses et

à Rome, et il s'acquitta de ses missions avec une
prudence peu ordinaire; il plut même tellement

à Louis XII que ce prince lui permit de parcou-

rir librement ses États, suivant le témoignage de
Paul Manuzio. Sa grande expérience des affaires

le fit attacher au conseil des Dix en qualité de

secrétaire, place qu'il occupa pendant quarante-

trois ans. Quelque temps avant sa mort, il donna
sa démission, et scretira à Padoue. Ramusio
possédait une érudition variée : il connaissait

bien les langues anciennes , ainsi que le français

et l'espagnol. Il entretenait des relations avec
Bembo, Fracastor et autres lettrés. Ayant en-

trepris une collection des plus importantes rela-

tions de voyages accomplis dans les temps an-

ciens et modernes, il traduisit en italien celles

qui avaient été écrites en des langues étrangères,

et y ajouta ses propres remarques et plusieurs

dissertations, qui témoignent de connaissances
étendues pour le siècle où il vivait. Cet ouvrage
a pour titre : Raccolta di navigazioni e viaggi

NO'JV. BIOCR. GÉNÉR. — T. XI.I.

(Venise, 1550-1556-1559, 3 vol. in- fol.) ; il fut

réimprimé dans la même ville et en autant de vo-
lumes en 1563, 1574, 1583, 1588, 1606 et 1613.

« C'est une collection précieuse, dit Camus, or-

née de gravures en bois, estimée par les savants,

et regardée encore aujourd'hui par les géographes
comme un des recueils les plus importants. Ra-
musio avait, soit à raison des voyages qu'il avait

faits lui-même, soit à raison de ses grandes
connaissances dans l'histoire, la géographie, les

langues, soit enfin à raison des correspondances
multipliées avec les personnes qui pouvaient être

de quelque utilité à son 'entreprise, toutes les

facilités nécessaires pour former une excellente

collection. Il laissa les matériaux d'un qua-
trième volume; mais son manuscrit périt dans
l'incendie de l'imprimerie des Juntes, arrivé en
1557. » Parmi les principales pièces que contient

le recueil de Ramusio, nous rappellerons les sui-

vantes : Voyages de Pierre Alvarès (Cabrai),

d'un comte vénitien d'Alexandrie à Diu dans
l'Inde (t. I

er
); de Marco Polo, de Pietro Qui-

rino, de Plan Carpin en Tartarie, d'Oderic de

Portenau, de Sébastien Cabot ( i. II) ; Sommaire
de l'Histoire des Indes occidentales d'Oviedo;

Voyages d'Alvaro Nunez Cabeça de Vaca » de
Nuno de Guzman, de Jacques Cartier, de Cesare

de Federici (t. III), etc. La plupart des mor-
ceaux qui composent les premiers volumes ont

été traduits en français (Description de l'A-

frique ; Lyon, 1556, 2 vol. in-fol.). P.

Ghilini, Theatro d'huomini letterati, I, loi. — De
Thou, Eloges. — Agostini, Scrittori veneziani. — Tira-

boschî, Storia délia leiter. ital., VU, i re partie, p. 239-

— NIceron, mémoires, XXXV.
ranavala-manjok4, reine malgache, née

vers 1800, mortele 18 août 1861. Presque enfant,

elle avait épousé Radama, roi desHovas,et durant

la vie de ce prince , ne se lit remarquer que par

sa beauté, une conduite des plus impudiques et

un grand dévouement pour les intérêts anglais.

Eile fut soupçonnée, non sans quelque vraisem-

blance, d'avoir empoisonné son époux, qui pen-

chait en faveur de la France. Radarna ne laissait

que des neveux pour héritiers : grâce aux intrigues

des missionnaires protestants Jones et Griffith,ur

certain nombre de chefs madécasses reconnurent

pour souveraine la reine doyenne, qui à peinecou-

ronnée fit assassiner son beau frère Rafarla et

les principaux membres de la famille royale, et

chassade ses Étals tous les Français, entre autres

le sergent Robin, maréchal ou douzième hon-

neur des troupes madécasses (l). Ranavala prit

pour premier ministre son amant, Andimiase,

jeune Madécasse élevé en Angleterre. Des révoltes

éclatèrent de toutes parts, tandis que le gouver-

nement français essayait de réparer ses fautes et

de venger ses humiliations en s'emparant de la

presqu'île deTintingue (août 1829) et en récla-

mant énergiquement ses anciennes possessions de

(1) Les Hovas ont établi douze

bnur jusqu'au maréchal.
;rades depuis le tam-

19
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Fort-Dauphin, Foule-Pointe, Fénerif, Manahar.

La reine répondit par une déclaration de guerre.

Les Français prirent Tamatave et Ambatou-

Malouine(17 et 20 octobre), mais ils échouèrent

complètement devant Foule-Pointe, où périt le

commandant Schœll et la plus grande partie des

troupes débarquées. La sanglante affaire de la

Pointe-carrée fut, à quatre jours de là, une. écla-

tante revanche ; mais elle apprit de nouveau aux

vainqueurs qu'ils avaient à lutter contre des en-

nemis vaillants, intelligents, formés à la discipline

européenne. Un armistice fut conclu; mais les ma-

ladies et surtout la famine, causée parle gaspillage

des fournitures destinées à l'expédition, rendirent

ce répit plus meurtrier quela guerre. Bloqués dans

leurs positions, les Français, réduits des trois

quarts, durent enfin évacuer Tintingue le 14 juillet

1831, après avoir fait sauter leurs forts, incendié

leur hôpital, leurs casernes, leurs magasins et

jusqu'à deux bâtiments L'Anna et Le Magallon,

qui se trouvaient en réparation sur rade. Là ne

s'arrêta pas le désastre; les fuyards abandon-

nèrent, plus de quatre mille naturels, qui tom-

bèrent victimes de leur dévouement à l'alliance

française. Débarrassée de cette longue guerre, Ra-

navala ne songea plus qu'à se venger des peuples

de l'île qui avaient pris parti contre elle ou étaient

restés neutres. Deux de ses généraux, Rakeli,

gouverneur de Foule-Pointe, et le mulâtre Corro-

laire (1), gouverneur de Tamatave, soumirent les

tribus des côtes et de l'intérieur ; la reine des

Hovas se vit alors souveraine de l'île presque

entière. Fière de sa puissance, d'une armée de

20,000 hommes armés à l'européenne, Ranavala

ne mit plus de bornes à ses cruautés, à son in-

solence; elle expulsa tous les étrangers qui ne vou-

lurent pas se faire madécasses, et souffrit que les

consuls de France et d'A ngleterre fussent plusieurs

fuis insultés. En 1845, la France envoya le capi-

taine Romain-Desfossés pour obtenir une répa-

ration; les Anglais y joignirent une escadrille sous

le commandement du capitaine Ketty ; mais cette

expédition se borna au bombardement de .Tama-

tave. En 1854, le souverain deNossi-Bé fit ces-

sion de son territoire à la France. Un fort y fut

élevé, et M. d'Arvoy, ancien consul, y établit une

usine. Ranavala fit attaquer le fort à l'impro-

viste ; M. d'Arvoy fut assassiné, et ses compagnons

furent tués ou emmenés prisonniers. Cette nou-

velle insulte resta impunie, et Ranavala termina

paisiblement son long règne, tout souillé de luxure

et de crimes.

Son fils, Rakout lui a succédé sous le nom de

Itadama IL 11 a envoyé en 1862 un repré-

sentant en France, et semble vouloir entrer dans

la voie de la civilisation. A. de L.

Macé- Descartes, fJisl. et Géogr. de Madagascar. — Le

(1) Ce mulâtre, quoique né à l'Ile de France et fils d'un

officier supérieur de l'artillerie française, s'est toujours

montré peu bienveillant pour ses compatriotes. La reine

le créa prince, et l'appela au commandement supérieur de

la côte de l'Est. C'était un homme instruit, intelligent

tt rusé.

Guevel de Lacorobe, Voyage à Madagascar, etc. — Ba-

ron d'Ùnieuville, Essai sur Madagascar (l'aris, 1838,

in-8°). — Dumont d'TJrville, Voyage autour du monde_
chap. xi. — Le Moniteur universel, ann. 1837, p. 205-221,

rang {Jean), peintre français, né à Montpel-

lier, en 1674, mort à Madrid, le 1
er

juillet 1735.

Son père, Antoine Ranc, était peintre lui-même;

il jouissait d'une assez grande réputation en

Languedoc, et fut chargé de terminer et de com-
pléter les importants travaux que la mort de

Jean de Troy (25 avril 1691) laissait inachevés

dans la cathédrale de Montpellier. On sait que
pendant les quatre années qu'il passa dans

cette ville Hyacinthe Rigaud rechercha son ami-

tié et ses conseils. Jean Ranc à son tour reçut

les leçons de Rigaud , dont il épousa la nièce.

L'Académie l'admit au nombre de ses membres
avec la qualité de peintre de portraits, le 28 juil-

let 1703
;
quatre ans plus tard ( 5 novembre 1707),

elle l'admit comme peintre d'histoire. Son tableau

de réception représentait Le Christ portant sa

croix. Jean Raoux ayant refusé par des motifs

de santé d'aller en Espagne, Ranc fut nommé à

sa place peintre de la chambre de Philippe V.

En cette qualité il accompagna le roi dans un

voyage qu'il fit sur la frontière de Portugal, et

fut envoyé à Lisbonne pour faire le portrait des

membres de la famille royale de Portugal. Il fut

à cette occasion comblé de présents, qu'il dissipa

comme tout ce qu'il reçut en Espagne (1).

Fontenai, Dictionnaire des artistes. — L. Dussieux, Les

Artistes français àjétranger.— Archives de l'art fran-

çais, — D'Argenville, Abrégé de la vie des plus fameux
peintres.

îiaxcé (Armand-Jean le Bouthillier de),

réformateur de la Trappe, né à Paris, le 9 jan-

vier 1626, mort à Soligny-là-Trappe, près Mor-

tagne, le 27 octobre 1700. Deuxième fils du pré-

sident Denis le Bouthillier, secrétaire de Marie

de Médieis , il eut pour parrain le cardinal de

Richelieu, et fut destiné par sa famille à être

chevalier de Malte. La mort de son frère aîné

changea cependant les vues de son père, qui lui

fit quitter l'épée pour ne plus l'occuper que des

belles-lettres. H montra de si heureuses disposi-

tions, qu'il composa en grec, à l'âge de treize ans,

un Commentaire des chansons d'Anacréon (Pa-

ris, 1639, in-8°). Tonsuré le 21 décembre 1635,

il devint trois ans après chanoine de Notre-Dame

de Paris, et obtint les abbayes du Val, de Saint-

Symphorien de Beauvais, de la Trappe et les

prieurés de Boulogne et de Saint-Clément. Tous

ces bénéfices lui rapportaient plus de 15,000 li-

vres de rente , auxquelles la mort de son père,

arrivée en 1650, ajouta une fortune considérable,

qui lui fournit les moyens de briller avec avan-

tage dans le monde. Il s'y livra à toutes les pas-

sions, mais celle de la chasse tenait en son cœur

(1) 11 est fort improbable que, comme on s'est plu à le

raconter, une aventure arrivée à Ranc ait fourni à La-

motle-Houdart le sujet d'une de ses fables [le Portrait,

IV, 8) et ait pu également donner l'idée de La Tète à
perruque, pièce de Collé, et de l'opéra-comique Le Tableau

parlant.
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la plus large place. Cependant, après une jeu-

nesse passée dans les amusements de la cour, il

s'engagea dans la carrière ecclésiastique sans autre

vocation que l'ambition d'arriver aux hautes di-

gnités de l'Église. Son oncle, Victor le Bouthil-

lier, archevêque de" Tours, l'ordonna prêtre (22

janvier 1651) et le fit ensuite archidiacre de sa

métropole. Enfin il fut reçu docteur de Sorbonne,

le 6 avril 1652. Député à l'assemblée du clergé

de 1655, il y défendit la cause du cardinal de

Retz, à qui l'on voulait enlever toute juridiction

dans le diocèse de Paris. Sa fermeté offensa le

cardinal Mazarin ; mais le duc d'Orléans le choisit

pour son premier aumônier, et lui demanda de

traduire en français les œuvres de saint Ephrem,

travail que Rancé n'eut pas le temps d'exécuter.

Ses biographes ne s'accordent pas sur les causes

qui amenèrent sa conversion. Il faut considérer

comme apocryphe ce que l'on raconte de sa visite

à Mme de. Montbazon, sa maîtresse, dont-il igno-

rait la mort. Montant chez elle par un escalier

dérobé, il serait entré dans son appartement, et

auraitttrouvé sur un plat la tête dé cette dame,
que l'on avait séparée du tronc, parce que le cer-

cueil de plomb qui devait recevoir le corps était

trop petit et trop étroit. On ne doit attribuer la

conversion de Rancé qu'aux mécomptes divers

que le monde lui donna et aux conseils de quel-

ques pieux évêques, affligés de voir un prêtre

d'un si grand mérite tenir une conduite désor-

donnée. On ne sait point au juste à quelle époque

il prit ia résolution de se donner tout à Dieu,

mais on peut la fixer à l'année 1657.

Dès ce moment Rancé ne parut plus à la cour.

Retiré dans sa terre de Véret, auprès de Tours,

après avoir assisté le duc d'Orléans au lit de mort

(2 février 1660), il refusa la coadjutorerie de

Tours, et alla consulter les évêques Pavillon de

Caulet et de Choiseul. L'avis de ce dernier fut

qu'il devait embrasser l'état monastique. Le
cloître ne plaisait point alors à Rancé, qui pour-

tant après de mûres réflexions se détermina à y
entrer. Il vendit d'abord sa terre de Véret, donna

à Phôtel-Dieu de Paris les 300,000 livres qu'il

en retira, se démit de tous ses bénéfices, à l'ex-

ception du prieuré de Boulogne et de l'abbaye de

la Trappe, fit distribuer le reste de ses biens aux
pauvres, qui reçurent ainsi plus de 100,000

écus, et se réserva seulement environ 3,000 li-

vres de rente. Les religieux de la Trappe, réduits

au nombre de six , étaient loin d'y vivre selon

leur règle.'primitive. Rancé leur déclara qu'il était

décidé à y introduire la réforme. Il fit venir de
Perseigne quelques religieux pour la commencer,
et passa avec eux six mois à ia Trappe. 11 alla

ensuite prendre l'habit religieux à l'abbaye de
Perseigne, et, admis au noviciat en 1663, il y fit

profession en 1664. Député à Rome avec l'abbé

du Val-Richer pour proposer au pape les senti-

ments des abbés de l'étroite observance pour la

réformation générale de tcut l'ordre de Cïteaux,

de Rancé y arriva le 16 novembre 1064, soutint
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vigoureusement les affaires de ia réforme, mais
il dut quitter la cour pontificale le 25 mars 1666,

sans avoir réussi dans ses projets. Voyant alors

l'inutilité de ses efforts pour étendre la réforme

à tous les monastères de l'ordre de Cïteaux, il

s'appliqua du moins à lui faire jeter de profondes

racines à la Trappe. Ce monastère reprit en effet

une vie nouvelle. Continuellement consacrés au
travail des mains, à la prière et aux pratiques les

plus 'austères , les religieux retracèrent bientôt

l'image des anciens solitaires rde la Thébaide.
L'un de ses principaux soins fut d'inspirer à ses

frères une grande estime de leur vocation et un
mépris extrême pour tout ce qu'ils avaient si gé-

néreusement quitté, afin de ne plus vivre que pour
Dieu. Le réformateur introduisit dans le monas-
tère le plus rigoureux silence, et priva ses reli-

gieux des plus licites amusements. L'élude leur

fut interdite ; la lecture de l'Écriture sainte et de

quelques traités de morale, voilà toute la science

qu'il disait leur convenir. La publication qu'il fit

de son Traité de la sainteté des devoirs de
l'état monastique pour justifier ses idées, causa

entre Mabillon et lui une polémique assez vive,

et à peine eut-il terminé cette lutte qu'il lui fallut

en commencer une autre avec les partisans d'Ar-

nauld. Celte dernière lui attira la haine des

jansénistes, qui firent paraître plus de vingt bro-

chures satiriques contre lui. La muse du duc de

Nevers lui décocha aussi quelques vers piquants

au sujet de deux courtes lettres qu'il adressa à

Bossuet dans les démêlés théologiques de ce

dernier avec Féneion. Mais tout cela n'arrêta

point son zèle. Rancé, accablé d'infirmités, crut

devoir se démettre de son abbaye (octobre 1695).

Louis XIV lui ayant laissé le choix de son succes-

seur, Rancé nomma dom Zosime, un de ses reli-

I

gieux, qu'il installa le 28 décembre de cette année,

et auquel il fit vœu d'obéissance. Zosime mourut

le 3 mars 1696, et son successeur, Armand-

François Gervaise (yoij. ce nom), ne tarda pas à se

démettre volontairement de la charge qui, lui

avait été imposée. M. de Rancé fit alors agréer

par le roi le P. Jacques de La Cour. Affaibli par

la maladie , il fit appeler à la Trappe Louis d'A-

quin, évêque de Séez, lui fit une confession géné-

rale de sa vie, et expira couché sur la cendre

et la paille, entre les bras de ce prélat et en pré-

sence de toute la communauté désolée. Louis

d'Aquin publia peu après la relation de la mort

de Rancé. Les ouvrages qu'on a de ce réforma-

teur sont : une Traduction française des OEu-
vres attribuées à saint Dorothée; Paris, 1686,

in-8°; — Explication sur la règle de Saint-

Benoît; Paris, 1689, 2 vol. in-4 ;
— Abrégé des

obligations des chrétiens ; — Réflexions mo-
rales sur les quatre Évangélisles ; Paris, 1699,

in-12;

—

Conférences sur les quatre Évangiles,

Paris, 1699, in-12; — Instructions et maxi-
mes, in-12, un grand nombre de Lettres spiri-

tuelles, 2 vol. in-12, plusieurs Écrits au sujet dos

études monastiques ;— Relation de la vie et de

19.
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la mort de quelques religieux de la Trappe ;

\

Paris, 1696, 4 vol. in-12 ;
— Les Constitutions

et les règlements de l'abbaye de la Trappe;

Paris, 1701, 2 vol. in-12;— De la sainteté des

devoirs de l'état monastique, 1883, 2 vol.

in-4°; avec des Eclaircissements sur ce livre

1685, in-4
ù

. H. Fisquet.

Le Nain de Tillemont, Vie de Runcc ; 1719, 2 vol. in-12.

— MarsolLier,. Fié de l'abbé de Hancé ; 1703,'in-4°. —
Chateaubriand , Fie de liancé. — Inguimbert, Geminus
r.haracter Patris Armandi Joannis Kancsei. — .Moréri,

Dict. nist.

ranchin (François), médecin français, né en

1564, à Montpellier, où il est mort, en 1641. Des-

tiné par sa famille à la carrière ecclésiastique, il

fut dès sa jeunesse pourvu de trois bénéfices, qu'il

conserva même après son mariage. Reçu en 1592

docteur en médecine, il devint en 1605 chancelier

de l'université de médecine , et réussit à réunir

tous les suffrages des professeurs , en promet-

tant de donner un tapis neuf pour la grande

salle du conclave, et de faire une robe de Ra-

belais neuve. Ranchin tint sa promesse. Pen-

dant son cancellariat, qui dura trente années, sa

grande fortune lui permit ('de donner beaucoup

pour les écoles, qui étaient l'objet de toutes ses

affections. L'amphithéâtre d'anatomie, qui tom-

bait en ruines, fut reconstruit ; il y fit placer

trois bas-reliefs et une chaire antique, qui s'y

voient encore. Par ses soins , et toujours à ses

frais, le collège de Mende à Montpellier se re-

leva et les salles de l'université s'ornèrent des

effigies des docteurs qui l'avaient illustrée. Consul

de Montpellier pendant la peste qui désola cette

ville en 1629, et dont il a laissé une histoire aussi

émouvante que détaillée, Ranchin tint dans cette

circonstance une conduite qui lui fit le plus grand

honneur aux yeux de ses concitoyens. Parmi ses

ouvrages, on remarque : Questionsfrançaises

sur la Chirurgie de Gui de Chauliac; Paris,

1G04, in-8°;— Traité de la peste;Lyon, 1621,

in-8°; — OEuvres pharmaceutiques; ibid.,

1628, in-12. Astruc a avancé à tort qu'il n'eut

point d'enfants. Ranchin laissa un fils et une fille.

Ranchin (Guillaume), jurisconsulte , frère du

précédent, né aussi à Montpellier, en 1560, mort

en la même ville, remplit en 1605 les fonctions

d'avocat général en la cour des aides de cette

ville, fût professeur es lois, et a laissé un traité

De successionibus (Lyon, 1594, in-12), et quel-

ques discours, imprimés en 1604 dans un livre

intitulé : Premier recueil des publiques ac-

tions d'éloquence françoise. F.

D'Aigrefeuille, Hist. de Montpellier. — Astruc, Hist.

de la Faculté de médecine de Montpellier. — Creuzé de

Eesser fils, Statistique de l'Hérault. — Fisquet, Biogr.

|
Inédite j de l'Hérault.

ranconet (Àimar de), érudit français,

né à Périgueux, en 1498, mort à Paris, en 1559.

Il fut successivement conseiller au parlement

de Bordeaux, à celui de Paris, puis président

aux enquêtes. Suivant Taisand , son mérite

éclatant lui suscita des ennemis acharnés, qui

l'accusèrent, en 1559, d'inceste avec sa fille.
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Écroué à la Bastille, il ne tarda pas à mourir

de douleur. De Thou attribue l'emprisonne-

ment de Ranconet à la haine que lui portait le

cardinal de Lorraine. Ce prélat ayant sollicité

du parlement de Paris de nouvelles mesures

contre les protestants, Ranconet se prononça

contre cette demande, et ne crut mieux dire que
de lire en pleine assemblée le passage dés œu-
vres de Sulpice Sévère dans lequel saint Martin

implore de Maxime la grâce de l'hérésiarque

Priscillien. La vie domestique de Ranconet ne
fut qu'une suite de malheurs : sa femme fut

tuée d'un coup de tonnerre; son fils périt sur

l'échafaud, et sa fille mourut de misère. DeThou
dit que ce magistrat possédait de grandes lu-

mières dans la jurisprudence
;

qu'il était bien

versé dans l'antiquité sacrée et profane, la phi-

losophie et les mathématiques. Cujas lui avait

dédié ses Interpretationes in Juin Pauli re-

ceptas sententias ( 1557). On attribue à Ran-
conet : Dictionarium poeticum, imprimé sous

le nom de Charles Estienne; 1553, in-4°; — De
verborum quee ad jus pertinent significa-

tione (de Barnabe Brisson), lib. XIX; 1557,

in-fol.; — De Formulis ( du même ); Paris,

1583, in-fol.; si Ranconet n'est pas l'auteur

de ces deux derniers ouvrages, du moins a-t-il

beaucoup aidé Brisson. Ranconet a aussi publié

Le Trésor de la langue françoise, tant an-

cienne que moderne, revu et augmenté par Jean

Nicot ; Paris, 1606, in-fol., et Rouen, 1618,.in-4°.

De Thou, Hist. sui temp. — Sainte-Marthe, Elog., 11b. I.

— Fies des jurisconsultes, p. 479.

rançonnier ( Jacques) , missionnaire

français, né en 1600, dans le comté de* Bour-

gogne, mort vers 1640. Eulré à l'âge de dix-

neuf ans au noviciat de la Compagnie de Jésus,

à Malines, il partit en 1625 pour le Paraguay,

et alla sept ans plus tard prêcher l'Évangile

chez les ltatines, qu'il convertit à la foi catho-

lique. Il passa le reste de ses jours au milieu

de cette peuplade, en fut l'apôtre et le législa-

teur, et mourut à la fleur de son âge, sans que
l'on sache au juste en quelle année. Sothwel, qui

l'appelle Jacques Ransonnier, place par inadver-

tance sa mort en 1630. On a du P. Rançonnier :

Litterx annuœ (1626 et 1627) provincias Para-r

guarise Societatis Jesu; Anvers, 1636, in-S
;.

traduites en français sous le titre de : Relation

des Progrès de la religion chrétienne faits au
Paraguay, 1626 et 1627 ; Paris, 1638, in-8°.

Sothwcll, Bibl. script. Soc. Jesu, p. 209. — Charle-

voix, Hist. du Paraguay, liv. VIII.— De Baclicr, ZJi-

blloth. des écrivains de la Compagnie de Jésus.

randan ( Gaston-Jean-Baptisle de Foix,

duc de), pair de France, né en 1638, mort le

12 décembre 1665. II était fils de .TeanBap-

tiste-Gaston de Foix, comte de Fleix, lieutenant

général. D'une fille du duc de Chaulnes, il ne

laissa qu'une fille, morte en 1667.

Son frère, Henri-François, lui succéda dans

la duché-pairie de Bandan, et porta cependant le

nom de duc de Foix. 11 fut fait chevalier des or*
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dres en 1689, et mourut le 22 janvier 1714. Il

n'eut pas d'enfants.

Moréri, Dict. hict.

randan ( Gui-Michel de Dukfort de

Lorges, duc de), maréchal de France, né le

26 août 1704, mort en 1773. Il était petit-fils du

maréchal duc de Lorges, mort en 1702 (votj.

Lorges ), et suivit, comme presque tous les

membres de sa famille, la carrière des armes.

A dix-neuf ans il devint colonel du régiment de

cavalerie de son nom. Il porta depuis 1728 le

titre de duc de Durfort, et le quitta en 1733

pour celui de duc de Randan, sous lequel il fut

désormais connu. Après avoir guerroyé dans le

Milanais, il fut employé pendant dix ans à l'ar-

mée d'Allemagne, puis à celle de Flandre. Ma-

réchal de camp en 1740, lieutenant général en

1745, il prit une part active à la guerre de Sept

ans, et reçut en 1768 ,
plutôt à cause de l'an-

cienneté de ses services que de ses talents

militaires, le bâton de maréchal de Fiance.

Pinaru, Chronologie militaire, t. V.

randolph ( Thomas), diplomate anglais,

né en 1523, dans le Kent, mort le 8 juin 1590,

à Londres. Il se disait élève de Georges Bucha-

nan-, mais il reçut son éducation académique à

Oxford, et après y avoir pris le degré de bache-

lier en droit (1547), il devint notaire public.

Nommé principal du collège deBroadgate (de-

puis Pembroke), à Oxford (1549), il s'y maintint

en exercice jusqu'en 1553, où la persécution

dirigée contre les protestants le força de cher-

cher asile en France. L'avènement d'Elisabeth

au trône le mit en grande faveur : il fut chargé

de différentes ambassades, et envoyé trois fois

auprès de Marie Stuart, et sept fois auprès de

son fils Jacques VI. Intrigant, plein de ruses,

sans conscience, il fut l'âme damnée de lord

Cecil, et s'efforça, par ses ténébreuses menées,

d'attiser en Ecosse le feu de la discorde. En
Russie, où il passa les années 1560 et 1561, sa

conduite ne mérite que des éloges : il mena à

bonne fin un traité de commerce fort avantageux
pour les marchands anglais, qui s'étaient asso-

ciés sous le nom de Russia Company. Il avait

pour secrétaire lé poète Georges Turberville

( voy. ce nom ). La reine ne se montra pas gé-

néreuse à son égard, et récompensa assez chi-

chement ses services : elle lui donna des lettres

de noblesse, les fonctions de chambellan de
l'échiquier et de directeur des postes , et quel-

ques petits domaines. II avait épousé une sœur
de Francis Walsingham. La plupart de ses

lettres sont conservées en manuscrit au British

Muséum et à la bibliothèque de Cambridge;
quelques-unes ont été publiées dans les OEuvres
de Buchanan, les Annales de Strype, VHistoire

d'Ecosse de Robertson, etc. P. L

—

y.

„ Iliographia britannica. — Lodgc, Illustrations.

randolph ( Thomas), poète anglais, né le

15 juin 1005. à Newnham (comté de North-

amplon), mort le 17 mars 1634, à Dlather-
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wyke ( même comté). Après avoir fait ses études
ordinaires à Westminster, il fut inscrit à Cam-
bridge en qualité d'écolier du roi, y devint
agrégé, et fut incorporé en 1631 dans l'université

d'Oxford. De honne heure il avait laissé voir la

facilité de son génie poétique , et il se concilia

par ses talents , sa bonne humeur et ses saillies

,

l'amitié de quelques-uns des plus grands écri-

vains de son temps, et entre autres de Ben
Jonson, qui l'adopta en Apollon et le tint en au-
tant d'estime que Cartwright (1). 11 mourut à

l'âge de vingt-neuf ans, laissant des poésies, des

satires et cinq comédies, dont la plus admirée
est celle qui a pour titre Muses 1 looking-glass ;

elle a été reproduite, ainsi que quatre autres,

dans la Collection de Dodsley. Les œuvres de
Randolph ont été publiées par son frère Robert,

qui en a donné une cinquième édition, corrigée

( Londres, 1664, in-8° ). On lui attribue, non

sans quelque probabilité , une comédie latine

intitulée Cornelianum dolium ( 1638, in-12).

P. L—Y.

Baker, Biographia dramaticu. — Cibber, Lives o/
poets. — "Wood, Atlienœ oxon.

randolph (Thomas), théologien anglais,

né le 30 août 1701, à Canterbury, mort le 24

mars 1783, à Oxford. Ayant obtenu une bourse

dans l'université d'Oxford, il y prit ses degrés

jusqu'à celui de docteur en théologie; admis en

1725 dans les ordres, il professa quelque temps
comme agrégé , et reçut de l'archevêque Potter

deux bénéfices dans le Kent. Élu en 1748 pré-

sident du collège Corpus Christi ( Oxford ), il y
fut chargé en 1768 d'une chaire de théologie.

Sous le titre de View of our blessed Sa-
viour's ministry (Londres, 1784,2 vol. in-8°),

on a publié un choix de ses écrits, parmi les-

quels on remarque The Christian's Fa'tth

(1744) et Doctrine of the Trinity (1753-54).

Randolph (John), fils du précédent, né le

6 juillet 1749, mort le 28 juillet 1813, à Lon-
dres, fut élevé sous les yeux de son père, et

occupa à Oxford les chaires de langue grecque

et de théologie. En 1799 il devînt évoque d'Ox-

ford, fut transféré en 1807 sur le siège de

Bangor, et en 1809 sur celui de Londres. On n'a

de lui que quelque sermons. Il était membre de

la Société royale de Londres.
Life of Th. Randolph, à la tôte de ses OEuvres. —

Gentleman's Magazine, LXXXUlct LXXXIV.

randolph (John), homme politique des

Etats-Unis, né à Cawson (Virginie), le 2 juin

1773, mort à Philadelphie, le 24 mai 1833. Il

était fils d'un riche planteur, et.-descendait à la

septième génération de Pocahantas, princesse

(1) Le trait suivant, rapporté par Oldvs, peint la li-

berté de l'époque en même temps que la promptitude
d'esprit du pot!tc La reine Henriette visitait l'université

de Cambridge; il lui arriva de dire en se tournant vers
Randolph :

Paupcr ubique jacet.

Ce dernier riposla aussitôt par ce distique :

In thalamis, regîna, luis hac nocte Jaeerem
Si vcruiu hoc esset : Pauper ubigue jacet.
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indienne, morte en 1617, et qui a laissé dans

les annales de la Virginie un si touchant sou-

venir. Son enfance fut dirigée avec soin par

une mère pieuse et intelligente, et après avoir

fait quelques études à Princeton et à Columbia,

collèges renommés , il vint les terminer à celui

de William et Mary (Maryland). Mais il avait

coutume de dire que toutes ses connais-

sances, et elles étaient très- remarquables, lui

étaient venues de sa bibliothèque à Roanoke,

sa résidence en Virginie, et de ses relations

avec le monde. A sa majorité, il prit possession

de sa vaste plantation, et commença par en

diriger les travaux. Mais il ne pouvait rester

étranger à la vie politique : au printemps de

1799, il se présenta aux électeurs du comté de

Charlotte comme candidat au congrès. Il s'y

rencontra avec le célèbre orateur Patrick Henry,

alors âgé de soixante-sept ans, qui venait bri-

guer les suffrages pour le sénat de l'État, et

combattre dans cette circonstance les opinions

et les mesures que voulait défendre Randolph.

Celui-ci en était à son début. L'assemblée, en-

thousiasmée par un discours éloquent qu'avait

prononcé Patrick Henry, semblait peu disposée

à écouter un jeune homme sans réputation, et

dont l'extérieur n'annonçait que peu de talent.

Mais dès qu'il eut commencé, l'attention s'é-

veilla, et sa parole vive et brillante, et ses rai-

sonnements pleins de vigueur et de sarcasmes

firent éclater les applaudissements. Les deux

orateurs furent élus, l'un au sénat de la Vir-

ginie, l'autre au congrès. Sauf deux ou trois in-

terruptions assez courtes, Randolph y siégea

trente ans. Il s'y montra le défenseur ardent

des droits souverains des États ( State rights ),

et y devint bientôt un des chefs du parti répu-

blicain. Il appartenait à l'école de Jefferson, et

soutint ses principales mesures. Cependant,

plus tard il combattit l'embargo, les actes de

non in fercourse, et la guerre de 1812 avec la

Grande-Bretagne. Il se montra également op-

posé au compromis du Missouri (1820). Pen-

dant l'administration de John Quincy Adams,

il fut élu au sénat. C'est là qu'un jour, en-

traîné par la passion , il lui échappa quelques

paroles très-injurieuses pour Henri Clay, séna-

teur et ami du président. Un duel devint inévi-

table; ce duel est resté célèbre dans les an-

nales des États-Unis. Il eut lieu sur les bords

du Potomac, à une petite distance de Washing-

ton. La veille, Randolph, qui sentait son tort,

avait confié à deux amis sa résolution d'essuyer

le feu de Clay, mais sans y répondre. Malgré

les observations que lui firent ses amis, il per-

sista dans ces sentiments. Clay tira le premier,

et Randolph déchargea son pistolet en l'air. Une
réconciliation sincère s'ensuivit entre les deux

adversaires. Tous deux étant des hommes con-

sidérables, ce duel occupa vivement les esprits,

et on admira généralement le caractère gé-

néreux de Randolph. En lB2y, il se retira vo-

lontairement du congrès, et fut élu membre de

la convention de Virginie chargée de réviser la

constitution de l'État. Il s'opposa fortement aux
changements qu'on voulaity faire. Le général

Jackson, étant devenu président, lui offrit le

poste de ministre des États-Unis en Russie.

Randolph arriva à Saint-Pétersbourg en août

1830. Mais le climat fut une rude épreuve pour
sa constitution délicate. Tl demanda un congé
pour motif de santé, et revint en Amérique ( oc-

tobre 1831 ).

Le dernier acte de sa vie politique fut d'attaquer,

dans les assemblées populaires de son État, la

proclamation faite par Jackson contre la nullifi-

cation prononcée par la Caroline du Sud. Jusqu'au

bout, bien qu'appartenant au parti démocratique,

il se montra le champion de la souveraineté

des États, doctrine qui contenait en principe la

guerre civile qui éclata trente ans plus tard. Sa
santé était alors très-affaiblie. Il résolut de faire

un voyage en Europe pour la rétablir, et se ren-

dit à Philadelphie avec l'intention de s'y embar-
quer. En y arrivant, il essuya une pluie bat-

tante, et prit froid ; il en résulta une pleurésie, à

laquelle il succomba. Il était d'une organisation

nerveuse , impressionnable à l'excès ; de là

beaucoup d'excentricités dans ses actes. et même
dans son costume. Au congrès, il ne parla ja-

mais sans faire sensation ; mais par suite de
son penchant pour la satire et l'invective, il s'y

fit peu d'amis personnels. Cependant son cœur
était bon et généreux. Il avait des connaissances

très-étendues en politique, en histoire et en lit-

térature, et sa conversation était citée comme
très-remarquable. Il ne fut jamais marié. Par

son testament, il affranchit ses trois cents es-

claves, et pourvut à leur existence. Malheureu-

sement les lois de la Virginie ne favorisaient

pas l'affranchissement, et ces dispositions gé-

néreuses devinrent la source de procès sans fin

et très-dispendieux. J. Chanut.
Savryer ( Lemuel ) , Biography of John Randolph;

New-York, 1844, in-8°. — Cyclopeedia of americun
literature, 2 vol. in-8°. — National portrait Callery,

4 vol. ln-8°. — Garland (Hugh A. ), Life of John Ran-
dolph; New-York, 1850, 2 vol. in-12.

randon (Charles - Joseph , comte de
Pully), général français, né le 18 décembre

1751, à Paris, où il est mort, le 20 avril 1832.

D'une famille noble, il s'engagea en 1768 dans

les hussards de Berchiny, passa en 1770 comme
capitaine dans les dragons de La Rochefoucauld,

servit, sur les côtes de la Normandie sous les

ordres des maréchaux de Broglie et de Vaux,

et devint en 1788 lieutenant-colonel dans Royal-

cravate. S'étant rallié franchement aux prin-

cipes de la révolution, il fut employé à l'année

de Dumouriez, et mérita
,
par plusieurs actions

d'éclat, le brevet de général de brigade (19 sep-

tembre 171)2 ). Le 15 décembre suivant, il s'em-

para des hauteurs de ITamm, défendues par

trois mille Autrichiens et hérissées de canons;

celte brillante affaire le fit passer général de di-
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vision (S mars 1793). Appelé à commander
l'armée des 'Vosges, il fut accusé, au sein de la

Convention, d'avoir abandonné son camp pour se

réunir aux émigrés; bien qu'il eût énergiquement

réfuté cette accusation , il fut suspendu de ses

fonctions (1
er août 1793). Après avoir été employé

dans l'inspection générale de la cavalerie, il reprit

du service actif à la suite du 18 brumaire, et par-

ticipa à la seconde campagne d'Italie (1800) et

aux principales guerres de l'empire. Nommé en

1812 gouverneur du palais de Meudon, il or-

ganisa le 1
er régiment des gardes d'honneur,

qu'il commanda avec le rang de colonel. Pully

adhéra à la déchéance de Napoléon, et fut admis,

le 4 septembre 1815, à la retraite. Il avait reçu

en 1813 le titre de comte.

Liévyns et Verdot, Fastes de la Légion d'honneur, III.

randon-dclauloy ( Charles-François ,

comte), général français, né à Laon, le 9 dé-

cembre 1764, mort près de Soissons, le 30 juin

1832. Élève à l'école d'artillerie ( 1780 ), il passa

capitaine en 1788, et fit la guerre de la Vendée,

où il fut nommé colonel ( 1793 ). Le courage et

le talent qu'il déploya tant aux combats d'An-

gers, de Baugé et de Savigny, où il fut blessé,

qu'aux sièges d'Ypres, de Nieuport, de L'É-

cluse, de Bois-le-Duc et de Grave, lui méri-

tèrent le grade de général de brigade ( 10 dé-

cembre 1794). Après avoir présenté à la Conven-
tion nationale la capitulation de Nieuport, dé-

fendue par les Anglais et les émigrés, il passa

chef d'artillerie aux armées du nord, de Sambre
et Meuse et de l'ouest, défendit Tortone, et fut

successivement investi des commandements de

Gênes et de la Ligurie, ainsi que de celui de l'ar-

tillerie à l'armée du midi. Chargé de l'organisa-

tion de l'école d'artillerie de Metz, il quitta cet

emploi pour aller en qualité de général de divi-

sion (27 août 1803) en Hanovre et en Italie, et

il prit une glorieuse part aux combats de Caldiero,

de Tagliamento, de la Piave et de l'Isonzo. A la

grande armée, Dulauloy rendit d'éclatants ser-

vices à Eylau, à Heilsberg et à Friedland. Mis
à la tête de l'artillerie du deuxième corps de l'ar-

mée d'Espagne, il combattit au Ferrol, à Chaves,

à Braga et à Arsobispo. Comte de l'empire en

1808, il fit les campagnes de 1811 et 1812 à la

grande armée. Colonel commandant de l'ar-

tillerie de la garde impériale, il se couvrit de
gloire aux batailles de Lùlzen, de Bautzen, de
Dresde et de Leipzig. Bentré en France, il fit

partie du conseil d'État (5 décembre 1813), et

reçut le 7 du même mois le titre de cham-
bellan de Napoléon. Après avoir été chargé de
diverses inspections générales d'artillerie par la

restauration, qui l'avait nommé grand'eroix de
la Légion d'honneur, il fut appelé à la pairie lors

du retour de l'empereur, qui le chargea du com-
mandement de la ville de Lyon. S'étant démis !

de cet emploi (juillet 1815) pour cause de santé,
il fut remplacé par le général Mouton- Duvernet.
Archives de la guerre. — Moniteur du 13 juillet 1815.
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( Jacques-Louis-César-Alexan-
dre, comte ), maréchal de France, né à Gre-
noble, le 25 mars 1795. Neveu du général Mar-
chand, il s'enrôla à dix-sept ans, et fut peu de
mois après nommé sous-lieutenant pour sa
belle conduite à la Moskowa ; à Lùtzen il reçut
deux coups de feu. Il n'obtint aucun avance-
ment sous la restauration ; mais après la ré-
volution de Juillet il devint chef d'escadron
(1

er septembre 1830) et colonel du 2
e

régi-
ment des chasseurs d'Afrique (27 avril 1838).
II passa alors en Algérie, et pendant dix ans il

se trouva mêlé à toutes les expéditions entre-
prises contre les Arabes. Général de brigade en
1841, il commanda la subdivision de Bône, et
fut promu, le 22 avril 1847, au grade de général
de division. Après avoir dirigé les affaires de
l'Algérie au ministère de la guerre (mars 1848),
il fut placé, au mois de juin suivant, à la tête de
la troisième division militaire (Metz). Appelé au
ministère de la guerre le 24 janvier 1851, il se re-

tira, le 26 octobre suivant, et après avoir donné
son adhésion au coup d'État il fut nommé
gouverneur général de l'Algérie (11 décembre
1851 ). Dès son arrivée il forçait les populations
riveraines de l'Oued el-Kébir et de l'Oued-Guebli

à payer le tribut qu'elles avaient refusé jusque-
là. Pour assurer la sécurité aux colons, il em-
portait, en 1853, le massif des Babors et faisait

ouvrir par ses soldats une route à travers ces

montagnes; une expédition dans la région du
haut Sebdou contre les Beni-Djennad, les Flis-

set-el-Bahar, les Beni-Hidjer (1854), établit la

tranquillité de ce côté. Les années 1852 et 1854
furent encore remarquables par la prise de
Laghouat et celle de Tuggurt dans le Sahara de
Constantine. M. Bandon fit en 1857 la con-
quête de la Grande Kabylie, il châtia les Beni-
Baten, créa des postes avancés dans le sud et bâtit

le fort Napoléon. Il s'occupait avec sollicitude de
tout ce qui pouvait aider à l'amélioration du
pays. Sous son administration, et grâce à son in-

fluence, on créa des sous-préfectures et des com-
missariats ; on plaça la presque totalité desArabes
sous le régime civil ; on fonda un collège arabe,

des écoles de médecine et de mousses pour les

jeunes indigènes. Aux soldats il lit exécuter

près de 6,000 kilom. de routes et de chemins
vicinaux, construire des ponts, des aqueducs et

creuser des puits artésiens dans le Sahara; il

veilla à l'exploitation des mines et des forêts.

Donnant à l'agriculture de larges encourage-

ments, il répandit, à l'aide des bureaux arabes,

parmi les tribus les plus éloignées, des instruc-

tions pour perfectionner les anciennes cultures

et en introduire de nouvelles; on lui doit l'a-

mélioration des races ovine et chevaline et l'ins-

titution de courses annuelles. Après avoir as

sure un nouveau bienfait à la colonie en provo-

quant la concession d'un réseau de chemins de
fer par décret du 8 avril 1857, M. Bandon revint

en France lors de la formation du ministère de
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l'Algérie et des colonies (juin 1858). Appelé tempo-
rairement à l'emploi de major général de l'armée

des Alpes, il succéda, pendant la campagne d'I-

talie, au maréchal Vaillant dans le ministère de

la guerre (5 mai 1859), où il se trouvé encore.

Le décret du 31 décembre 1852 avait compris

le général Randon au nombre des sénateurs.

Élevé à la dignité de maréchal de Fiance le 18 mars
1856, il est depuis le 24 décembre 1853 grand'-

croix de l'ordre de la Légion d'honneur. A. A-

Vapereau, Diet. des contemp. — De Bazancourt, Hist.

de la campagne d'Italie. — Ribourt, Le gouverne-
ment de VAlgérie de 1852 à 1858. — Le Spectateur milit.

raxfaing (Marie-Elisabeth de), fondatrice

d'ordre française, connue sous le nom d'Elisa-

beth de la Croix de Jésus, née le 30 novembre
1592,àRemiremont, morte à Nancy, le 14 janvier

1649. Fille unique et d'une ancienne; noblesse de

Lorraine, elle était une des plus belles personnes

de la province, et désirait se consacrer à Dieu,

lorsque sa famille l'obligea d'épouser un gentil-

homme appelé Dubois, prévôt d'Arches, qui

était d'une humeur farouche et la rendit la plus

malheureuse des femmes. Touché cependant de

l'inaltérable douceur de sa femme, il devint

plus traitable sur la fin de sa vie, et mourut en

avril 1616, après avoir donné des marques d'un

sincère repentir. Restée veuve avec trois filles

et beaucoup de dettes , Mme Dubois, âgée de

vingt-cinq ans seulement, fit vœu de se consa-

crer à Dieu, et rompit tout commerce avec le

inonde. Un médecin du pays devint passionné-

ment amoureux d'elle, et après avoir employé

les caresses et les promesses, il parvint à lui faire

avaler un philtre. Persuadé que dans cette cir-

constance ce médecin avait eu recours à des

opérations magiques, M. de Porcelet, évêque

de Toul, lui fit faire son procès, et comme
Mme Dubois était jugée possédée du démon

,

ce malheureux fut brûlé, le 2 avril 1622, avec

une servante, que l'on considéra comme sa

complice. Après sa guérison, Mme Dubois
voulait entrer dans un monastère ; mais quel-

ques obstacles s'y opposèrent, et elle se con-

tenta d'accueillir dans sa maison, avec autant

de douceur que de charité, de malheureuses

victimes de la débauche qui voulaient mener
une vie plus chrétienne. Le nombre de ces

filles ayant augmenté , le prince Nicolas-Fran-

çois de Lorraine, évêque de Toul, jugea à

propos d'en faire une communauté religieuse,

sous le titre de Notre-Dame du Refuge, où
Mmc Dubois et ses trois filles prirent l'habit mo-
nastique, le l

e r janvier 1631. Approuvée en 1634

par Urbain VIII, celte congrégation s'étendit

dans plusieurs villes du royaume, notamment à

Avignon, Toulouse, Montpellier, Rouen, etc., et

elle a survécu aux orages révolutionnaires. La
mère de Ranfaing mourut en odeur de sainteté.

Bondon, Triomphe de la Croix en la personne de la
vénérable mère Mûrie- Elisabeth dr. la Croix; 1686,
ln-8°. — Calmct, Bill, lorraine. — llclyot, Ilist. des or-
dres monastiques, IV, 34'» 361.

RANGOUZE 592
raxgaré. Voy. Riungabé.
RAKGEARn [Pierre), historien français, né

à Angers, en 1692, mort le 17 novembre 1726.
Fils d'un pauvre cordonnier, il fixa l'attention

d'ecclésiastiques, qui relevèrent et le firent en-

trer dans les ordres. Il fut successivement

prêtre de la paroisse de Saint-Maurice d'An-
gers et procureur de la nation d'Anjou. Ces
deux emplois lui laissaient de grands loisirs

pendant lesquels il écrivit plusieurs ouvrages,

aujourd'hui conservés à la bibliothèque de sa

ville natale. La plupart sont inédits. La Revue
d'Anjou ( Angers , 1852, in-8°, p. 9 ) a publié

de lui : Discours historique et critique sur
les écrivains de l'histoire d'Anjou, travail re-

marquable à plus d'un titre , et qui promet de

connaître ses autres ouvrages. L. L.

Revue d'Jnjou 18s2.

raxgier, en latin Rangierus, cardinal fran-

çais, né vers 1035, dans le diocèse de. Reims,
mort vers 1110. Il eut pour maître saint Rruno,
écolâtre de l'église de Reims ; l'un de ses con-
disciples fut Eudes de Chàtillon, pape sous le

nom d'Urbain II. Il alla prendre l'habit de béné-
dictin à Marmoutiers, où il serait probable-

ment mort dans l'obscurité sans un différend

qui s'éleva entre les religieux et Raoul de Lan-
geais, archevêque de Tours. Son abbé, Bernard

de Saint-Venant, le chargea avec un autre reli-

gieux rémois d'aller à Rome soutenir les droits de

l'abbaye. Les deux Champenois obtinrent une

bulle conforme à leurs vœux ; mais Rangier fut

retenu à Rome par Urbain II, qui le fit peu après

cardinal et en 1090 archevêque de Reggio. En 1095,

il accompagna le pape en France et prit part au

concile de Clermont, où la première croisade fut

décidée. Après le concile, Rangier suivit Urbain II

à Limoges, à Poitiers, et se trouva, le 10 mars
1096, à la consécration de l'abbaye de Marmou-
tiers. Il revint peu après dans son diocèse, et ne

le quitta plus que pour assister avec Pascal II

au concile de Guastalla (1106). Ughelli le cite

comme un homme d'une grande autorité, vir

magnse auctoritatis. H. F.

Ughelli, Italia sacra. — Aubcry, Hist. des cardinaux.

RANGOUZE ( N.... ), épistolaire français, vi-

vait dans la première moitié du dix-septième

siècle. Il n'esl connu que par un recueil, devenu

extrêmement rare, et imprimé sous le titre de

Lettres héroïques aux grands de l'État

( Paris, 1645, in-8°), et reproduit, aux dates de

1648 et de 1650, avec un frontispice renouvelé.

« Les lettres du bonhomme Rangouze, dit

Sorel, peuvent être appelées à bon droit lettres

dorées, puisqu'il se vanloit de n'en composer
aucune à moins de vingt ou trente pistoles, n'en

faisant guère que pour les personnes de la plus

haute condition et qui avoient le moyen de les

payer. »

Ravie, Diet. hist. et crit. — SorcI , ttibl. frantoise.
— M»:c Scudéri, Conversations sur divers sujets, t. I.

— Tallcniant des Ruaux, Historiettes.
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tien, né le 27 décembre 1744, à Salto, près Do

vadola (Toscane), mort le 26 janvier 1820,

dans le même lieu. Après avoir fait de brillantes

études à Faenza, il revint dans la maison pa-

ternelle, et n'en sortit que pour exercer, sous

la domination française, les fonctions de podestat

à Meldola, de gouverneur à Forli et d'intendant

des cultes dans la haute Romagne. Il appliqua

ses loisirs à l'étude de l'archéologie, et composa

un grand nombre de dissertations, dont la plu-

part demeurèrent inédites ; mais il est principa-

lement connu comme l'auteur d'un élégant petit

poëme Sulla collivazione delV anice ( La Cul-

ture de l'anis), qui lui valut son admission

dans les académies des géorgophiles de Florence

et des Arcades de Rome; cet ouvrage, édité

d'abord à Cesena, 1772, in-8°, a été réimprimé

en 1828, à Florence, in-8°.

Tipaido, Biogr. degli Italiani illustri, VI.

*ra NKE (Léopold) ,célèbre historien allemand

,

né àWiehe en Thuringe, le 21 décembre 1795.

Appelé, à l'âge de vingt-trois ans à peine, à en-

seigner l'histoire au collège de Francfort-sur-

l'Oder, il fut nommé en 1825 professeur ex-

traordinaire d'histoire à l'université de Berlin,

professeur ordinaire et devint en 1841 histo-

riographe de la maison royale de Prusse. 11 a

exploré avec soin les principaux dépôts d'ar-

chives de l'Europe, et il en a tiré les plus précieux

documents, qui l'ont mis à même de jeter un jour

nouveau sur l'histoire surtout du seizième et du

dix-septième siècle. C'est ainsi qu'il a le premier

signalé la haute valeur des Relations , où les

ambassadeurs de Venise auprès des différentes

cours résumaient leurs observations sur les

plus importantes affaires politiques qui s'é-

taient agitées à l'étranger pendant leur mission.

Élu en 1848 au parlement de Francfort, il n'y

acquit pas une grande influence, parce qu'il

avait précédemment, dans sa Revue historico-

politique, essayé d'établir un compromis entre

l'école réactionnaire de Savigny et les tendances

libérales, idée qui n'avait pas été goûtée du pu-

blic. Il revint ensuite à Berlin, où, honoré de

l'amitié du roi Frédéric-Guillaume IV, il reprit

ses travaux, qui lui assurent une place éminente

parmi les historiens de notre temps. Doué d'une

grande sagacité de critique et possédant une vaste

érudition, il est parvenu à débarrasser l'his-

toire moderne d'une foule d'inventions roma-
nesques et de faits controuvés acceptés jus-

qu'alors sur la foi de la tradition. Mais le be-

soin qu'il éprouve de rectifier les idées admises

lui a fait souvent négliger les faits complète-

ment connus, ce qui rend ses ouvrages aborda-

bles seulement au lecteur déjà au courant du
fond même des événements. Le récit de

M. Ranke a toutes les qualités du genre ; il est

heureusement coupé par d'admirables portraits

ainsi que par de courtes réllexions, où se re-

llète un esprit profond qui a sondé tous les
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replis de la nature humaine. M. Ranke sait

donner de la transparence aux intrigues les plus

obscures des hommes d'État, et il fait distin-

guer à l'œil nu tous les ressorts mis en jeu

dans leurs menées. Le lecteur, constamment

sous le charme d'une narration riche de faits,

poétisée par la hauteur des vues, n'éprouve ja-

mais la moindre fatigue. Le style de notre

historien a pour caractère une rare limpidité,

qui n'exclut ni la concision ni la sobriété; il se

plie avec souplesse à la diversité des sujets. En
résumé M. Ranke a atteint le but de ses patientes

recherches, qui a été d'arriver à une exactitude

scrupuleuse dans l'exposition des événements

et de leurs causes immédiates, telles que les

fournit l'étude attentive des documents émanant

des personnes les mieux placées pour voir et

pour agir dans la marche des affaires. Ce pro-

gramme, auquel M. Ranke n'a été que rarement

infidèle, par suite d'un reste de préjugés reli-

gieux, soulève une objection capitale. Les pièces

que notre historien consulte presque exclusive-

ment, c'est-à-dire celles qui proviennent des

hommes d'État et surtout des diplomates, sont

loin d'être toujours un guide sûr et infaillible.

Leurs auteurs, placés dans le tourbillon des

affaires, comprenant rarement ce qui dépasse le

cercle de leurs passions ou de leurs intérêts,

n'ont pas toujours une grande liberté de juge-

ment ou un bien large horizon ; le manque dl'é-

lévation qui se remarque trop souvent chez eux

doit rendre leurs assertions suspectes à l'his-

torien, dont le devoir estde se placer au-dessus de

ceux qui gouvernent comme au-dessus de ceux

qui sont gouvernés. De plus, jamais ils ne se

préoccupent des grandes forces secrètes qui

servent à conduire le monde. A leur exemple,

M. Ranke ne se donne jamais la peine d'indi-

quer les moteurs occultes que nous pouvons

dégagerde l'apparente bizarrerie des événements.

L'histoire chez lui est un drame qui se passe

toujours entre un nombre restreint de person-

nages ; et il ne reconnaît pas de vie propre et

indépendante aux nations , dont les idées et

les passions lui paraissent être dirigées et ex-

ploitées par quelques hommes habiles. On a de

M. Ranke : Geschichte der romanischen und
germanischen Vôlkerschajten von 1494-1535

(Histoire des nations romanes et germaniques

de 1494 à 1535); Berlin, 1824, in-8°; — Fur-
sten und Vôlker von Sild-Europa im 16 und
17 Jahrhundert ( Princes et peuples de l'Eu-

rope méridionale aux seizième et dix-septième

siècles ); Berlin , 1827-1836, 4 vol. in-8° :1e

premier volume contient un aperçu lumineux

sur l'établissement et la décadence de la puis-

sance des Osmanlis, ainsi qu'un tableau re-

marquable de la monarchie espagnole sous Phi-

lippe H ; il a été traduit en français , Paris,

1845, in-8°. Les trois autres volumes, qui ont

été plusieurs fois réédités, contiennent une his-

toire des papes depuis la Réforme jusqu'au dix-
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huitième siècle; ils ont opéré une révolution

dans la façon dont on appréciait jusque là l'ac-

tion delà papauté dans les temps modernes; ils

ont été traduits en français, d'une façon parfois

infidèle; Paris, 1838, 4 vol.; 1848, 3 vol. in-8°
;— Zur Kritik neuerer Geschichtschreiber

( Documents pour servir à la critique d'historiens

modernes ) ; Berlin , 1 824 : excellent travail , où

l'auteur, passant en revue les principaux historiens

du quinzième et du seizième siècle, arrive aux

résultats les plus certains au sujet de leur valeur

respective. Après avoir renversé l'autorité de

Guichardin, M. Ranke termine par une admirable

étude sur Machiavel ; le premier il a indiqué la

véritable intention qu'avait le célèbre secrétaire

de Florence en écrivant Le Prince; — Die Ser-

bischtf Révolution ( La Révolution serbe); Ber-

lin, 1829 , 1844, in-8°; — Die Verschwôrung
gegen Venedig im Jahre 1688 (La Conjuration

contre Venise en 1688); Berlin, 1831 : écrit

qui établit la complète fausseté du roman de

Saint-Réal ; — Historisch - politische Zeit-

schrift; Hambourg et Berlin, 1832-36, 2 vol. in-8°;

— Vorlesungen zur Geschichte der italiàni-

schen Poésie ( Cours sur l'histoire de la littéra-

ture italienne); Berlin, 1837, in-8°: étude intéres-

sante sur les romans de chevalerie et sur les

parodies qu'en firent au quinzième siècle Pulci

et l'Arioste ; — Deutsche Geschichte im Zei-

talter der Reformation (Histoire de l'Allemagne

au temps de la Réforme); Berlin, 1839-134,

1851-1852, 1859-1862, 5 vol. in-8°; la première

édition contient de plus un sixième volume , de

pièces justificatives; dans cet ouvrage, pour le-

quel l'auteur a consulté des sources importantes

non encore explorées, M. Ranke, bien qu'il affecte

beaucoup d'impartialité, a eu pour but de glorifier

Luther et son œuvre, et d'atténuer les faits à fa

charge du réformateur et de ses disciples. Mais il

a su tracer un tableau attachant des agitations de

l'Empire à cette époque mémorable ;
— Fran-

zôsische Geschichte vornehmlich im 16 und
siebzehnten Jahrhundert ( Histoire de France,

principalement aux seizième et dix-septième siè-

cles); Stuttgard, 1852-1856, 1857, 4 vol. in-8°;

les deux premiers volumes ont été traduits en

français, Paris, 1853-1855, 3 vol. in-8°; l'au-

teur y a caché ou pallié la plupart des faits dé-

favorables au protestantisme ; mais à partir du

second volume cette préoccupation ne se fait

plus sentir qu'à de rares intervalles. M. Ranke

redevient alors lui-même, c'est-à-dire un narra-

teur concis, toujours intéressant, qui sait distin-

guer dans le pêle-mêle des événements ceux,

qui ont une importance réelle et qui connaît

l'art de les grouper d'une manière attachante.

Son exposé du règne de Louis XIV est un chef-

d'œuvre, qui peut être mis en parallèle avec celui

de Voltaire;— Englische Geschichte, vornehm-

lich im 16 und 17 Jahrhundert ( Histoire de

l'Angleterre surtout aux seizième et dix-sep-

tième siècles); Berlin, 1859-1862, 3 vol. in-8° ;
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cet ouvrage, qui ne va encore que jusqu'aux

temps de Cromwell, termine dignement la série

de travaux que M. Ranke a entrepris sur l'his-

toire de l'Europe à partir de la renaissance.

Ajoutons encore que M. Ranke a inspiré la pu-

blication des Jàhrbûcher des deutschen Reichs

unter dem sàchsischen Hause (Annales de

l'Empire d'Allemagne sous la maison de Saxe) ;

Berlin, 1837-1840, 3 vol. : excellent recueil, ré-

digé selon les principes de sa méthode par les

élèves du séminaire historique, qu'il dirige de-

puis longtemps.

£ Ranke ( Frédéric - Henri ) , théologien,

frère du précédent, né en 1797, a professé la dog-
matique à Erlangen, est devenu en 1842 con-

seiller de consistoire à Anspach, et a publié,

outre un grand nombre de Sermons remarqua-

bles, des Unlersuchungen ùber den Penta-

teuch (Recherches sur le Pentateuque); Erlan-

gen, 1834-1840, 2 vol. in-8°.

* Ranke ( Charles -Frédéric), philologue,

frère des précédents, né en 1802, fut succes-

sivement directeur du gymnase de Quedlim-

bourg, de celui de Gœttingue et du gymnase

de Frédéric-Guillaume à Berlin; il a publié :

De Eesiodi Operibus et Diebus; Gœttingue,

1838, in-4°; — De lexici Hesychiani vera

origine et genuina forma; Quedlimbourg

,

1831 ; — Pollux et Lucianus; ibid., 1831,

in-4°; — Ueber den TJrsprung Quedlinburgs

(Sur l'origine de Quedlimbourg); ibid., 1833,

in-4° ; — Beschreibung und Geschichte der

Schlosskirche zu Quedlinburg (Histoire et

description de l'église du château de Quedlim-

bourg) ; ibid., 1838, in-8°, avecKugler; — De
Aristophanis vita ; Leipzig, 1845, in-8°.

* Ranke (Ernest), théologien, frère du pré-

cédent, né en 1814, professeur de théologie à

Marbourg depuis 1851, a écrit un savant travail

Sur le Système de l'Église au sujet des péri-

copes; Berlin, 1847. E. G.

Conversations-LexiJcon. — Revue des deux mondes,

1854. — Le Correspondant , 1857 et 18G0. — Revue ger-

manique 1860,

rans ( Bertrand de). Voy. Reims.

ransonnet (Jean-Pierre), général belge,

né le 13 octobre 1744, à Liège, mort le 3 mars

1796, à Moutiers ( Tarentaise ). Il descendait

d'une ancienne famille de robe de la Guienne,

établie en 1559 dans le pays de Liège. Admis à

quinze ans dans un régiment de cuirassiers, il était

capitaine lorsqu'en 1763 il quitta le service de

l'Autriche. En 1785 il accompagna Franklin aux

États-Unis, et se lia avec La Fayette. A l'époque

de la révolution, il embrassa la cause des pa-

triotes brabançons, et reçut le titre de colonel.

Ses propriétés ayant été confisquées par les Au-

trichiens et lui-même ayant été exilé, il se ré-

fugia dans le camp de La Fayette, qui lui donna

le commandement d'un corps franc, dit des

chasseurs de la Meuse. Après avoir combattu

dans les défilés de l'Argonne, il passa à l'avant-



597 RANSONNET
garde de'l'armée de la Moselle, et devint en 1793

général de brigade. Il rendit des services si-

gnalés durant la conquête de la Belgique, et con-

tribua surtout à la prise de Louvain et de Liège.

Employé dans l'armée d'Italie, il se distingua au

combat de Loano.

Ses quatre fils sont tous morts au service de

la France; l'ainé, Jean-François, né le 9 sep-

tembre 1776, à Liège, fit les campagnes de la

république et de l'empire, devint chef d'esca-

dron en 1801, et fut tué à Essling, le 21 mai 1809.

Van Hulst , Notice sur Ramonnet; Liège, 1836 , :n-8°.

ransonkette (Pierre-Nicolas), graveur

français, né en 1745, mort en 1810. Élève de

P. -P. Chauffard, il eut le litre de dessinateur et

graveur de Monsieur, frère du roi. Il a gravé un

grand nombre de planches pour VEncyclopédie
' des arts et métiers et YExpédition d'Egypte.

On doit à son crayon et à son burin les des-

sins et les gravures de toutes les planches de

YHistoire de la Sainte- Chapelle royale du
palais par le chanoine Sauveur-Jérôme Morand,

et il a gravé, d'après les dessins de Krafft, toutes

les planches du grand ouvrage des Maisons et

hôtels de Paris. Enfin, il a laissé plusieurs

sujets tirés de YHistoire d'Henri IV et une vue
de la Clinique de l'École de médecine, exposée

au salon en 1800. E. B—n.

Documents particuliers.

* ransonnette ( Charles-Nicolas ) , gra-

veur, fils du précédent, né à Paris, en 1797.

Élève du peintre Victor Bertin , il a remporté en

1814; le premier prix de gravure au dépôt gé-

néral de la guerre ; il n'avait alors que dix-sept

ans. Plus tard il eut le titre de dessinateur et

graveur de la duchesse de Berry. Il a exposé en

1822 plusieurs paysages d'après Bertin; en

1824, des paysages d'après Claude Lorrain et le

comte Turpin de Crissé, et en 1827 des Vues
du royaume de Naples pour les Souvenirs du
golfe de Naples du comte de Crissé. En 1831

plusieurs Vues de Procida, et surtout une belle

estampe d'après Boissellier, Louis VII attaqué

dans les défilés de Laodicée, lui valurent la mé-

daille d'or de seconde classe. Nous trouvons de

lui, au salon de 1833, trois Vues prises à Nava-
rin ; à celui de 1836, une Vue de la cathédrale de
Bourges, destinée aux Monuments deFrance du
comte Alexandre de Laborde; en 1833 et 1844,

deux belles planches, L'Enfance de Sixte V,

d'après André Giroux, et Jésus et la Samari-
taine, d'après Aligny. Nous pourrions citer en-

core parmi les œuvres de cet habile artiste di-

verses planches pour le Voyage en Grèce de

Choiseul-Gouffier, le Voyage en Abyssinie de

M. Jomard, le Voyage en Crimée As Blois, les

Monuments et l'histoire des Normands et de
la maison de Souabe, par le duc de Luynes, le

Guide pittoresque du voyageur en France
publié par MM. Didot, etc. E. B—n.

Documents particuliers. — Livrets des expositions.

rantzau (Jean, comte de), capitaine alle-
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mand, né en 1492, mort le 12 décembre 1565. Il

était issu d'une ancienne famille comtale du
Holstein, dont il est fait mention dès le onzième

siècle. A treize ans il embrassa la carrière mili-

taire. Toute sa vie fut ensuite consacrée à voya-

ger ou à combattre. 11 commença ses pérégrina-

tions en 1516, parcourut l'Europe occidentale,

l'Italie, la Grèce, et fut fait en 1517 chevalier

doré (eques auratus) à Jérusalem. De retour

dans le Holstein, il devint gouverneur du prince

héréditaire, qu'il accompagna à la diète de

Worms; ce fut là qu'en entendant Luther, il

renonça aux pratiques de l'Église romaine. Sous

le nom de maire du palais (1522), il exerça sur

le duc Frédéric I
er

la plus grande influence, et

il le pcussa à accepter la couronne que les Da-

nois révoltés lui avaient offerte. Puis, à la tête

des troupes, il soumit en 1523 le Jutland, la

Fionie, la Séelande, réduisit Copenhague par la

famine (1524), battit les Norvégiens à deux re-

prises, et acheva, par la prise de Landscrona

(1525), la conquête de tout le Danemark. La
guerre se ralluma plusieurs fois, entretenue par-

les intrigues de l'empereur, el continua avec des

alternations de succès et de revers jusqu'au traité

de paix conclu le 23 mai 1544, à Spire. La faveur

de Rantzau ne fit qu'augmenter sous Chris

-

tiern III, son élève, qui l'établit gouverneur des

duchés de Slesvig et de Holstein. S'étant déclaré

contraire au partage que le nouveau roi fit de ses

États entre ses trois frères , il quitta la cour, et

résigna tous ses emplois (1545); mais en mou-
rant Christiern les lui rendit (1559), et le recom-

manda vivement à son fils Frédéric II. Quoique

déjà âgé, Rantzau reprit les armes, et conquit

dans l'espace d'un mois le pays entier des Dit-

marses. Cette heureuse expédition mit le comble

à la gloire de ce grand capitaine, qui avait gagné

huit batailles rangées et emporté toutes les villes

qu'il avait assiégées, à l'exception de Lubeck.

MOUer, Cimbria Hterata. — Zedler, Universal Lexi-
con.

rantzau (Henri, comte de), savant homme
d'État danois, fils du précédent, né le 11 mars

1526, mort le 1" janvier 1598. Après avoir

passé sept ans auprès de l'empereur Charles-

Quint, qu'il accompagna au siège de Metz, il se

distingua dans la guerre contre les Dithmarses-

et dans celle que le Danemark eut avec la Suède.

Nommé gouverneur du Holstein et du Slesvig,

il fut chargé en outre de plusieurs négociations

importantes, notamment de là-conclusion de la

paix de Lubeck (1570). Possédant des revenus

immenses, il avança plusieurs fois des sommes
considérables à Charles-Quint, à Elisabeth d'An-

gleterre et autres souverains; il racheta le châ-

teau de Rantzau, berceau de sa famille, et le fit

reconstruire magnifiquement. Il y réunit une
nombreuse et belle bibliothèque. Doué d'un goût

très- vif pour les sciences et les lettres, il em-
ployait une partie de ses richesses à faire des

pensions à des littérateurs nécessiteux.
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On a de lui : Historia belli Dithmarsici

;

Bâle, 1570; Strasbourg, 1574, in-8°; dans le

Chronicon regnorum aquilonariumfa'Krsnz;
— Le conservanda valetudine ; Leipzig, 1576,

in-8°; Francfort, 1591, 1604, in-12, etc.'; —
Catalogus imperatorum, regum ac principum
qui artem astrologicam amarunt ; Anvers,

1580, in-8°; Leipzig, 1593, in-4°; — Aorosco-

pographia; Strasbourg, 1585, in-4°; — Genea-

logïa Ranzoviana ; Hambourg, 1585, in-4°;

Wittemberg, 1587, 1604, in-4°, etc.; trad. en

allemand ;
— Epigrammata etcarmina varia;

Leipzig, 1585; Francfort, 1592, in-4°; — Me-
thodus apodemica; Leipzig, 1588, in-8°; —
Ephemerides seu Calendarium Ranzovianum
ad elevationem poli 55 gradus ; Hambourg,

1590; Bologne, 1661, in-fol. ; — Liarium seu

Calendarium Romanum œconomicum, eccle-

siasticum, astronomicum et fere perpetuum ;

Wittemberg, 1591, 1593, in-4°; Leipzig, 1598,

in-4°, etc. ; — Tractatus astrologicus de ge-

nêthliacorum tkematum judiciis; Francfort,

1593, 1602, 1633, in-8°; — De origine et rébus

gestis Cimbrorum; 1594, in-8°; — Commen-
tarius bellicus ; Francfort, 1595, in-4° ;

— Cim-

bricse Chersonesi descriptio; Leipzig, 1739,

in- fol.

Moller, Cimbria Uter.ita, t. I et III, et Isagoge, p. 218.

— Jucher, Gelehrten-Lexihon et le Supplément de Ro-

termund.

RANTZA.tr (Josias , comte de), maréchal de

France, né le 18 octobre 1609, en Danemark,
mort le 4 septembre 1650. Il appartenait à la fa-

mille des précédents. Du service de la Hollande

il passa dans celui de la Suède, et commanda
deux régiments au siège d'Andernach. Après

avoir contribué, sous les drapeaux de l'empereur,

à la prise de Mantoue (1639), il rentra dans

l'armée suédoise, commanda l'aile gauche du
prince de Birkenfeld au combat de Pakcnau

(10 août 1633), et se distingua au siège de Bri-

sach. Deux ans après il vint en France, avec le

chancelier Oxenstierna (1635), et fut retenu par

Louis XIII, qui lui accorda deux régiments alle-

mands. A la suite du ravitaillement deColmaret

de Schelestadt, il reçut le brevet de maréchal de

camp (18 février 1636). Au siège de Dôle il per-

dit un œil , et défendit Saint-Jean de Laosne

avec tant de vigueur qu'il obligea Galas et le

«toc de Lorraine à battre en retraite. Ayant

eu commission de lever un corps de troupes

en Allemagne (1638), il ne réussit point, et

passa deux années en Danemark. En 1640 il

.servit au siège d'Arras, y perdit une jambe et

iVit estropié d'une main. Au combat d'Hanne-

court, il reçut quatre blessures et demeura au

nombre des prisonniers (1642). Après avoir

contribué à la victoire de Rocroi, il succéda au
maréchal de Guébriant, qui venait d'être blessé,

et fut surpris et battu par Jean de Wert à Tut-

lingen (1643). Créé lieutenant général le 22 avril

1G44, il se signala en Flandre et eu Picardie,

prit Cassel d'assaut, et fut élevé, Ie30juin 1635, à

la dignité de maréchal de France. L'assurance

qu'il avait donnée d'abjurer le luthéranisme

contribua beaucoup à sa nomination ; du reste,

il se fit catholique dans la même année. Durant
les deux campagnes suivantes, il continua de

commander en Flandre avec beaucoup de suc-

cès, et s'empara entre autres places de celles de

L'Écluse, de Lens et d'Ypres. Arrêté le 27 février

1649, sur quelques soupçons qu'on eut de sa fi-

délité, il se justifia, sortit de prison, le 22 jan-

vier 1650, et mourut d'hydropisie, au bout de

quelques mois. Rantzau était d'une belle figure
;

il avait de l'esprit et de l'éloquence, et possédait

les principales langues de l'Europe. Sa valeur

était admirable dans les grandes occasions. Il

aimait le vin à l'excès, et cette passion lui fit man-
quer différents projets , en même temps qu'elle

le livra à des emportements qui auraient pu lui

devenir funestes. La guerre l'avait tellement mu-
tilé qu'à sa mort il n'avait qu'un œil

,
qu'une

oreille, qu'un bras et qu'une jambe; ce qui donna
lieu de mettre cette épitaphe sur son tombeau :

Du corps du grand Rantzau tu n'as qu'une des parts :

L'autre moitié resta dans les plaines de Mars.

11 dispersa partout ses membres et sa gloire.

Tout abattu qu'il fût, il demeura vainqueur;
Son sang fut en cent lieux le prix de la victoire.

Et Mars ne lui laissa rien d'entier que le cœur.

Pinard, Chronologie militaire, II, S58. — De Quincy,
Hist. militaire. — De Courcelles, Dict. hist. des géné-
raux français.

RANTZAU. Voy. Struensée.

rancccio. Voy. Alexandre 111.

RANUCE. Voy. Farnèse.

ranza {Giovanni-Antonio), antiquaire ita-

lien, né en 1740, à Verceil, mort en 1801, à Tu-

rin. Chargé en 1764 de professer la rhétorique

au collège de Verceil , il n'en établit pas moins

dans cette ville une imprimerie, d'où sortirent

des éditions estimées d'auteurs anciens. Après

avoir passé quelque temps à Lugano en Suisse

,

il vécut en 1798 à Turin, et y fonda un journal,

L'Anno patriotico, où il inséra un grand nom-

bre d'articles littéraires et politiques. Outre plu-

sieurs dissertations d'archéologie, on a de lui

un petit poème, intitulé La Baila del Tansillo ;

Verceil, 1767, in-8°.

Gregory (De), Storia délia vercellese letteratura.

ranzani (Camillo), naturaliste italien, né

Je 22 juin 1775, à Bologne, où il est mort, le

23 avril 1841. Il appartenait à des parents pau-

vres, et reçut une instruction élémentaire à l'é-

cole de charité des Frères des écoles pies de

! Bologne; ce fut là que ses heureuses disposi-

j

tions lui valurent la bienveillance du P. Respighi,

à qui les lettres sont aussi redevables de la pro-

tection accordée par lui à un autre pauvre enfant

du peuple, devenu célèbre sous le nom deMezzo-

fanti. Ranzani, ainsi encouragé, entra dans l'u-

niversité de sa ville natale, et. y fit de si rapides

progrès qu'avant d'avoir achevé ses études il

fut plusieurs fois admis à suppléer dans sa chaire
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le professeur Giuseppe Yogli. A vingt-deux ans

il alla enseigner la logique et les mathématiques

àFano (1797); mais les troubles qui éclatèrent

dans les Légations le forcèrent bientôt de revenir

à Bologne (1798), où il obtint la place de con-

servateur du jardin botanique. Quand il eut l'âge

requis , il reçut l'ordination sacerdotale. Quel-

ques-uns des mémoires qu'il avait lus sur la bo-

tanique à l'Institut de Bologne ayant attiré l'at-

tention, il fut appelé, le 16 août 1803, à profes-

ser l'histoire naturelle à l'université. Ce choix

était peut-être tin peu précipité; car Banzani a

lui-môme avoué qu'à l'époque de sa nomination

ses connaissances en histoire naturelle étaient

loin d'être complètes ; du reste il travailla à les

perfectionner avec tant de zèle que Cuvier, de

passage à Bologne en 1810, tût frappé de ses

talents, et lui fit obtenir l'autorisation pour se

rendre à Paris. Après un séjour d'environ

deux années, Banzani retourna dans sa ville na-

tale avec une collection considérable de livres

,

minéraux, fossiles, et autres objets d'histoire

naturelle. Durant la première moitié de son pro-

fessorat, il avait envoyé de nombreux articles

aux journaux scientifiques d'Italie, de France et

d'Allemagne et^pris une part active aux travaux

des principales académies de son pays. Mais il

ne commença qu'en 1819 son grand ouvrage,

intitulé Elementi di zoologia, et qui devait as-

surer sa réputation. La publication de cet ou-

vrage dura plusieurs années, et fut souvent in-

terrompue par la mauvaise santé de l'auteur ou
par l'assiduité qu'exigeait la place de recteur de

l'université , à laquelle le pape Léon XII l'avait

promu en 1824; il en fit paraître treize volumes,

et bien qu'il eût préparé la plus grande partie

des matériaux nécessaires pour le terminer,

il fut obligé de le laisser incomplet. En 1836

il entreprit un cours de géologie , et introduisit

parmi ses compatriotes les découvertes de Buck-

land, de Lyell, et d'autres membres de l'é-

cole anglaise. Il légua en mourant tous ses ma-
nuscrits à la bibliothèque de l'université. P.

Corrado Politi, Eîogio di C. Ranzani ; Bologne, 1842,

ln-8». — Memorte di religione e leteratura , suppléin.,

t. XV, 401. - Tipaldo, Biogr. degli Italiuni illustri, IX.

RAOUL OU RODOLPHE {RcidltlfuS, RciOUX,
Roux), duc de Bourgogne, roi de France, mort
à Auxerre, le 15 janvier 936. Le premier pos-

sesseur du duché de Bourgogne, au moment du
démembrement féodal, paraît avoir été un comte
Beuvon, dont le fils Bichard, beau -frère de
Charles le Chauve, joua un rôle important pen-

dant les règnes d'Eudes et de Charles le Simple.

Les maisons des ducs de France et de Bour-

gogne, d'abord ennemies, se réconcilièrent par

le mariage d'Emma, fille du duc Bobert, avec

Baoul, fds et successeur de Bichard. Bobert et

Baoul étaient à la tête des seigneurs soulevés

contre le roi Charles III; après la bataille de
Soissons (16 janvier 923), dans laquelle périt Bo
bert, Hugues, le nouveau duc de France, Baoul
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de Bourgogne et Héribert de Vermandois, ses

deux beaux-frères, étaient maîtres de la situa-

tion. Si l'on en croit Baoul Glaber, Hugues lit

demander à Emma, « femme aussi remarquable

par son grand sens que par sa beauté », qui

elle aimerait mieux voir élever au trône, de son
frère ou de son mari ? Elle répondit qu'elle ai-

merait mieux embrasser le genou de son mari

que de son frère. » Hugues y consentit, et Baoul
fut sacré roi à Saint-Médard de Soissons, par

Gauthier, archevêque de Sens, le 13 juillet 923.

Baoul était un homme actif et énergique; mais,

représentant delà féodalité, s'il avait le titre de

roi, c'était à la condition de ne pas exercer

l'autorité royale; aussi fit-il de vains efi'orls pour

soumettre à sa domination les grands vassaux

,

qui ne songeaient qu'à se rendre indépendante

dans les différentes parties du royaume. Au nord,

il eut à lutter contre les Normands et contre le

puissant Héribert de Vermandois. Les Nor-
mands, établis dans le comté de Nantes, vinrent,

en remontant la Loire, ravager la Bourgogne;

Baoul les repoussa. Alors ils s'unirent aux Nor-

mands de la Seine, et les deux chefs, Baghenokl

et le vieux duc Bollon, se jetèrent sur le Beauvoisis,

PAmiénois et l'Artois. Mais Baoul, les vassaux

du duc de France,'les comtes de Vermandois, de

Flandre et de Ponthieu, les bourgeois de Beau-

vais, deNoyon, de Paris, etc., firent une glorieuse

résistance et emportèrent même le château d'Eu,

en Normandie (925). Alors le duc de France

abandonna le roi, et traita avec Bollon; Raoul

fut surpris par les ennemis, près d'Arras , et

grièvement blessé (janv. 926); l'armée se dis-

persa, et les Normands ravagèrent le pays jus-

qu'à l'Aisne. Raoul fut forcé d'acheter la paix

au prix d'un tribut levé sur la France et la Bour-

gogne.

Le comte de Vermandois s'était dëloyalement

emparé de Charles le Simple; il se servit de son

prisonnier, en menaçant de le remettre en li-

berté, pour extorquer à Baoul le château de Pé-

ronne et mettre sur le siège de Beims un de ses

fils, âgé de cinq ans. Ensuite il exigea le comté

de Laon; Baoul, lassé de ses prétentions, inves-

tit de ce fief le fils du comte défunt : alors

Héribert tira Charles de sa prison, le traita

en roi , le conduisit à Eu', où le nouveau duc

de Normandie, Guillaume, lui rendit hom-

mage, et soutenu par Hugues de France lui-

même, par le pape Jean X, qui défendait les

droits du souverain légitime, il commença la

guerre contre Baoul. Celui-ci désarma son en-

nemi, en lui abandonnant le comté de Laon, et

Charles termina paisiblement ses jours à Pé-

ronne (929). Délivré désormais de ses craintes,

Baoul put déployer plus d'énergie. Au début de

son règne, il n'avait obtenu l'hommage de Guil-

laume H, comte d'Auvergne, duc d'Aquitaine,

qu'en lui rendant le comté de Bourges; Guil-

laume s'était bientôt rendu indépendant, et dans

tout le midi on plaçait le nom de Charles sur les



603 RAOUL 604

chartes et les diplômes. Guillaume et son frère

Alfred moururent, lorsque Raoul commençait à

les combattre (929) ; après avoir écrasé une

troupe de Normands, qui de la basse Loire était

venue ravager le Limousin, Raoul, ditFrodoard,

soumit les Aquitains, ou plutôt il accorda l'inves-

titure du duché d'Aquitaine, du comté d'Auver-

gne et du marquisat de Gothie à Raymond III,

comte de Toulouse; il reçut aussi le serment

du vieux duc de Gascogne (932). Profitant de

ses succès dans le midi, Raoul s'était avancé

jusqu'au Rhône, et le jeune Charles-Constantin,

de Provence, lui promit foi et soumission. Il re-

vint ensuite vers le nord, et profita des démêlés

de Hugues de France avec Héribert de Verman-

dois pour abattre la puissance de ce dernier.

Héribert fut dépouillé de presque tous ses do-

maines; son fils fut chassé de l'archêvéché de

Reims; l'évêque de Châlons, son partisan, fut

déposé. Laon, Amiens, Saint- Quentin, Ham
tombèrent au pouvoir de ses ennemis; le duc de

Normandie, Guillaume, sedéclara contre lui (932).

Héribert fut contraint d'implorer les secours du

roi de Germanie, Henri l'Oiseleur. Mais ses vas-

saux, ses sujets lui étaient dévoués; soutenus

par Henri
,
par le duc lorrain Giselbert

,
par le

comte de Flandre, ils chassèrent les troupes du

roi et du duc de France, et un traité de paix

,

conclu à Soissons, en, 935, rendit à Héribert le

Vermandois et la citadelle de Laon ; la Lorraine,

troublée depuis le commencement du règne, dis-

putée par les Allemands et les Français, resta

au roi de Germanie.

Raoul s'était fait respecter des Normands de

la Seine, avait battu, affaibli, refoulé dans le

comté Nantais les Normands de la Loire; il avait

eu aussi à repousser les bandes sauvages des

Hongrois, qui, en 923 et en 926, passèrent le

Rhin et pénétrèrent jusqu'à l'Aisne et jusqu'à la

mer. 11 s'intitulait dans ses actes : « Raoul, par

la grâce de Dieu roi des Français, des Bourgui-

gnons, des Aquitains; invincible, pieux et tou-

jours auguste
,
pleinement roi par la soumission

volontaire tant des Aquitains que des Golhs. »

En réalité, sa puissance était peu considérable,

malgré son intelligence et son courage. Il mou-
rut dans la force de l'âge, à Auxerre, le 15 jan-

vier 936; on l'ensevelit à Sainte- Colombe de

Sens. Son frère Hugues le Noir eut beaucoup de

peine à recueillir son héritage de Bourgogne ; et

le duc de France rappela d'Angleterre et mit sur

le trône le jeune fils de Charles le Simple, le

jeune Louis IV. L. Grégoire.
Chroniques de Frocloard, d'Adhémar de Chabannois ,

d'Anjou, de Raoul Glaber. — Hist. des Gaulas, t. IX. —
Depping, Hist. des expéditions maritimes des Normands.
— H. Martin, Hist. de. France, t. II.

RAOUL de Caen , historien du douzième

siècle, naquit vers 1080, puisqu'il nous apprend

qu'il était dans sa première adolescence lors de la

prise d'Antioche par les croisés (juin 1098). I!

était alors à Caen, dans la maison paternelle, et

lit ses études dans cette ville, sous le célèbre Ar-

noul, qui devint patriarche de Jérusalem. Raoul
eut part à l'amitié de ce maître, et s'en fit un protec-

teur. Il rejoignitTancrède et Boëmond en Syrie, et

devint gouverneur d'Acre sous leur neveu Roger.

Ce fut à la sollicitation de ces princes normands
qu'il composa l'ouvrage découvert par DD. Mar-
tène et Durand, Les Gestes de Tancrède à
l'expédition de Jérusalem , et inséré par eux
dans le t. III du Thésaurus anecdotorum (Pa-

ris, 1717, 5 vol. in-fol.). On en trouve une édi-

tion plus exacte dans le t. V des Rerum Itali-

carum Scriptores. L'histoire de Raoul s'arrête

au siège d'Apamée, en 1 105. Il écrivait entre 1 112

et 1 1 18. On n'est point fondé à supposer qu'il ait

continué son histoire et que ce qui nous manque
ait été perdu. Ce qui nous reste de son écrit

doit être regardé comme authentique. Raoul
avait plutôt le génie de la poésie que celui de la

prose : il a écrit en vers environ la cinquième
partie de son histoire.

Hist. Htt. de la France, t. X, p. 67-73.

Raoul, abbé de Saint-Trond, né à Moutier-

sur-Sambre (diocèse de Liège), mort le 6 mars
1138, à Saint-Trond. Il fit ses études à Liège, et

prit l'habit des bénédictins, dans une abbaye
voisine d'Aix-la-Chapelle; il y fut sacristain,

maître d'école et grand prévôt. Mais trouvant

que la discipline était fort négligée dans cette

maison, il passa dans celle de Saint-Trond. Au
bout de deux ans il en devint prieur, et y intro-

duisit les usages de Cluny. En 1107 il résigna sa

charge, afin d'éviter les tracasseries. Élu abbé

en janvier 1108, il prit parti pour le pape dans
la querelle qui divisait alors le diocèse de Liège,

ce qui lui attira de nouveaux désagréments. Il

fit deux fois le voyage de Rome. On a de lui :

Gesta abbatum Trudonensium ord. Sancti Be-

nedicti, dans le Spicilegium de Luc d'Achery,

t. VII, p. 344-512; cette chronique, selon Pa-
quot, est écrite avec beaucoup de sincérité et sur.

de bons mémoires ; elle est divisée en treize li-

vres; — De susceptione puerorum in monas-
teriis; dans les Ânalecta de Mabillon; — Con-

tra simoniacos lib. VII, ouvrage manuscrit.

Gallia cfiristiana, III, 958-60. — D. Ceilller, XXII, 68.

— Paquot, mémoires, XII.

raocl, moine deFlaix (diocèse de Beauvais),

vivait , suivant Albéric de Trois-Fontaines , en

1157. L'énumération de ses écrits authentiques

n'est pas facile. Il est inconstestablement auteur

d'un Commentaire sur le Lévitique, publié

pour la première fois par Euchaire Cervicone (Co-

logne, 1536, in-fol.), et ensuite par les éditeurs de

la Bibliothèque des Pères (t. X édit. de Cologne,

et t. XVII édit. de Lyon); mais d'autres écrits,

attribués tour à tour par divers bibliographes à

Raoul de Flaix, à Raoul abbé de Fontenelle, à

Raoul le Noir, à Robert de Tombelaine, jettent

la critique scrupuleuse en de grandes perplexi-

tés. Les auteurs de V Histoire littéraire reven-

diquent d'abord pour Raoul de Flaix un discours

abrégé sur l'ouvrage des Six Jours, qui se trouve
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dans un raanusc. de la Bibl. du roi, sous le n° 647;

ensuite un Commentaire sur les Proverbes, dont

ils signalent un exemplaire à Cambridge, dans

la bibliothèque du collège de Pembroke, et un

Commentaire sur les Épitres de saint Paul, que
contient encore le volume du Roi ci-dessus dési-

gné. Ils ajoutent que Raoul de Flaix a de même
commenté le prophète Nahum et l'Apocalypse.

Ces gloses sur Nahum et l'Apocalypse existent

en effet, sous le nom de maître Raoul, ma-
gistri Radulfi, dans un volume de Clairvaux,

qui porte aujourd'hui le numéro 227 de la bi-

bliothèque de Troyes. Mais voici une erreur

dans laquelle le P. Lelong a engagé les auteurs

de l'Histoire littéraire. Un Commentaire sur

le Cantique des cantiques, publié dans quelques

éditions anciennes de saint Grégoire le Grand

,

avait été revendiqué pour Raoul de Flaix. Le-

long et Mabillon ayant prouvé que cet ouvrage

est de Robert de Tombelaine, abbé de Saint-Vi-

gor de Bayeux, les auteurs de l'Histoire litté-

raire ont cru pouvoir, en conséquence, retran-

cher le Cantique des cantiques de la liste des

livres sacrés annotés par notre Raoul. Mais ils

paraissent s'être trompés en cela. En effet, le

volume de Clairvaux que conserve aujourd'hui

la bibliothèque de Troyes nous offre, ainsi que

les gloses sur l'Apocalypse et Nahum, des gloses

sur le Cantique tout à fait différentes de celles

qui ont été publiées sous le nom de saint Gré-

goire et restituées à l'abbé Robert. Sanders

mentionne encore parmi les œuvres de Raoul de

Flaix une Somme théologique, Summa Radulfi
Flaviacensis, et un traité De amore carnis et

de odio carnis, ouvrages sur lesquels nous n'a-

vons pas d'autres renseignements. B. H.
Histoire littéraire, t. XII. p. iSO. — Catalogue des

manuscrits des biblioth. départ., t. II , p. 117. — Lelong,

Biblioth. sacra. — Sanders , Mss. belg., part. I, p. 173.

raocl, abbé de Vaucelle, né, suivant quel-

ques auteurs, àMerston, en Angleterre, mort le

30 décembre 1152. Étant moine à Ciairvaux, il

fut désigné par saint Bernard, en 1132, comme
abbé du monastère nouvellement fondé à Vau-
celle, dans le diocèse de Cambrai. On célébrait

et sa magnificence et sa charité. En temps de
disette, il nourrissait pendant plusieurs mois
jusqu'à cinq mille pauvres. Charles de Visch,

dans sa Bibliothèque cistercienne, compte
l'abbé Raoul au nombre des écrivains éruditsde

son temps, et lui attribue divers ouvrages; mais,

suivant Pastoret, ces ouvrages sont perdus. B. H.
Callia christiana, t. III , col. 176. — Hist. littér. de la

France, t. XIII, p. 125.

RAOCL OEMONTFIQUET. Voy. MONTFIQUET.
raoulet (Jean), capitaine français , né au

quatorzième siècle, mort dans le quinzième.

Probablement d'origine normande, il servait, en
1416, dans le comté de Foix avec Amaury de
Séverac. L'année suivante , nous le retrouvons
en Normandie, combattant les Anglais sous les

ordres du connétable d'Armagnac. Peu après il

était au nombre des capitaines de Rouen. S'il
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faut en croire le hérault Berry, Raoulet par ses

pilleries et ses exactions souleva les populations

qu'il devait protéger. Telle aurait été l'une des

causes qui déterminèrent l'insurrection des

Rouennais en 1419. Le 10 juillet 1420, par un

traité qui est resté, Raoulet se loua, comme
capitaine, à la ville de Verdun, ayant charge

de deux cents lances, ou moins, au gré de la

ville. Capitaine de Beaumont et de Mouzon
en Argonne , il vint rejoindre l'année suivante

La Hire, etc. Tous ensemble prirent part, le

30 août 1421, à la journée de Mons en Vimeu.

En 1424 il servait avec La Hire en Champagne.

Il était encore chef de routiers en 1427. Une
chronique anglo -française ou normande, du

quinzième siècle, que possède le British Muséum,
porte comme ex libris le nom de parvus Raul-

let (1). Il existe une autre chronique, à peu près

du même temps
,
qui paraît avoir été écrite spé-

cialement pour transmettre à la. postérité l'éloge

et les actions militaires du capitaine Jean Raou-

let; nous l'avons publiée àla suite de Jean-Char-

tier (Paris, 1859, in-16). A. Vallet-Viriville.

Ms. 11542 du Britisb Muséum [additional charters).

Chartes et diplômes du cabinet Moreau, volume 247,

f° 182. Mss. Colbert 9681, 5, p. 125. Mss. Gaigniéres, 77151,

p. 542. — Gaujal, Études hist. sur le Rouergue , IV, 131.

— D. Vaissè-te, Hist. du Languedoc, lib. 34, en. 44. —
Bibl. de l'École des Chartes, VI, 152; VIII, 111.

raoux {Jean), peintre français, né à Mont-

pellier, en 1677, mort à Paris, le 10 février 1734.

Élève de Ranc le père et de Bon de Boulogne, il

obtint le prix de peinture de l'Académie en 1704,

et fut envoyé à Rome comme pensionnaire du

roi. Il resta trois ans dans cette ville, puis alla

à Venise, où il se fit connaître en décorant de

peintures le portique du palais d'un seigneur

nommé Justiniano Solini. Peu de temps après

son retour en France, l'Académie l'admit au

nombre de ses membres, le 28 août 1717, sur

la présentation d'un tableau de la Fable de

Pygmalion. Des raisons de santé lui firent re-

fuser la place de premier peintre du rci d'Es-

pagne, qui lui avait été offerte à la recomman-
dation du cardinal Dubois. Raoux s'est surtout

adonné à la peinture des portraits et des tableaux

de genre. Il rendait habilement les étoffes, se

complaisait à en faire jouer les reflets et les

nuances, et représentait le plus souvent ses mo-
dèles sous des costumes allégoriques. C'est ainsi

qu'il a peint un grand nombre d'actrices de son

temps. « Il a voulu plaire , dit Mariette, par un
pinceau très-soigné; il sera toujours un artiste

assez médiocre : il dessine bien mal et peint mol-

lement. » Ses ouvrages ont joui d'une assez

grande vogueau commencement du dix-huitième

siècle et ont souvent été gravés. Raoux était

non-seulement recherché comme peintre ; son

esprit , sa gaieté, ses manières lui faisaient de

nombreux amis. Lorsqu'il revint à Paris, en 1714,

le grand prieur de Vendôme, qui l'avait connu en

Italie et l'avait pris en amitié, lui donna un loge-

(1) Le petit P.aullet ou Raoulet.
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ment au Temple et lui fit une pension; le che-

valier d'Orléans, lorsqu'il eut succédé au grand

prieur de Vendôme, la lui continua.

Le musée du Louvre possède un tableau fort

médiocre de Jean Raoux : il représente Télé-

maque racontant ses aventures à Calypso, et

a été peint pour le régent ; aussi a-t-il figuré dans

la célèbre galerie du Palais-Royal. Les musées de

Versailles, de Bordeaux, de Marseille, les gale-

ries du roi à Berlin et de l'Ermitage à Saint-Pé-

tersbourg, plusieurs églises et musées d'Italie

et d'Angleterre (1) possèdent des ouvrages de
Jean de Raoux. H. H—n.

F. Villot, Notice des tableaux du Louvre. — Fontenai,
Dictionnaire des artistes. — Dandré-Bardon, Traité de
peinture. — Abcdario de Mariette. — L. Dussieux , Les
Artistes français à l'étranger. — E. Soulié, Notice du
musée de Versailles. — Clément de Ris, Les Musées de
province. — De Chennevières, Recherches sur les pein-
tres provinciaux de l'ancienne France.

kaoux (Adrien-Philippe), antiquaire belge,

né le 30 novembre 1758, à Ath, mort le 29 août

1839, au château de Prèves. 11 étudia le droit à

Louvain, s'établit comme avocat à Mons, et se

lit remarquer par ses connaissances non moins
que par la rédaction soignée de ses plaidoyers.

Bien qu'il ne fût point favorable aux réformes

opérées par Joseph II, il accepta de ce prince

les fonctions de commissaire de l'intendance au
district de Mons (1787) et de membre du conseil

souverain de Hainaut (1789). Après la réunion

de la Belgique à la France, il se fixa à Bruxelles,

et acquit au barreau une fortune considérable.

Le roi Guillaume le nomma en 1815 conseiller

d'État. On a de Raoux : Réflexions politiques

sur la guerre d'Allemagne,-Berlin, 17S0, in-8°;

— Dissertation historique sur le nom de
Belge, et quelques autres mémoires d'archéolo-

gie, insérés dans le recueil de l'Académie royale

de Bruxelles, dont il faisait partie depuis 1824.
Dict. statist. dés Belges.

rapedius de berg (2) [Ferdinand-
Pierre), magistrat belge, né à Bruxelles, le

5 mars 1740, mort à Vienne (Autriche), en
1800. Fils d'un conseiller à la chambre des

comptes de Bruxelles, il étudia le droit à Lou-
vain, et se fit recevoir, en 1759, avocat au con-
seil souverain de Brabant; mais, vers l'âge de
vingt-sept ans, sa vue, affaiblie par le travail, lui

fît momentanément abandonner ses études. Après
un assez long voyage en France et en Italie, il

fut nommé en 1770 substitut du procureur gé-

néral, et en 1775 amman de Bruxelles, fonc-

tions qu'il cessa de remplir en 1786. L'année sui-

vante, il devint intendant du cercle de Brabant
et directeur général de la police des Pays-Bas

;

il fut plus tard conseiller au conseil général du

{D Raoux avait été en Angleterre en 1720 ; il comptait
séjourner quelque temps dans ce pays, mais le soin de sa
santé le ramena promptement en France, et l'obligea
bientôt à aller respirer l'air natal. Au retour de ce voyage
Il fit pour l'électeur palatin deux tableaux d'histoire :

La Continence de Scipion et Alexandre malade.
(2) Berg, dont Rapedius était seigneur, est une com-

mune du canton de Mersch (grand-duché de Luxembourg).

gouvernement, et enfin membre du conseil privé.

Il était depuis 1784 membre de l'Académie royale

de Bruxelles. Il dut concourir, comme fonction-

naire, à l'introduction des réformes tentées par
Joseph II , bien qu'il ne partageât pas entière-

ment les, opinions de ce prince. Ayant quitté sa
patrie après la seconde invasion française, il fut

inscrit, avec sa femme et son fils, sur la liste

des émigrés de la Belgique, et il se réfugia à

Vienne. M. Gérard a donné dans l'ouvrage cité

plus bas la liste des principaux écrits , la plu-
part inédits, de Rapedius de Berg; ils sont au
nombre de vingt, parmi lesquels nous citerons:

Rapport sur radministrâtion financière de la

ville de Louvain, manusc. de la bibliothèque de
feu Th. de Jonghe, de Bruxelles : l'auteur mon-
tre dans ce mémoire une connaissance profonde
du droit et de l'administration municipale; le mi-
nistre prince de Stahremberg le chargea d'un
travail analogue sur l'administration de la ville

de Bruxelles ;
— Mémoire sur Vépizootie qui

a régné ait commencement de Vannée 1776
dans la Flandre et dans VArtois; imprimé
dans Y Histoire de la Société royale de méde-
cine (tom.II, années 1777 et 1778; Paris, 1780,

in-4°, pag. 616), et couronné par cette société;

— Mémoire sur la question :. Depuis quand
le droit romain est-il connu dans les pro-
vinces des Pays-Bas autrichiens , et depuis
quand y a-t-il force de loi? Bruxelles, 1783,

in-4° : couronné par l'Académie royale de

Bruxelles; — Des droits et des devoirs an-
nexés à Vétat et office d 1amman de la ville

de Bruxelles, ms. de la bibliothèque de Th. de

Jonghe. M. Gérard a donné des extraits des Let-

tres écrites de France et d'Italie, du 27 mars

au 6 novembre 1767, par Rapediusde Berg. E.R.
P.-A.-F. Gérard, F. Rapedius de Berg : Mémoires et

documents pour servir à l'histoire de la révolution bra-
bançonne; Bruxelles, 1842-1843, 2 vot. in-8°. — J. Britz,

Code de l'ancien droit betgique, p. 322.

J rapetti (Louis -Nicolas), litérateur et ju-

riste français, d'origine italienne, uéàBergame, le

27 novembre 1812. Son père, chirurgien militaire,

le fit élever au collège de Toulon. Ses études ter-

minées, il commença son droit à Paris, et se livra

dès lors à de sérieuses recherches sur l'ancien

droit public et privé de la France. Reçu docteur

à Rennes en 1840, après avoir soutenu une thèse

remarquable Sur la Condition des étrangers en

France, il fut nommé suppléant de M. Lermi-

nier, professeur de législation comparée, au Col-

lège de France, et le 16 décembre 1841 il ouvrit

son cours d'histoire du droit romain durant le

moyen âge dans ses rapports avec la formation

du droit français. Malheureusement ses cours

n'ont pas été publiés. Ses fonctions ne l'empê-

chaient point de collaborer à la même époque à

diverses feuilles de l'opposition. Lorsqu'en 1848

le gouvernement républicain essaya d'organiser

une école d'administration, qui vécut un an à

peine, M. Rapetli y obtint une place de maître

de conférences. Entraîné par les idées puisées
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dans sa famille, il se rattacha en ce moment à la

politique napoléonienne, la défendit dans plu-

sieurs journaux, et mérita d'être chargé de for-

mer le Recueil des adhésions ( 1852-1853,

6 vol. in-4° ) adressées au prince président,

après le coup d'État. Ce recueil, auquel M. Ra-

petti n'a point mis son nom, ne fût alors tiré qu'à

un petit nombre d'exemplaires. Peu après, il de-

vint l'un des membres de la commission de col-

portage , et en septembre 1 854 il a été attaché

comme chef de bureau à la commission formée

pour la publication de la correspondance de Na-
poléon I

er
. Outre sa collaboration à plusieurs

recueils de^jurisprudence , on a de M. Rapetti :

dans Le Moniteur universel diverses études

remplies de recherches, entre autres sur VHi's-

toire des principes , des institutions et des

lois de la révolution française par Laferrière

(185?.),,Sur les Frères du Temple (1854), une

Réfutation des mémoires du duc de Raguse

(1857), une édition des Livres de justice et de

plet (1850, in-4°), préparée par M. Klimrath, et

dont il avait été chargé dès 1839, et dans la

Nouvelle Biographie générale plusieurs ar-

ticles importants, entre autres Cujas, Jacques

de Molay et Napoléon Ier . Attaché à la mis-

sion de M. Pietri pendant la campagne d'Italie,

et en 1860 lors de l'annexion de la Savoie et des

Alpes maritimes, M. Rapetti a été depuis promu
officier de la Légion d'honneur.

Vapcreau, Dict.des contempor. — Docum. partie.

KA.PHAEi. {Raffaello Santi ou Sanzio);
peintre, sculpteur et architecte, prince de l'é-

cole romaine, né à Urbin, le 6 avril 1483, mort
à Rome, le vendredi saint 6 avril 1520. Selon

Passavant, dans la première moitié du quator-

zième siècle vivait à Colbordolo, bourg du duché

d'Urbin, un homme appelé Santé, dont les des-

cendants prirent le nom de del Santé ou Santi

(en latin Sancti) qui plus tard, et seulement

au temps de Raphaël, prit la forme italienne de

Sanzio. Quoique Raphaël n'ait point ajouté à

sa signature le nom de Sanzio , cependant un
sonnet, composé par le Francia, est adressé :

AU' eccellenle pittore Raffaello Sanxio. Un
des descendants du Santé de Colbordolo vint,

en 1450, s'établir à TJrbin , et fut le bisaïeul de

Raphaël ; son fils y acquit, dans la Contrada del

Monte, deux maisons adjacentes, que le temps a

respectées (1).

Raphaël eut pour père Giovanni Santi, peintre

de talent, et pour mère Magia Caria , fille d'un

négociant d'Urbin. Magia étant morte en 1491,

(1) On y lit cette inscription :

Nunqunm monturus
Exiguis liisce in œdibus

£xiiaius 111e pictor Raphaël
Natus est

Oct. Id. Aprilis, an. MCDLXXXIIi,
Venerare igitiir, hospes,

Nomen et geniuin locl.

.Nemirere:
I.udit in hum'anis diviha potenlia rébus,
Et s;cpe in parvis claudere magna solet.

NOUV. BIOGR. CEVËR. T. XLI.

Giovanni Santi se remaria quelques mois après,

avec Bernardina di Parte, et mourut en 1494,
laissant son fils âgé de moins de douze ans, et une
fille, qui mourut la même année que sa mère (1).

Raphaël resta ainsi livré à sa belle-mère, Ber-
nardina, et au prêtre Bartolommeo Santi, son

oncle et tuteur, et n'eut à se louer ni de l'une ni

de l'autre. Heureusement il trouva un appui

|

dans le frère de sa mère, Simone Ciarla, qui

avait su l'apprécier, et pour lequel il conserva
toute sa vie une affection toute filiale.

Une grande incertitude règne sur la première

éducation artistique de Baphael. Il est probable

qu'il reçut de son père les premières notions de
l'art du dessin; mais nous avons peine à croire,

avec plusieurs de ses biographes, qu'il ait déjà

pu l'aider dans quelques-uns de ses travaux.

« On peut aussi admettre comme possible, dit

Passavant, qu'il ait admiré les travaux de Frà

Angelico à Forano près d'Osimo et ceux de
Gentile da Fabriano à l'ermitage du Val di

Sasso. » Après la mort de son père, on croit qu'il

put avoir pour maître pendant quelques mois
Luca Signorelli, qui en ce temps travaillait à
Urbin, ou Timoteo Viti, qui né dans cette ville y
revinten 1495, sortant de l'école ouverte à Bo-
logne par le Francia, ce même Timoteo qui plus

tard devint l'ami et l'un des aides de Raphaël.

Le séjour de Raphaël chez sa belle-mère lui de-

vint intolérable, par suite de dissensions entre

celle-ci et son beau-frère Bartolommeo. Si-

mone Ciarla résolut alors de faire entrer son
neveu dans l'atelier de quelqu'un des artistes

en renom qui se partageaient l'Italie. Mante-

gna tenait à Mantoue une école justement cé-

lèbre; le Francia fondait l'école bolonaise; à

Florence, Domenico Ghirlandajo était encore
dans toute la force de l'âge et du talent; Vinci

avait ouvert à Milan cette académie qui devait

être pour la Lombardie ce qu'était alors pour
Venise celle des Bellini. Le choix eût été diffi-

cile entre tant de maîtres illustres ; mais à peu
de distance d'Urbin, dans une petite ville de
l'Ombrie, à Pérouse, existait un maître que Gio-

vanni Santi avait déjà su apprécier; car dans la

Chronique rimée qu'il avait composée en 1489,

à l'occasion du mariage du jeune duc Guido-
baldo , on trouve ce tercet qui confond le Pé-
rugin et le Vinci dans un commun éloge :

Due giovln' par d'etate e par d'atnori

,

Uonardo da Vinci c'1 Perusino

Pier délia IMcve, che son' divin' pittori.

Ce fut donc Pietro Vannucci, le Pérugin, que

choisit Simone Ciarla pour lui confier son jeune

neveu. En 1595 Raphaël arriva à Pérouse.

Pendant son séjour en cette ville, il se lia d'a-

mitié avec plusieurs artistes qui plus tard de-

vaient tenir une large place dans sa vie, tels

(1) T,a date de la mort de Giovanni Santi notis-paralt

hors de doute, bien que Quatremèrc de Quincy le fasse

vivre beaucoup plus tard et terminer sa carrière seule-

ment en 1506.

20
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que le Pinturicchio , Gaudenzio Ferrari, qui de- \

vint son inséparable compagnon , Andréa d'As-

sises, dit Vlngegno, Domenico di Paris Alfani

et plusieurs moins illustres.

Les progrès de Raphaël furent rapides, et le

maître, digne appréciateur de son incomparable

élève, ne tarda pas à l'employer dans ses propres

travaux. C'est donc dans les ouvrages mêmes
du Pérugin que nous devons chercher les pre-

mières traces du pinceau de Raphaël. Dans la

Résurrection de Jésus-Christ (1), que le Pé-

rugin avait faite pour les PP. conventuels de Pé-

rouse, Raphaël a peint le portrait de son maître

sous la figure d'un soldat saisi de frayeur, et le

Pérugin celui de son élève sous celle d'un sol-

dat endormi la tête appuyée sur son genou (2).

Aux Stanze del Cambio de Pérouse, peintes

à fresque par le Pérugin, nous retrouvons dans

les traits du jeune David ceux de Raphaël, et on

attribue à ce dernier la tête du Sauveur dans la

Transfiguration, la lune, les planètes,

Mercure et Vénus, deux petits médaillons en

camaïeu , enfin à la voûte de la chapelle Les

Quatre Evangélistes. Il prit part sans cloute

aussi à l'exécution d'un retable à six comparti-

ments que le Pérugin peignit à cette époque pour

la chapelle Saint-Michel de la Chartreuse de Pav ie.

Raphaël n'avait que dix-sept ans quand il

fut appelé à Citlà di Castello, petite ville voisine

de Pérouse, pour y peindre à la détrempe pour

l'église de la Trinité , où elle existe encore, une

bannière représentant d'un côlé La Sainte Tri-

nité avec saint Sébastien et saint Roch, et

de l'autre La Création d'Eve; pour l'église

des Augustins, un Couronnement de saint Ni-

colas de Tolentino, perdu depuis la fin du siècle

dernier, mais dont le musée de Lille possède

une copie léguée par AVicar; enfin, pour celle

des Dominicains, un Christ sur la croix avec

la Vierge, saint Jean, saint Jérôme, la Ma-
deleine et des Anges, qui a fait partie de la

collection du cardinal Fesch (3).

Quand Raphaël revint à Pérouse, on croit

qu'il rentra dans l'atelier du Pérugin, et on cons-

tate en effet que tous les ouvrages datés de cette

époque portent encore le cachet, de son maître,

qui continua à l'employer dans ses travaux. On
en voit la preuve dans l'exécution de deux vo-

lets représentant la Madeleine et Sainte Cathe-

rine, destinés à couvrir une Madone du Pérugin

et qui sont passés dans la collection Camuccini à

Rome. La manière du Pérugin se retrouve aussi

dans quelques autres peintures de cette époque,

telles que trois tableaux du musée de Berlin, La

(1) Elle est aujourd'hui au musée du Vatican, après

avoir figuré au musée Napoléon, de 1797 à 1815.

(2) Cotte dernière circonstance suffirait, ce nous semble,

pour démentir la supposition, peu admissible de Passa-

vant qui croit que le Périigin abandonna à Raphaël

l'exécution entière de cette composition.

(3) Ce tableau a figuré dans la galerie de lord \Vard, qui

l'avait envoyé à l'exposition de Manchester en 1857; il

est signé : r.Ar-HAicr, Urbinas I'.

Vierge tenant sur ses genoux Venfant Jésus
bénissant entre saint Jérôme et saint Fran-
çois, tableau que l'on croit dater de 1503, une

Adoration des Mages , et une autre Madone
lisant avec Venfant Jésus tenant un char-
donneret; une Madone appartenant au comte
délia Slaffa à Pérouse, et dont le Louvre pos-

sède une copie, que Richomme a gravée sous

le nom de La Vierge au livre; un jeune guer-

rier endormi entre deux figures de femmes,
composition désignée dans le catalogue de la

Galerie nationale de Londres sous le nom de Vi-

sion de saint Georges, et provenant de la ga-

lerie Borghèse; une tête de jeune homme fai-

sant partie de la collection royale de Kensington,

enfin le Couronnement de la Vierge du musée
du Vatican. Cette œuvre, la plus importante de

celles de la jeunesse de Raphaël, et qu'on serait

tenté d'attribuer à son maître, date de 1502 (1).

Dans le haut, la Vierge , assise et entourée d'an-

ges, est couronnée par son divin fils ; dans la

partie inférieure les Apôtres entourent le sé-

pulcre ouvert dans lequel des fleurs ont rem-
placé le corps de Marie. On croit que la pre-

mière figure à gauche est le portrait du peintre,

âgé alors de dix-neuf ans

.

En 1494, le cardinal Francesco Piccolomini,

neveu de Pie II, et qui plus tard fut pape lui-

même, sous le nom de Pie III, avait fait ajouter

à la cathédrale de Sienne une bibliothèque ( l.i-

brerid) destinée à renfermer les magnifiques

livres de chœur qu'on y admire encore aujour-

d'hui; au commencement du seizième siècle,

il résolut de la décorer de dix grandes fresques

consacrées au souvenir de son oncle, et il confia

cette grande entreprise au Pinturicchio. Cet ha-

bile artiste, bien que dans toute la force de l'âge

et à l'apogée de son talent, fit preuve d'une mo-
destie bien rare en s'adjoignant le jeune Ra-
phaël, auquel il demanda les compositions et

les cartons de ses fresques. Deux de ces cartons

sont parvenus jusqu'à nous : l'un représente

Le cardinal Enea Silvio Piccolomini (Pie II)

traversant les Alpes pour se rendre au con-

cile de Baie; il appartient à la galerie pu-

blique de Florence; l'autre, la Rencontre de
Frédéric III avec Éléonore de Portugal,

sa fiancée, amenée par le cardinal Piccolo-

mini, se trouve au palais Baldeschi, à Pérouse.

Ces cartons nous apprennent que les composi-

tions de Raphaël ont subi quelques légers chan-

gements dans l'exécution. Dans la septième

fresque, l'Élévation de Piccolomini au pon-

tificat, on voit à droite le portrait de Raphaël,

sous les traits d'un jeune homme coiffé d'une

loque noire. On le trouve également vêtu d'un

justaucorps rouge et d'un manteau bleu et te-

nant en main un cierge, à gauche, sur le premier

plan de la neuvième fresque, la Canonisation

(l) Elle fut exécutée sur la demande de la famille Oddl,

pour l'église des Bénédictins de Pérouse, d'où elle fut

enlevée et portée à Paris en 1797.
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de sainte Catherine de Sienne; à sa gauche

|

est Pinturicchio lui-même, reconnaissable à son
I

justaucorps mi-partie vert et rouge; enfin,
j

Raphaël figure encore sous le costume de l'un
j

des pages suivant le doge de Venise dans la

dixième fresque, La Mort de Pie II. Pendant

l'exécution de ces compositions, a laquelle Ra-

phaël ne paraît pas avoir pris une part bien

importante , le cardinal Francesco Piccolomini

fut élevé au pontilicat, en 1503; il s'empressa de

demander aux mêmes artistes la cérémonie de

son Couronnement, au-dessus de la porte de la

libreria ; mais quelque empressement qu'ils

missent à exécuter sa volonté, le nouveau pon-

tife n'en put voir l'accomplissement, étant mort

après un règne de vingt-six jours. Dans cette

composition, nous retiouvons encore Raphaël

sur le premier plan, en habit de cour, la main

gauche posée sur son escarcelle. Les fresques

de la libreria furent terminées en 1504 (1),

Cette même année Raphaël sortit de l'atelier

du Pérugin , et ce fut alors que pour la chapelle

Albrizzini, dans l'église des Franciscains de

Ciltà di Castello , il peignit le Mariage de la

Vierge, dit Sposalizio, qu'on admire aujourd'hui

au musée de Milan. L'artiste s'est évidemment

inspiré du tableau représentant le même sujet

peint par son maître pour la cathédrale de Pé-

rouse. La principale différence est dans la trans-

position des personnages, un plus heureux, choix

de formes , et un plus grand charme d'expres-

sion. « Sans doute, dit Ch. Blanc, les plis un

peu raides des draperies et l'extrême délica-

tesse des ornements dorés qui en suivent la

bordure se ressentent encore du style pérugi-

nesque ; mais il y a là une jeunesse de senti-

ment, une fleur de tendresse, de modestie et

d'élégance qui feraient presque regretter que

Raphaël ait passé de l'adolescence à la virilité

du génie. » Le Sposalizio est bien connu par

l'excellente gravure de Longhi.

A cette époque, où Raphaël ne s'était pas en-

core affranchi de l'influence de son maître,

appartiennent encore un petit Saint Sébastien

,

demi-figure conservée chez le comte Lochis à

Eergame, et plusieurs petits tableaux qu'il exé-

cuta pour Guidobaldo, duc d'Urbin , lorsque, en

cette année 1504, il -rentra dans ses États, dont

il avait été dépossédé par César Borgia. De ce

nombre est un Christ au jardin des Oliviers,

tableau d'un fini parfait (2). Il en est de même
du Saint Georges du Louvre, tableau plus fini

encore, s'il est possible, qui a fait partie de la

collection de François I
er

(3), et de son pendant,

le petit Saint Michel qui à la mort de Mazarin

a été acquis de ses héritiers par Louis XIV, et

qui appartient également au musée du Louvre. Au-
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(!) Kilos ont été gravées en tout ou en partie par Rai-
monclo Faucci, Paolo Lasinio et Giuseppe Rossi.

(S) Il est passé de la galerie Gabrielli de Rome dans
celle de sir Mailland, à Stanstead ( Sussex ), et a figuré
en 185? à l'exposition de Manchester.

(3) Nous en avons une gravure par Larmessin.

tour du saint Michel se pressent des monstres fan-

tastiques , et dans l'éloignement on aperçoit une
ville incendiée , des hommes vêtus d'une chape
de plomb et plusieurs damnés tourmentés par
des démons. Dans cette composition, Raphaël
s'est inspiré sans aucun doute de YEnfer de
Dante (XXIIF chant). Elle a été gravée par
Claude Dufios.

Il n'était bruit alors que des chefs-d'œuvre
dont Léonard de Vinci enrichissait Florence, et

surtout du fameux carton qui, destiné à être exé-

cuté à fresque sur l'un des grands côtés de la

grande salle du; Palais vieux, représentait des

Cavaliers se disputant une bannière à la ba-

taille d'A?ighiari, où, en 1425, les Florentins

furent vainqueurs des Milanais. Raphaël, désirant

connaître ces merveilles qui devaient ouvrir à ses

yeux un nouvel horizon, partit pour Florence,

porteur d'une lettre de recommandation adressée

au gonfalonier Soderini par Jeanne délia Rovere,

sœur du duc d'Urbin. La date de cette lettre,

1
er octobre 1504, fixe l'époque de l'arrivée de

Raphaël à Florence, où sa renommée, qui l'avait

précédé, lui valut l'accueil le plus flatteur. Ra-

phaël ne put alors, ainsi qu'on l'a prétendu, tirer

profit du carton de la Guerre de Pise de Michel-

Ange, qui ne fut achevé qu'en 1506 ; mais il étu-

dia le Vinci, comme nous l'attestent plusieurs de

ses dessins. Il ne dédaigna pas non plus un
maître qui pour être moins illustre n'en eut pas

moins sur son talent une influence sensible,

Masaccio, que les fresques de la chapelle des

Brancacci dans l'église del Carminé avaient

placé au premier rang parmi les artistes du
quinzième siècle. « Raphaël lui-même, dit Va-
sari, nous a montré et l'estime qu'il avait pour

ces peintures et le parti qu'il en avait tiré.... L'A-

dam et l'Eve des Loges du Vatican, et l'Ange

tenant l'épée flamboyante sont plus que de sim-

ples souvenirs du même sujet traité par Ma-
saccio. » Toutefois il ne rompit pas brusquement

avec ses anciennes traditions , et le premier ta-

bleau qu'il peignit à Florence, la Madone du
Grand-Duc , ainsi nommée parce que Ferdi-

nand 111 la portait toujours avec lui dans ses

voyages, est encore presque entièrement pé-

ruginesque; elle a été gravée par Raphaël
Morghen. Du commencement de 1505 date une
autre Madone que Raphaël peignit pour la fa-

ni'lle des ducs de Terranuova de Gênes, dans

laquelle elle est restée jusqu'en 1854, où elle fut

acquise pour le musée de Berlin. Ce tableau est

de forme circulaire; au milieu est la Vierge te-

nant dans ses bras le divin enfant, entre le petit

saint Jean portant une banderole avec ces mots :

Ecce arjnus Dei , et un autre enfant
,
probable-

ment saint Jean l'évangéliste. A la même époque
on peut rapporter le portrait d'un jeune homme
de la famille Riccio, acquis par Louis 1

er
, roi de

Bavière.

En 1845, à Florence, dans une vaste salle de la

Via di Faenza , qui , après avoir été le réfec-
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toire des religieuses de San-Onofrio, dites de

Foligno , était devenue l'atelier d'un peintre de

Toitures, deux, artistes, Carlo délia Porta et

Ignazio Zelotti, reconnurent sous la poussière qui

la couvrait une grande fresque , une Cène
,
qui

ne pouvait appartenir qu'au Pérugin ou à son

école ; ils en entreprirent le nettoyage et la res-

tauration, et à la suite de ces travaux, ils purent

déchiffrer sur la bordure du manteau ces lettres,

qui furent toute une révélation : RAP. VRS.
ANNO MDV; ils avaient sous les yeux undes
premiers ouvrages de Raphaël à Florence. Com-
ment une œuvre de cette importance avait-elle

été omise par Vasari? Son silence ne peut s'ex-

pliquer que par la position de la fresque dans

l'intérieur d'un couvent de religieuses cloîtrées

et où Vasari n'avait pu pénétrer. On a contesté

l'authenticité de cette fresque, et Passavant lui-

même prétend que c'est une peinture du Spagna

d'après une composition du Pérugin dans la ma-

nière de Raphaël. Cette supposition nous paraît

peu probable, et nous préférons l'opinion de ceux

qui reconnaissent dans la Cène de San-Onofrio

une des premières œuvres importantes du peintre

d'Urbiu. « Cette fresque, dit Gruyer, a la fraî-

cheur d'une fleur à peine éclose ; elle a le charme

et toute la ferveur d'une jeunesse naïvement

inspirée. » Le réfectoire de San-Onofrio a été

acquis par le gouvernement, et la conservation de

sa fresque est aujourd'hui assurée.

Après avoir consacré à ces peintures, et à ses

études d'après le Vinci et le Masaccio , études

qui avaient sensiblement modifié sa manière, les

derniers mois de 1504 et les premiers de 1505,

Raphaël fut rappelé à Pérouse par d'autres tra-

vaux. Il paraît qu'il avait laissé inachevé dans

cette ville un grand tableau d'autel destiné aux

religieuses de Saint-Antoine de Padoue; cardans

cette peinture, aujourd'hui au palais de Naples,

on remarque des différences frappantes entre les

diverses parties. « Certaines figures, dit Passa-

vant, principalement le saint Pierre et le saint

Paul, rappellent le Couronnement de la Vierge;

les tons vigoureux de quelques draperies rap-

pellent le Sposalizio , tandis que sainte Cathe-

rine et sainte Dorothée montrent le nouveau

style acquis à Florence. » On doit donc regarder

ce tableau comme signalant la transition entre

la première et la seconde manière de Raphaël, et

à ce titre même, abstraction faite de sa valeur

artistique, il est pour nous d'un grand intérêt.

Lesujet principal, La Vierge entre saint Pierre,

saint Paul , sainte Catherine et sainte\ Do-
rothée, est surmonté d'une lunette représentant

Le Père éternel entre deux anges. A la partie

inférieure du tableau étaient, suivant l'usage ita-

lien, cinq petits sujets formant ce qu'on appelait

une predella (1). A l'exposition de Manchester,

nous avons vu une Madone, probablement de la

(1) Ils sont, dit-on, dispersés dans les diverses galeries

d'Angleterre, et l'un d'eus, une Vicié, appartenant ù

M. Dawson, a figuré à l'exposition de Manchester.

616

même époque, propriété du comte Cowper; elle

appartient également à la transition entre la pre-

mière manière (péruginesque) de Raphaël et sa

seconde manière, à laquelle on donne aussi le

nom de florentine. Les mêmes caractères si-

gnalent un Christ ressuscité, conservé à Bres-

cia, chez le'comte Paolo Tosi , et La Vierge au
chardonneret de la tribune de Florence, tableau

gravé par Morghen, et que Raphaël peignit pour
son ami intime Paolo Nasi, probablement à l'épo-

que de son premier séjour à Florence, et non point

à son second voyage, comme le croit Passavant.

« Le 17 novembre 1548, dit Vasari, un ébou-

lement du mont San-Giorgio engloutit, avec toutes

les magnifiques habitations des héritiers de Marco

del Nero, le palais de Lorenzo Nasi et plusieurs

bâtiments voisins ; on retrouva cependant parmi

les décombres les morceaux du tableau de Ra-

phaël, et Battista, fils de Lorenzo, les fit rejoindre

et rajuster entre eux le mieux qu'il fut possible. »

Citons encore comme de l'époque de transi-

tion une Madone sur un trône entre saint

Jean-Baptiste et saint Nicolas de Bari por-

tant la date de 1505, que Raphaël peignit pour

la chapelle des Ansidei et qui appartient mainte-

nant au duc de Marlborough; enfin, et surtout la

fresque de la chapelle du monastère de San-Se-

vero à Pérouse, qui date de la même année.

Comme pour s'essayer à cette entreprise, Ra-

phaël peignit d'abord à fresque sur une brique

un portrait de jeune homme, le sien peut-être,

qui, resté,jusqu'à nos jours à Pérouse, en la pos-

session de la famille Cesarei, a été acquis par le

roi Louis de Bavière. Cette fresque présente dans le

haut la Trinité entre deux anges, partie mal-

heureusement fort endommagée; la tête du Père

éternel est presque effacée. Raphaël a lui-même

plus tard imité ce groupe dans la Dispute du
Saint-Sacrement. Au-dessous, sont Saint Maur,
saint Placide, saint Romuald et saint Be-

noit, et cette inscription : Raphaël de Urbino

dom. Octaviano Stefano Volaterano priore

sanclam Trinitatem , angelos astantes sanc-

tosque pinxit X. D. MDV (1). Raphaël devait

peindre également la partie inférieure de la mu-
raille, et peut-être même en avait-il déjà préparé

les cartons, quand, nous ne savons pour quelle

cause, il partit pour Florence laissant son œuvre
inachevée. Ce n'est qu'en 1521, une année après

la mort de son illustre élève, que le Pérugin la

compléta en peignant aux côtés d'une niche Saint

Jérôme, saint Jean évangéliste, saint Gré-

goire le Grand, saint Boni face martyr, sainte

Scholastique et sainte Marthe. Pendant son

séjour à Pérouse, en septembre 1505, Raphaël

avait été chargé par les religieuses de l'église

de Sainte-Marie-de-Monte-Luce, près Pérouse, de

peindre un Couronnement de la Vierge destiné

à leur autel ; il en avait sans doute dessiné la

composition lorsqu'il quitta Pérouse ; mais cette

(1) Cette fresque a été récemment gravée d'une manière
correcte, mais un peu sèche, par Keller.
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œuvre capitale ne fut exécutée que plus tard, par

ses élèves Jules Romain et le Fattore (l).

Pendant son second séjour à Florence , Ra-

phaël se lia intimement avec Baccio d'Agnolo, et

c'est dans l'atelier de cet illustre architecte et

sculpteur qu'il eut occasion de fréquenter les

principaux artistes de son temps, les Sansovino,

les Benedetto da Majano , les Cronaca , les San-

Gallo , les Filippino Lippi et tant d'autres; c'est

là sans doute aussi qu'il rencontra pour la pre-

mière fois l'immortel Michel-Ange, là enfin qu'il

connut les principaux patriciens de Florence,

pour lesquels il eut à exécuter plusieurs œuvres

importantes. C'est ainsi que pour Taddeo Taddei,

noble et savant florentin dont il devint l'ami et

le commensal, il peignit deux tableaux, La

Vierge au Jardin, du musée de Vienne, et une

autre composition, que l'on croit être La Vierge

au palmier, qui de la galerie du duc d'Orléans

est passée à Londres, dans celle du duc de Brid-

gewater (2). La Madone de la casa Tempi, au-

jourd'hui à la pinacothèque de Munich, inspirée

par une composition du Frate, conservée à Flo-

rence au palais Bartolini et gravée par Morghen,

Desnoyers et Samuel Jesi, date de cette époque,

aussi bien qu'un portrait déjeune femme très-

endommagé qui figure à la tribune de Florence,

un autre portrait féminin conservé au palais

Pitti, enfin les deux portraits d'Angelo Doni et

de sa femme, Maddalena Strozzi, qui, après bien

des vicissitudes et des voyages, sont revenus en

1826 à Florence, où ils font également partie de

la galerie Pitti.

En 1506, Raphaël retourna à Urbin, où la cour

de Guidobaldo était le rendez-vous des hommes
les plus distingués de l'Italie dans les arts, les

lettres et la politique. « L'éclat de cette cour,

dit Passavant, dut influer prodigieusement sur

le jeune et impressionnable Raphaël. Si à Pérouse

il avait été captivé par la simplicité d'une ville

retirée , si à Florence il avait été frappé par

l'activité altière et intelligente d'une forte bour-

geoisie, à Urbin il fut initié à la vie grandiose

des classes élevées ; il entra en relation avec les

plus nobles personnages, avec les savants les plus

illustres; il contracta même une amitié étroite,

et qui dura toute sa vie , avec Pietro Bembo et

le comte Castiglione. « Le roi d'Angleterre Hen-
ri Vif ayant envoyé au duc Guidobaldo l'ordre

de la Jarretière, dont l'un des insignes est un mé-
daillon de Saint-Georges, le duc, voulant recon-

naître cet honneur, demanda à Raphaël un petit

tableau représentant Saint Georges portant au
genou gauche la jarretière, sur laquelle- on
peut lire le mot Honi, premier mot de la devise

de l'ordre. Ce tableau, porté à Londres en 1506,

par le comte Castiglione et offert au roi fut
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vendu lors delà dispersion de la galerie de Char-

les 1
er

, et après avoir appartenu à différents

possesseurs, passa à Saint-Pétersbourg, où, dans

le palais de l'Ermitage, il est devenu un objet

de dévotion devant lequel brûle une lampe sans

cesse allumée. Une excellente copie du temps

existe à Paris dans la collection du comte d'Es-

pagnac. Vasari mentionne comme appartenant

à la même époque , deux Madones , dont l'une

pourrait bien être celle du musée de l'Ermitage,

où se trouve un saint Joseph sans barbe, et

l'autre une petite Madone qui, après avoir fait

partie des galeries du duc d'Orléans et du ban-

quier Aguado, appartient aujourd'hui à la famille

Delessert. Ce fut pendant son séjour à Urbin que

Raphaël fit son propre portrait, à l'âge de vingt-

trois ans, qui, après avoir appartenu à l'Aca-

démie de Saint-Luc, fait partie de la galerie pu-

blique de Florence (1). Passavant pense que c'est

pour quelque personnage de la cour d'Urbin

qu'en la même année 1506 Raphaël, s'inspirant

du groupe qu'il avait admiré dans la libreria de

Sienne, peignit le charmant petit tableau des

Trois Grâces qui passé en Angleterre y fait

partie de la collection de lord Ward (2). Le

25 septembre 1506, Jules II, allant réprimer

l'insurrection de Bologne, vint passer trois jours

à Urbin, où il dut voir quelques-uns des ouvrages

de Raphaël; peut-être même que Raphaël lui

fut présenté et que c'est à cette circonstance

que, deux ans plus tard, le grand artiste dût

d'être appelé par le pontife à Rome, qu'il de-

vait enrichir de tant de chefs-d'œuvre.

Nous ignorons les causes qui ramenèrent Ra-

phaël à Florence et le décidèrent à quitter Urbin.

En route il s'arrêta à l'abbaye de Vallombrosa,

et y fit les portraits de profil de deux religieux,

Don Biaise et Don Ballhazar, qui se trouvent

à l'académie de Florence, où ils étonnent par

la vérité d'expression et la vie qui les anime.

Arrivé à Rome, il peignit pour Domenico Ca-

nigiani la belle Sainte Famille de la pinaco-

thèque de Munich, tableau qui malheureusement

a subi à diverses reprises de maladroites restau-

rations. Les gravures les plus estimées de cette

Sainte-Famille sont dues à Cari Hess (1804) et

Samuel Amsler (1836). A la même époque ap-

partient la petite Sainte Famille du musée de

Madrid, si remarquable par le fini de l'exécution,

et reconnaissable à l'enfant Jésus assis sur un

agneau ; elle a été gravée par A. et R. Morghen.

En 1507, Raphaël fut appelé à peindre à Pé-

rouse pour la chapelle Baglioni, dans l'église des

Franciscains, la Mise au tombeau, qui, vendue

par les religieux à Paul V en 160? et remplacée

par une excellente copie du Josépin, est aujour-

d'hui le principal ornement delà galerie Borghèse

|1) Après avoir fait partie du musée Napoléon, ce ta.

bleau est revenu en Italie, et a été placé au musée du
Vatican.

(2) On possède de ces tableaux d'excellentes gravures
de 1t. II. Massai d et d'Achille Martinet.

(1) C'est ce charmant portrait qui, gravé par P. Coiny.

figure en tête de l'histoire de Raphaël par Qualreiuère

de Quincy ; une autre excellente gravure est due au bu-
rin de Calamatta.

(2) Forster a exécuté une excellente gravure de cette
gracieuse composition.
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à Rome. Cet ouvrage, mieux qu'aucun autre, peut

faire apprécier l'étendue des progrès qu'avait

faits Raphaël, alors âgé de vingt-quatre ans et

au milieu de sa carrière artistique. Si le dessin

du nu dans le corps du Christ o(fre>encore quel-

ques traces du style sec et maigre de l'ancienne

école, il y a dans la composition, dans les at-

titudes, un sentiment de vérité et de noblesse

inconnu jusqu'alors, joint à la perfection de

l'exécution et à un coloris qui, après plus de trois

siècles, est encore presque aussi brillant qu'au

premier jour (1). La partie supérieure du tym-

pan du tableau, représentant le Père éternel, est

restée en place à Pérouse, si l'on s'en rapporte

à Passavant, parfois un peu trop prompt à ad-

mettre l'authenticité de certaines oeuvres attri-

buées à Raphaël ; mais nous croyons avec le

savant Orsini que ce n'est qu'une bonne copie

exécutée par Stefano Amadei. Au-dessous de la

Mise au tombeau était une predella ou gradin

composée de trois médaillons représentant les

Vertus théologales, figures à mi-corps séparées

par des génies debout. Ces admirables grisailles

sur fond vert font depuis 1815 partie du musée
du Vatican après avoir en 1797 fait le voyage

de Paris. On retrouve la même date de 1507,

le même style et les mêmes qualités dans la Ma-
done du Louvre connue sous le nom de la Belle

Jardinière. La Vierge est assise sur un rocher

au milieu d'un charmant paysage ; l'enfant Jésus

debout devant elle s'appuie sur ses genoux, et à

sa gauche est agenouillé le petit saint Jean te-

nant une croix de roseau. Ce tableau, peint pour

un seigneur italien, fut cédé par lui à François I
er

,

et il a orné successivement les appartements de

Fontainebleau et de Versailles (2). Passavant et

Quatremère de Quincy croient que c'est cette

Vierge que Raphaël, appelé à Rome en 1508,

aurait, comme nous l'apprend Vasari, laissée

inachevée, chargeant Ridolfo del Ghirlandajo d'en

terminer la draperie bleue. D'autres critiques, au

contraire, pensent que le passage de Vasari s'ap-

plique à la Madone de la Casa Colonna , au-

jourd'hui au musée de Rerlin. En effet, il sembla

peu probable que la date de 1507 ait été appo-

sée sur une œuvre à laquelle Raphaël eût pu

travailler jusqu'au milieu de 1508, époque de

son départ pour Rome. Indiquons encore comme
appartenant à l'année 1507 la Sainte Catherine

d'Alexandrie de la galerie de Londres, et une

première Vierge ait voile, qui' n'est connue que

par des copies et par le carton original conservé

à l'Académie de Florence. Probablement au

commencement de l'année suivante, Raphaël

peignit la Madone dite de la Casa Niccolini,

appartenant aujourd'hui à lord Cowper : la
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(1) Cette belle composition, signée Itapliael Urbinas
pinxit, MDVll , a été maintes fols reproduite par ia

gravure; les planches les plus estimées sont celles de

G. Perlni, de G. Volpato et de Samuel Amsler. La der-
nière comprend aussi les Trois t'ertus du gradin.

(2) On en a d'excellentes gravures par R.-U. Massard
et lîoucher-Desnoyers.

Vierge est presque de profil, et l'enfant Jésus se

présente de face. Ce tableau est signé MDVIlf,
R. V. Ainsi que nous l'avons dit, la Madone de
la Casa Colonna du musée de Berlin date de
1508, et nous pensons que c'est ce tableau dont
Raphaël confia l'achèvement au Ghirlandajo. En
effet ce tableau n'est à proprement parler qu'une
ébauche, et probablement Ridolfo Ghirlandajo,

respectant l'œuvre du grand maître, y toucha le

moins possible et ne fit que ce qui était indis-

pensable (i). Ce tableau n'est pas le seul que
Raphaël dutlaisser inachevépour obéir aux ordres

de Jules IL La Madone de la galerie Esterhazy

à Vienne n'a jamais été terminée.

Pendant les derniers temps de son séjour à
Florence, Raphaël était devenu l'ami intime du
Frate auquel il avait enseigné la perspective.

Cette liaison ne fut pas sans profit pour lui-

même, et la vue des œuvres larges et grandioses

de l'artiste florentin prépara sans doute la voie

à la troisième et dernière manière du peintre

d'Urbin, ce qui est facile à reconnaître dans la

Vierge au baldaquin, qu'il avait commencée
pour l'église Santo-Spirito, qui est aujourd'hui

au palais Pitti , et que l'on serait tenté d'attri-

buer au Frate. Ce tableau peu avancé fut ter-

miné après le départ de Raphaël, par Jules Ro-

main et le Fattore. Sous Napoléon 1
er

, il a fait

partie du musée de Bruxelles; il a été rendu

en 1815. Ce fut au commencement de l'été de

1508 que Raphaël fut appelé à Rome. Vasari

prétend que ce fut à l'instigation du Bramante,

son parent, qui voulait opposer à Michel-Ange

le seul rival digne de lui. Quoi qu'il en soit, Ju-

les II dut être fort disposé à accueillir les ouver-

tures du Bramante, ayant pu à Urbin appré-

cier et connaître le grand artiste qui lui était

proposé.

A l'exemple d'Alexandre VI, qui avait fait

peindre à fresque les salles de l'appartement

Borgia par Pinturicchio, Jules II avait voulu

faire décorer plusieurs salles du troisième étage

de cette partie du Vatican, qui avait été bâtie par

Nicolas V, et il y avait déjà employé les artistes

les plus célèbres de son temps, le Pérugin,Luca

Signorelli, Bramantino de Milan, Pietro délia

Gatta,Pietro délia Francesca, le Sodoma et Luca
da Cortona lorsque Raphaël arriva. On lui confia

les murailles de la première des chambres, des

stanze, celle:dite délia Segnalura, parce que

c'était là que se signaient les brefs. Le premier

sujet qu'il exécuta fut la grande composition

connue sous le nom de Dispute du Saint-Sa-

crement, où l'on voit réunis autour d'un autel

portant l'hostie, les saints pontifes, les docteurs

et les Pères de l'Église, les théologiens renommés
parlant ou méditant sur cet auguste mystère (2).

(1) Cette vierge a été gravée par Caspar, P. Lighfoot,

1849, et E. Mandel, 1855.

(21 A gauche est le portrait du bienheureux domini-

cain. Frà Angelicoda Fiesole, digne hommage rendu par

I\aphacl à un artiste aussi recommandable par sa pieté
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Il est impossible d'imaginer une représentation

plus sublime de la Divinité; la pensée est admi-

rablement rendue, et l'exécution serait irrépro-

chable si, sacrifiant encore aux habitudes de l'an-

cienne école, Raphaël n'eût cru orner la gloire

en l'entourant de rayons dorés en relief. Ayant

renoncé à cet usage suranné, il se montre plus

en maître dans YÉcole d'Athènes, qui fait face

à la Dispute du Saint-Sacrement. C'est .une

réunion idéale, sous le portique d'un vaste

édifice de la plus noble architecture, des phi-

losophes de tous les temps de la Grèce , ins-

pirée selon toute apparence par Diogène Laerce,

dont l'ouvrage sur les philosophes célèbres

avait été traduit et publié à Rome dans le siècle

précédent. Raphaël reçut sans doute aussi quel-

ques avis de Bernbo, de Castiglione, de l'Arétin

et de tant d'autres érudits avec lesquels il entre-

tenait une étroite liaison. Dans cette composi-

tion, qui ne compte pas moins de cinquante-

deux figures , Raphaël a placé divers portraits

contemporains; un jeune homme enveloppé d'un

manteau blanc avec des franges d'or s'appro-

chant de Platon est Francesco-Maria délia Ro-

vére, neveu de Jules II; Bramante, sous les traits

d'Archimède trace une figure de géométrie ; en

arrière d'un personnage en costume oriental, que
l'on croit être Averroès, est un enfant, por-

trait du duc de Mantoue Frédéric II, alors âgé
de dix ans; enfin dans les deux têtes placées à

l'extrémité droite de la composition , derrière

Ptolémée et Zoroastre, ou reconnaît Pierre Pé-

rugin et Raphaël lui-même, qui, en composant
cette.école de philosophie, a laissé une véritable

école de la plus belle et de la plus sublime pein-

ture. Il est facile de reconnaître que dans cette-

oeuvre merveilleuse il s'est moins inspiré de
Michel-Ange, comme on l'a prétendu, que des

chefs-d'œuvre de la sculpture antique dont il

était entouré; cependant lorsqu'il peignit la

chambre de la Segnalura, il avait déjà pu voir

la première moitié du plafond de la chapelle

Sixtine, qui fut découverte le t
cr novembre 1509.

Le carton original de Y École d'Athènes est à
Milan dans la bibliothèque ambroisienne.

Le troisième côté de la salle, percé d'une fe-

nêtre, présente trois sujets. Dans le haut, au-

dessus de la fenêtre, est une composition connue
sous le nom de la Jurisprudence , et formée
de trois figures allégoriques du style le plus élevé,

la Prudence, la Force et la Tempérance.
La fresque à gauche de la fenêtre représente

Grégoire IX ( sous les traits de Jules II ) ,
pré-

sentant à un avocat consistorial agenouillé
devant lui le livre des décrétâtes. Le pape est

entouré de trois cardinaux qui sont les portraits

d'Antonio del Monte, oncle de Jules Ilf, Jean
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que par son talent. Dans le haut de la fresque, sous une
auréole de petits anges, sont la Trinité, la Vierge et
saint Jean le précurseur, et au-dessous les symboles des
évangeilstes, et assis sur des nuages saint Pierre, Adam,.
saint Jean, David, saint Etienne, saint Paul, Abraham,
saint Jacques, Moïse, saint Laurent et saint Georges.

de Médicis, qui fut Léon X, et Alexandre Far-
nèse, plus tard Paul III. A droite de la fenêtre,

siège l'empereur Justinien remettant le

Digeste à Tribonien, en présence de Théo-
phile et de Dorothée ; cette fresque a beaucoup
souffert. Vis-à-vis, du côté de la cour du Bel-

védère, est la célèbre fresque du Parnasse.
Apollon est assis au sommet du mont, à l'ombre
de lauriers verts , et au milieu des muses ; la fon-

taine Hippocrène jaillit à ses pieds. Apollon joue
du violon, et on a prétendu que le pape exigea

qu'il fût le portrait d'un célèbre joueur de vio-

lon, Giacomo Sansecondo, alors vivant. Autour
d'Apollon et des Muses sont groupés Homère,
le Dante, Virgile, Alcaus, Anacréon, Corinne,

Ovide, Sapho, Laure et Pétrarque, Horace,
Pindare, Sannazar, Tibaldeo, Boccace et plu-

sieurs autres poètes. Raphaël exécuta cette fres-

que en 1511, et il y apparut avec tout son génie

et complètement maître du style et de l'exécu-

tion. Au-dessous du Parnasse, aux côtés de

la fenêtre, sont deux petits sujets en grisaille,

Alexandre faisant déposer les poèmes d'Ho-
mère dans le tombeau d'Achille, et Auguste
empêchant Plautius Tucca et Varius, amis
de Virgile, de brûler l'Enéide comme il l'a-

vait ordonné. Le plafond de la salle de la Se-

gnatura avait été peint par le Sodoma; Raphaël
ne laissa subsister que quelques sujets mytholo-

giques ; il remplaça le reste par quatre médail-

lons ronds et quatre petits sujets sur fond d'or.

Près de La Théologie, la petite composition dans

l'angle du plafond représente Adam et Eve
trompés par le serpent ; près de La Philoso-

phie, on voit La Réflexion les yeux fixés sur un
globe étoile; le Jugement de Salomon est voi-

sin de La Jurisprudence; enfin, à côté de La
Poésie , on voit le Supplice de Marsyas. Ces

quatre figures allégoriques sont célèbres, et ont

été popularisées par les belles gravures de

R. Morghen; ou reconnaît cependant dans leur

exécution une inégalité qui fait supposer que

déjà Raphaël dans ce travail se fit aider par

quelque élève , tandis que bien évidemment sa

main seule a touché aux fresques qui décorent

les murailles, et qui ont été si magistralement

gravées par Volpato.

Les peintures de la chambre de làSegnatura
n'absorbèrent pas tellement Raphaël qu'il n'ait

pu se livrer à d'autres travaux; ainsi, c'est à la

même période de sa vie que se rapportent celles

de ses œuvres qui précédèrent Le Prophète
Isaïe, qu'il exécuta en 1512 à l'église Saint-Au-

gustin. Au nombre des tableaux de cette époque,

était une Madone dite de Loreto, qui après avoir

été peinte pour Santà-Maria-del-Popolo de

Rome, est aujourd'hui perdue, mais dont le mu-
sée du Louvre possède une copie. On a cru en

1857 découvrir l'original dans un tableau que
possède sir Waltcr Kennedy, résidant à Florence.

Plus authenthiques sont le magnifique Por-

trait de Jules 11, qui du musée Napoléon est
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revenu au palais Pitti, et celui du jeune mar-
quis Frédéric de Mantoue, aujourd'hui à Chas-

lecote Park, près Warwick. C'est à l'an 1511

que Passavant rapporte, et selon nous avec

raison, le portrait de Jeune homme appuyé sur
le coude, que possède le musée du Louvre, et

que l'on a longtemps regardé comme représen-

tant RaphaëlJui-même; il est facile de recon-

naître que le modèle est âgé de quinze à seize

ans. Cette gracieuse tête a été gravée par Ede-

linck. Signalons encore comme appartenant à cette

époque La Vierge de lawaison d'Albe, ainsi

nommée parce qu'elle appartint à cette illustre

maison dès le temps du fameux vice-roi des

Pays-Bas ; ce charmant tableau, de forme circu-

laire, a été acquis, en 1836, par l'empereur de

Russie pour le musée de l'Ermitage. Il a été

gravé par B.-Desnoyers. Une autre Madone du

même temps, La Vierge à l'œillet, après avoir

pendant plusieurs siècles appartenu à la famille

Aldobrandini , est maintenant à Londres, chez

lord Garvagh. La Vierge au voile du Louvre,

nommée aussi La Vierge au linge, La Vierge

au diadème, Le Silence de la Vierge, ou Le
Sommeil de Jésus n'est pas citée par Yasari.

Germain Brice dit que dans l'hôtel du comte

de Toulouse, on voyait « un beau tableau de

Raphaël représentant la sainte Vierge qui con-

sidère l'enfant Jésus endormi, lequel a passé

en 1728 dans le cabinet du prince de Carignan,

et dont on a une si bonne estampe gravée par

François Poilly. » On croit que ce tableau

fut acheté par Louis XV à la vente du prince

de Carignan. L'enfant Jésus repose sur unoreil-

ler placé sur une pierre; la Vierge, le front

ceint d'un diadème et accroupie devant son

fils, soulève le voile dont il est couvert, pour le

montrer au jeune saint Jean à genoux, et en ado-
ration. Dans le fond sont des ruines d'édifices (1).

Nous arrivons au plus important des tableaux

de la seconde manière de Raphaël, celui qui,

sous le nom de Madone de Foligno, est l'un des

principaux ornements du musée du Vatican. Ce
tableau fut peint en 1511 par Raphaël, à la de-

mande de son ami Sigismondo Conti, premier

secrétaire de Jules II et historien distingué, qui

le plaça à l'église d'Ara Cœli. Sa nièce, Anna
Conti, le transporta en 1565 sur l'autel du cou-

vent de Sainte- Anne, fondé à Foligno par sa fa-

mille et dont elle était abbesse. Enlevé et porté à

Paris en 1797, il est revenu en Italie en 1815, et

a pris place au musée du Vatican. Dans le haut

est la Madone portée par des nuages; dans le

bas, au centre, est debout un petit ange tenant un
cartel; adroite, Sigismondo Conti est agenouillé

auprès de saint Jérôme debout, qui lui pose la

main sur la tête; enfin, à gauche, sont saint

Jean-Baptiste et saint François. Dans le fond du
tableau, au-dessous d'un arc-en-cicl, est une
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(1| Ce tableau, l'un des plus précieux de notre musée,
a été gravé par l'ollly, Dr-snoyers, J.-D. Massard, In-
gouf Jeune, Gérard et 1». Met/.uiuclier.

boule enflammée qui rappelle, dit-on, une bombe
qui au siège de Foligno menaça la vie de Sigis-

mondo Conti. La Madone de Foligno qui se

recommande à la fois par la perfection du des-

sin, la hauteur du style, la beauté du coloris et

l'entente du clair-obscur, a été magnifiquement

gravée par B.-Desnoyers en 1810, Saint-Ève en
1848, etPietro Marchetti en 1850.

Si l'on en croyait Condivi, Bramante aurait

essayé de persuader au pape Jules II de confier

à Raphaël la seconde moitié de la voûte de la

chapelle Sixtine; le fait nous paraît peu pro-

bable, mais il ne serait pas impossible que le

grand peintre d'Urbin eût conçu un instant l'es-

poir d'être chargé delà décoration des murailles

de cette chapelle,set que ce fût dans cette pensée

qu'il eût essayé de prouver que lui aussi pouvait

atteindre à la grandeur du style de son rival en
peignant, à l'imitation des Prophètes de la Sixtine,

Le Prophète Isaïe, qui existe encore sur l'un des

piliers de l'église Saint-Augustin. Le prophète est

assis, et deux petits anges, vraiment divins, sou-

tiennent une guirlande de feuillage au-dessus de
sa tête. Le bras et la jambe nus sont d'un dessin

parfait et grandiose, sans être outré comme chez

Michel-Ange. «J'avoue, dit Luigi Crespi dans

ses Lettere piltoriche
, que quand je vis Le

Prophète Isaïe, je restai surpris, et je l'aurais

jugé de Michel-Ange à la grandeur du style, à ia

hardiesse et à la liberté des contours. » — « Mais,

ajoute Quatremère de Quincy, nous oserons

dire de plus que cette ligure en tient encore

par une sorte d'insignifiance d'attitude
, par le

manque d'expression dans la physionomie et

par un vide d'intérêt qu'on ne remarque guère

chez Raphaël lorsqu'il est lui-même. » Cette

figure, dont le coloris a beaucoup souffert, et

qui dès 1550 dut être restaurée par Daniel de
Volterre, n'est donc pas l'un des chefs-d'œuvre

de son auteur; mais elle nous paraît avoir une
véritable importance historique : elle est, selon

nous , le trait d'union entre la seconde et la troi-

sième manière de Raphaël, dont elle fixe ainsi la

date à l'année 1512.

Le changement de manière est bien plus ac-

cusé encore dans le portrait de femme de la

tribune de Florence que l'on désigne ordinaire-

ment sous le nom de La Fornarina,cl dans le-

quel avec vraisemblance Passavant croit voir le

portrait de Béatrix de Ferrare, l'une des femmes
les plus belles et les plus distinguées de ce temps.

C'est un buste de jeune femme vu presque de

face, la tête entourée d'un cercle d'or cmailléde

feuilles vertes ; elle est vêtue d'un corsage de

velours bleu et d'un manteau qu'elle retient de la

main. Telle est la force de coloris de cette

peinture, qu'elle a pu être attribuée à Sebas-

tiano del Piombo et même au Giorgione (1).

Lorsqu'il exécuta ce portrait d'une si mer-
veilleuse couleur, évidemment Raphaël avait dû

(1) Ce portrait a été parfaitement gravé par R. Mor-
glicn, Houami, Martinet et Lcisner.
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connaître les chefs-d'œuvre de l'école véni-

tienne, et la venue à Rome, en 1511, deSebas-

tiano del Piombo , un des meilleurs maîtres de

cette école, appelé à Rome par Agostino Chigi,

avait pu exercer quelque influence sur son ta-

lent. Cette tendance à la vigueur du coloris se

retrouve dans deux portraits que l'on a prétendu

représenter Raphaël lui-même. Rien riest moins

certain que cette assertion, et l'un de ces por-

traits, aujourd'hui à la pinacothèque de Mu-
nich , bien qu'il ait été gravé par Raphaël Mor-

ghen avec le nom du Sanzio, n'offre avec ses

traits connus aucune ressemblance. Le person-

nage représenté est blond , haut en couleur et

vermeil ; Raphaël dans le portrait bien authen-

tique de la galerie de Florence a les cheveux

bruns et un teint un peu olivâtre. On doit

bien plutôt dans le portrait de Munich recon-

naître celui du jeunel'patricien Bindo Altoviti,

mentionné par Vasari comme admirable, stu-

pendissimo. Cette supposition est d'autant plus

vraisemblable que c'est en la même année 1512

que Bindo Altoviti demanda à Raphaël de

peindre une Sainte Famille avec saint Jean-

Baptiste
,
patron de Florence, tableau dont Ra-

phaël fit sans doule alors le dessin, qui se trouve

dans la collection de Londres ; mais ce tableau

paraît n'avoir été exécuté que quelques années

plus tard, sous sa direction et par ses élèves. JI

est aujourd'hui au palais Pitti, où on le connaît

sous le nom de La Madonna delV impannata,

parce que le j fond est occupé en partie par un
large rideau ; il a été gravé par Cornélius Cort.

De la même année 1512 datent plusieurs autres

Madones, telles que celle que Raphaël peignit

pour le duc d'Urbin, qui en lit présent au roi

d'Espagne; elle appartint ensuite au roi de Suède

Gustave-Adolphe, et fit partie de la galerie d'Or-

léans, d'où elle est passée dans la collection

Bridgewater. La Vierge est debout au milieu

d'un riche paysage, soutenant sous les bras l'en-

fant Jésus, qui embrasse le petit saint Jean. Au
second plan , derrière un buisson , est Joseph

emportant sur l'épaule ses instruments de tra-

vail. Une petite Madone provenant également de

la galerie d'Orléans, et achetée en 1856 par sir

Mackintosh, a figuré à l'exposition de Manches-

ter. Ce tableau a beaucoup souffert, et presque

tous les glacis ont disparu. Enfin, la Sainte. Fa-
mille que .Raphaël avait peinte pour Leonello

da Carpi, et qui de la galerie Farnèse est passée

au musée de Naples, appartient encore à l'an

1512. Ce tableau est d'une excellente conserva-

tion et paraît être presque entièrement de la

inain,-de Raphaël.

Déjà, en 1510, le fameux financier Agostino

Chigi avait demandé à Raphaël les dessins de

compositions mythologiques qui devaient orner

deux vases de bronze exécutés par le sculpteur

Cesarino d'Urbin, dessins conservés aujourd'hui,

l'un à Dresde, l'autre à Oxford. Au commence-
ment de 1513, il le chargea de travaux bien plus
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importants : il lui demanda d'ériger à Santa-

Maria del Popolo une chapelle de famille. En
même temps il lui confia la décoration du fron-

tispice de la chapelle Chigi , la première à droite

en entrant dans l'église de Santa-Maria délia

Pace. Ce fut sur les espaces laissés vides au-

dessus de l'arc de cette chapelle que Raphaël!

peignit ces Sibylles tiburtine, cuméenne, per-

sique et phrygienne, qui sont au nombre des

plus nobles productions de son pinceau, et au-

dessus, aux côtés de la fenêtre, les quatre pro-

phètes Daniel, David, Jonas et Osée. On a
prétendu que dans ces merveilleuses figures

Raphaël avait voulu imiter Michel-Ange; disons

au contraire, avec Quatremère de Quincy, qu'il

semble s'être proposé de montrer dans toutes

les parties de son œuvre précisément ce qui

manque aux représentations de Buonarroti , la

noblesse des formes, la beauté idéale des têtes,

la simplicité des ajustements. Raphaël, si l'on

en croit Vasari, fut aidé dans cette entreprise

par Timoteo Viti ; mais ce ne dut être que dans

l'exécution des Prophètes, évidemment inférieurs

aux Sibylles (1).

Passavant pense que dès avant les fresques de
Santa-Marie délia Pace, Raphaël avait déjà com-
mencé à travailler à la seconde des Stanze, celle

qui est désignée sous le nom de Chambre d'Hé-
liodore. Peut-être en avait-il composé les car-

tons ; mais nous avons peine, à croire que s'il en

avait entrepris l'exécution , il l'eût interrompue

pour le service d'un simple particulier. Le ca-

ractère du pape Jules II suffirait seul à démen-
tir cette supposition. La seconde chambre était

déjà ornée de peintures par Pietro délia Fran-

cesca et le Bramantino ; elles furent détruites

pour faire place à celles de Raphaël. Toutefois,

quelques-unes de leurs fresques furent conser-

vées à la voûte, et Raphaël se contenta d'ajou-

ter quatre sujets peints à l'imitation de tapisse-

ries : Dieu promettant à Abraham une in-

nombrable postérité, suivant Vasari, ou Dieu
apparaissant à Noé, selon Passavant et Qua-
tremère de Quincy, Le Sacrifice d'Abraham,
L'Échelle de Jacob et Le Buisson ardent. Ce
plafond (2) a souffert, par suite de la mauvaise

préparation de l'enduit ; mais cet inconvénient

n'existe pas aux grandes fresques des murailles,

qui sont assez bien conservées, quoique, comme
toutes celles des Stanze, elles aient souffert de la

fumée des feux de bivouac qu'allumèrent au mi-

lieu des chambres les lansquenets du connétable

de Bourbon. — Au-dessus de la fenêtre est re-

présenté le Miracle de Bolseno. On sait qu'en

1264 un prêtre disant la messe dans Sainte-

Christine de Bolseno, ayant douté de la pré-

sence réelle, vit des gouttes de sang tomber de

l'hostie sur le corporal, prodige qui donna lieu à

l'institution par Urbain 1Y de la fête du Corpus

(1) Les meilleures gravures d'après ces dernières sont
celles de Volpato et de F. Dien.

(2) Gravé par Aquila.
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Domini (la Fête-Dieu). Le repentir du prêtre,

Sa profonde dévotion des fidèles sont rendus par

Raphaël avec un rare bonheur. Usant de la

même licence qu'il s'est permise dans le Châti-

ment d'Héliodore, il a placé à genoux et ado-

rant le saint-sacrement, au lieu du pape Ur-

bain IV, Jules II et les cardinaux Raffaele

Riaiio et San-Giorgo. Cette fresque, tout en-

tière de la main de Raphaël, est d'une vigueur

de coloris que n'eût pas désavouée le Titien. —
La grande composition qui a donné son nom
à la chambre représente le Châtiment d' Hélio-

dore, préfet du roi Séleucus, entré dans le tem-

ple de Jérusalem pour enlever le trésor des

veuves et des orphelins, qui y était déposé. A
droite on le voit renversé par le cheval d'un guer-

rier céleste, et deux anges s'apprêtent à le frapper

de verges ; au fond, devant l'autel, le grand-prêtre

Onias agenouillé invoque la protection céleste.

A gauche, par une fiction pleine de hardiesse,

Jules II, libérateur des États de l'Église, arrive

dans le temple porté sur sa sede gestatoria;

parmi les porteurs, les seggettieri, on retrouve

les portraits de Jules Romain et de Marc-An-

toine Raimondi, le célèbre graveur auquel nous

devons tant de précieuses estampes exécutées

d'après Raphaël et sous sa direction; enfin, au-

près du trône se tient Fogliari de Crémone, se-

crétaire dé' menioriali de Jules II. Probable-

ment les têtes et les nus de cette .fresque sont

entièrement peints de la main de Raphaël, car

à l'époque où elle fut terminée Jules Romain,

qui l'aida si souvent par la suite, était trop jeune

pour qu'il lui confiât autre chose que des dra-

peries et des parties d'architecture. On croit que

Pierre de Crémone, d'abord élève du Corrége,

eut aussi quelque part à l'exécution de cette

fresque.

Sur la fenêtre qui fait face au Miracle de

Bolseno est la composition double de là-Déli-

vrance de saint Pierre, célèbre parle contraste

des quatre lumières différentes. Cette peinture

doit être la première exécutée par Raphaël sous

LéonX, qui venait de succéder à Jules II, au
commencement de l'année 1513. Raphaël, par le

choix de ce sujet, voulut signaler un rapproche-

ment qui existait entre le nouveau ponlife et le

prince des apôtres. Jean de Médicis, défendant

comme cardinal légat les intérêts du saint-siége,

avait été fait prisonnier à la bataille de Ravenne,

en 1512, et sa délivrance presque miraculeuse

avait eu lieu, jour pour jour, une année avant

son élévation au trône pontifical, sous le nom de

Léon X. Au centre de la fresque est la prison

fermée par des barreaux au travers desquels on

aperçoit l'apôtre endormi et chargé de chaînes

que tiennent deux gardiens armés de pied en

cap ; un ange illuminant le cachot de toute sa

splendeur céleste le réveille et lui montre la

porte ouverte. A droite, nous voyons saint Pierre

libre accompagné de l'Ange et éclairé encore

par son auréole passant au milieu des soldats

endormis. A gauche, d'autres soldats se réveil-

lent et paraissent s'apercevoir de l'évasion.

Cette dernière scène est éclairée à la fois par la

lune et par une torche que tient un des gardes.

La fresque porte la date de 1514. A droite du
Miracle de Bolseno, d'un effet si tranquille, la

dernière grande fresque représente au contraire

une scène de confusion et de tumulte; c'est la

marche d'une armée barbare commandée par ce

roi qui mérita le surnom Anfléau de Dieu. At-

tila, s'avançant vers Rome pour la détruire, est

arrêté par le pape Léon I
er

le Grand, et plus en-

core par la vue de saint Pierre et saint Paul ar-

més (l'épées et le menaçant du haut des cieux.

« Admirable invention de Raphaël , dit Stend-

hal, pour représenter aux yeux la persuasion

telle qu'elle pouvait entrer dans le cœur d'un

sauvage furieux envahissant la belle Italie ! » La
date de cette fresque nous est donnée en quelque

sorte par la tête du pape, qui est le portrait de

Léon X; dans un massier qui l'accompagne on
reconnaît lePérugin (1).

Plus encore sous Léon X que sous son fou-

gueux prédécesseur, la cour pontificale était de-

venue le rendez-vous des hommes les plus dis-

tingués en tous genres que renfermât alors l'Ita-

lie. Raphaël, lié d'amitié avec la plupart d'entre

eux, eut souvent occasion de reproduire leurs

traits. Ce doit être au commencement du règne

de Léon X qu'il peignit le beau portrait deBal-
thazar Castiglione du musée du Louvre, qui a

été gravé par Edelinck, et le double portrait

dont on ne possède qu'une copie au palais Do-
ria à Rome, où il est désigné sous le nom de Bar-

thole et Baldus, célèbres jurisconsultes du
quinzième siècle , mais qui en réalité représente

Andréa Navagero et Agostino Beazzano, écri-

vains distingués, amis intimes de Raphaël, de

Castiglione et de Rembo (2). Le musée de Ma-
drid possède de cette époque un beau portrait

du cardinal Bibiena, qui voulut s'attacher Ra-

phaël en lui donnant la main d'une de ses nièces,

Maria Bibiena, morte avant la réalisation de ce

projet. On a prétendu que Raphaël avait tou-

jours différé ce mariage, parce qu'il espérait être

élevé lui-même à la dignité de cardinal; cette

assertion nous paraît devoir être reléguée au

rang des fables; son amour pour la Fornarina

peut d'ailleurs expliquer son éloignement pour

ce mariage. Au musée de Madrid est la Visita'

tion que Raphaël peignit pour Branconio d'A-

quila, et dont il existe une belle gravure par

B.-Desnoyers. Au palais Pitli est le portrait de

Tommaso Inghirami de Volterre, bibliothé-

caire de Léon X. Le modèle n'était pas heureux;

mais Raphaël a su le rendre saisissant par la

(1) Les magnifiques fresques de la chambre d'Héliodore

ont été admirablement gravées par Volpato et Raphaël

Morghen.
(2| Nous savons par une lettre de ce dernier que Ra-

pliacl avait fait aussi le portrait du poHte Antonio Te-

baldeo; ce portrait est aujourd'hui perdu, mais on en a

une gravure dans l'ouvrage de Longhena.
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vérité, l'expression et le relief que lui donne la

lumière dont il l'a inondé.

Sur ces entrefaites, le Frate étant venu à

Rome, y entreprit quelques travaux ; mais, pris

par les fièvres qui trop souvent désolent cette

ville, il dut retourner à Florence, laissant ina-

chevés un Saint Pierre et un Saint Paulponr
l'église Saint-Sylvestre de Moute-Cavallo; il pria

alors Raphaël de terminer ces deux tableaux, qu'on

voit au palais du Quirinal, et dans lesquels il est

facile de reconnaître la main du grand maître.

C'est encore vers 1513 , pendant l'exécution

de la seconde chambre du Vatican, que Raphaël

peignit un de ses chefs-d'œuvre, l'admirable ta-

bleau d'autel qui de San-Domenico-Maggiore dé

Naples est passé au musée de Madrid, où il est

désigné sous le nom de La Vierge au poisson,

parce que le jeune Tobie, agenouillé devant la

Madone, à laquelle il est présenté par l'archange

Raphaël, tient pour attribut un poisson suspendu

à sa main droite. Près du trône, de la Vierge est

saint Jérôme debout, ayant son lion couché à ses

pieds. Il est probable que le donateur inconnu

qui avait commandé ce tableau avait pour pa-

tron saint Jérôme et l'archange Raphaël (1).

Vers la même époque Raphaël fut appelé par

Agostino Chigi à décorer les murailles d'une

salle de son casin du Trastevere, qui fut appelé

plus tard la Farnésine lorsqu'il eut été confisqué

par le pape Paul III, Farnèse. Le plafond de

cette salle avait été peint par Baldassare Pe-

ruzzi , et les lunettes, à l'exception d'une , ainsi

que la composition de Polyphème
,
par Sebas-

tiano del Piombo. Pendant que ce dernier exé-

cutait ses fresques, Michel-Ange vint le voir, et

ne l'ayant pas rencontré, laissa pour carte de

visite une tête grandiose qu'il dessina dans l'une

des lunettes, et qu'on admire encore aujourd'hui.

Cette anecdote, cette prétendue critique que

Michel-Ange aurait voulu faire ainsi du style

mesquin de Raphaël sont généralement admises;

mais si ridicule que soit ce conte , il doit être

réfuté. Sebastiano avait terminé les lunettes

vers 1512, avant que Raphaël commençât la pein-

ture qui est au-dessous, et sans doute il n'avait

pas laissé une de ces lunettes vides avec son

crépi brut, tout exprès pour que Michel-Ange,

quelques années plus tard, donnât une leçon à

Raphaël. Qu'on songe encore que les échafau-

dages enlevés , le bras du grand Michel-Ange

n'aurait pu atteindre à la hauteur où se trouve

cette tête. Ce ne fut en effet qu'en 1314 que
Raphaël exécuta la Galathée, malheureusement
la seule fresque de sa main dans cette salle de
la Farnésine. Le sujet est emprunté au tableau

tracé par Philostrate; il présente Galathée vo-

guant en triomphe sur une conque traînée par
des dauphins et entourée de Néréides et de Tri-

tons. Autour d'elle voltigent des Amours. Toute

(I) Parmi les nombreuses gravures de La Vierge au
poisson, nous ne citerons que les principales, celles de
Desnoyers, de F. Lignon el d'Enzing .Millier.
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cette œuvre est ravissante ; Raphaël y a répandu
partout le charme et la grâce ; le coloris seul est

un peu cru et rouge, surtout dans la partie in-

férieure du corps de Galathée et dans toute la

figure du centaure marin (1). C'est à l'occasion

de cette fresque que Raphaël écrivit à B. Cas-
tiglione une lettre restée célèbre, parce que l'une

de ses phrases indique la tendance du maître

vers la beauté idéale : « Je dirai que pour pein-

dre une beauté j'aurais besoin d'en voir plu-

sieurs, à la condition que votre seigneurie fût

présente pour choisir la plus belle ; mais les bons
juges et les belles femmes étant rares, je me
sers d'une certaine idée qui se présente à mon
esprit. Sicetteidéea quelque excellence d'art,

c'est ce que je ne sais, bien que je me donne
de la peine pour l'acquérir. »

Dès 1513 une dame bolonaise, renommée par

sa piété, qui même lui mérita plus tard les hon-

neurs de la béatification , Elena Duglioni dell'

Oglio, avait fait demander à Raphaël par son

oncle, Lorenzo Pucci, cardinal des Santi-Quattro,

un tableau d'autel pour la chapelle qu'elte avait

consacrée à sainte Cécile dans l'église de S.-Gio-

vanni-in-Monte à Bologne. Ce ne fut que quatre

ans plus tard, en 1517, que Raphaël put la sa-

tisfaire et peignit la Sainte Cécile, aujourd'hui

principal ornement du musée de Bologne. La
sainte tenant un petit orgue, qu'elle laisse échap-

per, estdebout, les ycuxlevésau ciel et paraissant

écouter le concert des anges; elle a àsadroitesaint

Paul et saint Jean l'Évangélîste et à sa gauche

la Madeleine et saint Augustin. On sait que Ra-

phaël envoya son œuvre au Francia, et qu'avec

une modestie bien rare il autorisa le maître bo-

lonais à la retoucher s'il y découvrait quelque

défaut. Vasari a prétendu que le Francia était

mort de chagrin à la vue d'un chef-d'œuvre

dont la perfection lui révélait l'inutilité de ses

efforts durant sa longue carrière; c'est encore

une de ces fables qui ont eu cours trop longtemps
;

il est certain que le Francia ne mourut qu'en

1533, seize ans par conséquent après l'arrivée

de la Sainte Cécile à Bologne (2). Ce fut aussi

pour un noble bolonais , le comte Vincenzo Er-

colani, que, dans un très-petit cadre, Raphaël

peignit une de ses œuvres les plus grandioses, la

Vision d'Ezéchiel du palais Pitti. La tête de

Jehovah ne le cède en grandeur et en ma-
jesté à rien de ce que Michel-Ange a peint ou

sculpté de plus noble, de plus majestueux. Ra-

phaël a même su donner ce cachet de grandeur

aux trois animaux et à l'ange, symboles des Évan-

gélistes. Ce tableau a été gravé par A. Morghen,

Longhi, P. Pelée et Calamatta (3).

(1) La Galatfiëea été magniGquement gravée par Marc-

Antoine et de nos jours par Théodore IVchomme.

(2) Ce tableau a été souvent gravé; les estampes les

plus estimées sont celles de Strange, R.-D. Massard
,

Mauro Gandnlfi et Lefebvre.

(3) Vasari cite comme appartenant à cette époque de la

carrière de Raphaël une Nativité qu'il peignit pour le

comte Canossa de Vérone; l'original est perdu aussi

bien qu'une copie qu'en avait faite Taddco Zuccari.
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Nous voici arrivés à la troisième des Stanze

du Vatican, celle de la Torre Borgia, aujour-

d'hui connue sous le nom de chambre de 17»-

cendie du Bourg. Les peintures de la voûte

sont dues au pinceau du Pérugin, et c'est par

respect pour son maître que Raphaël voulut les

conserver.

La troisième des Stanze présente, comme les

autres, quatre grandes fresques, quifurent payées

chacune à leur auteur 1 ,200 écus d'or, plus de

10,000 fr. de notre monnaie, somme énorme à

cette époque; elles furent exécutées de 1514 à

1517 (1). En 847 un incendie, secondé par un

violent ouragan, éclatadansles maisons àaBorgo

Vaticano, quartier compris entre le mausolée

d'Adrien et la basilique de Saint-Pierre, que le

fléau menaçait de détruire; saint Léon paraît au

balcon, faille signe de la croix, et l'incendie s'é-

teint. Les détails de cette composition sont ma-

gnifiques; à droite est la célèbre figure d'une

jeune fille portant sur sa tête un vase plein d'eau

et comparable à tout ce que la sculpture antique

a produit de plus parfait ; à gauche , s'inspirant

de Virgile, Raphaël a placé un homme portant

un vieillard sur ses épaules et suivi de sa femme

et de son fils ; c'est Énée sauvant Anchise de

l'incendie de Troie. Au second plan, une femme,

du haut d'une maison en flammes, tend son en-

fant à son père. Les groupes divers de ce ta-

bleau peignent admirablement le désordre, l'ef-

froi , la consternation. Cette fresque paraît avoir

été exécutée presque entièrement de la main de

Raphaël (2). A droite de YIncendie est la Vic-

toire de saint Léon IV sur les Sarrasins, qui,

partis de l'île de Sardaigne, étaient venus tenter

un débarquement à Oslie, scène racontée par

Anastase le bibliothécaire dans la vie de Léon IV.

Le pontife, dont les traits sont ceux de Léon X,

est assis sur le rivage, entouré de cardinaux,

qui sont les portraits de Jules de Médicis, de-

puis Clément VII, et de Bernardo da Bibiena

,

l'ami et le protecteur de Raphaël. La tranquil-

lité de ce groupe contraste heureusement avec

le tumulte du reste de la scène. Raphaël eut peu

de part à l'exécution de cette fresque, dont il

paraît avoir seulement fourni le carton. En face

de celle-ci est le Couronnement de Charle-

magne par saint Léon III, dans la basilique

vaticane. Derrière l'empereur, un jeune en-

fant, soutenant la couronne de fer, est le por-

trait d'Hippolyte de Médicis , fils naturel de Ju-

lien de Médicis, pour lequel Léon X avait une vive

affection. Saint Léon 111 a les traits de Léon X
et Charlemagne ceux de François I

er
. L'ensemble

de la cérémonie est magnifique; à droite sont

des hommes portant une table d'or et des vases

d'argent; on prétend que quelques-unes de ces

dernières figures sont de Vanni, mais la plu-

(1| Dans une de ses Lettres svr l'Italie, Dupaty a

donné de L'Incendie dit bourg une description animée,

mais un peu emphatique.

(2) On en a une cïccllente gravure de Vclpato.

part sont dues au pinceau de Jules Romain, Enfin,

on voit au-dessus de la fenêtre La Justification

de saint Léon III. Placé près d'un autel, les

yeux levés au ciel, les mains posées sur le livre

des Évangiles, le pape proteste de son innocence

et de la fausseté des accusations dirigées contre

lui par le neveu de son prédécesseur, Adrien I
er

.

Cette fresque a souffert plus que toutes les au-

tres, et on croit que l'exécution en est due au

Fattore ou à Vincenzio da San-Gemignano; elle

porte la date de 1517. Les fresques de la troi-

sième chambre, à l'exception . de YIncendie,

sont les moins importantes des Stanze ; peintes

par les élèves de Raphaël, elles eurent besoin

de réparation presque dès le principe, puis-

qu'elles durent être retouchées en plusieurs en-

droits par Sebastiano del Piombo (1). Nous pas-

serons sous silence la quatrième des Stanze,

dite de Constantin. La Victoire du pont

Molle avait été seule composée par Raphaël;

l'exécution appartient à Jules Romain, qui après

la mort de son maître acheva de décorer cette

chambre avec l'aide de plusieurs de ses condis-

ciples.

Dans une salle du Vatican, dite des Palefre-

niers, LeChrist et les Apôtres avaient été peints

en camaïeu vert sur les dessins et par les élèves

de Raphaël. Ces peintures ont été retouchées

ou plutôt refaites par Carlo Maratta, et les vé-

ritables figures de Raphaël ne nous sont connues

que par les gravures de Marc-Antoine et par

d'assez médiocres imitations en couleur peintes

sur les piliers de l'église Saint-Vincent-et-Saint-

Anastase aile tre fontane, dans la campagne

de Rome, probablement d'après les planches de

Marc-Antoine.

En même temps que Raphaël peignait la troi-

sième chambre, ses élèves exécutaient sur ses

cartons la fameuse série des Loges. Au second

étage de la cour de S.-Damaso au Vatican est

une galerie ou loge ouverte d'un côté, divisée en

treize travées , dont chacune présente à son pla-

fond quatre fresques de petite dimension. La

série se compose donc de cinquante-deux sujets,

dont quarante-huit sont tirés de l'Ancien Testa-

ment et quatre seulement du Nouveau ; cette

suite est connue sous le nom de Bible de Ra-
phaël. Quelques-uns des cartons des Loges sont

parvenus jusqu'à nous ; ce ne sont que de sim-

ples lavis rehaussés de blanc. Jules Romain prit

plus qu'aucun autre part à l'exécution de ces

fresques, et paraît avoir été chargé de diriger ses

collaborateurs, le Fattore, Pierino del Vaga, Po-

lidoro et Malurino de Caravaggip et Pellegrino

da Modena. Une seule composition passe pour

être entièrement de la main de Raphaël ; c'est

la première, Le Père éternel séparant la lu-

mière des ténèbres, figure d'une grandeur et

d'une expression incomparables. On a prétendu

aussi, mais avec moins de certitude, que la der-

(1) Elles ont été gravées par Aquila.
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nière fresque, La Cène, a été également peinte

par le Sanzio (1).

Les Loges présentent encore à notre admira-

tion un autre genre de trésors ; ce sont l&s dé-

licieuses arabesques dont elles furent décorées

par Jean d'Udine, le plus habile des élèves de

Raphaël en ce genre. Raphaël lui en fournit les

dessins en s'inspirant, dit-on, des peintures an-

tiques des Thermes de Titus, déjà praticables en

partie dès 1506; mais à chacune de ces compo-

sitions il sut attacher une idée , en introduisant

dans l'une les attributs des saisons , dans d'au-

tres ceux, des arts ou des sciences, ou des su-

jets allégoriques ou mythologiques (-2). Raphaël

avait le projet de continuer dans les autres loges

la suite du Nouveau Testament; mais sa mort

prématurée en empêcha l'exécution.

Dans la chapelle Sixtine, au-dessous des fres-

ques peintes par Signorelli, Rosselli, Botticcelli,

le Pérugin et le Ghirlandajo , sont des peintures

imitant des tentures. Léon X conçut la pensée

de les recouvrir les jours de fête par de vérita-

bles tapisseries en laine, soie et or, telles qu'on

les exécutait alors en Flandre, et qui devaient

le nom à'Arazzi à la ville d'Arras, surtout re-

nommée pour ce genre de fabrication. Il en de-

manda à Raphaël les cartons, qui furent envoyés

àArras, où ils furent exécutés en tapisserie sous

la direction de Van Orlay et peut-être aussi de»

Michel Coxie, tous deux élèves de Raphaël.

Les* Arazzi, qui ne ooûtèrent pas moins de

70,000 écus d'or, furent apportés à Rome en

1518, et exposés dans la chapelle Sixtine le

26 décembre de l'année suivante. Raphaël avait

compris la tâche que lui imposait le voisinage

des chefs-d'œuvre de Michel-Ange; aussi dans

la composition de ces cartons s'efforça-t-il avec

succès d'introduire une grandeur de style qui

ne le cédât en rien à la majesté de son rival. Les

Arazzi, volés lors du sac de Rome en 1527, fu-

rent rachetés à Lyon par le connétable Anne de

Montmorency, qui les restitua au pape Jules II

en 1555 ; ils furent volés une seconde fois en 1 7S9,

retrouvés à Gênesen 1803, et rachetés par Pie VII.

Aujourd'hui réunis dans une galerie spéciale,

ils sont l'un des plus précieux trésors du Vati-

can. Les sujets sont au nombre de dix :
1° La

Pêche miraculeuse ; 2° Le Christ remettant

les clés à saint Pierre; 3° Saint Paul frap-
pant Ebjmas d'aveuglement ;4° Saint Pierre

et saint Paul guérissant un boiteux dans le

temple; 5° Le Châtiment d'Ananias; 6» Saint

Paul et saint Barnabe à Lystres ; 1° Saint

Paul préchant sur VAréopage; 8<> Le Martyre

(1) Les peintures des Loges étaient restées pendant
plusieurs siècles exposées à toutes les intempéries ; ce
fut le roi Murât qui, venu à Rome-en 181*, lit garnir les

Loges de vitrages et assura ainsi leur conservation.

(2) La collection des arabesques du Vatican a été pu-
bliée en grand par le célèbre graveur Volpato; elle a

servi presque universellement de type jusqu'à la décou-
verte de Pompéi et d'Herculanum, qui a pu fournir aux
artistes décorateurs de nouveaux inodé!«.

de saint Etienne; 9° La Conversion de saint

Paul; 10o Saint Paul en prison. Le Vatican

possède encore plusieurs autres tapisseries exé-

cutées plus tard sur les dessins de Raphaël et

de ses élèves ; mais elles ont bien moins de cé-

lébrité, et c'est à juste titre. Elles furent en-

voyées au pape par François I
er

.

Par suite d'une négligence que peuvent seuls

expliquer la mort de Raphaël et de Léon X et

le peu d'intérêt que portait aux arts son suc-

cesseur, Adrien VI, les cartons des Arazzi restè-

rent en Flandre sans que personne songeât à

leur conservation; ils avaient même, pour la

commodité des ouvriers chargés de les repro-

duire, été coupés chacun en plusieurs bandes

verticales. Longtemps ils furent confondus dans

le mobilier de la manufacture; on assure même
que quelques-uns furent exposés en plein air

au-dessus de la porte d'entrée pour servir d'en-

seigne à la fabrique. C'est sans doute ainsi que

trois cartons avaient disparu quand, à l'instiga-

tion de Rubens, les sept qui restaient furent

achetés par le roi Charles 1
er

. Bientôt la révo-

lution d'Angleterre éclata ; le musée royal fut

vendu et dispersé; les cartons, qui n'étaient alors

que fort peu appréciés des amateurs anglais, al-

laient être adjugés à l'encan, sur une mise à

prix de 300 liv. st. (7,650 fr. ); mais Cromwell,

montrant plus de goût que ses contemporains

,

les fit acheter pour les conserver à la nation.

Le protecteur mort, Charles II les envoya à

Morlake, pour qu'ils y fussent copiés en tapis-

serie par un artiste nommé Cleen, directeur de

la manufacture que Jacques I
er avait établie en

cette ville. Là, comme à Arras, ils restèrent long-

temps enfouis; enfin, par les ordres du roi Guil-

laume, ils revinrent à Londres, où ils furent res-

taurés par le peintre W. Cooke et bientôt après

placés dans une galerie du château d'Hampton-

Court, où on les admire aujourd'hui. Ces cartons

ne sont point, comme à l'ordinaire, de simples

dessins au crayon noir sur papier gris ou blanc
;

pour servir de modèles à de simples ouvriers en

tapisserie , ils avaient dû être coloriés ; aussi ce

sont de véritables peintures à la détrempe, qui

encastrées dans les boiseries de la galerie, pro

duisent l'effet de peintures à fresque. Les sujets

des cartons d'Hampton-Court sontles sept pre-

miers des dix que nous avons énumérés. Les

cartons furent composés de 1515 à 1516. Ce fut

dans cette dernière année que Raphaël donna,

conjointement avec Jules Romain, les dessins

assez voluptueux de neuf fresques mythologi-

ques destinées à décorer une salle de bain dé-

pendant de l'appartement occupé dans le Va-

tican même par le cardinal Bibiena, au dernier

étage au-dessus des loges ; ces fresques sont gé-

néralement en fort mauvais état, mais on en

possède des gravures par Marc- Antoine.

Dans un pavillon dépendant de la villa Bor-
' ghèse, et longtemps désigné sous le nom de

Casin de Raphaël, bien qu'il, ne lui ait jamais
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appartenu, était un plafond peint vers cette épo-

que; un des sujets, Alexandre et Roxane,

avait été dessiné par Raphaël et peint par Pie-

rino del Vaga. Heureusement cette fresque, dont

on a la gravure par Volpato , avait été déta-

chée et portée au palais Borghèse ainsi que deux

autres, l'une dessinée par Michel-Ange, l'autre

par un élève de Raphaël; car le casin a été dé-

truit en 1848 par les insurgés.

Peu d'oeuvres d'art ont eu à subir les vicissitudes

auxquelles fut exposé l'un des principaux chefs-

d'œuvre exécutés par Raphaël dans ses der-

nières années , et lorsqu'il était dans toute la

force de son talent. Il avait peint pour l'église

des Olivétains de Paleime , Santa-Maria dello-

Spasirno , un tableau d'autel représentant Le

Christ succombant sous le poids de la Croix,

que cherche à soutenir Simon le Cyrénéen , en

présence des saintes femmes, éplorées, et de la

"Vierge, secourue par saint Jean et la Madeleine.

Le navire qui portait, le tableau fit naufrage et

périt corps et biens ; mais, par le plus heureux

des miracles , la caisse qui contenait l'œuvre de

Raphaël surnagea et fut recueillie dans Je port

de Gênes sans que l'eau y eût pénétré. Le ta-

bleau ne fut restitué par les Génois que grâce à

la puissante invervention du pape; depuis, il fut

acheté aux religieux dePalerme par le roi d'Es-

pagne Philippe V, qui le plaça dans sa chapelle,

et il est aujourd'hui au musée de Madrid, après

avoir figuré au musée Napoléon de 1810 à 1815.

Le Spasimo est du petit nombre de tableaux

qui paraissent avoir été entièrement peints de la

main de Raphaël ; il est d'un coloris aussi vi-

goureux que La Transfiguration, et nulle part

le grand maître n'a poussé plus loin la vérité

du sentiment, la puissance de l'expression (1).

C'est également au musée de Madrid que se

trouvent une Sainte Famille sous un chêne,

terminée par le Fattore, et qui a fait partie de

la galerie de Charles 1er, et une autre Sainte Fa-

mille qui, vendue à Charles Ier, en 1628, par

Charles de Gonzague, duc de Mantoue, fut

acquise en 1649 par Philippe IV d'Espagne, qui

en la voyant s'écria : « C'est ma perle ! » Ce nom
est resté au tableau, qui est appelé La Perle et

non pas La Vierge à la perle, comme on le

trouve dans quelques auteurs. La Vierge sou-

tient l'enfant Jésus assis sur son genou, un pied

dans son berceau; devant lui est le petit saint

Jean, lui présentant des fraises dans le pan de

son vêtement de peau de mouton; à la gauche de

la Vierge est sainte Anne, et à l'arrière-plan saint

Joseph travaille dans son atelier. On croit que

Jules Romain a eu beaucoup de part à l'exécu-

tion de ce tableau, et que cette circonstance est

cause que le coloris a un peu poussé au noir (2).

Revenant en Italie, nous trouvons, au palais

(1) Le Spasimo est connu par l'excellente gravure de

Paolo Tosclil.

12) On en a une grande et belle gravure par N. Lc-

comtft (1848)

Pitti, une des Madones de Raphaël les plus

séduisantes et les plus connues, La Vierge à
la chaise, chef-d'œuvre qui peut être attribué

en entier à son divin pinceau. Elle a.] fait partie

du musée Napoléon (1). Une Madone de la troi-

sième manière de Raphaël, La Vierge au ri-

deau, avait quitté, nous ne savons comment,
le palais de Madrid pour passer en Angleterre

,

où elle a été acquise par le roi de Bavière

Louis Ier,
qui l'a placée dans la pinacothèque

de Munich. Sa composition a beaucoup d'a-

nalogie avec celle de La Vierge à la Chaise,

et M. Viardot croit que ce tableau pourrait bien

n'être qu'une imitation peinte par Andréa del

Sarto (2). Une excellente Madone de Raphaël,

La Vierge aux candélabres, a successivement

appartenu au prince Borghèse, à Lucien Bona-

parte, et au duc de Lucques. Un riche Anglais,

M. Munro, la possède aujourd'hui.

Nous voici arrivés à deux des œuvres les

plus importantes de Raphaël; elles sont pour

nous doublement intéressantes, puisqu'elles nous

appartiennent, et que de tout temps elles ont

fait partie de la galerie française ; nous voulons

parler de La grande Sainte Famille, ainsi que

du Saint Michel, que Laurent deMédicis, après

son usurpation du duché d'Urbin, envoya à Fran-

çois Ier, dont il cherchait à s'assurer l'appui.

Le Saint Michel terrassant le démon est

une ligure magnifique, de grandeur colossale,

dont le vêtement porte écrit sur le bord : Ra-
phaël Urbinas pingebat MDXVII. Peut-être le

choix du sujet était-il une Ellusion à l'ordre de

Saint-Michel, fondé par Louis XI, et dont le roi

de France était le grand maître
;
peut-être aussi

l'artiste avait-il en vue la répression de l'hérésie

de Luther, qui alors commençait à se répandre

en Allemagne et menaçait d'envahir la France.

Raphaël a fait preuve dans cette œuvre d'une

admirable puissance; point de contrainte dans

l'attitude de l'archange
,
point de violence dans

son'regard; c'est un vainqueur dont le triomphe

est sans effort, le combat sans fatigue, la vic-

toire sans passion; sa tête est sublime de gran-

deur et de dignité. Jules Romain paraît avoir

pris une grande part à l'exécution de ce tableau.

La Sainte Famille au contraire paraît être

presque entièrement de la main de Raphaël
;

elle porte la date de 1518. Le grand artiste

était alors à l'apogée de son talent; aussi dans

le tableau du Louvre qu'on appelle par ex-

cellence La Sainte Famille de Raphaël, pour

la distinguer de ses autres Madones désignées par

un surnom, trouve-t-on réunies toutes ses qua-

lités, pureté de dessin, vigueur de coloris, grâce,

sublimité et variété d'expression dans les sept

admirables figures que comprend la composition,

(1) Les gravures en sont presque innombrables; les

principales sont dues à R. Morghen, Mullcr, Barlolozzi,

Ji.- Desnoyers, Giovlta Garavaglia , R.-U. Massard, Ch.

Schuler, Ant. Perfetti, E. Duponchel, etc.

(•>) Gravt'c par P. Toschl et J.-C. Thevenin
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la Vierge , l'enfant Jésus, saint Joseph, sainte

Elisabeth, le petit saint Jean et deux anges (1).

Le musée du Louvre possède encore plusieurs

autres tableaux de Raphaël appartenant à la

même époque , tels que La Vierge au berceau,

qui n'a peut-être été exécutée que par l'un

de ses élèves, la Sainte Marguerite tenant

une palme et écrasant un dragon, peinte,

suivant Vasari, presque entièrement par Jules

Romain, en l'honneur de la patronne de la sœur
de François 1er, mais défigurée par les restau-

rations et les repeints, enfin le beau Portrait de

Jeanne d'Aragon, princesse Colonna, qui pas-

sait pour la plus belle femme de Rome. La tête

seule est de Raphaël , et tous les accessoires ont

été peints par Jules Romain. L'authenticité de ce

tableau a été contestée ; on trouve dans la tête

une certaine sécheresse qui n'est pas ordinaire

aux œuvres de la troisième manière de Raphaël.

Dans tous les cas, ce serait une excellente copie

du temps, et il est hors de doute que ce portrait

est bien celui de Jeanne d'Aragon mentionné

par Vasari (2).

Nous trouvons au palais Pitti, où il est revenu

de Paris en 1815, le meilleur, le plus complet des

portraits peints par Raphaël, celui du pape

Léon X, accompagné de ses deux parents, les

cardinaux Luigùde' Rossi et Jules de Médicis,

qui plus tard fut Clément VII. Ce portrait, qui a

été gravé par Morel, doit dater de 1518, car

Luigi de' Rossi , fils d'une sœur de Léon X,
élevé au cardinalat en 1517, mourut en 1519.

Une excellente copie par Andréa del Sarto est

au musée de Naples. Nous ne parlerons que pour
mémoire d'un portrait de Laurent de Médicis,

duc d'Urbin, père de Catherine de Médicis; ce

portrait, aujourd'hui perdu, avait été peint dans
la même année 1518, aussi bien que l'admirable

buste du Joueur de violon du palais Sciarra

de Rome. Ce portrait, étonnant surtout par la

merveilleuse habileté et le fini de l'exécution,

passe pour être celui dAndrea Marone de fires-

cia, habile musicien, très-aimé de Léon X (3).

Nous pourrions indiquer encore plusieurs

portraits mentionnés par Vasari, mais nous
avons hâte d'arriver à une œuvre que nous n'hé-

sitons pas à regarder comme supérieure à La
Transfiguration elle-même et comme la plus
merveilleuse que l'art de la peinture ait jamais
enfantée; c'est nommer La Madone de saint
Sixte. Ce tableau fut peint pour les bénédictins
de Saint-Sixte de Plaisance; l'électeur de Saxe,
Auguste 111, l'acquit en 1754 pour la somme de
11,000 sequins, environ 400,000 fr. d'aujour-
d'hui, plus une copie par Paris Nogari, destinée

(1) Les principales gravures de ce chef-d'œuvre sont
celles de Gérard Edelinck et de Th. Richorame.

(2) Il a été gravé par R. Morghen et Leroux.
(S) M. Gruyer pense que c'est le même artiste qui a

servi de modèle pour l'Apollon du Parnasse des Stanze;
cette supposition est peu admissible, car il serait ici
aussi jeune au moins que dans le Pjrnasse peint huit
années auparavant.
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à remplacer l'original. Iax Madone] de saint
Sixte est aujourd'hui la gloire du musée de
Dresde. La Vierge, glorieuse et vraiment divine,

s'élève au ciel sur un fond lumineux tout semé
de tètes de chérubins légèrement indiquées; à sa
droite, est prosterné le pape saint Sixte, fonda-
teur du couvent des Rénédictins de Plaisance,
revêtu d'une chape dont les broderies repré-
sentent les Apôtres. A gauche de la Vierge
est sainte Barbe, également agenouillée sur les

nuages; enfin, dans le bas sont deux charmantes
demi-figures d'anges, les coudes posés sur un
appui qui porte la tiare du pontife. La Madone
de saint Sixte, entièrement de la main de Ra-
phaël, est peut-être le mieux conservé de ses ou-
vrages (1).

Vers la même époque , Raphaël peignit pour
le cardinal Colonna qui en fit cadeau à Jacopo
daCarpi, son médecin, le Saint Jean-Bap-
tiste de la Tribune (2). Cette figure, d'une
grande vigueur de coloris et de relief, n'est ce-

pendant pas partout d'un dessin complètement
irréprochable; toutefois, elle ne mérite ni les

éloges exagérés que lui donne Quatremère de
Quincy ni le blâme sans mesure que lui inflige

Passavant. D'ailleurs on doit sans doute accuser
des légères imperfections qu'on y reconnaît
quelque élève employé par Raphaël pressé de
s'occuper des cartons de la fable de Psyché d'a-

près Apulée, dont dont il voulait décorer le grand
vestibule de la Farnésine. Il en abandonna mal-
heureusement l'exécution à ses élèves Jules
Romain , le Fattore et Jean d'Udine , se conten-
tant de leur donner pour modèle une des Trois
Grâces, celle vue de dos, la seule figure qui soit

peinte de sa main. Ces fresques ont souffert

et en outre ont été retouchées par Carlo Ma-
ratta, qui les a sauvées d'une destruction com-
plète; c'est peut être à ces circonstances qu'elles

doivent un coloris généralement rouge et le

manque de finesse dans le travail; mais la com-
position n'en est pas moins pleine de charme,
et partout Raphaël a su allier la grâce à la ma-
jesté. Rien [n'est plus connu que cette magni-
fique suite dont les sujets principaux, occupant
le milieu de la voûte, sont : Le Banquet des
Dieux pour la réception de Psyché dans
r Olympe, et VAmour plaidant la cause de
Psyché devant l'assemblée des Dieux. Raphaël,

voulant éviter la nécessité de faire plafonner
ces deux compositions, les a tracées sur des ta-

pisseries feintes, qui paraissent attachées au
plafond (3).

(t) Elle a été gravée un grand nombre de fois; les

principales planches sont celles de G.-C. Schultze,
F. Millier, Thouvenin et B.-Desnoyers.

(21 11 a été grave par Ecrvlc dans la Galerie de Flo-
rence.

(3) La fable de Psyché a été gravée en tout ou en par-
tie par Nicolas Dorigny, S.-M. Sandrard, Marc-Antoine,
Ch. Alberti, B. Pavillon, etc. 11 existe une autre suite de
l'histoire de Psyché, gravée en 32 planches par Marc-
Antoine d'après des dessins de Raphaël, aujourd'hui dis-

persés ou perdus pour la plupart.
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Enfin, !e cardinal Jules de Médicis (Clément VII)

demanda à Raphaël le grand tableau d'autel qui

devait être en même temps l'un de ses princi-

paux chefs-d'œuvre et son dernier ouvrage. La
Transfiguration était destinée à la cathédrale

de Narbonne , dont Jules de Médicis était ar-

chevêque. Raphaël étant mort, le cardinal ne

voulut pas priver Rome de cette merveille ; le

tableau resta quelque temps au palais de la chan-

cellerie qu'il habitait, puis, en 1523, il fut placé

dans l'église de Saint-Pierre in Montorio. En
1757, il fut copié en mosaïque pour Saint-Pierre

par Stefano Pozzi. En 1797 La Transfiguration

fut emportée à Paris ; rendue en 1815, elle est au

musée du Vatican. La composition présente deux

scènes (distinctes et en quelque sorte indépen-

dantes. Dans la partie supérieure, qui évidem-

ment est tout entière de la main de Raphaël

,

on voit le Christ glorieux et transfiguré, se te-

nant dans les airs entre Moïse et Élie ; au-des-

sous sont les trois apôtres , saint Pierre , saint

Jacques et saint Jean renversés, prosternés,

éblouis par l'éclat de la majesté divine. A gauche,

sous des arbres, à l'arrière plan, sont agenouillés

deux diacres , sans doute saint Julien et saint

Laurent, patrons du père et de l'oncle du car-

dinal. Dans la partie inférieure .du tableau un

jeune possédé est amené aux apôtres pour en

obtenir sa guérison ; les nombreux personnages

ne voient rien de la scène qui se passe au som-

met du Thabor, mais l'un des apôtres, indiquant

du doigt le lieu où le maître est monté, semble

dire : « Lui seul peut accorder votre demande. » La

mort frappa Raphaël avant qu'il eût pu mettre

la dernière main à cette œuvre sublime, et la

partie inférieure fut terminée par Jules Romain,

qui malheureusement y employa le noir de fu-

mée, couleur qui en poussant au noir a nui à la

perfection du clair-obscur, qui, au rapport des

contemporains de Raphaël, était admirable (1).

Aux œuvres de Raphaël que nous venons de

passer en revue , en suivant autant que possible

l'ordre chronologique , nous en devrons ajouter

quelques autres, sur lesquelles nous n'avons pas

de données positives et qui cependant sont géné-

ralement reconnues comme pouvant lui, être

attribuées avec quelque certitude. Tel est le ta-

bleau connu sous le nom, aussi peu euphonique

que peu juste, des Cinq Saints, qui, placé

sous l'empire au palais de Saint-Cloud, est re-

tourné au musée de Parme en 1815; il repré-

sente le Sauveur dans une Gloire entre la Vierge

et saint Jean-Baptiste, et au-dessous, sur la

terre, saint Paul debout et sainte Catherine age-

nouillée. La composition est évidemment de Ra-

phaël; mais nous pensons que l'exécution appar-

tient à Jules Romain; les anges n'ont point cette

grâce que Raphaël n'eût pas manqué de leur

donner, et le coloris a poussé au noir, défaut

(1) Les principales gravures de La Transfiguration
sont celles de R. Sadelcr, N. Dorigny, P.. Morghen, A. Gi-
rardet et B.-rjesnoyers.

inhérent à la plupart des œuvres de Jules Ro-
main. Le même vice de coloris se retrouve dans

le Saint Luc peignant la Vierge, conservé à

Rome dans l'Académie de Saint-Luc, après avoir

longtemps figuré sur le maître -autel de son

église. La tête seule et le bras du saint pa-

raissent être de Raphaël ; le reste est d'une exé-

cution ;bien inférieure, et la présence même de

Raphaël debout derrière saint Luc indique le

désir ( qu'eut ll'un de ses élèves d'honorer son

maître par ce rapprochement. On a désigné

longtemps sous le nom de Raphaël et son

maître d'armes un double portrait qui est. au

Louvre; M. Villot a eu raison de renoncer dans

son nouveau catalogue à cette dénomination, que

rien ne justifiait, et de n'y voir que les portraits

de deux personnages inconnus. Passavant con-

teste l'authenticité même du tableau et le P. Dan
l'attribue, dans son livre des Merveilles de Fon-
tainebleau, au Pontormo, dont, suivant lui, le

personnage qui tient l'épée serait le portrait;

mais à la mort de Raphaël le Pontormo n'avait

que vingt-sept ans , et le portrait indique un
homme de trente-cinq à quarante ans. La Ju-

dith de la galerie de l'Ermitage n'est qu'une

figure isolée, tenant en main son épée et posant

le pied sur la tête d'HoIopherne. La même pen-

sée qui a guidé Raphaël dans le Saint Michel

du Louvre semble l'avoir inspiré encore ici;

c'est la même expression de calme et de puis-

sance; on comprend que la haine est étrangère

à l'âme de Judith , et qu'en frappant non son

ennemi, mais l'ennemi de sa patrie, elle n'a fait

qu'obéir à l'ordre de Dieu. Enfin signalons en-

core La Vierge à la longue cuisse, du musée

de Naples ; la Madone est assise à terre, près du

berceau contenant son fils, qui tend la main à

sainte Anne et au petit saint Jean; saint Jo-

seph, appuyé sur son bâton, contemple cette

scène gracieuse.

Les dessins de Raphaël qui sont parvenus jus-

qu'à nous sont pour ainsi dire innombrables (1).

Beaucoup de ces dessins sont des études d'a-

près nature ; d'autres des projets pour telle ou

telle figure de ses tableaux, d'autres des es-

quisses complètes. Plusieurs sont des composi-

tions destinées à être exécutées par ses élèves

ou gravées par Marc-Antoine , comme le furent

le Jugement de Paris, le Mariage d'Alexandre

et de Roxane, le Massacre des Innocents, etc.

Ces dessins sont tantôt à la plume , tantôt à la

(1) Voici le chiffre donné par Pass-avant de ceux qui,

dans les galeries publiques, lui paraissent authentiques :

A l'Académie des beaux-arts de Venise, 101 -dessins.

— A l'Académie de Florence 1, et à la galerie publique

38. — A la bibliothèque Ambrosienne de Milan, 6. — Dans

la collection Albertinc à Vienne, 74. — Au musée de

Berlin, 10. — Au cabinet des estampes et au cabinet du

roi à Dresde, 7. — Au cabinet royal de Munich, 5. — A

l'Institut des beaux-arts de Francfort, 10. — A l'Acadé-

mie de Dusseldorf, 7. — Au musée Teyler de Haarlem,

10. — Au Louvre, 35. — Au musée Wlcar à Lille, m
— Au musée Fabre à Montpellier, 3. — Au cabinet royal

de Londres, 20. — Au musée britannique, 13. — A l'uni-

versité d'Oxford, 101. — Total, 183.
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pierre noire, à la pointe d'argent ou à la sépia.

Nous devons encore mentionner parmi les

œuvres de Raphaël les fameux vases de Majo-

lica conservés dans la pharmacie de Lorette.

Ces vases précieux sont au nombre de trois cent

quatre-vingts , sur lesquels cent vingt au moins

ont été exécutés d'après des compositions de

Raphaël ; les autres sont attribuées à Jules Ro-

main et à Michel-Ange. Ces vases furent donnés

par Francesca Mario, duc d'Urbin.

11 n'est rien moins que prouvé que Raphaël

ait jamais manié le eiseau; cependant il doit

prendre rang parmi les sculpteurs, ayant au

moins fourni les dessins des deux statues de Jo-

nas et à'ÉHe qui ornent la chapelle Chigi à

Santa-Maria-del-Popolo; nous pensons que

toutes deux furent sculptées par le Florentin Lo-

renzetto, ce qui est hors de doute pour la se-

conde. Le Jonas étant très-supérieur sous le

rapport de l'exécution et du fini, Passavant croit

pouvoir en conclure qu'il est entièrement de la

main de Raphaël. Ne pourrait-on pas plutôt sup-

poser que la perfection de cette figure vient de

ce qu'elle fut exécutée sous les yeux de Raphaël,

tandis que la statue d'Élie ne le fut qu'après sa

mort? Une preuve plus concluante que Raphaël

a pratiqué la sculpture résulte d'une lettre écrite,

le 8 mai 1523, par le comte Castiglione à son in-

tendant à Rome,* où on lit : « Je désire, lui dit-il,

savoir si Jules Romain a encore le jeune garçon

de marbre de la main de Raphaël et le dernier

prix auquel il me le laisserait. » On ne sait ce

que cette figure est devenue; cependant on croit

la retrouver dans un groupe d'un Enfant mor-

tellement blessé porté par un dauphin, ap-

partenant à sir Harvey Bruce et ayant fait partie

de l'exposition de Manchester.

Enfin, parmi les sculptures attribuées à Ra-

phaël nous indiquerons comme plus authentique

une médaille à l'effigie de Laurent de Médicis,

duc d'Urbin, gravée en 1517.

Comme presque tous les grands artistes du

moyen âge, comme Giotto, Orcagna, Léonard

de Vinci , Michel-Ange et tant d'autre?, moins

illustres, Raphaël cultiva à la fois tous les arts

du dessin, et il serait plus connu comme archi-

tecte si son merveilleux talent de peintre n'eût

pas accumulé sur sa tête toute la gloire qui

semble pouvoir être le partage d'un seul homme.

Il avaitlévidemment appris à dessiner l'architec-

ture chez le Pérugin ; il n'en faut d'autre preuve

que le temple si remarquable de composition,

de pureté, d'élégance et de perspective du Spo-

salizio. Vasari a dit de ce monument : « Il

est fait avec tant d'art que c'est une chose admi-

rable que de voir les difficultés qu'il se plaisait

à vaincre. » Plus tard, il avait fait également

montre de son habileté en cet art dans sa fresque

de L'Ecole d'Athènes; mais il ne reçut proba-

blement les premières notions d'architecture pra-

tique que du Bramante, dont l'amitié ne lui fit

jamais défaut, et lorsque, vers 1513, Raphaël

NOUV. BIOGR. GÉNÉK. — T. XLI.

dessina la maison qu'il se bâtit dans le Borgo
nuovo, ce fut le Bramante qui en conduisit les

travaux. Cette construction offrit cette particu-

larité, fort remarquée à cette époque, qu'une

grande partie des ornements fut exécutée en terre

cuite moulée. Il ne reste plus de cette maison
de Raphaël que quelques débris attenant au pa-

lais Accoramboni. Une de ses premières entre-

prises architecturales semble aussi avoir été la

jolie chapelle octogonale qu'il éleva pour Agostino

Chigi à Santa-Mafia-del-Popolo. Nous avons dit

que pour cette chapelle il avait fourni les mo-
dèles des statues de Jonas et d'Êlie; il donna

également les dessins des sujets de l'histoire

sainte qui en 1516 furent reproduits en mosaïque

sur la coupole par Luigi da Pace. Mais aupara-

vant, par ordre du cardinal Jean de Médicis,

depuis Léon X, Raphaël avait changé entièrement

la décoration intérieure de la petite église de

Santa-Maria-in-Domenica , dite La Navïcella.

L'ornementation en est simple, et manque géné-

ralement de relief; mais partout elle est fine et

pleine d'élégance, et digne de l'auteur des arabes-

ques du Vatican. Les écuries attenant à la Far-

nésine avaient été bâties par Raphaël ; comme
l'église de La Navicella, elles se recomman-

daient surtout par les détails ; menaçant entiè-

rement ruine, elles ont été démolies en 1808.

Sous le règne de Jules II, aucuns travaux im-

portants en ce genre ne paraissent avoir été

confiés à Raphaël, et ce n'est qu'en 1513, lorsque

Léon X monte sur le trône, qu'il prend part aux

grandes constructions publiques. En 1465,

Paul II avait chargé Guglielmo da Majano de

construire de vastes loges au Vatican; Jules If

avait demandé au Bramante un dessin plus com-

plet, mais la mort du pontife et de l'artiste

avaient empêché de donner suite à l'entreprise;

enfin, Léon X s'adressa à Raphaël, qui éleva ce

triple.étage de loges qui domine la cour de Saint-

Damase, et qu'il devait enrichir deses bellescom-

positions bibliques et de ses délicieuses arabes-

ques. Le 1
er

août, 1515 Léon X nommait architecte

de Saint-Pierre, avec un traitement annuel de

300 ducats d'or, Raphaël, que le Bramante avait

désigné lui-même avant de mourir, mais en lui

adjoignant Frà Giocondo et Giuliano da San-

Gallo. Leur mort laissa Raphaël chargé seul de

l'entreprise, de 1518 jusqu'à sa mort. 11 avait

commencé par faire en relief un modèle de Saint-

Pierre,'t
tel qu'il se proposait de le terminer; ce

modèle n'existe plus et ne nous est connu que

par les traits assez informes que nous ont con-

servés Serlio, dans ses liegole generali d'archi-

tettura, et Bonanni, dans sa Templi Vaticani

historia. Les seuls travaux qu'il eut le temps

d'exécuter furent la reprise en sous-œuvre et

la consolidation des quatre gros piliers que le

Bramante avait destinés à porter la coupole, et

qui déjà avaient fléchi et s'étaient lézardés

sous le poids des arcs qui les réunissaient. En

face de. Saint-Pierre, Raphaël avait construit

21



613 RAPHAËL 6-14

pour son ami Branconio d'Aquila la façade

d'un palais qui à tort fut désigné longtemps

comme ayant appartenu à Raphaël lui-même;
ce palais a été démoli lors de l'agrandissement

de la place, à l'époque de la construction de la

colonnade du Bernin. Il en fut de même de plu-

sieurs autres que Vasari mentionne comme ayant

été également élevés sur les dessins de Raphaël.

Passavant lui attribue encore une habitation du
Borgo nuovo nommée Casa de Berti, qu'il au-

rait bâtie en 1515 pour Jacopo da Brescia, chi-

rurgien du pape, et un petit palais voisin de

San?-Andréa délia Valle, appartenant aujour-

d'hui au cardinal Vidoni.

Au commencement de 1516, Léon X dans un
voyage qu'il fit à Florence y appela Raphaël,

voulant ouvrir une sorte de concours entre les

plus habiles architectes du temps pour la façade

de S. Lorenzo, l'église favorite de sa famille.

Michel-Ange parvint à empêcher le concours, et

resta seul chargé de l'entreprise, qui, on le sait,

ne fut jamais conduite à fin. Le séjour de Ra-
phaël à Florence ne fut cependant pas absolu-

ment perdu pour cette ville, car à cette époque
il donna les dessins du charmant palais Uguc-
cioni, sur la place du Grand-Duc, palais occupé

par le banquier Fenzi, et ceux du palais Nencini

dans la via San-Gallo , qui , commencé pour
Giannozzo Pandolfini , évêque de Troia, sous la

surveillance de Francesco da San-Gallo, ne fut

terminé qu'en 1538, sous la direction de Bastiano

d'Aristotele. L'entablement de ce palais est cité

par Ruggieri comme un modèle véritablement clas-

sique. De retour à Rome, Raphaël entreprit sa der-

nière œuvre d'architecture, le charmant casin de
Monte-Mario, que lui avait demandé le cardinal

Jules de Médicis (Clément VII). Ce casin connu

sous le nom de villa Madama, parce qu'il a

appartenu plus tard à la fille de Charles-Quint,

la duchesse Marguerite Farnèse, ne fut terminé

qu'après la mort de Raphaël, par Jules Romain.

Ce chef-d'œuvre d'élégance et de grâce appar-

tient à la maison royale de Naples.

M. Ch. Blanc nous paraît avoir apprécié avec

justesse les principaux caractères qui distinguent

l'architecture de Baphael : « C'est, dit-il, un style

élégant et pur, une harmonie charmante dans

les proportions, beaucoup de saillie et de ri-

chesse dans les profils, d'où résulte un jeu pitto-

resque d'ombres portées , l'accouplement habi-

tuel des colonnes et des pilastres adossés aux

trumeaux des entre-croisées, une prédilection

particulière pour les corniches (les frontons?)

alternativement cintrées et triangulaires, enfin

la superposition des divers ordres d'architecture,

en commençant volontiers par le rustique pour
le soubassement et en passant par l'ionique,

pour finir par le corinthien. »

Les œuvres architecturales de Raphaël ont été

publiées à Rome en 1845, par l'architecte Carlo

Fontani.

Los diverses collections possèdent un assez

grand nombre de dessins d'architecture par Ra-
phaël; les uns sont des originaux de sa compo-
sition, les autres sont exécutés d'après les mo-
numents de Rome, et attestent l'étude sérieuse

qu'il avait faite de l'antique. On ne doit donc
pas s'étonner qu'à sa sollicitation, à l'époque où
il fut nommé architecte de Saint-Pierre, le pape
Léon X ait rendu, le 27 août 1515, une bulle or-
donnant qu'aucun marbre provenant de monu-
ments antiques ne pourrait être employé à la

construction de Saint-Pierre, non plus qu'à celle

de tout autre édifice public ou particulier, sous

peine d'une amende de 100 à 300 ducats d'or,

avant d'avoir été examiné par Raphaël, nommé
intendant supérieur de tous les marbres et de
toutes les pierres découvertes , afin d'éviter la

destruction des inscriptions et sculptures antiques

méritant d'être conservées. Un rapport de Ra-

phaël au pape, paraissant appartenir à l'année

1519, et dont on connaît deux manuscrits avec
de légères variantes, l'un chez le marquis Maffei,

l'autre à la bibliothèque de Munich, nous ap-

prend qu'il avait été chargé de dresser un plan

de l'ancienne ville de Rome, et d'en restituer

les monuments, soit à l'aide des parties encore

visibles, soit au moyen de fouilles. On croit que

pour la rédaction de ce mémoire Raphaël fut

aidé par Balthazar Castiglione; mais le fond lui

appartient, et c'est à lui seul que la postérité doit

reporter l'honneur de s'être élevé avec une éner-

gie qui n'était pas sans quelque courage contre

i'incurie des prédécesseurs de Léon X, qui

avaient laissé détruire ou s'écrouler tant de mo-
numents intéressants pour l'histoire et pour

l'art. Dans la lettre par laquelle Marcantonio

Michieli, noble vénitien, annonça à son ami Anto-

nio di Marsiglio, la mort de Raphaël, nous trou-

vons ce passage, qui nous apprend où en était

resté le travail archéologique dont il avait été

chargé : « Sa mort causa une douleur univer-

selle, et surtout chez les savants, pour lesquels

plus que pour d'autres
,
quoique aussi pour les

peintres et les architectes, il avait dessiné dans

un livre, comme Ptolémée dessina la configura-

tion du monde, les antiques édifices de Rome,
avec les proportions, formes et ornements, et si

fidèlement que celui qui a vu ces dessins pour-

rait en quelque sorte soutenir qu'il a vu l'an-

cienne Rome. Il avait déjà terminé la première

zone. Il ne représenta pas seulement le plan et

la place des constructions, qu'il avait traces avec

grand' peine et grand art, d'après les ruines,

mais aussi les façades avec toutes leurs ornemen-

tations; et quand il n'y avait plus de débris

pour le guider, il retraçait ses dessins d'après les

données de Vitruve, d'après les règles de l'archi-

tecture et les descriptions des anciens écrivains. »

Combien ne doit-on pas regretter que ce pré-

cieux recueil soit perdu pour nous, ainsi qu'un

autre travail sur l'art, qu'il avait accompagné de

notes historiques !

Raphaël s'exerça quelquefois aussi dans l'art
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de la poésie; mais là, nous devons l'avouer, il

fut inférieur à lui-même, et les trois sonnets qu'il

a laissés et auxquels sans cloute il n'attachait pas

une grande importance, puisqu'il les traça en

marge de plusieurs de ses croquis, sont générale-

ment assez incorrects et d'une médiocre valeur.

Ceux qui seraient curieux de les connaître les

trouveront dans l'appendice de la vie de Raphaël

par Passavant (T. 1, p. 492). Tous trois sont

adressés à cette maîtresse du Sanzio si célèbre,

la Fornarina, à laquelle la postérité a cru pouvoir

reprocher sa fin prématurée. On ne sait point

d'où peut provenir ce nom de Fornarina (la

boulangère), nom qui apparaît pour la première

fois au dix-huitième siècle, dans le premier vo-

lume de la Real Gallerïa di Firenze; suivant

Missirini, la maîtresse de Raphaël était fille

d'un fabricant de soude, et on montre encore à

Rome, via Santa-Dorotea, n° 20, la maison où

«lie habitait avec son père, et où Raphaël l'a-

perçut la première fois, peu de temps après son

arrivée à Rome. 11 est certain que son véritable

nom était Marguerite. On connaît deux por-

traits attribués à la Fornarina, mais qui n'ont

entre eux aucune ressemblance. Nous avons dit

ce que nous pensons de celui de la tribune de

Florence, qui selon nous appartient à Béatrix de

Ferrare; nous ne parlerons donc que de celui de

la galerie Barberini de Rome, qui seul paraît au-

thentique et que Passavant croit dater de 1509.

li représente une jeune fille demi-nue, coiffée

d'une sorte de turban et retenant d'une main sur

sa poitrine une gaze légère; sur un bracelet placé

à son bras gauche est tracé le nom de Raphaël.

Né le 6 avril 1483, Raphaël mourut après une

courte maladie, le jour même où il accomplis-

sait sa trente-septième année, et ce jour funeste,

le 6 avril 1520, était le vendredi saint; il expira

entre neuf et dix heures du soir. Une opinion trop

généralement répandue, sur la foi de Vasari, attri-

bua longtemps celte fin prématurée à des excès

auxquels l'aurait entraîné son amour pour la For-

narina; croyons plutôt avec Passavant qu'il suc-

comba à une fièvre violente et maligne qui l'a-

vait saisi pendant ses recherches, au milieu des

ruines de Rome, ou, comme il est plus vraisem-

blable encore , et comme nous l'apprend un ma-
nuscrit cité par Missirini, qu'un jour Raphaël
travaillant à la Farnésine fut mandé par le pape,

qu'il courut au Vatican, et y étant arrivé tout en
nage prit un refroidissement dans une salle où il

fut obligé d'attendre.

Sa mort fut pour Rome et pour l'Italie un
deuil universel. Son corps fut exposé sur un lit

de parade ayant à sa tète le tableau inachevé de
La Transfiguration. Ses funérailles furentsplen-

dides, et il fut déposé au Panthéon, non loin de
la pauvre Maria Bibiena, sa fiancée, et sur sa
tombe le Bembo inscrivit une épitaphe qui se
termine par ce distique si connu :

llle hic est Raphaël, timuit quo sospite vinci
Jlerum magna parens et mcriente mori.

Au-dessus de l'épitaphe, Carlo Maratta avait en
1G74 fait placer un buste de Raphaël par Paolo
Naldini ; mais ce buste a été transporté à la pro-
tomothèque du Capitole.

Pendant près d'un siècle l'Académie de Saint-

Luc a exposé à la vénération des artistes un
crâne que l'on croyait être celui de Raphaël qu'au-

rait extrait de son tombeau Carlo Maratta;
mais en 1831 on découvrit un document authen-
tique qui prouva que ce crâne n'était que celui

d'un personnage peu connu, don Desiderio de
Adintorio, qui en 1542 avait fondé la société des
Virluosi du Panthéon-, aussitôt cette société

réclama ie crâne de son fondateur. L'Académie
de Saint-Luc avait peine à renoncer à l'idée de
posséder réellement le crâne de Raphaël ; on ré-

solut alors d'éclaircir la question en ouvrant le

tombeau du grand artiste, tombeau dont on igno-

rait la place précise; toutefois, guidé par les in-

dications de Vasari, on le découvrit, après sept

jours de recherches, sous l'autel même de la

Vierge, le 14 septembre 1833, en présence d'une

commission composée des principales autorités

et des académies de Rome. « Vous ne pouvez
vous figurer, écrivit alors Nibby à Quatremère
de Quincy, l'enthousiasme qui s'empara de nous
lorsque, par un dernier effort, on découvrit les

restes d'une caisse mortuaire et le squelette

tout entier, étendu tel qu'il avait été placé, légè-

rement couvert de terre ou de poussière humide
provenant des débris de la caisse qui était dé-

composée et des vêtements et des parties molles;

on reconnut que le tombeau n'avait jamais été

ouvert. Le premier soin que l'on prit fut de dé-

gager peu à peu le corps de cette poussière, que
d'ailleurs on recueillit religieusement pour la

replacer dans un autre sarcophage. On trouva

dans ces débris des morceaux de la caisse qui

était de bois de pin et des fragments de peinture

qui avaient orné le couvercle, plus des morceaux
d'argile du Tibre, indices qui prouvent que l'eau

du fleuve y avait pénétré au moins par infiltra-

tion, plus une stelletta de fer, sorte d'éperon

dont Raphaël avait été décoré par Léon X, quel-

ques fibules, beaucoup A'anelïi de métal
, partie

des boutons du vêtement. » Par l'examen du
corps, il fut constaté que Raphaël était de petite

taille et parfaitement conformé. Les restes du
grand artiste, renfermés dans deux cercueils, le

premier de plomb, et le second de bois de pin,

furent déposés dans un beau sarcophage antique

donné par Grégoire XVI, et le 18 octobre de la

même année ils furent en grande cérémonie re-

placés à l'endroit qu'ils avaient occupé, sous l'autel

de la Madonna del Sasso qui avait été, en exécu-

tion de son testament, sculptée par Lorenzo Lotti.

Raphaël laissa une fortune considérable, nom-
mant pour ses exécuteurs testamentaires ses

amis G.-B. Branconio d'Aquila et Baldassare

Turini de Pescia, président de la chancellerie.

Par son testament, il consacra une somme de

mille écus à l'achat d'une maison, dont les reve-

21.
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nus devaient être consacrés à la fondation d'une

messe perpétuelle à célébrer tous les mois poul-

ie repos de son âme. C'est celte maison, qui existe

encore rue des Coronari, que l'on désigne à tort

comme ceile de Raphaël, qui ne l'habita jamais.

Il ordonna aussi de restaurer de ses deniers la

chapelle du Panthéon qu'il destinait à être sa

sépulture. Il laissa une somme considérable à sa

chère Màrgarita, mille ducats d'or à ses parents

d'Urbin, sa maison de Rome au cardinal Bibiena,

et tous ses dessins , esquisses, tableaux et objets

d'art à ses élèves chéris, Jules Romain et le Fattore.

On sait que les élèves de Raphaël furent pres-

que innombrables ; outre les deux que nous ve-

nons de nommer et Luca Penni, Pierino del

Vaga, Timoteo et Pietro Viti, Jean d'Udine et:

Polydore de Caravage, on pourrait encore ci-

ter Tommaso Yincidore, Pellegrîno da Modena,
le'Ragnacavallo, Vincenzo da S.-Gemignano,

Raîfâeiio del Colle, le Garofalo, Gaudenzio Fer-

rari , Jacopone da Faenza, Andréa Sabattini,

Yincénzo Tamagni, Jacopo Bertucci, Vincenzo
Pagani, et bien d'autres encore. Tous le regar-

daient cjjmme un dieu, mais comme un dieu

bienfaisant, dont la bonté envers eux ne se dé-

mentit jamais. « Rappelons ici, dit Passavant

,

que J'influence du génie de Raphaël fut telle que
tous ceux qui l'approchaient quittaient leur propre

individualité artistique et cherchaient à se péné-

trer de son esprit et de sa manière. » — « Tels

furent aussi, avait dit avant lui Quatremère de
Quincy, l'ascendant de sa supériorité et le charme
de son caractère moral qu'ils lui créèrent sur

tout ce qui l'environnait une sorte d'empire, sous

lequel on se trouvait à la fois heureux et fier

de vivre. Ceux qui auraient pu prétendre à de-

venir ses rivaux tiraient vanité de n'être que ses

disciples, et tous étaient, ses amis. » Ce dé-

vouement de tous les instants , cette incarnation

pour ainsi dire de Raphaël dans ses élèves expli-

quent seuls la multiplicité de ces œuvres qu'ils

pouvaient exécuter en comprenant à demi-mot
ses dessins et ses explications.

« Si le nom de peinture, a dit Vasari, s'applique

aux ouvrages des autres artistes, ce nom ne con-

vient plus aux productions de Raphaël; il faut

en trouver un autre pour ces figures douées de
vie où l'on voit frémir les chairs, battre les poi-

trines, vibrer les artères comme dans la nature

même. » Qui pourrait donner même une faible

idée de cette prodigieuse fécondité, de ce charme
ineffable dépression, de cette beauté idéale des
têtes, de cette composition intelligente,de ce dessin

exquis, pur, vrai sans exagération, de ce coloris

se perfectionnant sans cesse? Nous n'entrepren-
drons donc pas d'apprécier le talent et les qua-
lités du Sanzio : la perfection ne s'analyse pas;
on admire, on s'incline, et tout se résume en un
mot : Raphaël. De lui, bien plus justement que
de Machiavel, on peut dire :

Tanto nomin! nullum par elogium.

Ernest Bketon.

Vasari, Vite. — Baldlnucci, Notlzie. — Law.l, Storia
pittorica. — Ticozzi , Dizionario. — Orlandi, Abbeceda-
rio. — Comolli , Vita inedita di Iiaffaello da Vrbino.
— Pungileoni, Elogio storico di Raffaello Santi dà
Urbino. — Pontani, Architetlura di Ruffaele. — Serlio^

Regole generali d'architettura. — C. Fea, Notizie in-
torno Raffaele Sanzio. — Taja, Descrizione del palazzo
aposlolico Vaticano. — Pistoiesi, Vaticano illustrato.
— Romagnoli, Cenni storico- artistici di Siena. — Gam-
bini, Guida di Perugia. — Cicognara, Storia délia
scultura. — Gaye, Carteggio degli artisti. — Gualandi,
Memorie originali di belle-arti, et Lettere artis-
tiche. — Malvasia, Felsina pittrice. — Duppa , Life of
Raffaello Sanzio. — Waagen, Treasures of art in
Créât Britain. — H. Fuessli, Allgmeines RUnstlerlexi-
kon. — G.-C. Braun, Raphaël Sanzio's Leben und
JVerke. — Fr. Rehberg, Rafaël ans Urbino. — C -F. von
Rumohr, Uber Haphael von Urbino und dessen noehere
Zettgenossen. — N'agler, Raphaël als Mensch und Kûnst
1er. — F. Kugler, Handbuch der Geschichte der Ma-
lerei in Italien. — Passavant, Raphaël d'Urbin et son
père Giovanni Santi, trad. de l'ail, par J. Lunteschutz

avec notes par P. Lacroix. — P. Daret, Abrégé de la

vie de Raphaël Sanzio d'Urbin. — Jean de Moiubourg,
Recherches curieuses de la vie de Sanzio d'Urbin. —
Landon, Vie et OEuvres de Raphaël. — Quatremère de.

Quincy, Vie de Raphaël. — F.-A. Gruyer, Essai sur lès

fresques de Raphaël au Vatican. — John Coindet, His-
toire de là peinture en Italie. — Stendhal, Promenades
dans Rome. — Lavice, Revue des musées d'Italie.

Viardot, Musées d'Italie. — Clément, Revue des deux
mondes, 1861. — Catalogues des divers musées de l'Eu-

rope.

râphel (Jean-Joseph- Claude-Vincent)

,

puhliciste français, né vers 1743, au Puymeras,

près Vaison (comtat- Venaissin). Fils d'un no-

taire, il étudia le droit, fut reçu docteur, et oc-

cupa la place de procureur à Carpentras pen-

dant l'occupation française (1765-1774). Devenu
consul de cette ville en 1789, il eut beaucoup

de part aux travaux de l'assemblée représenta-

tive du Venaissin ainsi qu'à l'organisation poli-

tique de cette province. En 1792 il fut nommé
président du tribunal de Carpentras. Vers cette

époque il eut sous sa direction une imprimerie,

qu'il transféra ensuite à Avignon. L'époque de

sa mort n'est pas connue. Nous citerons de lui :

Considérations sur la directe (sic) universelle

dans le comté Venaissin; Carpentras', 1787,

in-4°; — Esprit, maximes et principes de

J.-J. Rousseau ; Avignon, 1795, 2 vol. in-12. J)

publia et rédigea en grande partie les Annales

patriotiques du comté Venaissin ( Carpen-

tras, 20 avril 1790-31 janvier 1791, 3 vol. in-8°

et 1 in-4°), L'Observateur du midi (ibid., 26

sept. 1792-13 avril 1793, 3 vol..in-4°), Le Jour-

nal du midi, ou Courrier d'Avignon (Avi-

gnon, 1
er frimaire-18 nivôse an m, 24 n°s in-4°),

et Le Thermomètre du midi (ibid., an m ).

Mémoires sur la révolution d'Avignon, I, 56, 64, etc.

— Barjavel, liiogr. du Vaucluse.

rapis (Nicolas), poète français, né à Fon-

tenay-le-Comte, vers 1540, mort à Poitiers, le

15 février 1608. Issu d'une famille honorable et

reçu avocat au parlement de Paris, il obtint

la charge de vice-sénéchal de Fontenay. Sa fer-

meté lui suscita beaucoup d'ennemis dont il eut

peine à triompher. Quand les protestants, dont

il était l'adversaire déclaré, se rendirent maîtres

de Fontenay, en 1570 , ils refusèrent de le corn-
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prendre dans la capitulation, et ce n'est qu'à la

faveur d'un déguisement qu'il put leur échapper.

On sait que ses goûts littéraires lui firent prendre
une part importante à la joute poétique dont la

puce de M |le Desroches fut l'occasion , et qu'il

en sortit vainqueur. Ce fut l'origine de sa for-

tune. Le président Achille de Harlay le fit venir

à Paris, et lui obtint d'abord la charge de lieute-

nant de robe-courte, puis celle de grand prévôt

de la Connétablie. Son intégrité, son dévoue-

ment au service du roi Henri III, devenu son

protecteur, valurent à Rapin de nouvelles ini-

mitiés. Il perdit son emploi, fut banni à perpé-

tuité de Paris , mais quelque temps après son

innocence éclata et le fit rétablir dans ses fonc-

tions. Rapin appartenait à ce groupe de magis-

trats intrépides qui restèrent constamment atta-

chés à la cause royale à travers les troubles de

la ligue. Après avoir accompagné Henri III dans

sa fuite vers Paris, il embrassa avec ardeur le

parti de ses successeurs. Il combattit vaillam-

ment à lvry,"et célébra la victoire dans des vers

qu'il lut au roi. Mais le service le plus signalé

qu'il rendit à Henri IV, ce fut assurément de

prendre une part importante à la Satire Ménip-
pée. On ne trouve aucun document authen-

tique qui fasse connaître d'une façon certaine

ce qui doit lui être attribué dans la rédaction

de l'immortel pamphlet; mais une tradition,

que n'infirme aucun témoignage contraire, veut

qu'il ait écrit la harangue de l'archevêque de

Lyon, celle de Roze, et celle d'Engoulevent,

c'est-à-dire trois des plus beaux passages de ce

chef-d'œuvre de la prose française. Il parait éga-

lement constant qu'à l'exception de l'Ane li-

gueur, qui appartient, comme on sait, à Gille

Durant, les vers qui s'y trouvent intercalés

sont ou de lui ou de Passerat.

Après le triomphe définitif de son parti , Rapin

se retira à Fontenay, dans une petite maison qu'il

s'était fait bâtir : il vécut non pas riche (il avait eu

neuf enfants, dont l'aîné, jeune homme de grande

espérance, avait été tué au siège de Paris), mais

tranquille, partageant son temps entre l'étude,

ses devoirs de père de famille et sa correspon-

dance; avec d'illustres amis qu'il avait laissés à

Paris. Ce fut pour les revoir qu'il se mit en

soute au milieu du rigoureux hiver de 1608;

mais il tomba malade à Poitiers , dans une au-

berge, et y mourut après quelques semaines de

maladie. Ses ennemis les plus déclarés, les jé-

suites, ne craignirent pas d'attaquer sa mémoire.

Un de leurs plus zélés champions prétend qu'il

fut assisté à son lit de mort, par quatre Pères

de la Compagnie de Jésus avec un « ressenti-

ment merveilleux de ce qu'il rendait heureuse-

ment son âme entre les mains de ceux qu'il avait

persécutés toute sa vie sans les connaître ».

P. L'Estoile, dont le récit est plus digne de foi,

rapporte, au contraire, que dans ses derniers

moments Rapin dictait à son fils de magnifiques

vers latins, qu'il cite et qui décrivent l'envahisse-
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ment progressif du corps et du cerveau même
par le froid de la mort. — Rapin chargeait, par
son testament, deux de ses meilleurs amis, Scé-

vole de Sainte-Marthe et Jacques Gillot, de pu-
blier un recueil de poésies, qui parut en effet

sous le titre d'Œuvres latines et françaises ;

Paris, 1610, in-4°. Les deux livres d'épigram-
mes, les élégies et autres poésies latines dont
se compose la première partie de ce volume
sont à juste titre estimées , sans être supé-
rieures, comme on l'a prétendu, aux poésies fran-

çaises
,
qui se divisent en traductions des sept

Psaumes de la Pénitence, et, singulier contraste !

de satires, d'épîtres et d'odes d'Horace, le

poète favori de Rapin. On y trouve encore des

vers mesurés, rimes et non rimes, des
odes anacréontiques et saphiques , tentatives

malheureuses , où Rapin suivit l'exemple donné
par quelques-uns des poètes de la pléiade. En
somme, il y a peu d'imagination et de mouve-
ment lyrique dans cette poésie d'un ton souvent

prosaïque ; mais ces défauts sont compensés par

une fermeté de pensée et de style vraiment re-

marquable. Le volume se termine par des œu-
vres de prose, savoir : des traductions du Pro
Marcello, de Cicéron, et de la belle préface

adressée par J. de Thou à Henri IV, en tête de

sa grande histoire, l'éloge de Rapin par Scévole

de Sainte-Marthe, et enfin des vers latins et fran-

çais dédiés à sa mémoire par les beaux esprits

du temps, et rassemblés sous le titre de Tumu-
lus N. Rapini. — On a encore de Rapin : Le
XXVIIIe chant de Roland le Furieux, de
VArioste, stances de huit vers'; Paris , 1 572

,

in-12,et Les Plaisirs du gentilhomme cham-
pêtre, pièce insérée dans Les plaisirs de la vie

rustique; Paris, 1583, in- 12. Les vers sur La
Puce de Mlle Desroches font partie du recueil

in-4°
,
publié en 1582. Rapin a écrit aussi La

Contre-puce ,
petite pièce de vingt-six stances.

E. CiiÉr-ET.

Dreux du Radier, Hist. littcr. du Poitou. — Bayle, Diet.

rapin [René), poète latin moderne, né en

1621, à Tours, mort le 27 octobre 1687, à Paris.

Admis à dix-huit ans dans la Compagnie de Jé-

sus (1639), il enseigna pendant neuf ans les hu-

manités, et la composition de ses. ouvrages oc-

cupa le reste de sa vie. Il avait beaucoup de

bon sens, une probité rare, et un cœur droit

et sincère ; naturellement honnête, il s'était en-

core poli dans le commerce des grands, auprès

desquels ses supérieurs l'avaient attaché plu-

sieurs fois. On le met au nombre des plus beaux

esprits de son siècle. Il excellait dans la poésie

latine, et la pureté et la grâce de son style le

rendent bien supérieur à Santeul; son poème
des Jardins, que l'on a jugé digne du siècle

d'Auguste, est un chef-d'œuvre d'élégance et de

composition ingénieuse. Dans ses écrits français

il a montré autant de goût que d'érudition. Cette

variété a fait dire à l'abbé de La Chambre qu'il

servait Dieu et le monde par semestre, plaisan-
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terie plus agréable que juste; car non-seulement

il n'alternait pas, comme on l'a prétendu, ses

compositions religieuses et littéraires, mais il

imprimait même à ces dernières un caractère de

piété remarquable. Rapin était sévère sur l'or-

thodoxie, et il se laissa emporter contre les jan-

sénistes à un excès de zèle. Il eut des démêlés

assez vifs avec les PP. Maimbourg et Vavasseur,

au sujet des anciens; on raconte qu'il traita un

jour fort durement Duperrier et Santeul, qui

l'avaient choisi pour juge du mérite de leurs poé-

sies. On cite de lui : De nova doctrina dis-

sertaiio , seu Evangelium Jansenistarinn ;

Paris, 1656, in-8o ;
— Templum fanue ; Paris,

1657, in-fol. : poëme dédié au cardinal Mazarin
;— Eclogas sacrx et Dissertatio de carminé

pastorali; Paris, 1659, in-4°; Cologne, 1674,

in-12; Augsbourg, 1753,in-8°; trad. en vers

italiens par Pietro Alpini (Turin, 1790, in-8°,).

C'est de cet ouvrage que date la réputation lit-

téraire du P. Rapin; Costar lui décerna le nom
de Théocrite second ; Huet et Santeul le comblè-

rent d'éloges; les jésuites seuls, selon la re-

marque de Bayle, le jugèrent. avec moins d'in-

dulgence; — Pacis iriumphalia, Carmen; Pa-

ris, 1660, in-fol., avec des devises; — Pax The-

miclis cum Musis, carmen; Paris, 1660, in-fol.

,

dédié au président de Lamoignon, qui honorait

l'auteur d'une estime particulière ;
— Hortorum

lib. IV; Paris, 1665, 1666, 1780, in-12 ; Utrecht,

1672, in-8° ; trad. en vers anglais par John Evelyn

(Londres, 1673, in-8°) et par James Gardiaer

(Cambridge, 1706, in-8°), et en vers français

par Gazon-Dourxigné (Paris, 1773, in-12) et par

Voyron et Gabier (Paris, 1782, 1803, in-8°). Ce
poëme si vanté est d'une latinité élégante; mais,

au jugement de La Harpe, l'auteur y est plus

versificateur que poète. « L'agrément des des-

criptions, dit l'abbé Desfontaines, y fait dispa-

raître la sécheresse des préceptes, et l'imagination

du poète sait délasser le lecteur par des fables,

qui, quoique trop fréquentes et quelquefois peu

heureusement placées, sont presque toujours

riantes. Mais le poëme est plein d'incohérence;

nulle entente dans le plan, nulle union dans l'en-

semble. » On a cité comme une singulière bé-

vue, l'erreur de certains bibliographes allemands,

Mercklin , Kœnig et d'autres
,
qui ont classé le

poëme De hortis parmi les ouvrages de bota-

nique médicale; — Ad Clementem IX; Rome,

1667, in-4°, ode composée, ainsi qu'une autre

adressée, au cardinal de Bouillon, pendant le sé-

jour du P. Rapin à Rome; — Discours acadé-

mique sur la comparaison entre Virgile et

Homère; Paris, 1668, in-4"; trad. en latin

(Utrecht, 1684, in-8o), en anglais et en allemand:

ce morceau, lu chez le président de Lamoignon,

ne consiste guère qu'en deux ou trois antithèses

assez ingénieuses; — Elogium Fr. Foucquet

;

Paris, 1660, in-fol. : il s'agit de l'archevêque de

Narbonn'e ;
— Observations sur les poëmes

d'Horace et de Virgile; Paris, 16G9, 1074,
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in-12; trad. en latin; — Discours sur la com-
paraison de Démosthène et de Cicéron ; Paris,

1670, 1676, in-12; trad. en latin et en anglais;

— La Comparaison de Platon et d'Aristote;

Paris, 1671, in-12 : ce parallèle et le précédent

ont été jugés de beaucoup inférieurs au premier;

— Réflexions sur l'usage de l'éloquence de ce

temps; Paris, 1672, 1679,in-12 : on y trouve beau-

coup d'idées saines, mais fort communes, des

textes mal compris et des notions inexactes ; —
L'Esprit du christianisme ; Paris, 1672, 1683,

in-12, suivi' de La Perfection du christia*

nisme, Paris, 1673, 1677, in-12; — Christus

patiens, carmen; Paris, 1674, in-S°; Londres,

1713, in-12 ; trad. en vers anglais; —Réflexions
stir la Poétique d'Aristote et sur les ou-

vrages des poètes anciens et modernes; Pa-

ris, 1674, 1675, in-12; trad. en anglais: «Notre

langue, dit Goujet, n'a point de meilleur com-

mentaire de la Poétique d'Aristote. » Bayle en

fait aussi beaucoup de cas. Le P. Vavasseur,

auteur de trois livres d'épigrammes latines
,

pi-

qué du silence que l'auteur avait gardé à son

égard , écrivit des Remarques assez dures sur

cet ouvrage, et appela son confrère l'auteur ré-

flexif. Ce dernier, blessé au vif, riposta avec

plus de chaleur que de raison. Lamoignon, qui

estimait les deux adversaires, s'entremit, et les

obligea de supprimer ce qu'ils avaient publié

l'un contre l'autre; — L'Importance du salut;

Paris, 1675, 1690, in-12; — Réflexions sur la

philosophie ancienne et moderne; Paris,

1676, in-12 : Bayle y a relevé des erreurs graves;

— Instruction pour l'histoire; Paris, 1677,

in-12; trad. en anglais : ce traité, qui devait être

appelé, d'après Lenglet-Dufresnoy, la rhétorique

des historiens, contient des règles vagues et beau-

coup de lieux communs; Tacite y est traité de

« grand biaiseur, qui cache un fort vilain cœur

sous un fort bel esprit » ;
— La Foi des der-

niers siècles ; Paris, 1679, 1702, in-i2;trad. en

allemand et en espagnol; — Epistola ad card.

Cibo; Paris, 1680, in-8°; — Les Artifices des

hérétiques; Paris, 1681, 1726, in-12 : traduc-

tion libre du traité De fraudibus heereticorum

du P. Gilles Estrix; — La Comparaison de

Thucydide et de Tite-Live ; Paris, 1681, in-12;

trad. en anglais et en allemand; — La Vie des

Prédestinés dans l'éternité; Paris, 1684, in-4°

et in-12 ;
— Du Grand et du Sublime dans les

mœurs et dans les différentes conditions des

hommes, et quelques observations sur l'élo-

quence des bienséances ; Paris, 1686, in-12: le

traité du sublime n'est qu'un recueil des éloges

de Louis XIV, de Lamoignon, de Turenne et de

Condé; — L'Oraison sans illusion; Paris,

1686, in- 12. Le P. Rapin est encore l'auteur d'une

Histoire du jansénisme, « grand ouvrage, dit

Bouliours, auquel il avait travaillé pendant plus

de vingt ans », qu'il avait achevé et dont le ma-
nuscrit paraît avoir été perdu. Les poésies de

Rapin ont été recueillies plusieurs fois (Poemata
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omnia; Paris, 1681, 2 vol.

RAPiN 654
ia-12, et 1723,

3 vol. in-12; Venise, 1734, in-12). Quant à ses

écrits religieux et littéraires, ils ont été l'objet

des éditions suivantes; Amsterdam, 1693, 2 vol.

in-12, et 1709-1710, 3 vol. in-12; La Haye,

1725, 3 vol. in-12. P. L.

Bouhours, fie du P. Rapin, dans le t. il des Poe-

mata, éd. 1723. — Niceron, Mémoires, XXXII. — hist.

des ouvrages des Savants, nov. 1687, p. 413. — Bayle,

DM. hist. et crit. — BalUet, Jugem. des Savants. —
Goujet, Bibl. françoise. — Sotwel, De scriptor. Soc.

Jesu. — Lambert, Hist. littér. de Louis XIV, II.

rapjn, sieur de Thoyras ( Paul de), his-

torien français, né le 25 mars 1661, à Castres,

mort le 16 mai 1725, à Wesel (Hollande). Il

descendait d'une famille savoisienne, dont une

branche (1) s'établit en France, dans le seizième

siècle. Son père , Jacques de Rapin, était avocat

près la chambre de l'édit à Castres, où il avait

épousé, le 24 janvier 1654, Jeanne (2), sœur de

Paul Pellisson; it mourut le 18 août 1685. Le

jeune Paul fit de bonnes études à l'académie

protestante de Saumur, et se fit recevoir avocat

en 1679. Après la suppression de la chambre mi-

partie, il demanda vainement à son père d'em-

brasser le métier des armes, qui convenait mieux

à son humeur, susceptible et belliqueuse. Au

lieu de pratiquer le barreau, il profita du séjour

de sa famille à Toulouse pour étudier la littéra-

ture ancienne, les mathématiques et la musique.

La mort de son père* et la révocation de l'édit de

Nantes, qui survint presque aussitôt, lui permi-

rent de s'abandonner à ses goûts. Il quitta la

France avec son plus jeune frère ( mars 1686 ),

..et se rend it en Angleterre; n'ayant pu y trouver

de l'emploi , il passa en Hollande , où il fut admis

dans la compagnie de cadets formée par Daniel

de Rapin, son cousin germain. Bientôt après il

suivit Guillaume d'Orange en Angleterre (1688).

Nommé enseigne dans le régiment de lord Kings-

ton (1689), puis lieutenant et aide de camp du

lieutenant général Douglas , il prit part à l'ex-

pédition d'Irlande, et reçut au siège de Limerick

une blessure dangereuse. Il avait le grade de

(1) Ceux qui vinrent en France étaient quatre frères :

l'un fut aumônier de Catherine de Médicis, et les autres

mirent leur épée au service des huguenots. I.« plus

jeune, Philibert, aïeul de Rapin de Thoyras, est connu

par sa fin tragique. Il était surintendant de la maison du

prince de Condé. Envoyé à Toulouse de la part du roi

pour y donner avis de l'édit de pacification signé à Long-

jumeau, il était à peine arrivé dans sa maison de cam-
pagne, située près de Grenade, que le parlement le fit ar-

rêter, instruisit son procès en trois jours, et le condamna
à avoir la tète tranchée, malgré l'amnistie qui venait

d'être rendue ( 13 avril 1568). Les calvinistes de Montau-

ban coururent aux armes, mirent tout à feu et à sang

aux environs de Toulouse, et Coligny fit inscrire ces

mots : Vengeance de Rapin sur les ruines des bastides

qui appartenaient aux magistrats.

(2) Lors de la révocation , elle refusa d'abjurer, et se

cacha dans les environs de Castres; sa retraite fut ré-

vélée par un de ses gendres, et Pellisson, son frère, alors

tout-puissant à la cour, avouait dans une lettre confi-

dentielle qu'il ne serait pas fâché qu'on l'enfermât, tout

en ayant l'air d'intercéder pour elle. Après avoir été sé-

questrée dans un couvent, elle fut chassée de France, et

se rendit à Genève, où elle languit jusqu'à sa mort, ar-

rivée en 1706.

capitaine lorsqu'en 1693, sur la recommandation
de Ruvigny, il fut rappelé à Londres pour y
servir de gouverneur au jeune duc de Pôrtland.
A cette époque c'était un homme grave et ré-
fléchi; il parlait l'anglais, l'italien et l'espagnol;
il possédait bien les auteurs anciens, était bon
musicien et avait en histoire et en mathémati-
ques des connaissances peu communes. Ii prit

au sérieux l'éducation dont la surveillance lui

était confiée, et accompagna son élève dans ses
voyages en Allemagne, en Italie et même en
France. Ses engagements étant exactement rem-
plis, Rapin se retira d'abord à La Haye, où il

avait épousé, en 1699, une jeune Française, Ma-
rianne Testard ; mais sa famille s'étant accrue
et n'ayant qu'une modique pension de 100 livres
sterling, que lui avait accordée Guillaume III,

il se transporta dans la petite ville de Wesel,
où il pouvait vivre avec plus d'économie (1707).
Ce fut là qu'il écrivit YHistoire d'Angleterre,
ouvrage pour lequel il avait réuni de nombreux
matériaux; l'application extrême qu'il apporta
dans ce travail abrégea ses jours. Rapin a été ap-
précié diversement comme historien, et on lui

a fait tour à tour un crime ou un mérite de la

religion où il était né. Il serait inexact de l'ac-

cuser de partialité révoltante et surtout de n'a-

voir cherché dans l'histoire qu'un prétexte de
décrier la France ou de venger ses injures per-
sonnelles. « L'Angleterre, dit Voltaire, lui fut

longtemps redevable de la seule bonne histoire

complète qu'on eût faite de ce royaume, et de la

seule impartiale qu'on eût d'un pays où l'on n'é-

crivait que par esprit de parti; c'était même la

seule histoire qu'on pût citer en Europe comme
approchant de la perfection qu'on exige de ces

ouvrages. » On peut ajouter qu'il n'a été inspiré

en écrivant que par l'amour des lois et de la li-

berté. Au reste, il a un style clair, rapide, bien

que peu châtié; il classe les faits avec méthode,
raconte avec autant d'exactitude qu'il lui est

possible, et prend soin de citer ses autorités.

VHistoire d'Angleterre (La Haye, 1724, 8 vol.

in-4°), comprend depuis l'établissement des Ro-
mains dans la Grande-Bretagnejusqu'à la mort de
Charles 1

er
; elle a été continuée jusqu'à la mort

de Guillaume III par David Durand ( La Haye,

1734, 2 vol. in-4° ). La meilleure édition de l'ou-

vrage ainsi complété et augmenté de différents

morceaux est celle de Lefebvre de Saint t\Iarc(La

Haye, 1749etsuiv., 16 vol. in-4°).llaété abrégé

par Falaiseau(ibid., 1730, 3 vol. in-4° ou 10 vol.

in-12), et traduit en anglais par Nicolas Tyndal

( Londres, 1725-1731, 15 vol. in-8°), avec unecon-

tinuation par Ledyard (ibid., 1732-1736, 3 vol.

in- fol.). On doit encore à Rapin une remarquable

Dissertation sur les whigs et les torys, La
Haye, 1717, in-12, trad. en anglais et réimpr. dans

le t. 1
er du Citateur politique (Paris, 1820).

La descendance de Toyras de Rapin s'est

continuée jusqu'à nos jours en Hollande et'en

Prusse. P. L.
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Chaufepié, Dict. hist. — Nayral, Biogr. castraise. —
Marturé, Hist. du pays castrais. — Haag frères, France
protest.

rapinat (***), administrateur français, né

vers 1750, à Colmar, où il est mort, en 1818.

Il était, avant la révolution , avocat au conseil

souverain d'Alsace. Beau-frère ce Rewbell, qui
j

fut membre du Directoire, ii suivit sa for-

tune, et fut d'abord employé aux archives, puis

adjoint au commissaire ordonnateur Le Carlier

et envoyé en Suisse pour y organiser les finan-

ces, ou plutôt pour y lever des subsides. Il

s'acquitta de cette mission avec beaucoup d'à-

preté, et souleva des réclamations générales. Il

n'est pas prouvé que ce fut dans un intérêt per-

sonnel qu'il ait jamais agi; mais ses fonctions

étaient forcément vexatoires et son nom prêtait

beaucoup à l'épigramme. Saint Albin dit de lui :

Le pauvre Suisse qu'on mine
Voudrait bien qu'on examinât
Si Rapinat vient rie rapine,

Ou rapine de Rapinat.

Rapinat fut vivement attaqué par un écrivain

fuisse, Usteri. Il était naturel que la France s'em-

parât des caisses appartenant aux anciens cantons

aristocratiques, pour payer les frais de la guerre.

Bapinat eut donc l'ordre de mettre les scellés

sur toutes les caisses publiques, ainsi que sur les

magasins et arsenaux. Les Suisses trouvèrent

fort mauvais qu'on s'emparât de leur pécule.

Rapinat prit sur lui de purger le gouvernement

et les administrations helvétiques; il frappa les

anciennes familles nobles d'une levée de quinze

millions; exigea la démission des deux direc-

teurs Bay et Pfiffer, celle du ministre des af-

faires étrangères et la dissolution des chambres

administratives de Berne et de Lucerne. La ru-

desse avec laquelle il prit ces mesures mit les

torts de son côté. Accusé d'arbitraire et de con-

cussion par ses administrés, il publia un Précis

des opérations du citoyen Rapinat en Hel-

vétie; 1799, in-8°. Ce panégyrique fut réfuté par

le gouvernement helvétique, et le Directoire,

cédant à la clameur générale, rappela son trop

zélé commissaire. En 1805 Rapinat futjiommé

conseiller à la cour de Colmar et exerça ces fonc-

tions jusqu'à la restauration. A. L.

Le Moniteur universel, an vi, an vn, an vin. — Mé-
moires tirés des papiers d'un homme d'État. — Arnault,

Jay, etc., Biogr. des eontemp.

rapine (Charles), historien français, vi-

vait dans la première partie du dix-septième

siècle. Il appartenait à une ancienne famille du

Nivernais, qui avait produit dans le quinzième

siècle un religieux célestin, Claude Rapine, au-

teur de plusieurs ouvrages savants sur la théo-

logie et la philosophie. Charles avait fait pro-

fession dans l'ordre des Récollets. Parmi ses

nombreux écrits latins et français, on remarque :

Histoire générale desfrères Mineurs appelés

Récollets, Réformés ou Déchaux ( Paris, 1631,

in-fol. ),et Annales ecclésiastiques de Châlons
en Champagne (Paris, 163G, in-8°).

Moréri, Grand Dict. hist.

rapondi (Dino ou Jodino), célèbre mar-
chand italien, né à Lucques, avant 1350, mort à

Bruges, en 1414 ou 1415. Il vint de bonne

heure en France , et y pratiqua ce commerce
universel

,
qui était le fait des lombards. 11

avait trois maisons principales, à Montpellier,

à Paris et à Bruges. Celle de Montpellier était

l'entrepôt d'un vaste trafic maritime qu'il en-

tretenait avec le midi de l'Europe et les Échelles

du Levant. Son hôtel , sis à Paris, rue de la

Vieille-Monnaie, comptait pour une des mer-

veilles de la capitale. Rapondi devint le plus

riche lombard de son temps. Fournisseur du
roi, de la cour et des princes, il leur vendait les

riches étoffes de drap d'or et de soie, les four-

rures précieuses , les joyaux , les curiosités

d'outre mer, telles que l'ambre, la corne de li-

corne, etc., les livres somptueusement enlu-

minés et reliés, et mille autres denrées eu

marchandises. Il faisait en outre le commerce
des métaux précieux, le change et la ban-

que (1). Dès 1369, étant à Bruges, il prêta au

duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, une grosse

somme de deniers, lorsque ce prince épousa Mar-

guerite de Flandre. Il était déjà maître d'hôtel

et conseiller de Philippe. Ces rapports devinrent

plus étroits. Bapondi aida puissamment le duc à

construire sa chartreuse ou Sainte-chapelle de

Dijon. Ilacquit par là des titresà la haute préroga-

tive qui lui fut accordée après sa mort, d'être re-

présenté dans ce cimetière de famille, réservé à la

dynastie des ducs de Bourgogne de la maison de

Valois. En 1389, Rapondi, marchant suivant la

cour, accompagnait Charles VI , roi de France,

dans son voyage du midi. Arrivé a Avignon, le roi

était déjà malade de l'infirmité qui désola un peu

plus tard le reste de sa vie et la France entière.

Dino Rapondi fit exécuter, par ordre du roi, un

ex-voto, qui fut placé sur la tombe du bien-

heureux Pierre de Luxembourg (voy. ce nom),

pour obtenir la guérison du monarque. Cet ex-

volo consistait en une effigie de cire, qui repré-

sentait le roi, de grandeur naturelle. Dino Ra-

pondi reçut 160 francs d'or, le 1
er novembre

1389, pour s'indemniser de la dépense. En 1396

eut lieu la funeste expédition de Boucicaut à

Nicopoli. Parmi les princes français demeurés

prisonniers du Turc , Philippe de Bourgogne

comptait son propre fils, Jean sans Peur. Leduc,

pour délivrer ce prince, invoqua l'aide du riche

et puissant Rapondi, dont les navires communi-

quaient incessamment avec les puissances le-

vantines. Grâce aux comptoirs des lombards

établis dans les Échelles, grâce aux correspon-

(1) H existe au cabinet des titres plusieurs quittances

orlginjles , sur parchemin , signées en autographe

Jodino (peut-être Io Dino) Rapondi. 11 s'intitule

bourgeois et marchand de Paris. Le sceau est de cire

rouge. 11 présente un écu penché et timbré d'un ci-

mier. Le blason parait être composé de six fleurs sem-
blables à celles de la centaurée, posées 3, î, 1. Un Italien,

rapontico est le nom de la plante appelée vulgaire-

ment rhubarbe des moines.
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danls génois du marchand de Lucques

,
grâce

au zèle., à l'or et aux avances de Dino Eapondi,

Jean sans Peur fut rendu à. la liberté.

Philippe le Hardi mourut en 1404, à Notre-

Dame de Halle, en Brabant. Un luxe inouï fut

déployé pour ses funérailles. Dino Rapondi

présida souverainement à cette pompe. Chaque

ville où séjourna le corps du duc reçut, par ses

soins, une pièce de drap (1) de Lucques. Dino

conduisitson maître jusqu'à sa dernière demeure,

élevée par les soins du duc et de Rapoudi, c'est-

à-direjusqu'à la chartreuse de Dijon.

Jean sans Peur, débiteur de Dino Rapondi,

lui continua la faveur et l'intimité dont il avait

joui précédemment auprès du duc Philippe. En
1407 , lorsque le meurtre de Louis duc d'Or-

léans fut résolu, Jean, auteur de cette machi-

nation, osa s'en ouvrir au vieux confident ita-

lien de sa famille. Rapondi prêta son concours à

cet odieux coup de main, avec un dévouement

bien rare chez un marchand, car ce coup de-

vait le ruiner. Pendant que l'assassinat s'exécu-

tait à Paris, Dino avait été dépêché à Bruges.

Il y recruta une troupe de Flamands, destinée à

prêter main forte au duc, pour retourner sain

et sauf dans ses États de Bourgogne. Dino Ra-

pondi et les siens étaient fournisseurs de Louis

d'Orléans, l'un des princes les plus, riches et

surtout les plus dépensiers de son siècle. L'an-

naliste dû petit État de Lucques atteste que la

perte de Louis causa un dommage mortel au

commerce de cette ville.

Dino Rapondi finisses jours à Bruges. Il fut

inhumé à Saint-Donat, où sa famille avait une
chapelle et où se vit pendant des siècles son épi-

taphe. Dans la Sainte-Chapelle de Dijon, l'on re-

marquait encore vers 1725 la figure en pierre

d'un homme à genoux, vêtu d'une robe longue et

ceint d'une ceinture à laquelle pendait sa grande

bourse carrée. Cette statue, adossée à gauche,

en entrant, contre un pilier, représentait Dino

Rapondi. Un dessin du quinzième siècle, qui

subsiste aujourd'hui, retrace l'effigie de ce per-

sonnage (2). A. V.—V.
Cabinet des titres, dossier ïRapondi. Compte* des rois

de France aux archives Soublse, KK. 18 à 42. Mémoires
de Bauyn, ms. 372 de la bibliothèque de l'Institut. — La-
barre, Mémoires de Bourgogne, II. — Laborde, Ducs de
Bourgogne [Preuves], I et III. — K. de Lcttenhovc,
Hist. de Flandre. — Gulllebert de Metz, Paris au quin-
zième siècle. — D. Plancher; Hist. de Bourgogne, III.

— Ser Cambio, Chronicon Lucense, ap. Muratori,
Scriptores italici, t. 18, col. 874, 881. — Vallct de Viri-
ville, Mort de Jean sans .Peur, dans le Magasin de li-

brairie, 1859, p. 55* et s.

uapp {Jean, comte), général français, né à

Colmar, le 27 avril 1773, mort à Paris, le 8 no-

vembre 1821. Son penchant pour le métier des

armes lui fit abandonner le ministère évangélique,

auquel le destinait son père, pour s'enrôler, le

11) Drap d'or ou de sole.

(2.1 Iicssln lavé, in-4° en hauteur. Dans les Mémoires
twur servir à l'histoire des ducs de Bourgogne,
par Jean du Tilliot. manusc. de la bibliothèque de l'Ar-

senal ( hist., n« 252), p. 23.

— RAPP G58

|
l" mai 1788, dans les chasseurs à cheval.

i
Nommé lieutenant le 1

er vendémiaire an m, il

; chargea, au combat de Szeiskam, à la tête d'une

; centaine de chasseurs, un régiment entier de hus-

|
sards autrichiens qui avaient jeté ledésordre dans

j

l'avant-garde française. Le général Desaix, témoin

de cet afcte de bravoure, le prit pour son aide de

camp. Il fit en cette qualité les campagnes d'Al-

lemagne et d'Egypte. A Sediman la division De-
saix, forte au plus de quinze cents hommes,
après avoir forcé dix mille Arabes et trois

mille Mamelucks à la retraite, se trouva tout à

coup en face de l'artillerie des beys. «Vaincre
ou mourir », s'écria le général en montrant les

pièces ennemies à son aide de camp. « Vain-

cre », répondit Rapp, et s'élançant au galop, il

renverse tout devant lui, s'empare de l'artil-

lerie, achève la déroute de la cavalerie ennemie,

et ramène un grand nombre de prisonniers. Ce
beau fait d'armes lui fit décerner sur le champjde

bataille le grade de chef d'escadron (16 vendé-

miaire anvn). A Samanhout, il se précipite

dans les retranchements ennemis ; mais, au plus

fort de la mêlée, son sabre lui échappe des

mains; sautant de cheval, il le ramasse et con-

tinue de combattre malgré les blessures dont il

est couvert. Promu au grade de colonel le 26 plu-

viôse an vu, il suivit son général en Europe, et

le vit tomber à Marengo. Bonaparte, qui dans

plusieurs circonstance, avait été à même de

juger Rapp, le choisit pour aide de camp,

lui donna le commandement des. Mamelucks de

la garde, et le chargea en 1802 de signifier aux

Suisses l'intervention de la France dans leurs

troubles civils. Rapp, aussi bon diplomate que

bon militaire, somma le général Bachmann et

les insurgés de Berne de suspendre les hosti-

lités, les menaçant d'appuyer sa sommation par

l'entrée des troupes françaises. Grâce à sa fer-

meté, Fribourg, qui avait été enlevé pendant

l'armistice, fut évacué en peu de jours, les émeutes

rapidement comprimées et sa médiation ac-

ceptée par tous les cantons. De retour à Paiis,

il accompagna Napoléon dans son voyage en

Belgique, et, nommé général de brigade, le. 11

fructidor an xi, il partit pour fortifier les bords

de l'Elbe. En 1805 le collège électoral du Haut-

Rhin venait de l'élire candidat au corps législatif

quand la reprise des hostilités contre l'Autriche

lui fournit de nombreuses occasions de se "si-

gnaler. Sa belle conduite à Austerlitz, où il mit la

garde impériale russe en déroute, et où il fit de

sa propre main le prince Repnin prisonnier, fut

récompensée par le grade de général de division

(24 décembre 1805), et Napoléon voulut qu'il

figurât dans le tableau que Gérard a fait de cette

bataille. Dans les campagnes suivantes, en Prusse

et en Pologne, il gagna le surnom à
1

Intrépide en

pénétrant un des premiers dans Weimar, en

dispersant à Naziesk la cavalerie du généra!

russe Kaminskoï et en déterminant par ses

charges brillantes à Golymin l'armée russe à se
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retirer précipitamment. A la valeur chevaleres-

que il joignait les qualités d'un bon général, la

présence d'esprit, le coup d'œii sûr et rapide qui

permettent de suppléer aux ordres reçus et de

les enfreindre même suivant les circonstances.

C'est ainsi qu'envoyé par Napoléon, avec in-

jonction de ne point attaquer, pour soutenir au

village d'Essling l'unique bataillon que le comte
Lobau avait à opposer aux forces immenses que

le prince Charles, un drapeau à la main, diri-

geait sur lui, il n'hésita pas, en reconnaissant

le danger que courait l'armée française, à

prendre vigoureusement l'offensive. « Mourons,

dit-il au comte Lobau, mais sauvons l'armée. »

Les Autrichiens furent bientôt culbutés; la

gauche de l'armée fut dégagée, et cette marche
en avant, savante autant que périlleuse, décida

de la journée. Rapp fut comblé d'éloges, et Na-

poléon lui sut gré d'avoir désobéi. Il le nomma
comte de l'empire (1 er août 1S09). De retour à

Paris en 1809, Rapp ne craignit pas de blâmer la

conduite de l'empereur lors de son divorce avec

Joséphine; en récompense de sa franchise, il

reçut l'ordre de retourner à Dantzig, dont il avait

été nommé gouverneur en 1807. 11 n'en reçut pas

moins la croix de grand officier delà Légion d'hon-

neur, le 30 juin 1811. Il donna encore une nou-

velle preuve de sa sincérité en condamnant
hautement le projet d'une expédition au delà du
Niémen, dont il prévoyait les funestes résul-

tats. Napoléon lui conserva cependant toute son

affection, et le retrouva sur tous les champs de

bataille en Russie. Blessé quatre fois à la Mos-

kowa, Rapp se couvrit d'une nouvelle gloire à

ia journée de Malo-Jaroslawetz, et, joignant ses

efforts à ceux du maréchal Ney, sauva toute

l'artillerie au passage du Boristhène. Atteint

dans cette dernière affaire d'une balle à la tête

(c'était sa vingt-deuxième blessure), il s'en-

ferma dans la place de Dantzig, dont la défense

lui appartenait. Sa garnison se composait de

trente mille hommes provenant des débris de

plusieurs armées et appartenant à dix-neuf na-

tions différentes; il sut l'animer d'un même es-

prit et la soumettre au lien de la même disci-

pline; ce fut avec cette petite armée qu'il put

soutenir un siège en règle pendant près d'un

an. Le manque absolu de vivres et la perte des

deux tiers de ses soldats, enlevés par une cruelle

épidémie, le décidèrent à capituler, alors qu'une

plus longue résistance n'eût été qu'un acte de té-

mérité funeste. La garnison devait être rendue à

la France ; mais, contre le droit des gens et la foi

des traités , elle fut conduite prisonnière en
Russie, où elle subit une rigoureuse captivité.

La défense de Dantzig assignera, dans les fastes

militaires, un rang distingué au général Rapp.
En mémoire de sa belle conduite, les habitants

de cette malheureuse ville lui décernèrent une

épée enrichie de diamants et sur laquelle était

gravée cette inscription : Au général Rapp la

ville de Dantzig reconnaissante.

6CO

Ce fut à Kiow en Ukraine, où il étaitrelenu pri-

sonnier, que Rapp apprit les événements de 1814.

Il revint à Paris au mois de juillet suivant, et y
fut accueilli avec distinction par Louis XVIII,
qui le chargea, en mars 1815, du commandement
du 1

er corps d'armée pour s'opposer à la ren-

trée de l'empereur; mais tous moyens de ré-

sistance ayant été paralysés par l'entraînement

des troupes et par la rapidité de la marche de

Napoléon, il se rangea sous les drapeaux de son

ancien souverain, qui le nomma, le 16 avril,

commandant eu chef de l'armée du Rhin et pair

de France, le 2 juin suivant. Cette armée, forte

de dix mille hommes de troupes régulières et

renforcée par les gardes nationales du Haut et

du Bas-Rhin, sous les ordres du général Mo-
litor, après avoir soutenu quelques engagements

contre un ennemi supérieur, abandonna ses li-

gnes et se replia sous le canon de Strasbourg.

Elle fut une des premières à faire sa soumis-

sion au nouveau gouvernement
,
par l'organe de

son commandant en chef, qui continua dès lors

ses services au roi dans la cinquième division

militaire. Rapp se retira, au mois de septembre

1815, dans l'Argovie, au château deWildenstein.

Cependant, en 1817, lorsque le danger des réac-

tions fut passé, il revint à Paris. Une ordonnance

royale du 22 juillet 1818 le mit en disponibilité.

Créé pair de France le 5 mars 1819, il fut

nommé quelque temps après l'un des quatre pre-

miers chambellans et maîtres de la garde robe.

Lorsqu'on apprit la mort de l'empereur, Rapp,

qui était de service près du roi, loin de dé-

guiser l'affliction qu'il en ressentit, se relira

dans son appartement en fondant en larmes.

Louis XVIII, respectant sa douleur, ne lui en té-

moigna que plus d'estime et d'attachement. Par
suite des fatigues de la guerre et de ses nom-
breuses blessures, la santé de Rapp se trouvait

profondément altérée. Une mort prématurée,

l'enleva, à l'âge de quarante-neuf ans à peine.

Remarquable par sa franchise et l'aménité de

ses mœurs, naturellement humain, porté à la

douceur et à la bienfaisance, il se plut toujours

à alléger pour les peuples vaincus les calamités

de la défaite, et n'usa jamais de son crédit que

pour défendre les opprimés. Sa modération le

fit choisir par la plupart des princes allemands

pour leur intermédiaire auprès de l'empereur.

Lors de la campagne de Prusse, un prince étran-

ger convaincu d'entretenir une correspondance

secrète et coupable allait être condamné et exé-

cuté; Rapp obtint un sursis, et ménageant à la

femme de ce malheureux et à ses enfants une

entrevue avec Napoléon, il parvint, en joignant

ses supplications aux leurs, à obtenir le pardon

qu'ils sollicitaient. On a publié sous son nom des

Mémoires ( 1823, in-8°), qui paraissent avoir été

rédigés sur des papiers de famille. Au mois d'avril

1805, il avait épousé, par ordre de l'empereur,

la fille d'un riche fournisseur, MlIe Vanderberg,

dont il ne tarda pas à se séparer. Son nom se
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trouve inscrit sur l'arc de triomphe de l'Étoile,

et une statue de bronze, exécutée par M. Bar-

toïdi, lui a été érigée, en 1853, à Colmar. A. A.

Fastes de la Légion d'honneur. — Spectateur mili-

taire. — De Courcelles, Hist. des généraux français.
— Moniteur universel.

rasario ( Giambattista), médecin italien,

né en 1517, dans la province deNovare, mort

en 1578, à Pavie. Après avoir étudié la méde-

cine à Milan et à Pavie, il alla prendre à Pa-

doue le diplôme de docteur, et fut appelé à Ve-

nise, où pendant vingt-deux ans il enseigna le

grec et la rhétorique avec beaucoup de réputa-

tion; il fil notamment admirer son éloquence

lorsqu'il harangua, en 1571, dans l'églisede Saint-

Marc sur la victoire de Lépante; le discours

latin qu'il prononça en cette occasion eut plu-

sieurs fois les honneurs de l'impression. 11 alla

ensuite à Rome, où le pape Pie IV lui offrit

de bons appointements ; mais le séjour de

cette ville ne lui plut point, et il préféra d'ac-

•cepter à Pavie une chaire de belles-lettres. Phi-

lippe II, qui l'avait connu lors de son passage

à Milan en 1548, lit plus tard de vains efforts

pour l'atlirer en Espagne. Ce savant médecin a

traduit du grec en latin plusieurs ouvrages de

Pachyrnère, d'Oribase, de Xénocrate, ainsi que

les Commentaires de Galien sur quelques traités

d'Hippocrate, et ceux de Jean Philoponus sur la

Physique d'Aristote.

Ghilini, Theatro d'huomini leterati. — De Thou et

Teissier, Éloges.

rascas (Bernard), appelé à tort Bascat,
poète limousin, mort à Avignon, en 1353. Il était

allié, selon quelques auteurs , à Clément VI et

Innocent VI (1), papes limousins. Il s'éprit,

dans sa jeunesse, d'unejeune Avignonnaise, nom-
mée Constance des Astoands, et la chanta dans

ses poésies. La mort lui ayant ravi celle qu'il

aimait, il en eut un si grand chagrin qu'il se

voua au célibat, et ne s'occupa plus que de théo-

logie et de jurisprudence. Au rapport de Pos-

sevin, il composa des sermons en langue pro-

vençale. Les poésies de Rascas étaient intitulées

Las Recoysinadas de Vamour Recalviat (2),

que César de Nostradamus attribue aussi à Ber-

nard de Ventadour; Laselegias, las serenadas.
Rascas mourut très-richp, et consacra la majeure
partie de sa fortune à faire construire et à doter

l'hôpital de Saint-Bernard d'Avignon. H avait

acquis en partie sa grande fortune à la cour des
souverains pontifes et auprès d'Adhémar, évoque
de Marseille, qui, le sachant homme de .bien et

bon jurisconsulte, lui avait donné la judicature

de ses terres et seigneuries. Acdoin (de Limoges).

Le Moine des lies d'or. — Du Vcrdïerct La Croix du
Maine, Diblioth. — Nostradamus, Histoire et chronique de
Provence, p. 399 et suiv. — Martenne, Thésaurus anecd.,

II, col. 1049 et 1030. — Possevin, ^pparatus sacer,

662

t. I, p. 217 (il l'appelle Pascatius). — J. Collin, Lemovici

(1) Tous les biographes font limousin Bernard Rascas;
Innocent VI l'appelle pourtant miles avenionensis.

(2) Recoysinadas, coups qui se donnaient avec des sa-
chets pleins de sable.

illustres. — Vltrac, Feuille hebd.de Limoges, 2 avil
1777, n° 14, p. 57.

RASCAS. Voy. Bagarris.

rascde [Jean-Christophe), numismate al-

lemand, né à Schorbda, près d'Eisenach, en 1733,
mort le 21 avril 1805, à Unter-Massfeld

,
près

de Meiningen. Il fut pasteur à Massfeld
,
près de

Meiningen, et publia : Vrtheile iiber das Ver-
halien der Menschen (Jugements sur la con-
duite des hommes

) ; Francfort, 1756-1758, in-8°
;— Kleinigkeilen ( Bagatelles ) ; Helmstaedt, 1768,

in-8o; — Lexïkon abruptionum quse in nu-
mismatibus Romanorum occurrunt; Nurem-
berg, 1777, in-8°; — Numismata rarissima
Romanorum aJ. Ceesare ad Heraclium; ib.,

1777, in-8°; — Die Kenntniss antiker Mûnzen
(La connaissance des médailles); ibid., 1778-

1779, 3 parties, in-8°; — Lexicon universœ
rei numariss veterum, cum observationibus

anliquariis, geographicis, chronologicis, his-

toricis; Leipzig, 1785-1794, 6 vol. in-8°; avec

un volume de Suppléments ; ibid., 1S02 ;
— des

poésies, plusieurs opuscules de morale et d'his-

toire, des articles dans quelques recueils, etc.

Meusel, Gelehrtes Teutschland, t. VI et X. — Roter-

mund, Supplément à Jôcher.

rasched-b'-illah (Abou-Djoafar el Man-
sour), né en 500 de l'hégire (1091), mort en 532 de

l'hégi (1 1 23), trentième calife abbasside, succéda à

son père Abou Mansour el Fadhel el Moustare-

ched b'-illah, qui fut assassiné, le 19 août 1135,

en revenant de Meraghé, où il était allé faire sa

soumission au sultan, en s'engageant à payer un

tribut annuel de quatre cent mille dinars. Ras-

ched B'-IUah, ayant accepté les conditions faites

à son père, fut proclamé calife, à Bagdad, le

8 septembre 1135 (27 dzou-el-kaada 1135). Mais

le jour fixé pour le payement du tribut il leva

l'étendard de la révolte, et se déclara indépen-

dant; après avoir chassé de Bagdad les parents

et les partisans du sultan Messaoud, il reconnut

comme souverain Daoud, neveu de l'empereur

seldjoucide. Après avoir remporté quelques vic-

toires,Rasched-B'-IUah fut obligé de se retrancher

à Mossoul, avec Daoud ; après un siège qui ne

dura pas moins de deux mois et dix jours

,

la division s'étaut mise entre lui et le compéti-

teur à l'empire, Rasched-B'-Illah fut forcé de sor-

tir de la ville et de chercher un refuge dans

l'Adzerbaïdjan. C'est dans cette province qu'il

essaya de réorganiser son armée et qu'il forma

une nouvelle ligue avec Daoud contre le sultan

Messaoud. Mais la fortune les ayant trahis de

nouveau, Rasched-B'-Illah fut obligé de chercher

son salut dans la fuite; en arrivant à Hamadan,

sur la route d'Ispahan, il fut assassiné par un

de ses esclaves. F. Pn.
Weil, Ceschichte der Khalifen.

rascbed-ed - din ( Fadhel - Allaz - ben-

Omad-ed-din-abou-cl - Khrin-ibn - ali) , sur

nommé El Thcbib (le Médecin), né à Hamadan
(ancienne Médie), mort vers 1320, dans un âge

avancé. Médecin des princes mongols qui ré-
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gnaient en Perse vers le quatorzième siècle, il

sut conquérir les faveurs du sultan Ghazan-
Khan, qui l'éleva au vizirat, position qu'il con-

serva sous les règnes des successeurs de ce

prince, El Djiaïtou-Khouda, Benrlé-Mohamed et

Bahadour-Schah-abi-.Saïd. C'est sous son vizirat

que fut fondée la ville de Soultania, résidence

impériale des monarques de la Perse. Rasohed-
ed-din est célèbre par le grand ouvrage qu'il

composa sous le titre de Djamdâ el Touarikh
er-Rac.hedi (Réunion des annales, parRached-ed-
din ). L'auteur entreprit cet ouvrage vers l'époque
de la mort de Ghazan-Khan, et le continua par
les ordres de son successeur, Khouda-Bende El

Djiaïtou. Cet immense travail est un spécimen
très-curieux de la littérature orientale ; il com-
mence, comme font ordinairement les musul-
mans, par les louanges à Dieu, les éloges du
prophète; il s'étend ensuite avec une prolixité

fatigante sur les nombreuses qualités du prince

régnant et sur ses belles actions; puis il donne
l'histoire de Djenguis-Khan, de ses ancêtres et de
ses descendants, depuis Japhet, fils de Noé, jus-

qu'au règne du sultan El Djiaïtou ; Rasched-
ed-din fait précéder cette vaste étude généalo-

gique d'une préface dans laquelle il explique aux
lecteurs toutes les difficultés qu'il a eu à vaincre

pour donner à un ouvrage aussi étendu le ton
de vérité que l'on a le droit d'attendre de tout
historien scrupuleux; il parle des recherches
qu'il a été obligé de faire, des peines infinies

qu'il a eu à concilier les textes des mémoires
qu'il avait entre les mains; enfin, il indique les

moyens qu'il a employés pour démêler le vrai du
faux. Malgré sa diffusion, cette partie de son
œuvre n'est pas la moins curieuse à étudier;

cette longue préface se termine par l'indication

de l'ordre dont il dispose les matières. Son
œuvre est divisée en trois parties : la première

partie comprend l'histoire généalogique de tous

les peuples connus sous les noms de Turcs et

de Tatars ; il en fait remonter l'origine à Turk,
fils de Japhet, qui fut le père des Tatars, des

Khataïens et des Mongols; il suit la filiation des
souverains jusqu'à Djenguiz-Khan, qu'il fait des-

cendre de Mongoul-Khan, frèrejumeau de Tatar-

Khan : ces deux frères, selon Rasched-ed-din,

furent les fondateurs des nationalités tatares et

mongoliques ; c'est à la suite de celte monographie
très-remarquable qu'il fait l'histoire des enfants

du grand conquérant mongol, de ses généraux

et de tous les princes contemporains de son

époque. La seconde partie renferme : l'histoire

d'EI Djiaïtou, fils d'Aïgoun, qui se fit appeler

Khouda-Bendé (serviteur de Dieu) lorsqu'il eut

embrassé le mahométisme; il s'étend beaucoup
sur la vie de ce prince, qui mourut en 716 de
l'hégire (1316 J.-CJ, celle des prophètes, des
califes depuis Adam jusqu'en l'an 1301 de J.-C.

;

cette partie contient également une revue théo-
logique de toutes les religions connues à cette

époque, enfin les annales des peuples de la

Chine, de laTartarie, du Cachemire, de la partie

orientale de l'Europe et des Hébreux. La troi-

sième partie, intitulée Dzil (Appendice), est la

réunion de toutes les connaissances géogra-
phiques d'alors. Cette dernière partie est exces-

sivement rare, et les bibliothèques de l'Eu-

rope n'ien possèdent qu'un seul exemplaire , au
British Muséum à Londres. La Bibliothèque

impériale possède sous le n° 68 a une belle copie

des deux premières parties de cet ouvrage, due au
célèbre calligraphie Messaoud ben-Abdallah , qui
l'exécuta en 837 de l'hégire (1418 J.-C), pour
la bibliothèque d'un sultan qui régnait en Perse
à cette époque. Rasched-ed-din est également
l'auteur d'une Somme théologique. La Biblio-

thèque impériale possède un magnifique exem-
plaire de cet ouvrage , sous le n° 356.

Rasched-ed-din mourut misérablement, assas-

siné par les ordres de Abou-Saïd, fils d'Al-Djaï-

tou, qui autorisa ce meurtre pour complaire à

son favori l'émir Djiouban. Florian Pharaon.
D'Ohsson, Histoire des Mongols. — Quatremère, Col-

lection orientale. — Rasched-ed - dln , Djamâa «J-
Touarikh er-Rachedi, ras. gr. in-lol.,68 A, Bibliothèque
impériale. — Morley , Catalogue descriptif des manus-
crits persans; Londres.

raschi (Salomon), célèbre rabbin français,

né à Troyes, en 1040, mort en 1105. H apparte-

nait à une famille rabbinique du nom générique

d'Ishak. Le nom de Raschi, sous lequel il est

connu, n'est que la réunion des initiales des

mots Rabbi Scheloumou Ishak. 11 fut initié de

très-bonne heure par son père aux études théo-

logiques; aussi conserve-t-il de nos jours encore

une très-grande autorité parmi les juifs, qui con-

sidèrent ses commentaires du Talmud comme
œuvres d'inspirations divines; son style est gé-

néralement mystique, et il accorde, avec une
trop grande facilité, place aux anecdotes bibliques

et aux historiettes et allégories de la tradition.

Quoi qu'il en soit, Raschi fut le seul rabbin de

son siècle dont la France puisse s'honorer. Ca-

suiste sévère, théologien consciencieux, il n'eut

qu'un but, celui de ramener à l'appréciation

rationnelle l'interprétation du texte saint. Pour
s'instruire il n'avait pas craint, à une époque où

c'était un très-grand danger, d'aller chercher l'o-

pinion des académies hébraïques qui florissaient

en Egypte, en Perse, en Espagne, en Italie, en
Grèce et en Allemagne. Les ouvrages les plus

remarquables de ce docte rabbin sont : Com-
mentarius in canticum ecclesiastes , Ruth,
Ester, Daniel, Esdram, Nehemiam; Naples,

1497, in-4°; — Commentarius in Talmud;
Venise, 1520; — Commentarius in Pentateu-

chum; Reggio, 1475, in-4°; plusieurs éditions;

— Commentarius in Pirkè Avoth; Venise,

1605; — Quxsita et responsa; — Observa-

tiones in A Iphes ; Venise, 1521; — Le Para-
dis; — Commentarius in Medres Rabba: ce

commentaire est attribué à Rabbi Samuel Mein;
— Commentaires sur le décalogue; — De
l'unité de Dieu ;

—VŒU d'Israël (Bibliothèque
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deLeyde); — L'Art de conserver la santé:

ouvrage de médecine que Sobtoi prétend avoir

vu dans la bibliothèque d'Oppenheimer. Indé-

pendamment des ouvrages que nous venons de

citer, Raschi a laissé des sentences religieuses et

des prolégomènes de la Bible d'après Siméon de

Mein, Colas de Lyros, auteurs chrétiens qui l'ont

souvent mis à contribution. Raschi est, dit-on,

l'auteur d'un ouvrage qui mit finaux discussions

qui s'étaient élevées entre les rabbins sur les

mystères de la prédestination et du libre ar-

bitre. F. Ph.

Wolf, Bibliotheca Jiebraica. — Basnage de Beauval

,

Hist. des Juijs; Rotterdam, 1606. — Rossl, Dizion. fiebr.

rasciiid. Voy. Hakoun.
rask (Ramus-Christian) , savant philo-

logue danois, né le 22 novembre 1787, à Bren-

dekilde , village de l'île de Fionie, mort le 14 no-

vembre 1832, à Copenhague. Fils d'un tailleur,

qui jouissait de quelque aisance, il montra de

bonne heure le goût le plus prononcé pour l'é-

tude. Tout en faisant ses humanités au collège

d'Odensée, il apprit tout seul et sans le secours

d'une grammaire la langue islandaise, et com-

mença aussi l'étude des antiquités Scandinaves.

Inscrit en 1807 à l'université de Copenhague, il

s'acquit la protection de Nyerup, qui lui facilita

les moyens de continuer avec succès ses re-

cherches sur les langues et les littératures du

Nord; aussi fut-il à même de publier dès 1811

une grammaire islandaise, de beaucoup supé-

rieure à ce qui avait été jusque-là tenté dans ce

genre. Après avoir obtenu en 1812 un emploi à la

bibliothèque de l'université, il accompagna dans

cette même année Nyerup dans un voyage ar-

chéologique en Suède et en Norvège. En 1813 il

reçut.du gouvernement une pension pour aller

compléter eu Islande même ses connaissances

sur l'idiome, les sagas et l'histoire de ce pays.

Après un séjour de deux ans dans cette île , il

revint à Copenhague , où il fut nommé sous-

bibliothécaire à la bibliothèque de l'université.

Ayant jusque-là approfondi dans tous leurs dé-

tails les diverses langues du Nord , il se mit

alors à les comparer avec les idiomes de l'Asie,

qu'il résolut d'aller étudier dans les pays où

on les parlait
,
projet qu'une subvention du gou-

vernement le mit à même de réaliser. Après

avoir passé l'année 1817 à Stockholm , où il pu-

blia la première édition critique et complète des

deux Edda, il se rendit en mars 1818 à Saint-

Pétersbourg, et il s'y prépara avec ardeur à l'é-

tude des langues orientales , principalement du

sanscrit, de l'arabe et du persan, tout en ap-

prenant comme en se jouant le russe et le finnois.

Dans l'été de 1 8 1 9 il partit pour Astracan, où il ar-

riva au mois d'août et où il resta six semaines,

occupé d'étudier le tartare. Il traversa ensuite le

pays des Turcomans, et arriva le 8 novembre à

Tiflis, où il passa l'hiver. Au printemps de 1820 il

se rendit en Perse, et demeura quelque temps à

Téhéran, menant de front l'étude du persan, du

mongole et du mantchou. Mais la cherté des

vivres et l'affaiblissement de sa santé, causée par

ses veilles continuelles, lui firent bientôt quitter

la Perse; il se dirigea par Schiras sur Bombay, où
il s'occupa pendant trois mois de sanscrit, d'in-

doustani , de zende et de pelvi. Recevant le meil-

leur accueil des autorités anglaises , il fréquenta

plusieurs savants brahmannes, qui, le sachant

étranger à la race qui a conquis leur pays, ne firent

pas de difficultés à lui céder plusieurs manus-
crits, qu'il ajouta à ceux qu'il avait déjà réunis. A
la fin de l'année il commença à parcourir l'inté-

rieur de l'Inde, et visita pendant 1821 Gwalior,

Benarès, Serampore, ainsi que Calcutta et Ma-
dras. Après avoir ensuite passé un mois à Tran-

kebar, il se rendit à Ceylan , où il s'occupa sur-

tout de cingalais , de pâli et d'élu ; il revint en-

suite pour quelques mois aux Indes , et s'em-

barquaenfinle 1
er janvier 1823, pour Copenhague,

où il arriva le 5 mai, avec un trésor des plusrares

manuscrits orientaux , dont la plus grande par-

tie fut placée à la bibliothèque de l'université,

où il reprit ses fonctions. Nommé en 1825 pro-

fesseur d'histoire littéraire, il eut peu de temps

après la malheureuse idée de vouloir réformer

l'orthographe danoise; l'ouvrage étendu qu'il pu-

blia sur ce sujet suscita une polémique violente,

qui l'empêcha pendant quelque temps de mettre

suffisamment à profit son immense savoir; il

persista avec obstination dans son entreprise

au point de ne plus rien publier dans les Mé-
moiresde l'Académiedes sciences de Copenhague

et d'autres sociétés savantes
,
qui ne voulaient

pas admettre la nouvelle orthographe qu'il pro-

posait. Appelé en 1828 à la chaire des langues

orientales, il devint en 1829 conservateur en chef

de la bibliothèque de l'université, et fut de plus

chargé en 1831 de^la chaire d'islandais. Rask était

membre de l'Académie de Copenhague , de celle

de Saint-Pétersbourg, de la Société de littéra-

ture de Londres, de la Société asiatique de

Calcutta, etc.; il avait fondé en 1816 la Société

de littérature islandaise, dont il fut à plu-

sieurs reprises président. D'un caractère irri-

table et défiant, Rask vivait loin du monde, et

consacrait tout son temps à la lecture ou à la

méditation; doué d'aptitudes extraordinaires

pour les recherches linguistiques, il doit être

cité parmi les premiers fondateurs de la philo-

logie comparée, une des plus belles conquêtes de

la science moderne.

On a de Rask : Vejledning til det Islandske

eller garnie nordiske Sprog ( Règles de la langue

islandaise ou l'ancienne langue du Nord); Co-

penhague, 1808, in-12; trad. en suédois et en

anglais, Londres, 1843 : une partie, qui traite

de la Versification islandaise, a été traduite

en allemand, Berlin, 1830; — Lexicon is-

landico-latino-danicum, deBiœrn Haldorson;

Copenhague, 1814,2 vol. in-4°; — Angelsak-

sik Sproglœre (Grammaire anglo-saxonne);

Stockholm, 1817, in-8°; trad. en anglais, Co-
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penhague, 1830; — Undersœgelse om det

garnie nordïske eller IslandskeSprogs Oprîn-

delse ( Recherches sur les origines de la langue

islandaise, "ou l'ancienne langue du Nord); Co-

penhague, 1818, in- 8° : couronné par l'académie

de cette ville ; trad. en allemand , Hambourg,

1819: ce remarquable travail conduisit Jacques

Grimm (voy. ce nom) à sa belle découverte du

déplacement des consonnes dans les langues

germaniques; — Snorra Edda, Stockholm,

1818, suivi de Edda Sasmundar ; ibid., 1818,

m-8° : première édition critique et complète

de ces deux monuments de la mythologie

Scandinave, dont Rask avait déjà donné avec

Nyerup une traduction danoise , Copenhague,

1808; — Specimina literaturse islandicae ve-

teris et hodiernse magnain partent anecdota;

Stockholm, 1819, in-8°; — Singalesisk Skrift-

lœre (Sur l'écriture cingalaise); Kolombo,

1822;— Frisisk Sproglœre ; Copenhague, 1825;

trad. en allemand, Fribourg, 1834; — Forsog

til en videnskabelig dansk Retskrivning ( Es-

sai d'une orthographe danoise scientifique); ibid.,

1826; — Hermod : Mémoires de la Société de

littérature islandaise, pour les années 1825 et

1826;

—

Den garnie œgyptiske Tidsregning

(L'ancienne chronologie égyptienne); ibid., 1827;

trad. en allemand, Altona, 1830; — Ilalienske

Formlœre (Grammaire italienne, sans la syn-

taxe); ibid., 1827; — Vejledning til Akra-

Sprog et pâkysten Ginea (Grammaire de la

langue Acra des côtes de Guinée); ibid., 1828;
— Ben œldeste hebraïske Tidsregning ( La

plus ancienne chronologie hébraïque); ibid., 1828;

— Lileraturbladed, revue pour la littérature

étrangère, ibid., 1829; — A grammar of the

danisch language; ibid., 1830; — Kortfattet

Vejledning til det oldnordiske eller garnie is-

landske Sprog (Grammaire abrégéedel'ancienne

langue islandaise); ibid., 1832, 1844; trad. en

allemand, Hambourg, 1839; — Oldnordisk

Lœsebog ( Choix de morceaux littéraires en an-

cien islandais); ibid., 1832; — Rœsonneret
lappisk Sprœgloere ( Grammaire lapone raison-

née); ibid., 1832;

—

Nonnulla de pleno syste-

Tiiate sibilantium in linguis montanis; ibid.,

1832. Rask, qui a aussi donné une édition des

Fables de Lockman, ibid., 1831, et une traduc-

tion des Histoires des Vizirs du fils d'Azad

Bachts, ibid., 1829, a encore pris une part ac-

tive à la publication des Formanna-Sœgur , de

la Saga Olafs Krygvason, etc.; enfin, il a inséré

un grand nombre de mémoires et articles dans

les Nyeste skilderie af kiobenhavn , dans les

Skandinavisk literatur Skelstabiskrifter,dAas

les Dagen et autres recueils : ces dissertations

ont été réunies en trois volumes ; Copenhague,

1834-1838, sous le titre deSamlede Afhandlin-

ger; en tête se trouve une Vie de Rask par Peter-

sen: parmi ces mémoires nous citerons celui sur

l'Antiquité et Vauthenticité de la Zend-Avesta;
trad. en allemand, Berlin, 1820.

Liebenberg et Schram, Biograph. arcliiv., t, I. — Fo-
reign quarterly Review (janvier 1833). — Zeitgenos-

sen, t. V, cahier 5. — Erslew, Forfatler-Lexicon.

rasle ou ralle (Sébastien), mission-

naire français, né en 1657, massacré à Norrid-

gewog ( Narrantsouak ), eu 1724. Il entra dans

l'ordre des Jésuites, et fut envoyé en 1689 au

Canada, pour y prêcher la foi catholique. Il s'en-

fonça peu à peu dans l'intérieur de l'Amérique

septentrionale , et se fixa à Norridgewog, où il

fit de~ nombreux prosélytes , chez les Abenaquis

et les autres peuplades huronnes. Mais son

antipathie pour les Anglais l'entraîna plusieurs

fois jusqu'à oublier sa mission de paix et à ex-

citer les Indiens à saccager les établissements

britanniques. Les Anglais mirent sa tête à prix,

et cherchèrent longtemps à le surprendre; ils y
réussirent enfin. Ils cernèrent le village de Nor-

ridgewog et en exterminèrent les habitants :

le P. Rasle fut massacré dans son wigwam, mais

après avoir tué quatre des assaillants. Sa mort fut

signalée par un dernier acte de violence; il avait

élevéjusqu'à dix-sept ans un jeune Anglais, enlevé

enfant à sa famille : il lui brûla la cervelle, afin

qu'il ne fût pas repris par ses compatriotes. On
trouva dans les papiers de Rasle un Diction-

naire du langage abanki, manuscrit de 500 pages

in-4°, et qui est déposé à la bibliothèque du col-

lège d'Harward. On a deux lettres de Rasle

dans les Lettres édifiantes. A. de L.

Charlevoix, Hist. et Description, générale de la Nou-

velle-France, t. II, p. 432 et suiv.

rasmcssen (Jamis-Lassen) , orientaliste

danois, né le 22 août 1785, à Vestenkov, mort

le 30 mars 1826, à Copenhague. Après avoir

terminé ses études de théologie et de philologie,

il reçut en 1811 une pension du gouvernement

pour aller compléter dans les universités d'Alle-

magne et à Paris ses connaissances des langues

orientales. Chargé en 1815 d'enseigner ces

idiomes à l'université de Copenhague, il devint

en 1819 membre de la Société de littérature is-

landaise, et en 1 824 membre de la Société asiatique

de Calcutta. On a de lui : Historia prxcipuorum

Arabum, regnorum rerumque ab Us gesta-

rum an te Islamismum, e codicibus manu-

scriptis bibliothecx regise Havniensis ; Co-

penhague, 1817, in-4°, avec un volume <VAd-

ditamenta excerpta ex Ibn Nabatah , Nu-

veirio atque Ibn Koteibah; ibid., 182l,in-4°;

— Det under kong Frederik den Feinte

opretlede danske afrikanske compagnie

Historié (Histoire de la compagnie de com-

merce danoise-africaine établie sous le roi de

Frédéric le V ) ; ibid., 1818; — Annales Isla-

mismi, sive tabulx synchronistico-chronolo-

gïese Chalifarum et regum Orientis et Occi-

dentis; accedente Historia Turcarum Kara-

manorum, Selghuikidarum, Sufiorum Per-

siœ , etc.; e codicibus arabicis bibliotheese

Havniensis, latine versi, editi ;\bià., 1825,

in-4° ;
— outre une traduction du texte original

des Mille et une nuits (Copenhague, 1824)
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Rasmussen a encore publié dans la Theologisk

Bibliothek, dans YAthene et autres recueils,

plusieurs mémoires et articles, parmi lesquels

nous citerons : Om Arabernes og Persernes

Eandel og Bekiendtskab med Russland og

skandinavien i Middelalderen (Sur le com-

merce et les relations des Arabes et des Persans

avec la Russie et la Scandinavie au moyen âge ),

dans le tome II à&.YAthene -. cette savante dis-

sertation, rendue en latin par l'auteur, Co-

penhague, 1825, in-4°, fut traduite en suédois,"

en anglais dans le Edinburgh Magazine (an-

nées 1818-1819), et en français par Silvestre de

Sacy dans les tomes V et VI du Journal asia-

tique.

Erslew, Forfatte.r-Lexicon.

rasors (Giovanni), célèbre médecin ita-

lien, né le 20 août 1766, à Parme, mort le

13 avril 1837, à Milan. Son père, bon chimiste,

était directeur de la pbarmacie de l'hôpital de

Parme; comme il n'avait que ce fils, il s'occupa

de bonne heure de son éducation, et lui fit ap-

prendre, en même temps que les langues an-

ciennes , le français, l'anglais , l'allemand et l'es-

pagnol. L'enfant manifestait au reste les dispo-

sitions les plus heureuses : dès l'âge de huit

ans il fut admis à suivre les cours del'université;

il se tourna plus particulièrement vers l'étude

des sciences physiques. Reçu docteur en 1785,

il se plaça pendant deux années sous la di-

rection de Girardi, l'élève et l'héritier des ma-
nuscrits de Morgagni; puis, grâce à la bienveil-

lance du protomédecin Camati et du ministre

Ventura, il obtint du duc régnant une pension

pour aller se perfectionner dans les écoles étran-

gères (1787). Comme il avait alors l'intention de

s'adonner à la chirurgie, il commença son voyage

par Florence, et fréquenta l'hôpital de Santa-Ma-

ria-Nuova, qui avait pour chefs les deux Nan-
noni, Angelo et Lorenzo. Pendant un séjour de

trois ans, il acquit l'amitié de Fontana, de Tar-

gioni et deGiannetti, se familiarisa avec les ou-

vrages de Buffon et de Bacon, et entreprit la

traduction du fameux système médical de Brown.

En 1791, il passa dans l'université; de Pavie,

qu'illustraient alors les noms de Volta, de Spal-

lanzani, de Franck et de Scarpa, et en 1793

il se rendit en Angleterre, où il résida jusqu'à

lafin de 1795. 11 revint en Italie par l'Allemagne

«t la Suisse, et s'arrêta à Milan pour y étudier

les maladies des yeux avec Bussi. Il s'occupait

de l'impression d'une réponse à Vaccà Berlin-

ghieri, qui avait attaqué la doctrine de Brown,

lorsque les Français envahirent la Lombard ie.

Rasori, qui avait l'esprit noble et. le cœur géné-

reux, s'associa chaudement aux efforts des pa-

triotes italiens, et chercha à servir son pays en

publiant le Journal des amis de la liberté

(1796). Dans la même année, il fut placé comme
recteur à la tête de l'université de Pavie réfor-

mée, devint professeur de pathologie, et exposa

dans son cours ses idées particulières sur les
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lois de l'économie animale. Appelé en 1798 à

Milan en qualité de secrétaire général du minis-

tère de l'intérieur, il se lassa bientôt de ces

fonctions politiques, et obtint en 1799 de retour-

ner à Pavie comme professeur de clinique in-

terne. Deux mois plus tard il avait pour suc-

cesseur Moscati. Attaché à l'armée française , il

se retira avec elle à Gênes, et y resta jusqu'à la

reddition de la ville. Après la bataille de Ma-
rengo, il s'établit à Milan, et fut nommé en 1802
inspecteur général de salubrité; à ces fonctions,

qu'il exerça jusqu'à la chute de l'empire, il joi-

gnit celles de chef des deux grandes cliniques

qu'il fonda, l'une au grand hôpital de Milan,
l'autre à l'hôpital militaire de Saint- Ambroise.
« Là, dit M. Fossati, il rassembla une série d'ob-
servations sur la manière d'agir des médicaments
découvrit et confirma la loi de la capacité mor-
bide , et jeta les bases de sa nouvelle doctrine

médicale, connue sous le nom de théorie du
contre-stimulus, doctrine qui opéra une réforme
complète dans la thérapeutique. •» Compromis
dans une conspiration militaire contre l'Autriche,

il fut arrêté le 4 décembre 1814 et conduit dans

la citadelle de Mantoue; durant sa détention il

traduisit des poésies de "Wieland, de Gœthe et

de Schiller, ainsi que les lettres d'Engel sur la

mimique, et fit des observations sur la nature

des fièvres intermittentes. Rendu à la liberté, la

pratique de la médecine redevint sa seule res-

source jusqu'à l'époque de sa mort. De grands

honneurs furent, rendus à sa mémoire : une sous-

cription fut ouverte pour lui élever un tombeau
;

Benzoni reproduisit ses traits dans un buste, et

Gandolfi dans une statue colossale en marbre de

Carrare.

Rasori n'était pas seulement un savant méde-
cin, il était aussi un chaleureux patriote; il s'ex

primait avec autant d'agrément que d'aisance, et

ses écrits se distinguent par la pureté et l'élé-

gance du style. « Il avait le corps maigre et agile,

dit M. Fossati, qui a été l'un de ses élèves les

plus distingués, la face pâle et décharnée, de

grands yeux à fleur de tête et un large front. Sa

mise était toujours recherchée. Il fut un des plus

heureux réformateurs de la thérapeutique et le

fondateur d'une bonne méthode d'expérimenta-

tion médicale; les vrais principes de sa doctrine

du contre-stimulus sont encore inconnus en

France , du moins dans l'ensemble. A côté de cela

on trouve dans Rasori l'écrivain élégant, pur,

vigoureux; le poète passionné ou caustique,

l'homme généreux, le bon citoyen, et le patriote

ferme et incorruptible. » On a de Rasori : Com-
pendio délia dotlrina di Giov. Brown e con-

futazione del sistema dello spasmo, coll

agiunta di alcune annotazioni e d'un dis-

corso preliminare ; Pavie, 1792, 2 vol. in-8°;

Venise, 1803, 2 vol. in-8° : Introduction de

cet ouvrage a été trad. en 1796 en allemand; —
Del preteso genio d'Ippocrate; ibid., 1798,

1799, in-8°;ce discours, par lequel il ouvritson
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cours de clinique interne à Paris, est des plus

hardis : après avoir cherché à réfuter les

aphorismes d'Hippocrate , l'auteur traité avec

la même irrévérence Galien , Celse , Syden-

ham , Hoffmann , etc.; — Storia deW epi-

demia di Genova, 1799-1800; Milan, 1S01,

1812, in-8°; trad. en allemand (1803) et en

français (Histoire de la fièvre pétéchiale de

Gênes; Paris 1822, in-So); — Darwin Zoo-

nomia, ovvero Leggi délia vita organica;

Milan, 1803, 6 vol. in-8°; ibid., 1834-1836,

4 vol. in-8° , avec la vie de Darwin et beau-

coup d'annotations; — Opuscoli di medi-

cina clinica; ibid., 1830, 2 vol. in-S°; — Teo-

ria délia flogosi; ibid., 1837, 2 vol. gr. in-8" :

deux autres éditions, en un seul volume, parurent

à Livourne et à Vigevano dans la même année,

et le livre a é'té traduit en allemand (1838) et en

français (1839). Dès 1810 Rasori avait fondé à

Milan, en société avec Ugo Foscolo et Michèle

Leoni, les Annali di scienze e lettere, journal

très-estimé , dans lequel il publia plusieurs nié-

moires de médecine, entre autres ceux qui

expliquent le mode d'agir de la digitale, de la

gomme-gutte, du nitre, de l'émélique, etc. Il a

traduit de l'allemand Agatocle (Milan, 1812,

4 vol. in-12), roman de M|ne Pikler; Lettere

sulla mimica (1818-1619, 2 vol. in-8°) d'En-

gel , et des poésies de Schiller et de Wieland

(1822, in-18). Les Œuvres complètes de Ra-

sori ont été publiées par G. Chiappa ( Florence,

1837, gr. in-8° à 2 col.). P.

6. Chiappa, Délia vitadi G. Rasori; Milan, 1838, in-8°.

Tipaldo. Biogr. degli ltaliani illustri, V. — Kossati,

dans le Dict. de la conversation. — Callisen, Medicin.
Schriftsteller-Lexikon.

* kaspail (François- Vincent), chimiste, mé-

decin et homme politique fiançais, né à Carpen-

tras, le 5 pluviôse an n (29 janvier 1794). Il était

le troisième fils de Joseph Raspail, traiteur, et de

Marie Laty, de Pernes ( Vaucluse). Destiné par

sa famille à l'état ecclésiastique, il eut pour pre-

mier maître un prêtre, aussi distingué par l'é-

tendue de ses connaissances que par la hardiesse

de ses opinions, l'abbé Eysseric, qui lui enseigna

les éléments des langues anciennes. Ce fut au-

près de lui qu'il devint dès l'enfance janséniste

et républicain à la fois. Après avoir terminé ses

études dans un pensionnat de sa ville natale, il

fut envoyé à l'âge de seize ans dans le séminaire

d'Avignon (1810), et il fit preuve de si précoces

dispositions que, malgré sa grande jeunesse, il y
fut chargé en 1811 de répéter la philosophie et

en 1812 de suppléer le professeur de théologie.

Bientôt désabusé de toutes les superstitions

qui dans les pays méridionaux se mêlent plus

qu'ailleurs à l'éducation, il refusa de s'en-

gager dans les ordres sacrés, et quitta le sémi-

naire pour accepter une place de régent d'hu-

manités au collège de Carpentras. Cédant à

l'activité de son esprit, il se fit plusieurs fois

entendre en public, et ses sermons, conçus dans

une manière neuve et saisissante, n'en produi-
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sirent que plus d'effet; aussi lorsqu'en 1813 il

fut question de célébrer l'anniversaire d'Auster-
litz, il reçut en quelque sorte des autorités de la

ville l'obligation de s'occuper dn discours d'ap-

parat. « Il le fit à regret, dit un de ses biographes,

mais avec la ferme résolution de n'être pas un
panégyriste. Ce discours ne roule en effet que
sur la nécessité de se grouper autour de l'em-

pereur pour défendre la patrie contre l'invasion. »

M. Raspail calma l'irritation des esprits : il y
réussit à un tel point que les magistrats, le maire
et le sous-préfet envoyèrent à la mère de l'au-

teur une députation pour la complimenter et lui

demander, à Jinsu de son fils, le manuscrit,

qu'ils adressèrent à la cour. A l'époque des Cent

jours, M. Raspail laissa éclater ses espérances

dans une chanson, qui le désigna quelque temps

après à la haine des royalistes. Au lieu de s'y

soustraire en cherchant, comme l'avaient fait

d'autres patriotes, un refuge dans les montagnes,

il resta seul à Carpentras avec ses frères, l'un

lieutenant-colonel , l'autre capitaine de la vieille

garde, et pendant six mois il brava les fureurs

du peuple, qui vingt fois s'attroupa autour de sa

maison pour le mettre en pièces. Il est inutile

de dire qu'il avait perdu son modique emploi au

collège. En 1816 il vint à Paris : il y trouva,

comme dans le midi, des ennemis acharnés, la

lutte, les déceptions et souvent la misère. Forcé

de pourvoir lui-même à sa subsistance, il cher-

cha à utiliser ses connaissances littéraires. Admis

à grand' peine dans une maison d'éducation, il

ne tarda pas à être congédié, parce qu'il avait

fourni h La Minerve, feuille libérale, les maté-

riaux d'un article politique; un motif à peu près

semblable suffit en 1820 à le faire expulser d'un

collège où il donnait des répétitions. Il afficha

alors des leçons pour le baccalauréat. Malgré

cette existence tourmentée, il avait suivi les

cours de l'école de droit et pris toutes ses jns-

criplions. Reçu chez un avoué pour s'y familia-

riser avec la procédure , il se dégoûta prompte-

ment d'une carrière qui convenait si peu à ses

goûts, et se voua tout entier aux recherches

scientifiques, tout en continuant à donner des

leçons pour vivre.

En 1824 M. Raspail présenta ses premiers tra-

vaux à l'Institut, moins jaloux de demander ses

suffrages que d'obtenir de la publicité. Il s'occupa

d'abord des graminées : ayant à sa disposition

la belle collection de M. Delessert, il refit entiè-

rement la classification de cette famille en pre-

nant pour base, non les caractères fugitifs de

l'enveloppe, mais les caractères anatomiques et

physiologiques, et il réduisit au tiers les genres

et les espèces, dont la plupart n'étaient que des

créations fictives. Son principal mémoire, intitulé

Sur la formation de l'embryon dans des

graminées, fut inséré dans les Annales des

sciences naturelles (mars, avril etjuill. 1825),

traduit et publié aux frais de l'Académie de

Saint-Pétersbourg. Dans le cours de ses recher-



673 RASPAIL 674

ches il eut l'occasion de faire une découverte

importante sur la fécule. Avant lui les chimistes

regardaient cette substance comme homogène
dans sa constitution ; ils avaient imaginé, en la

décomposant par les réactifs , beaucoup de ma-
tières immédiates, qui la plupart n'étaient que

des débris plus ou moins altérés de l'organe de

la fructification des végétaux. Croyant détruire ce

qu'avait produit la vie des plantes et des ani-

maux, ils n'avaient fait que désunir des parties

organiques ; celles-ci reparaissaient alors dans les

expériences avec des caractères nouveaux, qui

leur valaient;autantde dénominations distinctes :

l'amidon devenait de l'amidine, la carotte de la

carotine, le champignon de la fongine, la pomme de

terre de la solanine, le liège de la subérine, etc.

M. Raspail constata que le grain de fécule était

un organe très-compliqué, essentiellement formé

d'une mince enveloppe, insoluble dans l'eau et

tous les réactifs, et d'une matière gommeuse so-

lubie dans l'eau. Il ne confondit pas les cristalli-

sations qui se produisent au sein des plantes avec

les composés de matières minérales et de gomme
d'où résultent d'après lui tous les tissus végétaux,

et les composés de ces matières minérales et

d'huile qui constituent les tissus des animaux :

car de même que la fécule nourrit la plante au

moyen de la gomme qu'elle contient, de môme
la graisse nourrit l'animal au moyen de l'huile que

renferment ses globules. Telles sont en partie les

doctrines développées dans les nombreux mé-
-moires que M. Raspail a fournis de 1825 à 1830

aux Annales des sciences naturelles, aux Mé-
moires de la Société d'histoire naturelle, au

Répertoire général d'anatomie , au Bulletin

des sciences de M. de Férussac, et surtout aux

Annales des sciences d'observation, qu'il fonda

en 1829 avec M. Saigey. On y trouve aussi des

observations intéressantes sur l'orge , sur ie suc

du chara, sur les bélemnites, sur l'insecte de la

gale, sur l'alcyonelle fluviatile,etc.

M. Raspail a l'un des premiers en France ap-

pliqué avec succès le microscope à l'étude des

êtres organisés; les suivant depuis la naissance

jusqu'à la mort, notant toutes les transforma-

tions qu'ils subissent, ainsi que les fonctions de
' leurs parties, il lésa étudiés encore sous les divers

rapports delà chimie, de la physiologie et de

!a physique. « Ce ne sont pas de beaux instru-

ments d'optique, de riches collections d'histoire

naturelle, de grandes bibliothèques qui ont fait

découvrira M. Raspail ce que tant d'autres n'a-

vaient point aperçu : une mauvaise loupe mon-
tée, quelques gouttes de réactifs , des pots de

terre placés devant une fenêtre en guise de

serres chaudes, le terrain des carrières de Mont-

rouge pour jardin botanique, et à l'heure du re-

pasun morceau de pain en face d'un verre d'eau,

voilà quelles étaient ses ressources (l). » En
débarrassant la science de tant de créations ima-

(1) Biogr. univ. et pof. des Contemp., stippl.
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ginaires, en attaquant sans ménagement tout ce

qui paraissait s'écarter de la vérité, M. Raspail

s'attirait l'inimitié des faux savants, moins avides

de progrès que d'éloges et d'honneurs. Plus

tard il tenta d'introduire dans l'enseignement

ses idées démocratiques; il demanda, avec la

fougue naturelle à son caractère ardent et con-

vaincu, la réforme de quelques-unes des so-

ciétés scientifiques; mais son insistance ne fit

que redoubler les inimitiés auxquelles il était

en butte.

Lorsqueéclata la révolution de 1830, M. Raspail

fut un des premiers à descendre dans les rues un
fusil à la main : il fut blessé à la prise de la ca-

serne de la rue de Babylone, ce qui lui valut la

croix de Juillet, la seule marque d'honneur qu'il

ait jamais acceptée. Il redemandait simplement la

chaire qu'il avait perdue dans l'université, et

même il ne voulait l'obtenir que par voie de con-

cours. On lui offrit alors de créer pour lui la place

de conservateur général des collections du Mu-
séum d'histoire naturelle ; mais il prétendit la faire

servir à un plan d'organisation du Muséum. Cette

condition ayant été repoussée, il écrivit une lettre

d'adieux aux places, et, afin de rester consé-

quent avec ses principes , il ne voulut accepter

aucune position officielle. Dès lors commença
pour lui une série de mauvais jours, qu'il sup-

porta avec autant de dignité que de courage.

Apôtre fougueux et éloquent des doctrines répu-

blicaines, il les prêcha, dans les clubs et dans
ses écrits, avec une énergie qui lui attira bientôt

les rigueurs de la justice. Condamné à quinze

mois de prison en février 1831, pour avoir pu-

blié dans La Tribune une lettre violente à l'occa-

sion des troubles de Saint-Germain l'Auxerrois, il

reparut devant le jury de la Seine avec plusieurs

membres de la Société des Amis du peuple, et

fut acquitté; mais la cour, se croyant offensée

par le discours qu'il avait prononcé, lui infligea

une seconde condamnation à quinze mois do.

prison et une amende de 500 fr. (12 janvier 1832).

Renfermé d'abord à La Force, il fut transféré à

la maison d'arrêt de Versailles, et on le fit mar-
cher les fers aux mains, entre une haie de sol-

dats des compagnies de discipline; plus tard il

fut ramené à Sainte-Pélagie , où il termina le

dernier traité de son Cours d'agriculture. A
la fin de 1833 il se trouva de nouveau impliqué

dans une accusation de complot; mais il fut

renvoyé absous. En 1834 il fonda Le Réforma-
teur, où il faisait aux abus scientifiques et admi-

nistratifs une guerre implacable. L'année sui-

vante il suspendit la publication de ce journal,

qui expirait sous les coups de condamnations et

d'amendes multipliées, et il se vit plus d'une

fois obligé , faute de ressources pécuniaires

,

d'acquitter par un supplément de détention sa

dette envers la justice. Sa notoriété le fit com-
prendre dans le procès d'avril 1835 : mais si

l'on ne put prouver sa participation effective au
complot, i! fut accusé d'outrages enversM.Zan-
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giacomi, alors juge d'instruction, et condamné,

sur l'unique témoignage de ce magistrat, et après

l'épreuve de plusieurs juridictions, à six mois

d'emprisonnement.

M. Raspail avait depuis 1836 renoncé à la po-

litique militante. Dès qu'il ne vit plus jour à pro-

pager publiquement ses opinions personnelles,

il refusa de s'associer aux pratiques des sociétés

secrètes, contre lesquelles il a toujours protesté,

et reprit le cours de ses travaux sur ,1a physio-

logie végétale et la chimie. Après avoir soutenu

une discussion fort animée avec M. Orfila devant

la cour d'assises de Dijon au sujet d'un empoi-

sonnement par l'arsenic (1839), il rencontra le

même adversaire à Tulle (1840), où il intervint

avec éclat au milieu des péripéties émouvantes

du procès de Mme Lafarge. Sur l'invitation de

la défense , il fut appelé pour contrôler l'exper-

tise de MM. Orfila, de Bussy et Ollivier, qui, en

contradiction avec les deux expertises précé-

dentes , avaient trouvé, à l'aide de l'appareil de

Marsh, une fort petite quantité d'arsenic dans

les restes livrés à leur examen. Quand il arriva

,

le jugement avait été prononcé; mais il déve-

loppa son opinion dans un Mémoire à consulter,

et soutint que les taches données par l'instru-

ment de Marsh ne prouvaient rien, parce que

l'arsenic était répandu partout et qu'il se faisait

fort d'en trouver « jusque dans le bois du fauteuil

du président de la cour d'assises ».

Peu de temps après ce conflit scientifique, qui

ajouta un nouvel aliment à un drame si fertile

en émotions, M. Raspail, connu des uns comme
tribun , des autres comme chimiste, voulut être

médecin malgré la faculté, et dans cette voie

périlleuse, comme dans celles quil s'était frayées

de haute lutte, il a laissé la trace d'un esprit

hardi et désintéressé, mais absolu. C'était non pas

un vain désir de renommée, ni la soif du lucre,

qui le poussait à la réforme mille fois tentée de

l'art de guérir, mais la passion du bien et un

dévouement aveugle à ce qu'il croit être la vé-

rité. En 1843, dans Le Médecin des familles et

depuis t845 dans le Manuel annuaire de la

santé, il a exposé d'une façon claire, simple et

tout à fait familière, les principes et le traitement

de sa nouvelle méthode. Suivant lui la cause des

maladies est « toujours externe à nos organes »
;

mais dans l'unité de notre être, sitôt que l'un

d'eux est atteint, il ne peut refuser son contin-

gent de fonctions sans que toutes les autres

fonctions ne s'en ressentent. Supprimant toute

espèce de classification scientifique, il range les

causes des maladies dans neuf groupes princi-

paux : l'impureté de l'air respirable, le défaut

d'assimilation des aliments, l'influence de la tem-

pérature, les blessures, l'introduction dans les'

organes ou les tissus soit d'une substance véné-

neuse, soit d'un corps étranger qui les déchire

ou y opère quelque solution de continuité; lo

parasitisme des insectes ou des vers intestinaux,

et les impressions morales. A chacune de ces

catégories se rattache un ensemble de moyens
hygiéniques, d'une exécution aisée et peu coû-

teuse ; certains détails peuvent exciter le sourire

des gens qui ne sont pas, comme l'auteur, convain-

cus qu'il faut « vivre pour être utile » ; à ce sujet

on peut citer les leçons'de morale, les recettes

de ménage ou les prescriptions eulinaires, eic.

Quant à la médication effective, elle est fondée

sur le camphre, employé depuis longtempscomme
calmant et antiseptique. « Mes recherches , dit

M. Raspail, m'ayant amené à admettre que le

plus grand nombre des maladies émanent de
l'invasion des parasites internes et externes, et

de l'infection par les produits de leur action dé-

sorganisatrice ; d'un autre côté, ayant en vue de

simplifier la médication autant que je venais de
simplifier la théorie médicale, je ne pouvais pas

arrêter ma préférence sur une substance meil-

leure que le camphre, dans le double but d'é-

touffer la cause immédiate du mal et d'en neu-

traliser les effets. » Des recettes, composées de
quantités diverses de camphre en grumeaux, en
poudre ou en pommade, d'aloès et d'eau séda-

tive, telle fut la base de cette médication antiver-

mineuse; mais il serait injuste d'attribuer à l'in-

venteur la pensée d'avoir voulu faire du camphre

une sorte de panacée universelle; car il a groupé

autour de cette substance énergique, et comme
autant d'importants auxiliaires, un grand nombre

de médicaments, tirés en partie du système vé-

gétal. La méthode nouvelle eut tout d'abord un

succès de vogue; vingt années d'expérience ne

l'ont pas fait tomber, dans l'oubli, et elle conti-

nue d'être en faveur auprès des classes populaires,

qui n'en font pas toujours, il faut le dire, un

usage rationnel. M. Raspail la pratiqua lui-même

dans des consultations fort suivies jusqu'au mo-
ment où, condamné pour exercice illégal de la

médecine, il fut obligé d'y renoncer publique-

ment.

La révolution de Février ramena M. Raspail

sur la scène politique. Le 24 février, à la tête

d'une troupe nombreuse de combattants, il entra

le premier à l'hôtel de ville, et avant l'installa-

tion du gouvernement provisoire il proclama

le premier la république. Comme il l'avait fait

en 1830, il refusa les fonctions publiques qui

lui étaient offertes. Mais il eut une part active

aux événements de cette époque, soit par ses

discours dans le club qu'il présidait, soit par ses

articles dans L'Ami dùpeuple, feuille démocra-

tique qu'il avait fondée dès le 27 février; il n'est

pas certain toutefois qu'il s'associa aux manifes-

tations tentées le 17 mars et le 16 avril par les

chefs les plus ardents du parti révolutionnaire.

Ses sympathies bien connues en faveur de la Po-

logne le désignèrent comme un des organisateurs

de la manifestation du 15 mai, qui aboutit,

comme on le sait, à la violation de l'Assemblée

nationale par une foule immense, dont il devint

impossible de régler les mouvements. Ce fut

lui qui, à la tribune, fut invité à lire, au milieu



677

d'un tumulte indescriptible, la pétition rédigée

dans une des séances du club dont il était prési-

dent. Arrête le même jour, bien qu'il n'eût pas

suivi Barbes et Blanqui à l'hôtel de ville, il fut
j

conduit au fort de Yincennes. Pendant qu'il était

en état de prévention , il fut nommé représen-

tant de la Seine ( t7 septembre 1848), et lors des

élections à la présidence de la république il réunit

36,226 suffrages ; sa candidature même n'avait été

qu'une protestation contre l'institution de la pré-

sidence, dont il avait pris l'engagement formel

de demander l'abolition s'il avait eu la majorité.

Traduit en mars 1849 devant la haute cour de

Bourges, il e\posa lui-même sa défense, et se

vil condamner, le 2 avril, comme coupable d'at-

tentat contre la forme du gouvernement, à six

années de détention. Il subit sa peine dans la

prison de Doullens, où il reprit, avec une ardeur

toute juvénile, le cours de ses travaux scienti-

fiques. Au mois d'avril 1855 il se retira en Bel-

gique, résida pendant quelque temps à Boisfort,

près Bruxelles, et s'établit en 1857 au village de

Stalle-sous-Uccle , également voisin de cette

ville.

Les principaux ouvrages de M. Raspail sont :

Les Missionnaires en opposition avec les

bonnes mœurs et avec les lois de la religion,

par M. Lutrin; Paris, 1821, in-8°; — Sainte

liberté, discours maçonnique ; Paris, 1822, in-8°;

— Nouveaux coups de fouet scientifiques ;

Paris, 1830, in-8°; — Essai de chimie micros-

copique appliquée à la physiologie; Paris,

1831, in-8°, pi., extrait en majeure partie des

Annales des sciences d'observation; — Cours

élémentaire d'agriculture et d'économie ru-

rale; Paris, 1831-1832, 1837-1841, cinq parties

in-18; — Nouveau système de chimie orga-

nique, fondé sur des méthodes nouvelles d'ob-

servation ; Paris, 1833, in-8°, pi.; 2
e édition,

augmentée et refondue, ibid., 1838, 3 vol. in-8°,

avec atlas in-4° : cet ouvrage ainsi réimprimé

comprend la manipulation ou chimie expéri-

mentale, la chimie descriptive divisée en deux

sections : substances organisatrices, organisantes

et organiques, et description de leurs caractères,

usages et valeur; la théorie de l'organisation

déduite de la chimie et de l'anatomie ; et l'ana-

logie, étude de l'atome en lui-même. Mis à l'in-

dex par la cour de Rome , en vertu d'un décret

du 28 juillet 1834, il a été traduit en allemand

par Fr. Wolff (Stuttgard, 1834, gr. in-8°), en

anglais par "W. Henderson (Londres, 1834,

in-S°), et en italien parMacario (Milan, 1835-

1838, 3 vol. in-8°); — Mémoire comparatif
sur Vinsecte de la gale; Paris, 1834, in-8°;

trad. en allemand; — Nouveau système de

physiologie végétale et de botanique; Paris,

1836, 2 vol. in-8°, avec atlas de 60 pi. : il est

fondé sur les méthodes d'observation dévelop-

pées dans le Système de chimie et divisé en

cinq parties : organonymie, organogénie, orga-

nophysie, organotaxie et technologie; réimpr.
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trois fois à Bruxelles, 1837, gr. in-8°, pî.; —
De la Pologne sur les bords de la Yistule

et dans l'émigration; Paris, 1839, in-8°; —
Cigarettes de camphre ; Paris, 1839, in-32; —
Lettres sur les prisons de Paris ; Paris, 1839,

2 vol. in-8°; — Reproduction des 601 e et

602 e planches qui manquent habituellement

aux Champignons de Bulliard, suivie de la

Table de la treizième année de l'atlas, qui

n'avait jamais été publiée; Paris, 1840, pet.

in-fol., avec une notice sur les oeuvres de Bul-

liard; — Mémoire à consulter, à l'appui du
pourvoi en cassation de dame Marie Capelle,

veuve Lafarge ; Paris, 1840, in-8°, de 172 p. ;

on y trouve à la fin un compendium par ordre

alphabétique des indications amphibologiques

que peuvent offrir dans une analyse qualitative

les principaux réactifs dont on se sert pour dé-

celer en chimie légale la présence de l'arsenic;

— Réponse à l'Avis donné par MM. Pelletier,

Payen et Gaultier de Claubry relativement

au procédé de dorure de M. Elkington; Paris,

1841, in-8°; — Histoire naturelle des ammo-
nites, suivie de la description des espèces

fossiles des Basses-Alpes, de Vaucluse et

des Cévennes; Paris, 1842, in-8°, pi.;— His-

toire naturelle de la santé et de la maladie

chez les végétaux et chez les animaux en

général, et en particulier chez l'homme;

Paris, 1843, 1846, 1857, 3 vol. in-8°, fig. : ou-

vrage considérable, où il développe son système

particulier de médication hygiénique et curative,

en l'appliquant à tous les êtres organisés; —
Le Médecin des familles; Paris, 1843, in-12;

6
e

édit., 1844; — Manuel annuaire de la

santé, ou Médecine et pharmacie domesti-

ques; Paris, 1846, in-18; 18 e année ou 17 e édit.,

considérablement augmentée; 1863, in-18 : c'est

une sorte de résumé populaire de sa méthode

médicale, qui se publie tous les ans à plusieurs

milliers d'exemplaires,- — Procès et défense

de F.-V. Raspail, poursuivi le 19 mai 1846

en exercice illégal de la médecine; Paris,

1846, in-8°; — La Lunette de Vincennes; Pa-

ris, 1848, in-12 ;
— La Lunette de Doullens;

Paris, 1849, in-12 : almanach démocratique et

progressif; — Le Fermier vétérinaire ; Paris,

1854 etann. suiv., in-18 : manuel annuaire des-

tiné au traitement des animaux domestiques

d'après les principes de l'auteur ;
— Les Bélem-

nites fossiles retrouvées à l'état vivant; Pa-

ris, 1861, in-8°, pi. M. Raspail a fondé plu-

sieurs journaux politiques et scientifiques, qui

sont les Annales des sciences d'observation

(1829-1830, 4 vol. in-8°) : avec M. Saigey; Le
Réformateur (1834-1835), L'Ami du peuple

(1848), la Revue élémentaire de médecine et

de pharmacie (1846-1848, 2 vol. in-8o), et la

Revue complémentaire des sciences appliquées

(1855-1860, 6 vol. in-8°).

M. Raspail a trois fils, Emile, ingénieur civil;

Benjamin, né le 16 août 1823, représentant du

22.
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Rhône à l'Assemblée législative; et Camille, qui

exerce depuis 1 857 la médecine à Paris d'après le

système.

Son neveu, Eugène Raspail, né le 12 sep-

tembre 1812, à Gigondas (Vaucluse), était di-

recteur de l'éclairage au gaz de la ville d'Avignon

lorsqu'en 1848 les électeurs de son département

l'envoyèrent siéger à l'Assemblée constituante.

P. L.

Biogr. des accusés d'avril; Paris, 1835, in-8°. — Rabbe,

Vieilh de Boisjolin et Sainte-Preuve, Biogr. univ. et

portât, des contemp. (suppl.). — Biogr. de F.-r.Ras-

pail; Paris, 18*8, in 8°. — Cayla, Célébrités européennes.

— Vapereau, Dict. univ. des contemp. — Quérard,

France littér. — Barjavel, Biogr. du faucluse.

râspe (Godefroy), astronome et physicien

allemand, mort en 1633. Il était professeur de

médecine à l'université de Leipzig, et publia :

De stellarum natura earumque affectioni-

bus in génère; Leipzig, 1620, in-4°; — De
natura cœli et prxcipue e.jus affecttoni-

bus; ibid., 1621, in-4°; — De iride ; ibid.,

1622, in-4° ; — Collegii Phys. disput. XXII;
ibid., 1626.

Eotermund, Suppl. à Jucher.

raspe ( Rodolphe-Éric), antiquaire et miné-

ralogiste allemand, né à Hanovre, en 1737, mort

à la fin de 1794, à Mucross. Après avoir été pen-

dant quelques années employé à la bibliothèque,

il devint en 1767 professeur d'archéologie au

collège de Maurice et conservateur du musée

d'antiquités à Cassel. Il venait d'être chargé par

le gouvernement d'aller faire en Italie des ac-

quisitions pour cette collection, lorsqu'on s'a-

perçut qu'il en avait dérobé une partie considé-

rable. Arrêté au mois de mars 1775, il parvint

à s'évader, et se réfugia en Angleterre, où il vé-

cut pendant quelques années en donnant des

leçons d'allemand. Employé ensuite aux mines

de Cornouailles, il entreprit un voyage miné-

ralogique en Irlande, pendant lequel il mourut.

On a de lui : Anmerkungen ùber die Schrift

des H. Klolz Vom Nu tzen und Gebrauch der

geschnittenen Sleine (Observations sur l'ou-

vrage de M. Klotz « De l'utilité et de l'usage des

pierres gravées») ; Cassel, 1768 , in-8° ; — Bey-

trag zur alleràltesten Historié von Hessen-

Cassel ( Documents sur la plus ancienne his-

toire de Hesse-Cassel ) ; ibid., 1774, in-8°; —
Heise ditrch England (Voyageen Angleterre pat-

rapport aux manufactures, aux arts, aux mœurs

et à la constitution) ; Berlin, 1785, in-8° ;
— An

account of some germait volcanos and their

productions ; Londres, 1776; — Essay of oil-

painting; Londres, 1781, in-4°; — A descrip-

tive catalogue of a gênerai collection of

ancient and modem engraved m'en, cameos

as well as intaglios; Londres, 1791, 2 vol.

in-4°, avec planches; traduit en français, par

l'auteur lui-même. Raspe a aussi publié les Œu-
vres philosophiques latines etfrançaises d'e

Leibniz ( Amst, 1765, in-4°) , et plusieurs ar-

ticles dans Uannovrisches Magazin, Allge-

meine deutsche BibliotheJi, et autres recueils;

dans le tome VI des Philosophical transac-

tions , il a inséré,
;De ossibus et dentibus ele-

phantum aliarumque belluarum in America
septentrionali.

Strieder, Hessisclie Geleh.rtengeschich.te. — Mcusel,
Gelehrtes Teutschland. — Hirsching, Handbuch.

kaspon. Voy. Henri Raspon.

rasponi ( Felice ), religieuse italienne, née

à Ravenne, en 1523, morte le 3 juillet 1579.

D'une illustre maison
,
qui depuis le douzième

siècle avait donné aux divers petits États de l'I-

talie des prélats, des capitaines, des sénateurs

et des magistrats, elle n'avaitque trois ans lors-

que la mort du sénateur Teseo, son père, la

laissa sous la tutelle d'une mère qui l'éleva avec

une rigueur excessive. Pour se distraire des

mauvais traitements qu'elle avait à supporter,

elle apprit la' langue latine, étudia dans des tra-

ductions Aristote et Platon, et fit des œuvres
des saints Pères l'objet de ses méditations ha-

bituelles. Contrainte d'entrer au couvent de

Saint-André de Ravenne, elle y prit le voile. Sa
science et son extraordinaire beauté, que célé-

brèrent plusieurs poètes de l'époque, entre

autres Annibale Caro et Giovanni Arrigoni, en

étendant sa réputation, lui valurent de la part

de la supérieure et même des simples religieuses

de nouvelles tracasseries, dont elle se plaignit

dans un sonnet adressé à l'historien Jérôme

Ros'si, son neveu. Cependant les religieuses,

ramenées par la douceur inaltérable de dona

Felice, la choisirent pour supérieure, en 1567.

Elle laissa un Traité de la connoïssance de

Dieu et an Dialogue sur l'excellence de l'état

monacal.

.1. Rossi, Historiarum ravennatium libr. X. — Paso-

lini, Lustri ravennali. — Ginanni, i'crittori ravennali.

rasponi (Cesare), cardinal italien, né à

Ravenne, le 15 juillet 1615, mort à Rome, le 21

novembre 1675. De la famille de la précédente,

il suivit sa mère à Rome , et étudia sous les jé-

suites avec un tel succès qu'on lui fit prononcer

en public, à quatorze ans, des discours et des

morceaux de poésie. Urbain VIII lui donna,

entre autres présents, une abbaye de 300 écus

de rente. Un poème intitulé : Princeps hiero-

politicus, dédié au pape, témoigna de la grati-

tude du jeune bénéficiaire. Il apprit le grec,

écrivit quelques poésies sérieuses ou burlesques

en italien, et, d'après le conseil du cardinal Bàr-

berini, abandonna ses recherches sur les anti-

quités pour le droit canonique. Reçu docteur,

il prit possession, en 1 636 , d'une prébende de

la collégiale de Saint-Laurent in Damasco,

qu'il échangea, en 1643, contre un canonicat de

Saint-Jean-de-Latran. Les fonctions d'archiviste

de ce chapitre lui fournirent l'occasion de ras-

sembler les matériaux de l'histoire de celte ba-

silique, qu'il publia en 1656. Il montra tant de

zèle et de prudence à remplir les emplois im-

portants dont il fut chargé qu'Innocent X, en-
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nemi des Barberins, le combla de nouvelles

faveurs. Dans un voyage qu'il fit en France, il

réconcilia le cardinal Barberini avec le pape, et

fut assez heureux pour éteindre la division qui

régnait depuis si longtemps entre ces deux fa-

milles, en arrêtant le mariage de la nièce d'In-

nocent X avec Maffeo Barberini. Il existe une

curieuse relation manuscrite de ce voyage, com-

mencé le 5 novembre 1648 et terminé le 19

mars 1650. Chargé par Alexandre VII de la

surintendance de la santé, il sauva le domaine

pontifical de la peste et de la famine qui rava-

geaient les contrées voisines. Dans la grande

querelle qui survint entre les gardes corses et

le duc de créqui, ambassadeur du roi de

France, muni des pleins pouvoirs du pape, il

montra un tel esprit de conciliation, qu'après le

traité de Pise, conclu en mars 1664, le pape lui

accorda le chapeau de cardinal ( 1,5 février 1666)

et l'appela au gouvernement du duché d'Urbin

(7 mars 1667), qu'il conserva malgré les souf-

frances, chaque jour plus intolérables, que lui

causaient des calculs urinaires. On voit son.tom-

beauà Saint-Jean-de-Latran. Il laissa une grande

partie de ses biens à l'hospice des catéchumènes.

On a de lui : Historia basilicse S. Joannis La-
terani; Rome, 1656, 4 vol. in-fol. Ce cardinal a

bissé en outre en manuscrit des Mémoires sur

sa vie,\xn Recueil de statuts ,etc. S. R.

Steîano Gradl, Oratio in funere cari. C.Rasponi. —
Crcscimblni, Storia di S. Giovanni ante portant Lati-

nam. — Corraro, Iielazione délia corte di Homa. —
Palazzi, Fait, cardinal. — Ciacconio, fitœ roman,
pontif. — Pasolini, Lustri raveimati. — Ginanni, Scrit-

tori ravcnnati,

rassicod (Etienne), jurisconsulte français,

né en 1645, à La Ferté-sous-Jouare , mort le

17 mars 1718. Après avoir fait d'excellentes

études au collège duPlessis à Paris, il s'occupa

pendant plusieurs années d'approfondir les

principaux écrivains de l'antiquité, et aborda en-

suite l'étude du droit. Reçu avocat au parlement

en 1674, il ne put, à cause de sa faible santé,

prendre part aux luttes du barreau, et se borna

à écrire des consultations. Choisi en 1692 par la

faculté de droit pour être docteur agrégé d'hon-

neur, il fut nommé censeur pour les livres de droit,

etfutde 1702 à 1708 chargé delà rédaction des ar-

ticles de jurisprudence au Journal des Savants.

On a de lui : Notes sur le concile de Trente

touchant les points les plus importants de la

discipline ecclésiastique et le pouvoir des

évêques; Cologne, 1705, in-8° : les éditions

données à Bruxelles en 1708 et 1711 sont très-

fautives ; ce livre est le résultat de conférences

tenues par plusieurs savants magistrats chez

M. de Caumartin, le protecteur de Rassicod, et

auxquelles ce dernier prit une part active ;
—

Notx et restilutiones ad Commentarium
G. Mol'tnxi De/eudis; Paris, 1739, in-4° : on y
trouve un tableau des modifications que Du Mou-
lin introduisit successivement dans les diverses

éditions de son livre.
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Son fils, Rassicod (Etienne), fut bâtonnier

de l'ordre des avocats et censeur royal, et mou-
rut le 16 mars 1755.

Taisand, Vies des jurisconsultes. — Journal des Sa-
vants (année 1718, in-4», p. 367-100).

rast-maupas ( Jean-Louis ) , agronome

français, né en 1731, à La Voulte (Vivarais),

mort à Lyon, le 27 mars 1821. Il était fils d'us

médecin, et fut destiné d'abord à la carrière

commerciale. 11 parcourut plusieurs contrées

de l'Europe, et prit dans ses voyages le goût de

l'histoire naturelle. En 1793 il soutint de sa for-

tune et de sa personne l'insurrection de Lyon
contre la Convention, et échappa miraculeuse-

ment aux proscriptions qui suivirent la reddi-

tion de cette ville. Amnistié après le 9', ther-

midor, il réorganisa la Société d'agriculture de

Lyon
, y devint membre de la chambre de com-

merce , conseiller général de préfecture , ad-

ministrateur de la pépinière départementale, et

fonda la Condition des soies , établissement

resté célèbre. En l'an vm, il obtint un brevet

d'invention pour des appareils et procédés pro-

pres à donner aux soies un même degré de sic-

cité et le moyen de le constater. En 1820, il

reçut une médaille d'honneur, comme l'un des

plus habiles agriculteurs', français. Il avait créé

sur ses propriétés des pépinières et une ma-

gnanerie longtemps regardées comme des mo-

dèles. Parmi ses nombreuses inventions, il fau#

citer : un moyen de peindre et dorer les étoffes

de soie à l'imitation des Chinois ; un bateau in-

chavirable; un moulin pour écraser le raisin

dans la cuve'; un nouveau mode de greffe, qui a

conservé son nom, etc. Il a laissé des Observa-

tions sur la Condition des soies (Lyon,

an vin, in-4°) et plusieurs mémoires dans le

Recueil de la Société d'agriculture de Lyon.

Rast-Maupas (Jean-Baptiste-Antoine) , mé-

decin, frère du précédent, né à La Voulte,

le 27 décembre 1732, mort à Albigny ( Rhône)

,

le 1
er juin 1810. Reçu docteur à Montpellier,

il vint à Lyon, où il fut nommé médecin de la

Charité et professeur au collège de médecine.

On a de lui : Sur l'inoculation de la petite

vérole (Lyon, 1763, in-12 ) ; Sur l'établissement

d'un cimetière hors de la ville de Lyon (ibid.,

1777, in-S°), etc.

Grognfer, Notice sur J.-L. Rast de Maupas, dans

ic Compte rendu de la Société d'agriculture de Lyon,

1821, p. 241-250. Dclandine, Catalogue de la Bibliothèque

de Lyon, 1. 1 cl III. - Journal de Lyon, 14 juillet 1810.

rastall (John), imprimeur anglais, né à

Londres, où il est mort, en 1536. Après avoir

terminé ses études à Oxford, il retourna dans

sa ville natale, et y établit une imprimerie. Il

épousa la sœur de Thomas Morus, qui, selon

Wood, tira de lui beaucoup de secours dans

la composition de ses ouvrages. A la suite d'une

controverse qu'il avait entamée avec le sectaire

John Frilh, il se convertit à la religion réformée.

Il est assez difficile de distinguer les livres qu'il

rédigea lui-même de ceux qui sortent de ses
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;
pourtant on lui prête généralement les

suivants : Nature of the IV éléments ; vers

1510, in-4° : intermède comique; — An Expo-
sition of law tenus and the nature of vwits;

Londres, 1527, pet. in-8°; s. d., in-foi., en an-

glais et en français ;
— Renan Anglorum chro-

nicon, or Pastime of thepeople; ibid., 1529:

il ne reste de cet ouvrage qu'un exemplaire

unique en bon état; il a été réimprimé en 1811

dansles English chronicles ;
— Three dialogues

on purgatorij, dirigés contre John Frith ;
—

The Church of John Rastall.

Rastall [William), fils du précédent, né

en 1508, à Londres, mort le 27 août 1565, à

Louvain, étudia les lettres à Oxford et le droit

dans l'école de Lincoln's Inn. Il devint lec-

teur d'Edouard VI, et fut, comme catholique,

obligé de sortir du royaume; il y revint sous le

règne de Marie, et fit partie en 1554 de la com-
mission chargée d'instruire contre les héréti-

ques. Il venait d'obtenir un siège dans la cour

des plaids communs (1557) lorsque Elisabeth

monta sur le trône ; la crainte d'être inquiété

pour eause de religion l'obligea de se retirer à

Louvàin. Herbert lui attribue plusieurs ou-

vrages; mais cette assertion a besoin d'êtrecon-

firmée. On n'en connaît qu'un seul de W. Ras-

tall; il a pour titre Collection abridged ofihe
stalutes in force and use; Londres, 1557,

in-fol.; plusieurs fois réimprimé.

Wood, Athense oxon. — Dodd, Church history. —
Tanner, Baie, Pits, Herbert. — Bridgman, Légal biblio-

graphy.

rastigkac ( Aymeric de Chapt de ), pré-

lat français, né vers 1315, au château de Ras-
t'gnac, aujourd'hui commune de La Bachellerie

( Dordogne), mort à Limoges, le 10 novembre
1390. Issu d'une ancienne maison originaire du
Limousin et établie dans le Périgord depuis la

fin du onzième siècle, il fut d'abord trésorier

de l'Église romaine, et devint en 1359 évêque

de Volterra (Toscane). Transféré par Inno-

cent VI, dont il était parent, à l'évêché de Bo-
logne (1361), il fut en même temps gouverneur

de cette ville. Il obtint en 1364 de l'empereur

Charles IV un diplôme qui lui donnait le titre

de prince de l'Empire. Chancelier de l'université

de Bologne, il contribua à lui donner cette illus-

tration qu'elle a si longtemps conservée. En
1371, Grégoire XI le transféra à l'évêché de

Limoges, et en 1372 le duc d'Anjou l'institua

gouverneur général du Limousin.

Ughclli, Itulia sacra, — Gallia ckristiana, II. —
Éphémérides de Limoges. — II. du Tems, Le Clergé de
France.

rastignac
( Raimond de Chapt de), ca-

pitaine français, né à Rastignac, vers 1545,
mort le 26 janvier 1596, à La Fère (Picardie).

Capitaine de cinquante hommes d'armes, il reçut

en 1585 le titre de lieutenant général de la

Haute-Auvergne. Il enleva aux ligueurs le châ-

teau de Collogne, le fort de Cariât et la ville de
Saint-Amand; gagna, en 1590, la bataille d'Is-
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soire contre le comte de Randan, et vainquit en
1592 le duc de Joyeuse à Villemur. En 1594, les

croquants ou tard- venus levèrent dans le

Limousin l'étendard de la révolte; Rastignac
marcha contre eux, en tua deux mille près de
Limoges, et mit le reste en déroute. Henri IV
le nomma chevalier du Saint-Esprit (.1594). Ce
capitaine, que de Thou appelle virum indefessaz

virtutis, fut tué au siège de La Fère, où il était

allé pour conférer avec le roi des affaires de son

gouvernement.

De Thou, tlist. univ. — Iraberdis, Hist. des guerres
religieuses en Auvergne. — L. Sauveroche, Discours
sut les célébrités du férigord.

rastignac (Louis-Jacques de Chapt de),

prélat français, né à Rastignac, en 1684, mort à

Véretz, près Tours, le 2 août 1750. Troisième

fils de François de Chapt , marquis de Rasti-

gnac, il fut en 1714 reçu docteur en théologie,

après avoir été prieur de Sorbonne, et aussitôt

après alla à Luçon en qualité de grand vicaire.

Nommé le 29 décembre 1720 évêque de Tulle,

il parut avec tant d'éclat à l'assemblée du clergé

de 1723, que le roi lui donna en commende, 'le

17 octobre de cette année, l'abbaye de La Cou-

ronne au diocèse d'Angoulême, et le transféra

deux jours après à l'archevêché de Tours. Be-

noît XIII lui adressa, le 22 août 1725, un bref

flatteur, pour le zèle qu'il montra tout d'abord

contre le jansénisme ; mais quelques différends

qu'il eut plus tard avec des jésuites le firent

changer de sentiment à leur égard. Les talents

qu'il avait déployés dans les assemblées du

clergé de 1726, 1734 et 1743 le firent choisir

pour présider celles de 1745, 1747 et 1748; les

procès-verbaux de ces différentes sessions sont

des monuments de son savoir et de son élo-

quence. Il fonda en 1746 à Tours l'hospice de

la Madeleine] pour les enfants trouvés ; le

30 juin 1745 il avait fait la dédicace solennelle

de l'église de Saint-Sulpice à Paris. Par un man-
dement du 15 décembre 1747, il condamna le

livre du P. Pichon, VEsprit de VÉglise, et

pour combattre les faux principes de ce jésuite

il donna successivement, en 1748 et 1749, trois

instructions pastorales, une sur la pénitence,

une autre sur la communion et une troisième

sur la justice chrétienne par rapport aux
sacrements de Pénitence et d'Eucharistie

(1749, in-12 etin-4°). Dans ce travail, com-
mencé, dit-on, par Boursier et achevé par

Gourlin, se trouvaient des réflexions et des

maximes fort chères aux appelants. Sur les

plaintes qu'on en fit, le cardinal de Rohan,

grand aumônier, réunit, par ordre du roi, quatre

évêques et un sulpicien pour examiner cette

instruction. On écrivit à M. de Rastignac pour

l'engagera l'expliquer; mais ce fut en vain. Gé-

néreux et bienfaisant, il n'usait de son crédit

que pour faire le bien : il consacrait la plus

grande partie de ses revenus à l'entretien des

familles indigentes. On le vit, dans les inonda-
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lions de la Loire, fournir la nourriture et des lo-

gements à tous les pauvres habitants des cam-

pagnes voisines de Tours , avec leurs trou-

peaux, et à tout le peuple indigent de la ville. F.

Gallïa christiana. II et XIV. - Picot, Mémoires pour

servir à l'kist. ecclés., IV. —Morêri, Dict. hist. — France
pontificale (inédite ). — Mercure de France, 17S0.

rastignac ( Armand-Amie-Auguste-An-
tonin-Sicaire de Chaptde), prêtre, neveu du

précédent, né en 1726, au château de Laxion,

près Sarlat (Dordogne), mort à Paris, le 3 sep-

tembre 1792. A peine reçu docteur, il fut choisi

pour vicaire général par l'archevêque d'Arles.

Député aux assemblées du clergé de 1755 et

1760, il vota pour le refus des sacrements aux

adversaires de la bulle Unigenitus. Sa modestie

lui fit trois fois refuser l'épiscopat, et lorsqu'en

1773 le maréchal de Biron, son oncle, obtint

,pour lui , et à son insu, l'abbaye de Saint-Mes-

min (diocèse d'Orléans), il se hâta de donner

sa démission d'un prieuré qu'il tenait en com-

mende. Élu député du clergé d'Orléans aux

états généraux de 1789, il signa les déclarations

et protestations contre les actes de l'Assem-

blée constituante en matière ecclésiastique. Le

26 août 1792 il fut emprisonné à l'Abbaye, où

sa nièce, la marquise de Fausse-Lendry, voulut

être enfermée avec lui pour lui donner ses soins.

Ses efforts pour le sauver furent vains. Le 3 sep-

tembre, à dix heures du matin , l'abbé Lenfant et

i'abbé de Rastignac annoncèrent aux prisonniers

que leur dernière heure approchait et les invitèrent

à se recueillir pour recevoir leur bénédiction.

Une demi-heure après, l'abbé de Rastignac était

massacié. Nous citerons parmi ses ouvrages.:

Questions sur la propriété des biens-fonds

ecclésiastiques en France; Paris, 1789, in-8° :

ouvrage dédié à Pie VI; — une traduction du

grec en français de la Lettre synodale de Ni-

colas, patriarche de Constanlinople, à Vem-
pereur Alexis Comnène; Paris, 1790, in-8°; —
Accord de la révélation et de la raison contre

le divorce; Paris, 1791, in-8°.

Jourgniac Saint-Méard, Mon açionie de trente-huit

heures. — Maton de la Varcnnc, Hist. partie, des évé-

nements de septembre. — De Fausse-Lendry, Quel-

ques-uns des fruits amers de la révolution. — Picot,

Slém.pour servir d l'histoire eccl. , IV. — J#ger, L'É-

(jlise de France pendant la révolution, ltv. XX.

rastignac {Pierre-Jean-Julie de Chapt,
marquis de), pair de France, né à Paris, le

7 juillet 1769, mort à La Bachellerie (Dordogne),

le 21 octobre 1833. Fils aîné de Jacques Ga-
briel, comte de Rastignac, maréchal de camp,

le I
e1" janvier 1784, il était capitaine au régiment

de Monsieur-dragons lorsque la révolution

éclata. Il émigra en 1791, lit la campagne du

Rhin à l'armée des princes, et ne rentra en France

qu'après son licenciement. Napoléon le nomma
en 1809 président du collège électoral du Lot.

Élu en 1817 député du Lot, il siégea au centre,

cl fut nommé pair de France le 23 décembre

18 23; il prêta serment au gouvernement de Juillet.
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Son plus jeune frère, Anne- Charles-Parfait
de Chapt, comte de Rastignac, émigra en 1791,

et passa au service de Russie, où il devint géné-

ral major. Rentré en France avec les Bourbons,

il fut nommé maréchal de camp (14 juillet

1814), chef d'état-major de la garde royale

( 6 septembre 1815), gentilhomme de la chambre

du roi (22 avril 1821), et commanda en 1823

une brigade à l'armée d'Espagne. F.

De Courcelles, Hist. génial, et héraldique des pairs

de France, t. I. — Moniteur universel, 1810 à 1834.

rat (Pierre), sieur de La Poitevinière ,

avocat français, né en 1497 ou 1498, à Poitiers.

Après avoir brillé dans la profession d'avocat

,

il occupa la charge de président au présidial de

sa ville natale, et en fut élu maire en 1539. On
a de lui un excellent commentaire de la Cou

tume du Poitou, sous le titre : Decurionis in

Pictonum leges
,
quas vulgus'fonsuetudines

dicit,glossemata; Poitiers, 1548, in-fol.; dédié

à François Olivier, chancelier de France, et réim-

primé avec des corrections, ibid., 1609, in-4°.

Son neveu, Rat (Pierre), pratiqua aussi le

barreau et fut maire de Poitiers. Il a laissé un

discours latin adressé à Catherine de Clermont

(1562, in-4°).

Dreux du Radier, Hist. littér. du Poitou.

ratallér (Georges), philologue hollandais,

né en 1528, à Leuwarden, mort le 6 octobre

1581, à Utrecht. D'une famille noble, il fit ses

études à Utrecht, dans le collège de Saint-Jé-

rôme, alors dirigé par Macropedius, et y prit le

goût de la poésie et des lettres anciennes. H
s'appliqua ensuite à la jurisprudence à Louvain,

et alla se perfectionner à Bourges et dans les

académies: d'Italie. A son retour il entra au con-

seil d'Artois (1550), d'où, en 1560, il passacomme

maître des requêtes au conseil de Malines. En

1566, il se rendit, au nom de la gouvernante

des Pays-Bas, Marguerite de Parme, auprès de

Frédéric II, roi de Danemark, et prolongea son

ambassade jusqu'en 1569, époque où l'habileté

dont il avait fait preuve dans les négociations

lui valut la présidence du conseil d'Utrecht. C'é-

tait un magistrat laborieux et intègre , un bon

jurisconsulte et surtout un savant humaniste ;

Suffridus Pétri, qui avait été son condisciple, a

tracé, de lui le plus grand éloge. Ratallér a tra-

duit en vers latins : Hesiodi Opéra et dies;

Francfort, 1546, in-12; l'auteur, qui n'avait alors

que dix-huit ans
,
joignit à cette version un li-

vre à'Épigrammes latines; — Sophoclis Ajax

flagellifer, Anligone et Eleclra; Lyon, 1550,

'in-8°, et dans les Tragœdix seleclx .<Esch/jli,

Sophoclis et Euripidis (Paris, 1567, in-16) :

ce travail, commencé à Louvain, fut publié à

l'insu de l'auteur par des amis qu'avait séduits

la pureté du style ; Jean Lallcmand le pilla pres-

que en entier dans l'édition qu'il donna en 1557de

Sophocle; — Sophoclis Tragœdix quotquot

exlant; Anvers, 1570, 1576, 1584, in-S°; —
Euripidis Phœnissx, llippoUjlus coronalus
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et Andromacha; ibid., 1581, m-16; avec des

fragments d'anciens poètes, tirés de Stobée. K.

Suffridus Pétri, De scriptor. Frisiœ. — Sweert,

Jthense belgicx. - Valère André , Bibl. belgica. — Bur-

mann, Trajectum eruditum, 277-81.— Bayle, DM. hist.

et crit, — Paquot, Mémoires, XIV.

RATAZZI. \'07J.
RATTAZZI.

RATBERT. Voy. RADBERT.

ratchis, duc de Frioul et roi de Lombardie,

né vers 702, mort au Mont-Cassin, après 759.

Fils de Pemmon de Bellune, duc de Frioul, il

succéda en 737 à son père , et aida Luilprand

dans sa guerre contre Trasimond, duc de Spolète

(740). En 744, les Lombards ayant déposé Hilde-

brand élurent roi à sa place Ratchis. Celui-ci com-

mença son règne par confirmer, à la prière du

pape Zacharie , le traité conclu en 729 entre

Luitprandet les Romains. En 749, sous prétexte

de quelques infractions faites à ce traité par les

Romains, il assiégea Pérouse. Le pape vint l'y

trouver, et lui parla si efficacement des vanités

de ce monde, que Ratchis abandonna son trône,

son armée, sa famille, pour se retirer chez les

Bénédictins du Mont-Cassin. Sa femme, Tasia,

et Ratrude, sa fille, saisies subitement de la même
vocation, fondèrent près du Mont-Cassin, à

Piombarole, une abbaye de femmes. Le 1" mars

749, Astolphe, frère de Ratchis, fut appelé à la

couronne, et la conserva jusqu'en 756, où il

mourut, d'une chute de cheval ; il ne laissait que i

des filles. Ratchis, qui s'ennuyait du cloître, re-
j

prit le pouvoir, et gouverna jusqu'en mars 757 :
j

le pape Etienne l'obligea à retourner au Mont-
|

Cassin, et donna la couronne de fer à Didier, duc
j

d'Istrie. Ratchis survécut peu à ce second dé-

trônement. A.

Muratori, Annàli tPItalia, ann. 739-749. — Warne- I

fried, De Gestis Longobardorwn, Ib. II, p. 436. — Sis-
j

mondi, Hist. des républiques italiennes, t. I.

ratdolt (Erhard), célèbre imprimeur aile-
\

mand, né à Augsbourg, vers le milieu du quin-

zième siècle, mort vers 1516. En 1475 il vint
|

s'établir à Venise , et il y fonda avec Loslein et
j

Maler, ses compatriotes, une imprimerie, qu'il

conduisit seul depuis 1480; les produits en sont

d'une beauté au moins égale à celle des livres
j

qu'imprimaient alors en cette même ville les
j

Vindelin, les Jenson et les Waldarfer. Ratdolt

introduisit dans la typographie plusieurs amé-
J

liorations notables ; le premier il imprima dans
i

le texte des figures de mathématiques, de même
j

qu'il fut très-probablement l'inventeur du pro-
j

cédé d'imprimer les lettres grises, lesfleurons

et les vignettes ,
qui se traçaient primitivement

!

à la main. Enfin, son Kalendarium de 1475, où
|

se trouvent déjà les deux innovations précitées,
;

est aussi le premier livre qui ait un frontispice.

La réputation de Ratdolt le fit appeler dans plu-

sieurs monastères de l'Italie, pour lesquels il im-

prima des missels et autres livres liturgiques.

De retour dans sa ville natale, en 1486, il y im-

prima jusqu'en 1516 un grand nombre de livres,

surtout de mathématiques et d'astronomie, et
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qui, devenus des raretés bibliographiques, exci-

tent encore aujourd'hui l'admiration des connais-

seurs. Parmi les produits les plus parfaits de

ses presses nous citerons : un Appien, de 1477 ;

un Euclïde, de 1482, in-fol., en tête duquel il

parle de son invention de graver les figures de
mathématiques; la Chronique d'Eusèbe, 1483,

in-4°; le Rituel à'Augsbourg, 1487; la Chro-
nique de JeanThurocz, 1488, in-fol.; le Liber

astronomicus de Bonatus, 1491, in-4° ; le Mis-

sale Augustanum, 1496, in-fol. ; les Romansc
vetustatis fragmenta de Peutinger, 1505,

in-fol. ; le Breviarium Constantiense, 1516, etc.

Depuis 1490 il avait adopté pour marque un écu

où se trouve un homme nu tenant de la droite

deux serpents entrelacés et de la gauche une

étoile.

Maittaire, Annales typograpkici. — Pr. Marchand,
Dictionnaire. — Falkenstein, Geschischte der Buch-
druckerkunst. — Bernard, De l'origine de l'imprimerie

en Europe. — Santander, Dictionn. bibliographique.

ratel (Louis-Jean-Baptiste-Justin), prê-

tre français, né à Saint-Omer, le 14 décembre

1758,mortà Margival (Aisne), le26 janvier 1816.

Fils d'un chapelier, il fut, par les soins d'un oncle

dignitaire dans l'une des abbayes de l'Artois,

envoyé à Paris, au séminaire des Trente-Trois,

où il fit sa théologie. Reçu licencié, il fut, encore

bien jeune, pourvu de la cure de Dunkerque;

mais, bien que française , cette paroisse relevait

du diocèse d'Ypres, et chaque nomination de

curé devenait l'occasion d'un procès. L'abbé Ra-

tel plaidait pour ce bénéfice quand la révolution

éclata. Ayant pris les armes en 1792, il ne tarda

pas à être exempté du service militaire, à cause

de la faiblesse de sa vue, et se réfugia pendant la

terreur avec sa famille au village de la Rcche-

Guyon. Après le 9 thermidor, il revint à Paris,

et organisa et dirigea la correspondance des

royalistes avec les chefs vendéens et la fédéra-

tion normande. 11 contribua en outre à faire

évader du Temple le fameux amiral anglais, sir

Sidney Smith, prépara la rédaction de plusieurs

manifestes, et publia lui-même quelques bro-

chures, qui firent sensation, notamment celle qui

concernait le coup d'Etat du 18 brumaire. Caché

dans le Boulonnais, il y remplit secrètement les

fonctions d'agent du comte d'Artois, puis réussit

à travers mille dangers à passer en Angleterre,

où il fut longtemps connu sous les noms de Yabbé

Dubois et de Lemoine. Ses relations avec lord

Castlereagh et les principaux membres du cabinet

anglais le mirent à même de rendre beaucoup de

services aux émigrés français. Ce fut aussi, dit-

on, par son entremise que Pichegru et Moreau se

réconcilièrent. Quoique absent, on l'impliqua en

diverses conspirations, surtout dans celle de

Georges Cadoudal.et l'on prétendit alors qu'il

était le chef de l'agence anglaise d'Abbeville. Une
condamnation à mort fut prononcée contre lui et

sa tête fut mise à prix. Pendant longtemps même,

il devint à Saint-Omer l'objet des plus vives re-

cherches de la police impériale. Ratel ne reparut
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pourtant dans sa ville natale qu'en avril 1S14.

Pendant les Cent jours, il se retira à Ypres, où il

tomba malade, et après le retour des Bourbons
alla habiter sa terre de Margival. F.

Piers, Biogr. de Saint-Omer. — Renseignera, partie.

*rathery (Edme-Jacques-Benoît), litté-

rateur français, né à Paris, le 19 novembre
1807. Il fut reçu en 1830 avocat à la cour royale,

et se livra àl'étude de l'ancien droitpublicet privé

de la France et de l'histoire de ses institutions

judiciaires. Attaché en 1844 à la bibliothèque du
Louvre, il y devint en 1849 bibliothécaire, et

passa en 1859 à la Bibliothèque impériale, en

qualité de conservateur adjoint. Il est membre
du comité des travaux historiques et des socié-

tés savantes près le ministère de l'instruction

publique. Ses ouvrages ont pour titres : Recher-

ches sur Vhistoiredu droit de succession des

femmes; Paris, 1843, in-8° : extrait d'un mé-
moire mentionné honorablement l'année précé-

dente par l'Académie des sciences morales et

politiques ;
— Histoire des étais généraux de

France; Paris, 1845, in-8° : couronné par la

même académie; — De l'influence de la lit-

térature et du génie de VItalie stir les let-

tres françaises , depuis le treizième siècle

jusqu'au règne de Louis XIV; Paris, 1853,

in-8°, travail qui a partagé un prix proposé par

l'Académie française;— Des relations sociales

et intellectuelles entre la France et l'An-

gleterre, depuis la conquête des Normands
jusqu'à la révolution française ; Paris, 1856,
in-8°. II a mis au jour comme éditeur (avec
M. Burgaud des Marets) : Œuvres de Rabelais,

accompagnées de noies nouvelles, etc.; Paris,

1857-1858, 2 vol. in-18 ;
— Journal et Mémoires

du marquis d'Argenson ; Paris, 1,859-1862,

tome I-1V, in-8°, publication de la Société de

l'histoire de France. Il a inséré des articles dans

l'Encyclopédie des gens du monde , la Nou-
vel.le Biographie générale, la Gazette des tri-

bunaux, Le Droit, le Journal général de
l'instruction publique , Le Moniteur uni-

versel , YAthenxum français, le Bulletin du
Bibliophile, la Revue française, la Revue de
législation et de jurisprudence, la Nouvelle
Revue encyclopédique , la Revue contempo-
raine et la Revue des deux mondes.
Renseignements particuliers.

rathgeber ( Valcntin), compositeur alle-

mand, né vers 1690, à Ober-EIsbach , était bé-
nédictin, et passa la plus grande partie de sa vie

au couvent de Bantheln , en Franconie. Ce fut

un des musiciens les plus féconds de son temps,

et l'on a publié de lui de 1725 à 1751 vingt-quatre

recueils, la plupart consacrés à la musique sa-

crée; nous citerons Chelis sonora ( Augsbourg,

1728, in-fol.), qui contient des concertos et des

symphonies pour divers instruments, et Zeit-

vertreib auf dem Clavier (1743, 1751, in-fol.)',

pour clavecin. Ce moine vivait encore en 1744.
Lexiques de WaltUer et de Gerber.
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rathier, évêque de Vérone, né à Liège,

mort à Namur, en 974. Il fut d'abord moine a

Laubes. Ayant ensuite quitté cette abbaye, il de-

vint ce que l'on appelait alors un moine errant,

vagus, girovagus, et parcourut ainsi plusieurs

provinces de la Gaule, jusqu'à ce que le désir de
voir de nouveaux pays le conduisit en Italie. Il

avait acquis déjà un grand fonds de savoir, et

quand il paraissait en chaire, dans les villes où
l'attirait son humeur vagabonde, on admirait
son éloquence. En Italie, il s'attacha très-étroi-

tement à Hilduin, évêque de Vérone, et celui-ci

ayant été nommé archevêque de Milan, Rathier
convoita sonévêché.Le roi Hugues, qui avait été
d'abord grand partisan de Rathier, avait changé
de sentiment à son égard. Quand il s'agit de le

placer sur le siège de Vérone, il hésita quelque
temps, et pour le décider l'intervention du pape
fut nécessaire. L'ordination de Rathier comme
évêque de Vérone eut lieu en 931. Les rapports
de l'évêque et du roi furent dès lors presque hos-
tiles. Bientôt eut lieu l'entreprise d'Arnoul, duc
de Bavière, sur l'Italie. Arnoul fut vaincu, et

Rathier, signalé comme son complice, fut arra-

ché de son siège pour être confiné dans une pri-

son, à Pavie, par les ordres du roi. Il y restadeux
ans et demi , et n'en sortit que pour être envoyé
en exil dans la ville de Cômc. Mais les rois n'é-

taient pas alors plus stables sur leur trône que
les évoques sur leur siège. Hugues, à son tour,

est chassé de l'Italie , et Rathier voit finir son
exil. On lui conseille alors d'aller trouver Hu-
gues, qui se repentait, disait-on, de l'avoir mai-
traité. Il part donc; mais dans la route il est

.arrêté par des gens qu'avait apostés Manassé,
successeur d'Hilduin sur le siège de Milan, et il est

de. nouveau mis en prison. On lui permet ensuite

de retourner à Vérone, et d'y revendiquer les

droits de son titre. Mais le clergé de Vérone re-

fuse ;de le reconnaître et l'accable d'outrages. La
fuite devient nécessaire. Rathier se retire en
Provence, et y est reçu dans la maison d'un ri-

che seigneur, dont il instruit le fils. Il retourne

ensuite à l'abbaye de Laubes, et de là se rend à

la cour d'Othon le Grand, où il se fait remarquer
par ses rares connaissances. Voici qu'après l'avoir

accablé de disgrâces la fortune lui rend ses fa-

veurs. Vers 953, il est chargé du gouvernement
de l'évêché de Liège, après la mort de l'évêque

Farabert. Mais si Rathier avait plus d'un mérite,

celui de se faire aimer lui manquait. Depuis deux
ans à peine il exerçait la charge d'évêque de
Liège, quand cette ville se soulève contre lui, le

chasse et le renvoie à Laubes. A Laubes,Rathier

forme le projet de passer en Italie et de recon-

quérir son évêché fie Vérone. L'entreprise of-

frait beaucoup de périls. Cependant le roi Olhon
allant lui-même en Italie, il l'accompagne et re-

parait à Vérone. Son siège était alors occupé par
un simoniaque, très-protégé par l'archevêque de
Milan, qui avait reçu le prix de ce bénéfice. Ra-
thier s'adresse au pape , réclame un concile, un
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jugement canonique. Le concile est convoqué

,

et se prononce en faveur de Rathier. Or, voici

comment on obéissait alors aux. décrets des con-

ciles et aux ordres exprès des papes. Le protégé

de l'archevêque de Milan, apprenant que Rathier

a gagné sa cause, le fait arrêter et l'emprisonne.

Othon est obligé lui-même d'interposer son in-

fluence, et de parler sur le ton de la menace. On
avait méprisé la sentence du concile; on obéit

au roi irrité. Rathier ressaisit donc pour la troi-

sième fois l'administration de l'évêché de Vé-

rone, mais pour ne pas la conserver longtemps.

Que les clercs de Vérone, comme ceux de Liège,

comme ceux de tous les lieux où Rathier porta

ses pas fussent corrompus, et prompts à la ré-

volte, on n'en a pas d'autre preuve que les dé-

nominations de Rathier; que si l'on admet, pour

ne pas le contredire, la réalité de ce dérègle-

ment presque universel, peut .on néanmoins se

défendre de lui supposer une humeur chagrine,

une âpre manie d'autorité, une intolérance exces-

sive? Quoi qu'il en soit, Rathier, contraint encore

une fois de quitter Vérone, revient à Lauhes

après l'année 965. 11 y revint , dit-il, privé de

tout, obligé d'emprunter un cheval pour faire la

route. Suivant Folcuin, abbé de Laubes, il em-

portait de Vérone d'immenses trésors, qui lui

servirent à acheter successivement les abbayes

de Saint-Amand et de Hautmont.

Jusqu'à la fin de sa longue carrière, Rathier

vécut dans l'agitation, en tous lieux repoussé

comme persécuteur, et se disant en tous lieux

persécuté. Voici le catalogue de ses nombreux

écrits :

Agonistieon , ou Volumen Proloquiorum

,

en six livres , traité de morale pour tous les

états de la vie, composé par Rathier pendant sa

première captivité; dans le tome IX de YAm-
plissima collectio de Martène et de Durand

;

Vita S. Ursmari, dans Surius, au 18 avril,

et dans les Acta de Mabillon, t. 111; — Volu-

men perpendiculorum Ratherii Veronensis,

vel visus cujusdam appensi, cum aliis mul-

tisin signo latronis, dans le Spicilegium de

Luc d'Achery, t. Il, p. ici : à ce titre bizarre

il est difficile de reconnaître un ouvrage ayant

pour objet le mépris des canons, l'incontinence

des clercs , l'insubordination et l'indiscipline de

tout le clergé; — Conclusio deliberaliva

Leodii habita, sive Climax Sirmatis ejusdem

qui csetera, non adeo parvi; titre également

énigmatique d'un écrit violent contre le clergé

de Liège, coupable de rébellion contre son évê-

que : Rathier menace de la damnation éternelle

les auteurs de son exil; dans le Spicilegium
,

t. II, p. 194; — Qualitatis conjectura cujus-

dam; apologie de Rathier, composée par lui-

même, avec une vivacité de langage, une pétu-

lance et un enjouement qui en font un écrit véri-

tablement original; dans le Spicilegium, t. II,

p. 199; — De discordia inter ipsum et cle-

ricos : contre le clergé de Vérone; dans le Spi-
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cilegium, t. II, p. 217 ;
— Liber apologeticus,

contra cavillatorem Martianum; contre ua
certain Martien, de Vérone, et autres clercs de

la même église, qui accusaient Rathier d'em-

ployer l'argent des pauvres à la réparation des

églises ; dans le Spicilegium, t. II
, p. 225 ;

—
Ratherius, Veronensium episcopus, clericis

sibi rebellantibus ; autre protestation contre les

clercs de Vérone; dans le Spicilegium, t. II,

p. 233; — Institua clericos in abbatiola ;
explication donnée par Rathier sur la suppres-

sion d'une abbaye dévastée par les Hongrois, et

dont il avait assigné les restes à quelques prêtres

séculiers ; dans le Spicilegium, t. Il, p. 236 ;
— v

De ISuptu cujusdam illicito; sur les prêtres

mariés
,

qui paraissent avoir été dans le diocèse

de Vérone aussi nombreux que les célibataires :

l'impétueux Rathier, en présence d'un fait aussi

considérable, conseille le célibat, mais n'ose pas

le commander; dans le Spicilegium, t. II,

p. 238 ;
— Lettres, au nombre de seize, dont

six publiées par Luc d'Achery, Spicilegium

,

t. II, p. 241-255, et t. XII, p. 37 ; trois par Mar-
tène, Amplissima Collectio, t. IX, p. 965-970;

cinq par Bernard Pez, Anecdota, t. VI, part. I,

p. 93-100; deux par Campagnola, à la suite de

son Traité du droit civil de la ville de Vérone ;

— Synodica ad presbyteros et ordines csete-

ros forinsecos, id est per universalem dioz-

cesim constitutosj dans le Spicilegium, \t. II,

p. 256; — Itinerarium Ratherii Romam
euntis ; ibid., p. 265; — Vita S. Metronis;

imprimé, en 1728, par Campagnola, dans le

traité ci-dessus mentionné; — Sermons, au

nombre de huit, dans le Spicilége de d'Achery,

t. II, p. 281-335; — autres Sermons, au nombre

de quatre, publiés dans l'Appendice du Ca-

talogue des manuscrits de la Bibliothèque de

Laon, 1849, in-4°. On attribue encore à Rathier

divers ouvrages inédits ou perdus. On en peut

voir la liste dans YHistoire littéraire. B. H.
Gallia christiana, t. III, col. 840. — Hist. litt. de la

France, t. V), p. 339.

ratier (Vincent), prédicateur français, né

en 1634, à Langres, mort le 2 février 1699, à

Provins. Il prit à seize ans l'habit de Saint-Do-

minique, remplit différents emplois, et fut élu en

1694 supérieur général de l'ordre en France; il

résigna cette dignité en 1698. Animé d'un zèle

infatigable, il prêcha avec succès dans les prin-

cipales villes du royaume. On a de lui : Octave

angélique de saint François de Sales (Or-

léans, 1667, in-8°), en vers ;
— Oraison funèbre

de Jeanne- Gabrielle Dauvet des Marets, ab-

besse du Mont-Notre-Dame, près Provins

(ibid., 1690, in-4°).

FxUard et Quétif, Bibl. ord. Prœdicat., II, 760.

j ratieu (Félix-Séverin) , médecin fran-

çais, né en 1797, à Paris. Il fit ses études à Pa-

ris, et fut reçu docteur en 1819. II a été attaché

au collège Rollin et à l'hôpital Cochin. Ses prin-

cipaux écrits sont : Essai sur l'éducation phy-
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sique des enfants ; Paris, 1821, in-8° : cou-

ronné par la Société royale de Bordeaux ;
—

Formulaire pratique des hôpitaux; Paris,

1823, 1S31, in-18; — Nouvelle médecine do-

mestique; Paris, 1825-1826, 2 vol. in-8 ;
—

Pharmacopée française; Paris, 1826, in-8°,

avec M. Henry ;
— Traité élémentaire de mu-

titre médicale; Paris, 1829, 2 vol. in-S°. Il a

fourni un très-grand nombre d'articles au Jour-

nal général de médecine, au Bulletin de Fe-

russac, aux Archives générales, au Diction-

naire de médecine et de chirurgie pratiques,

à YEncyclopédie moderne, à ['Encyclopédie

des gens du monde, au Dictionnaire de la

Conversation, etc.

Lachaisc, Médecins de Paris.

RATitAMXE , savant moine franc , né vers le

commencement du neuvième siècle, mort peu

après 868. On n'a que très-peu de détails sur

sa vie. 11 entra au monastère de Corbie à l'é-

poque où Wala en était l'abbé, et il y fit de

rapides progrès dans les lettres ainsi que dans

les sciences sacrées. Doué d'un esprit vif et re-

muant, il se mêla à la plupart des discussions

théologiques de,son temps. La profonde érudi-

tion dont il fit alors preuve et sa remarquable

habileté de style lui valurent une grande répu-

tation ; les hommes les plus éminents, tels que

Odon, évoque de Beauvais , Hildegaire de Meaux

et Loup de Ferrières se plaisaient à lui témoigner

leur amitié. Malgré sa célébrité méritée, il ne

parvint à aucune dignité ecclésiastique; cela mit

en son âme un levain d'amertune, qui explique

l'animosité qu'il manifesta contre son abbé, Pas-

chaseRadbert, et contre Hincmar, archevêque de

Reims. Après avoir établi d'une manière incontes-

table que deux anciens écrits théologiques, dont ce

prélat avait fait présent à son église, étaient apo:

cryphes, il eut le tort d'user de l'autorité dont il

jouissait à la cour de Charles-Chauve, pour y dé-

créditer Hincmar, contre lequel il soutint au sujet

de la prédestination les idées de Gottschalk ( voy.

ce nom). Si dans cette question il se montra le

champion du système le plus contraire à la raison

naturelle, il invoqua d'un autre côté cette même
raison dans son démêlé avec Radbert à propos de

la transsubstantiation. Mais cette contradiction

lui porta si peu de préjudice auprès de ses con-

temporains, qu'il fut désigné en 868 par l'Église

frauque pour répondre aux attaques de Photius

contre la foi catholique, tâche dont il s'acquitta du

reste avec un talent et une adresse remarquables.

On a de Ratramne : De corpore et san-

guine Domini; Cologne, 1532, 1551, in-8°;

Steinfurt, 1601, in-8°; Paris, 1712, in-12 : c'est

la meilleure édition de ce livre important pour

l'histoire des dogmes et au sujet duquel se sont

élevés entre les catholiques et les protestants

beaucoup de discussions dont les traces se re-

trouvent dans les différentes traductions fran-

çaises qui en ont été données, entre autres à

Lyon, 1558, in-12; Rouen, 1647, in-8"; Paris,

1672, in-i6, avec le texte; Paris, 1686, in-12,
avec le texte en regard

, qui se trouve aussi
dans l'édition d'Amsterdam, 1717, in-12; une
traduction anglaise parut à Londres, 1686, in-8°.

Dans cet écrit, dirigé contre Paschase Radbert,
l'auteur prétend qu'il ne s'opère pas dans l'Eu-

charistie de transsubstantiation quant à l'es-

sence du pain et du vin, mais que le corps trans-

figuré et spiritualisé du Christ n'y est pas moins
présent. Les substances naturelles du pain et du
vin reçoivent, selon lui, dans ce sacrement une
force divine, qui les rend aptes à faire commu-
niquer notre âme avec le Sauveur. Ce système

moyen entre le dogme de la présence réelle et

l'opinion qui ne voit dans l'Eucharistie qu'un

symbole , a conduit Ratramne à une foule de

paralogismes que son habileté de raisonnement

n'est pas parvenue à masquer; — Deprédestina-
tione, dans les Vindiciœ de Mauguin et dans le

t. XV de la dernière édition de la Bibliotheca

Patrum. Dans ce traité, écrit avec une grande

puissance de logique, mais dont les prémisses sont

contestables, Ratramne, qui le rédigea vers 850,

à la demande de Charles le Chauve, se prononce

contre les idées de Hincmar sur la grâce ; il admet

que de toute éternité les méchants sont prédes-

tinés à la perdition , et que le nombre des saints,

lesquels ne sauraient faillir, est arrêté dès le

principe. Il s'attache cependant à mitiger cer-

taines conséquences de ce système, emprunté à

saint Augustin, qui blessent le sentiment de jus-

tice; — De partu Virginis, dans le t. I
er du

Spicilegium de d'Achery : opuscule où l'auteur

combat avec aigreur ceux qui comme Paschase

Radbert croyaient que le Christ était sorti du

sein de Marie d'une manière miraculeuse; —
Tractatus contra Greecos, dans le t. II du

même Spicilegium: cet ouvrage, rempli d'éru-

dition et écrit avec une sûreté d'argumentation

rare à cette époque , est le meilleur écrit de Ra-

tramne; — Epistola ad Rimberlum de Cytio-

cephalis, dans le t. VI de YHistoire critique

de la république des lettres de Le Masson :

opuscule curieux, où Ratramne réunit toutes les

traditions connues sur une espèce de monstres

(cynocéphales) qu'on croyait avoir une tète de

chien sur un corps d'homme; il en fait une nation

ayant quelques idées de civilisation, ce qui fait

conjecturer qu'il a en vue les Lapons, dont il

avait pu recevoir quelque connaissance par ce

prêtre Rimbert qui prêcha l'Évangile dans l'ex-

trême Nord. Parmi les écrits perdus de Ra-

tramne, dont un contemporain vante les poé-

sies , nous citerons les deux opuscules qu'il

écrivit pour réfuter l'opinion qui consistait à

n'attribuer à tous les hommes qu'une seule et

même ârne, un second traité De partu Virginis,

auquel Paschase .Radbert fit une réponse que

nous possédons; et enfin un écrit rédigé pour

attaquer le changement que Hincmar avait in-

troduit dans la dernière strophe de l'ancienne

hymne des martyrs. E. G.
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Histoire littéraire de lu France , t. V. — Cellot,
Hisloria Got/iescalci. — Mabillon, annales ordinis Be-
nedicti. — Oudin , Scriptores, t. II et III. — Dom Cons-
tant, Findicise, en. 6-8.

ratschky (Joseph-François
) ,

poète alle-

mand, né le 24 août 1757, à Vienne, où il est

mort, le 31 mai 1810. Après avoir rempli divers

emplois dans l'administration , il fut placé à la

chancellerie impériale par Joseph II (1783),
à l'attention duquel il avait été signalé par des
littérateurs qui appréciaient son remarquable
talent poétique. 11 s'éleva par la suite jusqu'aux
fonctions de conseiller d'État, et fut enfin chargé de
la direction de la chancellerie aulique. Plein d'es-

prit et de verve, il a composé un grand nombre
de poésies, qui se distinguent par une versifica-

tion facile et élégante, et par beaucoup de na-
turel et de grâce. On a de lui : Auf die Ent-
zùndung des Pulverthurms in Wien (Sur
l'explosion de la poudrière de Vienne

) , ode ;

Vienne, 1779, in-8 ;
— Bekir et Goulroui ;ibid.,

1 780, in-S : comédie, ainsi que le Theaterhitzel;
Ma., 1781; — Gedichte (Poésies) ;ibid., 1785,

1791, in-8°; — Melchior Striegel ; ibid., 1794,
in-S°; Leipzig, 1799, in-8° : poème héroico-co-
mique, où les démocrates sont tournés en ridi-

cule; — des Épitres, Satires, et autres poé-
sies, ainsi que des articles en prose dans le

Teutscher Merkur, et autres recueils. Rat-
schky a encore publié YAlmanach des muses
viennoises, de 1777 à 1796 (depuis 1780 en
commun avec Blumauer

) ; VApollonion, 1807-

1808, recueil littéraire, etc.

Meusel, Gelehrtes Teutschland, t. X et XV. — Roter-
raund, Svpplément à JOcher.

* rattazzi (Urbain), homme d'État ita-

lien, né le 29 juin 1810, d'une famille bourgeoise

d'Alexandrie. Un de ses oncles avait été membre
de la junte constitutionnelle de cette ville en
1815, et son père était secrétaire du conseil de
justice. Quelques années après avoir terminé ses

études universitaires au collège des Provinces,
il remporta le laurier doctoral dans l'une et l'autre

faculté de droit, et fut attaché au barreau de Tu-
rin jusqu'en 1838, époque où il passa à la cour
d'appel, établie depuis peu à Casale. Malgré la

faiblesse de sa voix et la délicatesse de sa cons-
titution, il conquit bientôt par son savoir et son
mérite le premier rang parmi les avocats les plus

distingués. Il ne paraît pas avoir pris une part
directe au mouvement politique qui prépara la

pacifique révolution de 1848; il comptait cepen-
dant presque tous ses amis dans le parti de la

réforme, et ce fut chez lui que s'assemblèrent

(octobre 1847) les rédacteurs de l'adresse au roi

Charles-Albert, pour demander l'institution de
la garde civique. Député d'Alexandrie après la

proclamation du Statut, il entra au parlement
qui inaugura en Italie le régime représentatif. Il

se distingua dans cette première session en fai-

sant adopter les deux lois relatives à l'union de
la Lombardie au Piémont. Cette bataille parle-

mentaire, qui dura la seconde moitié de juin et
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le commencement de juillet, le mit en évidence
et le fit appeler quelques jours après au minis-
tère de l'instruction publique; mais il n'y resta

'

que huit jours, la déroute de Custozza contrai-
gnant le roi à remettre la conduite des affaires

aux mains du parti conservateur. A la réouver-
ture du parlement, au mois d'octobre, Rattazzi
se trouva l'un des chefs les plus influents de
l'opposition démocratique avec Vincent Gioberti.

\

Celui-ci, étant invité à former un nouveau cabi-
'

net, appela Rattazzi au ministère de l'intérieur

(15 décembre), puis à celui de grâce et de jus-

tice. La malheureuse expédition qu'il voulut pré-

parer pour restaurer en Toscane la monarchie
constitutionnelle , au profit du grand-duc Léor

pold, trouva dans l'assemblée des ministres et

dans le parlement une violente opposition. Gio-
berti dut offrir sa démission, que Charles-Al-
bert accepta. Chargé de la composition d'un

nouveau cabinet, Rattazzi assuma dans des cir-

constances fort critiques la responsabilité des af-

faires. Toutefois, ce ne fut qu'après avoir consulté
la nation qu'il se décida à rompre l'armistice

avec l'Autriche. Le désastre de Novare (23 mars
1849) et l'abdication de Charles-Albert accélé-

rèrent sa chute. S'unissant alors à quelques amis

dévoués, il forma avec eux, sous le nom de centre

gauche, ce'parti qui eut une si grande influence

dans la chambre des députés. Il avait pour ad-

versaire principalle comte Cavour, chefdacentre
droit, qui finit par se rapprocher de lui insensi-

blement et par adopter ouvertement ses principes

dans la fameuse séance du 4 février 1852. Ce rap-

prochement eut pour effet de porter Rattazzi à la

vice-présidence de la chambre et ensuite à la

présidence à la mortdePinelli. Occupant en 1854

le ministère de grâce et de justice , il lutta de
tout son pouvoir contre l'influence hostile du
parti clérical, et parvint à faire voter contre les

biens ecclésiastiques cette loi du 29 mai 1855,

qui fut accueillie par des applaudissements uni-

versels. Ce ne fut pas cependant sans irriter

profondément contre lui le parti conservateur;

dès les derniers, mois de 1856 jusqu'à la fin de
1857 il fut l'objet d'une guerre acharnée; fa-

tigué plutôt que vaincu, il se retira en profitant

de la circonstance que lui offraient les élections

générales. A la session de 1858, il fut élu prési-

dent de la chambre, à une forte majorité, et lors

de la paix de Villafranca, remplaçant le comte
Cavour, il prépara l'annexion de la Toscane, de

Bologne, de Modène et de Parme, et poussa ac-

tivement l'œuvre de l'organisation du nouveau

royaume d'Italie. Au portefeuille de l'intérieur il

joignit celui de grâce et de justice et plus tard

celui des affaires ecclésiastiques.' Au mois de

janvier 1860 M. de Cavour rentra au pouvoir,

et la première chambre s'empressa d'appeler

Rattazzi à la présidence. Sa retraite lors de la

cession de la Savoie et du comté de Nice l'avait

fait regarder comme l'antagoniste de l'alliance

française; il passe aujourd'hui pour s'être dans
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ce sens beaucoup amendé. À la chute du minis-

tère modéré de M. P.icasoli (3 mars 1862) il

fut chargé de composer un nouveau cabinet qu'il

dirige avec une grande habileté. S. R.

1 Contemporanei italiani, Urbano Rattaizi. — Rinno-

vamento civile d'italia. — Opinione et autres Journaux.

ratte (Guitard de), prélat français, né à

Montpellier, en 1552, mort à Toulouse, le 7 juillet

1602. Il était conseiller-clerc au parlement de

Toulouse, lorsque , étroitement lié avec le pré-

sident Duranti, il montra contre les ligueurs une

énergie peu commune; ils pillèrent sa maison et

ses livres, et lui firent faire son procès par le

parlement, qui le condamna par contumace à

avoir la tète tranchée. Henri IV indemnisa Gui-

tard en lui donnant l'abbaye de Saint-Sauveur de

Lodèveet une pension viagère de 12,000 livres.

Chargé de traiter avec Gaspard dePelet, gouver-

neur du château de Caen
3

afin qu'il conservât

cette place au roi et qu'il engageât la noblesse

du pays à lui rester fidèle, il réussit dans sa né-

gociation, et reçut en commende l'abbaye du

Val-Richer ( diocèse de Baveux ) et celle de

Saint-Chinian (diocèse de Saint-Pons). Vicaire

général à Montpellier, et archidiacre de Valence,

il fut, en 1696, nommé évêque de Montpellier,

siège qu'avait résigné en sa faveur Antoine Sub-

jet. Pendant un voyage à Toulouse pour les af-

faires de son diocèse, trois énormes chiens se

jetèrent avec fureur sur le cheval qu'il montait,

et l'infortuné prélat renversé mourut de cette

chute. Théodore Marcile lui dédia ses Notes sur

la loi des Douze Tables, Colvius ses Commen-
taires sur Sidoine Apollinaire, et le P. Sé-

bastien Michaelis son Traité de controverse sur

l'Eucharistie. F.

D'AigrefeuilIe , Hist. de Montpellier.'— .I.-P. Tho-

mas, Mém. histor. tur Montpellier. — Ray «al, Hist.

de Toulouse. — Gallia christiana, t. VI. - l'isquet,

France pontificale (inédite).

ïiatte ( Etienne-Hyacinthe de), astronome

et mathématicien français , né le 1
er septembre

1722, à Montpellier, où il est mort, le 15 août

1805 (1). Fils d'un conseiller à la cour des aides,

il se livra de bonne heure, sous la direction de

M. du Qué'tin, à l'étude des mathématiques. Ses

progrès y furent bientôt assez marquants pour

le faire citer avec éloge dans le public et môme
au sein de la Société royale des sciences ,

qui,

demandant au roi pour lui une dispense d'âge,

l'admit au nombre de ses membres à dix-neuf

ans, et le choisit en 1743 pour secrétaire perpé-

tuel, fonctions qu'il conserva jusqu'à la suppres-

sion des académies et dans lesquelles il obtint les

suffrages de Mairan. Cette même année il commu-

niqua des Recherches sur la pesanteur dans

un milieu composé de petits tourbillons, et

peu après, l'accroissement subit de la tige d'une

espèce d'aloès (agave americana, Linn. ) lui

fournit l'occasion d'entretenir la Société d'un phé-

nomène très-curieux en botanique, car aucune

(1) Date vérifiée sur les registres de l'état civil de

Montpellier.

science ne lui était étrangère. Indépendamment
de ces mémoires particuliers, il fut l'un des colla-

borateurs de YEncyclopédie, à laquelle il fournit

plusieurs articles de physique générale, tels

que : Froid, Glace, Gelée, etc. L'astronomie

lui est redevable d'un grand nombre d'observa-

tions ; nous nous bornerons à citer celles de la

comète de 1757 et du passage de Vénus devant

le disque du Soleil, le 6 juin 1761. De Ratte ob-

serva ce passage avec la plus grande exactitude,

et s'empressa d'en calculer les résultats ainsi

que ceux des autres observations qu'il put re-

cueillir pour en déduire la parallaxe du Soleil.

Ses calculs donnèrent une parallaxe fort appro-

chante de la véritable; mais cette observation,

si intéressante par son objet, resta longtemps

perdue pour la science, et le volume de l'Acadé-

mie royale des sciences pour 1761 n'en contient

que quelques détails. De Ratte l'ayant envoyée

à Paris, elle fut égarée par la personne qui s'en

était chargée , et l'auteur n'apporta aucun soin

pour la retrouver, quoiqu'il y fut très-souvent

invité par ses confrères. On connaissait bien les

résultats qu'il avait communiqués; mais ce n'est

qu'après sa mort que l'on trouva parmi ses pa-

piers le manuscrit écrit de sa main, qui renfer-

mait cette observation précieuse, ce qui a permis

de la publier. Comme secrétaire perpétuel de la

Société royale des sciences, il a publié deux vo-

lumes de Mémoires, Lyon, 1766, et Montpellier,

1778, in-4°, qui contiennent l'histoire de cette

Société depuis 1706 jusqu'en 1745, et qui au-

raient été suivis d'un troisième, si son impres-

sion n'avait pas été arrêtée par les événements

de la révolution. La plupart des vingt-cinq

Éloges qu'il y a prononcés ont été recueillis

et publiés par DesGenettes; Paris, 1811, in-8°.

Après la mort de son père, en 1770, de Ratte se

fit pourvoir d'une charge de conseiller à la cour

des aides de Montpellier, héréditaire dans sa fa-

mille; mais la révolution seule put interrompre

ses travaux académiques, en août 1793. Arrêté

l'année suivante comme suspect, il subit une dé-

tention de plusieurs mois, et dans sa prison il se

consolait de l'injustice des hommes eu calculant

des éclipses. Réuni avec d'autres savants ses an-

ciens confrères, il rétablit l'ancienne Société,

sous le titre de Société des sciences et belles-

lettres de Montpellier, et après y avoir rem-

pli un an la place de secrétaire, il en fut nommé
le président. Les bulletins de cette Société ren-

ferment son observation sur l'éclipsé de soleil

du 24 juin 1797 ; un Mémoire sur la longitude

et la latitude de Montpellier, déduites de la méri-

dienne de Paris, et deux discours. De Ratte, qui

à la création de l'Institut ( 25 octobre 1795 ) avait

été compris dans la liste des associés non rési-

dants, fut nommé membre de la Légion d'hon-

neur, le 18 juillet 1804. Il laissa plusieurs ne-

veux, fils d'une sœur qui avait épousé M. de

Flaugergues, conseiller a la cour des aides. L'un

d'eux, correspondant de l'Institut, astronome
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distingué, à Viviers, a recueilli les observations

astronomiques de son oncle. H. Fisquet.

J. Poitevin, Éloge d'Êt.-Hyac. de Ratte ; 1805, iil-4°. —
Bulletins de la Société libre des sciences et belles-iettres.
— Fisquet, Biogr. (inédite) de l'Hérault.

ratti (Nicolà), archéologue italien, né le

19 mai 1759, à Rome, où il est mort, le 12 jan-

vier 1833. D'une famille de négociants, il fit de

tels progrès chez les pères des écoles pie-s qu'il

n'avait pas encore atteint son troisième lustre

lorsqu'il fut admis dans l'Académie des Varii,

rétablie par J.-B. Visconti. Ayant achevé ses

études en théologie, il se fit recevoir docteur;

mais il renonça à l'état ecclésiastique, auquel il

avait été destiné, et suivit en 1785 le nonce
Zollio à la cour de Bavière. A son retour, il fut

chargé de l'éducation du jeune duc Francesco

Sforza Cesarini (1787), et le 13 avril 1797 il de-

vint secrétaire du collège des avocats consisto-

riaux. Sous le pontificat de Léon XII, il fut

placé à la tête de la chancellerie, nouvellement

restaurée, de l'université romaine. En 1805,

Ratti avait épousé la fille de Pietro Angeletti

,

peintre de quelque réputation. C'était un homme
d'un caractère doux, de mœurs sévères et d'une

piété extrême : il avait une dévotion particulière

pour la Vierge, et deux fois il fit à pi.ed le pèleri-

nage de Rome à Lorette. Il a laissé des travaux

estimés, parmi lesquels on remarque : Lettera

sopra Vïiccisione dei CCCVI Fabi; Rome,
1784, in-8°; — Memoria sulla vita di quaitre

donne illustri délia casa Sforza e di Virgi-

nio Cesarini; ibid., 1785; ces quatre dames
sont Costanza de Varano, Battista et Ippolita

Sforza, et Isabella d'Aragona, toutes du quin-

7ième siècle; — Délia famiglia Sforza; ibid.,

1794-1795, 2 vol. in-8°; c'est un recueil de no-

tices ou plutôt d'éloges sur les membres et les

alliés de cette puissante maison; — Selecta

doclorum virorum testimonia de Camilla
Valentia ; ibid., 1-795, in-8° : Camilla Valenti

était une des femmes les plus instruites du sei-

zième siècle; — Istoria di Genzano, con note

e documenti ;ibid., 1797, in-8°; — Sulle ruine

del tempio délia Pace; ibid., 1823; — Sulla

vita di Giusto Conli, poêla romano del se-

colo XV; ibid., 1824; — Sopra un antico sar-

cofago cristiano; ibid., 1827, in-8°; — Notizie

délia chiesa interna del romano archiginna-
sio; ibid., 1833, in-8°. Ratti a aussi fourni plu-

sieurs mémoires aux Atti de l'Académie d'ar-

chéologie, dont il était membre. P.

Diario di Borna, 23 ]nnv. 1833. — Giornale areadico-,

t. LXXVII, 1839. — Tipaldo, Biogr. deoli Ualiani illus-

tri, VII.

* RA.TTIER ( Marie - Stanislas ), littérateur

français, né le 1
er

juin 1793, à Provins. Admis
en 1811 dans l'École normale, il professa au col-

lège deTroyes (1813-1814), puis à l'institution

Bernard et Auger, à Paris. De 1822 à 1823 il

exerça les fonctions de répétiteur des lettres à

l'École polytechnique, fut ensuite nommé chef du
bureau des théâtres à la préfecture de police, et
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fut destitué au mois d'août 1830. Appelé en
1834 à occuper la chaire de philosophie à Pont
le-Voy, il est aujourd'hui inspecteur de l'Acadé-

mie de l'Aube. M. Rattier a été reçu avocat en
1822. On a de lui : Perrette décoiffée, poème
héroï-comique; Paris, 1822, 18'28, in-8°; — De
la condition et de l'influence des femmes sous
Vempire et la restauration; Paris, 1822,
in-18; plusieurs fois réimpr. à la suite de l'ou-

vrage De* Femmes, du vicomte de Ségur; —
Cours complet de philosophie; Paris, 1844-

1845, 4 vol. in-12. H a collaboré au Drapeau
blanc, à La Quotidienne, à La France chré-
tienne, au Correspondant, à L'Univers, etc.

Sarrut et Saint-Edme, Hommes du jour, V, 1" p., 110.

iîatz (Le). Voij. Laînthenée.

RAU ( Chrétien), en latin Ravius /orienta-

liste allemand, né le 25 janvier 1613, à Berlin,

mort le 21 juin 1677, à Francfort-sur-POder.

Fils de Jean Rau, professeur au gymnase de
Berlin , il visita, après avoir été reçu maître es

arts, plusieurs universités d'Allemagne, gagnant

sa vie en donnant des leçons. Ayant obtenu une
pension du maréchal de la cour de Saxe, qui

avait été enchanté d'un de ses sermons, il passa

en Suède et de là en Danemark, où il fut précep-

teur chez le comte de Rosencrantz. Il se rendit

ensuite à'Amsterdam, où il se lia avec Gérard

Vossius, et un peu plus tard à Leyde, où il

se perfectionna dans la connaissance des lan-

gues orientales, sous la direction de Golius. 1!

alla en 1638 en Angleterre pour y suivre l'en-

seignement du célèbre Pockoke, qui lui fit le

meilleur accueil, et partit en 1639 pour l'O-

rient, pour y remplir les fonctions de secrétaire

auprès de l'ambassadeur de Hollande. Arrivé à

Smyrne, où il étudia le turc, le persan et le grec

moderne, il reçut de plusieurs Anglais, notam-
ment de l'archevêque Usher, des pensions consi-

dérables, qu'il employa à acheter des manus-
crits rares. A Constantinople il retrouva son
ami Pockoke, qui lui fit obtenir un emploi chez
l'ambassadeur anglais. Après avoir en 1641 vi-

sité une partie de la Turquie d'Asie, il revint

en Europe en 1642, avec plus de deux mille ma-
nuscrits; il passa deux ans à Leyde, et vint en
1644 à Utrecht, où il fut nommé professeur des
langues orientales. En 1647 il retourna en An-
gleterre; il donna d'abord des leçons aux jeunes

ecclésiastiques à Londres, et fut ensuite appelé

à.Oxford comme professeur des langues orien-

tales et bibliothécaire. En 1651 il fut nommé
professeur d'arabe à Upsal par la reine Chris-

tine de Suède, qui lui fit présent de mille flo-

rins, avec lesquels il acheta l'imprimerie hébraï-

que de Menasse- ben-Israel. Sous le règne de
Charles-Gustave il occupa pendant quelques an-

nées à Stockholm les fonctions d'interprète pour

les langues orientales et de bibliothécaire du roi

De retour à Upsal, il quitta cette ville en 1669, à

cause des désagréments que lui attira la publica

tion de sa Chronologie de la Bible; après avoir
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occupé pendant trois ans la chaire des langues

orientales à Kiel, il fut chargé du même ensei-

gnement à Francfort- sur l'Oder. Erat erecto

et solis capace ingenio , dit de lui un de ses

disciples, sed in quo semper plus modestix

et verecundix desideraverim. On a de lui :

De scribendo lexico arabico-latino; Utrecht,

1643, in-4° \votj. Le Moniteur du 10 août 1812
;— Spécimen lexici arabico-persici- latini

;

Leyde, 1645; — Orthographiée et analogix

vulgo etymologix ebraicx delineatio; Ams-
terdam, 1646, in-4°; — Primx tredecim par-

tium Alcorani arabico-latini versiones gé-

minée; ibid., 1646, in-4°, rare; — Sesquide-

curia epistolarum circa orientalium stu-

diorum promovendorum curam; Londres,

1C48, in-12; — De Dudaïm Rubenis ; Upsal,

1655, in-s°; — Spolium Orientis, seu Cata-

logus CCCC manuscriptorum orientalium

Constantinopoli et alibi conquisïtorum ; Kiel,

1669, in-4°; — Apollonii Pergxi Seclionum
conicarum librï V, VI et VII deperditi ex
arabico manuscripto latinitate donati; Kiel,

1665, in-8°; — Chronologia infallibilis Bi-

b.lica; Upsal, 1669; Kiel, 1770, in-fol. : ce sys-

tème aventureux de l'auteur fut vivement attaqué,

entre autres par Calov et Celsius, auxquels il

répondit par son Excussio ineptx discussionis

Calovii super infallibilitate chronologie

suée , Berlin, 1771, in-fol., et sa Responsio ad
disputationem M. Celsii de anno, Berlin,

1672, in-fol.; — Synopsis chronologies biblicee ;

Berlin, 1670, in-fol.; — Orbis hieraticus ephe-

meridaram Leviticarum per quinquagenos
Jojaribi ordines distributus ; ibid., 1670,

in-fol. ;
— De adventuali plenitudine tem-

poris Jésus Christi in camem ; Francfort-sur-

l'Gder, 1673, in-fol.; — XXX arcana biblica,

contestanlia eeram Christi anno mundi 4140,

non 4000 ; ibid., 1675, in-fol.; — Quinquaginta
testes biblici de vera, plenitudine temporis

advenlualis Christi; ibid., 1676, in-fol.; —
Catena magnetica annorum mundi 1223;

ibid., 1676, in-fol. ; — Très epïstolee ad G. Vos-

sium; Londres, 1690; — Epistolx ad J. Coc-

ceium,en tête des Opéra anecdota de Cocceius;

— A gênerai grammarfor the hebrew, chal-

daic, syriac, arabic , samarithan and ethio-

pic tongue; Londres, 1648, in-8° ;
— Discourse

on the oriental tangues ; ibid., 1649, in-12.
Chaulepié, Dictionnaire. — Mœller, Cimbria Uterata,

t. II, et Hypomnemata. — Schnurer, mbliotheca ara-
bica. — Burmnnn, Trajectum eruditorum. — Jucher,
Lexikon et le Supplément dé Rotermunci.-

rau (Jean-Eberhard), orientaliste allemand,

né en 1695, à Allenbach, dans la principauté de
Siegen, mort en 1770. Fils d'un maître de forges,

il enseigna depuis 172-1 successivement la phi-

losophie, les langues anciennes et la théologie à

l'université de Herborn; en 1729 il fut élu

membre de l'Académie de Berlin. On a de lui :

Monumenta vetuslatis germanicas, ut pula
de ara Vbiorum in Tacili annalibus; ibid.,
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1738, in-8°; — Notée et animadversiones in

Relandi Antiquitales Hebrecorum ; Herborn

,

1743, in -8°; — Dissertationes sacrée anti-
quaries; Utrecht, 1760.

Gôtten , Neues Gelehrtes Europa, t. XVI, p. 1049. —
Meusel, Lexikon. — Hirsching, Handbuch.

rau ( Sébald ), orientaliste allemand , fils de
Jean-Eberhard, né à Herborn, le 4 octobre 1724,

mort après 1810. Après avoir étudié la théologie

à Herborn et à Utrecht, il enseigna depuis 1749

les langues orientales à l'université de cette der-

nière ville, et y reçut aussi en 1756 la chaire

d'antiquités judaïques ; en 1765 il fut nommé bi-

bliothécaire de l'université, à la place de Wes-
seling. On a de lui : De monumentis veteris

Ecclesiee orien talis ; Utrecht, 1750, in-4°; —
De aulor'e aique usu antiquissimi in Levi-

ticrim commentarii Judxis Siphra dicti ;

ibid., 1750, in-4°; — Posiliones philologicx

controverse ; ibid., 1753-1760, 2 parties, in-8°;

— De vindemia et torcularibus veterum He-
brxorum; ibid., 1755; — Exercitationes phi-

lologicx adversus Houbïgantii Prolegomena

;

Amsterdam, 1761-1767, 5 parties, in-4°; — De
xdibus veterum Hebrxorum ; Utrecht, 1764,

in-4°; — Observationes ad varia Veteris Tes-

taments loca; ibid., 1774,in-4°; etc.

Harless, Ds. vitis phïlolorjorum, t. IV. — Sax; Ono-
masticon, t. VII, p. 107 et 444. — Rutermund, Supplé-
ment à Jôcher.

RAU (Sébald-Foulques-Jean) , orientaliste

hollandais, fils du précédent, né à Utrecht, en

1763, mort le 11 décembre 1807, à Leyde. II

fut ministre de l'église wallonne à Harderwyk et

ensuite à Leyde, où il lut appelé, en 1788, à la

chaire de théologie et plus tard à celle des lan-

gues orientales. Lorsqu'en 1807 l'explosion d'un

bateau de poudre eut causé la perte de sa biblio-

thèque et de son mobilier, le roi Louis Napoléon

lui fit remettre une indemnité de 10,000 florins

et lui accorda une pension de 3,000 florins. On
a de Bau : Spécimen arabicum continens de-

scriptionem Ahmedis Teufachii De gemmis et

lapidibus Utrecht,>1784; — De Jesu-Christi

ingenio et indole perfeclissimis, per cornpa-

rationem cum ingenio et indole Pauli apos-

toli illustralis ; Leyde, 1798; — De poeseos

hebraicx prx Arabum prxstantia; ibid.,

1800; — De natura optima eloquentix sacrx
magistra; ibid., 1806, in-4°; — Sermons sur

divers textes de UÉcriture; Leyde, 1809-1811,

3 vol.

en allem., isio,Teissèdre l'Ange, Vie de Rau | trad.

in-s° ).

RAU (Joachim-Juste), théologien allemand,

né à Berlin, en 1713, mort en 1745. Après avoir

visité l'Allemagne et la Suisse, il fit pendant

trois ans des cours d'histoire et d'exégèse à

léna, et devint en 1736 professeur de théologie

et de langues orientales à Kœnigsberg. On a de

lui : De philosophia Justini Martyris et Athe-

nagorx; léna, 1732; — De philosophia Lac-

tanlii; ibid., 1733 ;— Hisloria vocis ôu.oo-jr.'i; ;
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ibid., 1733 ; — Vindicix promissionum de

Messia Abrahamo factarum ; ibid., 1735, etc.

Arnold, Geschichte der Universitdt Kinigsberg.

*RA€ (Charles- David-Henri ) , économiste

allemand, né à Erlangen, le 27 novembre 1792.

Nommé en 1818 professeur d'économie politique

à l'université de sa ville natale, il enseigna de-

puis 1822 cette science à Heidelberg avec un

succès constant, qui fut reconnu par les plus

hautes distinctions honorifiques. Appelé à plu-

sieurs reprises à siéger dans la première chambre
du grand-duché de Bade, il y fut souvent chargé

de faire des rapports sur les mesures législatives

les plus importantes. On a de lui : Veber das

Zunftwesen und die Folgen seiner Aufàe-

bung ( Sur les corporations et les suites de leur

suppression
) ; Leipzig, 1816: mémoire couronné

par l'académie de Gœltingue; — Ansichlen

ùber die Volkswirthschaft (Vues sur l'éco-

nomie politique
) ; ib., 1321, in-8" ;

— Malthus
und Say; Hambourg, 1821; — Lehrbuch der

politischen Œkonomie (Manuel d'économie po-

litique); Heidelberg, 1826-1832, 1833-1837,

1841-1843, 1847-1850, 1855-1857, 3 vol. in-8° :

excellent résumé des théories les plus sages

émises depuis un siècle sur l'économie politi-

que; — Geschichte des Pfluges (Histoire de

la charrue); ibid., 1845, in-12; — Die land-

ivirthschaftlichen Gerxthe avj der Londoner
Austellung ( Les instruments d'économie rurale

à l'Exposition de Londres); ibid., 1853. Rau
a donné une traduction allemande du Cours
d'économie politique de Storch; Hambourg,
1820, 3 vol.; les additions qu'il y a faites

ont été publiées à part; ibid., 1820, in-8°; il a

aussi publié VArchiv der politischen Œko-
nomie; Heidelberg, 1834-1853, 16 vol., revue

très-estimée.

Conversations-Lexikon. — Hlànner der Zcit [Leipzig,

1858, t. 1
er

).

rauch (Adrien), historien allemand, né à

Vienne, en 1731, mort en 1802. Il entra dans

l'ordre des piaristes, et publia : Rerum austria-

carum scriptores ; Vienne, 1793-1794, 3 vol.

in-4°; — Historia rerum austriacarum, ab

anno 1454 usque ad 1467; ibid., 1794, in-4°.

Meusel, Gelehrtes Teutschland, t. VI.

racch (Chrétien-Daniel) , célèbre sculp-

leur allemand, né le 2 janvier 1777, à Arolsen,

capitale de la principauté de Waldeck, mort à

Dresde, le 3 décembre 1857. Fils d'un valet de

chambre du prince de Waldeck, il entra à l'âge

de treize ans dans l'atelier de l'ornementiste Va-

lentin, et fréquenta ensuite pendant deux ans

celui du sculpteur Ruhl à Cassel. En 1797 la

mort de son père et celle de son frère aîné, qui

avaient jusque-là subvenu à ses besoins, l'obli-

gèrent à songer à gagner sa vie. Arrivé à Berlin

,

afin d'y recueillir pour sa mère le petit héritage

laissé par son frère, qui avait été gardien du

château de Sans-Souci , il accepta l'offre que lui

fit le chambellan Riétz, de devenir valet de

chambre du roi de Prusse Frédéric-Guillaume IL

A la mort de ce prince, il demanda à quitter

son service, afin de suivre sa vocation, de plus

en plus prononcée, pour les beaux-arts. Le nou-

veau roi Frédéric -Guillaume III lui donna les

loisirs nécessaires pour s'exercer dans le dessin

et le modelage , et l'autorisa aussi à suivre l'en-

seignement de l'Académie des beaux-arts. L'En-
dymion qu'il exposa en 1802 et le buste de la

reine Louise, en 1803, convainquirent le roi des

dispositions de Rauch , et il lui fournit alors les

moyens d'aller se perfeclionner à Rome. Rauch
passa six ans dans cette ville, travaillant avec

une extrême ardeur à se rendre digne de l'amitié

que lui témoignaient Thorwaldsen et Canova. Ac-

cueilli avec une grande bienveillance par Guil-

laume de Humboldt, alors ministre de Prusse

à Rome, il eut bien vite réparé par le commerce
avec ce grand esprit ce qui manquait à sa pre-

mière instruction. Parmi ses œuvres de cette

époque nous citerons : deux bas-reliefs, Hippo-
lyte et Phèdre, et Mars et Vénus blessés

par Diomède; le buste colossal du roi de
Prusse; les bustes de Raphaël Mengs et du
comte de Wengersky. Dans ces travaux on
reconnaissait déjà cette vérité d'expression et ce

naturel qui sont restés les qualités éminenles de

Rauch. Rappelé en 1811 à Berlin pour prendre

part au concours ouvert pour le monument de

la reine Louise, il l'emporta sur tous ses rivaux;

en 1813 il terminait à Rome la statue de cette

princesse, représentée endormie sur un lit de

repos, et qu'on admire aujourd'hui dans le jardin

de Charlottembourg. Malgré la réputation euro-

péenne que lui valut cette œuvre, il n'en fut pas

satisfait, et il commença une nouvelle statue de

la reine, qui, finie onze ans après, est un chef-

d'œuvre de grâce, plein de vie, de simplicité et

de noblesse; elle se trouve actuellement au

temple des antiques à Sans-Souci. Rauch sé-

journa principalement depuis à Berlin, où il

fonda une école nombreuse, d'où sont déjà sortis

plusieurs artistes distingués; il habita aussi

Rome, Carrare et Munich. L'Allemagne, recon-

naissant en lui le plus grand sculpteur qu'elle ait

jamais produit, lui prodigua les témoignages de

son admiration. Travailleur infatigable jusqu'à

ses derniers jours, Rauch, qui en 1824 avait déjà

exécuté soixante-dix bustes en marbre,'dont vingt

de dimension colossale , est arrivé à surmonter

les difficultés que le costume moderne oppose à la

représentation idéalisée des personnages de notre

temps. Tenant un juste milieu entre Thorwaldsen

et Schwanthaler, il s'attacha toujours à conser-

ver le caractère saillant du modèle, sans chercher

à en reproduire les particularités moins impor-

tantes , les sacrifiant au contraire aux exigences

du beau, que son génie souple et fécond lui faisait

aussitôt découvrir. Ses principales œuvres sont,

par ordre chronologique : les statues colossales

en marbre des généraux Scharnhorst et Jiiïlov;

à Berlin; la statue d'Alexandre Ier, empercu.



705 RAUCH — RAUCOURT

de Russie; le Monument de Blùcher à Breslau,

et la statue de ce même capitaine à Berlin, tous

deux en bronze; la statue colossale en bronze

du roi de Bavière Maximilien Ier à Munich ;
les

statues du roi de Prusse Frédéric-Guillaume 1er

(à Gumbinnen), du philanthrope Franke à Halle,

de Luther à Wittemberg, d'Albert Durer à

Nuremberg, des rois de Pologne Miecislas et

Boleslas à Posen, de Saint-Boni/ace, du roi

de Prusse Frédéric-Guillaume III à Chariot-

tembourg, de la reine Frédérique de Hanovre;

les six magnifiques Victoires dans la Walhalla ;

le Monument du général Gneisenau à Som-

merschenbourg près de Helmstœdt; celui du

Grand-duc Paul-Frédéric de Mecklembourg ;

les statues colossales de Gneisenau et de York

à Berlin, celle de Kant à Kœnigsberg , celle de

l'agronome Albert Thaèr; le groupe de Gœthe

et Schiller, représentés en costume antique, et

enfin son chef-d'œuvre, le Monument de Frédé-

ric le Grand à Berlin, commencé en 1836, inau-

guré en 1851, et dont une réduction a figuré avec

éclat à l'Exposition universelle de Paris en 1855,

à la suite de laquelle Rauch fut nommé officier

de la Légion d'honneur. La statue équestre de

ce prince, haute de plus de cinq mètres, est

placée sur un piédestal orné de bas-reliefs de

toute beauté. Citons encore une Danaïde, une

statuette de Gœthe, les bustes de Thorwaldsen,

de l'amiral Tromp à. la Glyptothèque à Munich,

d'Albert Durer à la Walhalla, de Schleierma-

cher, d'Alexandre de Humboldt, du roi de

Prusse Frédéric - Guillaume JV, etc.; deux

beaux bas-reliefs : Eurydice entendant les pas

d'Orphée, et Un homme et une/emme faisant

boire une panthère. Le dernier travail de

Rauch, dont les principales œuvres ont été gra-

vées dans un recueil qui a paru à Berlin depuis

1827, fut le modèle d'un groupe de Moïse en

prière pendant la bataille des Israélites contre

les Amalécites et soutenu par Aaron et Hur.

Nagler, Nenes Allgemeines Kùnstler-l.exikon. — Un-
sere Zeit (Leipzig, 1859, t. III).

rauchfuss. Voy. Dasypodius.

RAUCOURT (Louis-Marie), prélat français, né

à Reims, le 10 juin 1743, mort à Bar-sur-Aube,

le 6 avril 1824. Il fit profession chez les Bénédic-

tins, et professa la théologie dans plusieurs mo-
nastères de son ordre. Procureur de l'abbaye de

Clairvaux en 1768, prieur en 1773, abbéen 1783,

il embellit son monastère et en augmenta consi-

dérablement la bibliothèque. Expulsé pendant la

révolution, il se réfugia à Juvancouit, où il vécut

caché jusqu'en 1804, et vint se fixer à Bar-sur-

Aube. Il fut le dernier chef de son ordre.

RAUCOURT (Françoise Clwrien, dite Sau-

cerotte, dite) (1 ) actrice française, née à Dom-
basle, le 29 novembre 1753, morte à Paris, le

(1) Les renseignements nouveaux que nous donnons
Ici, et qui contredisent de tous points 1rs détails reproduits
par tous les biographes qui se sont occupes de cetle

célèbre actrice, ne reposent, il est vrai, que sur des pré-
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15 janvier 1815. Vers le miiieu du siècle der-

nier, un pauvre chirurgien-barbier de village

avait quatre filles, dont l'avant-dernière, encore

enfant, fut emmenée par un nommé Saucerotte,

homme de moralité douteuse
,
qui , après avoir

été maître de poste à Dombasle, avait quitté

cette localité par suite de ses mauvaises affaires

et s'était retiré à Yarengeville, village situé à

trois quarts de lieue de Dombasle. Bientôt, aban-

donnant sa femme et son fils , il disparut, emme-
nant avec lui la petite Clairien, et l'on apprit

qu'il s'élait fait comédien de campagne, sous le

nom de Raucourt. La jeune Clairien, qui passait

pour sa fille, l'accompagnait dans toutes ses ex-

cursions dramatiques, et l'on rapporte qu'à l'âge

de seize ans elle joua à Rouen avec un succès

qui eut du retentissement les rôles d'Euphémie

dans la tragédie de Gaston et Bayard. Le bruit

de sa jeune renommée valut à la tragédienne en

herbe un ordre de début pour la Comédie-

Française ; mais au préalable on jugea utile de

lui faire prendre des leçons de Brizard. C'est

donc comme élève de ce célèbre acteur qu'elle

parut pour la première fois à Paris, le 23 sep-

tembre 1772, dans le rôle de Didon. Le roi as-

sistait à cette représentation, et bien qu'il ne fût

que médiocre partisan de la tragédie, il resta

jusqu'à la fin du spectacle, et ordonna qu'une gra-

tification de cinquante louis fût comptée à la dé-

butante. L'enthousiasme qu'elle excita, et qui

prenait sa source plus peut-être dans sa beauté

que dans son talent, alla jusqu'au délire. Ce qui

semblait encore ajouter à l'intérêt qu'inspirait

Mlle Raucourt, c'est l'auréole de vertu dont on

se plaisait à entourer son front. Cette jeune ac-

trice, il est vrai, se piquait encore de sagesse',

et son père supposé, vrai matamore de comédie,

menaçait de tuer quiconque oserait attenter à

l'honneur de sa fille. Le jour de la réaction appro-

chait, et cette actrice, vantée outre mesure, était

destinée à devenir sous peu l'exemple le plus

frappant de l'inconstance de la foule. D'abord on

décria son talent; puis on s'en prit à ses mœurs et

à sa vie privée. Il est vrai que M IIe Raucourt, se

départant de sa ligne de conduite, avait fini elle-

même par attacher trop peu de prix à sa bonne

renommée, et de faiblesse en faiblesse, était

somptlons, mais qui paraissent au moins très-fondées.

D'abord, Il n'existe sur les registres des sept paroisses de

Nancy, au 3 mai 1756, non plus qu'aux années adjacentes,

aucune mention quelconque d'une naissance sous les

noms de Françoise- Marie-Antoinette Saccerotte. Il

n'est pas pins exact de dire qu'elle soit née à Paris, mal-

gré la mention inscrite sur son acte de décès. A Dom-
basle, au contraire, il est resté comme tradition dans

la localité et dans la famille de Joseph Clairien, qu'une

des leurs fut emmenée très-Jeune par le nommé Sauce-

rotte; que plus tard elle était devenue comédienne a

Paris, et fort riche, et que la tragédienne Raucourt

n'aurait été autre que cette demoiselle Françoise Clai-

rien, qui par la suite, soit dans l'intention de se dépayser

soit par un sentiment d'affection pour la Reine, avoit

ajouté a son nom ceux de Marie-Antoinette. Cette opi-

nion est encore populaire de nos Jours à Dombasle.

P.. de M.
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arrivée à des éclats scandaleux et à contracter

des dettes énormes. Aussi , loin de faire aucun
progrès dans son art , elle en négligea les plus

simples éléments. Après avoir, pendant deux
années, excité l'admiration de tout Paris, elle

s'entendit huer sur cette même scène où les spec-

tateurs l'avaient acclamée. Elle prit, en juin 1776,

le parti de fuir. Son nom fut immédiatement rayé

des cadres, par ordre supérieur.

Après trois ans d'exil volontaire, M'ie Rau-
court reparut à la Comédie-Française, le 28

juin 1779, dans ce même rôle de Didon naguère
son triomphe. Quelques jours après elle joua

Phèdre, et à ce vers :

Et moi, Iristc rebut de la nature entière !

le public, qui eut le tort de ne pas se res-

pecter lui-même, l'interrompit par des applau-

dissements ironiques et des cris de bis. Bientôt

l'hostilité dont elle était l'objet sembla s'a-

paiser, et la tragédienne put alors chercher,

par un travail sérieux, à réparer le temps
perdu. Sans s'être élevée au rang des Du Mes-
nil et des Clairon, Mue Rauconrt posséda des

qualités précieuses à côté de grandes imper-

fections. Sa voix, naturellement âpre, était de-

venue, avec l'âge, plus sèche et plus dure encore
;

mais sa diction était toujours juste, quoique

sans charme, parce qu'elle ignorait l'art de va-

rier ses intonations, ce que Mlle Clairon nommait
Yéloquence des sons. Son âme manquait d'ex-

pansion : aussi parvenait-elle rarement à tou-

cher. Mais si elle excitait peu les larmes, elle

excellait dans les rôles de force et de profon-

deur. Toutefois, ses défauts paraissaient encore

plus saillants dans les dernières années de sa

carrière théâtrale, et plus d'une fois son débit,

mal dirigé et mal secondé par sa voix , devenue
de, plus en plus rauque, excita chez le public

le rire et le dégoût. Cette actrice aurait dû
quitter la scène à temps, dans l'intérêt de sa

gloire; et la mort, qui la frappa dans la soixante-

deuxième année de son âge, aurait épargné à ses

concitoyens, si elle l'eût trouvée dans la re-

traite, le déplorable scandale auquel donnèrent

lieu ses obsèques (1). M»e Raucourt, qui fut tou-

jouistrès-dévouée à la monarchie, eut beaucoup à

souffrir des orages de la révolution. Après avoir,

au retour du calme, tenté de fonder une entre-

prise dans la salle Louvois, elle entra dans la

nouvelle société de la Comédie-Française, re-

constituée en 1799. L'empereur la chargea, en
1806, d'organiser une troupe de comédiens en
Italie, où elle séjourna dans ce but, pendant plu-

sieurs années. Elle passait pour avoir de l'esprit,

et sa conversation était, dit-on, celle des gens du
meilleur monde. Aimant les arts, elle s'était

'i) Le curé de Saint-Roda ayant refusé de recevoir son
corps dans l'église, parce qu'elle appartenait au théâtre

,

le public força les portes, fit enlrcr le cercueil, et il y eut
une sorte d'émcule, qui ne cessa que lorsqu'un prêtre
l envoyé, dit-on, par le roi) eut récite la prière des funé-
railles.
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procuré un cabinet d'objeîs rares et choisis. Elle

avait voulu s'essayer dans les lettres : le l
er mars

1782 elle avait fait jouer un drame intitulé : Hen-
riette, que La Harpe attribue à Monvel ou à du
Rosoy. Il existe un beau portrait de la plus
belle des Bidons (ainsi que la qualifie Dorât),

peint par Gros, en Italie, et qui est un des pre-

miers ouvrages de ce peintre. E. de Manne.

LaAlmanach des spectacles. — Correspondance de
Harpe. — Correspondance de Grimm. — Mémoires
secrets. — Documents inédits.

RAULiiï (Jean), prédicateur français, né enj

1443, à Toul, mort le 6 février 1514, à Paris.

Après avoir fait ses études à. Paris, il y prit en

1479 le diplôme de docteur en théologie. 11 avait

avant cette époque composé un Commentaire
latin sur la Logique d'Aristote. Choisi en 1481

pour diriger le collège de Navarre, en remplace-

ment de Guillaume de Chàteaufort, il s'acquitta

de ces fonctions avec un\ zèle qui lui concilia

l'estime générale. Ayant formé le dessein de se

retirer du monde pour songer entièrement à son

salut, il entra en 1497 dans l'abbaye de Cluny,

etdécida,dit-on,parlavieexeraplaire qu'il y mena
plusieurs docteurs à suivre son exemple. Sous

la direction du cardinal d'Amboise, il travailla

avec beaucoup d'ardeur à la réforme de l'ordre

de Saint-Benoit. Raulin jouit comme prédica-

teur d'une réputation égale à celle des Bai'iette,

des Maillard et des Menot. « Ses sermons, dit

Niceron, sont secs, méthodiques, pleins de divi-

sions, remplis de temps eii temps d'une bonne

morale vivement poussée, mais en peu de mots,

accompagnés de citations fréquentes de l'Ecri-

ture sainte et des scolastiques. » Ils sont aussi

égayés d'exemples et d'historiettes qui ne con-

viennent guère à la dignité de la chaire. Voici

un conte de Raulin qui a profité à Rabelais,

dans les ch. îx, et xxvn de Pantagruel. Une
veuve va trouver son curé pour lui demander si

elle doit se remarier; elle a jeté les yeux sur un

de ses serviteurs , habile dans la profession du

défunt. « Mariez-vous, répond le curé. — Mais,

reprend la veuve, je crains que le serviteur

ne devienne mon maître. — Ne vous mariez pas.

— D'un autre côté, mes affaires exigent la pré-

sence d'un homme dans la maison. — Prenez-

en un.— S'il est de mauvaise foi, il me ruinera!

— N'en prenez donc pas. » Pour se soustraire

aux importunités de la dame, le prêtre, qui

d'ailleurs avait compris qu'elle en tenait, lui dit

de prêter l'oreille au son des cloches et d'agir en

conséquence. On sonne les cloches : la veuve

entend : « Prends ton valet, prends ton valet »
,

et elle se marie. A quelque temps de là elle re-

vient au curé, et se plaint d'avoir suivi son con-

seil. « De maîtresse que j'étais, ajoute-t-elle, me
voilà servante.— C'est que vous aurez mal entendu

les cloches , réplique l'homme d'église. Écoutez

mieux cette fois. » On les met en branle, et la

pauvre femme, à qui l'amour ne troublait plus

la cervelle, entend distinctement :«Ne le prends
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pas, ne le prends pas ! » Les sermons de Jean

Raulin, écrits en latin et publiés d'abord séparé-

ment, ont été réunis, à Paris, 1G42, 2 vol. in-8°.

On les a insérés de nouveau dans l'édition géné-

rale de ses œuvres (Anvers, 1G12, G vol. in-4°),

où l'on retrouve également ses Epistolx (Paris,

1520, in-4°), ouvrage rare et plus Techerché

que les sermons , et son Doctrinale de triplici

morte, naturali, culpse et gehennae (Paris,

1520, in-4°).

Cave , Hist. Htteraria et Jppendix de Wharton ,

p. 126. — Oupin, Blbl. des auteurs ecclës. — Fabricius,

Mol. mediœ et infimse latinitatis, II, 353. — Calmet,

liibl. lorraine. — Niceron, Mémoires, XI.

raulin (Hippolyte), religieux minime, né

vers 1560, à Rethel, mort le 17 août 1628, à

P.eims. Il possédait à un degré éminent l'art

d'émouvoir par la parole, et il s'appliqua avec

succès à la prédication pendant une longue suite

d'années; Il gouverna, en qualité de provincial de

son ordre, la province de Lyon, puis celle de

Lorraine. On a de lui : Panegyre (sic) ortho-

doxe, mystérieux et prophétique sur l'anti-

quité, dignité, noblesse et splendeur des

/leurs de lys (Paris, 1620, in-8°), ouvrage

d'une érudition indigeste et rempli d'histoires

merveilleuses.

La Noue, Chron. 3Hnim., 413., 503 et 593. — Thuillier,

Diarïum ilinim.,1, 168.— Bouiliot, Bioçir. ardennaise.

eaulïn (Joseph), médecin français, né le

19 mars 1708, à Aiguetinte, près d'Auch, mort

5e 12 avril 1784, à Paris. Il prit à Bordeaux ses

degrés en médecine ; et s'établit à Nérac , où,

d'après Éloy, il déploya des talents supérieurs

qui lui méritèrent une réputation étendue. Sur

les conseils de Montesquieu, qui avait eu occa-

sion de l'apprécier, il se rendit à Paris, et fut

bientôt connu par ses ouvrages; observateur

judicieux et praticien habile, il fut recherché

dans les cas graves, et devint médecin ordi-

naire du roi , censeur royal et inspecteur des

eaux minérales. Il avait été admis dans la So-

ciété royale de Londres et dans l'Académie des

sciences de Berlin. Nous citerons de lui : Traité

des maladies occasionnées par les promptes

et fréquentes variations de l'air; Paris, 1752,

iu-12, fig.; — Raisons pour et contre l'inocu-

lation; Paris, 1752, in-12; — Traité des af-

fections vaporeuses du sexe ; Paris , 1758,

in-12; — Traité des flueurs blanches; Paris,

1776, 2 vol. in-12;— De la Conservation
des enfants, ouïes Moyens deles jortifier; etc.;
Paris, 17G8, 2 vol. in-12 et in-8°; ibid., 1779,

3 vol. in-8° et in-12 : la seconde édition a été

augmentée; mais l'ouvrage, qui devait avoir

G vol., n'a pas été complété; — Traité des
maladies des femmes en couches ; Paris, 1771,
in-12;— Traité analytique des eaux minérales ;

Paris, 1772-1774, 2vol. in-12;— Examen de
la houille regardée comme engrais; Paris,

1775, in-12;— Traité de la phthisie pulmo-
naire; Paris, 17S2, 17S4. in-8°. Les ouvrages
de Raulin sont écrits dans un -style clair et con-
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cis, et contiennent un grand nombre d'observa-

tions neuves, qui en rendent la lecture encore

profitable. Quelques-uns ont été traduits en al-

lemand.
Éloy, Dict. hist. de la médecine. — Biogr. m éd.

raulin (Nicolas). Voy. Rolin.
* raumer (Frédéric ue), historien alle-

mand, né le 14 mai 1781, à Wœrlitz, près de

Dessau. D'une ancienne famille originaire de

l'Allemagne méridionale, et tils d'un employé su-

périeur, il entra, après avoir terminé ses études

de droit, dans la magistrature prussienne, et

fut nommé en 1809 conseiller de régence à

Potsdam. Après avoir ensuite rempli pendant

quelque temps un emploi à la chancellerie, il fut

appelé en 1811 à une chaire d'histoire à l'uni-

versité de Breslau. De 1816 à 1818 il visita,

chargé d'une mission scientifique, l'Allemagne

la Suisse et l'Italie. Nommé en 1819 professeur

d'histoire et des sciences politiques à l'université

de Berlin, il fut en même temps appelé à faire

partie du comité de censure, fonctions qu'il ré-

signa en 1831. Plusieurs écrits empreints d'i-

dées libérales, .qu'il publia dans les années sui-

vantes, et surtout un discours qu'il prononça en

1847 en l'honneur de Frédéric II, lui firent

beaucoup de tort auprès du gouvernement, et il

se vit obligé de donner sa démission de membre

et de secrétaire de l'Académie de Berlin. En re-

vanche, il fut élu en 1848 membre du parlement

de Francfort, et envoyé à Paris comme ambassa-

deur du pouvoir central. Il devint plus tard mem-
bre de la chambre des seigneurs en Prusse. Pro-

fesseur et orateur médiocre, Raumer est un des

meilleurs historiens de notre temps; sans possé-

der une érudition aussi étendue que Schlosser, il

approfondit beaucoup les sources; son récit,

élégant et attachant, est généralement impartial
;

et ses jugements portent assez souvent le carac-

tère d'une indulgente bienveillance. On a de

Raumer : Sechs Dialoge ûber Krieg undHan-
del (Six dialogues sur la paix et le com-

merce); Berlin, 1806, anonyme; — Das bri-

iische Besteurungsystem (Le système d'im-

pôts en Angleterre) ; ibid., 1810 ;
— CCIEnwi-

dationes ad tabulas gencalogicas Arab.um cl

Turcarum; ibid., 1813; — Handbuch merk-

ivùrdiger Stellen aus den lateinischen Ge-

schichtschreibern des Mittelallers (Manuel des

passages remarquables des historiens latins du

moyen âge); 1813; — Herbstreise nach Ve-

nedig ( Voyage d'automne à Venise); Leipzig
^

1816, 2 vol.; — Vorlesungen iiber clic Gè-

schichte ( Cours sur l'histoire aucienne); ibid.,

1821, 2 vol. ; — Geschichte der Nohcnstaufcu

und ihrer Zeit (Histoire des Hohenstaufen et

de leur époque) ; Leipzig, 1823-1825, Ï84Ô-Ï842,

1857, 6 vol. in-8° : ouvrage des plus remar-

quables; — Ueber die geschichtliche Enlccic-

Itelung der Begriffe von liecht , Staat und
Politik (Sur le développement historique des

idées de droit, d'État et de politique); ibid., 1831;

23.
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— Briefe aus Paris und Frankre.ich (Lettres

écrites de Paris et de France); ibid., 1831,

2 vol. in-18; — Briefe aus Paris zur Erlàu-

terung der Geschichle des i6und 17 Jahrhun-

derts (Lettres de Paris écrites pour éclaircir

l'histoire du seizième et du dix-septième siècle ) ;

ibid., 1831, 2 vol. in-8°; — Geschichte Euro-

pas seit dem Endedes 15 Jahrhunderis (His-

toire d'Europe depuis la fin du quinzième siècle) ;

ibid., 1832-1850, 8 vol. in-8° : cet ouvrage im-

portant est le résultat de recherches conscien-

cieuses dans les archives de l'Europe; — En-
gland (L'Angleterre); ibid., 1836-1841, 3 vol.

in-18; — Elisabeth und Maria Stuart (Eli-

sabeth et Marie Stuart d'après les documents du

British Muséum); ibid., 1836, 2 vol. in-8°; —
Beitràge zur neuen Geschichte (Documents

pour l'histoire moderne tirés du British Mu-
séum); ibid., 1836-1839, 5 vol. in-8°; —
Antiquarische Briefe ( Lettres archéologi-

ques); ibid., 1837; — Italien; ibid., 1840,

2 vol. in-8°; — Die vereinigten Staaten von

Nordamerica (Les États-Unis d'Amérique);

ibid., 1845, 2 vol.; — Briefe aus Franc-

furt und Paris (Lettres de Francfort et de

Paris) ; ib., 1849, 2 vol. : livre qui contient des

détails curieux sur les. hommes politiques fran-

çais de la seconde république; — Vermischte

Schriften (Œuvres mêlées); ibid., 1352 et

suiv., 5 vol. — Lebenserinnerungen und
Briefwechsel ( Souvenirs et correspondance ) ;

Leipzig, 1861, 2 vol. in-8°. Depuis 1830

Raumer publie à Leipzig le Historisches Ta-

schenbuch, excellent recueil annuel, où il a in-

séré plusieurs mémoires intéressants.

Conv.-Lexikon. — Mânner der Zeit, 1858, t. I.

* raumer {Charles-George), minéralogiste et

géographe allemand, frère du précédent, né le 9

avril 1783, àWôrlitz. Après avoir étudié à l'aca-

démie de Freiberg sous Werner, il visita l'Alle-

magne et la France, reçut un emploi dans l'admi-

nistration des mines, et fut nommé en 1811 pro-

fesseur de minéralogie à Breslau; en 1813 il prit

part comme volontaire aux campagnes contre la

France. Il enseigna la minéralogie depuis 1819 à

Halle, et depuis 1827 à Erlangen. On a de lui :

Vermischte Schrijten (Mélanges); Berlin, 1819-

1822,2 vol.;—Palxstina; Leipzig, 1835, 1838,

1850, in-8° ;
— Kreuzzùge (Voyages dans toutes

les directions); Stuttgard, 1840; — Beitràge

zur biblischen Géographie ( Documents pour la

géographie biblique); Leipzig, 1843; — Ge-

schichte der Psedagogik ( Histoire de la péda-

gogie depuis la renaissance des études classiques

jusqu'à nos jours) Stuttgard, 1846-1857, 4 vol.

in-8° : ouvrage très-remarquable ;
— Erinne-

rungen aus den Jahren 1813 und 1814 (Sou-

venirs de 1813 et 1814); ibid., 1850, in-8°; —
Lehrbuch der allgemeinen Géographie (Ma-
nuel degéographie générale); Leipzig, 1848, in-8°.

Conversations-Lexikon.

kaumer (Georges -Guillaume), historien

allemand, né à Berlin, vers 1790, mort le 1 i mars
1856. Après avoir étudié le droit sous Eichhorn,
il entra dans la magistrature, reçut en 1829 un
emploi dans l'administration des finances, et fut

nommé en 1833 conseiller au ministère d'État;

il fut en même temps employé aux archives

générales; il en devint en 1843 directeur, et

donna en 1851 sa démission pour se consacrer

entièrement à ses fonctions au ministère de la

maison du roi. On a de lui : Ueber die atteste

Geschichte und Verfassung der Kurinark
(Sur la plus ancienne] histoire et constitution de
la Marche électorale); Berlin, 1830;— Novus
codex diplomaticus Brandeburgensis ; ibid.,

1831-1833, 2 vol. — Die Mark Brandenburg
in 1337 ( La Marche de Brandebourg en 1337);

Berlin, 1837, in-4°; — Regesta historiée bran-
deburgensis ; ibid., 1836, in-4°; — Geschichte
der Insel Wollin (Histoire de l'île de Wollin);
ibid., 1853; — Friedrich Wilhelm des Gros-
sen Kurfûrsten von Brandenburg Jugend-
jahre (La jeunesse de Frédéric-Guillaume le

Grand ) ; Berlin, 1854 ;
— des articles dans YAr-

chiv fur preussische Geschichte de Ledebur.
Conversations-Lexikon.

raupach
( Ernest-Benoît-Salomon), poëte

allemand, né le 21 mai 1784, à Straupitz, village

de Silésie, mort à Berlin, le 18 mars 1852. Il fit

ses humanités au gymnase de Liegnitz , étudia la

théologie à Halle, et fut pendant dix ans instituteur

en Russie. En 1816 il fut nommé professeur de
philosophie à Saint-Pétersbourg, et depuis 1817

il y enseigna la littérature allemande et l'histoire.

Il quitta la Russie en 1822, par suite de quelques

tracasseries de la police, et après avoir voyagé
dans différentes contrées de l'Allemagne et de
l'Italie, il vint demeurer jusqu'à la fin de ses

jours à Berlin. Raupach était un poëte d'une fer-

tilité extraordinaire, et il avait beaucoup de goût

pour les compositions dramatiques. Nous cir

terons de lui : Die Fuersten Chawansky ( Les
princes Chawansky ) ; 1 8 1 8 ;

— Die Gefesselten

(Les Enchaînés), 1821; — HirsemenzeVs
Briefe. aus Italien (Lettres d'Italie par Hirse-

menzel
) ; Leipzig, 1823 : cet ouvrage est un des

fruits de son voyage en Italie; — Liebe, Zau-
berkreis (Cercle magique de l'Amour), 1824;
— Die Freunde (Les Amis); 1825; — Jsidor

und Olga ( Isidore et Olga) ; 1826 ; — Rafaele;

1828; — Die Tochter der Luft (La fille de

l'Air); 1829 : c'est un morceau imité de Calde-

ron ;
— Une série de pièces ayant pour sujet

l'histoire des Hohenstaufen et formant tout un
cycle dramatique; Hambourg, 1837-1838,2 vol.

Outre ces ouvrages, tous d'un genre sérieux,

Raupach enrichit la scène comique de pièces

,

dont la première partie, sous le titre de Lust-

spiele (Comédies), parut à Hambourg, à partir

de 1828; parmi ces pièces on remarque : Kritik

und Anlikritik; Die Schlêichhaendler (Les

Contrebandiers); Der Zeitgeist (L'Esprit du

temps) ; Das Sonnett und die Possen ( Le Son-
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net et les farces); Denke an Cxsar (Pense à Cé-

sar); Schelleim Monde {
Sonnette dans la lune ).

On voit que les principaux écrits de théâtre de

Raupach appartiennent au genre tragique et au

genre comique. Aussi les réunit-il sous les deux

titres : Dramatische Werke komischer Gattung

(Œuvres dramatiques d'un genre comique);

Hambourg, 1828-1834, et Dramatische Werke
ernster Gattang (Œuvres dramatiques d'un

genre sérieux); ibid., 1830-1844, 18 vol.

On ne saurait refuser à Raupach une grande

connaissance de la scène, ainsi que de tous les

moyens capables d'émouvoir. Il est surtout très-

heureux dans l'invention de situations nouvelles

et intéressantes ; souvent même il réussit à expri-

mer très - énergiquement les sentiments d'une

profonde passion. Cependant ses contes, dont il

fit paraître un recueil dès 1820 et un autre en

1833, n'obtinrent pas le même succès que ses

pièces de théâtre. Gubitz, dans sa Chronique

de la scène allemande, a publié quelques mor-

ceaux que Raupach composa dans les dernières

années de sa vie; ce sont : Jacobine von Hol-

land (Jacqueline de Hollande), comédie, 1852;

*— Der Kegelspieler (Le Joueur de quilles),

conte, 1853; — Millier taceat in ecclesia,

1853, tragi-comédie; — Saat und Frucht
(Semaille et Fruit), 1854, drame. Onciteencore

de Raupach : Aberglauben als Weltgeschicht-

liche Macht ( La Superstition considérée comme
une puissance de l'histoire universelle); Rerlin,

1852 : c'est une leçon qu'il fit, quelques semaines

avant sa mort, dans le local de la société scien-

tifique de Rerlin. H. W.
Gubitz, Chronik dcr deutschen Biiehne. — Pauline

Raupach, Raupach, Biographische SJcizze ; Berlin, 1834.

* rautenstracch (Barbe-Jeannette- Pau-

line-Lucie Giedroyc , Mme de ), femme delettres

polonaise, née à Varsovie, le 22 juin 1798. Fille

du prince Romuald Giedroyc (voy. ce nom),

elle épousa le lieutenant général polonais de

Rautenstrauch, qui lors de la révolution de 1831,

à laquelle il ne prit aucune part, était aide de

camp de l'empereur de Russie. Cette dame se

montra de bonne heure sensible aux plaisirs de

l'intelligence, et elle a publié, sous diverses ini-

tiales, plusieurs romans et voyages dont voici

les principaux : Emmelina i Arnolf (Emmelina

et Arnol phe
) ; Varsovie, 1821, in-8° ;— Ragana

;

ibid., 1830, 3 vol. in-8°; — Przeznaezenia

(Destinée); ibid., 1831,2 vol. in-i2;— Ws pom-
nienia moje o Franyi (Mes souvenirs de la

France) ; Cracovie, 1839, in- 8° : cet ouvrage ayant

été sévèrement défendu en Russie et en Pologne,

l'auteur en publia la suite, sous le titre de Os-

tatnia podroz do Franyi ostatnie jej wraze-

nia (Dernier voyage en France et dernières im-

pressions); Leipzig, 1842, in-12; — Miasla,

gory i doliny (Villes, monts et vallées); Posen,

1844, 5 vol. in-18, récit de voyages dans di-

verses parties de l'Europe, traduit en allemand

en 1852; — W Alpach i za Alpani (Dans les
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Alpes et au delà des Alpes); Varsovie, 1847,

3 vol. in-8°. Pendant son séjour à Paris, Mm e de

Rautenstrauch a eu part à diverses publications

françaises, notamment à l'Encyclopédie des

gens du monde. Elle a écrit en français une

Histoire de la révolution polonaise de 1831,

encore inédite, travail pour lequel elle a utilisé

de précieux documents que les fonctions de son

mari l'avaient mise à même de consulter.

E. R—d.

Renseignements particuliers.

racter [Jacques-Frédéric), jurisconsulte

français, né à Strasbourg, le 27 juin 1784, mort

dans la même ville, le 27 février 1854. Il étudia

le droit à l'université de Gœttingue, puis à Stras-

bourg, où il fut reçu docteur en 1812. Nommé
en 1814 avoué au tribunal de cette dernière ville,

il se démit de sa charge en 1823, pour entrer au

barreau, où ses confrères l'élurent trois fois bâ-

tonnier. Il était depuis 1819 suppléant à la fa-

culté de Strasbourg, quand, en 1825, il y obtint

la chaire de procédure civile et de législation

criminelle. Lors de la publication des ordon-

nances de juillet 1830, il s'associa activement à

la résistance, et fit partie de la commission mu-
nicipale. Devenu conseiller de préfecture, il ré-

signa bientôt ses fonctions, qui lui prenaient un

temps qu'il préférait consacrer à l'étude. Élu à

Strasbourg, en 1834, membre de la chambre des

députés, il y siégea jusqu'en 1837. 11 prit part

en 1835 à la discussion de la loi sur les faillites,

à celle du projet de loi relatif à la responsabilité

des ministres et à celle de la loi sur le jury. En

outre, il présenta au nom de la commission char-

gée de l'examen de la proposition de MM. Aroux

et Barbet sur les cours d'eau, un rapport con-

tenant l'exposé de la législation et de la juris-

prudence, et souvent cité depuis par les auteurs

qui ont traité cette matière. Nommé doyen en

1837, il reçut le titre de doyen honoraire en

1851. Enfin, de 1841 à 1848, il fut membre du

consistoire général de la confession d'Ausbourg.

On a de lui : Cours de procédure civile fran-

çaise, fait à la faculté de droit de Stras-

bourg; Strasbourg et Paris, 1834, in-8°; —
Traité théorique et pratique du droit crimi-

nel français, ou Cours de législation crimi-

nelle; Paris, 1836, 2 vol. in-8°, dont une se-

conde édition va être publiée par le fils de l'au-

teur. Il a donné des articles à la Revue de droit

français et étranger, à la Revue de législation

et de jurisprudence, et à divers recueils alle-

mands, notamment à la Kritische Zeitschrift

fur Rechiswissenschaft und Gesetzgebung

des Auslandes ( Journal critique de la jurispru-

dence et de la législation étrangères), publié à

Heidelberg par Mittermayer, Mohl et Warnkœ-
nig. E. Regnard.

moniteur universel, 1835. — Renseign. particuliers.

rauw (Jean), géographe allemand, né à

Meimbressen, mort en 1600 à Wetter. Il fut pas-

teur dans divers endroits et en dernier lieu à



715 RA.TJW — RAUWOLF 716

Weftèr, et publia en allemand une Cosrnogra-

phia; Francfort, 1597 et 1012 , in-fol., avec

cartes et ligures : livre rare, décrit dans les Lï~

terarische Blàtter (Nuremberg, année 1803).

Stricder, Hessischc Geletirtengeschichte.

rauwolf (Léonard), voyageur et botaniste

allemand, natif d'Augsbourg (1), mort en 1596,

et non en 1606, comme l'indiquent quelques

biographes. Ses contemporains savants l'appel-

lent Dasy-tycus, qui est la traduction grecque de

son nom ( Rude loup ). Fils d'un négociant

d'Augsbourg, il fit ses études classiques au gym-

nase de sa ville natale, et étudia la médecine dans

les principales universités de l'Allemagne et de

la France. A Montpellier il eut pour maître Ron-

delet, qui lui donna le goût de l'histoire naturelle,

et en 1562 il reçut le grade de docteur à Va-
lence. S'étant pris d'une véritable passion pour la

botanique, il alla herboriser en Suisse, en Italie,

et visita toutes les localités où l'on cultivait des

plantes rares. Conrad Gesner le cite avec recon-

naissance pour avoir reçu, par son intermédiaire,

des graines de plantes rares, et exprime le désir

d'entretenir avec lui une correspondance scien-

tifique (2). On ne connaît guère Rauwolf que

par ses voyages; les documents sur sa vie privée

sont clair-semés : onsait seulement qu'il se maria

en 1565, qu'il s'établit avec sa femme d'abord à

Aïcha en Bavière, puis à Kempten, où il exerçait

la médecine, et qu'il vint, en 1570, se fixer à

Augsbourg, où il devint médecin inspecteur.

Enfin, dominé par le désir de voyager et de voir

au naturel les plantes dont parlent Théophraste,

Pline, Galien, Dioscoride et les médecins arabes,

il résolut de visiter l'Orient. A cette époque un

pareil voyage était entouré de grands obstacles,

que les rapides progrès de la civilisation ont

depuis fait disparaître. Parti d'Augsbourg, le

13 mai 1573, Rauwolf passa par Lindau, Coire,

Corne, notant les plantes qu'il rencontra, traversa

la Lombardie et le Piémont, et vint, le 2 sep-

tembre, s'embarquer à Marseille, avec Ulrich

Kraft, fils du bourgmestre d'Ulm, sur un na-

vire, la Santa-Croce, appartenant à son beau-

frère, riche marchand de drogues. Le 30 sep-

tembre il débarque à Tripoli de Syrie, ville de

commerce alors très-florissante. Après avoir ra-

conté les tracasseries dont il avait été l'objet, il

s'étend sur les mœurs, les costumes, les usages

des Turcs, et fait connaître la llore des environs.

Il visite ensuite Damas et Alep, dont il décrit

les habitants et les productions naturelles. Aux
environs d'Alep il recueillit plusieurs échantil-

lons de plantes qu'il colla sur des feuillets de

papier pour les faire, après son retour, graver

sur bois. Dans cette ville il se prépara pour un
long voyage jusqu'aux frontières de la Perse, à

travers le désert qui sépare la Syrie de l'Eu-

phrate. Déguisé en marchand turc et muni d'un

(1) Les auteurs rpii nous ont laissé des renseignements
sur Rauwolf ne donnent pas la date de sa naissance.

(2) C. (iesner, JSiiist. medic. ; Zurich, lii77, p. 00, C8, 75.

sauf-conduit du pacha d'Alep, il se mit en route

(13 août 1574 ) avec une caravane et en compa-
gnie d'un Hollandais qui avait longtemps résidé

dans le pays et en connaissait la langue. Il attei-

gnit ainsi Bir, s'embarqua sur l'Euphrate, s'ar-

rêta à Raka, où il fut rançonné par la douane,

toucha, en descendant le fleuve, à Ana, à lladid,

et visita, à la hauteur d'Élugo, l'emplacement de
Babylone, où il signale les débris d'une antique

tour, qu'il prend pour celle dont parle la Genèse,

et que d'innombrables lézards et serpents veni-

meux, l'empêchèrent d'explorer. Il parle aussi

d'une tour de Daniel, dont il restait encore beau-

coup de vestiges. Il traversa ensuite la Mésopo-
tamie, et vint aborder à Bagdad sur le Tigre.

Il compare la ville des khalifes à la situation

de Bâle aux bords du Rhin, et en donne une
description détaillée, en y joignant la llore du
pays. Le 10 février 1575 il effectua son retour,

par l'ancienne Médie et le pays des Kourdes,
s'arrêta à

-, Mossoul , « qui s'appelait jadis Ni-

nive, » et revint par Orpha, Bir, Nizib, à Alep,

après avoir traversé la Palmyrène, le royaume
d'Odonat. Dans cette longue traversée la qualité

de médecin lui avait été très-utile, ainsi qu'à tous

ses compagnons de voyage. Il employa plusieurs

mois à explorer la Phénicie et la Palestine ; il vit

Tyr, Sidon , Jaffa ( Jopé ) , le mont Carmel , les

cèdres du mont Liban (il n'en compta que vingt-

quatre), Jérusalem et les principales localités

illustrées par les récits de la Bible. La description

qu'il fait de Jérusalem et des curiosités que cette

ville renfermait alors est fort intéressante. En
présence des ruines qu'il rencontrait partout il

ne put s'empêcher de s'écrier : « Les Turcs dé-

truisent tout et ne construisent rien ! » Enfin le

savant et intrépide voyageur se rembarqua à

Tripoli pour Venise, et fut de retour à Augsbourg

le 12 février 1576. Quelque temps après, il était

nommé médecin en chef de l'hôpital des conta-

gieux, avec cent florins (environ 220 fr. ) de

traitement. En 1588, il perdit cette place pour

n'avoir pas. voulu renoncer à la religion protes-

tante, qu'il avait sincèrement embrassée. Quittant

sa ville natale, il se retira à Linz, et servit comme
médecin militaire dans les campagnes de Hongrie,

où il mourut, de la dyssenterie, pendant le siège

de la forteressedeHatvan, en septembre 1596 (l).

Pour perpétuer la mémoire du célèbre voyageur

botaniste, Plumier a donné à un genre de plantes

le nom de liauivolfia, qui a été adopté par Linné.

La Relation de Rauwolf parut sous le titre :

Atgenlliche Beschreibung der Jlaiss, so cr

(i) La date de 1606 est donnée par JOcher, BrucKcr,

Kestner et Veith ; mais elle est inexacte, car Tobie Cober,

qui l'avait soigné dans sa dernière maladie, dit positive-

ment que Rauwolf mourut en septembre 1596 ( Obseri-a-

tionum Castrensium decas tertia; Francfort, inos, in-8"

^(obs. III, p. 31). Le 3 septembre 1596 fut cette Journée
'sanglante où les chrétiens reprirent aux Turcs la forte-

resse de Hatvan (roy. C.oltfried, Chroni/c, Frajicf,, 17M,

p. 939 ). L'erreur vient de ce que la date de la publication

de l'ouvrage de Cober avait été prise pour celle de la mort
de Rauwolf.
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lande?', fùrnenlich Stjriam, Judxam, Ara-

biam, Mesopotamiam , Babyloniam, Assy-

riam , Armeniam , etc., nicht ohne geringe

Miihe und grosse GeJ'ahr selbs volbracht;

neben vermeldung vilanderer seltzamerund

denckwûrdiger Sachen , die er auff solcher

erkundiget, gesehn und observieret hat.

(Description exacte du voyage de Rauwolfdans les

contrées de l'Orient, la Syiie, la Judée, l'Arabie,

la Mésopotamie , la Babyîonie , l'Assyrie, l'Ar-

ménie, etc. •• voyage terminé non sans de grands

périls , mentionnant beaucoup de curiosités vues

et observées par l'auteur). Cet ouvrage, que nous

avons sous les yeux, est écrit en dialecte souabe,

et divisé en trois parties in-4°, qui furent im-

primées en 1582, à Lauingen par Léonard Rein-

michel. Il y a été joint une quatrième partie, im-

primée par le même, en 1583. Les trois premières

parties parurent d'abord seules à Francfort, 1582,

in-4° (cette première édition est introuvable;

peut-être même n'est-ce qu'une fausse indica-

lion, comme la prétendue traduction latine dé-

signée sous le titre de Rauw.olfii Hodœporicum).

L'ouvrage de Rauwolf (comprenant les trois pre-

mières parties) a été reproduit dans le recueil de

Reyssbuch des heiligen Landes; Francfort, 1 609,

in-fol., t. I, p. 515-662. Il a été traduit en anglais

par Stephens , et inséré par Ray, dans Travels

info the easlern countries.; Londres, 1693,

in-8"; trad. en hollandais, dans la collection des

voyages de Pierre van der Aa. Une contrefaçon

de la relation de Rauwolf parut à Rotembourg,

1682, in-4" (de 240 pages), sous le titre de Fla-

minii Itinerarium per Paleestinam. La qua-

trième partie de l'ouvrage est très-précieuse pour

l'histoire de la botanique : elle contient quarante

•

deux gravures sur bois d'espèces végétales, ex-

traites de l'herbier que Rauwolf avait rapporté

de son voyage. L'histoire de cet herbier, dont

les échantillons étaient collés sur de grandes

feuilles de papier, est vraiment curieuse. Déposé

à la Bibliothèque de l'électeur de Bavière, il fut

enlevé, pendant la guerre de Trente ans, par les

Suédois, qui le transportèrent à Stockholm. La
reine Christine , de Suède , en fit cadeau à Isaac

Vossius, qui l'emporta avec lui d'abord à La
Haye, puis à Londres. Enfin, après la mort.de

Vossius, il fut rapporté en Hollande et déposé à

la bibliothèque de Leyde, où il doit se trouver en-

core. Il formait cinq gros volumes gr. in-fol.

F. Gronovius le mit à piofit pour la composition

du tome IV de sa Flora orientalis, où il donne
la liste de 338 espèces dues à Rauwolf.

F. II.

Mclchior Adam, Vitx me<lic„ p. 245. — Brucker, Flist.

Fitse Occonum., p. 24. — Veith, Alphabet., vin, p. j/,o.

— Beckmann, Literat. und lieisen, t. 1, p. 170 ; U II, p. i.

— Suppléai, à Jôcher. — Annales des f'oyages, t. XIII,

p. 96-109.

rauzzim ( Venanzio), compositeur italien,

né en 1747, à Rome, mort le 8 avril 1810,àBath.

Après avoir chanté sur le théâtre de la cour à

Munich de 1767 à 1774, il se rendit à Londres, et

y remplit pendant trois ans l'emploi de premier

ténor au théâtre du roi. Selon Burney, il était

excellent acteur, aussi instruit dans la compo-

sition que dans l'art du chant, et d'une habileté

remarquable sur le clavecin. En 1777 il se livra

à l'enseignement du chant , alla se fixer à Bath

(1787), et y établit des concerts publics, qui

eurent du succès. On compte parmi ses meilleurs

élèves Rraham et Mme Storace. Rauzzini est au-

teur de quelques opéras : Piramo e Tisbe

(1769), L'Ali d'amore (1770), L'Eroe cinese

(1770), Astarto (1772), joués à Munich; La
Regina di Golconda (1775), Armida (1778),

Creusa in Delfo (1782), La Vestale (1787),

joués à Londres, et de plusieurs morceaux de

chant ou d'instrumentation.

Burney, Hist. of tnusic, IV, 51. — Fétis, Biogr. des

music.

R4VAILLAC {François), assassin de Henri IV,

né à Angoulême, en 1578, exécuté à Paris, le 27

mai 1610. Il futd'abord clerc et valet de chambre

d'un conseillernommé Rozières, puis solliciteur de

procès et maître d'école. Quelques historiens l'ont

accusé d'homicide ; mais ce crime n'est pas avéré.

Il est certain du moins qu'il fut longtemps détenu

pour dettes. Pendant sa prison il commença à

avoir des visions. Elles étaient comme « des senti-

ments de feu et de soufre et d'encens ». Il sentit

une nuit sur sa face couverte « une chose qu'il ne

put distinguer ». Il lui.semblait « qu'il avait à

la bouche une trompette, faisant pareil Sun que

les trompettes à la guerre »; Peu après il vit

« aux deux côtés de sa face des hosties, et au-

dessous de sa bouche un rouleau de la même
grandeur que celui que le prêtre lève à la célé-

bration du service divin ». 11 était entré chez les

Feuillants comme frère convers. Renvoyé de

cet ordre pour ses visions , il chercha en vain

à entrer chez les Jésuites comme simple frère

lai. C'est en entendant dire que le roi avait

menacé de déposer le pape si celui-ci l'excom-

muniait, et qu'Use proposait de faire un schisme,

qu'il prit la résolution de le tuer. Cependant, se

trouvant à Paris en 1606, il essaya plusieurs fois

de voir le roi pour l'exhorter à ramener les pro-

testants à l'Église catholique, et lui déclarer le

projet qu'il avait formé, espérant que par cet

aveu il se désisterait de sa mauvaise volonté.

Il parla de ses visions à plusieurs personnes,

entre autres à un jésuite, le P. d'Aubigny, qui

lui conseillèrent de ne point s'en occuper et

de retourner chez lui. Ces faits montrent quel

était le désordre de ses idées, et comment les

contemporains ont pu l'accuser de sorcellerie.

Ayant quitté Angoulême le jour de Pâques 1610,

il arriva à Paris trois semaines avant de consom-

mer son crime. Quoiqu'il eût déjà volé le couteau

qui devait lui servir à l'assassinat , il hésitait, et

reprit même le chemin d'Angoulême ; mais il

sentit, à Étampes, à la vue d'un Ecce homo, sa

volonté renaître, et revint sur ses pas. Le 14 mai,
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les préparatifs de l'entrée de la reine après le

couronnement. Ravaillac entendit la messe à

Saint-Benoît, dîna avec son hôte (1), et se rendit

au Louvre. Son dessein élait de tuer le roi entre

« deux portes ». N'ayant pu approcher du car-

rosse au moment où le roi y monta , il le suivit

jusque dans la rue de la Ferronnerie. Cette rue

était fortétroite : un embarras de charrettes arrêta

le roi; il ne restait que deux valets de pied au-

près de sa voiture ; Ravaillac s'élance alors, et,

passant le bras au-dessus de la roue du carrosse,

dont les portières étaient ouvertes , il donne au

roi deux coups dans le côté ; le dernier perça le

cœur, et le roi expira en poussant un soupir. Plu-

sieurs seigneurs, entre autres le duc d'Épernon,

étaient dans le carrosse. Aucun d'eux ne vit

frapper le roi. L'assassin resta le couteau à la

main comme pour se faire voir et se glori-

fier du plus grand des assassinats. Le duc

d'Épernon empêcha 'que Ravaillac ne fût mas-

sacré sur-le-champ (2). Conduit à l'hôtel de Retz,

il y resta deux jours, et fut transféré de là à la

Conciergerie, et dans les quatre interrogatoires

qu'il subit devant une commission du parlement,

il soutint qu'il « n'avait été induit par personne

à entreprendre cet attentat », qu'il n'avait été

mu que par sa volonté seule, et qu'il ne l'a-

vait déclaré à personne. Le père d'Aubigny fut

le seul témoin auquel il fut confronté, et prétendit

qu'il ne l'avait jamais vu. Le parlement con-

damna Ravaillac, comme criminel de lèse-majesté

divine et humaine, à être tenaillé, puis démembré

et tiré à quatre chevaux (27 mai); la torture ne

put lui arracher l'aveu qu'il avait eu des com-

plices. Deux docteurs de Sorbonne, Filesac et Ga-

maches, l'assistaient à ses derniers moments.

Lorsqu'ils entonnèrent le Salve Regina, la foule

s'écria « qu'il ne fallait pas prier pour le mé-

chant damné ». Ravaillac, à la vue d'un peuple

si affectionné à son roi, dit qu'il se repen-

tait de bon cœur de son crime. Il protesta de

nouveau qu'il n'avait cédé à aucune instigation

et n'avait aucun complice ; ses horribles tour-

ments durèrent une grande heure. Le peuple, fu-

rieux, l'acheva à coups d'épée et de bâton, et

traîna ses membres palpitants dans les rues, et

lesbrûla. Le parlement, qui n'avait pu ni osé peut-

être trouver des complices directs à Ravaillac,

voulut du moins atteindre les doctrines qui lui

avaient mis le poignard à la main. A son appel

,

la Sorbonne renouvela le décret de 1415 qui

condamnait le régicide, et le livre du jésuite Ma-

riana : De rege et régis instilulione, où cette

maxime était enseignée, fut saisi et condamné

au feu.

Plusieurs historiens, se fondant sur les Mé-

moires de Sully et ceux de d'Estrées , sur Mè-

nerai et L'Estoile, sur les relations de l'aventurier

(1) A l'auberge des Trois-Pigcons. en face de l'église

Salnt-Roch.

|2) C'est du moins ce qu'atteste son historien.

Pierre du Jardin, sieur de la Garde, sur l'ac-

cusation d'une femme galante, la d'Escoman,

contre le duc d'Épernon et la marquise de Ver-

neuil , sur la rapidité des mesures prises à la

mort de Henri IV pour assurer la régence à Ma-
rie de Médicis, sur les lâches procédures du
parlement, ont admis l'existence d'un complot

dont Ravaillac n'aurait été que l'instrument.

Nous pensons avec MM. Henri Martin et Poir-

son, qui ont examiné les pièces du procès avec

scrupule et impartialité, que les déclarations de

Ravaillac portent un cachet d'incontestable sin-

cérité, et que la vraie cause du crime était le

fanatisme dégénéré en monomanie ; ce sont ces

vieilles passions ligueuses qui, aigries solitaire-

ment dans une âme superstitieuse et sombre, y
ont tourné à la folie et au meurtre. G. R.
Mercure français, tome 1

er
. — H. de Péréflxe, Histoire

de Henri le Grand. — Mémoires de Condé, tome VI. —
Michelet , Henri Martin, Histoire de France. — Poir-

son, Histoire de Henri IP, tome II, 2e partie.

*ravaisson (Jean-Gaspard-Félix), phi-

losophe français, né le 23 octobre 1813, à Na-

mur. Il fit d'excellentes études au collège Rollin,

et remporta en 1833 le prix d'honneur de philo-

sophie au concours général. Reçu agrégé en

1836, il remplit sous M. de Salvandy les fonc-

tions de chef du secrétariat à l'instruction pu-

blique (1837), et les résigna pour professer la

philosophie à la faculté de Rennes (1838). Nommé
inspecteur général des bibliothèques publiques

(15 mars 1839), emploi qui venait d'être créé, il

reprit en 1845 auprès de M. de Salvandy le poste,

de chef de cabinet, qu'il avait déjà occupé , et

figura comme maître des requêtes au conseil

d'État. La révolution de février lui fit perdre

cette double position ; mais il fut conservé dans

sa place d'inspecteur des bibliothèques jusqu'au

9 mars 1852, où il devint inspecteur général de

l'enseignement supérieur (lettres). En même
temps il entra au conseil impérial d'instruction

publique, où il a été maintenu jusqu'à présent.

Le 10 novembre 1849 il avait succédé à Letronne

dans l'Académie des inscriptions et belles-lettres.

II est officier de la Légion d'honneur. On a do

lui : Essai sur la métaphysique d'Aristote;

Paris, 1837-1846, 2 vol. in-8° : ouvrage cou-

ronné par l'Académie des sciences morales et po-

litiques; —De VHabitude; Paris, 1838, broch.

in-8°; — Rapports au ministre de l'instruc-

tion publique sur les bibliothèques .
des dé-

partements de l'ouest; Paris, 1841, in-8°.

Son frère aîné , François Ravaisson , né en

1811, à Namur, a été attaché en 1852 à la biblio-

thèque de l'Arsenal.

Moniteur univ-, 1833-1852. — Littér. fr. contemp.

kavanEL (Pierre), théologien protestant,

né à Uzès, mort vers 1680. Il descendait par sa

mère du célèbre Jean Mercier. Il fut ministre à

Sauzet (Gard). Il est connu par un ouvrage in-

titulé : Bibliolheca sacra, sive thésaurus

Scriptural canoniex a?nplissimus ; Genève,

1650, 1660, 2 vol. in-fol.; auquel il faut joindre
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Additamenta nova ad Bibliothecam sacram ;

Genève, 1685, in-fol. Cette bibliothèque, en tonne

de dictionnaire, est destinée à indiquer le sens

propre et le sens figuré de tous les mots qui se ren-

contrent dans les livres de l'Ancien et du Nouveau

Testament, ainsi qu'à résoudre les difficultés ar-

chéologiques , historiques et dogmatiques soule-

vées par un grand nombre de ces expressions. Ce

volumineux ouvrage eut de la peine à trouver un

éditeur, malgré les attestations honorables des

pasteurs et des professeurs de Genève qui en

avaient examiné le manuscrit. M. N.

Haag, La France protest.

RAVARD1ÈRE (La). Voy. L*. RavARDIÈRE.

*ravenel {Jules-Amédée- Désiré), biblio-

graphe français, né à Paris, le 2 juillet 1801.

De bonnes études lui avaient permis de fournir

des 'annotations aux classiques français de Le-

inoine (1827), lorsqu'il fut attaché aux bureaux

du ministère de la guerre, où son père remplis-

sait les fonctions de sous - intendant militaire.

Nommé en 1830 sous-bibliothécaire à la biblio-

thèque de la ville de Paris, il devint en juillet

1839 conservateur adjoint au département des

imprimés de la Bibliothèque royale, et conser-

vateur le 1
er mars 1848. Outre de nombreux

articles fournis au feuilleton du Journal de la

librairie et à La France littéraire de Quérard,

on doit à M. Ravenel diverses éditions annotées,

notamment : Les Amours de Pierre le Long,

de Billardon de Sauvigny (1829), les Œuvres
complètes de Montesquieu (1835), les Lettres

du cardinal de Mazarin à la princesse Pa-
latine pendant les années 1651 et 1652(1836,

ïn-8°), les Lettres de M'le Aïssé à Mme Calan-

clrini (1846, in-18). C'est à tort qu'on lui attri-

bue les Mémoires de Mme Rolland, d'après des

papiers authentiques (1841, 2 vol.in-8 u
). Cette

publication a été faite sans son aveu ; il n'en a

revu que les 48 premières pages.

Docum. partie.

ravenne (Jean-Malpaghino de), huma-
niste italien, né à Ravenne, vers le milieu du
quatorzième siècle, mort vers 1420. Né sans for-

tune, il suivit à Venise l'enseignement du gram-

mairien Donato, qui le recommanda à Pétrarque

comme un habile copiste. Doué d'une mémoire
prodigieuse, il rendit au célèbre poète de très-

grands services, en mettant entre autres dans un
ordre parfait la masse de lettres familières de
Pétrarque, que celui-ci désespérait lui-même
pouvoir classer. Sous la direction de Pétrarque,

Jean s'initia aux secrets de la poésie latine ainsi

qu'à la langue grecque ; mais le genre de vie

tranquille de son maître ne convenant pas à son
caractère inquiet et remuant, il partit pour Rome
après trois ans de séjour auprès de Pétrarque

,

qui fit tous ses efforts pour le retenir. Ses res-

sources se trouvèrent bientôt épuisées , et il

revint presque mourant de faim auprès de Pé-
trarque, qui le reprit à son service. Un an après,

son désir de voir le monde lui fit de nouveau

quitter Pétrarque, dont il reçut plusieurs lettres

de recommandation. On n'a presque pas de dé-

tails sur les années suivantes de sa vie; il est

probable qu'il enseigna les belles-lettres en di-

vers endroits ; en 1375 il ouvrit une école à Bel-

lune, d'où il fut renvoyé quelques années plus

tard comme étant trop savant pour enseigner les

éléments de grammaire. Appelé vers 1383 à

Udine, il y dirigea l'école de cette ville, recevant

un traitement de quatre-vingt-quatre ducats. 11

vint ensuite à Padoue, où il enseigna avec beau-

coup d'éclat l'éloquence et les belles -lettres. Il

s'établit plus tard à Florence ; il y professa la rhé-

torique, et expliqua les auteurs classiques ainsi

que Dante. 11 se trouvait encore en 1412 dans

cette ville, où il forma un si grand nombre de

savants, que Raphaël de Volterre le compara au

cheval de Troie, d'où sortirent les Grecs les plus

illustres. Amateur enthousiaste de l'antiquité, il

savait exciter chez les autres le même sentiment,

et il fut un des plus actifs restaurateurs des

lettres en Italie. Francesco Barbaro , Roberto

de' Rossi, Marsuppini, Leonardo Bruni, Poggio,

Guarino de Vérone, Victorin de Feltre, Traver-

sari, Vergerio,furent initiés par lui à la connais-

sance de l'antiquité. Quant à ses écrits, qui n'é-

taient que des imitations des auteurs classiques,

ils furent bientôt oubliés et ne sont pas parvenus

jusqu'à nous. On n'a aucun détail sur les dernières

années de sa vie.

Il ne doit pas être confondu avec un de ses

contemporains appelé aussi Jean de Ravenne,

et qui était en 1 399 chancelier à la cour de

Carrare, où il se trouvait depuis quarante

ans, comme nous l'apprend une de ses lettres,

découverte par Morelli dans un manuscrit de

la bibliothèque Saint-Antoine de Padoue. Ce

Jean de Ravenne a écrit : Historia Ragusii;

Hisloria familix Carrariensis ; Apologia

Joannis Ravennatensis ; De introilu ejus in

aulam ; Hisloria Elisix , sive narratio vio-

latœ pudicitise; Hisloria Lugi et Consen-

tis; etc.; les préfaces de ces deux dernières

nouvelles ont été publiées par le cardinal Que-

rini. Tous les autres écrits précités sont restés

inédits ; ils se trouvent conservés en manuscrit

à Paris, à Oxford et au Vatican. E. G.

Tiraboschi, Storia délia Ictter. ital. — Ginnani. Scrit-

tori ravennali. — Melners, Lebensbeschreibungen be-

rûhmter Mànner der JTlederhcrstellung der Jf'issen-

schaften. — Voigt , Die ff'iederbelebung des clctisisctien

Alterthums.

ravexscroft ( Thomas) , compositeur

anglais, né en 1592. Admis parmi les enfants de

chœur à Saint-Paul, il reçut, dit-on, à quinze

ans le grade de bachelier en musique à l'uni-

versité de Cambridge. Il professa à Londres avec

beaucoup de succès, et les ouvrages qu'il com-

posa ne firent qu'ajouter à sa réputation; il

passait à bon droit pour le musicien anglais le

plus instruit de son temps. On ignore toutefois

les circonstances de sa vie ainsi que l'époque

de sa mort. On a de lui : Melismata, musical
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famies, fitting the court, citij and countrtj

humours; Londres, 1611, in-4°, recueil de

vingt-trois morceaux de chant à trois, quatre

et cinq voix, et dont celui qui a pour titre

Canst thou love and lie aloneP a été regardé

comme un petit chef-d'œuvre de mélodie ;
—

Brief discourse ofthe use of characterizing

thedegrees by their perjection, imperfection

and diminution; ibid., 1614, in-4° : ce se-

cond recueil de chants est précédé d'un'discours

sur le système des anciennes proportions musi-

cales, que l'auteur tenta vainement de tirer de

l'oubli; — The 10fiole book of Psalms ; ibid.,

1621, 1633, in-8° : l'ouvrage, un des premiers

dans ce genre, renferme les cent cinquante psau-

mes mis en musique par l'éditeur pour la plu-

part, et par Tallis, Morley, John Milton, le père

du poète, Dowland, Farnaby, etc. La tradition

attribue avec quelque vraisemblance à Ravens-

croft deux autres recueils, œuvre de sa jeu-

nesse, intitulés Pammelia et Deuteromelia,
publiés l'un et l'autre en 1609, et devenus ex-

trêmement rares; mais on ignore s'il les a écrits

d'original ou s'il a en été seulement l'éditeur. Un
choix des compositions ci-dessus a été imprimé
en 1822 pour l'usage des membres du Rox-
barghe-club par les soins du duc de Marlbo-

rough.

Hawkins, Ilist. of music. — Burney, Idem, — FcHis,

Bioç/r. univ. des musiciens.

ravesteyn (Josse), en latin Tiletanus,

théologien belge, né vers 1506, à Tielt (Flan-

dre), mort le 7 février 1571, à Louvain. Il lit

ses études .dans cette dernière ville, et y en-

seigna la théologie. Envoyé par Charles-Quint

au concile de Trente ( 1551), puis au colloque

de "Worms (1557), il s'y distingua par son sa-

voir et par sa modération. En 1559 il remplaça

Ruard Tapper dans la charge de directeur des

religieuses qui desservaient l'hôpital de Lou-

vain. Il avait été élu deux fois recteur de l'u-

niversité de cette ville, et tenait divers bénéfices

de la munificence impériale. « C'était, dit Pa-

quot, un docteur savant, habile dans la contro-

verse, zélé défenseur de l'Église et fort opposé

aux erreurs de Baius, qui le regardait comme
son plus ardent adversaire. » Ses principaux

écrits sont : Confessïonis éditée a ministris

Antwerpiensibus confutatio; Louvain, 1567,

in-8°: la Confession des pasteurs réformés d'An-

vers avait déjà été réfutée par Guillaume de

Linda; — Apologia catholicee Confuta-

lionis, etc. ; ibid., 1568, in-So : dirigée contre

les Centuries de Magdebourg , dont Matthieu

Flach Francowitz était le principal auteur; —
Apologix Dccretorum concilii Tridentini de

sacramenlis; ibid., 1568-1570 , 2 vol. in-12.

lia laissé plusieurs ouvrages manuscrits. K.
Valôre A.n<\rù, Hibliotheca belgica.— Paquot, HIém.,'K\l.

ravesteyn {Jean van), peintre hollan-

dais, né en 1572, à La Haye, où il est mort, en

1657. Son maître est resté inconnu, et l'on ne sait
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à qui il dut sa belle manière. Van Mander se

borne à dire « qu'il excellait à peindre le por-

trait ». M. Ch. Blanc le place au niveau de.

Philippe de Champaigne et au-dessus de van
der Helst. Il en donne pour preuve les quatre
vastes tableaux qui décorent l'hôtel de ville de
La Haye. Le premier, daté de 1616, représente

les officiers et un grand nombre des principaux

bourgeois arquebusiers ; on y compte vingt-six

ligures. Sur le second on voit six officiers du
drapeau blanc (milice bourgeoise). Les deux
autres sont les portraits des magistrats en
charge pendant les années 1618 à 1638. Les
musées d'Amsterdam , Rotterdam , Munich

,

Bruxelles, Copenhague, Berlin, Dresde possè-

dent aussi de beaux portraits par Ravesteyn, qui

durant sa longue vie fut toujours fort occupé.

« Ses compositions, dit Descamps, sont pleines

de feu et de jugement : il savait donner à ses

personnages des positions agréables et variées
;

tout sur ses toiles paraît en mouvement. Il en-

tendait bien la perspective aérienne et le mé-
lange harmonieux des couleurs. Ses lumières,

ses ombres sont répandues avec art ; sa touche

est large; son exécution prudente et libre à la

fois. » En 1655 Ravesteyn fonda l'Académie des

arts à La Haye, et en fut longtemps le doyen.

Ravesteyn (Arnaud van), peintre, fils du
précédent, né à La Haye, en 1615, mort en

1667. Élève de son père, il en imita la manière et

peignit le portrait avec beaucoup de succès. On
cite surtout ceux de la famille princière de

Hesse-Philipstadt. Ravesteyn devint doyen de
l'Académie de La Haye en 1661. Il mourut fort

riche.

Un de ses parents, Hubert Ravesteyn, né à

Dordrecht, en 1647, a peint avec goût, le pay-

sage, les kermesses, les marchés, et souvent

des habitations rustiques avec animaux.

Descnmps Fie des peintres hollandais. — Ch. Iïlanc,

Hist. des peintres, livr. 316.

ravesteyn (Nicolas), peintre hollandais

de la famille des précédents, né en 1661, à

Bommel, où il est mort, le 9 janvier 1750. Il

était fils de Henri Ravesteyn, bon peintre, mort à

la fleur de l'âge. Il apprit la peinture à La Haye,

chez Willem Doudyns et Jean de Baën. 11 re-

vint ensuite à Bommel. Parmi ses meilleurs

portraits on cite ceux du prince de Waldeck et

de sa famille (1694); du comte d'L'rpach et

de sa famille; du prince Guillaume de

liesse (1702); du prince de Saxe Hilde-

burghausen (1707)'; du baron de Gand, de la

princesse de Portugal sa femme, et de leurs

enfants, etc. Ravesteyn, âgé de quatre-vingts

ans, fit les portraits de son gendre Bruystens, d<>

sa femme et de ses enfants; ces tableaux, ne

portent aucune trace de sénilité. Ravesteyn pei-

gnait aussi fort bien l'histoire. On admire de lui

Les quatre parties du monde. Son dessin

était de fort bon goût; son pinceau était facile,

sa couleur excellente. Ses personnages sont bien
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posés et les détails nombreux de ses tableaux dé-

notent un grand soin.

Dcscamps, Im Fie des peintres hollandais.

savez ( Simon), homme politique français,

né à Rive-de-Gier (Loire), le 21 octobre 1770,

mort à Bordeaux, le 3 septembre 1849. Fils

d'un artisan, il fit de bonnes études, et exerçait

en 1791 la profession d'avocat au barreau de

Lyon, lorsqu'à cette époque il montra autant

de courage que de talent en prenant la défense

de plusieurs prêtres. 11 combattit dans les rangs

des Lyonnais contre les troupes de la Conven-
tion ; aussi après la prise de la ville dut-il

! chercher son salut dans la fuite. Ce fut alors

qu'il se retira à Bordeaux. 11 était un des avo-

cats les plus distingués de cette ville, lorsque

Cambacérès le pressa, en 1806, d'accepter quel-

ques faveurs du gouvernement impérial ; mais

il déclina toutes les offres , en protestant néan-

moins, dans un discours public, de son dévoue-

ment à la dynastie napoléonienne. Ce dévoue-

ment n'était pas bien sincère , ou ne fut pas

durable, car en 1814 Ravez fut un de ceux qui

entraînèrent les Bordelais à arborer sans retard

le drapeau blanc. L'année suivante, pour don-

ner aux Bourbons une plus grande preuve de
ses sentiments royalistes , il eut le triste cou-

rage de refuser l'appui de son éloquence aux
frères Faucher ( voy. ce nom ), dont il avait

été l'ami intime. Nommé en 1816 député de

la Gironde, il vota toujours avec la mino-
rité ministérielle; en 1817, il soutint à la tri-

bune la politique du duc Decazes, et se prononça

en faveur de la liberté de la presse, dont il

devint ensuite un des plus violents adversaires i

lorsqu'en 1819 le gouvernement lui eut confié

les fonctions de président de la chambre, qu'il

remplit sans interruption pendant dix sessions

consécutives. Ravez, dans le cours de sa pré-

sidence, se trouva mis plus d'une fois à de
rudes épreuves, mais il sut s'en tirer en homme
habile et conquérir une immense influence sur

la chambre. Nommé sous-secrétaire au dépar-

tement de la justice (16 avril 1817), il de-

vint grand officier de la Légion d'honneur

(18 août 1824), premier président à la cour

royale de Bordeaux (6 octobre) et chevalier

commandeur des ordres du roi (31 mai 1825).

Le 12 novembre 1828 il fut nommé conseiller

d'État en service extraordinaire, et appelé à la"

chambre des pairs le 10 août 1829. La révolu-

tion de juillet 1830 le rendit peu après à la

vie privée. Fidèle à ses convictions, il donna
sa démission de toutes les places qu'il occu-

pait, et ne reparut sur la scène politique

qu'apiès les événements de février 1848. Mem-
bre du conseil général de la Gironde, il fut élu

par ce département son représentant à l'Assem-

blée législative (mai 1849) ; mais il mourut quel-

ques mois après, à la suite d'une maladie qui

ne dura que deux ou trois jours. Il laissa trois

fils, Auguste, l'aîné, ancien premier avocat gé-
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néral à la cour de Bordeaux, Paul et Adrien.

H. FlSQCET.

Bioar. univ. et port, des contemp. — U'iogr. des
députés à la chambre septennale, de 1824 à 1830. —
Braun, Statistique constitutionnelle de la chambre des
députés de 18H à 1829. — /Moniteur universel, 1815-1830

et 1849.

siavicïiio de Peretsdorf (Maurice-Jo-
seph-Didier; baron ), officier et tacticien fran-

çais, né le 22 juillet 1767, à Turin, mort le

22 janvier 1844, à Paris. Admis de bonne heure
dans le corps de l'artillerie du Piémont, il de-

vint capitaine, et professa dans l'école des ca-

dets de Turin; puis il passa au service de l'Au-

triche, et fut également chargé d'enseigner à

Vienne. Après l'entrée des Français dans cette

capitale, il obtint le grade de major dans l'armée

française, et commanda en qualité de colonel le

4
e régiment d'artillerie à pied dans les campa-

gnes de 1813 et de 1814. Sous la première res-

tauration il reçut la croix de Saint-Louis et les

lettres de grande naturalisation ( 11 janvier

1815), et sous la seconde il fut employé comme,
archiviste et traducteur près du ministère de

la guerre pour les parties techniques et scientifi-

ques de l'artillerie et du génie. Le 23 mai 1325

il fut nommé maréchal de camp honoraire. On
a de lui : Traité de la construction des oat-

teries ; Paris , 1826, in-4°, pi. : en société avec

le colonel Nancy ; — Notice sur l'organisation

de Vannée autrichienne; Paris, 1832, in-8%

avec une Suite, 1834, in-8°. Il a traduit de

l'allemand : Traité de pyrotechnie militaire

(1824, in-8°); Traité élémentaire d'artil-

lerie (1825, in-8°); La Petite guerre ( 1827,

3 vol. in-32; 3e édit, 1840, avec un supplém.) ;

Traité de l'art de combattre l'artillerie à
cheval ( 1831, in-8°) ; Batailles et combats de

la guerre de Sept ans (1839-1840, in-8°) : ces

quatre ouvrages sont de Decker; Expérience;

sur la fabrication et la durée des bouches à
feu ( 1835, in-8°); Tactique.de l'artillerie à
cheval ( 1840, in-8°), du général Monhaupt;

Leçons sur la théorie de l'artillerie (1842,

in-8°), de Breithaupt, etc. Son dernier ouvrage

est un recueil de Documents relatifs à l'orga-

nisation de l'académie royale militaire de

Turin ( 1843, in-8°), trad. de l'italien.

Quérard, France liitër.

ravignan ( Gustave - François -Xavier
Delacroix de), prédicateur français, né a

Bayonne, le 2 décembre 1795, mort à Paris,

le 26 février 1858. Envoyé à Paris en 1804, il ter-

mina ses études au lycée Bonaparte. Il suivit les

cours de droit, fut reçu licencié et nommé con-

seiller auditeur à la cour royale de Paris, puis

substitut près le tribunal de la Seine (1
er août

1821). Le monde lui offrait en perspective le

plus brillant avenir, lorsqu'en mai 1822 il

adressa sa démission au procureur général Bel-

lart. qui ne le dissuada pas d'entrer au séminaire

de Saint-Sulpice. Tonsaré le 11 juin suivant par

l'abbé Frayssinous, qui depuis dix ans dirigeait sa
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conscience , Ravignan entra au noviciat des Jé-

suites à Montrouge, se rendit à Dôle, puis à

Saint-Acheul pour y étudier la théologie, qu'il

fut bientôt chargé d'enseigner. La révolution

de 1830 chassa le P. de Ravignan de cette

dernière maison; il se réfugia en Suisse, et y

continua son enseignement; puis ayant obtenu

de ses supérieurs l'autorisation de se livrer à la

prédication, il commença par évangéliser les

habitants de quelques villages suisses, et prêcha

ensuite à Chambéry, à Monlhey, à Saint-Mau-

rice, etc. En 1835 il prêcha dans la cathé-

drale d'Amiens, l'année suivante la station du

carême à Paris, dans l'église de Saint-Thomas

d'Aquin, et enfin en 1837 M. de Quélen l'ap-

pela à remplacer Lacordaire dans la chaire de

Notre-Dame pour la prédication des confé-

rences qu'il avait établies spécialement pour

les hommes. Ravignan prêcha les conférences

pendant dix. années de suite, de 1837 à 1848,

et ce fut là que, par la force de sa pensée, la

logique de ses raisonnements, il acquit une ré-

putation incontestée d'orateur sacré. Les confé-

rences ne suffirent pas à son zèle, et en 1842

il y ajouta des prédications chaque soir de la se-

maine sainte. Le 28 février 1840 il fut chargé

de prononcer l'oraison funèbre de M. de Qué-

len à Notre-Dame. Cependant la fatigue avait

devancé les années : l'illustre orateur dut alors

abandonner les conférences et souvent la chaire;

mais alors il montra qu'il savait aussi tenir la

plume avec courage. La Compagnie de Jésus se

trouva en 1844 en butte à d'incessantes attaques,

et ce fut ce moment que choisit Ravignan pour

dire au monde, dans un petit livre qui donna

lieu à une polémique passionnée : « Je suis

jésuite; » car jusque-là il n'était connu que

sous le nom de l'abbé de Ravignan, et le monde

ne fut pas peu étonné d'apprendre ce mys-

tère.

L'empereur n'étant que président de la répu-

blique avait entendu Ravignan à Notre-Dame ; il

«lésira l'entendre encore, et l'éloquent jésuite

fut invité à prêcher aux. Tuileries le carême de

1855* Cependant, pour terminer sa carrière d'a-

pôtre devant un auditoire bien moins brillant , il

alla lui-même demander à la sœur supérieure

d'une des maisons de petites sœurs des vieil-

lards pauvres de Paris, la permission d'y faire

entendre sa parole, mais à la condition que son

nom ne serait pas prononcé. Ses obsèques eurent

lieu le 1
er mars 1858, en l'église de Saint-Sul-

pice, et son oraison funèbre fut prononcée par

M. Dupanloup, évêque d'Orléans. On a du P. de

Ravignan : De l'Existence et de VInstitut des

Jésuites; Paris, 1844, in-8° et in-12; 7e édit.,

1855, in-8°; — Conférence prêchée à Tou-

louse; Paris, 1845, in-8°;— Clément XIII et

Clément XIV; Paris, 1854, 2 vol. in-8°; —
Oraison funèbre de Mw de Quélen , arche-

vêque de Paris; Paris, 1840, in-8°. F.

Le T. de Ponlcvoy, Le R. P. de Ravignan, 1850,

2 vol. in-S°. — H. de Saint-Albin, Fie du R. P. de Ra-
vignan. — Maris de Dampierre , Le P. de Ravignan,
— Biog. du clergé contemp. , t. II. — L'Ami de la reli-

gion, année 1858.

RAVISIUS TKXTOR ( Jean ) , OU plutôt

Tixier, seigneur de Ravisi , humaniste français,

né vers 1480, à Saint-Saulge, dans le Nivernais,

mort à Paris, le 3 décembre 1524. Après avoir

suivi les cours de Jean Bolecacus, recteur du
collège de Navarre, il y enseigna plus tard la

rhétorique. Auteur de plusieurs ouvrages des-

tinés à l'enseignement, et qui, écrits d'un style

pur et élégant, furent adoptés dans beaucoup de

collèges de l'Europe, il devint en 1520 recteur

de l'université de Paris. On a de lui : Epitheta
latina; Paris, 1518, in-4°; 1524, in-fol.; Bâle,

1540, 1594, in-4° : dans la préface l'auteur se

plaint beaucoup des imprimeurs, auxquels il était

obligé de donner de l'argent et du vin pour leur

faire faire les corrections nécessaires; voy.

Maittaire , Annales typographici , t. H,
p. 324; — De memoralibus et claris mulie-

ribus aliquot diversorum scriptorum opéra ;

Paris, 1521, in-fol.; l'analyse de cette compi-

lation a été donnée par Sallengre, dans ses Mé-
moires de littérature, t. I; — O/ftcina vel

potius natures historia, in qua copiose dis-

positum est per locos quicquid habent auc-

tores in diversis disciplinis plurimi , quod
et ad rerum, historiarum, et verborum co-

gnitionem modo facere potest ; Paris, 1522;

Bâle, 1538, in-4°; Lyon, 1541, in-4°, 1613,

in-8°;Bâle, 1552, in-4°; Genève, 1626, in-8°: à-

la suite de cet ouvrage, que Vossius prétend

avoir été copié dans les Commentaires de Ra-

phaël de Volterre, se trouve la Cornucopix

epitome, imprimé à part ; Bâle, 1536; — Epis-

tolœ; Paris, 1522, in-16, 1529, in-8°; Iéna,

1605, in-12; Berlin, 1686, in-12 ; ces lettres,

traduites en français par Ant. Tyron , Paris,

1570, in-16, contiennent des conseils adres-

sés par l'auteur à ses disciples ;
— Dialogi et

epigrammata ; Paris, 1536, in-8°; réimprimés

avec les Epistolsc , Rotterdam, 1651, in-24; — ;

Carmina; — Orationes.

Ghilini, Teatro. — Baillet, Jugements des savants, t. II.

— Crevier, Hist. de l'université, t. IV.

ravizza (Domenicol, littérateur italien, né

le 14 juillet 1707, à Lanciano (Abruzzes), où

il est mort, le 9 octobre 1767. Fils d'un avocat,

il se destina à la carrière des lois, étudia à Na-

ples, et y fut admis au barreau. Après avoir oc-

cupé quelque temps un emploi dans le duché

de Parme, il revint à Lanciano, s'y maria avec

une riche héritière , et se livra tout entier à la

culture des lettres. Pourtant en 1750 il accepta

une place dans l'administration de l'octroi de sa

ville natale, et la conserva jusqu'à sa mort. Ses

œuvres ont été réunies dans deux recueils post-

humes , l'un en vers (Naples, 1786, 2 vol.

in-8"), l'autre en prose (ibid., 1794, in-8°).

Quelques-uns des écrits de Ravizza avaient paru

de son vivant, soit dans les ISovelle letlerarie
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de Lami , soit dans les Raccolla de Calogerà

730

(Venise, 1767).

Ravizza ( Gennaro ), petit-fils du précédent,

né le 15 mai 1776, à Lanciano, mort le 8 janvier

1836, à Chieti. Nommé en 1809 juge au tribunal

de Chieti, il le présidait en 1830, lorsqu'il obtint

sa retraite, par suite de l'affaiblissement de sa

santé ; il reçut alors le titre honorifique de con-

seiller à la cour suprême de Napies. On a de

lui : Raccolla di diplomi e di altri documenta

dei tempi di mezzo ; Epigrammi antichi e

\recenti, et Notizie biografiche (1830-1834) :

ouvrages destinés à servir d'éclaircissements à

l'histoire .de Chieti.

Tipaldo, Biogr. degli Italiani illustri, I et IV.'.

ravlenghien (François), en latin Ra-

Iphelengius, hébraïsant et imprimeur belge, né

le 27 février 1539, à Lannoy (Flandre wallonne),

imort le 20 juillet 1597, à Leyde. Sa mère, de-

venue veuve, le força d'interrompre ses études,

pour se livrer au commerce. Envoyé à Nurem-

berg par le négociant chez lequel on l'avait

i
placé, pour surveiller ses affaires dans cette

[ville, il profita de ses loisirs pour étudier les

langues anciennes. Il y fit des progrès si rapides

que sa mère cessa de s'opposer à ses goûts. Il

alla ensuite à Paris dans le but de poursuivre

l'étude du grec et de l'hébreu. Le moment était

mal choisi; les troubles qui désolaient la France

n'étaient pas propres à favoriser les études ; il

passa bientôt en Angleterre. Après avoir ensei-

gné pendant quelque temps le grec à Cambridge,

il retourna dans les Pays-Bas, et il entra comme
correcteur dans l'imprimerie de Christophe Plan-

tin, dont, en 1565, il épousa la fille aînée, nom-
mée Marguerite. Raphelengius rendit de grands

services à son beau-père, en enrichissant de pré-

faces et de notes les livres qu'il publiait et sur-

tout en l'aidant dans l'impression delà célèbre Bi-

ble polyglotte, entreprise en 1571, par ordre de

Philippe II, et dont il revit les épreuves avec tout,

le soin dont il était . capable. Plantin s'étant

retiré à Leyde, avec sa famille, pour fuir les

troubles qui désolaient les Pays-Bas, Raphe-

lengius resta chargé de la direction de son im-

primerie. Il la fit marcher seul jusqu'à la fin de

1585, époque à laquelle Plantin retourna à An-

vers. Il se rendit alors à Leyde, où il se chargea

de l'imprimerie que son beau-père y avait éta-

blie pendant le séjour qu'il avait fait dans cette

ville. Les éditions des classiques grecs et latins

qu'il publia alors pour son propre compte sont

aussi correctes, mais moins belles que celles de

Plantin, dont il conserva la marque typogra-

phique. En même temps il se mit à l'étude de

l'arabe. J.-J. Scaliger l'aida de ses livres et

de ses conseils. Les curateurs de l'université

de Leyde le chargèrent de l'enseignement de

|
la langue hébraïque. Il s'acquitta pendant quel-

ques années de ces fonctions avec beaucoup de

succès; mais en 1594 le chagrin que lui causa

la mort prématurée de sa femme et bientôt après

une paralysie le forcèrent à la retraite et assom-

brirent ses dernières années.

On a de lui : Grammatica hebrxa , dans le

t. I
er de YApparatus que Arias Montanus joi-

gnit à la Polyglotte d'Anvers; — Dictionarium

chaldaicum, même volume de YApparatus; —
Thesauri lingux hebraicx Sanctis Pagnini

epitome ; An\ers, 1572, in-8°, et dans le t. I
er

de YApparatus ; réimprimé plusieurs fois depuis
;

— Varix lectiones et emendationes in chal-

daicam Bïbliorum paraphrasim, dans la Po-

lyglotte d'Anvers ;— Lexicon arabicum ; Leyde,

1599, in-8° : tiré en grande partie du Thésau-

rus arabicus inédit de J.-J. Scaliger; 2
e

édit.

cum observationibus Thomas Erpenii; Leyde,

1613, in-4°. On lui doit encore la traduction

latine de deux traités de Celse, De clysteribus

et De colica, Leyde, 1591, in-8°, et une édition

du Nouveau Testament syriaque, en lettres hé-

braïques sans points-voyelles, avec des variantes

tirées d'un manuscrit de Cologne; Anvers, 1575,

in-4°. Un portrait de Raphelengius, placé dans une

des salles de l'université de Leyde, a été gravé

par Larmessin, et se trouve dans YAcadémie de

Bullart et dans \aBiblioth. belgica de Foppens.

Son fils, François, a composé plusieurs ou-

vrages, dont quelques-uns ont été mis sur le

compte de son père, par suite d'une méprise due

à l'identité de leurs noms. Il faut citer principa-

lement : Noix et castigationes in L. Annxi
Senecx Tragœdias (Leyde, i621,in-8°) et

Elogia carminé elegiaco in imagines quin-

quaginta doctorum virorum (Anvers, 1587,

in-fol.). M. N.

Niceron , Mémoires, t. XXXVI. — Teistfer, Éloges. —
Meursius, Athenœ Batavorum. — Sweert, Athense bel-

gicx. — Adam, FUse philosophorum, theolog., etc.

ravrio (Antoine-André) , artiste brpnziev

français, né le 23 octobre 1759, à Paris, où il

estmort,le 4 décembre 1814. Il fit d'assez bonnes

études, et après avoir appris à mouler chez son

père, artiste distingué dans le même genre, il

suivit à l'académie des cours de dessin. D'ha-

biles maîtres l'initièrent ensuite à la ciselure;

aussi devint-il bientôt célèbre dans l'art de fa-

briquer les bronzes dorés. Ses ouvrages, répan-

dus dans l'Europe entière, se font remarquer par

une grande pureté de dessin, un style noble et

l'heureux choix des compositions. Passionné

pour son art, Ravrio se livra par délasse-

ment à la culture des lettres, et obtint au théâ-

tre d'assez brillants succès. Comme il n'avait

point d'enfants , il légua en mourant son nom et

sa fortune à M. Lenoir, son ami, et, préoccupé

du sort des ouvriers doreurs, une somme de

3,000 francs pour être donnée par les soins de

l'Académie des sciences à l'inventeur d'une mé-

thode qui les préserverait des dangers que leur

cause l'emploi du mercure. Ce prix fut en 1818

décerné à Darcet. On a de Ravrio : Arleqxiin

journaliste, vaudeville, 1799; — La Sorcière,

vaudeville, 1800; — La Maison des Fous, vau-
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rîeviUe, 1803; — Mes délassements, ou Be-

cueil de chansons et autres pièces fugitives

composées pour mes amis ; Paris, i805, in-8°,

en collaboration avec Châtillon. Ravrio travailla

également à d'autres pièces, et notamment en

1807 fut l'un des neuf auteurs d'un vaudeville

intitulé : Monsieur Giraf/e, ou La Mort de

l'ours blanc.

Almanach des spectacles. — Quérard, La France lit-

téraire. — Journal de la librairie, 1814.

eawley ( William), prêtre anglais, né vers

1588, a Norwich, mort le 18 juin (667, àLand-
beach (comté de Norfolk). Agrégé en 1609 à

l'université de Cambridge, où il prit ses degrés

en lettres et en théologie, il embrassa l'état ec-

clésiastique, et obtint, par l'intermédiaire de

François Bacon, le bénéfice de Bowthorp (1611),

puis celui de Landbeach (1616), qu'il administra

jusqu'à l'époque de sa mort. Devenu chapelain

de son illustre protecteur, qui venait d'être ap-

pelé au grand sceau (1617), il lui rendit d'obscurs

mais utiles services, en écrivant sous sa dictée,

en colligeant ses matériaux, en éditant ses ou-

vrages; il y ajouta même des préfaces ou des

dédicaces, et en traduisit plusieurs en latin. Aussi

Bacon lui légua-t-il tous ses manuscrits en même
temps qu'une centaine de livres (pounds), et la

Bible polyglotte qui avait appartenu au roi d'Es-

pagne. Rawley fut aussi du nombre des chape-

lains ordinaires des rois Charles Ier et Charles II.

Il n'a laissé aucun écrit; mais c'est à lui que

l'on doit la publication des œuvres posthumes

de Bacon, intitulées liesuscitatio (Lond. 1657,

1661, in-fol.) et Opéra varia (\b\(\., 1658,in-8°).

Mastcrs, Hist. of Cambridge. — Chalmers, Biogr. dict.

RAWLEY. VOIJ. R.4LEIGH.

kawlikson (Christopher), antiquaire an-

glais, né le 13 juin 1677, à Springfield'(Essex),

mort le 8 janvier 1733. Il descendait d'une an-

cienne famille du Lancashire; son père avait

siégé au parlement et sa mère était nièce du gé-

néral Monk. Tandis qu'il résidait encore à l'u-

niversité d'Oxford, il publia une belle édition de

la version saxonne du roi Alfred du traité De
consolatione de Boèce (Oxford, 1698, in-8°). Il

avait réuni une riche collection de manuscrits

et de documents relatifs au Westmoreland et au

Cumberland.

Collier, Dict., 11. — Granger, Biogr. dict.

EfcAWLiNSOxV (Thomas), bibliophile anglais,

né en 1-681., à Londres, où il est mort, le 6 août

1725. Parent éloigné du précédent, il avait pour

père sir Thomas Rawlinson, nommé en 1706

lord maire de Londres. C'était un homme ins-

truit et qui aimait à encourager les lettres. Mait-

taire lui a dédié son Juvénal, et la collection

d'Hearne, intitulée A luredi Beverlacensis An-
nales, a clé imprimée d'après les manuscrits

qu'il avait en sa possession. Sa fortune lui avait

permis d'en recueillir un très-grand nombre
ainsi que des livres rares ou précieux; quatre

vastes salles étaient affectées à sa bibliothèque,

et afin de ne jamais rester séparé de ses chers

trésors, il s'était réduit à coucher dans un corri-l

dor conligu. La vente seule de ses manuscrits,;

qui eut lieu en 1734, dura seize jours et rapport;;:

près de 100,000 francs. Il y a toute appa-

rence que c'est ce fervent ami des livres qu'Ad-

dison voulut peindre lorsqu'il traça, dans Je.

n° 158 du Tatler, le portrait, beaucoup trop
1

chargé, de Tom Folio.

Rawlinson (Richard) , antiquaire, frère du

précédent, né en 1690, à Londres, mort le 6

avril 1755, à Islington (aujourd'hui quartier de

Londres). Il fit ses études à Oxford, et y fut reçu

docteur en droit. Il mérita d'être compté parmi

les plus généreux bienfaiteurs de cette univer-

sité : non-seulement il y fonda une chaire de

langue anglo-saxonne, mais il lui ût des legs con-

sidérables, tant en terres qu'en livres, manus-

crits, tableaux, médailles, sceaux et autres ob-

jets précieux. Comme son frère, il avait au plus

haut degré l'amour de la curiosité : ses collec-

tions étaient nombreuses, mais confuses. On les

vendit publiquement en 1756; ses livres et bro-

chures, celles-ci au nombre d'au moins vingl

mille, produisirent plus de 30,000 fr. ; la vente

dura soixante jours. Rawlinson était membre de

la Société royale de Londres et de celle des anti-

quaires. Il avait fait à cette dernière compagnie

une donation considérable ; mais il la révoqua en

apprenant qu'elle venait de choisir un Écossais

pour secrétaire. On cite encore de lui un trait plu?

marqué de bizarrerie. Un jeune avocat nomme
Layer avait été exécuté en 1722 pour avoir pii<

part à un complot en faveur du prétendan

Charles-Edouard, et on- avait exposé sa tête c

l'une des portes de Temple-Bar. Rawlinson, qu

était lui-même un ardent jacobite, acheta cette

tête à un prix élevé, la garda chez lui comme

une relique inestimable, et recommanda par sor

testament de la placer à sa droite dans son propre

cercueil. Il avait amassé de nombreux matériau),

pour éclaircir les annales particulières de chaque

province, et il s'était aussi proposé de continuer

deux ouvrages de Wood, Athense oxonienses et

History of Oxford. On a de lui : Life of An-

thony Wood; Londres, 1711, in-8°;— The

english topographer ; ibid., 1720, in-S° : le

plan en fut amélioré par Gough, qui profita des

travaux de son devancier pour les deux éditions

de sa British iopography ; — New meilwd

of sludying history ; ibid., 1728, 2 vol. in-8",

trad. de Lenglet-Dufresnoy. Il facilita, soit par

ses riches collections, soit par ses propres arti-

cles, la publication de plusieurs ouvrages histo-

riques, tels C]ue YHistoire de Winchester (1715),

celle d'Hereford (1717), celle de Rochester

(1717), celles des églises deSalisbury et de Balh

(1719), celle du comté de Surrey (1719, 5 vol,)

d'Aubrey, la Description du Northainpton-

s/iire (1720)deNorden, etc. P. L—y.

Nichols et Bowyer, Literary anecdotes. — Cfialmers,

General biogr. dictionary.
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'rawmnson (Sir Henry-Creswicke), orien-

taliste anglais, né en 1810, à Chadlington (comté

d'Oxford). A l'âge de seize ans il entra dans le

service miliiaire de la Compagnie des Indes, et

fut employé dans la présidence de Bombay ; en

1832 il passa dans l'armée du shah de Perse, et y

resta jusqu'en 1839. Le 1
erjanvier 1833 il adressa

.sa première lettre au secrétaire de la Société

asiatique pour lui annoncer qu'il avait copié et

lu entièrement la fameuse inscription bilingue

de Iîehistoun (Kurdistan ), et il joignit à sa lettre

•un fragment de sa traduction. A cette époque il

ne savait rien des recherches de Lassen, deEur-

nouf et de Rask touchant cette inscription, qui est

en caractèrescunéiformes et babyloniens. Jusqu'à

eon retour dans l'Inde il persévéra dans ce tra-

vail, et continua d'en communiquer en différentes

occasions les résultats à la Société asiatique; il

en fit paraître en 1S46 la première partie, con-

tenant le fac-similé et les traductions, et en 1 851

la seconde, qui comprend la version babylo-

nienne, l'alphabet et des dissertations. Rappelé

lors de la guerre contre les Afghans, il fut envoyé

à Candahar en qualité d'agent politique (1840),

puis à Bagdad (1843), où il étudia les inscrip-

tions assyriennesdeNinive.il avait depuis 1851 Je

rang de consul général lorsqu'il quitta le service

des Indes avec le titre de major; il fut nommé
. en 1856 l'un des directeurs de la Compagnie et

commandeur de l'ordre du Bain. Il est membre
de la Société royale de Londres et associé à plu-

sieurs académies étrangères. Depuis qu'il s'est

fixé à Londres, il s'est appliqué avec ardeur à

l'étude des langues de l'Orient et des caractères

cunéiformes. Outre de nombreux articles insérés

dans les recueils des Sociétés asiatique et bio-

graphique, il a publié : Gulline of the history

of Assyrla (Londres, 1852), d'après les décou-

vertes de sir H. Layard, et Mémorandum on
the publication of the cuneiforms inscrip-

tions (ibid., 1855). 11 a fourni des notes à la

version anglaise d'Hérodote (1858, 4 vol. in-8°)

<le Georges Rawlinson.

Men of the time.

rawsox ( Sir William Adams), chirurgien

anglais, né en Cornouailles, mort en 1829, à Lon-

dres. 11 fut principalement connu sous le nom
de sa famille, qui était Adams , et ne le quitta

pour prendre celui de Rawson qu'après être de-

venu l'héritier d'un de ses clients. Il fit son ap-

prentissage près d'un chirurgien du Devonshire,

et s'attacha ensuite à son célèbre compatriote,

Saunder, qui s'était adonné au traitement des

maladies des yeux. Il adopta le même genre de

pratique, et fonda deux établissements spéciaux,

l'un à Exeter, l'autre à Bath, qui lui attirèrent

une nombreuse clientèle. Après la mort de

Saunder (1810), il se fixa à Londres, et obtint le

titre d'oculiste du prince régent, des ducs de
Kent et de Sussex. Il appliqua sa méthode à

quelques pensionnaires invalides de l'hôpital de
Greenwich ; son succès à rendre la vue à plu-

j
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sieurs malades qui en avaient été totalement

privés devint le sujet d'un rapport officiel

(1814), et il reçut les honneurs de la chevalerie.

Le parlement lui aurait vraisemblablement ac-

cordé une récompense nationale s'il avait été

l'inventeur des moyens curatifs qu'il employait

avec tant d'avantage. On a de lui -. Praclical
observations on eclropium, oreversion ofthe
eyc-lids; Londres, 1812, 1814, in-8°; — Prac-
tical enquiry into the causes of the fréquent
failure ofthe opérations of the cataract;
ibid., 1818, in-8°; — Treatise on artïficial pu-
pil; ibid., 1819, in-8°, pi.

Biogr. dict. of tiving authors. — Calliscri, Medicin.
Scliriftsteller-Lexïlion, art. Adams.

kaxis (Gaétan), comte de Flassan, publicisîe

français, né en 1760, à Bédouin, mort le 20 mars
1845, à Paris. Sa famille, originaire de Corinthe,

avait quitté la Grèce au milieu du seizième siècle

pour s'établir dans le comtat Venaissin. Le pape

Paul III avait donné, en 1536, la terre et sei-

gneurie de Flassan à Jean de Raxis, qui lors

des guerres de religion (1562) fut nommé colo-

nel général des troupes pontificales à Avignon.

Élevé à l'École militaire de Paris, M. de Flassan

suivit pendant quelque temps la carrière des

armes, et servit dans l'armée de Coudé. De re-

tour en France, il se livra aux travaux diploma-

tiques, et fut chargé de diriger la principale divi-

sion du département des affaires étrangères, avec

rang de ministre plénipotentiaire. Soupçonné

d'entretenir des relations avec les émigrés, il fut

obligé de donner sa démission, et se retira à

Marseille. Quelque temps après il obtint la chaire

d'histoire à l'École militaire de Saint-Germain.

En 1814, il reçut de Louis XVIII le titre d'his-

toriographe du ministère des affaires étrangères,

et suivit en cette qualité la légation de France

au congrès de Vienne. En 1821, il signala son

zèle pour la cause des Grecs en ouvrant à Paris

une souscription en leur faveur. Depuis la révo-

lution de 1830, il vivait dans la retraite. On a

de lui : La Pacification de l'Europe, fondée

sur le principe des indemnités ; 1S0O, in-8°;

— Colonisation de Saint-Domingue ; 1804,

in-8°; — Histoire générale et raisonnée de

la diplomatie française, ou De la politique

de la France depuis la fondation de la mo-
narchie jusqu'àla fin du règne de Louis XVI;
Paris, 1808, 6 vol. in-S" , et 1801, 7 vol. in-8° :

cet ouvrage a été honorablement cité dans le

concours décennal de 1810. « L'auteur, disait à

ce sujet le jury, a su habilement relever les dé-

tails arides, inhérents au fond du sujet, par la

peinture du caractère, le développement des vues

des princes et des hommes d'État qui dirigeaient

aux différentes époques. » En 1812, l'auteur pu-

blia une Apologie de cette histoire, en réponse

aux critiques de la Gazette de France et du
Journal de Vempire; cette Apologie a été

réimpr. dans la deuxième édition ; — Des Bour-
bons de Naples- Paris, 1814, in-S°; — De la
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restauration politique de l'Europe et de la

France; Paris, 1814, in- 8°; — Histoire du
congrès de Vienne; Paris, 1829,3 vol. in-8° :

ouvrage remarquable à bien des égards, mais

dans lequel son animosité contre Napoléon n'a

pas toujours permis à l'auteur de se montrer

impartial; — De la neutralité perpétuelle de

la Belgique; Paris, 1831, in-8°; — Solution

de la question d'Orient et neutralité de l'E-

gypte; Paris, 1840, in-8°.

Encycl. des gens du monde. — Jay, Jouy, etc., Biogr.

nouv. des contemp.

ray ou wray (Jean), en latin Raius, cé-

lèbre botaniste anglais, né le 29 novembre 1628,

à Black-Notley, près Baintree, dans l'Essex,mort

dans son lieu natal, le 17 janvier 1704. Quoique

fils d'un forgeron, il reçut une éducation distin-

guée. Il commença ses études à Baintree et les

termina au collège de la Trinité à Cambridge. Il

y occupa successivement, de 1651 à 1655, les

chaires de grec, de mathématiques et d'humani-

tés, ce qui atteste son savoir, aussi varié que so-

lide. Il s'y fit aussi la réputation d'un habile pré-

dicateur, et ses sermons ou discours physico-

théologiques furent bien accueillis du public.

Bientôt l'étude de la botanique devint son occu-

pation favorite, et il consigna le résultat de ses ob-

servations sur les plantes des environs de Cam-
bridge dans Catalogus plantarum circa Can-
tabrigiam nascentium, in-12, qui est le pre-

mier de ses écrits par ordre chronologique. On
y trouve quelques détails intéressants sur la

structure des fleurs. Cette étude ne le détourna

point du projet qu'il avait conçu d'entrer dans

le ministère évangélique. En décembre 1660, il

fut ordonné prêtre, et continua ses fonctions de

membre du collège delà Trinité jusqu'au 18 sep-

tembre 1662. Pour mieux connaître la flore de

sa patrie, il fit en 1658 (du 9 août au 18 sep-

tembre ) une excursion botanique dans le pays

de Galles; en 1661 (du 26 juillet au 30 août) il

alla, en compagnie de Willughby et de quelques

autres amis, herboriser en Ecosse ; et l'année

suivante il fit un troisième voyage, plus long

que les deux premiers : il visita d'abord le

Cheshire, traversa les comtés du milieu de l'An-

gleterre, explora le nord du pays de Galles, le

Somerset et le Devonshire. Cette excursion

dura près de deux mois et demi (du 8 mai au

18 juillet). Les espèces qu'il avait recueillies

servirent à enrichir son catalogue général des

plantes d'Angleterre, dont il s'occupait alors.

Enfin, le 18 avril 1663, il partit pour le conti-

nent, où il séjourna jusqu'en 1666. Dans cet in-

tervalle , il parcourut, en herborisant, la France,

la Hollande, l'Allemagne, la Suisse et l'Italie,

et poussa ses explorations jusqu'en Sicile et à

Malte. Dans l'été de 1667, il fit, avec son ami

Willughby, sa quatrième excursion dans l'in-

térieur de l'Angleterre; outre de nombreux

échantillons pour ses herbiers , il en rapporta

des notes sur les mines et sur la manière de faire
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le sel. Peu de temps après son retour (le 7 no-
vembre), il fut nommé membre de la Société

royale de Londres, et fit dans l'automne de la

même année son cinquième voyage, dans le

Yorkshire et le Westmoreland. Au printemps

de 1669, Ray et Willughby entreprirent, sur les

traces de Tonge et Beal, une suite d'expériences

sur le mouvement de la sève dans les arbres.

Ils choisirent comme les plus propres à cet ef-

fet le bouleau et le sycomore , et constatèrent des

courants, ascendant et descendant,|sans formuler

cependant aucune opinion décisive sur la circu-

lation réelle du liquide nourricier, qui fut bientôt

admise par Grew et Malpighi, et depuis lors

universellement adoptée (l). En 1671, Ray eut

beaucoup à souffrir d'une maladie de foie, et re-

fusa une offre très-libérale qu'on lui avait faite

pour accompagner troisjeunes gens dans les pays

étrangers. Cependant l'état de sa santé lui per-

mit d'entreprendre en juillet un sixième voyage

d'herborisation , dans lequel il élait accompagné

de Thomas Willisel. Ils parcoururent le Der-

byshire, l'Yorkshire, tous les comtés du rord

jusqu'à Berwick, et revinrent par l'évèché de

Durham. Dans la même année, Ray perdit son

ami et Mécène, Willughby, qui l'avait aidé dans

presque tous ses travaux. Cette perte lui fut très-

sensible, ainsi que celle de l'évêque Wilkins, qui

mourut l'année suivante (19 novembre 1672).

Quoique âgé de plus de quarante-quatre ans,

et n'ayant jusqu'alors vécu que pour la science,

il se maria, le 5 juin 1673, et publia dans la

même année le fruit de ses voyages dans une

partie des Pays-Bas, de l'Allemagne, de l'Italie

et de la France, sous le titre d'Observations to-

pographical, etc.; Londres, 1673, in-8°. L'au-

teur décrit non-seulement les productions natu-

relles de ces différents pays, mais les antiquités

et curiosités historiques qu'il y rencontra. Un
séjour de six mois à Genève lui avait donné une

connaissance spéciale des plantes du mont Sa-

lève et du Jura. Après son mariage , Ray vint

résider à Middleton-Hall, où il remplissait les

dernières volontés de son ami Willughby, d'être

le tuteur de ses fils et l'éditeur de l'histoire des

oiseaux et des poissons dont celui-ci en mou-

rant lui avait laissé le manuscrit. Cet ouvrage

parut par les soins de Ray, sous le titre de Or-

nithologie libri très, in quibus aves omnes

haclenus cognitx in methodum naluris suis

convenienlem redactsc accurate describuntur;

iconibus eleganlissimis et diversum aviutn si-

millimis œri incisis illustrantur ; Londres,

1676, in-fol.En 1678 il en parut une édition an-

glaise, avec des additions considérables. A l'é-

poque de la majorité des fils de son ami, Ray

vécut (en 1676) pendant quelque temps à Sut-

ton-Cotield, dans le voisinage de Middleton-Hall,

et le 24 juin 1679 il se retira définitivement à

àFalkborne-Hall, près de son lieu natal, où il

(1) Les résultats des expériences de Ray et Willughby

ont été insérés dans le t. IV des PMlos. transact., 1670.
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avait fait construire une maison

paraître la seconde partie des manuscrits de

AVillughby, contenant l'histoire des poissons,

sous le titre: Historiée piscium libri IV, etc.;

Oxford, 1686, in-fol. Ray en avait composé en

totalité les deux premiers livres, et la Société

royale en fournit tous les frais d'impression.

Ayant la libre disposition de son temps, Ray

s'occupa, dans sa retraite, d'écrire son grand ou-

vrage sur l'histoire générale des plantes. Il y pré-

luda, en 1682, par son Methodus plantarum
(Londres, 1682, in-8»), [augmenté et perfec-

tionné d'après les tableaux synoptiques qu'il

avait imprimés dans le Real character de

Wilkins , en 1 668. L'auteur classe les plantes

d'après leurs fruits et leur aspect général, en

négligeant les caractères tirés des fleurs
,
que

Linné et Tournefort devaient ensuite s'exagérer.

Adoptant la classification ancienne du règne vé-

gétal, il divisa les arbres en neuf classes, les

arbrisseaux, auxquels il joignait les sous-arbris-

seaux (suj/rulices) en six, et les herbes en

quarante-sept. Plus tard il remania sa mélhode,

de manière qu'il faut toujours consulter la der-

nière édition de ses écrits pour en avoir une

idée exacte. Les deux premiers volumes de l'ou-

vrage de Ray, que Linné et Haller appelaient

&pus immensi laboris ,
parurent à Londres

,

le 1
er en 1686, et le 2

e en 1688, sous le titre:

Historia plantarum generalis , species hac-

tenus éditas aliasque insuper multas noviter

inventas et descriplas compleclens, etc., in fol.

L'auteur ledédia à Hotton, et indépendamment de

ses propres observations, il l'enrichit de celles de

Bauhin, deMorison, Breynius,Mentzel, ainsi que

des observations de Hernandès, pour les plantes

du Mexique, de Piso et Margraff pour la flore

du Brésil, de Bontius pour ceile des Indes orien-

tales, elc. L'introduction donne l'histoire com-

plète de la botanique au dix-septième siècle.

Le 3" et dernier volume parut en 1704. L'appen-

dice contient plusieurs catalogues de plantes,

fort intéressants au point de vue historique. On
trouve dans ce volume l'indication de plus de onze

mille sept cents plantes. Mais la botanique n'oc-

cupa point exclusivement les loisirs de Ray : il fut

en quelque sorte le créateur de la zoologie en

Angleterre, témoin sa Synopsis methodica ani-

tnalium, quadrupedum et serpentini gene-

ris, etc.; Londres, 1693, in-8°. On y trouve la

première classification véritablement systéma-

tique qui ait été faite depuis Aristote. L'auteur

«liscute, avec beaucoup de sagacité, plusieurs

questions, importantes, entre autres la généra-

tion spontanée et l'hypothèse d'après laquelle

les animaux sont créés de toute éternité et

existent comme emboîtés les uns dans les autres,

sous forme embryonnaire. Dans sa Disserlalio

de variis plantarum methodis , 1696, Ray re-

vint sur sa classification fondée sur le fruit, et

en reconnut franchement les imperfections;

mais il pense qu'on peut faire les mêmes ob-
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C'est là qu'il fit
\
jections contre les classifications fondées sur la

fleur. A cette dissertation est jointe Epistola de
methodo plantarum Rivini ad Raium , cum
ejusdem responsorio, etc. C'est la réponse de

Rivin, défendant sa méthode naturelle contre les

critiques de Ray.

Depuis 1698, le Linné anglais (c'est ainsi

qu'on pourrait appeler Ray) était affligé, aux
extrémités inférieures, d'ulcères, qui ne lui per-

mirent plus de faire des excursions botaniques.

Cependant il n'interrompit point ses études fa-

vorites, et en 1703 il fit paraître une nouvelle

édition de son Methodus plantarum, imprimé
à Amsterdam par les soins de son ami Hotton

;

volume in-8°, réimprimé en 1710 et en 1733

à Tubingue. Il y rejette l'ancienne dénomination

de plantes moins parfaites, appliqué aux
mousses, aux champignons, etc.; mais les carac-

tères de ces genres , fondés sur la forme de la

feuille, la couleur de la fleur, le goût, l'odorat,

sont très-imparfaits. Le 3
e volume de son

Historia plantarum, indiqué plus haut, auquel

avaient directement contribué Sloane, Petiver et

Sherard , fut le dernier ouvrage de Ray publié

de son vivant. Les infirmités et les souffrances

ne l'empêchèrent point de continuer jusqu'à trois

mois avant sa mort, qui arriva à l'âge de

soixante -seize ans. Son corps fut enterré dans

la petite église de Black-Notley, où ses nom-
breux amis lui élevèrent un monument , décoré

d'une inscription latine, qui finit par ces mots,

faisant allusion à la modestie du célèbre savant :

Sic bene Iatult, bene vUit vlr beatus,

Quera prœsens aetas colit, postera inirubltur.

Ray avait souvent refusé des places et des hon-

neurs; à sa mort, il laissa une fortune très-mé-

diocre. Il la légua à sa femme, dont il avait eu

quatre filles, et aux pauvres de sa paroisse. Ses

papiers furent remis par sa veuve à Derham,
qui en a extrait VHistoria insectorum, 1710,

in-4°, et un certain nombre de lettres, publiées

dans les Philosophical letters, 1718, in-8%

correspondance fort intéressante, que Ray avait

entretenue avec Lyster, Robinson , Hans Sloane,

Johnson, Oldenburg, etc. La première lettre

est datée de 1667, et la dernière de 1705. A
cette correspondance se trouve joint un écrii

fort curieux, sur la question suivante : Quel

nombre de plantes y a-t-il dans le monde!'

L'auteur y discute la difficulté de la résoudre,

parce qu'il n'y pas de limites assez précises entre

les espèces et les variétés. D'autres manuscrits

de Ray furent publiés en 1760 par Scott (Se-

lect remains, in-8°). A la gloire d'être le pre-

mier botaniste de son siècle , Ray joignit le

mérite d'une latinité aussi pure qu'élégante.

Outre les ouvrages cités, on a de lui : Catalo-

gus plantarum Anglix et insularum adja-

cenlium, tum indigenas, tumin agris passim
cultas complectens ; Londres, 1670, in-8o : les

cryptogames et les graminées
,
jusqu'alors si

négligées, y occupent une certaine place; —
24
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Anatomie du marsouin, dans les Philosoph.

transact., année 1671 ;
— Nomenclator classi-

cus, 1672, in-4° : espèce de manuel à l'usage des

élèves; — A collection ofenglish proverbs, etc.;

1672, in-8° : recueil de sentences dans le genre

des Adages d'Érasme; — Collection of cng lish

mords : c'est un recueil de mots peu usités

,

suivi d'une Manière de préparer les métaux;
Londres, 1674, in-12; — Sur l'usage de la

vessie natatoire chez les poissons; dans les

Philos, transact. de 1676; — Fasciculus

stirpium britannicarum ; Londres, 1688,

in-8°; — Synopsis methodica stirpium bri-

tannicarum, etc.; 1690 et 1696, in-8°; —
The wisdom of God manifested, etc.; 1691,

in-8°; 12 e
édit., 1758, in-8° : l'auteur y a déve-

loppé cette idée si féconde, ainsi énoncée : Qui

historiam naturœ, naturœ eliam crealorem

colit ; — trois discours physico-théologiques :

Sur le chaos primitif et la création du
monde; Sur le déluge universel; Sur la dis-

solution du monde; 1692-1693, in-8°. L'au-

teur y traite le premier d'une manière scienti-

fique des révolutions physiques du globe ;
—

une traduction anglaise du voyage de Rauwolf

(voy. ce nom); — Stirpium europsearum

extra Britanniam nascentium sylloge, etc.;

Londres, 1694, in-8°;

—

Sur les effets toxiques

de Vœnanihe crocala (ciguë aquatique),

dans les Philosophical transact., année 1697;
— A persuasive to a holy life, etc.; Londres,

1700, in- 8° : c'est une espèce d'apologie du chris-

tianisme, F. H.
Complète History of Europe for the year 1705. —

Biograpkia britannica. — Scot, dans le Biographical
dictionary. — Pulteney, Esquisses historiques et biogra-

phiques des progrès de la botanique en Angleterre, t. !,

p. 196 et suiv.

rat de Saint- Gêniez (Jacques -Marie),

tacticien français, né en 1712, à Saint-Geniez

(diocèse de Rhodez), mort le 15 mars 1777. 11

servit avec distinction dans les guerres d'Italie

et d'Allemagne, et se retira avec le grade de ca-

pitaine d'infanterie et la croix, de Saint-Louis.

On adelui : L'Art de la guerre pratique; Paris,

1754, 2 vol. in-12, fig.; trad. en allemand, en

anglais et en espagnol; — Histoire militaire

du règne de Louis (XIII) le Juste; Paris, 1755,

2 vol. in-12; — Histoire militaire du règne

de Louis (XIV) le Grand; Paris, 1755, 3 vol.

in-12, pi.;— L'Officier partisan ; Paris, 1763-

1766, 2 vol. in-12; — Stratagèmes de guerre

des François; Paris, 1769, 6 vol. in-12, faisant

suite à l'ouvrage précédent.

Chaudon et Delandine, bict. hist. universel.

* rater (Pierre-François-Olive) , méde-

cin français, né le 7 mars 1793, à Saint-Sylvain

(Calvados). Reçu docteur en médecine à Paris,

le 7 août 1818, et soutenu dans le début de sa

carrière par le professeur Duméril, il se rangea

de bonne heure sous la bannière des partisans

de l'anatomie ' pathologique, et crut ainsi se

mettre a l'abri de certaines illusions de la mé-
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decine physiologique. Élève distingué des hô-
pitaux de Paris et de l'École pratique, il se

destina d'abord au professorat, mais il ne put

se faire inscrire pour l'agrégation
,
par suite

de l'intolérance du régime de la restauration
,
qui

lui tenait rancune de son mariage avec une pro-

testante. Il parvint néanmoins à être nommé
médecin au bureau central des hospices de Paris,

puis, en 1827, médecin adjoint à l'hôpital de
de Saint-Antoine. Son titre de médecin du ban-

quier Aguado lui assura une riche clientèle. En
1823 il fut admis à l'Académie de médecine

(section de thérapeutique), et ce corps savant

lui doit diverses communications et plusieurs in-

téressants rapports; c'est M. Rayer, notam-
ment, qui prit, entre autres, une part distinguée

à la savante discussion sur la transmissibilité de

la morve du cheval à l'homme. Médecin en chef

à l'hôpital de la Charité en 1832 , il fut ensuite

attaché au corps consultant de la maison du roi
;

il fut en 1852 compris dans le service médical

de la maison de l'empereur. Depuis le 19 février

1843, il appartient à l'Académie des sciences

(section d'économie rurale ), où il remplaça Mo-
rel de Vindé. Enfin, en juin 1862, par suite de

la création d'une chaire d'histologie, M. Rayer a

accepté du gouvernement le décanat de la faculté

de médecine de Paris. On a de lui : Sommaire
d'une histoire abrégée de Vanatomie patholo-

gique; Paris, 1818, in-8° ;
— Histoire de l'épidé-

mie desuette miliaire qui arégnéen 1821 dans
les départements de l'Oise et de Seine-et-Oise ;

Paris, 1822, in-8° : ouvrage qui offre le tableau le

plus complet qu'on ait tracé de cette maladie, et

qui figure parmi les livres classiques; — Rapport
sur la fièvre jaune qui a régné à Barcelone en

1821; Paris, 1822, in-8°, traduit de l'espagnol; —
Traité théorique et pratique des maladies de

la peau; Paris, 1826-27, 2 vol. in-8°; 1835,

3 vol. in-8°, avec atlas de 26 planches ; — Traité

des maladies des reins et des altérations de la

sécrétion urinaire, et dans leurs rapports avec

les maladies des uretères, de la vessie, de la

prostate, de l'urètre; Paris, 1837-1841, 3 vol.

in-8°; traduit en italien et en anglais ;
— De la

morve et du farcin chez l'homme; Paris,

1837, in-4
9

;
— de nombreux Mémoires fournis

aux Recueils de l'Académie de médecine, au

Journal de médecine, etc. M. Rayer est l'un des

auteurs du Dictionnaire de médecine et de
chirurgie pratiques. Il est commandeur de la

Légion d'honneur depuis le 15 novembre 1854.

Sacliaile, Les médecins de Paris jitqés par leurs œu-
vres. — Vapereau, Dict. univ. des contempor. — Quc-
rard, La France littéraire.

ratmond, dit Rafinel, duc d'Aquitaine et

de Toulouse, paraît avoir été le successeur de

Guillaume I
er

, mort en 812. Une charte, datée de

810, signale ce fait; mais on ne connaît aucun

des événements de sa vie. Il eut, vers 818, Ré-

renger pour successeur.

Art de vérifier les dates, \ \.
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RAYMOND I
er

, comte de Toulouse , mort en

864 ou 865. Avant de succéder à Fredelon, son

frère aîné (852), il avait reçu en 849 le comté

de Quercide Charles le Chauve, qu'il avait se-

condé dans sa guerre contre Pépin. Il réunit en

sa personne ce comté à ceux de Toulouse et de

Rouergue, sur lesquels il domina avec le titre

de duc de Toulouse, ou d'une partie de l'Aqui-

taine. Les démêlés qu'il eut, en 860, avec Etienne,

comte d'Auvergne
,
qui avait épousé sa fille, oc-

cupèrent tout le royaume; un concile fut con-

voqué pour les terminer, et le pape Nicolas II

imposa son intervention. En 862 Raymond fonda,

conjointement avec Berthe, sa femme, l'abbaye

de Vabres, en Rouergue. Chassé de Toulouse par

la trahison d'Onfroi ou Humfrid, marquis de

Gothie (863), il invoqua le secours du roi de

France, son suzerain, et rentra en possession

de ses États (864). Il eut Bernard, son fils, pour

successeur.

Raymond II, comte de Toulouse, mort en 923,

succéda en 918 à son père, Eudes, qui l'avait de

son vivant associé au gouvernement. En 919 il

eut à repousser l'invasion des Sarrasins, qui, con-

duits par Abd er-RhamanlV, ravagèrent tout le

pays jusque sous les murs de Toulouse. En 922

il refusa de prendre aucune part à la conjuration

formée par les grands vassaux contre Charles le

Simple, ni à l'élection de Robert de France.

L'année suivante il remporta une grande victoire

sur les Normands avec Guillaume II, comte
d'Auvergne, qu'il était venu secourir. Son fils,

Raymond Pohs, lui succéda.

Raymond III, comte de Toulouse, mort vers

950, est aussi connu sous le nom de Raymond
Pons. Il défit en 924 les Hongrois, qui avaient

inondé la Provence et le Languedoc, et les re-

foula , au delà des Alpes. Fidèle à Charles le

Simple tant qu'il vécut, il reconnut en 932 la

royauté de Raoul
,
qui disposa en sa faveur du

duché d'Aquitaine et du comté particulier d'Au-

vergne. Il se rendit recommandable par sa va-

leur, sa piété et l'étendue de son domaine, dont
il porta les bornes depuis la Loire jusqu'aux Py-
rénées, au Rhône et à la mer Méditerranée. Il fut

inhumé dans l'abbaye de Saint-Pons de The-
nières, qu'il avait fondée en 936. Son fils aîné,

Guillaume III, lui succéda.

Raymond IV, dit Raymond de Saint-Gil-
les (1), comte de Toulouse, mort le 28 février

1105, près Tripoli en Syrie. Fils du comte Pons,
il succéda, en 1088, à Guillaume IV, son frère,

qui, après avoir perdu tous ses enfants mâles,
lui donna ou lui vendit ses États, au préjudice

d'une fille, mariée au duc d'Aquitaine (2). En

(1) 11 avait eu en partage dans sa jeunesse le comté
de Saint-Gilles, composé d'une partie de la province de
Nîmes ; 11 se plut à en porter le nom, môme après avoir
obtenu les vastes domaines de son frère.

(2) Cette princesse, nommée Plalippa, ne cessa de ré-
clamer l'héritage paternel comme un fief féminin, et

ses prétentions allumèrent des guerres qui se prolon-
gèrent pendant plus d'un siècle.
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vertu de ce contrat, il réunit le comté de Tou-
louse et ses dépendances aux comtés de Rouer-

gue, de Nîmes et de Narbonne, qu'il possédait

depuis 1066. A cette dernière date il avait

épousé une fille de Bertrand I
er

, comte de Pro-

vence, son oncle ; cette union entre cousins ger-

mains attira sur lui dix ans plus tard une ex-

communication du pape Grégoire VII, qui se

montra dans cette occasion peu reconnaissant

de l'aide que Raymond lui avait prêtée en 1074

contre les Normands. Il se réconcilia avec l'É-

glise, dont il était un des plus fermes appuis;

mais il ne voulut point se séparer d'une femme
qui lui avait apporté en héritage la moitié de la

Provence. Il épousa en secondes noces, en 1080,

Mathilde, fille de Roger, comte de Sicile, et en

troisièmes noces, en 1094, Elvire, fille naturelle

d'Alfonse VI, roi de Léon et de Castille, au secours

duquel il avait couru en même temps que Ray-

mond de Lorraine et Henri de Bourgogne, qui de-

vinrent ses beaux-frères. A l'époque où il succéda

à son frère, Raymond avait près de quarante-cinq

ans, et ses alliances ainsi que son héritage faisaient

de lui un des princes les plus puissants du midi

de l'Europe. Cependant, à la voix de Pierre l'Er-

mite, il abandonna tout pour le. service de la

croix (1095). Il fut le premier des croisés, le plus

puissant, le plus distingué par la loyauté de son

caractère autant que par ses talents, et ce qui

surtout le distingua des autres, ce fut le vœu
qu'il fit, en quittant Toulouse , de n'y plus re-

venir et de consacrer le reste de sa vie à com-
battre les- infidèles. Après avoir confié à Ber-

trand, son fils aîné, l'administration de ses

États, il partit vers la fin d'octobre 1096, à la tête

de la troisième armée des croisés, composée

de Goths, d'Aquitains et de Provençaux, et ac-

compagné d'Elvire, sa femme, d'un fils qu'il

avait eu d'elle et dont on ne dit point le nom,
et d'Adhémar de Monteil , évêque du Puy et

légat du pape. De Provence il passa en Italie;

puis après avoir traversé la Lombardie, il en

ressortit par le Frioul, et longea la mer Adria-

tique par la Dalmatie et l'Esclavonie. Ses soldat?

eurent beaucoup à souffrir dans un pays mon-
tueux et barbare; il fallut toute l'habileté et la

prudence de Raymond pour surmonter ces obs-

tacles ainsi que les méfiances d'Alexis Com-
nène. Il rencontra à Constantinople les autres-

chefs des croisés, et donna une grande preuve

de fermeté et d'indépendance en refusant de

rendre hommage, comme ils l'avaient fait, à

l'empereur grec pour les pays qu'ils allaient con-

quérir; il consentit seulement à ne rien entre-

prendre contre la personne du prince et à lui

rendre les places qui lui avaient été enlevées par

l'ennemi commun et dont l'armée s'emparerait.

Sa valeur et ses talents furent si bien apprécié?,

des croisés, qu'ils voulurent le nommer roi de
Jérusalem ; il les engagea à reporter leurs suf-

frages sur Godefroi de Bouillon. Celui-ci se

montra peu reconnaissant de ce service, et, re-

24.
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buté par ses mauvais procédés , Raymond quitta

la Palestine en 1 100, se rendit à Constantinople,

et en repartit l'année suivante, à la tête de plus

de deux cent mille croisés qui venaient d'arriver

d'Occident et l'avaient choisi pour chef. Mais
cette multitude indisciplinée fut bientôt détruite

par les Sarrasins dans les plaines de la Cappa-
doce, et Raymond fut encore forcé de revenir

à Constantinople. En retournant en Syrie en il 02,
il fut arrêté à Tarse, en Cilicie, par Tancrède,
son ennemi, qui l'accusait d'avoir causé la ruine

de l'armée dont il avait eu le commandement.
Il recouvra la liberté à la prière de plusieurs

princes, qui le prirent pour leur chef et avec
lesquels il alla, en 1103, mettre le siège devant
Tripoli, où il mourut, en 1105. La princesse El-

vire, qui l'avait suivi en Palestine, y accoucha,
en 1103, d'un fils nommé Alfonse (voy. Jour-
dain ). Avant de mourir, Raymond avait disposé

des conquêtes qu'il avait faites en Syrie en fa-

veurde Guillaume-Jourdain, comte de Cerdagne,
qui était alors près de lui et qu'il regardait comme
le plus capable de les conserver. Dans le comté
de Toulouse, il eut Bertrand, son fils, pour suc-

cesseur.

Raymond V, comte de Toulouse, petit-fils du
précédent, né en 1134, mort à la fin de 1194.

Fils d'Alfonse Jourdain, il lui succéda en 1 148,
conjointement avec son frère Alfonse II; ils por-
tèrent l'un et l'autre le titre de comte de Tou-
louse et administrèrent par indivis les domaines
de leur père ; il paraît cependant que Raymond
s'était réservé la principale autorité. Henri II,

roi d'Angleterre, lui redemanda, en 1159, le

comté de Toulouse, en vertu de la prétention que
Louis le Jeune avait déjà fait valoir, en 1141,
c'est-à-dire au nom de sa femme Éléonore, pe-

tite-fille du comte Guillaume IV, par sa mère,
qui était fille unique de ce prince. Sur le refus

de Raymond, Henri entra dans ses États à la

tête d'une nombreuse armée, vint mettre le

siège devant Toulouse , et cette ville serait in-
failliblement tombée en son pouvoir sans l'in-

tervention de Louis le Jeune, dont les intérêts

avaient changé depuis son divorce; ce prince vint

en personne au secours de la place , et fit en
même temps attaquer la Normandie par une
armée, afin d'effrayer Henri par cette diversion.

Celui-ci fut en effet obligé de se retirer; mais la

paix ne fut définitivement signée qu'en 1169.
Raymond s'était déclaré, en 1165, pour l'antipape

Pascal, contre le pape Alexandre III, qui, après
avoir fait d'inutiles efforts pour le regagner, jeta

l'interdit sur ses terres. En 1173, il y eut entre
lui et Henri II un second traité de paix

,
par

lequel le comté de Toulouse restait sous l'au-

torité de Raymond, mais à la condition de re-
connaître le roi d'Angleterre, duc d'Aquitaine,
pour son suzerain, sauf toutefois la fidélité
qu'il devait à Louis de France. Raymond
rentra en 1174 sous l'obédience du pape Alexan-
dre III; mais de 1182 à 1194, époque de sa i
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mort, il fut presque toujours en hostilités avec
le roi d'Angleterre, qui pénétra plusieurs fois

dans ses États. De sa femme Constance, sœur
du roi Louis le Jeune et veuve d'Eustache,
comte de Boulogne, il laissa trois fils et une
fille. Raymond VI lui succéda. P. L.
Dom Vie et dom Vaissette, Bist. du Languedoc. —

Art de vérifier les dates. — Biogr. toulousaine. — Mo-
line de Saint-Yon, Flist. des comtes de Toulouse.

raymonu vi, comte de Toulouse, fils du
précédent, né en 1156, mort à Toulouse, au mois
d'août de l'an 1222. Ayant succédé en 1195 à son
père, il termina par un traité avantageux la guerre
contre Richard Cœur de Lion, recouvra le

Querci, que les Anglais détenaient depuis 1188,
et reçut l'Agenais comme dot de Jeanne , sœur
de Richard

,
qu'il épousa , après avoir répudié

Bourguigne de Lusignan, qui était déjà sa troi-

sième femme, et pour laquelle il avait autrefois

répudié Béatrix de Béziers. En 1198 il se ligua

avec Richard et plusieurs grands vassaux contre
le roi de France, Philippe-Auguste, son cousin
germain

; en lamême année il fut relevé par Inno-
cent III de l'excommunication qu'il avait encou-
rue pour des déprédations exercées contre l'ab-

baye de Saint-Gilles. Dans les années suivantes,

il eut plusieurs différends avec des seigneurs du
midi, et il prit part aussi à quelques guerres qui
eurent lieu dans cette contrée. Quand il n'était

pas sous les armes, il tenait une cour brillante,

où affluaient les troubadours qu'attiraient sa re-

nommée de chevalier accompli et sa générosité

envers les poètes. Partageant les mœurs légères

alors générales dans le midi, il penchait en
même temps vers les croyances de là secte as-

cétique des cathares, qui sous sa protection s'é-

tait organisée dans ses domaines d'une manière
si solide, que le pape Innocent III crut devoir

prendre les mesures les plus énergiques pour
s'opposer aux progrès constants de l'hérésie. En
1205 Raymond, intimidé par les démarches du
pape auprès de Philippe-Auguste pour engager

ce prince à une croisade contre le midi
, promit

par serment au légat Pierre de Castelnau qu'il ne
tolérerait plus d'hérétiques dans ses États, mais
cette promesse resta sans effet. En 1207, il re-

fusa d'accéder au traité de paix qui lui fut proposé
par le légat au nom de plusieurs seigneurs de
Provence avec lesquels il était en guerre, et qui
se déclaraient prêts à combattre les hérétiques

si le comte acceptait leurs conditions. Pierre
lança aussitôt contre lui l'excommunication, qui
fut confirmée par le pape (1). Menacé de voir

ses États envahis par les princes ses voisins,

Raymond céda, et jura d'exterminer les sectaires
;

mais de nouvelles difficultés ne tardèrent pas à
s'élever entre lui et le légat, qui, voyant le peu
d'empressement du comte à sévir contre le plus

grand nombre de ses sujets, vint à Saint-Gilles

(0 l'armi les motifs argués contre Raymond par le sou-
verain pontife figure le refus dû comte de chasser les
routiers, terribles bandes aragonaiscs, que Kaymond
prenait souvent à son service.
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lui reprocher son parjure en termes violents, et

l'excommunia de nouveau. Quelques jours après

(janvier 1208), le légat fut assassiné. Le pape,

exaspéré, accusa de ce meurtre le comte de Tou-

louse, qui n'y avait pas même indirectement

participé, comme le pape le reconnut lui-même

plus tard. Mais en ce moment il excommu-
nia Raymond, délia les sujets du comte de leur

serment de fidélité, et fit prêcher contre lui une

croisade par toute la France. Une foule de ba-

roDS, attirés les uns par le fanatisme religieux

,

les autres par l'espoir du pillage, se rendirent à

cet appel; vers le milieu de l'année 1209, une

armée de plus de cent mille hommes se mit en

marche sous la conduite du légat Arnauld, abbé

<le Cîteaux, pour combattre les hérétiques. Ray-

mond, effrayé, demanda à pouvoir exposer la jus-

tification de sa conduite; mais Arnauld ne vou-

lut pas l'entendre. Le comte envoya alors à

Rome des députés chargés de déclarer qu'il était

prêt à faire acte de soumission au saint-siége

entre les mains d'un légat qui lui fût moins per-

sonnellement hostile. Le pape, qui avait résolu

de ménager encore Raymond
,
pour avoir plus

facilement raison des autres seigneurs fauteurs

d'hérésie , accéda à cette demande et envoya en

France comme légat son notaire Milon, devant

lequel Raymond se réconcilia solennellement

avec l'Église. Après avoir juré obéissance au

pape et avoir remis en garantie sept de ses châ-

teaux au légat, le comte promit de traiter comme
hérétiques tous ceux de ses sujets que les évo-

ques lui désigneraientcomme tels, de réparer les

dommages causés par lui à divers couvents et

églises, de chasser les routiers et les juifs et de
ne pas lever de nouveaux péages; dans son ef-

froi, il alla jusqu'à prendre la croix contre les

sectaires, se rendit au milieu des chefs de l'ar-

mée des croisés, et assista aux sièges de Béziers

et de Carcassonne. 11 revint dans ses États après

que Simon de Montfort (voy. ce nom) eut été

investi des domaines du vicomte de Béziers; il

reçut aussitôt de la part d'Arnauld et de Simon
une liste de ses sujets, qu'il fut sommé de leur

livrer comme entachés d'hérésie. Ayant rega-

gné une partie de son courage par le départ de

la plupart des croisés, il repoussa cette pré-

tention, et en appela au pape. Il fut alors ex-
communié par le concile d'Avignon, qui mit ses

États en interdit; plusieurs de ses possessions

furent envahies par Montfort. Il se rendit à la

cour de France, où il obtint de plusieurs puis-

sants seigneurs des lettres recommandant sa

cause au souverain pontife. Arrivé à Rome (jan-

vier 1210), il fut reçu avec honneur par le pape,

qui l'autorisa à se justifier devant le légat au
*ujet de son orthodoxie et de la participation au
neurtre de Pierre de Castelnau, dont on l'accu-

sait. De retour à Toulouse, il insista en vain pen-
dant toute l'année 1210 auprès de l'abbé de Cî-
teaux à être admis à prouver l'inanité des griefs

articulés contre lui; malgré l'appui aue le roi

Pierre d'Aragon vint lui prêter en personne , il

vit ses supplications repoussées sous les plus fu-

tiles prétextes, pendant que dans l'intervalle ses

États continuaient à être dévastés par Montfort.

Enfin, au commencement de 1211 le concile d'Ar-

les décida qu'on écouterait sa justification, mais

sous les conditions les plus humiliantes pour

lui; le comte devait congédier toutes ses troupes,

raser les fortifications de ses forteresses, aller

servir en Palestine parmi les chevaliers du
Temple aussi longtemps qu'il plairait au légat.

C'était plus que la longue patience de Raymond ne

pouvait supporter; il se prépara à repousser par

les armes la terrible agression qui allait être di-

rigée contre lui; les comtes de Foix et de Com-
minges accoururent à son secours; tous ses su-

jets s'apprêtèrent à le seconder dans sa lutte

contre l'oppression étrangère. Cependant, il fut

abandonné par son propre frère Baudouin 1

,
qui

fit cause commune avec Montfort, pour se ven-

ger de ce que Raymond ne lui avait donné qu'un

apanage des plus médiocres. Rejoint par un

grand nombre de croisés, Simon pénétra jusqu'à

Toulouse, dont il commença le siège. Raymond
s'y jeta avec les comtes de Comminges et de

Foix, et fit une énergique résistance ; avec l'aide

des troupes que lui envoya le roi d'Angleterre,

il força Simon à se retirer, lui reprit plusieurs

places fortes, et l'assiégea enfin dans Castelnau-

dary. Une rencontre eut lieu sous les murs de

ce château entre la cavalerie des deux partis

(septembre 1 2 1 1) ;
quoique supérieurs en nombre,

les méridionaux furent défaits. Raymond aban-

donna alors le siège de Castelnaudary, et recon-

quit pendant les mois suivants un grand nombre
de forteresses dans l'Albigeois, le Querci et PA-

genais. Ses succès engagèrent Philippe-Auguste

à intervenir en sa faveur auprès du pape, qui

s'opposa en effet à ce que le légat Arnauld s'em-

parât du duché de Narbonne au préjudice de

Raymond. « Le comte n'est pas condamné, écri-

vait Innocent (mai 1212) à Arnauld, il n'est que

suspect; admettez-le donc à se justifier. » Mais

le légat ne tint aucun compte de ces ordres , et

avec son appui Simon s'empara d'une partie des

pays de Foix, de Comminges et de Béarn. Ce-

pendant Pierre d'Aragon, empêché jusqu'ici par

les attaques des Sarrasins de porter secours à

Raymond, qui était devenu son beau-frère, se

mit à réclamer énergiquement à Rome contre

les usurpations de Montfort; et fit savoir au

pape que Raymond était prêt à abdiquer en fa-

veur de son fils, dont la foi n'avait jamais été

suspectée. Innocent, éclairé sur la situation, or-

donna à ses légats de suspendre la croisade, de

restituer au comte les terres qui lui avaient été

enlevées injustement et de s'entendre avec Pierre

pour terminer par voie légale l'enquête sur la

conduite de Raymond. Les légats désobéirent de

nouveau , et le concile de Lavaur, composé de

leurs créatures, déclara que le comte s'était

rendu indigne de toute justification. Pierre alors
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annonça l'intenlion de protéger Raymond même
par les armes; il réunit un millier de lances, et mit

le siège devant Muret, où il fut rejoint par Raymond
et les principaux vassaux du eomte. Simon ac-

courut de son côté, et attaqua l'armée ennemie

(12 septembre 1213). Raymond proposa un sage

moyen de combattre avec succès les terribles che-

valiers du nord ; mais son avis fut rejeté comme
pusillanime par les Aragonais. La bataille s'en-

gagea; les croisés remportèrent une sanglante

victoire, en tuant plus de quinze mille de leurs

ennemis ; le roi Pierre fut parmi les morts. Dans
l'impossibilité de continuer la lutte, Raymond
demanda de nouveau à négocier; après avoir

puni cruellement la trahison de son frère Bau-

douin, qui fait prisonnier fut pendu à un arbre.

Le nouveau légat, le cardinal Pierre deBénévent,

l'admit à donner caution pour sa soumission.

Dans l'intervalle Montfort s'empara de presque

tous les États de Raymond, qui avait quitté

son palais et s'était établi avec son jeune fils

dans la maison d'un particulier, attendant la

décision que le concile de Montpellier allait

prendre à son sujet. Cette assemblée fit prier

le pape (janvier 1215) d'accorder à Simon la

souveraineté de tout le pays toulousain, ce

qu'Innocent confirma en effet provisoirement,

réservant le jugement définitif au concile de La-

tran, qui devait se réunir sous peu. Dépouillé

de l'héritage de ses ancêtres , Raymond se ré-

tira à la cour d'Angleterre; ses possessions

furent entièrement occupées par les croisés, aux-

quels était venu se joindre Louis , fils du roi

de France, qui ne manifesta pas le moindre inté-

rêt pour son malheureux cousin. Il se présenta

devant le concile de Latran, et aidé par Arnauld,

l'ancien légat, alors brouillé avec Simon, il par-

vint à gagner la sympathie du pape; plusieurs

prélats prirent sa cause en main , et dévoilèrent

les spoliations de Montfort. Mais, entraîné par la

majorité du concile, Innocent se borna à réser-

ver au fils de Raymond les marquisats de Pro-

vence et de Beaucaire. Simon reçut toutes les

autres possessions de Raymond, auquel on ac-

corda une pension de huit cents livres par an.

Le principal motif de ce décret fut, ainsi que le

porte le texte, « que depuis longtemps des in-

dices certains avaient prouvé que sous la domi-

nation de Raymond son pays ne pouvait être

maintenu dans la foi orthodoxe ». Outré de ce

traitement inique, le comte de Toulouse résolut

d'en appeler encore une fois au patriotisme des

populations méridionales, qui se voyaient avec

horreur tombées sous la domination brutale des

grossiers hommes du nord. Ayant reçu d'Angle-

terre des subsides considérables, il alla en Aragon

solliciter le secours du jeune roi Jacques, qui

l'écouta favorablement. Dans l'intervalle son fils,

aidé des Marseillais et des habitants d'Avignon,

s'était emparé de Beaucaire. Raymond vint le

rejoindre avec des troupes catalanes et arngo-

naires, et marcha sur Toulouse, qui était prêt

à se soulever en sa faveur, lorsque Simon le

prévint, et remit cette puissante cité sous son
autorité (1216). Mais l'année suivante Raymond,
profitant de l'exaspération causée dans cette

ville par les cruautés de Simon, y entra par un
brouillard épais; les Toulousains s'armèrent en

masse pour leur ancien maître, et chassèrent

les soldats de Monfort (septembre 1217). Si-

mon arriva à la hâte, et se mit à assiéger la

ville, que Raymond et son fils, aidés par le cou-

rage des habitants, défendirent avec succès pen-

dant dix mois. Enfin la mort de Simon (25 juin

1218) obligea les croisés à la retraite; son fils

Amauri perdit en peu de temps les possessions

que son père avait enlevées au comte Raymond,
et avant de mourir ce dernier eut la joie de voir

son fils de nouveau maître des riches domaines

de la maison de Toulouse. Emporté par une ma-
ladie subite, Raymond mourut dans la foi ca-

tholique ; mais comme il n'était pas encore re-

levé de l'excommunication , l'Église lui refusa

les honneurs de la sépulture; il fut inhumé dans

un coin obscur de l'hôpital de Saint-Jean-de-Jé-

rusalem, dans un fauboug de Toulouse; son

corps y était encore au dix-huitième siècle, bien

que son fils, Raymond VII, eût fait tous ses ef-

forts pour lui obtenir une sépulture honorable,

et que la commission nommée à ce propos en

1247 par le pape Innocent IV eût, dans un

rapport qui nous a été conservé, constaté son

orthodoxie. E. G.

Pierre de Vaux-Cernay, Historia Albiqensium. —
Guillaume de Puy-Laurens, Chronica. — Chronique de

Simon de Monfort. — Guillaume de Tudèle, Histoire de

la croisade contre les Albigeois. — Dom Vaissette, His-

toire du Languedoc, t. III. — Catel, Histoire des comtes

de Toulouse. — Moline de Saint-Yon, Histoire des comtes

de Toulouse (Paris, 1862,4 vol.]- — Histoire littéraire

de la France, t. XVII. — Innocenta III epistolse et les

Lettres des légats d'Innocent , dans les Miscellanea de

Ealuze. — C. Schmidt, Histoire des Caiarhes, t. I.

Raymond VII, dernier comte de Toulouse, fils

du précédent, né 'à Beaucaire, en 1197, mort

à Milhaud, le 27 septembre 1249. Il épousa très-

jeune Samie, sœur du roi Pierre d'Aragon, à

côté duquel il assista à là bataille de Muret. En
1215 il se rendit à Rome, devant le concile de

Latran avec son père
,
qui lui avait dès l'année

précédente abandonné tous les domaines de la

maison de Toulouse. Sa jeunesse et son infor-

tune imméritée inspirèrent beaucoup de pitié au

pape, qui le traita avec, bienveillance et lui fit

réserver le marquisat de Provence et une partie

du duché de Narbonne. Mais Raymond ne se ré-

signa pas à laisser la majeure partie de l'héritage

de ses ancêtres entre les main de Simon de

Montfort. Lorsqu'il arriva à Marseille avec son

père, au printemps de l'année 1216, les habitants

de cette ville, touchés de son malheur, lui offrirent

leur aide contre les conquérants étrangers ; sa

beauté et sa tournure chevaleresque séduisirent

de même les autres Provençaux
,
qui , contenus

jusque-là par leur clergé et par la famille des

Baux, étaient restés neutres dans la lutte du
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midi contre les croisés du nord. Raymond put

ainsi réunir une armée considérable , avec la-

quelle il entra dans Beaucaire, dont il assiégea

la citadelle, défendue par les meilleurs chevaliers

ennemis. Simon arriva à la hâte , et assiégea de

son eôté la ville; mais le manque de vivres l'o-

bligea bientôt à la retraite et la garnison du châ-

teau à capituler. Raymond occupa ensuite Saint-

Gilles et autres places des environs du Rhône,

alla rejoindre son père à Toulouse, et prit une

part active à la défense de cette ville. Lorsque,

découragés par la mort de Simon (juin 1218 ),

les croisés en eurent abandonné le siège, il re-

conquit rapidement les principales forteresses

tle l'Agenais, du Rouergue et du Querci, et rem-

porta, en 1219, à Basiège une brillante victoire.

Il revint à la hâte à Toulouse, dont il avait fait

augmenter considérablement les fortifications et

qu'il défendit avec succès contre les croisés con-

duits par Louis, fils de Philippe-Auguste, et

Amauri deMontfort (voy. ce nom). Après leur

départ, il se rendit maître dans les années sui-

vantes de la plus grande partie des possessions

de sa maison ; en janvier 1224 Amauri de Mont-

fort se vit obligé de conclure avec lui une trêve,

dont l'acte nous apprend qu 1Amauri ne possé-

dait plus que Narbonne, Agde et quelques au-

tres places. Lorsque Amauri eut cédé au roi de

France Louis VIII ses prétentions sur le comté
de Toulouse, et que Louis se mit à préparer une
expédition dans le midi, Raymond insista, par

l'intermédiaire de la cour d'Angleterre, auprès du
pape Honoré III pour être admis à faire sa sou-

mission au saint-siége. Le pontife, qui avait à

cœur de faire porter secours aux. chrétiens de

Palestine, se montra. prêt à négocier; des con-

férences s'ouvrirent à Montpellier, et se termi-

nèrent (25 août 1224) par une déclaration de

Raymond
,

qu'il était disposé à exterminer les

hérétiques et à réparer les dommages causés aux
églises pendant la guerre. Mais l'ambassade que
le comte envoya à Rome

,
pour y faire ratifier

cet accord , ne parvint pas à ce but, parce que
dans l'intervalle le pape avait été circonvenu par

le roi de France. Honoré se borna à envoyer en

France un nouveau légat, le cardinal Romain,

qui fit rejeter l'offre de soumission que Raymond
renouvela au concile de Bourges (novembre

1225), et décida enfin le roi de France à entre-

prendre la conquête du comté de Toulouse. La
croisade fut prêchée de nouveau contre Ray-
mond, qui, privé des secours des rois d'Angle-

terre et d'Aragon, sur lesquels il avait compté,
vit arriver avec effroi l'armée considérable que
Louis VIII amena (juin 1226) sous les murs
d'Avignon. Lorsque cette ville fut tombée aux
mains des Français, après trois mois de résis-

tance énergique, toute la Provence se soumit à

Louis, qui peu de temps après devint maître de

tout le pays jusqu'à quatre lieues de Toulouse.

Raymond se croyait perdu, lorsque le roi mourut,

d'une épidémie (8 novembre 1226), après avoir

établi Imbert de Beaujeu comme gouverneur des

contrées conquises. Raymond reprit courage ; Im-

bert, auquel la régente Blanche de Castille ne

put envoyer de renforts à cause de la ligue des

barons du nord , ne put empêcher le comte de

reprendre plusieurs places importantes dans le.

courant de l'année 1227. Malgré ces succès, Ray-

mond, voyant l'épuisement de ses États après

vingt ans d'une guerre acharnée, écouta les pro-

positions de paix que lui fit la régente, d'accord

avec le légat. Après plusieurs mois de négocia-

tions ouvertes à Meaux, on convint d'un traité,

que Raymond jura d'observer malgré tout ce

qu'il avait de rigoureux et d'humiliant pour lui.

îl promit (12 avril 1229) obéissance au roi et à

l'Église; de punir sans pitié les hérétiques; de

payer pendant cinq ans une récompense de deux

marcs d'argent à quiconque prendrait un héré-

tique; de maintenir les privilèges des églises et

de leur donner 10,000 marcs pour les dom-
mages qu'elles avaient éprouvés pendant la

guerre; de fournir 4,000 marcs pour fonder à

Toulouse un enseignement supérieur, destiné à

faire refleurir le catholiscisme (1) ; de raser les

murs de Toulouse et de trente autres villes et

châteaux; décéder au roi toutes ses possessions

en deçà du Rhône et de lui remettre pour dix

ans cinq de ses châteaux ; de donner sa fille

unique Jeanne en mariage à l'un des frères de

Louis IX; enfin, de prendre la croix contre les

Sarrasins de Palestine. Après avoir prêté ce

serment
,

par lequel il prépara la destruction

de l'indépendance du midi, il fut introduit dans

l'église Notre-Dame à Paris, dépouillé de ses

vêtements et pieds nus pour y recevoir l'ab-

solution du légat. « C'était pitié, dit un contem-

porain, que de voir un tel homme, qui avait pen-

dant si longtemps résisté à tant et à de si puis-

sants adversaires , subir une humiliation aussi

profonde. » De retour à Toulouse après avoir

remis à la régente sa fille, qui épousa un peu plus

tard Alphonse, frère du roi, Raymond s"empressa

de remplir les conditions que le traité lui impo-

sait, exécuta toutes les mesures de rigueur qui

lui furent prescrites contre les hérétiques; ainsi

il établit dans ses États l'inquisition, qui se mit

à sévir contre les sectaires avec la plus grande

cruauté. En 1230 il reçut de l'empereur Frédé-

ric II les comtés de Forcalquier et de Sisteron

,

qui furent enlevés au comte de Provence Ray-

mond -Bérenger, que Raymond força à lever le

siège de Marseille, ce qui amena entre eux une

guerre de trois ans ; la ville, reconnaissante, se

soumit à la suzeraineté du comte de Toulouse.

Accusé de tiédeur dans la répression de l'hérésie

par plusieurs prélats fanatiques, Raymond, après

avoir rendu (février 1234) un édit draconien

contre les sectaires , alla en cette année déclarer

(i) En conséquence de cet article, Raymond établit

dans sa capitale des professeurs de théologie, de droit

canon, de philosophie et de grammaire, et devint ainsi

le fondateur de l'université de Toulouse.
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en personne à Rome son dévouement au saint-

siége, qui le récompensa en lui restituant le

marquisat de Provence. En 1235 les inquisiteurs

ayant été chassés de Toulouse et de Narbonne

,

il fut regardé comme l'instigateur secret de

cette violence, fut de nouveau excommunié, et

sommé d'exécuter sa promesse d'aller en Terre

Sainte. Il se hâta de rétablir les frères prêcheurs

à Toulouse, et parvint en t238 à rentrer en bonne

harmonie avec la cour de Rome. En 1 239, cepen-

dant, il se mit du côté de l'empereur Frédéric

contre le pape, et combattit avec succès le comte

de Provence, l'allié du saint-siége ; mais il aban-

donna bientôt l'empereur, et fit la paix avec le

comte de Provence , dont il demanda la fille en

mariage, après avoir répudié sa femme, Samie

d'Aragon; il désirait ardemment avoir un fils,

pour ne pas avoir la douleur de voir tous ses

domaines passer après sa mort à la maison de

France, à laquelle il s'apprêta même à repren-

dre ceux qu'il lui avait cédés. En 1242 il se

ligua contre saint Louis avec le comte de la

Marche et les rois d'Angleterre, d'Aragon, de

Castille et de Navarre; mais en ce moment il se

vit encore une fois excommunié, comme respon-

sable du meurtre commis à Avignon sur plu-

sieurs inquisiteurs, par suite de l'exaspération

produite par les rigueurs arbitraires des frères

prêcheurs, qu'il s'était en vain efforcé de modé-

rer. Dans l'intervalle la lutte s'était engagée

contre le roi de France
,
qui avait battu à Taille-

bourg l'armée anglaise et forcé à la paix le comte

de . la Marche. Raymond s'était emparé de Nar-

bonne et d'une grande partie de l'Albigeois et du

pays de Garcassonne ; mais, ne recevant aucun

secours des princes espagnols, il s'empressa d'of-

frir sa soumission; la paix fut signée à Lorris, en

Gâtinais (janvier 1243), et les choses furent réta-

blies sur le pied du traité de 1229. Dans l'automne

de 1243 Raymond se rendit en Italie, et chercha,

mais en vain, à ménager un accord entre l'em-

pereur Frédéric et le pape Innocent IV, avec le-

quel il resta depuis dans la meilleure entente. Il

assista ensuite au concile de Lyon, où il fit casser

son mariage avec Marguerite de la Marche, pour

pouvoir épouser Réatrice, fille et héritière du

comte de Provence ,
qui lui fut fiancée. De re-

tour à Toulouse, il apprit peu de temps après la

mort de Raymond-Rérenger; au lieu d'entrer en

Provence avec des troupes et de faire aussitôt

célébrer son mariage, il se laissa duper par les

régents de ce pays, qui marièrent Béatrice à

Charles d'Anjou, frère de saint Louis. En 1247,

Raymond se croisa avec ce roi, et était sur le

point d'aller le rejoindre en Palestine , lorsqu'il

mourut, laissant tous ses domaines à sa fille

Jeanne, qui les fit entrer dans la main des Capé-

tiens. Un des derniers actes de ce malheureux

prince, qui aurait fini par consentira tout pour

conserver une puissance, qui n'était plus qu'une

ombre, fut de (aire pendant son séjour à Agen ju-

gm et brûler ensuite quatre-vingts hérétiques.E. G,

Guillaume de Puy-Laurens, Chronica. — Guillaume
de Tudèle. — Rigordus. — Percin, Monumenta conventut
tolosani. — Dôm Valssette, Histoire du Languedoc,
t. III. — Catel, Hist. des comtes de Toulouse. — Moline
de Saint-Yon, Hist. des comtes de Toulouse. — Raynaldl,
annales. — Schmidt, Histoire des Cathares.

Raymond, évêque de Maguelonne, mort
en novembre 1159. On suppose qu'il était de la

maison des seigneurs de Montpellier. Il fut

évêque dès 1129, mais non sans opposition.

Bernard, comte de Substantion, trouvant le

choix de Raymond contraire à ses vues, rava-

gea, pour se venger, l'église de Maguelonne.
Mais la constance de Raymond triompha de
cette opposition , et contraignit même Bernard
à faire pénitence publique de sa faute. Le nom
de notre évêque est cité dans beaucoup d'actes-

mentionnés ou publiés par le Gallia chris-

tiana et YHistoire du Languedoc de dom
Vaissette. Le plus important de ces actes est un
décret de Raymond concernant une léproserie

fondée par Guillaume VI, seigneur de Montpel-
lier. B. H.
Gallia christiana, vi. — Vaissette, Hist. du Lan-

guedoc, II. — Hist. littér. de la France, XIII, 297.

Raymond de Penafort ( Saint), dominicain

espagnol, né en 1175, au château de Penafort, en

Catalogne, mort à Barcelone, le 6 janvier 1275.

Issu d'une des plus nobles familles de l'Espagne,

il fit ses études à Barcelone, et ses progrès fu-

rent si grands que dès l'âge de vingt ans Ray-
mond y enseignait les arts libéraux. Il alla se

perfectionner à l'université de Bologne, où il reçut

ie titre de docteur en droit civil et canonique.

Attiré par sa réputation, toujours croissante, Bé-

ranger, évêque de Barcelone, retournant de

Rome à son église, passa pour le voir à Bo-

logne, et réussit à lui persuader de revenir avec

lui en Espagne. 11 ne tarda pas à le pourvoir

d'un canonicat et d'un archidiaconé dans sa ca-

thédrale. Sa piété , sa modestie et ses autres

vertu9 lui attirèrent l'estime générale ; mais s'é-

tant lié avec des frères prêcheurs nouvelle-

ment établis à Barcelone , il quitta tout pour

embrasser leur ordre, et en prit l'habit, le ven-

dredi saint 1
er

avril 1222. Son exemple en-

traîna plusieurs personnes distinguées par leur

savoir et par leur naissance. Le pape Gré-

goire IX l'appela à Rome, et l'employa en 1228

à la collection des Béerétales ; il voulut même
l'élever au siège métropolitain de Tarragone;

mais Raymond préféra sa solitude de Barce-

lone à tous les avantages qu'on lui faisait es-

pérer. Élu en 1238 général de son ordre, il se

démit de cette charge deux ans après , et con-

tribua beaucoup, par son zèle et ses conseils, à

l'établissement de l'ordre de la .Merci. Il per-

suada à Jacques Ier , roi d'Aragon, d'instituer dans

ce royaume et dans le Languedoc l'inquisition,

et les papes lui permirent de pourvoir aux offices

de ce tribunal, ce qu'il fit avec beaucoup de sa-

gesse. Le pape Clément VIII le canonisa en

1601. On a de lui : une Collection des décré-

tâtes, qui forme le cinquième volume de droit
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canon. Ce recueil est en cinq livres, et l'auteur

a joint divers décrets des conciles aux constitu-

tions des papes ; une Somme sur la pénitence

et le mariage, qui a été plusieurs fois imprimée
;

un abrégé de cette somme, divers autres ou-

vrages qui n'ont pas été imprimés, et qui ne

méritent guère de l'être.

Morérl, Dict. hist. — Dict. hisi. des auteurs ecclés., IV.

— Mémoires de l'Académie de législation de Toulouse
(année 1855 ).

ratmond ( Pierre), émailleur limousin du

seizième siècle. Il signait Remmo, Rexmon,
Remon et même Rexman , lors de ses relations

d'affaires avec les grandes familles de l'Alle-

magne. On a de lui des émaux datés de 1534 à

1578 : au palais des Arts : La Cène, d'après Ra-

phaël; Les Rois de la Bible, Le Jugement de

Salomon ; cabinet de M. Odiot : L'amour de

Cupido et de Psyché, mère de volupté, émail

orné du portrait d'Henri II et de Diane de Poi-

tiers en nymphe chasseresse ; Les premiers

âges (cabinet de Bruges); Joseph fuyant la

femme de Putiphar ; Judith et Holopherne ;

Vénus et Bacchus; Énée et Anchise (cabinet

de M. Préault ;. Il enlumina le livre de la con-

frérie du Saint-Sacrement à Limoges, de 1556

à 1584, manuscrit in-4° , et pour 17 sols, va-

leur d'un hectolitre de blé en 1550, il y peignit

deux anges suspendant à une guirlande de fleurs

et de fruits les armes de la confrérie. 11 était

riche pour son époque : il avait une maison à

Limoges et aux environs deux vignes payant

cens à l'abbé de Saint-Martial. M. deLaborde
a dit : « Pierre Raymond se rapprocha avec le

plus de succès des petits maîtres allemands eux-
mêmes, un peu italianisés. Il y a deux hommes
en lui, l'artiste et le fabricant; malheureuse-
ment l'un éclipse l'autre : c'est le fabricant qui

domine; c'est à lui que les grandes familles de

Nuremberg et de Wurtzbourg adressaient leurs

commandes. Cet artiste de talent dans la gri-

saille teintée sait disposer son effet, mélanger

ses travaux , et donner à un dessin supportable

un grand charme et beaucoup d'attrait. Homme
fécond, plein de ressources et d'imagination,

il exécutait vingt plats différents par leurs ara-

besques et la variété des combinaisons , et les

faisait répéter chacun dix fois par ses élèves. »

Raymond ( Martial ), orfèvre et émailleur

limousin du seizième et du dix-septième siècle.

On a de lui quelques émaux signés. Il fit un can-

délabre d'argent pour la confrérie du Saint-Sa-

crement à Limoges.

Son fils, Joseph, était loin d'avoir le talent de
son ancêtre Pierre Raymond. On pense que les

émaux postérieurs à 1602 et signés I R avec
fleur de lys sont de ce maître. Martial Audoin.
Archives du Limousin. — De [.aborde, Notice des

émaux du Louvre. — Maurice Ardant, Êmailleurs
et émaillerie de Limoges. — Texier, Essai sur les
êmailleurs. — Bulletin de la Société archéol. et hist.
du Limousin, t. V. — Bulletin de la Société d'agricul-
ture, des sciences et des arts de Limoges, n° 2, t. XX.

.
Raymond (Jean-Arnaud ), architecte fran-
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çais, né à Toulouse, le 9 avril 1742, mort à

Paris, le 18 janvier 1811. Fils d'un entrepreneur

de bâtiments, il reçut de son père les principes

de son art, et vint à Paris se perfectionner sous

J.-B. Blondel , Hilaire et Julien-David Leroy.

En 1767, ayant remporté le grand prix d'archi-

tecture, il partit pour l'Italie, dont durant huit

années il visita les principales villes et surtout

le Vicentin, où il étudia les chefs-d'œuvre du
Palladio. 'De retour en France (1775), il (ut ap-

pelé à Montpellier, où il fit exécuter plusieurs

travaux importants ; il donna aussi quelques
projets d'embellissements pour Nîmes et répara
divers monuments romains. En 1784 l'Académie

d'architecture lui ouvrit ses rangs. Membre
du conseil des bâtiments , architecte du gouver-
nement, il fut appelé à l'Institut dès la création

de ce corps savant. Raymond avait présenté un
projet de restauration complète de l'ancien Louvre;
mais il mourut sans avoir vu accepter ses idées.

On a de lui : Mémoire sur la construction du
dôme de la Madonna-della-Salute , à Ve-
nise , comparée avec celle du dôme des In-
valides , avec 7 pi. ; dans le Recueil de CIns-
titut (t. III, 1801 ); — Projet d'un arc de
triomphe, dont Vexécution avait d'abord
été arrêtée pour l'emplacement de VÉtoile,sur

la grande route de Paris à Neuilly ; Paris,

1812, in-fol., 6 pi. et portrait.

Biogr. toulousaine.

Raymond ( Michel-Joachim-Marie) , gé-
néral français, né à Serignac, près d'Auch, le

20 septembre 1755, mort le 6 mars 1798, à

Haïder-Abad. Il suivit d'abord , comme son père,

la carrière du commerce; il résolut d'étendre

ses chances de fortune en allant lui-même nouer
des relations dans l'Inde. En janvier 1775, muni
d'une pacotille assez importante, il partit de Lo-
rient, et après une heureuse traversée se débar-
rassa avantageusement de ses colis; mais, séduit

par l'amour des aventures, il s'engagea comme
sous-lieutenant dans le corps commandé par le

chevalier de Lassé, au service de Tipou-Saïb.

Le 15 avril 1783 il rentra comme capitaine dans
les troupes françaises, et devint aide de camp
du marquis de Bussy, qu'il quitta en 1786. II se

rendit alors, avec une recommandation de Cos-
signy, gouverneur de Pondichéry, auprès de
Mohammed Ali-Khan, nizam du Dekkan, qui

lui accorda une solde de 5,000 roupies par mois
(environ 12,000 fr. ), et lui permit de lever un
corps d'infanterie; ce corps se monta bientôt à

quatorze mille hommes les mieux disciplinés

que jamais prince indien ait eus à son service :

plusieurs officiers français comptaient dans ses

rangs. Les Anglais en demandèrent plusieurs

fois inutilement la dissolution; ils en firent enfin

un casus belli,et, les échecs qu'ils reçurent prou-

vèrent que leurs appréhensions étaient fondées.

Après la prise de Pondichéry ( 21 août 1793),
Raymond recueillit les débris des Français, et en

forma cinq régiments d'infanterie et un parc de
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soixante-seize pièces. En 1794 la guerre ayant

éclaté à l'instigation des Anglais entre le nizam et

les Mahrattes, Raymond prit le commandement
del'avant-garde mongole, et secondé par Perron,

autre officier français, il repoussa plusieurs fois la

cavalerie des Mahrattes, en formant des carrés de

ses fantassins; il balança ainsi les honteuses dé-

faites des troupes indigènes du nizam, qui put

obtenir la paix. En 1796 Raymond battit et fit

prisonnier à Sangareddy Ali-Behadder, fils du

nizam, révolté contre son père et appuyé par

les Anglais. Il survécut peu à cette dernière vic-

toire, et mourut subitement, empoisonné, dit-on,

par le premier ministre du nizam, Machir-Mou-

louk, plus dévoué aux Anglais qu'à son maître.

Ali-Khan lui fit des funérailles magnifiques. Le
corps d'armée qu'il commandait passa sous les

ordres de Perron. Raymond avait fait adopter

à ses soldats l'uniforme français, et ses drapeaux

étaient surmontés de l'emblème de la liberté.

Tout en lui reprochant sa haine implacable contre

leur nation, les écrivains anglais rendent justice

à sa valeur, à sa loyauté, à ses talents. A. de L.

Biogr. univ. et portât, des contemp.

Raymond ( Jean-Michel ), chimiste fran-

çais, né le 24 mars 1766, à Saint- Vallier (Drôme),

où il est mort, le 6 mai 1837. Se destinant d'a-

bord à la médecine, il prit à Montpellier le

grade de docteur, et revint exercer son art dans

sa ville natale. Un goût irrésistible pour la chimie

lui fit cependant abandonner ses malades pour

venir à Paris suivre les leçons de Fourcroy, de

Vauquelin et de Berthollet, dont il devint à la fois

le disciple et l'ami. Au bout de quelques années,

il revint à Saint-Vallier fonder un établissement

pour le blanchiment des toiles par un procédé

nouveau; mais un ordre du comité de salut pu-

blic l'envoya dans les départements du midi,

hâter et diriger, en qualité d'inspecteur général

,

la fabrication des poudres et salpêtres. Cette

mission remplie, il reprit ses travaux inter-

rompus ; mais ses expériences ayant moins bien

réussi qu'il s'y attendait, il se rendit en 1795 à

Paris pour suivre les cours de l'École normale

,

d'où il passa comme préparateur et répétiteur de

cbimie à l'École polytechnique. Un mémoire sur

la nature et les propriétés de l'acide nitreux

,

qu'il publia dans le Journal des mines, ob-

tint les suffrages des savants , et divers articles

insérés dans les Annales de chimie sur un pro-

cédé nouveau pour se procurer promptement,

et à peu de frais, une plus grande quantité de
gaz hydrogène phosphore, étendirent bientôt sa

réputation. Raymond quitta l'École polytechni-

que pour recommencer à Saint-Vallier ses ex-

périences de blanchiment des toiles ; mais, forcé

encore une fois d'y renoncer, il devint en 1802

professeur de chimie à l'école centrale de l'Ar-

dêche, et bientôt après, Chaptal , ministre de

l'intérieur, le nomma à la chaire de chimie ap-

pliquée à la teinture que venait de fonder la

ville de Lyon. Napoléon I
er ayant proposé , en

1810, un prix de 50,000 francs à celui qui dé-

couvrirait, pour teindre en couleur bleue, une
couleur plus égale, plus brillante et plus belle

que celle qu'avait jusque-là donnée l'indigo,

Raymond, sans résoudre entièrement le pro-

blème, le fit pourtant beaucoup avancer, et

reçut du gouvernement une gratification de

8,000 francs pour la découverte d'une couleur

nouvelle connue aujourd'hui sous le nom de

bleu Raymond. En 1815, il créa à Saint-Val-

lier une fabrique de produits chimiques, et en

1818 il quitta sa chaire à Lyon pour venir di-

riger en personne cet établissement, où il in-

troduisit des perfectionnements nombreux. Lors

de l'exposition des produits de l'industrie en

1819, Raymond, comme récompense de ses dé-

couvertes, reçut une médaille d'or et la croix de

la Légion d'honneur ( 17 novembre 1819). Quel-

ques années après, il laissa à son fils et à son

gendre le soin de continuer ses travaux, et se re-

tira dans sa campagne d'Erioux. C'est là qu'il re-

cueillit les souvenirs de ses premières études, de

ses expériences, de ses relations avec les savants,

les artistes et plusieurs personnages distingués
;

il les publia sous le titre de : Souvenirs d'un

oisif (1836, 2 vol. in-8°). On aaussi de lui : Essai

sur le jeu considéré sous le rapport de la mo-
rale et du droit naturel (1816, in-8°).

Rochas, Biogr. du Dauphiné. — Monil. univ., 1819.

Raymond ( Georges-Marie), savant littéra-

teur savoisien, né en 1769, à Chambéry, où il est

mort, le 24 avril 1839. D'une famille originaire

de Sixt en Faucigny, il fit ses études au collège

de sa ville natale. Après avoir exercé de modestes

fonctions dans l'administration du cadastre, il

devint en 1792 secrétaire général du département

du Mont-Blanc; mais en 1794 il échangea cette

place contre une chaire d'histoire et de géogra-

phie, à laquelle il joignit en 1800 celle des ma-
thématiques. L'école centrale de Chambéry ayant

été réorganisée en 1803, il en eut la direction, et

la conserva jusqu'au rétablissement de la maison

de Savoie (1815); à cette époque l'établissement

confié à ses soins fut rendu aux jésuites, et Ray-

mond continua d'y professer la géographie et les

mathématiques avec le titre de préfet honoraire.

Il était secrétaire perpétuel de la Société royale

de Savoie, à la fondation de laquelle il avait con-

tribué, et membre de l'Académie de Turin. C'était

un homme aussi savant que vertueux, qui avait

mis toute sa vie en pratique les règles de con-

duite qu'il prescrivait à ses enfants : « Mépris des

vanités mondaines, privation de tout superflu

afin de pouvoir exercer le précepte de la charité

chrétienne en venant au secours des infortunés,

intégrité rigoureuse, travail, courage et résigna-

tion dans les peines. » Nous citerons de lui :

Comptes rendus de renseignement public

exercé à l'École centrale; Chambéry, 1797-

1803, 7 broch., in-4° et in-S°; — De la pein-

ture considérée dans ses effets sur les

hommes de toutes les classes; Paris, 1799,
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1804, in-8"; — Essai sur l'émulation; Ge-

nève, 1S02, in-8° : mentionné honorablement par

l'Institut; — Manuel météorologique du dép.

du Mont-Blanc ; Chambéry, ,1803, în-8",; —
Métaphysique des éludes , ou Recherches sur

Vétat actuel des méthodes dans la culture

des sciences et des lettres; Paris, 1804, in-8°;

— Lettre à M. Villoteau touchant ses vues

sur la possibilité et l'utilité d'une théorie

exacte des principes naturels de la musique;
Paris, 1811, in-8u de 262 p. ; suivie de quatre

Lettres à 31. Millin sur Vusage de la mu-
sique dans les églises, lettres extraites du Ma-
gasin encyclopédique ; — Plan d'un cours

de logique; Paris, 1811, in-8°; — Notice sur
les Gharmeltes ; Genève, 181!, in-8°; Cham-
béry, 1817, 1824, 1838, in-8° : la maison des

Charmeltes, qu'avait habitée J.-J. Rousseau, ap-

partenait à Raymond ,• — Essai sur la déter-

mination des bases physico-mathématiques
de l'art musical; Paris, 181.3, in-8°; — Eloge

de Pascal; Lyon, 1817, in-8° : couronné par

l'Académie des Jeux Floraux; — Éléments de

géographie moderne; Annecy, 1821, 2 vol.

in-12 ;
— Éloge de Joseph de Maistre; Turin,

1823, in-4° : extr. du t. XXVII des Mémoires
de l'Académie des sciences de Turin ; — Des
principaux systèmes de notation musicale;
ibid., 1824, in-4° ;

— Saint François de Sales

écrivain; Chambéry, 1827, in-8°; — Mémoire
sur la carrière politique et militaire du gé-

néral comte de Boigne, suivi de notes; ibid.,

1829. in-8°; — L'Ermite de Saint-Saturnin

,

recueil d'articles de mœurs et critiques; ibid.,

1833, 2 vol. in-8°; — Notice sur les poids et

mesiires dit duché de Savoie; ibid., 1838,

in-8°. Raymond aencorefourni un grand nombre
d'articles de science et de littérature aux Mé-
moires de l'Académie de Turin et de la Société

de Savoie, aux Annuaires du Mont-Blanc , à

la Bibliothèque française de Pougens, au Ma-
gasin encyclopédique, aux Annales encyclo-

pédiques, à la Revue encyclopédique, à la

Biographie universelle , aux Annales de ma-
thématiques de Gergoune, et au Journal de

Savoie (Chambéry, 1816-1828, 13 vol. in-8°),

dont il était le fondateur.

G'-L. Grillet, Dict. kist. des dép. du Mont- Blanc et

du Léman; Chambéry, 1807, t. III, p. 177-184. — Mon-
seigneur Rendu, Notice dans le t. IX des Mém. de la
Soc. roy. de Savoie. — Qucrard, France littér., t. XI.

'eiaymosd (Louis-Anne -Xavier), publi-

ciste français, né le 20 juin 1812, à Paris. De
bonne heure il adopta les doctrines de l'école

saint-simonienne, et écrivit dans Le Globe de

1832 des articles qui furent remarqués. Il colla-

bora ensuite au Temps, et entra en 1836 au
Journal des Débats, dont il est encore un des

rédacteurs les plus goûtés. Il fut attaché a l'am-

bassade de M. de Lagrené (décembre 1843),
résida quelque temps en Chine , visita l'Inde

anglaise, et revint en 1846 en Europe. On a de
lui : L'Afghanistan; Paris, 1843, in-8°; —
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(avec Dubois de Jancigny), Vlnde; Paris, 1853,
in-8° : ce volume et le précédent font partie de
L'Univers pittoresque ; —Lettres sur la ma-
rine militaire ; Paris, 1856, in-8o. M. Raymond
a traduit de l'anglais : De la puissance des
Sikhs dans le Penjab, de Prinsep ( 1836, in-8°),

La Turquie, de P. Urquhart (1836, 2 vol. in-S°),

La Campagne de Chine, de lord Jocelyn (1841,
in-18), et Seconde Campagne de Chine, de
Mackenzie ( 1842, in-18). Depuis 1852 il a fourni

de nombreux articles à la Revue des deux
mondes.
Quérard, France littéraire, XI.

Raymond d'Agiles. Voy. Agiles.

raymond-bérenger, comtes deProvence.

Voy. BÉREN'GER.

RAYMOND LULLE. Voy. LriLLE.

RAYMONDIS. Voy. PARADIS.

raynal, (Jean), historien français, né en

1723, à Toulouse, mort le 28 juillet 1807, à Ar-

geliers (Aude). Élevé au collège des Jésuites de

Toulouse et destiné à l'état ecclésiastique, ii

tourna ses vues d'un autre côté , suivit dei cours

de droit, et fut en: 1755 reçu avocat au parle-

ment. Il remplit en 1767 la charge de capitoui.

Cette même année , il fut nommé subdélégué de
l'intendant de Languedoc, et en 1772 envoyé à

Paris pour présenter au roi les cahiers des états

de cette province. Différents mémoires curieux

,

restés manuscrits, le firent à son retour admettre

dans le sein de l'académie de Toulouse. A l'é-

poque de la révolution, il se retira dans le village

d'Argeliers près deNarbonne. On a de lui : His-

toire de la ville de Toulouse, avec une notice

des hommes illustres, etc. ; Toulouse, 1759,

in-4°. Cet ouvrage est divisé en six livres, et

Raynal a trop souvent copié textuellement, même
dans ses fables, les Annales de Lafaille; toute-

fois il peut être consulté avec fruit, malgré son

cadre resserré.

Raynal ( François ) , bénédictin , frère du
précédent, né à Toulouse, en 1726, mort à l'ab-

baye de Vallombrosa (Toscane), en 1810. Pro-

fesseur de grec à l'école de Sorèze, il abandonna
la France à l'époque de la révolution, et se relira

à l'abbaye de Vallombrosa, près de Florence, où
il continua à vivre sous l'habit de bénédictin.

Il s'occupa d'une édition des Fables d'Ésop?
d'après un excellent manuscrit, qui! découvrit

dans une bibliothèque publique de Florence.

Toutefois, livré à l'enseignement du grec et de

l'hébreu, il laissa ce travail inachevé. En 1 809,

Furia profita pour l'édition complète du fabuliste

grec des recherches de Raynal. F.

Hist. de l'école de Sorèze. — Biogr. toulousaine. —
A. duiMéye , Hist. des institutions de Toulouse.

raynal ( Guillaume-Thomas • François
)

,

historien français, né à Saint-Geniez ( Rouergue),

le 12 avril 1713, mort à Paris, le 6 mars 1796.

L'abbé Raynal a eu au dernier siècle une écla-

tante célébrité. D'aveugles admirateurs n'ont

point hésité à l'appeler un grand homme, et à
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mettre son nom à côté de ceux de Voltaire, de

Montesquieu et de J.-J. Rousseau. Aujourd'hui,

nous avons les moyens d'en parler avec indé-

pendance et de l'apprécier à sa juste valeur. Sa

longue vie présente trois phases caractéristiques.

Obscur jusqu'à cinquante ans, il entra en con-

quérant dans l'état-major de la société philôso-

/ \ phique de l'époque par son Histoire des deux
v l Indes, employa à voyager le temps de la persé-

cution et de l'exil, et éclairé, dans ses dernières

années, par l'explosion de la révolution, sur la

portée et les conséquences des doctrines qu'il

avait propagées , il eut le courage et le mérite

de les désavouer et de faire entendre le langage

de la sagesse. Après de bonnes études chez les

jésuites de Pézenas , il fut ordonné prêtre, et se

livra pendant quelques années à l'enseignement
\

et à la prédication. Mais, tourmenté d'une se-

crète ambition, et trouvant le collège de Pézenas
un théâtre bien obscur, il quitta les jésuites, et

vint à Paris (1747). Il obtint d'être atlaché,

comme prêtre desservant, à la paroisse de Saint-

Sulpice. Ses ressources étaient très-médiocres

,

et il paraît qu'il se livra à quelques actes de si-

monie et trafiqua des choses saintes. Cela dé-

couvert , il fut renvoyé de la paroisse de Saint-

Sulpice. Plus d'espoir de recouvrer une position

honorable ou d'arriver à un bénéfice ecclésias-

tique. Il était jeune encore, dévoré d'ambition.

11 renonça ouvertement au sacré ministère, et

se jeta avec ardeur dans le monde. Par son

adresse et son savoir-faire, il se fit bien venir de
quelques seigneurs en crédit, et entra dans la

rédaction du Mercure de France. A cette res-

source il ajouta diverses compilations, et comme
l'école philosophique commençait alors à donner
lu ton à la société en prêchant la réforme des

abus, et en attaquant l'ancien régime, il choisit

des sujets qui lui offraient l'occasion de décla-

mer avec chaleur pour la liberté. C'est ainsi qu'il

donna successivement YHîstoire du Stathou-
dérat (La Haye, 1748, in- 12), œuvre très-mé-

diocre, et V Histoire du Parlement d'Angle-

terre (Londres, 1748, in-12, et 1751, in-8°),

tout à fait dépourvue de recherches et de cri-

tique. D'autres compilations se succédèrent pen-

dant dix ans, des Anecdotes littéraires (Paris,

1750, 2 vol. in-12; La Haye, 1756, 4 vol.), des

Anecdotes historiques, militaires et poli-

tiques de l'Europe (Amst., 1753, 1763, 3 vol.

in-12 ), ouvrage que plus tard il étendit et publia

sous le titre pompeux de Mémoires politiques

de l'Europe (1754, 1774, 3 vol.), et dont il

fit réimprimer à part un morceau remarquable
sur le Divorce de Henri VIII (Paris, 17G3,

in-12), qui mérité d'échapper à l'oubli. Ces
divers écrits, dont il était lui-même l'éditeur

et le libraire, lui rapportèrent beaucoup d'ar-

gent et, ce qui ne le flattait pas moins, le firent

accueillir dans les salons à la mode qui dis-

pensaient la renommée, chez M 1™ Geoffrin

,

Helvétius, le baron d'Holbach, dont il cultivait

soigneusement l'amitié et celle de leurs nom-
!

breux visiteurs. Au milieu de ces conversations
i

spirituelles ou savantes, une grande idée s'offrit

à son esprit ou lui fut suggérée ; c'était l'histoire

des colonies dont la découverte du Nouveau
Monde et le passage aux Indes par le cap de
Bonne-Espérance avaient amené l'établissement,^

et l'influence que ces événements avaient exer-

cée en Europe sur la politique des gouverne-

ments, le commerce, la richesse publique et les

progrès de la civilisation générale. Certes, l'idée

était grandiose , mais d'une immense difficulté

à mettre en œuvre. Pour y réussir, il aurait

fallu quinze ans au moins d'études et de recher-

ches, !a connaissance des langues étrangères,,

des voyages en Amérique et en Asie,- et un talent

de composition tout à fait supérieur pour choisir,

pour raconter et pour apprécier. L'abbé Raynal

était loin de soupçonner la difficulté de l'œuvre,

s'il en sentait la grandeur et l'intérêt. 11 était

pressé d'arriver à une facile renommée, et il,
j

prit une voie expéditive. Il recueillit des maté-

riaux de^divers côtés , ce qui ne veut pas dire

qu'ils fussent des meilleurs, et il obtint de ses

amis de la société d'Helvétius, du baron d'Hol-

bach et de Mme Geoffrin, de nombreux do-,

cuments, des appréciations, des chapitres en-

tiers, mettant tout le monde à contribution, et ,

intéressant d'avance tout le monde aux succès

de l'ouvrage. Annoncé, prôné longtemps à l'a-

vance comme un ouvrage supérieur, il parut

enfin, en 1770, en quatre vol. in-8°, et sans nom
d'auteur, avec le titre pompeux d'Histoire phi-

losophique et politique des établissements et :

du commerce des Européens dans les deux
Indes. Il est admis aujourd'hui que cette pre-

mière édition était très-imparfaite, bien au-des-

sous de ce que demandait le sujet; et bien que

les suivantes présentent des améliorations suc-

cessives, l'ouvrage n'en garde pas moins de

graves défauts de fond et de forme. L'insuffi-

sance de renseignements vrais et judicieux est

manifeste dans beaucoup de chapitres; de plus,

soit manque d'habileté, soit précipitation de

travail, Raynal n'a pas su fondre ensemble ses

matériaux et les nombreux morceaux qu'on lui

avait fournis. Il prodigue pêle-mêle les mouve-
ments oratoires, les formes dramatiques, les

digressions sans art, les déclamations emphati-

ques et pédantes. On y trouve des attajgues_in-

cessantes contre la religion, contre la puissance

temporelle des prêtres, contre les divers gou-

vernements , et parfois des peintures lubriques

étrangement amenées , en sorte que l'ordre des

faits et des récits est fréquemment interrompu.

Nous reconnaîtrons volontiers qu'on y trouve

aussi de belles pages , des renseignements ins-

tructifs, des chapitres d'un grand méiite. Mais

sont-ils dus à la plume de l'abbé Raynal? Tous

les contemporains, surtout Laharpe etGrimm,

s'accordent à faire honneur à Diderot des mor-

ceaux les plus intéressants. Suivant Grimm , il
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aurait travaillé deux années entières à YHistoire

philosophique, et près d'un tiers de l'ouvrage

lui appartiendrait. La fille de Diderot, Mme de

Vandeuil, avait un exemplaire de la première

édition de l'Histoire philosophique, où toutes

les pages dues à la plume éloquente de son père

étaient soigneusement indiquées. Mais Diderot

n'est pas le seul qui y ait contribué. D'après les

mémoires et correspondances littéraires publiés

depuis soixante ans, nous savons que vingt au-

tres écrivains ont fourni des morceaux ou des

chapitres entiers , et les principaux noms d'entre

eux méritent d'être cités; ce sont d'Holbach^

Naigeon, Guibert, Pechméja, Lévesque, Thomas,

I Du Bue, Dubreuil et Deleyre. L'abbé Raynal n'eut

guère qu'à arranger; aussi ne tit-il qu'une mo-

|

saïque où des hommes exercés distinguent aisé-

[

ment ce qui lui appartient véritablement d'avec

ce qu'il doit à l'obligeance de ses amis ou à l'ar-

gent qu'il avait donné. Dans son propre parti

,

il fut en butte à plus d'une critique, et la cor-

respondance de Voltaire renferme plus d'un trait

piquant contre le style ampoulé et les exagéra-

tions burlesques qui déparent maint chapitre.

Malgré la hardiesse des attaques contre les gou-

vernements, le livre circula, sans qu'ils parus-

sent songer à exercer des rigueurs. On ne prit

d'autre précaution que d'en défendre l'introduc-

tion en France par arrêt de décembre 1779 , le-

quel resta presque sans effet. L'abbé Raynal re-

cueillait donc tranquillement argent et renom-

mée; mais ce n'était pas assez pour son ambi-

tion. II aspirait à une célébrité éclatante qui fît

retentir son nom en Europe et hors de l'Europe.

Comment y parvenir sans avoir l'honneur de la

persécution et d'un exil passager ? Il prépara à

cet effet une édition nouvelle, où il fondit des

renseignements précieux que, dans un voyage

précédent en Hollande et en Angleterre, il s'était

procurés sur leurs colonies d'Asie et sur la Chine,

et des documents sur l'Amérique espagnole

que lui avait envoyés le comte d'Aranda , mi-

nistre du roi d'Espagne. Mais il y laissa encore

ou il y introduisit bien des hors-d'œuvre et des

tirades déclamatoires, dans lesquelles il semble

monter en chaire pour tonner contre les préju-

gés, faire la leçon aux rois et endoctriner les

peuples. Il lit en secret composer à Paris cette

édition, dont on ne tira que trois exemplaires.

L'un d'eux fut expédié à Genève, pour y être im-

primé, et lui-même se réndlTién Suisse pour en

surveiller l'exécution. Toujours attentif à jouer

un rôle et à occuper la renommée, il saisit l'oc-

casion de ce voyage pour s'efforcer de réconci-

lier les deux partis qui divisaient la république

de Genève. Il n'y réussit pas, mais il eut la sa-

tisfaction de faire des dîners délicats avec les

partis opposés, que ses manières avaient séduits.

Ayant appris qu'aucun monument ne consacrait

le souvenir glorieux de Furst, Melchtal et Stauf-

facher, les trois héros de l'indépendance helvé-

tique, il offrit d'en construire un à ses frais, et

encore aujourd'hui on voit dans une île du lac

de Lucerne l'obélisque élevé en leur honneur.

Mais était-il de bon goût de se mettre person-

nellement en scène? C'est ce qu'il fit pourtant,

en faisant mettre son buste, sculpté par Tassaert,

à côté de l'image de ces patriotes illustres dont

cinq siècles avaient poétisé la gloire. A son pas-

sage à Lyon, il fut nommé membre de l'Acadé-

mie de cette ville. Pour reconnaître cet honneur,

il remit à cette société les fonds de deux prix,

l'un de la valeur de 600 livres, l'autre de 1,200,

et proposa pour sujet du premier une question

relative à l'industrie spéciale de Lyon , et pour i

sujet du second l'examen de cette question •. La 1

découverte de l'Amérique a-t-elle été nui-
\

sible ou utile au genre humain? Question d'un !

haut intérêt sans doute, mais trop vaste , et qui '

même aujourd'hui, avec notre expérience agran-

die par le temps et les révolutions dont nous

avons été témoins, nous semble presque impos-

sible à résoudre d'une manière satisfaisante.

Raynal n'avait pas donné son nom à la pre-

mière édition de son Histoire des deux Indes ;

il se nomma dans l'édition de Genève (1780,

5 vol. in- 4°, ou 16 vol. in-6°, et atlas), et y
mit en tête son portrait, dans lequel le peintre

lui avait donné une physionomie d'une expres-

sion théâtrale : « Sot portrait! s'écrie Grimm
dans sa Correspondance, et qui lui ressemble

si peu ». Bien que défendue, la nouvelle édi-

tion pénétra facilement en France, et un des

volumes qui renfermait les passages les plus

violents sur la religion fut placé sous les yeux
de Louis XVI. Le roi fut vivement blessé dans

ses sentiments religieux, et donna ordre à ses

ministres d'agir contre l'auteur. L'autorité ce-

pendant procéda avec beaucoup de ménagements.

L'avocat général Seguier, chargé des poursuites,

fit avertir Raynal de pourvoir à sa sûreté. Le

philosophe eut le temps de mettre sa fortune à

l'abri de toute atteinte et de trouver un refuge à

Spa. En mai 1781 , le parlement de Paris con-

damna le livre à être brûlé par la main du

bourreau; il ordonna d'en arrêter l'auteur et de

séquestrer ses biens. Mais ces mesures ne furent

que de vaines formalités, et l'ouvrage qu'on vou-

lait flétrir n'en eut que plus de célébrité et de

vogue. Pendant que la Sorbonne proclamait ses

censures, et que plusieurs évêques tonnaient

contre lui dans leurs mandements, Raynal était

à Spa l'objet d'un accueil plein d'empressement

et de distinction. C'est là qu'il fit connaissance

avec le prince Henri de Prusse, qui se déclara

son protecteur. De Spa il se rendit à Saxe-Go-

tha, et ensuite à Berlin. 11 espérait et désirait

beaucoup être promptement invité à Posldam

par Frédéric II, suivant l'usage suivi à l'égard

des étrangers distingués. Mais les semaines, les

mois s'écoulèrent sans que le roi le Fit appeler.

Ce prince philosophe n'avait pas oublié une

apostrophe très-violente que l'auteur lui avait

adressée dans son Histoire philosophique :
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Frédéric, tu fus un roi guerrier, etc., et prit

un plaisir malicieux à la faire expier au voya-

geur par une longue et humiliante attente. Ray-

nal se décida enfin à demander par écrit une au-

dience. Frédéric l'accorda, mais conserva toute

sa supériorité d'esprit et de persiflage dans

cette entrevue. Il faut en lire les détails très-pi-

quants dans le tome III des Souvenirs de ïhié-

bault. L'abbé chercha dans une seconde audience

à étonner et éblouir Frédéric par un grand éta-

lage d'éloquence et de haute politique. Le roi le

laissa parler tout à son aise, pour mieux le ju-

ger, et il écrivit ensuite à d'Alembert : « J'ai vu

(votre abbé Raynal ; il parle beaucoup : à la ma-
nière dont il me parlait de la puissance, des

ressources et des richesses de tous les peuples,
1 je croyais m'entretenir avec la Providence. Je me
suis bien gardé de révoquer en doute l'exacti-

tude de ses calculs : j'ai compris qu'il n'enten-

drait pas raillerie sur un écu. » Cet éloge iro-

nique n'a pas besoin de remarque. D'après Thié-

bault, Berlin fut aussi peu favorable à Raynal

que Frédéric. On lui trouva beaucoup de jac-

tance et de prétentions. Il visita ensuite Saint-

Pétersbourg, où Catherine II le reçut bien par

politique. N'était-il pas un des coryphées de

cette société philosophique dont cette princesse

mettait tant de soin et d'habileté à s'assurer

les éloges et l'influence toute puissante sur l'o-

pinion? En 1787, ses amis obtinrent son rappel

en France; mais en raison de l'arrêt du parle-

ment que le gouvernement ne pouvait casser, le

séjour à Paris lui fut interdit. Raynal se fixa

d'abord à Saint-Geniez , sa patrie. L'ennui l'y

gagna bientôt, et il accepta l'hospitalité que lui

offrait à Toulon un de ses amis, Malouet, alors

intendant de la marine. Ayant eu occasion de

visiter le midi de la France , il remarqua, dit-il

dans une lettre, beaucoup de misère et de dé-

couragement dans les campagnes, et pour y re-

médier autant qu'il était en lui , il donna à l'as-

semblée 'provinciale de la haute Guyenne 1,200

livres de rente perpétuelle, qui devaient être

annuellement distribuées aux petits cultivateurs

propriétaires qui auraient le mieux exploité

leurs terres. Plus tard, les départements de l'A-

veyron et du Lot durent se partager celte rente.

Voilà une excellente action, d'autant meilleure

qu'elle est faite sans ostentation. A l'approche

de la révolution, Raynal fut nommé député aux

états généraux par la ville de Marseille. 11 n'ac-

cepta point, à cause de son grand âge, et fit nom-

mer Malouet, son ami. L'un des premiers actes

de celui-ci fut de proposer, le 15 août 1790, un

décret tendant à annuler la sentence prononcée

en 1781 contre l'abbé Raynal. Cette proposition

passa, malgré l'opposition d'un membre de la

minorité, qui fit quelques remarques sévères sur

des torts anciens. Cette réhabilitation était une

justice envers un vieillard à qui il avait été per-

mis de rentrer dans sa patrie. La crise poli-

tique, qui présageait une grande rénovation so-

ciale, avait fait une profonde impression sur son
j

esprit. Il prévoyait que la révolution sociale ne
pourrait s'accomplir qu'au milieu des catastro- '

phes et des torrents de sang, et l'ancien philo-

sophe , autrefois si ardent , était revenu à des

opinions modérées. En décembre 1790, il parut,

sous le titre de Lettre de Vabbé Raynal à
l'Assemblée nationale, une brochure pseudo-

nyme qui contenait une vive critique des opi-

nions et des actes de l'assemblée. Elle était du

comte de Guibert, mais paraissait exprimer fidè-

lement les sentiments de l'abbé Raynal. On eu

contesta fortement l'exactitude. Bientôt le doute

ne fut plus possible. Le 31 mai 1791, Raynal

adressa lui-même au président une lettre élo-

quente, où, après avoir tracé un sombre tableau

de l'état de la France, des persécutions contre le

clergé, de la tyrannie populaire contre les opi-

nions, des désordres et des excès commis parle

peuple avec impunité, et tout cela au nom de la

liberté, il déclarait son profond regret en se rap-

pelant « qu'il était un de ceux qui, en expri-

mant une indignation généreuse contre le pou-/

voir arbitraire, avaient peut-être donné des armes/

à la licence et à l'anarchie « , et où en désa-\

vouant les erreurs et les- opinions révolution-

naires du passé , il donnait aux législateurs de

l'Assemblée des conseils empreints de sagesse

et de prévoyance, et exprimés dans le plus noble

langage. Telle était alors l'effervescence des pas-

sions contraires, que la lecture de cette lettre

(qu'il serait bon de lire en entier) produisit

dans l'assemblée la scène la plus orageuse. Les

journaux du temps accablèrent Raynal d'injures

et crièrent à la palinodie. Il y eut une grêle de

pamphlets , plus ou moins virulents , contre le

vieillard tombé dans l'enfance et le rado-

tage. Les hommes qui se piquaient d'être mo-
dérés disaient que la lettre de Raynal était in-

tempestive, et qu'il s'y montrait moraliste cha-

grin et homme de cabine! plutôt qu'homme
d'État. Pour échapper à des insultes ou à des

attaques, Raynal se retira à Passy. Il n'émigra

point , et à l'époque terrible où la succession des

législatures n'était que la succession des factions

qui se dévoraient l'une l'autre, il alla se ca-

cher dans un humble asile à Montlhéry. Sa vie

fut épargnée; cependant il parait que durant la

terreur il se vit dépouillé, à plus de quatre-

vingts ans, de ses meubles et de son argenterie.

Ayant fait un petit voyage à Paris-, il se rendit

à Chaillot pour y voir un ami. Il prit froid,

tomba malade, et ce fut là qu'il expira, à quatre-

vingts-trois ans. Peu avant sa mort, le Direc-

toire, qui s'occupait d'organiser l'Institut, l'en

avait nommé membre pour la classe d'histoire,

\

mais il n'y prit point séance. Son éloge fut pro-

; nonce par„J. Lebreton, au nom de l'Institut,

j

dans la première réunion publique de ce corps

! savant.

De nombreuses éditions ont été faites, sur-

' tout à l'étranger, de l'ouvrage célèbre de l'abbé
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Raynal. La France littéraire donne une bi-

bliographie très - complète en ce qui le con-

cerne. Nous devons nous borner à quelques

traits. Un armateur de Bordeaux, J. Dutasta,

communiqua à Raynal d'importantes recherches

sur le commerce et les mœurs de l'Inde. Un
abbé Martin, ex-jésuite, mort à Saint-Germain,

en 1799, lui fournit des travaux considéra-

bles. Deleyre a rédigé le vingt-neuvième livre,

qui seul forme le dixième volume de l'édi-

tion en dix volumes, sous le titre particulier

de Tableau de l'Europe. Un livre de cette na-

ture, fait par tant de mains, doit donc offrir de

grandes inégalités : l'excellent, le bon, le mau-
vais y sont confondus. D'après ce que nous
avons dit, on peut juger de la justesse d'appré-

ciation de quelques biographes, et des éditeurs,

après eux, qui ont vanté cet ouvrage, « comme
un des plus beaux monuments du dix-hui-

tième siècle, » et qui ont dit que « après l'im-

mortel ouvrage de Montesquieu il n'en est pas

de plus digne de passer à la postérité la plus

reculée! » L'abbé Raynal, revenu à des idées

saines et judicieuses, préparait une édition nou-
velle de son Histoire philosophique , dont il

aurait retranché les déclamations et les hors-
d'œuvre de théâtre, et où il se proposait de
mettre son ouvrage en harmonie avec l'état des

colonies. La mort l'empêcha d'accomplir son
dessein. En 1820, un homme très-compétent,

Peuchet, présida à une nouvelle édition, corrigée

et augmentée, disait-on, d'après les manuscrits
autographes de l'auteur ( la vérité est que ces
corrections et additions sont insignifiantes);

elle était en dix volumes, accompagnée d'une

Notice biographique de Raynal par A. Jay,

remplie de lieux communs pour les faits et pour
l'éloge, et complétée par deux volumes excellents

de Peuchet sur la situation des colonies à cette

époque. Plus tard Peuchet donna aussi l'Histoire

philosophique et politique des établissements
et du commerce des Européens dans l'A-

frique septentrionale, ouvrage (supposé) pos-
thume de Raynal; Paris, 1826, 2 vol. in-8°.

'L'Histoire philosophique des deux Indes a
été abrégée, réfutée, traduite dans presque toutes

les langues. Un citoyen de la Virginie , Mazzey,
en donna une bonne réfutation, sous le titre de
Recherches historiques et politiques sur les

États-Unis; Paris, 1788, 4 vol. in-8". Un Hol-
landais publia, en 1791, un extrait sur le com-
merce et les colonies de la Hollande. Le duc
d'Almodovar, grand d'Espagne, donna une tra-

duction condensée de I
1 Histoire philosophique,

purgée des déclamations, et des inexactitudes sur
les colonies espagnoles. J. Chanut.

A. Jay, Notice biographique sur Raynal; 1821, ln-8°. —
Grimm, Correspondance ; 1812. — Thiébault, Mes Souve-
nirs de vingt ans de séjour à Berlin, S vol. in-S". —
Ch. Pougenr., Lettres philosophiques; 1820. — Cherlin!-
Montréal, Eloge philosophique et politique de Raynal;
1796, broch. de 75 pages, ln-8°. - Raynal démasqué, où
lettres sur sa vie et ses ouvrages; 1791, in-S".
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raynal (Paul CruiiDRu de), administrateur

français, né le 4 octobre 1797, à Bourges, mort
à Paris, le 4 décembre 1845. Fils d'un inspec-

teur général de l'université, il a été sous-inten-
dant militaire de première classe , et professeur
d'administration militaire à l'École d'état-major.

Il a publié : De la domination française en
Afrique; Paris, 1832, in-8°; — Pensées, es-
sais et maximes de J. Joubert, suivis de
lettres à ses amis et précédés d'une notice
sur sa vie; Paris, 1842, 2 vol. in-8° ; réimpr.
avec des additions en 1850.
Docum. partie.

* raynal (Louis-Hector Chatîdru de), frère

du précédent, né à Bourges, le 28 janvier 1805.

avocat à la cour de Bourges en 1829, il fut, de
1833 à 1841, substitut du procureur général,

avocat général et premier avocat général à la

même cour. Destitué en mars 1848, et rétabli en
mai 1849, il fut nommé procureur général à

Caen (juillet 1849) et avocat général à la cour de

cassation (11 février 1852). Il a publié : Études
sur la Coutume du Berry ; dans la Revue de

législation, 1840; — Annuaire du Berry;
Bourges, 1840 et ann. suiv., in-18, en société

avec M. Adolphe Michel; — Histoire du Berry,
depuis les temps les plus anciens jusqu'en

1789; Bourges, 1844-1847, 4 vol. in-8°, avec

cartes et plans : ouvrage considérable, auquel

l'Académie française a décerné en 1847 le prix

Gobert; — des discours de rentrée, etc. M. de

Raynal est membre de la Société des antiquaires

de France.

Documents particuliers.

raynaud (Théophile Raixaudo, en fran-

çais), célèbre jésuite italien, né le 15 novembre
1583, à Sospello (comté de Nice), mort le 31 oc-

tobre 1663, à Lyon. Après avoir achevé son cours

de philosophie à Avignon, il entra dans la So-
ciété de Jésus (1602), régenta d'abord les basses

classes, et fut ensuite chargé de professer la phi-

losophie et la théologie à Lyon. Choisi en 1631

pour confesseur du prince Maurice de Savoie, il

se rendit à Paris ; mais n'ayant pas voulu réfuter,

suivant la proposition que lui en avait faite Ri-

chelieu , un théologien espagnol qui s'était élevé

contre l'alliance récemment conclue entre la

France et les protestants de l'Allemagne, il jugea

à propos de quitter la capitale. Ses supérieurs

le rirent passer à Chambéry. L'évêché de cette

ville étant devenu vacant par la mort du frère

de saint François de Sales (1637), il fut vivement

sollicité par les membres du sénat de l'occuper.

Loin de se rendre à leurs désirs, Raynaud se

bâta de retourner à Lyon ; il ne revit la Savoie

qu'en 1639, et pour son malheur. 11 avait durant
son séjour à Chambéry contracté une étroite

amitié avec le père Pierre Monod, son confrère,

et lorsqu'il apprit sa détention dans la forteresse

de Montmélian, il s'efforça par tous les moyens
delà faire cesser. Riclielieu prit de l'ombrage de
ce zèle bien naturel entre amis, et, ne pouvant
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croire que les relations de Raynaud avec un pri-

sonnier d'État fussent complètement innocentes,

il sollicita et obtint de la cour de Savoie l'arres-

tation de l'infortuné jésuite. Au bout de trois

mois il fut relâché, et chercha un refuge à Car-

pentras, qui appartenait alors aux États du pape.

La haine de ses ennemis ne l'y laissa pas long-

temps en repos. Par ordre du cardinal légat An-

tonio Barberini , il fut conduit à Avignon et en-

fermé pendant six mois dans une chambre du

palais pontifical. A peine libre, il partit pour Rome
avec le manuscrit des Heteroclita spiritualia,

dont l'impression avait été suspendue, le soumit

à l'examen du père Alegambe, et obtint l'autori-

sation de le mettre au jour. En 1645 il retourna

à Rome, en compagnie du cardinal Federigo

Sforza, et fut présenté au pape et au sacré collège

comme un des plus fermes champions des droits

du saint-siége. Il fit encore deux voyages dans

la ville éternelle : la première fois, en 1647 : il

y occupa pour quelque temps une chaire de théo-

logie; la seconde, en 1651 : il y assista à l'as-

semblée générale de son ordre. Il lui fut enfin

permis de s'établir définitivement à Lyon, et il

y passa le reste de sa vie dans l'enseignement et

la composition de ses ouvrages. Il mourut d'apo-

plexie, à l'âge de quatre-vingts ans. Le père Ray-

naud avait toutes les qualités d'un bon religieux :

il était sobre, réservé, pieux, plein de zèle pour

les œuvres de charité; mais, une fois la plume

à la main, il ménageait peu ses adversaires et se

montrait mordant et irascible. Il a écrit un très-

grand nombre d'ouvrages, qui, malgré un style

outré, prolixe et trivial, furent presque tous ac-

cueillis avec faveur; Tiraboschi ne peut s'empê-

cher de les comparer « à un de ces vastes ma-

gasins encombrés de marchandises de toutes es-

pèces , bonnes et mauvaises , anciennes et mo-
dernes, utiles et inutiles, parmi lesquelles chacun

peut rencontrer, avec du goût et de la patience,

quelque chose qui lui convienne ». Ceux des

écrits du père Raynaud qui méritent d'être cités

sont : Theologia naturalis; Lyon, 1622, 1637,

in-4°; — Splendor veritatis moralis; ibid.,

1627, in-8° : sous le nom de Stephanus Emone-

rius;— Moralis disciplina; ibid., 1629, in-fol.;

— Indiculus sanctorum lugdunensium ;

ibid., 1629, in-12; — Calvinismus, besliarum

religio ; Paris, 1630, in-12 : sous le nom de Ri-

vière; — De communione pro mortuis ; Lyon,

1630, in-8° : il prétend que les sacrements n'ont

de vertu qu'à l'égard de ceux qui les reçoivent,

sentiment fort juste, qui fut censurée Rome;
— De martyrio per pestem ;ibid., 1630, in-8° :

dans ce livre, mis à l'index, il veut montrer que

ceux qui s'exposent volontairement à mourir de

la peste en assistant les pestiférés sont de véri-

tables martyrs; — Nova Ubertatis explicatio;

Paris, 1632, in-4° : contre le père Gibieuf, ora-

lorien; — Melamorphosis lalronis in aposlo-

titm apostolique in latronem; Lyon, 1634,

2 vol. in-8°, suivi de plusieurs autres traités;
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— De ortu infantium contra naturam, per

sectionem cacsaream; ibid., 1637, in-8° : livre

curieux et singulier; — Hipparchus de reli-

gioso negotiatore; Francopolis (Chambéry),

1642, in-8° : ouvrage satirique traduit en français

(Chambéry, 1645, in-8°, par Tripier, précepteur

des enfants naturels du duc de Savoie; et Ams-
terdam, 1761, in-12);— Dypticha Mariana ;

Grenoble, 1643, in-4°; —• Malabonorum eccle-

siasticorum ; Lyon, 1644, in-4°; — De in-

corruptione cadaverum ; Avignon, 1645, in-8° :

dissertation écrite à l'occasion du cadavre d'une

femme trouvé en 1642 à Carpentras sans aucune

apparence de décomposition, quoique inhumée

depuis très-longtemps : Raynaud prétendit que

Yincorruption de ce corps, ne pouvant être at-

tribuée à une cause naturelle ni aux artifices du

démon
,
pourrait bien être due à une grâce ré-

munératrice de Dieu; mais, ajoute- t-il, comme
cette dernière supposition est loin d'être démon-

trée, on fera bien d'attendre ce que Dieu statuera

à cet égard ;
— Heteroclita spiritualia ; Gre-

noble, 1646, in-8°; Lyon, 1654, in-4° : recueil

des pratiques extraordinaires que la supersti-

tion, l'ignorance et le relâchement ont intro-

duites dans la religion ; — Vitx ac mords hu-

manx lerminalia ; Orange, 1646, in-8° : il n'y

a pas lieu de douter, suivant l'auteur, que Dieu

n'ait fixé le terme de la vie de quelques bons et

méchants ; mais d'ordinaire la durée de la vie

des hommes et le moment de leur mort dépend

de causes naturelles ; — Trinitas patriarcha-

rum; Lyon, 1647, in-8° : notices sur Siméon

Stylitc, François de Paule et Ignace de Loyola
;

—. Erotemata de malis ac bonis libris, de-

que justa aut injusta eorumdem confixione ;

ibid., 1650, in-4° :.ce traité, rempli de recherches

curieuses, fut composé à l'occasion d'un précé-

dent ( De martyrio per pestem), qui avait été

censuré ; Raynaud établit qu'on peut condamner

les meilleurs livres au moyen de fausses inter-

prétations, et il prescrit aux censeurs les règles

qu'ils doivent observer, hardiesse qui le fit con-

damner une seconde fois; — Theologia Pa-

trum; Anvers, 1652, in-fol.; — De sobria al-

terius sexus frequentatione per sacros et re-

ligiosos hommes ; Lyon, 1653, in-8°; — Sca-

pulare Marianum; Paris, 1654, in-8° : il y

soutient, contre Launoy, la dévotion du scapu-

laire et les merveilleux effets qu'on lui attribue
;

aussi les carmes, qui avaient inventé cette pra-

tique, lui firent-ils à sa mort un service solennel

dans tous les couvents de l'ordre ; — De pilco

exterisque capitls tegminibus, tant sacris

quam prqfanis ; Lyon, 1655, in-4°,ctdans le

t. VI des Antiq. roman, de Graevius : l'édit.

d'Amsterdam, 1671, in-12, n'est pas complète;

— Eunuchi, nati, facti,mystici, ex sacra et

humana literatura illustrali; puerorum

emasculatores ob musicam quo loco habendi;

Dijon, 1655, in-4° : sous le nom de Jean Héri-

bert; «- il traite d'une manière fort diffuse, dit
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Nieeron , de tout ce qui regarde les eunuques
;

mais il a oublié la question la plus curieuse, sa-

voir s'ils peuvent se marier» ; on trouvera d'am-

ples détails là-dessus dans le Traité des eunu-
ques (1707, in-1 2) de Ch. Ancillon ; — Hercules
Commodianus; Aix, 1650, in-S°; sous le nom
d'Honorat Léotard : c'est une satire virulente di-

rigée contre Jean de Launoy, qu'il fustige sous

le personnage de l'empereur Commode ;
— Trias

fortium David; Lyon, 1657, in-4° : notices sur

Robert d'Arbrissel, saint Bernard et César de

Bus; — Missi evangelici ad Sinas, Japoniam
et oras confines; Anvers (Lyon), 1659, in-8° :

sous le nom de Léger Quintin ;
— parasce-

vasticum; Lyon, 1661, in-4° : ayant à prêcher

sur les sept antiennes que l'on chante avant la

fête de Noël, et qui commencent chacune par un
O, le P. Raynaud ne prit que cette seule lettre

pour le sujet de ses sermons; — Hagiologium
lugdunense ; ibid., 1662, in-fol. ; dans ses Œu-
vres, t. VIII; — De immunilate autorum
cyriacorum a censura; ibid., vers 1662, in-8° :

cet ouvrage, un des plus violents de l'auteur et

où les dominicains sont livrés au ridicule, fut

condamné au feu par les parlements d'Aix et de

Toulouse et réfuté par Jean Calas (Candor lilii;

Paris, 1664, in-8°). Entre autres éditions, le

P. Raynaud a publié celle des Opéra omnia de

saint Anselme de Cantorbéry (Lyon, 1630,

in-fol. ). Vers la fin de sa vie il avait entrepris

de faire réimprimer tous ses écrits ; la mort

l'ayant empêché d'exécuter ce dessein, le P. Ber-

tet s'en chargea, et fit achever l'édition ( Lyon,

1665, 19 vol. in-fol.); elle fut complétée en 1669

parun vingtième volume, intitulé Apopompeius,
c'est-à-dire Le Bouc émissaire, et contenant

les écrits dont le jésuite n'avait point osé assu-

mer la responsabilité; mais cette édition n'eut

aucun débit, et ruina complètement les libraires,

Horace Boissat et Georges Rémi
,
qui l'avaient

entreprise. P. L.

Sotwel, Script. Soc. Jesu. — De Baëcker frères, Bibl.

de la Compagnie de Jésus. — Morëri. — Bayle, et Re-
marques de Joly.— Du Pin, Bibl. des auteurs ecclèsiast.

— Colonia, Hist. de la ville de Lyon. — Z. Collombet,
Études sur les historiens du Lyonnais, I, 125. — Tira-
boschi, Storia délia letter. ital., VIII, 132. — Nieeron,
Mémoires, XXVI. — Mlchault, Mélanges philotog., II,

346. — Sa Pie, écrite par lui-même, se trouvait dans les

manuscrits de la bibliothèque des jésuites de Lyon.

rayneval {Joseph-Matthias Gérard (1)

de), publiciste français, né à Massevaux (haute

Alsace), en 1746, mort à Paris, le 31 décembre
1812. 11 commença à l'université de Fribourg en

Brisgau ses études, qu'il acheva à Strasbourg.

(1) La famille Gérard était originaire de l'Alsace, où
elle avait rempli des charges municipales. Joseph-Mat-
thias fut connu depuis son retour en France (1774)
sous le nom de Rayneval, qu'il prit pour se distin-

guer de son frère aine, Conrad-Alexandre, appelé le

grand Gérard. Ce dernier, qui avait été recommandé à

Choiseul par le savant Schœpflin, fut secrétaire d'am-
bassade à Vienne, puis premier commis des affaires

étrangères. Envoyé en 1778 aux États-Unis comme mi-
nistre plénipotentiaire, il revint en 1779, et fut nommé
préteur royal à Strasbourg. Il mourut en 1790.

NOUV. BIOGR. CÉNÉK. — T. XLI.

Son frère aîné, secrétaire de la légation de France
près de la cour palatine , le fit attacher à celte

légation comme secrétaire interprète. Il occupait

cet emploi lorsque, sur la demande du duc de
Choiseul, il composa, sous le titre d'Institution

.au droit public d'Allemagne, Leipzig, 1766,

in-8 ,, un ouvrage qu'il publia pendant qu'il était

secrétaire de légation à Dresde. De cette ville il

passa à Ratisbonne, où il devint chargé d'affaires,

puis à Dantzick, où il resta plus de cinq années
en qualité de résident et de consul. En 1774, il

devint premier commis au département des af-

faires étrangères, place qu'il perdit en 1792,

quand Dumouriez, devenu ministre, fit un chan-
gement complet dans ses bureaux. Gérard de
Rayneval avait pris part à diverses négociations

difficiles, et avait reçu en 1778 le titre de se-

crétaire du conseil d'État, et en 1783 celui de

conseiller d'État. Rendu à la vie privé, il fut élu

en 1804 correspondant de la classe d'histoire

et de littérature ancienne de l'Institut. Ayant été

consulté par le grand-duc de Bade
, qui voulait

modifier la constitution de ses États, il rédigea

un projet, qu'il porta lui-même à Carlsruhe; mais

à son retour en France il fut arrêté et conduit

à Vincennes comme prisonnier d'État, sans avoir

jamais pu connaître la véritable cause de cet

acte arbitraire. Outre l'écrit déjà cité, Gérard de
Rayneval a laissé : Institutions du droit de
la nature et des gens; Paris, 1803, in-8°;

aouv. (3e) édit, Paris, 1832, 2 vol. in-8°; —
De la liberté des mers; Paris, 1811, 2 vol.

in-8°. Il s'était occupé dans ses dernières années

d'un commentaire des Discours sur la pre-
mière décade de Tite-Live, par Machiavel :

travail resté trop imparfait pour être imprimé.

Barbier lui attribue la traduction de l'anglais des

Principes du commerce entre les nations, par

B.Vaughan; Paris, 1789, in-8°. E. Regnard.

Notice biog. sur M. de Rayneval, en tête des Inst. du
droit de la nature et des gens, édit. de 1832.

rayneval (François-Maximilien Gérard,
comte de

) , diplomate français , fils du précé-

dent, né à Versailles, le 8 octobre 1778, mort à

Madrid, le 16 août 1836. Très-jeune encore, il fut

attaché à l'ambassade de Suède , puis passa en

qualité de second secrétaire à Saint-Pétersbourg

(1801). Au commencement de 1805, il devint

premier secrétaire à Lisbonne, sous le général

Junot, qui y était envoyé comme ambassadeur.

Le général ayant été brusquement rappelé, Ray-

neval resta seul chargé des affaires. 11 eut ordre

de présenter à la cour de Portugal l'ultimatum

de Napoléon, ultimatum rigoureux, qui en cas

de refus devait être suivi de l'envoi d'un corps

d'armée. Le gouvernement portugais répondit

par un refus, et Jean VI se détermina à quitter

ses États d'Europe (1807). La rupture ayant été

déclarée, Rayneval revint à Paris. Il fut bientôt

désigné comme premier secrétaire d'ambassade

de Caulaincourt, envoyé à Saint-Pétersbourg en

mission extraordinaire, et occupa ce poste jusqu'à

25
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la déclaration de guerre en 1812. Les conférences

de Châtillon s'étant ouvertes, il accompagna Cau-

laincourt à ce congrès, comme secrétaire de léga-

tion et directeur du protocole (1814). Ce congrès,

qui dura deux mois, ne fut en réalité qu'un simula-

cre. Napoléon avait été trop puissant pour accepter

un empire réduit, et les alliés nourrissaient de

trop profondes animosités pour ne pas montrer

de dures exigences. Tous les efforts d'habileté et

de prudence des négociateurs placés entre des

passions contraires furent sans résultat. Après la

restauration , Rayneval fut envoyé à Londres

comme consul général et premier secrétaire d'am-

bassade (1814). Il s'y trouvait alors pour repré-

senter la France un grand seigneur, un peu

étranger aux affaires, et Rayneval devait y sup-

pléer par son expérience. Il fut rappelé à Paris

en 1815, et nommé en 1816 chef de la chan-

cellerie au ministère des affaires étrangères. A
l'avènement du duc de Richelieu, il devint sous-

secrétaire d'État au ministère (1821). En cette

qualité , il était initié chaque jour à tontes les

affaires les plus importantes et rédigeait toutes

les instructions. Vers la fin de 1821, il fut en-

voyé comme ministre en Prusse, et y resta deux

ans. De là il passa au poste plus élevé d'ambas-

sadeur en Suisse , où il avait alors des affaires

délicates à suivre. En 1828 il fut rappelé, pour

remplir par intérim les fonctions de ministre

des affaires étrangères pendant l'absence forcée

du comte de LaFerronnays.il fut à cette occasion

nommé comte par Charles X (26 octobre 1828 ).

Il connaissait à fond le droit public, les traditions

de la diplomatie, les intérêts et la condition des

pays étrangers; mais il lui manquait le talent de

!a tribune. En octobre 1829, il fut nommé am-
bassadeur a Vienne, poste qui lui convenait par-

faitement, en raison des affaires importantes du
jour. Les affaires d'Orient avaient amené une

crise européenne. Trois grandes puissances, la

Russie, l'Autriche et l'Angleterre aspiraient cha-

cune à y jouer un rôle prépondérant. Le cabinet

Martignac avait été soutenu par la Russie, et

après sa chute Metternich avait montré un ex-

trême désir de s'assurer les forces et l'influence

de la France pour les vues de son cabinet. La ré-

volution de Juillet, vint bouleverser les intérêts

et les relations des puissances. Rayneval fut rem-

placé à Vienne, et de retour à Paris il vécut

quelque temps dans la retraite. Mais un diplo-

mate de son mérite ne pouvait y rester long-

temps. Talleyrand et d'autres amis politiques le

recommandèrent chaudement à Casimir Périer,

président du conseil, et il fut nommé ambassadeur

en Espagne (février 1832). On sait que, modifiant

l'ordre de succession au trône introduit par la

branche de Bourbon, Ferdinand VII appela à lui

succéder sa fille Isabelle, sous la régence de sa

mère Christine. L'Angleterre et la France furent

d'accord pour soutenir la régente. Rayneval prévit

avec une grande sagacité les troubles sérieux

qui devaient bientôt éclater; mais comme il avait

autant de modération que de lumières , il donna
les meilleurs conseils et servit avec zèle les vues

de son gouvernement. Il était vivement affligé

de la lutte ardente et continuelle des partis. Afin

de se distraire de ces tristes scènes, il avait sou-

vent chez lui des réunions d'amis pour faire de

la musique
,

qu'il aimait avec passion et où il

était bon juge. Sa santé s'était altérée. Un voyage
qu'il fit pour rejoindre la reine aggrava son état,

et il succomba à une goutte remontée, au milieu

même des scènes sanglantes de la Granja. Pendant

son ambassade, il avait été élevé à la pairie (11 oc-

tobre 1832). Il laissait de Mlle Wlodeck, fille d'un

général polonais, quatre fils et une fille. Rayneval

n'était pas un diplomate d'un ordre tout à fait

supérieur, mais peu d'hommes l'égalaient pour

le jugement, la facilité de travail, et les connais-

sances solides el variées. Il connaissait beaucoup

de langues, et en parlait très-bien quatre. C'était

un esprit pratique très-distingué, consommé dans

les affaires, qui de plus avait pour règle une

haute loyauté. En 1832 il donna une nouvelle

édition, revue et enrichie de notes, des Institu-

tions du droit de la nature et des gens, pu-

bliées par son père. J. C.

Capefigue, Diplomates européens, 4 vol. ; 1845. — Diogr.

univ. et portât, des contemporains. — Moniteur, sep-

tembre 1836. — Guizot, Mémoires, t. IV.

rayneval (Alphonse Gérard de), diplo-

mate français, fils aîné du précédent, né le

1
er août 1813, àParis.oùilestmort, le 10 février

1858. Il fit sous les yeux de son père les pre-

miers pas dans une carrière où sa famille s'était

distinguée depuis un demi-siècle. Elle avait peu
de fortune , et le comte Mole, ministre des af-

faires étrangères , le prit, par un procédé dé-

licat, au mois d'octobre 1836, comme chef de

son cabinet. Quoique bien jeune, son intelligence

et son instruction se développèrent rapidement*

Le ministère Mole ayant été renversé en 1839,

M. de Rayneval fut nommé premier secrétaire

d'ambassade à Rome, et passa ensuite à Saint-

Pétersbourg, où, en l'absence de l'ambassadeur,

M. de Barante, il eut à remplir, de 1844 à 1847,

les délicates fonctions de chargé d'affaires au-

près d'un souverain et d'une cour qui affichaient

l'hostilité contre la dynastie de Juillet. Il se

trouvait en Italie en 1848, lorsque, sous l'in-

fluence de la révolution de Février, des mouve-
ments révolutionnaires éclatèrent dans toute la

péninsule. Il intervint d'une manière officieuse

entre les partis en lutte, et bientôt, envoyé à

Naples comme ministre plénipotentiaire (29 juin

1848 ), il contribua à l'apaisement de l'insurrec-

tion de Sicile. Après la fuite du pape à Gaète, il

fut chargé de représenter le gouvernement fran-

çais près du saint-père ( 1849). Le 3 juillet sui-

vant il rentra dans Rome avec notre armée, et

resta seul ministre officiel. Il montra pendant

la crise révolutionnaire une habileté et. une pru-

dence qui furent fort remarquées par le chef du
gouvernement français, et le 26 mars 1851 ii
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fut élevé au rang d'ambassadeur. Les six années

qui suivent sont la phase la plus remarquable

de sa carrière. Malheureusement peu de docu-

ments en ont paru au jour. D'après les instruc-

tions de son gouvernement, il concourut par ses

conseils et par son influence à la réforme poli-

tique et administrative des États de l'Église, et

le fit avec autant de capacité que de sagesse. Il

rédigea, en date du 14 mai 1856, un mémoire

qui sans doute lui avait été demandé par le mi-

nistre des affaires étrangères, et où il concluait

au maintien de l'occupation et à quelques amé-

liorations de détail. Dans son opinion, c'était le

caractère mobile et inquiet des Italiens, plus que

toute autre cause, qui rendait l'occupation né-

cessaire ; le gouvernement pontifical avait pris

l'initiative d'importantes réformes ; le motupro-

prio de Gaète du 12 septembre 1849 recevrait

sa pleine et entière exécution, etc. Ce mémoire

fut publié quelques mois après par le Daily

News de Londres. Il ne lui avait certainement

pas été communiqué par le cabinet français. Il

est plus que probable que des copies avaient été

prises à Rome sur le manuscrit par les amis du

gouvernement pontifical, que ces copies circu-

lèrent, et que l'une d'elles fut envoyée au jour-

nal. Nous devons dire que les assertions de ce

mémoire rencontrèrent en Italie et ailleurs de

nombreux contradicteurs. Ils soutenaient que

ses conclusions ne peuvent être considérées que

comme l'expression de l'opinion personnelle de

l'ambassadeur; que son gouvernement ne les

avait pas acceptées sans réserve, puisqu'il s'é-

tait abstenu dépendre le document public; que

ces conclusions laissent debout quelques-uns des

reproches adressés, soit en Angleterre, soit en

France, à l'administration romaine, et qu'enfin

certaines garanties promises par le statut fonda-

mental restaient pour ainsi dire à l'état de lettre

morte. L'année suivante M. de Rayneval fut

nommé ambassadeur à Saint-Pétersbourg (18

août 1857). Quoique jeune encore, sa santé

s'était gravement altérée par suite d'une goutte

héréditaire, et il succomba lorsqu'il avait en

perspective un rôle important à remplir et de

plus grands services à rendre dans la diplo-

matie. Comme homme privé, il avait un goût

très-vif pour l'histoire naturelle, et y avait acquis

un savoir remarquable. Il avait en 1848 épousé

la fille de M. Bertin de Vaux. J. Chanot.

annuaire de la Revue des deux mondes, 1856. — An-
nuaire historique de Lesur, 1856. — Journal des Débats,
1858.

raynouard
( François- Juste- Marie ),

poète et littérateur français, né à Brignoles (Pro-

vence ), le 8 septembre 1761, mort à Passy près

Paris, le 27 octobre 1836. Après avoir fait ses

éludes à Aix, il y prit ses grades à l'école de

droit. A l'âge de vingt-trois ans il vint à Paris,

avec l'intention de cultiver la littérature; mais
il n'y resta que peu de temps, et alla prendre
rang au barreau de Draguignan. Les lumières,

l'équité, la conduite de Raynouard, lui méri-

tèrent la confiance de ses compatriotes. Mais
quoique entouré de l'estime de tous, flatté des

succès de son éloquence au barreau, il rêvait

une gloire littéraire, qu'on attend vainement

loin de la capitale. Une circonstance importante

vint à son aide. En 1791, l'avocat au parlement

d'Aix fut nommé suppléant à l'Assemblée légis-

lative, et des affaires publiques l'appelèrent à

Paris. Il sentit bientôt renaître sa passion pour

la poésie; mais après la chute des girondins, dont

il partageait les opinions, il se réfugia dans sa

famille ; la fureur démagogique l'y poursuivit, et

sous le poids d'une accusation de modérantisme,
il se vit brutalement ramené à Paris et jeté dans

les caehots de l'Abbaye. Il y fut heureusement

oublié, et n'en sortit qu'au 9 thermidor. C'est sous

les verroux qu'il composa sa première œuvre théâ-

trale, Caton d'Utique, où l'amour de la liberté est

mis en action avec énergie et qui fut tirée à très-

peu d'exemplaires (Paris, 1794 ). Le talent et les

principes de l'auteur se révèlent dans cette produc-

tion ; mais il lui manquait encore l'expérience de la

scène et l'art de choisir et de s'approprierun sujet

intéressant. Il retourna bientôt dans son pays re-

prendre sa profession d'avocat ; au bout de cinq à

dix ans, ayant acquis une modeste fortune, il revint

à Paris, à l'époque du consulat. L'Académie, en

1802, couronna son poëmede Socrate au temple

d'Aglaure (Paris, 1803, in-4°). On sait que les

Athéniens, à l'âge de vingt ans, allaient y prêter

un serment que nous ont transmis Stobée et Pol-

lux. Ce petit poëme semblait à Bernardin de Saint-

Pierre ordonné comme un tableau du Poussin.

Raynouard, protégé par ses distinctions aca-

démiques, fit recevoir au Théâtre-Français deux

tragédies vÉléonore de Bavière, et Les Tem-
pliers. On ne sait pas quel obstacle retarda

la mise en scène des Templiers. Cette pièce

dont le succès devint si éclatant resta longtemps

enfouie dans les carions du théâtre. Le vain-

queur d'Austerlilz désirait environner son trône

naissant delà splendeur des sciences et des lettres.

Il apprend qu'une tragédie sur le supplice des

Templiers était depuis longtemps reçue au

Théâtre-Français. Ce sujet historique excite sa

curiosité ; il se la fait lire : l'élévation des carac-

tères plaît à sa puissante pensée ; il en ordonne

la représentation et fait appeler l'auteur. Il s'en-

tretient avec lui du sujet de la composition de

l'œuvre. « Pourquoi , dit Napoléon, n'avoir pas

montré ces' moines guerriers, braves, mais am-

bitieux, riches, intrigants, voluptueux comme
les rivaux de la royauté, ennemis du trône, et

justement suspects à Philippe le Bel, qui avait

le droit de les frapper? — Sire, répliqua Ray-
nouard, je n'aurais eu pour moi ni l'autorité de

l'histoire ni la sanction du public. (Napoléon

fronça le sourcil. ) Ou bien il aurait fallu que

Votre Majesté me donnât un parterre de rois. »

L'empereur essaya de sourire
;
puis avec cette

facilité de changer de ton qui lui était si na-
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turelleetsiutile: «Je vous ferai aussi, dit-il, quel-

ques remarques de détail. Vous avez exprimé

avec une lenteur un peu verbeuse la belle ré-

ponse du grand maître au courageux aveu du

jeune Marigny; il doit dire simplement :Jelesa-

vais. » Ce mot, adopté par l'auteur, produisit à

la scène le plus grand effet. « Prenez garde aussi,

ajouta l'empereur, que le roi Philippe en mena-

çant les Templiers parle d'échafaud. Un prince

peut se servir de la chose, jamais il n'en prononce

le mot. »

Les Templiers furent représentés au com-

mencement de 1 805. Le théâtre, pendant plusieurs

années stérile et désert, attira tout à coup une

affluence enthousiaste. La grandeur des carac-

tères, la force, la profondeur des pensées, l'at-

trait d'un sujet national , le calme impertur-

bable de l'héroïsme, dont la sainte éloquence en

appelait de la rigueur des vieilles traditions

aux lumières de notre siècle, produisirent une

vive sensation sur un public d'un goût exercé

à l'école de nos grands maîtres. Depuis Char-

les IX de Chénier et Agamemnon de Népo-

mucène Lemercier, aucune œuvre dramatique

n'avait obtenu un aussi éclatant succès. Cepen-

dant l'cnvrage qui attirait ainsi les applaudisse-

ments de la foule charmée est étranger aux

passions vulgaires ; il parle moins au cœur qu'à

l'esprit; il captive le spectateur et ne l'attendrit

pas. Mais de grands mouvements de l'âme, des

mots éloquemment simples et d'une énergie

cornélienne compensent dans cette production

originale les qualités dont elle est dépourvue.

La lenteur monotone du développement donne

à ce drame l'apparence d'un jugement de haute

cour, dont l'arrêt est trop prévu. Le style est

large, simple et précis, mais il manque de va-

riété, et surtout de la continuelle élégance qui,

par un enchaînement logique du discours, prête

de l'éclat et de la force aux sentiments. Il faut

le reconnaître : l'auteur possède moins une

abondante richesse de poésie que le don de ren-

fermer une belle pensée dans un beau vers.

Raynouard s'éleva au plus haut rang de la

littérature. Son triomphe fut complété par les

clameurs de l'envie. Le journaliste Geoffroy, à

qui l'instinct du dénigrement donnait une i'a-

mosité redoutable, se jeta sur l'ouvrage et le

déchira chaque jour; mais le public étouffait

les outrages duZoïle sous d'unanimes applaudis-

sements. L'auteur des Templiers siégea bientôt à

l'Académie française (1807), à côté de ce qui

restait d'hommes célèbres du dix-huitième siècle,

Delille, Bernardin de Saint- Pierre, Parny, Ar-

nault, Suard, Ghénier, qui fit un juste éloge des

Templiers, dans son Tableau de la littérature.

Raynouard remplaçait le poète Lebrun, qu'il loua

faiblement. Il fut trop sévère pour ce lyrique, à la

verve inégale, mais qui s'éleva très-haut dans un
genre difficile. L'auteur de Paul et Virginie ré-

pondit éloquemment au récipiendaire, qui trouva

dans l'éloge de l'illustre écrivain une nouvelle ré-
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compense. Raynouard, heureux de son triomphe,
voulut le justifier en améliorant sa tragédie. D'in-

génieuses transpositions de scènes, la suppres-

sion de personnages inutiles, de quelques détails

ralentissant l'action , prouvèrent que l'auteur

savait se surpasser lui-même. Le style, qu'il re-

toucha aussi, gagna moins à ses laborieuses ré-

visions, parce que l'art d'écrire est inhérent à
là pensée, au sentiment, et l'on ne peut jamais
acquérir ce que la nature n'a pas donné.

Raynouard devint secrétaire perpétuel à la mort
de Suard (1817). Ce choix fut heureux. Rigide

observateur des traditions, fidèle aux principes

qui depuis deux siècles conservaient l'honneur

des lettres parmi leurs représentants, il fut consi-

déré comme la loi vivante de l'illustre corps. Avant
et après Les Templiers, il composa plusieurs

tragédies. Une seule, Les États de Blois, fut re-

présentée. On la joua à Saint-Cloud, le 22 juin

1810, devant l'empereur, qui goûta peu cette pièce,

dont l'intérêt est faible, mais où de grandes et

nobles pensées sont reproduites avec talent. On
traita dans le public lettré cette tragédie avec une
sévérité qu'on semblait se plaire à faire sublir

à l'heureux auteur des Templiers.

Raynouard, sur la présentation du Var, fut ap-

pelé par le sénat au corps législatif en 1806. Il

s'y fit remarquer par sa profonde connaissance

des lois et son inflexible équité. En décembre

1813 il fut élu membre d'une commission chargée

de faire un rapport sur les documents diploma-

tiques que l'empereur avait communiqués au

corps législatif. Cette commission, où il avaitpour

collègues Laine, Gallois, Flaugergues et Maine de
Biran

,
présenta un rapport rédigé par Laine et

dont l'assemblée ordonna l'impression. On sait

que l'empereur, irrité des observations et des

conseils qu'il renfermait, ordonna d'en saisir les

épreuves, et ajourna immédiatement le corps lé-

gislatif.

Raynouard n'avait pas négligé la culture de
l'art où il excellait. Il retouchait avec soin des

pièces composées à différentes époques et qui

ne furent jamais, représentées : Scipion, Élèo-
nore de Bavière, Don Carlos, Charles 1er,

Débora, Jeanne d'Arc à Orléans. Des lectures

de ces drames furent faites avec succès à l'Aca-

démie française.

La nouveauté qui bientôt transforma la littéra-

ture., s'étendit sur la scène française. Raynouard,

en déplorant la mobilitéde l'esprit et du goût fran-

çais, résolut de suivre une carrière nouvelle ; il

entreprit avec ardeur l'étude des langues du
moyen âge. Préparé dès longtemps aux connais-

sances philologiques, il se distingua par d'ingé-

nieuses découvertes. Le poète, devenu linguiste

distingué,/m bientôt admis à l'Académie des ins-

criptions (20 octobre 1815).

Ses éludes nouvelles l'occupaient sans cesse.

Soit qu'il se trouvât surchargé de son double

labeur, soit que l'invasion de la politique dans

l'asile des lettres ait influé sur sa résolution, Ray-
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nouard résilia ses fonctions du secrétariat perpé-

tuel (1826). Le motif d'une résolution si;exfraor-

dinaire est toujours resté inconnu ; il avait pu-

blié avec succès son Histoire du droit muni-
cipal (Paris, 1829, 2 vol. in-8°), et bientôt il se

livra tout entier à ses investigations linguistiques.

Il rechercha surtout les sources et les déviations

delà langue vulgaire gallo-romaine, qu'il regarde

comme l'origine des langues néolatines. Né dans le

midi de la France, il étudiait avec facilité l'origine,

les règles, les transformations de la langue ro-

mane. Enfin l'idiome des troubadours, en quelque

sorte perdu, oublié, trouva dans Raynouard un

restaurateur ingénieux, qui, selon toute appa-

rence, s'avança beaucoup trop loin dans le do-

maine des conjectures; l'imagination dépassa

la vraisemblance. Ses efforts méritèrent de

justes éloges ; mais ils laissèrent un champ libre

à la critique. Raynouard semble avoir indiqué

une langue imaginaire plutôt que d'en avoir dé-

montré l'existence.

Sa simplicité, sa vie frugale, le firent accuser

de parcimonie. Sa brusque franchise éloigna

souvent de lui ceux qui ne le connaissaient que

par sa surface.

On dit que Napoléon eut un moment le des-

sein de le faire président du Corps législatif.

Après une assez longue conversation, où l'em-

pereur sonda l'esprit de l'homme qu'il voulait

élever si haut, il hésita, et dit à Fontanes :

« Qu'est-ce donc que votre confrère Raynouard ?—
Sire, répondit celui-ci , c'est un homme de bien,

d'un grand sens, Provençal, brutal, original. » La

présidence ne lui fut pas donnée.

Le fond de l'esprit et du cœur de cet homme
d'élite n'était pas facile à pénétrer. Son abord

rude, son air distrait, son débit entrecoupé, vif,

et que l'accent méridional n'adoucissait pas, ne

prévenaient guère en sa faveur ; les mouve-
ments de toute sa personne décelaient une ac-

tivité incessante. Petit de taille, robuste, pétu-

lant, il ne restait jamais cinq minutes assis ou

debout à la même place. Peut-être pourrait-on

trouver dans cette double mobilité nerveuse

et intellectuelle la cause de ces brusques tran-

sitions, de ces phrases hachées, qui font perdre au

discours la liaison progressive qui donne de la

puissance et du charme aux pensées. Raynouard
réunit la noblesse du caractère à l'éclat du ta-

lent. Affranchi d'une mesquine vanité , il cacha

soigneusement sa vie. Ses qualités et ses belles

actions ne furent dévoilées que sur sa tombe.

Indifférent aux éloges vulgaires, il croyait qu'une

bonne action devait rester cachée dans le secret

du cœur. On ignora longtemps que Raynouard,

encore attaché au barreau de Draguignan , se

chargea de soutenir une cause très-importante

qu'aucun jurisconsulte n'osait défendre : il s'agis-

sait d'une prise maritime des plus considérables.

Raynouard entrevit les ressources que les lois

et l'équité lui offraient. Trois cent mille francs

sont la récompense assurée à l'avocat; le procès
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est gagné. On fait'remettre à l'habile défenseur

l'honoraire promis. A l'instant même Raynouard
le renvoie, en y joignant une quittance de
soixante-deux francs cinquante centimes pour
solde de vacations et de timbres.

Raynouard, par ses laborieuses veilles, avait

lentement acquis les ressources de sa vieillesse.

Ayant renoncé au traitement de secrétaire per-

pétuel, la modération semblait lui donner l'o-

pulence ; il était satisfait de son sort. Des événe-

ments publics exposèrent son frère à manquer à

des engagements commerciaux. Raynouard n'hé-

sita point un moment ; il vendit le seul bien qu'il

possédait, et sauva l'honneur d'un frère.

Philosophe pratique, modeste et simple, in-

soucieux de sa renommée, il jouissait en lui-

même, et jetait ses regards vers un passé où il

aimait à retrouver les traces de sa glorieuse

carrière ; il avait la conscience de sa valeur, et

de jalouses agressions ne montaient plus jusqu'à

lui. Il ne connaissait pas le pénible sentiment de

la rancune : sans doute le mépris que les hommes
inspirent trop souvent lui épargnait la peine de

les haïr. Une respectable famille qui l'aimait obtint

de lui qu'il vînt fixer sa retraite près d'elle, à

Passy. Là, sous les ombrages de sa modeste de-

meure , il recevait les jeunes lettrés qui ve-

naient consulter son expérience et son goût sé-

vère. L'œuvre qu'il avait encouragée ne trompa

jamais l'espérance ni la prévision du maître.

Vers la fin de 1835, un mal organique mina
promptement sa forte constitution. La douleur

ne lui arracha aucune plainte ; sa puissante in-

telligence triomphait de toute faiblesse hu-

maine. Il vit venir la mort avec la sérénité du
sage, et expira à Passy, le 27 octobre 1836.

Outre les ouvrages cités, on a encore de Ray-

nouard : Monuments historiques relatifs à
la condamnation des chevaliers du Temple;
Paris, 1813, in-8° ;

— Les États de Blois , tra-

gédie; Paris, 1814, in-8°; — Éléments delà
grammaire romane; Paris, 1816, in-8° ;

—
Choix de poésies originales des troubadours ;

Paris, 1816-1821, 6 vol. in-8°; — Fragments
d'un poème en vers romans sur Boèce, d'a-

près un manuscrit du onzième siècle; Paris,

1817, in-8"; —Des troubadours et des cours

d'amour; Paris, 1817,in-8°; — Camoëns,ode;
Paris, 1819, in-8°; — Grammaire comparée

des langues de l'Europe latine dans leurs

rapports avec la langue des troubadours;

Paris, 1821,in-8° ;
— Le Dévouement de Ma-

iesherbes , ode; Paris, 1822, in-8°; — Obser-

vations philologiques sur le roman du Rou ;

Rouen, 1829, in-8° ;— Influence de la langue ro-

mane; Paris, 1835, in-8 ;— Lexique roman

,

ou Dictionnaire de la langue des trouba-

dours; Paris, 1838-1844, 6 vol. iu-8°. On a

aussi de Raynouard des rapports et discours au

corps législatif, et des articles insérés dans
#
le

Journal des Savants.

De PONGEUVILLE (de l'Institut).
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Mignet, Discours de récept. à l'Acad. française. —

Ch. Labitte, dans la Revue des deux mondes, 1er fé-

vrier 1837. —Le Roux de Lincy, dans Le Moniteur, 22 nov.
1836. — Sarrut et Saint-Ednie, Biogr. des hommes du
jour. — Biogr. univ. et port, des contemp.

ratot {Pierre), grammairien français, né

vers 1600, à Saint-Julien, près de Montbéliard.

Il était d'origine française, et professait la reli-

gion réformée. En 1636 il enseignait sa langue

maternelle à Hambourg; de là il se rendit à

Brème, puis fut attaché à l'université de Helm-

stedt. Nous citerons de lui : La Base ou le

vray fondement de la langue française , avec

les règles delaprononciation /Hambourg, 1636,

in-8°; trad. en latin, Wittemberg, 1667, in-8°;

— Dialogues français et allemands; ibid.,

1636, in-8° ;— Le Soûlas des chrétiens ; Brème,

1642, in-8 c
;
— Miroir des vertus, vices et du

train des hommes; Celle, 1658, in-12; — Ré-

création de la jeunesse; Wittemberg, 1660,

în-8°i

Rotermund, Bremer Gelehrten -Lexikon, II, 113a

razï ( Mohamed-abou -Beker-ibn - Zacaria
Ek) , célèbre médecin arabe, né à Ray ( ancienne

Rages, dans le Khorassan), mort, suivant Abou-
el-Feddha, dans un âge très-avancé, en 310 de

l'hégire (923 de J.-C. ). Il tire le surnom de

Razi ouRhazès, sous lequel il est connu, de sa

ville natale. Les premières années de sa vie se

passèrent au milieu des plaisirs : il était bon mu-
sicien, et tirait grande vanité de son talent sur

la flûte. Ce n'est que vers l'âge de trente ans

que, las de la vie agitée qu'il avait menée jus-

qu'alors , son esprit se tourna vers les études

sérieuses; il débuta par étudier la philosophie.

Deux ans plus tard il s'adonna à la mé-
decine : il fit de rapides progrès dans cette

science, et fonda un hôpital à Ray, sa ville na-

tale; il dirigea longtemps celui de Bagdad. Léon
l'Africain prétend que Razi, après avoir par-

couru la Syrie et l'Egypte , visita l'Espagne, et

qu'il habita plusieurs années Cordoue, où il s'ac-

quit une grande renommée. Razi ne fut pas

exempt des préjugés de son siècle : il s'occupa

d'alchimie, et attribua aux coraux et aux pierres

précieuses de grandes vertus médicinales.

Quoi qu'il en soit, c'est le premier médecin

arabe qui fasse mention de l'eau-de-vie , et qui,

sous une forme peut-être un peu mystique,

se soit occupé de chimie proprement dite;

il indique aussi plusieurs espèces de bières faites

avec l'orge, le seigle et le riz.

Razi vécut longtemps à la cour d'un prince

,

indépendant du khalifat de Bagdad, qui régnait

sur le Khorassan pendant le dixième siècle , et

qui se nommait El Mansour; c'est à ce prince

qu'il dédia son grand traité de médecine connu

sous le nom d'El Mansouri. La Bibliothèque

impériale possède, sous le n° 1005 du sup-

plément arabe rédigé par M. Reinaud, un
bel exemplaire de cet ouvrage, qui contient en

abrégé tout le système médical des Arabes, une

anatomie copiée d'Oribase, la séméiotique phy-

siologique et une foule de préceptes diététiques

pour chaque profession. On y remarque surtout

un très-bon traité sur les qualités nécessaires aux
médecins. « Bien des médecins, dit-il, ont tra-

vaillé, peut-être depuis des milliers d'années, aux
perfectionnements de l'art de guérir: par consé-

quent celui qui lit attentivement et médite leurs

écrits acquiert dans le court espace de la vie

plus de connaissances qu'il ne pourrait en ras-

sembler en soignant pendant plusieurs siècles

des malades; car il est impossible à un seul

homme, quelque longue que soit sa carrière, de
pouvoir, par ses propres observations , décou-

vrir la plus grande partie des vérités médicales

s'il ne met pas à profit l'expérience de ses pré-

décesseurs. » On trouve dans le même ouvrage

un traité sur les manœuvres des charlatans, dont

Freind a donné la traduction dans son Histoire

de la médecine. S'il faut en croire l'anecdote

rapportée par Ibn-Khailican, Razi aurait été fort

mal récompensé parle prince El Mansour : après

en avoir accepté la dédicace, l'émir aurait ma-

nifesté le désir de voir se réaliser sous ses yeux

quelques-unes des merveilles annoncées par Razi

dans son livre ; celui-ci aurait accepté , mais

le jour de l'épreuve Razi n'ayant pu réussir dans

ses expériences alchimiques, l'émir, furieux, lui

aurait dit : « Je n'aurais jamais cru qu'un savant

comme vous pût faire un tel mensongère vous

ai donné mille pièces d'or pour vous récompen-

ser de votre œuvre ; il est juste que je vous ré-

munère maintenant pour vos expériences. » Et

prenant le livre de Razi, il ordonna que tant

qu'un seul feuillet y resterait attaché on en

frappât l'auteur sur la tête.

Ibn-Khallican ajoute que c'est à la suite de ce

traitement que Razi fut atteint de cécité. Abou-
el-Faradj rapporte l'anecdote suivante, qui peut

servir de complément au trait cité par Ibn-Khal-

lican : Razi devenu aveugle ne voulut se laisser

traiter qu'à la condition que l'oculiste qui l'opére-

rait lui ferait la description anatomique de l'œil;

le praticien n'ayant pu le faire Razi, lui dit : « Al-

lez-vous-en : un homme qui ignore ces détails

ne mérite pas de me traiter; d'ailleurs j'ai si

bien vu ce monde que j'en suis dégoûté. »

Le principal ouvrage de Razi est celui qui est

connu sous le nom de El Hhawi (Le Contenant).

La lecture seule de ce travail prouve que Razi

n'a pu le composer tel qu'il existe aujourd'hui :

les maladies y sont exposées sans le moindre

ordre, les traitements de plusieurs n'y sont pas

indiqués, et enfin l'on y rencontre des noms de

médecins grées plus modernes que Razi ne pou-

vait pas connaître. A notre avis, El Hhawi n'est

que la réunion des matériaux d'un grand travail

laissé non achevé par Razi et que ses disciples

ont recueilli, augmenté et fort mal coordonné.

La pathologie de Razi est la même que celle de
Galien combinée avec quelques principes de
méthodisme. La doctrine d'Hippocrate sur les-

cas qui réclament les évacuants a été très-bieii
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comprise par Razi, qui la développe avec pré-

cision.

On ne peut nier que Razi fit faire un grand

pas aux sciences médicales , et l'on consulte

encore aujourd'hui son Traité de la petite

vérole et de la rougeole : c'est lui qui le pre-

mier fit une description exacte de ce fléau ; ce

traité fut traduit en grec par Synésius , Paris,

1548; en latin, par Georges Yalla, Plaisance,

1498 ; et Sébastien Collin le publia en français, à

Poitiers, en 1556; ce même travail fut également

traduit en anglais par le docteur Mead, à Londres,

en 1747 ; mais la meilleure traduction de cet

important ouvrage est celle qui fut faite par un

pharmacien de Londres, Channing, et qui fut

publiée sous ce titre : Rhazes de varioliS et

morbilis, cum aliis nonnullis ejusdem argu-

menli; Londres, 1766, in-8°. Cette édition est

la plus estimée , et la version en a été repro-

duite par Haller, dans le t. VII de son Artis

medicse principe,1;; Lausanne, 1772. Enfin,

en 1763 , Paulet en publia une traduction fran-

çaise, dans son Histoire de la petite vérole.

Les aphorismes de Razi, quoique écrits sur le

modèle de ceux d'Hippocrate, lui sont bien infé-

rieurs : dans un style mystique et empha-

tique, il expose les découvertes qu'il a faites. Il

a le défaut de se répéter jusqu'à deux et trois

fois, et affecte de la prédilection pour l'astrolo-

gie.— Les maximes qu'il a laissées ne manquent

ni d'originalité ni de sens; en voici quelques-

unes, prises au hasard : « Défiez-vous des méde-

cins qui décident facilement. Les remèdes sont

comme la parole : usez-en sagement, ils sont

salutaires ; abusez-en, ils deviennent nuisibles.

Les médecins à systèmes, ceux qui veulent faire

à leur tête, les jeunes docteurs inexpérimentés

sont de vrais assassins. »

Razi passe pour l'inventeur du séton, dont il

faisait un fréquent usage.

En résumé, Razi a été un 'des hommes les

plus utiles et les plus remarquables de son siècle;

il a beaucoup écrit , et l'on peut voir l'énuméra-

tion de ses œuvres dans la Bibliotheca liisp.-

arabica par Casiri, tome I, page 262. Plusieurs

de ses ouvrages ont été traduits en hébreu : ils

sont indiqués dans la Bibliothèque hébraïque

deWolf et dans le catalogue des manuscrits hé-

breux de M. de Rossi. Florian Pharaon.

Abou-el-l-'aradj, 192. — Ibn-Khallican, traduction an-

glaise du baron de Slane. — Ferd. Hoefer, Histoire de

la chimie. — Sprengel , Histoire de la médecine, sec-

tion VI, eh. v. — Mirkhond, Histoire des Samanides, pu-

bliée par M. Defrémery. — Don José de Mlravel y Casa-
devante, El gran diccionario historico.

iiazilly (Marie Delaunaï de), femme au-

teur française, née en 1621, au château de
Razilly (Touraine), morte le 26 février 1704, à

Paris. Sa famille était une des plus anciennes de

la Touraine ; son frère aîné était lieutenant géné-

ral. La poésie faisaitson délassement ordinaire, et

l'on a imprimé d'elle dans les recueils du temps
un certain nombre de pièces devers, où l'on

trouve beaucoup d'élégance et de naturel. Elle

adressa vers 1667 un placet en vers au roi, qui,

en considération de la triste situation où le peu

de bien de sa famille l'avait réduite, lui accorda

une pension de 2,000 livres. Elle était en rela-

tion avec la plupart des beaux esprits de cette

époque. M llc Lhéritier de Villandon lui dédia son

Apothéose de Mlle de Scudéri (Paris, 1702).

Titon du Tillet, Parnasse français.

RA.ZOCMOVSE.Î (ifem,comte),feld-maréchal

russe, né à Lemechakh (gouvernement de Tcher-

nigof) , en 1709, mort à Saint-Pétersbourg, le 6

juillet 1771, était fils d'un cosaque ukrainien. Sa

belle voix le fit chantre dans la chapelle de la

cour; sa bonne mine lui attira l'attention de la

grande-duchesse Elisabeth, fille de Pierre I
er

,
qui

le jour même de son avènement au trône (6 dé-

cembre 1741), lenomma son chambellan. Un mois

plus tard Razoumovski était grand veneur, puis

chevalier de Saint-André. Créé comte du Saint-

Empire romain en 1744, il obtint la confirmation

de ce titre en Russie. L'impératrice lui donna

enfin le bâlon de feld -maréchal et sa main, par un

mariage secret dans l'église du village de Pérovo,

près de Moscou. Au faîte des grandeurs, Razou-

movski n'oublia pas la province.d'où ilétait sorti
;

il obtint pour elle d'importantes immunités, et,

chose rare à noter pour un parvenu, il a laissé

une grande réputation d'aménité et de généro-

sité.

Son frère le comte Cyrille , né le 18 mars

1718, mort le 9 janvier 1803, fut helman de la

Petite-Russie et feld-maréchal à vingt-deux ans.

11 dut à son frère aîné sa surprenante fortune, et

l'a méritée par sa libéralité et son amour poul-

ies arts. Ayant nettement refusé à Alexis Orlof

d'entrer dans la conjuration qui eut pour résultat

le sanglant avènement au trône de Catherine II,

il ne fut pas en faveur sous son règne; dé-

pouillé du commandement des Cosaques, il con-

tinua toutefois à participer aux travaux du sé-

nat, et maintes fois, sous une forme badine, il fit

preuve dans cette assemblée servile d'une indé-

pendance qui était d'autant plus louable qu'elle

n'y rencontrait aucun concours. Possesseur de

plus de cent mille serfs, il eut de Catherine

Narichkin, cousine de l'impératrice Elisabeth,

plusieurs enfants, qui sont tous morts sans pos-

térité.

Un de ses fils, le comte Alexis , fut ce mi-

nistre de l'instruction publique auquel le comte

de Maistre a adressé ses remarquables Lettres

sur l'éducation.

Son frère André, créé prince en 1815, mou-
rut le 17 septembre 1836, à quatre-vingt-quatre

ans, dans le sein de l'Église catholique, à Vienne,

où il avait été ambassadeur en 1815, à l'époque

du congrès.

Un troisième frère, Grégoire, mort en juin

1837, en Moravie, passa une grande partie de

sa vie en Suisse et en Italie; il était membre des

Académies des sciences de Saint-Pétersbourg et
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de Stockholm. Outre plusieurs ouvrages russes

restés manuscrits, il a écrit en français :

Voyaye mineralogique et physique de

Bruxelles à Lausanne; Lausanne, 1783, in-8°;

— Voyages minéralogiques dans le gouver-

nement d'Aigle et une partie du bas Valais;

ibid, 1784, in-8°, fig.; — Essai d'un système

des transitions de la nature dans le règne

minéral; ibid., 1785, in-12 ;
— Histoire natu-

relle du Jorat et de ses environs; ibid., 1789,

in-8°; — Coup d'œil géognostique sur le

nord.de l'Europe en général et lu Russie en

particulier; Pétersbourg, 1816, et Berlin, 1820,

.in-8°; — Observations minéralogiques sur

les environs de Vienne; Vienne, 1821, in-4°.

Le comte Grégoire avait été l'un des fondateurs

de la Société des sciences physiques de Lau-

sanne. PceA. G—N.

Bantich-Kamenski, Biographie des célébrités russes.

— Dolgoroukov, Notices sur les principales familles de la

Russie. — Lettres de Mme de Swetchine, t. I, pv491. —
Mémoires du comte de Ségur.

razout
( Jean-Nicolas , comte), général

français, né à Paris, le 8 mars 1772, mort à

Metz, le 10 janvier 1820. D'une famille noble de

Bourgogne, il abandonna l'étude du droit pour

entrer dans un régiment d'infanterie, où il con-

tracta une vive amitié avec Joubert, qui le choi-

sit pour aide de camp; ce fut même entre ses

bras qu'il expira à Novi. Peu de temps après

Razout fit partie de l'état-major d'Augereau.

Nommé colonel en 1801, il organisa avec les

débris de tous les régiments un corps qui de-

vint l'un des plus beaux de l'armée. A Austerlitz,

il soutint le choc de la cavalerie de la garde

impériale russe, lui fit éprouver des pertes sen-

sibles, et le 6 novembre 1806 pénétra le pre-

mier dans Lubeck. Il devint général de brigade

(14 février 1807) et baron de l'empire (19 mars

1808). Après avoir fait une campagne en Es-

pagne, où il concourut à la prise de Saragosse, il

passa en Allemagne, et assista à la bataille de

Wagram. Nommé le 31 juillet 1811 général de

division, il se distingua à Voloutina, à la Mos-
kowa et à Krasnoé.Nommé comte (2 août 1813)

et grand officier de la Légion d'honneur, il prit

une part glorieuse à la bataille de Dresde, et fut

ensuite. chargé de défendre la ville. Après une

vigoureuse résistance , il obtint une capitulation

honorable, qui ne fut pas observée par les alliés.

Il était prisonnier en Hongrie lorsqu'il apprit la

chute de Napoléon. Il s'empressa d'envoyer au

roi sa soumission, et engagea fortement ses com-

pagnons d'infortune à l'imiter. Appelé sous la

.seconde restauration au commandement de la

21
e division militaire à Bourges, il coopéra

beaucoup au maintien de l'ordre pendant le li-

cenciement de l'armée de la Loire, et mourut à

Metz, où il commandait la 3
e division militaire.

Son nom est inscrit sur l'arc de triomphe de

l'Étoile. A. A.

Galerie des contemporains. — Vastes de la Légion
d'honneur. — archives militaires.

razoux (Jean), médecin français, né le

6 juin 1723, à Nîmes, où il est mort, en 1798.

Keçu docteur à Montpellier, il pratiqua la mé-
decine avec beaucoup de succès dans sa ville

natale. L'étendue de ses connaissances l'avait

fait agréger à différentes compagnies savante.-;

,

entre autres à l'Académie des sciences de Paris,

dont il était correspondant. Il s'était occupé d'ar-

chéologie, et avait entrepris, avec le marquis de
Rochemore , un grand ouvrage, qui ne fut pas

achevé et dont on ne connaît qu'un fragment Sur
les Volces Arécomiques, inséré en 1756 dans les

Mémoires de l'Académie royale de Nimes. Il a

publié seul deux mémoires', l'un Sur les consé-

crations des anciens, l'autre Sur les grands
chemins des Romains. On cite encore de ? lui :

Lettres sur Vorgane du goût; 1755; —
Tables nosologiques et météorologiques dres-

sées à Vhôtel-Dieu de Nimes, 1757-1767 ; Bâle,

1767, in-4°; — De cicuta , stramonio, hyos-

ciamo et aconito; Nîmes, 1781, in-8°; — Mé-
moires sur les épidémies : couronné en 1786

par la Société royale de médecine de Paris.

Nicolas, Biogr. de Nîmes.

razzi (Giovanni-Antonio), dit le Sodoma,

peintre de l'école de Sienne, né à Vercelli (1)

( Piémont), en 1479, mort en 1554. On ignore

quel fut son maître; cependant il est assez vrai-

semblable qu'il put recevoir les leçons de Léo-

nard de Vinci ; nous trouvons dans sa manière

le style de l'école siennoise joint à une science

du clair-obscur, à une suavité de coloris, carac-

tères principaux de l'école lombarde. 11 vint à

Sienne en compagnie de quelques négociants

lombards. Plusieurs beaux portraits l'ayant mis

en réputation , il fut chargé par Domenico da

Leccio
,
général de l'ordre des Olivétains , d'a-

chever la Vie de saint Benoit commencée par

(1) On a toujours cru que la patrie du Sodoma était Ver-

gellc, bourg à seize milles de Sienne ; mais on possède une
signature apposée par cet artiste sur un acte de 1534 : Jo-

hannes Antonius de Razzi da Verzé, pictor. Verzé est en-

core aujourd'hui le nom donné à la ville de Vercelli dans
le patois piéniontais ; bien plus, sur le portrait du Sodoma
peint par lui-même, à la galerie de Florence, on lit très-

distinctement da yercelli. Il est évident qu'une inimitié

profonde exista entre le Sodoma et Vasari; celui-ci ne
parla du peintre que dans la seconde édition de son ou-
vrage, publiée en 1568; il lui consacra quelques pages,

dans lesquelles rendant, comme malgré lui, une tardive

justice au talent incontestable de l'artiste, il s'efforce de

flétrir l'homme par les imputations les plus calomnieu-
ses. Certes, ce surnom de Sodoma est au moins singulier;

mais il est impossible qu'il ait eu pour cause les goûts

contre nature que Vasari prête au llazzi. Ce ne pouvait

être un homme méprisable à ce point que cet artiste, qui

futile d'amitié avec les hommes les plus illustres de son

temps, que la ville de Sienne s'enorgueillit de placer au
nombre de ses citoyens, que Léon X créa chevalier, et

que Charles-Quint lit comte palatin. Avouons plutôt que
nous ignorons l'origine de ce surnom. Vasari lui fait

encore un crime d'un manque d'ordre, qui amena le So-

doma à mourir à l'hôpital; il s'efforce de tourner en ri-

dicule le goût bien innocent qu'il avait pour les ani-

maux rares et curieux; enfui, il pousse la partialité jus-

qu'à attribuer au hasard ce que le Sodoma peut avoir

fait de bleu : « La Fortune, dit il, protège les fous. » 11

suffit de regarder les ouvrages du Sodoma pour appré-
cier a sa juste valeur cette dernière assertion.
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Luca Signorelli à Chiasuri, à quinze milles de

Sienne. Les sujets qu'il a traités sont au nombre

de -vingt-six; les plus estimés sont Saint Benoît

quittant ses parentspour aller étudier à Rome
et Saint Benoît enfant raccommodant mira-
culeusement un vase brisé par sa nourrice.

Dans cette composition , le Sodoma s'est repré-

senté sous les traits d'un homme d'environ vingt

ans, ce qui fixerait vers l'an 1500 la date de

ces peintures. Il peignit ensuite dans le réfec-

toire du monastère de Saint-Anne, autre établis-

sement du même ordre, La Multiplication des

pains et des poissons, et il revint à Sienne, où

il peignit à la façade de la casa Bardi des fres-

ques, qui durèrent bien peu, puisqu'elles étaient

déjà presque entièrement détruites au temps de

Vasari. Sur ces entrefaites le banquier siennois

Agostino Chigi emmena le Sodoma à Rome, et

obtint qu'il fût chargé de la décoration de l'une

des chambres du Vatican, auxquelles travaillait

alors le Pérugin ; il peignit au plafond plusieurs

sujets, qui furent détruits par ordre de Jules II

quand Raphaël fut appelé à peindre les Stanze;

quelques parties cependant furent conservées.

Employé ensuite à la décoration du casinde Chigi,

appelé depuis la Farnésine, Razzi y peignit

Alexandre et Boxane, et La Famille de Da-
rius aux pieds d'Alexandre, composition qui

a été imitée presque servilement par Le Brun.

Lors de l'avènement de Léon X (1513), le So-

doma offrit au nouveau pontife une Lucrèce

,

l'un de ses meilleurs ouvrages, qui lui valut le

titre de chevalier, avec lequel il revint à Sienne

,

riche d'honneurs, mais léger d'argent, vers 1514.

Ce fut peu de temps après qu'il peignit, dans le

cloître des Franciscains, Le Christ battu de

verges, qui passa pour son chef-d'œuvre. Cette

magnifique peinture a été sciée et séparée de la

muraille en 1841 et portée au musée de la ville.

De l'oratoire supprimé de Santa-Croce ont été

également apportées au musée plusieurs autres

fresques du Sodoma, une Descente du Christ

aux limbes et Jésus au jardin des Olives. In-

diquons encore parmi les nombreuses fresques

de ce maître existant à Sienne : une Madone et

plusieurs saints à l'angle d'une maison de la

place Tolomei, La Visitation, Saint Bernar-

din, Saint Antoine, Saint Louis évéque, La
Présentation de la Vierge au temple, son

Couronnement et son Assomption à l'oratoire

de Saint-Bernardin, la Nativité sur la porte Pis-

pini, quelques sujets dans le Palazzo del Pub-
blico, et dans les palais Bambagini, Palmieri et

Saracini, enfin à Saint-Dominique les fresques

de la chapelle Sainte-Catherine, qui sont comptées

au nombre de ses meilleurs ouvrages et datent

de 1536 ; elles représentent la Sainte en extase,

un Criminel racheté, par ses prières, et Sainte

Catherine évanouie dans les bras de ses

sœurs au moment où elle vient de recevoir

les stigmates. Cette dernière composition est

digne de Raphaël, etPeruzzi disait qu'il n'avait
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jamais vu d'évanouissement rendu avec une

telle vérité. Ses principaux tableaux à l'huile,

sont : à Sienne, une Nativité (église del Car-

mine), une Adoration des Mages (Saint-Au-

gustin), une Descente de Croix (Saint-Fran-

çois); à Pise, une autre Descente de Croix (à

la cathédrale), ouvrage de sa vieillesse, et une

Madone et plusieurs saints [ Santa-Maria délia

Spina); à Florence, une Tête de Christ, au palais

Pocianti; à Rome, un Mariage de sainte Ca-

therine, au palais Chigi ; au musée de Vienne,

une Sainte Famille; à celui de Berlin, Le Christ

insulté par deux soldats , et Le Christ con-

duit au supplice; à Munich, une Sainte Fa-
mille. Dans les dernières années de sa vie , le

Sodoma voyagea successivement à Volterre , à

Pise, à Lucques; il y exécuta quelques tableaux

à l'huile, qui se ressentaient de son âge avancé

,

et qui ne purent lui procurer une fortune qu'il

n'avait pas su amasser quand il était dans toute

la vigueur de son talent; il revint à Sienne pau-

vre et souffrant, et bientôt y mourut, à l'hôpital

de Santa-Maria-della-Scala.

Ses principaux élèves furent son gendre Bar-

tolomeo Neroni, dit le Riccio, Michelangelo An-
selmi, qui fut plus tard un des chefs de l'école

de Parme, et Girolamo del Sodoma, qui mourut

jeune. E. B

—

n.

Vasavi, P-'ite. — Baldinucci, Notizie. — Orlandi, Ab-
becedario. — Lanzi, Storia pittoricu. — Ticozzi, Dizio-

nario. — Romagnoli, Cenni storico-artistici di Siena.
— Délia Valle, Lettere sttnesi. — Morrona, Pisa illus-

trata. — Pistolesi, Dcscrizione di lioma. — Fantozzi,

Guida di Firenze. — Catalogues de Vienne, Berlin et

MuDieh.

razzi (Girolamo Razzi, en religion Sil-

vano )
, littérateur italien , né à Florence , où il

est mort, en 1611, âgé de quatre-vingt-quatre

ans. Il prit l'habit de Saint-Dominique, dans le

couvent de Sainte-Marie-des-Anges ; mais avant

d'entrer en religion il avait vécu plusieurs an-

nées dans le monde, et s'était distingué par quel-

ques écrits dramatiques, tels que La Cecca, La
Balia,La Costanza, LaGismonda, pièces qu'if

avait publiées à Florence. On a encore de lui :

Trattato delï opère di misericordia, corpo-

rali e spiriluali ; Florence , 1576, in-8°; —
Vile di iv uomini illustri, Farinata degli

Uberti,Salveslrode
7 Medici, Cosimo de'Medici

e Francesco Valori; ibid., 1580, 1602, in-4°; —
Vita délia confessa Matilda; ibid., 1587,

in.4 ;
— vita di Benedetto Varchi; ibid.,

1590; réimpr., en 1721, à la tête de VHistoire

florentine de Varchi ;
— Sancti Toscani; ibid.,

1593, 1627, in-4°; — Vita délia Vergine Ma-
ria; ibid., 1594, et Rome, 1609, in-8°; — Vita

délie donne illustri per la santità; ibid.,

1595, 6 vol. in-4°; — Vita de' sanli e beati

delV ordine de' Camaldoli; ibid., ICOO, in-4°;

— Vita del Jacopo di Certaldo; ibid., 1619,

in-4°; — Vita di Pietro Soderini; ibid., 1637,

in-4% fig. On doit encore à ce laborieux écrivain

une version italienne de la Summa Sacramen-
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torum (Florence, 1575, in-12) du P. François

de Victoria.

Razzi (Serafino) , frère puîné du précédent,

né le 16 décembre 1531, à Florence, fit égale-

ment profession dans l'ordredes Dominicains. Sa

vie fut employée à enseigner la théologie et à

composer des ouvrages de piété ou d'histoire ec-

clésiastique. On ignore l'époque de sa mort.

Nous citerons de lui : Laudi, poésie con la pro-

pria musica ; Venise, 1563, in-4° ; — Sermoni;

Florence, 1575-90, 3 vol. in-4°; — Vite de'

santi e beali del ordine dé" Predicatori;

ibid., 1577, l588,in-4°; trad. en français (Paris,

1616, in-4°); — Gento casi di coscienza ";ibid.,

1578, in-4°; plusieurs éditions; — 11 Rosario

délia A!adonna, in ottava rima; Pérouse,

1587, in-4°; — Giardino di esempi; Florence,

1594, 1597, in-8°: abrégé de la Vie des Saints;

— Vita di S. Jacinto; ibid., 1595; — Isloria

di Ragugia (Raguse); Lucques, 1596, in-4°;

Istoria degli uomini illustri, cosi nelle

prelature corne nelle dotirine, del ordine de'

Predicatori; ibid., 1596, in-8°: complément de

VHistoire des saints du même ordre qu'il avait

déjà publiée; — Vita di Catarina de' Ricci;

ibid., 1597, in-4° ;
— De locis theologicis prse-

lectiones; Pérouse, 1603, in-4°. S. Razzi a tra-

duit en italien les Institutions de Jean Tauler

(Florence, 1568, 1590), qu'il a fait précéder de

la vie de ce célèbre mystique.

Negri, Scrittori fiorcntini. — Échard et Quetif, Bibl.

ord. l'rsedicatorum.

re (Filippo), agronome italien, né le 26

mars 1763, à Reggio, où il est mort, le 20 mars

1817. 11 fit ses études dans les collèges de Ra-

venne et de Reggio, et puisa "dans la lecture des

Géorgiques de Virgile son penchant pour l'agri-

culture ; il s'adonna ensuite avec ardeur à cette

science, depuis longtemps négligée en Italie,

ainsi qu'à la botanique, et fut chargé en 1790 de

les professer l'une et l'autre dans sa ville natale.

Les vicissitudes politiques le rendirent pour

quelque temps à la vie privée ; il profita de ces

loisirs forcés pour composer ses Éléments d'a-

griculture, ouvrage excellent, dont trois éditions

successives n'épuisèrent pas le succès. Après

avoir été recteur de l'université "de Reggio, il

fut appelé à Bologne pour y enseigner l'agricul-

ture (1803). 11 reçut en 1806 la croix de la Cou-

ronne de fer et en 1812 il devint membre de l'Ins-

titut d'Italie. Lors de la réorganisation de l'univer-

sité de Modène (1814), Re fut invité par le duc

François IV à y reprendre la chaire qu'il avait oc-

cupée, et il réunit à son enseignement l'emploi,

créé exprès pour lui , d'inspecteur des jardins

royaux. Dans un voyage qu'il fit à Reggio , il fut

atteint d'une fièvre typhoïde, épidémie qui ra-

vageait alors l'Italie, et il y succomba, à l'âge de

cinquante-quatre ans. Outre un grand nombre
d'opuscules, on a de lui : Proposizioni teorico L

pratiche di fisica vegetabile; Reggio, 1795,

in-8° : ces propositions furent soutenues par

deux de ses élèves, genre d'innovation dû à

Re; — Elementi di agricoltura; Parme, 1798,

2 vol. in-8°; Venise, 180S, 5 vol. in-8° ; ibid.,

1806, 3 vol. in-8° : c'est la première fois

qu'on ait appliqué avec méthode en Italie les

principes de la chimie à l'agriculture; — Ele-

menti di giardinaggio ; Milan, 1806, in-8°;

— Saggio di nosologia vegetabile; Florence,

1807, in-18 : extrait du t. XII des Atli de la

Société italienne;— Saggio sulle malaitie délie

piante; Venise, 1807, in-8 ;; Milan, 1817,

in-8°; — Elementi di economia campestre;
Milan, 1808, in-8°; — Il Giardiniere avviato;

ibid., 1808, 1812, 2 vol. in-8° ; — Dizionario

ragionato de' libridi agricoltura, veterinaria

ed altri rami di economia campestre; Ve-
nise, 1808-1809, 4 vol. in-16 :ce catalogue com-
prend quatorze cents articles environ, rangés par

ordre alphabétique et rédigés avec beaucoup de

soin, surtout en ce qui concerne les auteurs ita-

liens ; l'auteur du reste ne parle que des ouvrages

qu'il a vus; — Saggio délia poesia didascalica

georgica degl' Italiani; Bologne, 1809, in-8°
;— Bel cotone; Milan, 1810, 1811, in-S ;
—

Dei leitami; ibid., 1810, 1815, in-8° ; — Elogio

di Piero de' Crescenzi; Bologne, 1812, in-8";

— Nuovi elementi di agricoltura ; Milan

,

1815, 1820, 1838, 4 vol. in-8°; —Belle terre

coltivabili; ibid., 1816, in-8°; — Elogio diSe-

bastiano Corradi; ibid., 1820, in-8°. Re avait

fondé en janvier 1809 un journal fort estimé,

Annali delU agricoltura del regno d'italia

(Milan, 1809-1814, 22 vol. in- 8°), où l'on trouve

de lui une quarantaine de mémoires, des pré-

faces, des remarques, etc. P.

A. Fapanni, Elogio di F- Re. — Atti délia Société

Italiana, t. XX. — Annales encyclopédiques, août 1817.

re ( Giovanni-Francesco), botaniste italien,

né en 1773, à Condove, près Suse, mort le 2 no-

vembre 1833, à Turin. Après avoir été reçu doc-

teur à Turin, il pratiqua la médecine à Suse, y
professa la philosophie, et passa ensuite à la

ciiaire de mathématiques du collège de Carignan.

Longtemps après il fut appelé à l'école royale

vétérinaire pour y enseigner la matière médicale

et la botanique. Il fit partie de l'Académie des

sciences de Turin. Ses principaux ouvrages sont :

Flora segusiensis (Turin, 1805) et Flora to-

rinese (ibid., 1825-1826, 2 vol. in-8") : tous deux

écrits en latin; le premier contient la nomencla-

ture de seize cent quatre-vingt-deux espèces de
végétaux, qui croissent dans les environs de

Suse. Re a publié différents opuscules sur la

doctrine médicale de Brown et sur l'économie

rurale, ainsi que des mémoires insérés dans le

recueil de l'Académie des sciences, et où l'on re-

marque celui qui a pour objet de substituer le

Igcopus europseus au quinquina.

Callisen, Medicin Schvijsteller-Lexicon.

read (Mary), aventurière anglaise, née en

1680, morte à Port-Royal (Jamaïque), en 1721.

Son père, John Read, était un marin qui, peu de
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i temps après son mariage, partit laissant sa

i femme enceinte d'un fils. Celle-ci ayant cédé à

\
d'autres amours, accoucha secrètement d'une

fille, et la substitua au fils, mort précédemment
Maria, élevée comme un garçon, continua dans

la suite à cacher son sexe. Orpheline à quatorze
I ans, elle embrassa la carrière militaire, et servit

sur mer et sur terre dans plusieurs campagnes,

entre autres en Flandre, où elle devint amou-
reuse d'un de ses camarades, l'épousa et s'éta-

blit aubergiste près de Breda. Son mari étant

mort, Maria reprit ses vêtements, et s'embarqua

pour l'Amérique. Le bâtiment qui la transportait

fut capturé par des flibustiers, parmi lesquels elle

s'enrôla et dont elle partagea l'aventureuse exis-

tence. Au milieu des dangers et des débauches,

elle ne laissa jamais soupçonner son sexe. Éprise

d'un jeune Anglais, Francis White, qui, enlevé

comme elle par les flibustiers, servait sur leur

bord malgré lui, elle lui sauva la vie dans un

duel où elle fut gravement blessée, et lui révéla

sa passion. White la partagea : les deux amants

convinrent de fuir à la première occasion et de

finir leurs jours dans un bonheur tranquille.

Leur mauvaise étoile en décida autrement. Les

flibustiers furent surpris par les Anglais et pen-

dus sans forme de procès. Mary Read et Anna
Boung, maîtresse du capitaine Rackam, s'étant

déclarées enceintes, furent seules épargnées et

menées à la Jamaïque, où elles furent emprison-

nées. Mary mourut peu après. On croit qu'elle mit

fin à ses jours pour éviter un supplice certain.

Ch. Johnson, The History of flibusters, etc. (Londres,

1725). — OExmc-lin, Hist. des aventuriers, IV.

reading (John) , théologien anglais, né en

1588, dans le comté de Buckingham, mort le

26 octobre 1667, à Chartham (Kent). Ministre

desservant à Douvres, puis chapelain de Char-

les I
er

, il mit tant de zèle à défendre la cause

du roi qu'en 1642 il fut jeté en prison; il y
resta dix-sept mois. L'archevêque Laud lui

ayant
,
pendant sa détention à la Tour, conféré

la cure de Charlham et une prébende à Canter-

bury, il ne lui fut pas permis d'entrer en posses-

sion de l'un ni de l'autre de ces bénéfices , et il

eut même un nouvel emprisonnement à subir.

Lorsqu'en 1660 Charles II débarqua à Douvres,

ce fut Reading qui le premier le félicita de son

retour au nom de la ville. On a de lui plusieurs

ouvrages de piété, entre autres A Guide lo ihe

hohj city (Oxford, 1651, in-4°), An antidote

to anabaplism (1654, in-4°), et beaucoup de

Sermons.

Wood, Atlienœ oxon. — Walker, Sufferings of the

Clergy.

réal (Guillaume-André) , homme politique

français , né en 1752, à Grenoble, où il est mort,

en octobre 1832. Il tenait un rang distingué au

barreau de Grenoble lorsque éclata la révolution.

II en soutint les principes, et devint président du

district de Grenoble (1790), puis député de l'I-

sère à la Convention. Dans le procès de Louis XVI
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il s'éleva contre la compéience de l'assemblée
et pour l'appel au peuple, et vota pour la déten-
tion, mais contre le sursis à l'exécution* Envoyé
en mission à Lyon, il provoqua la levée d'un
impôt extraordinaire de trois millions sur cette

cité , afin d'y assurer la subsistance des classes

pauvres. En février 1793, il demanda un im-
pôt semblable sur Paris et la radiation du plus

grand nombre des pensionnaires de la liste ci-

vile. Au 31 mai, il prit la défense des girondins,

particulièrement de Buzot; mais il ne parta-

gea pas la proscription de ses amis. En germi-
nal an ni, Real reçut une mission à l'armée des

Alpes , et dénonça les menées des royalistes sur
cette partie des frontières françaises ; cependant
il appuya la restitution des biens des condamnés
à leurs familles, la levée du séquestre sur les

biens des étrangers et la suppression du maxi-
mum. Réélu en l'an iv au Conseil des cinq cents,

il en fut nommé secrétaire, et en sortit en 1797.

En 1801, il obtint un siège de juge au tribunal

d'appel,depuis cour impériale de Grenoble, dont
il devint l'un des présidents. Lors de l'institu-

tion royale de cette cour, il fut mis à la re-

traite, le 30 novembre 1815, quoiqu'il n'eût point

signé l'Acte additionnel. Compris sur la liste des

ex-conventionnels qui devaient sortir de France

(1816), il n'obtint sa radiation que le 26 septem-

bre 1819, et putterminer ses jours dans sa patrie.

Le Moniteur universel, 1792, an v. — Arnault, Jay, etc.,

Biogr. des contemp.

REAL (Pierre-François, comte), homme
politique et administrateur français, né à Chatou,

près de Paris, le 28 mars 1757, mort le 7 mai
1 834, à Paris. En 1789 il était procureur au Chà-

telet , et embrassa avec ardeur les idées de la

révolution. Il était un des orateurs habituels

de la société des Amis de la constitution ,. et

s'y lia avec Camille Desmoulins et Danton. Après

le 10 août, il fut nommé accusateur. public près

le tribunal criminel extraordinaire, dit Tribunal

du 17 août, et prit une part active à toutes les

attaques qui amenèrent la proscription des gi-

rondins (31 mai 1793). Illeur était très-hostile,

mais non jusqu'à les envoyer à la mort. Malgré

ses opinions exaltées, on ne lui imputa aucun

acte de cruauté , à cette époque où ils étaient si

communs. 11 essaya à la commune, où il était

substitut du procureur syndic, et aux Jacobins,

où il avait de l'influence, de modérer les fureurs

du parti révolutionnnaire. Il fut dénoncé comme
ennemi des comités du gouvernement, et après

la ruine de Danton, son patron, il fut empri-

sonné au Luxembourg. Il y rendit des services

à ses compagnons d'infortune, en leur signalant

les agents secrets des comités, chargés d'exercer

l'espionnage dans la prison. Devenu libre après

le 9 thermidor, il établit avec Méhée le Jour-

nal des Patriotes, de 1789, et l'abandonna après

avoir été nommé historiographe de la république

par le Directoire. Il se fit défenseur officieux

près des tribunaux pour les accusés de tous les
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partis qui recouraient à son zèle. De là dans sa

carrière politique des aspects souvent contra-

dictoires. Il plaida avec un grand talent la

cause des membres du comité révolutionnaire de

Nantes , Carrier excepté , et celle de Babeuf et

de ses coaccusés (1797). Après la révolution

directoriale du 30 prairial an vu (18 juin 1799),

il fut nommé commissaire du gouvernement

près l'administration centrale de la Seine. Il

était entré en relations avec le général Bona-

parte peu après les victoires d'Italie, et avait em-

brassé chaudement ses intérêts et ses vues d'a-

venir. Aussi fut-il un des premiers initiés au coup

d'État qui se préparait au 18 brumaire, et il

contribua très-activement au succès de la révo-

lution de concert avec Fouché. Il en fut récom-

pensé par sa nomination au conseil d'État. Dès

lors il montra un dévouement complet à la for-

tune du premier consul, qui à ses yeux se con-

fondait avec celle de la France , et c'est ainsi

qu'après avoir été partisan de la république en

1793, après avoir intrigué contre elle sous le

Directoire, il travailla comme tant d'autres à

fonder la puissance impériale avec toutes ses

conséquences. « Real, a dit plus tard Napoléon,

avait été jacobin, comme Regnaud avait été mo-
déré ou feuillant; je fus bien servi par l'un et

l'autre; j'aime les honnêtes gens de tous les

partis. » Le premier consul lui confia l'instruc-

tion de l'affaire de Georges et Pichegru. Real s'en

acquitta avec beaucoup de zèle et d'habileté. Ses

services furent récompensés (1 er février 1804)

par des fonctions qui l'attachaient, pour les af-

faires de sûreté publique, au ministère du grand

juge , alors chargé de la police générale. Lors

de la tragique catastrophe du duc d'Enghien,

Real, bien que l'un des chefs les plus importants

de la police , ne sut rien que lorsque tout était

consommé. « Il se rendait à Vincennes, est-il dit

dans les Indiscrétions, le 21 mars, à neuf heures

du matin, pour interroger le prince, non pas en

vertu d'une mission qui lui aurait été donnée

,

mais sur l'avis de son arrivée , transmis par le

directeur de la prison de Vincennes, dans le rap-

port journalier qu'il adressait au conseiller d'État

spécialement chargé de tout ce qui était relatif

à la tranquillité et à la sûreté intérieure de la

république. Déjà, depuis six heures, le duc d'En-

ghien avait cessé d'exister, lorsque Real rencon-

tra , à la barrière Saint-Antoine , le général Sa-

vary, qui lui fit rebrousser chemin (t. I, p. 1 16) .»

Peu après l'établissement de l'empire; et lors

du rétablissement du ministère de la police

générale, où Fouché fut appelé, Real devint un
des quatre conseillers d'État chargés, sous sa

direction, de la police de l'empire. Son arron-

dissement territorial comprenait Paris et tout le

nord. Il reçut en 1808 le titre de comte. L'empe-
reur avait du goût pour sa personne, et afin de
l'avoir toujours sous la main, il lui donna
.
ri00,000 fr. pour se procurer une maison de
campagne près de Paris. C'est ainsi qu'il acquit
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la belle maison de Boulogne qui depuis a passé

entre les mains de M. Rothschild. Ce ne fut pas

la seule faveur qu'il reçut dans le cours de l'em-

pire. Real sut se maintenir au poste délicat qu'il

occupait, et conserver la confiance de Napoléon

au milieu des vicissitudes où succomba Fouché.

Il eut aussi l'habileté et le mérite de rester en

bons termes avec cet ancien ministre, dont il s'é-

tait toujours montré l'ami. Après la chute de
l'empire, il se tint naturellement à l'écart. Pen-
dant les Cent jours, il fut nommé préfet de po-

lice. 11 avait été chargé de mettre en arrestation

Decazes, alors magistrat à la cour royale, qui

avait refusé de prêter serment à l'empereur. Real
mit dans ses procédés beaucoup de tact et de
modération. Le magistrat destitué, devenu à son

tour préfet de police, et chargé de la même mis-

sion qu'avait eue Real trois mois auparavant, lui

montra la même générosité de procédés. Il ne

put le sauver de l'exil, auquel le condamnait la

loi d'amnistie de 1816; mais il mit ses soins à

en adoucir les rigueurs. Après avoir résidé à

Bruxelles, à Anvers, puis à New-York, où il éta-

blit une fabrique d'épuration des huiles de pois-

son, Real put rentrer en France (décembre

1818), grâce aux bons offices de Decazes, alors

ministre. Il vécut retiré des affaires publiques.

Sa fortune privée avait éprouvé des pertes sé-

rieuses. Pendant son exil, on lui avait enlevé les

actions sur le canal du Languedoc que Napo-
léon lui avait données, et une ordonnance de

Louis XVIII les avait rendues à la famille de

Caraman. Real fit à son retour beaucoup de dé-

marches pour les recouvrer. L'affaire était encore

pendante au conseil d'État lorsque le prince de

Polignac arriva au ministère. Il avait eu à se louer

des procédés de Real lors du procès Cadoudal

,

et par reconnaissance il usa de son crédit pour

servir ses intérêts. L'affaire ne fut réglée qu'a-

près la chute des Bourbons. Le 29 juillet 1830,

il fut un des premiers à offrir ses services au

gouvernement provisoire installé à l'hôtel de

ville. Il continua à vivre dans la retraite, et

mourut subitement, le 7 mai 1834. Un an après

sa mort, on publia, sous le titre d'Indiscrétions

(voir à la fin), deux volumes de souvenirs et

anecdotes , dont le caractère a passablement em-
barrassé plusieurs biographes. Beuchot et Qué-
rard ont pensé, sans oser rien affirmer, que Real

avait bien pu fournir des renseignements et des

fragments. Suivant Villenave on peut lui attri-

buer en grande partie le premier volume de ces

Souvenirs. Nous n'hésitons pas à dire, l'ayant su

de bonne source, que Real avait rédigé des Mé-
moires étendus et complets sur sa vie politique

pendant la révolution, le consulat et l'empire;

et il s'y exprimait avec franchise sur plusieurs

grands personnages, en donnant des pièces se-

crètes à l'appui
;
qu'après la révolution de Juillet

le plus éminent de tous se préoccupa vivement
de certaines révélations qui le touchaient de

près, et que des propositions furent faites pour
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obtenir ces curieux Mémoires, où tant de choses

étaient révélées. Un demi- million de francs fut le

prix de la cession. Les Indiscrétions, parues

depuis, ne sont que les bribes des Mémoires ori-

ginaux qu'on dit avoir été discrètement brûlés.

J. Chanut.
Musnier-Desclozeaux, Indiscrétions, 1798-1830; souve-

nirs anecdotiques et politiques tirés du portefeuille d'un
fonctionnaire de l'empire, mis en ordre par M. D., 1835,

2 vol. in-8°. — Biographie universelle des contempo-.
rains par Arnault, Jay, etc., et celle par Rabbe et lîoisjo-

lin. — Moniteur universel. — Thibaudeau , Histoire du
consulat et de Vempire.— Le Biographe et le Nécrologe
réunis, t. XI.

réal de curdain ( Gaspard de ), publiciste

français, né en 1682, à Sisteron, mort le 8 février

1752, à Paris. Il fut grand sénéchal de Forcal-

quier, et reçut le titre de conseiller du roi. I!

consacra plus de trente années de service à écrire,

l'ouvrage auquel il dut sa réputation, et qui a pour

titre : La Science du gouvernement ; Aix-la-

Chapelle (Paris), 1751-1764, 8 vol. in-4°. Il y
traite de la société civile en général, des gou-

vernements anciens et modernes, du droit natu-

rel, public et ecclésiastique, du droit des gens,

de la politique et des intérêts des divers États de

l'Europe, et finit par un catalogue raisonné des

ouvrages écrits sur les matières qu'il a dévelop-

pées. Le style de Real est agréable, mais diffus.

Real de Curban (BalthasarnE), neveu du
précédent, né le 6 janvier 1701, à Sisteron, mort

le 9 novembre 1774, à Paris, fut connu sous le

nom de l'abbé de Burle. Il eut quelques béné-

fices , entre autres un canonicat à Saint-Merri à

Paris. On a de lui une Dissertation sur le nom
de famille de la maison de Bourbon (Paris,

1762, in-4°), où il s'attache à prouver, après

Duhailian, que le véritable nom des Bourbons

était de France.
Rochas, Biogr. du Dauphiné.

realino (Bernardino), savant jésuite ita-

lien, né le 1
er décembre 1530, à Carpi, mort

le 2 juillet 1616, à Lecce. Fils d'un gentilhomme

au service de Louis de Gonzague, il reçut à

Modène une excellente éducation, qu'il alla per-

fectionner à Bologne. 11 étudiait lajurisprudence,

et s'était fait connaître par un commentaire sur

les Noces de Thètis et de Pelée de Catulle (Bo-

logne, 1551, in-4°), lorsqu'un de ses parents lui

suscita un procès injuste pour le dépouiller d'une

partie de sa fortune. L'affaire traîna en longueur,

et fut enfin remise à la décision d'un arbitre, qui

se hâta de condamner Realino sans l'avoir même
entendu. A quelque temps de là celui-ci rencon-

tra à Carpi cet arbitre, l'apostropha vivement, et

dans un accès de colère, lui donna un coup de

poignard dans le visage. Condamné à avoir la

main coupée, le jeune homme s'enfuit à Bo-

logne. Reçu docteur en droit en 1556, il obtint

dans la même année la place de podestat de Fe-

lizzano, bourg du Milanais, puis celle de fiscal

d'Alexandrie; enfin le marquis de Pescaire lui

accorda l'intendance générale des vastes domaines

qu'il possédait dans le royaume de Naples. A

trente-quatre ans il se dégoûta du monde," régla

ses affaires, et entra à Naples dans la Compagnie

de Jésus (1564); il s'y distingua bientôt par un
zèle, une patience et une charité pour les pauvres

qui ne se démentirent jamais. Ayant reçu en

1574 l'ordre de fonder un collège à Lecce, il

l'administra jusquà sa mort. Une enquête fut

faite pour établir ses droits à la béatification
;

mais la cour de Rome n'y donna aucune suite.

Realino a composé un assez grand nombre d'o-

puscules, cités par Sotwel ; ses notes sur les au-

teurs anciens ont été insérées dans le t. II du

Thésaurus criticus de Gruter.

Sotwel, Bibl. Soc. Jesu, 116. — Tiraboschi, Bibliothcca

modenese, IV, 323-325. — Fuligati, Fita di B. Realino;

Viterbe, 1644, in-8°; trad. en latin, Anvers, 1645, in-12.

— Leonardo dl Santa-Anna, Fila vcnerabilis P. Ber-

nardini; s. 1., 1656, in-4°.

réacmur (René-Antoine Ferchault de),

célèbre physicien et naturaliste français, né à La

Rochelle, le 28 février 1683, mort le 17 octobre

1757. 11 commença ses études dans sa ville na-

tale, les continua au collège des Jésuites à Poi-

tiers, et les acheva à Bourges. Tout, y compris

les mathématiques, où il avait fait de rapides

progrès, était pour lui un sujet d'observation. Il

passa ses premières années sur les bords de la

mer, ce qui lui donna l'occasion d'étudier, entre

autres, les coquillages qui fournissaient la pour-

pre deTyr (1). Il fit aussi des observations fort

intéressantes sur la régénération des membres

perdus des crustacés (crabes et homards); sur

le genre de locomotion des étoiles de mer, des

zoophytes, etc., fixés aux rochers qui les ont vus

naître ; sur l'appareil et l'action électrique de la

torpille; sur l'existence d'une matière nacrée

dans l'ablette, employée à colorer les perles

fausses ; sur la phosphorescence de la pholade

et d'autres animaux marins, etc. Ces observations

furent faites dans l'intervalle de 1708 à 1715. En
1703, Réaumur était venu à Paris, où il publia trois

mémoires de géométrie. Le premier est intitulé :

Formules générales pour déterminer le point

d'intersection de deux lignes droites infini-

mentproches qui rencontrent une courbe quel'

conque vers le même côté sous des angles

égaux; 1700; le second a pour titre : Manière

générale de trouver une infinité de lignes

courbes nouvelles, en faisant parcourir une-

ligne quelconque donnée par une des extré-

mités d'une ligne droite donnée aussi et tou-

jours placée sur un même point fixe; 1708;
— Méthode générale pour déterminer le point

d'intersection de deux lignes droites infini-

ment proches qui rencontrent une courbe

quelconque vers le même côté, sous des an-

gles égaux, moindres ou plus grands qu'un

droit, et pour connaître la courbe décrite

par une infinité detels points d'intersection.

(1) Quelques expériences sur la ligueur colorante qui

fournit la pourpre, dans les Mém. de V Acad. des sciçnc,
année 1736. Comp. K. Hoefcr, Phcnicie dans l'Univers

Pittoresque, p. 91.
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En 1708, il fut élu membre de l'Académie des

sciences , et bientôt chargé par elle de la direc-

tion d'un grand travail publié sous les auspices

du gouvernement, et ayant pour titre •• Des-

cription de divers arts et métiers. Savant infati-

gable et observateur sagace, il composa un grand

nombre de mémoires, dont plusieurs renferment

de véritables découvertes ; tels sont : Expé-

riences pour savoir si le papier et quelques

autres corps sont capables d'arrêter l'air et

l'eau, et si quand ils arrêtent l'un de ces

liquides, ils arrêtent l'autre; dans les Mém.
de l'Acad. des scienc, année 1714; — Observa-

tions sur les mines de turquoise du royaume,

sur la nature de la matière qu'on y trouve

et sur la manière dont on lui donne la cou-

leur ; ibid., 1713; —Essais de l'histoire des

rivières du royaume qui roulent des pail-

lettes d'or; ibid., 1718; — Réflexions sur l'é-

tat des bois du royaume, etc.; 1721; — Ob-

servations sur les végétations du nostoch;

1722. Le même recueil (années 1723-25) contient

plusieurs mémoires sur le fer ; sur la fabrication

de l'acier; sur l'aimentation du fer et de l'acier;

sur la cristallisation métallique, sur l'art de fa-

briquer le fer blanc, qu'on tirait auparavant de

l'Allemagne. Ces travaux lui valurent de la part

du gouvernement une pension de 12,000 livres,

qu'il appliqua à l'encouragement des arts in-

dustriels. Les terres propres à la fabrication de

la porcelaine fixèrent particulièrement son at-

tention, et s'il ne réussit pas à obtenir un pro-

duit parfaitement semblable à la porcelaine de

Chine, il parvint, en 1739, à produire le verre

opaque, qui imite la porcelaine de Saxe et du Ja-

pon. Il indiqua aussi la manière de conserver les

œufs (Mém. de 1735) en les enduisant d'un corps

gras. Une belle volière, construite à grands frais,

lui permit de multiplier ses observations sur les

gallinacés et de préparer les matériaux de son

ouvrage Sur la digestion des oiseaux (1 752), et

Sur l'art de/aire éclore et d'élever en toute sai-

son des oiseaux domestiques de toutes espèces,

soit par le moyen de la chaleur du fumier,

soit par le moyen de celle du feu ordinaire

(Paris, 1749; traduit en allemand et en anglais).

Réaumur mourut d'une chute de cheval, à sa

terre de la Bermondière (Maine). Il avait légué

à l'Académie des Sciences, 1° son cabinet d'his-

toire naturelle, où Brisson puisa les matériaux

de ses ouvrages sur les quadrupèdes et les oi-

seaux; 2° ses collections de minéraux et ses

herbiers; 3° cent trente-huit portefeuilles rem-

plis de mémoires achevés ou ébauchés; 4° le ma-

nuscrit d'une Histoire des arts.

Outre les ouvrages indiqués, on a de Réau-
mur : Examen de la soie des araignées;

1710, in-4° : l'auleur y démontra que les fils de

l'araignée, malgré leur finesse, ne pourraient ja-

mais remplacer la soie, à cause de l'extrême

élévation du prix de revient. Cet ouvrage fui

traduit en mantehou, p?.r le P. Perennin, à la

demande de l'empereur de Chine; — Sidéro-

tachosie, ou l'Art de convertir le fer /orge en
acier et l'art d'adoucir le fer fondu et de

faire des ouvrages de fer fondu aussi finis

qu'en fer forgé; 1722, in-4°. Mais le principal

titre de gloire de Réaumur, c'est son ouvrage

,

encore aujourd'hui classique, publié sous le titre

de Mémoires pour servir à l'histoire des in-

sectes; Amsterdam, 1737-1748, 12 tomes in-12,

réunis en 6 volumes, dont chacun est divisé en

deux parties (avec 267 planches). Il en existe aussi

une édition in-4°. Les volumes I et II traitent des

chenilles, des chrysalides et îles papillons. L'au-

teur fait surtout ressortir l'action de la chaleur sur

le développement des insectes ou de leurs larves,

ainsi que le jeu de leurs organes et de leurs

fonctions vitales. Le troisième volume contient

l'histoire des insectes dits mineurs , logés dans

l'épaisseur des feuilles, celle des teignes qui

rongent les laines et pelleteries, des pucerons et

des insectes qui produisent les galles. Le qua-

trième volume contient l'histoire des gallinsectes,

à laquelle il faut ajouter celle des mouches ou dip-

tères, et celle des cousins. Le cinquième volume

traite des tipules , des mouches à quatre ailes

( tétraptères )
, des cigales et des abeilles. Le

sixième volume contient l'histoire des abeilles,

en y joignant celle des bourdons, des guêpes,

des frêles et duformica-leo. On voit que cet ou-

vrage est loin de donner une histoire complète

des insectes; car il y manque, entre autres,

toute la classe des coléoptères , dont la seule in-

dication des espèces, si nombreuses, remplirait

plus d'un volume. Réaumur eut le mérite de

mettre, J'un des premiers, hors de doute ce que

Peyssonnel n'avait énoncé que sous forme d'hy-

pothèse, savoir, que les coraux et les madré-

pores, qui à eux seuls forment presque toutes

les assises des innombrables îlots de l'océan

Pacifique, sont, non pas des plantes comme on

l'avait cru jusqu'alors, mais l'œuvre d'animal-

cules ayant de l'analogie avec les acalèphes ou

orties de mer.

Réaumur est surtout connu auprès des gens

du monde par le thermomètre qui porte son

nom. On savait depuis longtemps que les corps

se dilatent par la chaleur et se resserrent par le

froid. Mais pour mesurer les quantités de cha-

leur ou de froid il fallait un instrument compa-

rable. C'est ainsi que de toute antiquité personne

n'ignorait que le soleil (d'après l'ancien système)

met un certain temps pour revenir au même
point du ciel; mais il fallait un instrument pour

mesurer ce temps, et l'horloge fut inventée. Voilà

comment l'homme s'ingénie à mettre à sa portée

des phénomènes qui ne sont pas de sa création.

La première idée du thermomètre remonte au

dix-septième siècle; quelques-uns l'attribuent a

Galilée; d'autres à Digby ou à Robert Fludd.

Les deux points extrêmes ou le minimum et le

maximum du thermomètre de Réaumur sont

établis, le premier sur le degré de la glace l'on-
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dante : c'est le zéro de la colonne remplie d'alcool

dilué et coloré généralement en rouge; le der-

nier, sur l'eau bouillante (se réduisant en va-

peur ) : c'est le degré qui porte 80. Cet inter-

valle, qui constitue l'échelle thermométrique,

est divisé en quatre-vingts parties égales, appelées

degrés. Les degrés, qui sont marqués au-des-

sous de zéro sont précédés du signe — On se

sert aujourd'hui plus généralement du thermo-

mètre centigrade ou de Celsius, qui est au ther-

momètre de Réaumur comme 5 : 4 ; c'est-à-dire

que cinq degrés du premier valent quatre degrés

du second. Les Mémoires où Réaumur expose

ses recherches thermométriques ont pour titre :

Sur la Construction des thermomètres dont

les degrés sont comparables , avec des expé-

riences et des remarques sur quelques pro-

priétés de l'air, dans les Mém. de l'Acad., an-

née 1731; — Essai sur le volume qui résulte

de. ceux de deux liqueurs mêlées ensemble;

ibid., 1733; — Observations du thermomètre

faites par M. Cossigny à Vile de Bourbon, à

nie de France, à Madagascar, etc., pendant

le même temps ; 1734; — Exposition sur les

différents degrés de froid qu'on peut pro-

duire en mêlant de la glace avec différents

sels ou avec d'autres matières , soit solides

,

soit liquides; 1735; — Observations du ther-

momètre à Paris, comparées à celles de dif-

férents autres lieux; 1735-1740. Réaumur
avait été surnommé le Pline du dix-huitième

siècle. F. H.

Formey, France.litt., p. 273. — Ilaller, Bibl. bot., t. II,

p. 104. — Rotermund, Supplém. à JOcber. — Le P. Ar-

sène, Hist. de La Rochelle. — Rainguet, Biographie

taintongeaise.

rebecqui ( François-Trophime) , conven-

tionnel français, né vers 1760, à Marseille, où il

J

se noya, en juin 1794. D'un caractère très-exalté,

il prit une part active aux premiers troubles qui

agitèrent la Provence et était poursuivi pour ce

fait lorsque la révolution vint le rendre à la li-

berté. Il fut nommé en 1790 membre du direc-

toire des Bouches-du-Rhône. Commissaire civil à

Avignon, i! y soutint le parti révolutionnaire, et

le 8 mai 1792 fut cité à la barre de l'Assemblée

législative pour rendre compte de sa conduite ; il

ne s'y présenta que le 8 juin, et le ton dont il

présenta sa défense lui valut d'être envoyé devant

la haute cour d'Orléans, qui l'acquitta. Ses conci-

toyens le nommèrent député à la Convention natio-

nale. Dans le procès de Louis XVI Rebecqui vota

la mort, mais avec appel au peuple. Lié avec les

girondins, surtout avec Barbaroux, il fut nommé
membre du comité de sûreté générale. Le 8 avril

1793 il dénonça Robespierre comme aspirant à

la tyrannie, et donna sa démission. Après les

événements du 31 mai, il fut proscrit comme gi-

rondin , se sauva à Marseille, et se mit à la tête du

parti fédéraliste; mais ayant appris la mort de la

plupart de ses collègues, il se précipita dans la mer.

Le Moniteur universel. — Lamartine, Hist. des giron
(Uns. I-V, — Arnault, Jay, etc., biegr. des contemp.
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rebel (Jean-Ferri), musicien français, né

à Paris, vers 1672, mort vers 1750. Il fit partie

des vingt-quatre violons du roi et fut composi-

teur de la chambre. Premier violon à l'Opéra en

1699, il y devint chef d'orchestre en 1707, aux

appointements de 1,200 livres. 11 ne fit jouer qu'un

seul opéra de sa composition, Ulysse et Pénélope

(1703), qui eut peu de succès. Outre deux livres

de sonates, il est auteur de quelques morceaux de

danse exécutés à l'Académie royale de musique.

Rebel (François), fils du précédent, né le

19 juin 1701, à Paris, où il est mort, le 7 no-

vembre 1775, entra dès l'âge de quatorze ans à

l'orchestre de l'Opéra. Lié d'amitié avec Fran-

cœur, violoniste comme lui, il le prit pour colla-

borateur dans les opéras qu'il composa, tels que

Pyrame et Thisbè (1726), Tarsis et Zélie

(1728), Scanderberg (1735), Zélindor et Is-

mène (1745), Les Génies tutêlaïres (1751), etc.

Ensemble ils furent inspecteurs de l'Académie

royale de musique, et ils l'administrèrent comme
directeurs de 1751 à 1767. F. Rebel reçut de

Louis XV le cordon de Saint-Michel et une des

places de surintendant de sa musique. En 1772

il fut nommé administrateur général de l'Opéra,

et prit sa retraite le 1
er

avril 1775.

De Léris, Almanach des théâtres. — Fétis, Biogr.

univ. des musiciens.

rebello ( Jean-Laurent ) , compositeur

portugais, né en 1609, à Caminha, mort en 1661

,

près Lisbonne. Entré à quinze ans au service de

la maison de Bragance , il y étudia la composi-

tion, et acquit bientôt la réputation d'un des mu-
siciens les plus distingués de son pays. Ses con-

temporains lui ont accordé de grands éloges. Il

s'appliqua surtout à la musique sacrée; l'un de

ses recueils a été gravé à Rome (1657, in-4°).

Fétis, Biogr. univ. des musiciens.

rebentisch (Jean-Frédéric) , botaniste

allemand, né en 1772, àLandsberg sur la Warthe,

mort le 1 er mai 1810. Il exerça la médecine dans

sa ville natale, et publia : Prodromus florx

Neomarchlcee secundum systema proprium;
Berlin, 1804, in-8

n
: cet ouvrage, disposé selon

la méthode de Linné quelque peu modifiée, con-

tient la description de plusieurs genres et espèces

nouvelles de cryptogames; — Index planta-

rum circum Berolinum sponte nascentium ;

Berlin, 1805, in-S°, avec de nombreuses plan-

ches. Rebentisch prétendait avoir en botanique

un système particulier, dont les bases n'étaient

pas nouvelles : ainsi il partageait le règne végé-

tal en deux grandes'sections, la phanérogamie et

la cryptogamie; il divisait, comme Linné, les

classes. d'après le nombre des étamines, mais il

supprimait celle de la dodécandrie, et établissait

les ordres d'après le nombre des pistils.

Rotermund, Supplément à Jorher. — Mensel, Gelehrlcs

TeutscMand.

I reber ( Napoléon- Henri), compositeur

français, né le 21 (1) octobre 1807, à Mul-

(1) Il y a erreur dans la date du 23 octobre indiquée

par quelques auteurs
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house. Sa première éducation fut dirigée vers

les sciences appliquées à l'industrie; mais

son penchant pour la musique lui fit bientôt

prendre en dégoût la profession à laquelle ses

parents le destinaient, et à partir de ce moment
il s'adonna sans réserve à la culture de l'art

qu'il affectionnait. Il avait appris à jouer de la

flûte et du piano, et s'était procuré divers traités

de composition qu'il avait lus et médités avec

beaucoup de persévérance; mais, ayant fini par

reconnaître l'insuffisance de ces ouvrages pour

compléter une éducation pratique, il vint à Paris,

en 1828, et au mois d'octobre de la même an-

née il entra au Conservatoire, où il travailla le

contre-point et la fugue sous la direction de Seu-

riot et de Jelensperger, professeurs adjoints de

Reicha. Admis au concours l'année suivante, il

passa dans la classe de composition dramatique

de Lesueur. Il ne tarda pas à se faire connaître

par divers œuvres de musique instrumentale,

et par de charmantes mélodies pour voix seule et

piano, telles que Le Voile de la châtelaine, La
Captive , Haï luli, La Chanson du pays, etc.

Il aborda le théâtre en écrivant la musique fine

et élégante du second acte du ballet intitulé Le
Diable amoureux, dont la première repré-

sentation eut lieu à l'Opéra le 23 septembre 1840.

Il acquit de nouveaux titres à la considération

des artistes en composant les deux sympho-

nies à grand orchestre qu'il fit exécuter aux

concerts du Conservatoire, et l'ouverture inti-

tulée Naïm, qu'il fit entendre aux concerts de la

Société de Sainte- Cécile. En février 1848, il

donna La Nttit de Noël, opéra-comique en trois

actes, dont Scribe lui avait fourni le livret.

M. Reber savait qu'il allait rencontrer bien des

obstacles. Il se présentait en effet, non en innova-

teur, mais en réformateur. Musicien savant, cons-

ciencieux et de bon goût, il voulait un orchestre

qui soutînt le chant, mais qui ne l'étouffàt ja-

mais ; en un mot, il cherchait, par une instru-

mentation habilement disposée, à produire l'effet

sans le bruit. Ce fut dans ces circonstances et

avec ces conditions que parut l'opéra de La Nuit

de Noël, qui dut évidemment se ressentir de l'é-

poque où il vit le jour. On y remarqua le déli-

cieux air, Ah ! qu'ilfait froid, que disait si bien

MUe Darcier, chargée du rôle principal, un trio,

un grand final, et surtout le beau duo du troisième

acte. La Nuit de Noël souleva de violentes cri-

tiques. Un des reproches que les détracteurs de

M. Reber faisaient à sa musique, c'était d'être

triste et monotone. Le compositeur se tut, et ne

protesta que par ses œuvres ; aussi l'étonnement

fut-il grand lorsque son second ouvragé drama-

tique, Le Përe Gaillard, opéra-comique en trois

actes, apparut sur la scène le 7 septembre 1852.

Dans cette partition correcte et élégante, où bril-

lent une foule de mélodies pleines de verve, d'ex-

pression et surtout d'originalité, le compositeur

montra tout ce qu'on pouvait attendre du talent

d'un véritable artiste qui , ayant foi dans sa

cause et croyance dans son art, ne cherche point

le succès au prix du sacrifice de ses convictions.

M. Reber a donné depuis lors deux autres opé-

ras-comiques : Les Papillottes de M. Benoist,

un acte, en 1854, et Les Dames capitaines,

trois actes, en lS57.Élu membre de l'Académie

des beaux-arts en 1853, il fut décoré de la Lé-
gion d'honneur en 1854. Un arrêté du 31 mars
1862 l'a nommé professeur décomposition mu-
sicale au Conservatoire, en remplacement d'Ha-

lévy. Depuis 1851 , M. Reber était chargé d'une

des classes d'harmonie de cet établissement. Le
savoir du professeur et le talent du composi-

teur justifient pleinement le choix qu'on a fait

de lui pour remplir les nouvelles fonctions qui

viennent de lui être confiées.

Fétis, Biographie universelle des musiciens. — Lassa-
bathie, Histoire du Conservatoire impérial de musique
et de déclamation. — A. Elwart, Histoire de la Société
des concerts du Conservatoire impérial de musique. —
Documents particuliers.

REBKOW OU plutôt REPGOW (JSifieOU Ec-
card de), jurisconsulte allemand, vivait dans

la première moitié du treizième siècle. Né d'une

famille noble de Thuringe, il fut membre du
tribunal de ce pays, que présidait le comte

Hoya de Falkenstein, et dont divers actes datés

de 1209 à 1233 portent sa signature. Il composa
un peu avant 1230 (1), en latin, un recueil des

principales coutumes de droit civil en vigueur

en Saxe; à la demande du comte de Falken-

stein, il traduisit plus tard en allemand ce livre,

qu'il divisa lui-même par articles, mais dont

l'ordre est assez confus. Son travail, intitulé d'a-

bord Sachsisches Landrecht et ensuite, Sach-

senspiegel (Miroir de Saxe) (2), fut vers

1340 augmenté et annoté par le seigneur de

Buch, qui le divisa en trois livres. Le Sach-

senspiegel, où l'auteur, a déposé les résultats

de sa longue pratique de magistrat, devint aus-

sitôt d'un usage général, non-seulement dans la

plus grande partie de l'Allemagne du nord,

mais encore dans les pays slaves de la Baltique

et dans certaines contrées de la Pologne habitées

pardes colons allemands; car, bien querédigéspé-

cialement pour la Saxe, ce code contient un grand

nombre des principes généraux du droit germa-

nique (3). On n'y trouve presque aucun extrait

des législations romaine et canonique , dont

Rebkow n'avait du reste qu'une connaissance

des plus imparfaites , de même qu'il n'avait à

sa disposition aucun texte officiel des lois de

l'Empire. Le Sachsenspiegel renfermait plu-

sieurs dispositions contraires à l'autorité pon-

(1) Rebkow cite en effet un passage de la Trcnga
édictée par Henri VI en 1230, et il fait allusion à la Sen-

tentia de cambiis de fredéric II de 1231.

(2) Ce mot de Miroir indiquait que chacun pourrait

y reconnaître ses droits, comme on voit ses traits réfléchis

sur une glace.

(3) Ces principes, extraits du Sachsenspiegel, et aux-

quels un juriste inconnu ajouta, vers 1280, un grand nom-

bre de dispositions Urées de diverses sources, formèrent

le recueil appelé plus tard le Schwabenspiegel ( Miroir de

Souabe ).
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tificale et au droit canonique, ce qui le fit con-

damner par le pape Grégoire IX, en 1374.

Néanmoins le livre de Rehkow fut propagé par

nombreuses copies, qui ne reproduisent pas

le texte original , mais sont rédigées tantôt

dans le dialecte de la haute Saxe , tantôt dans

celui de la basse Saxe; quelques-unes furent

ornées de curieuses miniatures, qui éclairent

certains points obscurs du Sachsenspiegel

(voy. Kopp, Schriften und Bilder der Vor-

zeit, et Mone, Teutsche Denkmàler). On fit

aussi de ce recueil diverses traductions latines,

dont l'une remonte à la fin du treizième siècle.

Le texte allemand, qui reçut plusieurs additions

et- interpolations, fut commenté uon-seulement

par le seigneur deBuch, mais plus tard par Bur-

chard, archevêque de Magdebourg, le comte

Othon de ; Falkenstein, et en dernier lieu par

Théodore etTammondeBockstorf; leurs gloses,

dont les plus anciennes seulement offrent quel-

ques éclaircissements utiles, furent reproduites

dans plusieurs éditions du Sachsenspiegel. Ce

livre fut imprimé à Gouda, 1472; Bâle, 1474,

m-fol. ; Augsbourg, 1481, 1482, 1496, in-fol.
;

les éditions du seizième siècle contiennent un

texte.modernisé et établi surjune comparaison

de, plusieurs manuscrits ; elles ont été de beau-

coup dépassées par celle que publia Homeyer,

avec une excellente étude,sur ce recueil ( Ber-

lin, 1827, 1835, 1861,in-8°).On s'accorde avec

raison à attribuer encore à Rebkow un traité de

droit féodal écrit en vers latins rimes, rédigé

en tous cas en Saxe à l'époque où il vivait, et

intitulé De beneficiis; ce texte', publié dans le

Corpus juris feudalis, de Senkenberg, dans le

Corpus juris germanici de Kœnigsthal, et à la

suite du Landrecht dans l'édition de Homeyer,

fut ensuite traduit >en allemand avec des addi-

tions, probablement par l'auteur lui-même ; cette

version
,
qui fut ajoutée au Sachsenspiegel , en

forma la seconde partie (appelée Lehnrecht),

fut ensuite remaniée au commencement du

quatorzième siècle, et intitulée alors Gôrlitzer

Lehnrecht. Le Lehnrecht, qui reçut dès 1350

une glose, considérablement augmentée par Ni-

colas Warm, à la fin du quatorzième siècle, fut

imprimé à la suite du Landrecht dans les édi-

tions de 1495, 1499, et dans celles de Leipzig

de 1537, 1547, 1589, puis dans le Corpus juris

feudalis de Lunig, et enfin à part, Halle, 1721,

in-4°. Il se trouve encore à la suite de l'édition

du Landrecht, donnée par Homeyer, Berlin,

1835. E. G.

Biener, Commentaria, partie II, 1. 1. — Dreyer, Bei-
trâge zur Literatur des Deutschen Recht. — Zepcrnlk,
Miscellaneen zum Lehnrecht , t. IV. — Eiohhorn

,

Deutsche Staats-und Rechtsgeschichte, t. III. —
Sachse, dans la Zeitschrift de Reyscher, t. X. — Wslter,
Deutsche Rechtsgeschichte, § 297-299.

rebmann (André-Georges-Frédéric), ma-
gistrat et publiciste français, d'origine allemande,

né à Kitzingen (Franconie), le 24 novembre

1768, mort à Wisbaden, en 1824. Il était avocat

NOUV, BIOCR. GÉNÉR. — T. XLI.
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lorsque les Français firent, en 1794, la conquête

de la rive gauche du Rhin : il s'attacha à la for-

tune des vainqueurs, auxquels ses connaissances

en droit furent fort utiles, surtout dans les pays

rhénans réunis à la France en 1801. De 1S02 à

1814, il fut successivement juge à Trêves, à Co-
logne, président au tribunal criminel de Mayence,

et enfin président de la cour impériale de Trêves.

Ce fut lui qui instruisit l'affaire du fameux bandit

Schinderhannes (1802-1803). On a de Rebmann :

Rapport fait au divan par Esséid-Aly-Ef-

fendi, ambassadeur de la Porte ottomane
près de la république française, sur la situa-

tion actuelle de la France et sur l'esprit pu-

blic; 1797, in-8°; — Coup d'œil sur les quatre

départements de la rive gauche du Rhin;
Trêves, 1802, in-12; — des mémoires, rap-

ports et traités sur des matières judiciaires; des

articles dans les journaux de son temps.

Quérard, La France littéraire.

rebolledo (.Bernardino , comte de),
poète espagnol, né en 1597, à Léon, mort en

1676, à Madrid. Tout jeune il embrassa le mé-
tier des armes, et rejoignit les troupes espa-

gnoles en Italie; il s'y distingua par sa bravoure,

et obtint en 1622 le commandement d'une ga-

lère, avec laquelle il assista à la prise d'Oneille,

du port Maurice et du château de Vintimille sur

les Génois. Ayant repris son rang dans l'armée

de terre , il se signala sous les murs de Nice

( 1626) et fut grièvement blessé à la prise de
Casai. En 1632 il était; à la tête d'un corps con-

sidérable d'infanterie espagnole dans les Pays-

Bas. Chargé en 1636 de porter secours à l'em-

pereur Ferdinand II, qui était serré de près par

les Suédois, il réussit à tirer ce prince de ce

mauvais pas, et reçut en récompense de son ha-

bile tactique le titre de comte du Saint-Empire

et le gouvernement du bas Palatinat. Nommé en

1649 ambassadeur de Philippe IV à la cour de

Danemark, il se concilia l'estime générale par

les services qu'il rendit lorsqu'en 1660 Charles-

Gustave, franchissant la mer sur la glace, vint

mettre le siège devant Copenhague. Quoique

zélé catholique, il éprouvait pour la, famille

royale de Danemark une sorte de dévouement,

qu'il manifesta dans plus d'une occasion. Il en-

tretenait aussi des rapports suivis avec la'cour

de Suède, et, comme on le voit par quelques

passages de sa correspondance, il eut une cer-

taine part à la conversion de la reine Christine.

Rebolledo fut rappelé en 1661 en Espagne, et

entra dans le conseil de Castille comme pré-

sident du comité de la guerre. On lui avait

donné en 1659 le titre de capitaine général de

l'artillerie en Allemagne. Lorsqu'il mourut, dans

sa quatre-vingtième année , il était comblé de

gloire et d'honneurs et jouissait de nombreuses

pensions, dont le revenu s'élevait à cinquante

mille ducats par an. Il avait un talent remar-

quable pour la poésie, et son nom, dans l'épo-

que de décadence littéraire où il vivait, a mérité

26
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d'être gardé dans la mémoire et l'estime de ses

compatriotes ; mais il tombe quelquefois dans

l'affectation gongoresqice, et il ne savait pas, sui-

vant Sismondi, distinguer ce qui peut appartenir

à l'inspiration de ce qu'il faut laisser au raisonne-

ment. Il semble singulier que les élucubrations

poétiques d'un écrivain espagnol aient d'abord

paru dans le nord de l'Europe. C'est pourtant le

cas de Rebolledo, qui s'adonna surtout à la com-

position durant les loisirs de son ambassade. On
adelui: Ocios; Anvers, 1650, in-18 ;

— Selvas

militares y politicas ; Cologne ( Copenhague),

1652, in-8° : ce recueil et le précédent con-

tiennent des poésies dans le style italien, et si

l'on n'y trouve rien de remarquable, beaucoup

sont écrites avec simplicité, quelques-unes avec

esprit; —Selvas danicas'; Copenhague, 1655,

in-4° : c'est l'histoire et la géographie du Dane-

mark mises en vers; — Selvas sagradas;

ibid., 1657 ; Anvers, 1660, in-4° : imitation assez

faible des Psaumes; — La Constancia victo-

riosa y trenos de Jeremias ; Cologne ( Copen-

hague), 1665, in-4° : paraphrase en vers des

livres de Job et de Jérémie; — Amar despre-

ciando riesgos ; tragi-comédie, qui n'est pas

sans mérite. Les œuvres de Rebolledo ont été

réunies de son vivant à Anvers, 1660, 3 vol.

in-4° ; mais on en a donné une édition meilleure

et plus complète, Madrid, 1778, 4 vol. in-8°.

P.

Notices à. la tête des Ocios (Anvers, 1650, in-8°), dans

le Parnaso de Sedano, t. V, et dans le t. I des Obras

complétas ( Madrid , 1778 ). — Bouterwek, Geschichte

der Poésie, III, 49S. — Nyerup et Kraft, Lexicon. —
Sismondi, Histoire de la littérature du midi, IV, 98.

— Ticknor, Bist. of spanish literature, II et III.

reboul (Guillaume), pamphlétaire fran-

çais, né à Nîmes, vers 1560, mort à Rome, le

25 septembre 1611, D'une famille protestante, il

fut accusé , au retour d'un voyage à Paris , de

s'être laissé gagner par des catholiques. Quel-

ques manœuvres qu'il employa pour semer la

division dans le consistoire de Nîmes ache-

vèrent de le discréditer aux yeux de ses core-

ligionnaires, qui le déclarèrent excommunié,

en 1595. Vers cette même époque,.Henri,duc de

Bouillon, dont il était secrétaire, l'accusa de lui

avoir soustrait une somme assez considérable.

Il se réfugia à Avignon, où il abjura, en 1596. De

là il alla à Rome, et le cardinal Baronius devint

son Mécène. Entraîné par la méchanceté de son

esprit, Reboul écrivit contre le pape une satire

violente, qui le fit condamner à mort ; la sen-

tence fut exécutée dans sa prison. On a de lui :

Salmoné (1596, in-12) ;
— Second Salmoné

;

Lyon, 1597, in-12), pamphlets contre les pas-

teurs protestants du Languedoc; — La Ca-

bale des Réformez; Montpellier, 1597-1600,

in-8° : il y ajouta en 1597 une Apologie; —
Du Schisme des prétendus Réformez;
Lyon, 1597, in-12; — Les Actes du synode

tenu en 1598 à Montpellier; Montpellier,

1599, in-8";— /,'Anti-Huguenot ; s. IV, 1598,
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in-18; — L'Apostat; Lyon, 1604, in-8°, où il

développe les motifs de sa conversion ;
— Les

Plaidoyers de G. Reboul contre les minis-

tres; Lyon, 1604, in-8°; — Le premier acte

du synode nocturne des Tribades Lémanes;
1608, in-18; Paris, 1852, in-12. Quant aux sa-

tires ou libelles de Reboul contre le pape et

contre Villeroi, il ne paraît pas qu'ils aient été

imprimés.
Le Duchaî, Remarques sur la Confession de Saïicy,

1. 2, ch. 6, p. 370-374. — Pr. Marchand, Dict. hist., 160-

162. — Lestoile, Journal de Henri IP. — Haag frères, la
France Protest.

reboul (Henri-Paul-Irénée), adminis-

trateur et savant français, né le 21 juillet 1763,

à Pézénas, où il est mort, le 17 février 1839.

Élevé au collège de l'Oratoire de Lyon, il étudia

en droit à Toulouse ; mais la chimie, la miné-

ralogie, la physique devinrent l'objet de ses

études de prédilection , et quelques bons tra-

vaux le firent, à vingt et un ans, élire membre
de l'Académie des sciences de Toulouse. Revenu
plus tard à Paris, il s'y lia avec Lavoisier, chez

lequel il habita plus d'un an, et dont il par-

tagea les recherches. En 1788, il fut nommé
correspondant de l'Académie des sciences. La
révolution arriva. 11 devint l'un des administra-

teurs de l'Hérault, qui le députa à l'Assemblée

législative. C'est sur son rapport que fut dé-

crété le premier musée national, et il fut l'un

des cinq commissaires chargés de l'établir. Pen-

dant la terreur il se réfugia à l'armée des Py-

rénées orientales, auprès de son ami le général

Dagobert, puis à Barcelone. De là il s'embarqua

pour Gênes, et trouva dans la peinture quelques

ressources pour vivre. Après la première con-

quête de l'Italie, Bonaparte, sur la recomman-

dation de Salicetti, le nomma administrateur

général de la Lombardie. Il fut ensuite appelé

à Rome en qualité d'agent général des finances

de la république romaine, et dans ce poste il dé-

pensa une partie de sa fortune personnelle à

former une magnifique collection d'objets d'art,

que plus tard, en des jours difficiles, il fut forcé

de vendre. A l'époque de la Restauration, Re-

boul s'occupa des sciences et de l'industrie,

mais ne fut point heureux dans l'exploitation

d'un grand établissement de produits chimiques

qu'il avait monté à Pézénas. On a de lui :

Essai d'Analyse politique sur la révolution

française et la charte de 1830; Montpellier

^

1831, in-8°; — Essai de géologie descriptive

et historique ; Paris, 1835, in-8° ;
— Géologie

de la période quaternaire, et introduction à

l'histoire ancienne; Paris, 1833, in-8°; —plu-

sieurs Mémoires sur la géologie et le nivelle-

ment des Pyrénées, de nombreux articles dans

les Annales des sciences naturelles, dans le Bul-

letin de la Société de géographie et dans les

Mémoires de la Société géologique de France.

Il a laissé en manuscrit un ouvrage complet en

6 vol. sur l'histoire naturelle, la minéralogie et

la description générale des Pyrénées. F.
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Fabre, Notice sur Reboul, dans le Bulletin de la Soc.

archèol. de Beziers, t. IV. — Sarrutel Saint-Edme, Biogr.

des hommes du jour, t. IV, l' e part. — Fisquet, Biogr.

( inédite) de l'Hérault.

* reboul (Jean ), poète français, né à Nî-

mes (Gard), le 23 janvier 1796. Fils de Claude

Keboul, serrurier, il fut mis à quinze ans en

apprentissage chez un boulanger. Lors du dé-

barquement de Napoléon à Cannes, il s'enrôla

parmi les volontaires royaux. La campagne ne

fut pas longue. De retour à Nîmes, il fut em-
ployé quelque temps chez un avoué; mais le

métier de copiste ne pouvant lui assurer un

avenir, son père lui fit reprendre son état de

boulanger. Déjà à cette époque il cherchait par

des lectures choisies et par un travail assidu à

compléter sa modeste instruction. Membre d'un

cercle qui se réunissait dans un café, il s'y es-

saya à faire des chansons, des satires quelque

peu anacréontiques, et en 1823, à la prière de

ses amis , il écrivit une cantate sur la guerre

d'Espagne, et bientôt après, un Hymne à la

Vierge. Marié de bonne heure, il perdit sa

femme, et une seconde union fut aussi malheu-
reuse que la première. Son apparition sur la

scène littéraire remonte à 1828. Tous les

journaux répétèrent alors, avec d'unanimes

éloges, une petite et touchante élégie intitulée :

L'Ange et VEnfant, dont le canevas se trouve

tout entier dans un poëte allemand, Grillparzer.

Ce péïït d rame lui val ut le patronage de Lamartine,

qui lui adressa une de ses Harmonies, Le Génie
dans l'obscurité. M. Reboul, qui venu à Paris en

1839 y avait reçu l'accueil le plus empressé, y
vint de nouveau en 1848, pour siéger comme re-

présentant du Gard à l'Assemblée constituante ; il

y vota avec la minorité légitimiste. On a de lui :

Poésies, précédées d'une préface par Alexandre

Dumas et d'une lettre à l'éditeur par Lamar-
tine; Taris, 1836, in-8°; 1837, 1840, 1842,

in-18, avec portrait; — Poésies nouvelles et

inédites; Paris, 1846, in-12; — Le Dernier
jour, poëme en dix chants; Paris, 1839,

in-8°; 1841, 1842, in-18; — La Parole hu-
maine, épître à Bemjer ; Paris, 1839, in-4°

et in-8°; — Les Traditionnelles, recueil de

poésies; Paris et Nîmes, 1856, gr. in-18. On lui

doit encore des stances sur la mort de l'arche-

vêque de -Paris (1848, in-8°), diverses pièces de
vers dans les Annales de la littérature et des
arts, dans les Mémoires de l'Académie du
Gard, dans le Correspondant, où il a inséré

notamment : La Pentecôte de 1862, numéro
du 25 juin, et enfin trois tragédies, dont l'une,

Le Martyre de Vivia, n'eut aucun succès, à
l'Odéon en 1850.

Collombet. Étude biogr. et litt. sur Reboul; 1839, in-8°.
— Galerie de la Presse, 2e série.

reboulet (Simon), historien français, né
le 9 juin 1687, à Avignon, où il est mort, le

27 février 1752. Issu d'une famille originaire du
Vivarais, il fit ses études chez les Jésuites, entra

dans leur société, et la quitta au bout de quatre
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ans pour se faire avocat. Il se maria, et devint

primicier de l'université d'Avignon (1748) et au-
diteur de -ote. On a de lui : Histoire de la con-

grégation des Filles de l'Enfance de Jésus-

Christ; Amsterdam (Avignon), 1734, 2 vol. in-12
;

Toulouse, 1735, in-12 : l'ouvrage est écrit avec

beaucoup d'agrément; mais comme il contient

des traits peu honorables à la mémoire de Jeanne
de Mondonville, la fondatrice, il fut, à la requête

de l'abbé Juliard, neveu de cette dame, con-
damné au feu, en 1735, par le parlement de Tou-
louse. Reboulet se justifia dans une Réponse
au Mémoire de l'abbé Juliard (1737, in-12),

qui fut également condamnée en 1738, et donna
lieu contre lui à des recherches rigoureuses ;

—
Histoire du règne de Louis XIV; Avignon,
1742-1744, 3 vol. in-4" , avec les portraits d'O-
dieuvre; Amsterdam, 1756, 9 vol: in-12 : c'est

une composition médiocre ;
— Histoire de dé-

vient XI, pape; Avignon, 1752, 2 vol. in-4° :

plus complète que celle du P. Lafitau, cette his-

toire fut supprimée en France sur la demande du
roi de Sardaigne, dont le père Victor-Amédée lï

y était fort maltraité, sans doute parce qu'il avait

peu ménagé les Jésuites. Reboulet a publié les

Mémoires de Claude, comte de Forbin, chef
d'escadre (Avignon, 1730, 2 vol. in-12), qu'il

avait rédigés en société avec le P. Lecomte, et il

a laissé en manuscrit une Histoire des douze
Césars.

Un membre de la même famile, Reboulet
(Paul), né le 19 février 1655, à Privas, mort
le 13 avril 1710, à Bâle, était pasteur de-Tour-
non-lès-Privas à l'époque de la révocation de
l'édit de Nantes ; il se réfugia en Suisse, et des-

servit les églises de Zurich, de Coire et de Bâle.

Il est l'auteur de quelques livres de piété etd'un

Voyageai Suisse ( Marbourg, 1685, in-12), écrit

avec Jean de La Brune, son ami.

Achard, Dict. hist. de la Provence. — D'Artigny, Mèm.
de littérat. — Barjavel, Biogr. du Faucluse. — Haag
frères, La France protest.

REBOURS (N.. de), maîtresse de Henri IV,

née vers 1559, morte vers 1585. Son père Guil-

laume de Rebours, d'abord président à Calais, se

trouvait membre du parlement de Paris pendant

le siège de cette ville : il y fut blessé par les

troupes royales ; et comme on le savait du parti

des Politiques, le bruit courut que les coups des
royaux allaient tout à Rebours. La passion du roi

deNavarre pour mademoiselle de Rebours avait

commencé en 1579. C'était, dit la reine Marguerite

dans ses Mémoires , « une, fille corrompue et

double », qui chercha toute sa vie à lui nuire

dans l'esprit de son mari. Elle ne cachait passes

vues ambitieuses, et lorsque le roi eut cessé de
l'aimer pour rechercher Fosseuse, il n'est ca-

lomnie dont elle n'accusa cette personne et la

reine. Celle-ci l'assista cependant à sa mort, qui

arriva à Chenonceaux après une douloureuse
maladie : « Elle endure beaucoup, s'écria Mar-
guerite, mais aussi elle a fait bien du mal! Dieu

26.
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lui pardonne comme je lui pardonne ! » On ignore

si Rebours était catholique. La terre dont elle

portait le nom est située sur les confins des dé-

partements de la Drômc et de l'Isère. L. L—r.

Brantôme, Discours sur la reine Marguerite. — Mar-

guerite de Valois, Mémoires, p. 162 et 176. — Le Labou-

reur, additions aux Mémoires de Castelnau, t. I, p. 329.

— Mémoires du duc de Nevers, t. I, p. 82. — De Thou,

Hist., t. IV, liv. 85, p. 1*3.

rebours (Charles Le), contrôleur général

des postes, mort en 1776, avait d'abord enseigné

la langue latine comme professeur adjoint à l'É-

cole militaire. Il est auteur d'Observations sur

les manuscrits de Dumarsais, avec quelques

réflexions sur réducation (Paris, 1760, in- 12),

et il a dirigé La Gazette du commerce, com-

mencée en 1765.

Sa femme, Marie-Angélique Anel, morte le

5 août 1821, à L'Arche, prés du Mans, dans sa

quatre-vingt-dixième année, est connue par un

petit traité, intitulé : Avis auxmères qui veulent

nourrir leurs enfants (Paris, 1767, in-12), im-

primé en 1799 pour la cinquième fois, et traduit

en allemand et en danois.

Quérard, La France littéraire.

hebcffi (Jacques), jurisconsulte français,

né à Montpellier, où il est mort, le 21 mars

1428. Docteur es lois et avocat du roi dans la

sénéchaussée de Beaucaire, il remplit également

les fonctions de juge du palais en sa ville natale,

où il occupa pendant plus de quarante ans la

chaire de droit qu'avait fondée Placentin. Ses

ouvrages consistent en Commentaires sur les

trois livres dit Code.

Rebuffi (Pierre), jurisconsulte, arrière-

petit-neveu du précédent, né en 1487, à Bail-

largues, près Montpellier, mort à Paris, le 2 no-

vembre 1557. Il fit de bonnes études à Mont-

pellier, y devint professeur, et acquit bientôt une

grande réputation comme jurisconsulte. Appelé

d'abord à Toulouse, il alla ensuite enseignera

Cahors, passa cinq ans après à Bourges , et enfin

fut attiré par François I
er

à Paris pour profes-

ser le droit canon. Sa renommée s'étendit encore,

et le pape Paul III voulut le faire auditeur de

rote. François I
er

, de son côté, lui offrit plusieurs

places importantes dans la magistrature; mais

Rebuffi préféra le repos et l'étude de son cabinet

aux soucis des affaires publiques. Excellent ju-

risconsulte, il n'obtint pas de succès au bar-

reau comme orateur, et finit par recevoir la prê-

trise en 1 547, à l'âge de soixante ans. Les langues

grecque, hébraïque et latine lui étaient également

familières; mais son style se ressent encore de

l'ancienne barbarie. Les matières bénéficiais

furent principalement l'objet de ses travaux;

toutefois, Dumoulin n'en parle pas avec beaucoup
d'estime. On a de lui : Bulla Cœnee Domini
Pauli.III, cum elucidationibus ; Paris, 1537,
in-8°; — De scholaslicorum bibliopolarum
atque cxlerorum universitatumomniummi-
nislrorum juratorumque privilegiis; Paris,

1540, in- 8°
: document curieux sur les mœurs des

écoliers en droit au seizième siècle. Ces privilèges,

au nombre de cent-quatre- vingt, embrassent la vie-

universitaire dans tous ses détails : habitations,

costumes , repas, juridiction, études, divertisse-

ments, etc. Rebuffi traite plusieurs questions fort

singulières, et la naïveté parfois un peu crue du
vieux jurisconsulte ne peut pas toujours se

passer de la forme latine dont il les enveloppe ;

—

In titulum Digesii De verborum significatione

Commentaria;Lyon, 1586, in-fol.; — Com-
mentaria ad orâinationes regias ; Lyon, 1613,

in-fol. ;— Explicatio ad IV primos Pandecto-
rum libros ; Lyon, 1589, in-fol. ;

— Praxis be-

nefteiorum; Paris, 1664, in-fol. On a recueilli

ses ouvrages à Lyon, 1586, 5 vol. in-fol. F.
Pie de Rebuffi, à la tête de la 3e édition de son Com-

mentaire De verborum significatione. — D'Aigrefeuille,

Hist. dé Montpellier. — Taisand, Vies des plus célèbres
jurisconsultes, — Fisquet. Biogr, (iniid. ) de l'Hérault.

RÉCAMIER (Joseph-Claude-Anthelme), mé-
decin français , né à Cressin, commune de Ro-
chefort, près Belley (Ain), le 6 novembre 1774,

mort à Paris, dans la nuit du 28 au 29 juin 1852.

Fils d'un notaire et petit-fils du docteur Grossi,

premier médecin de Victor-Amédée et de Charles-

Emmanuel, rois de Sardaigne , il reçut les pre-

miers éléments de son oncle paternel , curé de
Villebois , et fut ensuite envoyé au collège des

Joséphistes à Belley, où Richerand étudiait

aussi. Rentré dans sa famille en 1792, et

se décidant pour l'art de guérir, il commença ses

premières études médicales à l'hôpital de Belley,

et fréquenta ensuite celui de Bourg, qui parmi
ses élèves comptait alors Xavier Bichat. Atteint

bientôt par la réquisition, Récamier se fit atta-

cher à l'armée des Alpes comme chirurgien auxi-

liaire de troisième classe, et après avoir assisté

avec sa division au siège de Lyon, il alla prendre

du service dans la marine militaire, à Toulon.

Par la voie du concours, il fut nommé premier

aide major à bord du Ça ira, vaisseau de

quatre-vingts canons, et fit, non sans quelque

danger, les campagnes de la Méditerranée. De
retour dans sa famille en juillet 1796, il y passa

une année, et vint ensuite suivre les cours de

l'École de santé de Paris. Inscrit comme élève

en novembre 1797, il remportait deux prix en

1799, et le 9 décembre de cette année soutenait

avec succès sa thèse de docteur. Il fut ensuite suc-

cessivement médecin suppléant (3 février 1800),

et médecin ordinaire à l'hôtel-Dieu (10 décembre

1806), poste qu'il a occupé pendant quarante an-

nées jusqu'au 1
er janvier 1846, époque où il prit

sa retraite, avec le titre de médecin honoraire.

Membre de l'Académie de médecine à sa création

(20 décembre 1820), Récamier se mit on sep-

tembre 1821 sur les rangs pour la chaire de cli-

nique médicale laissée vacante par la mort de

Corvisart ; mais Fouquier l'ayant obtenue par per-

mutation, Récamier maintint sa candidature pour

la chaire de clinique de l'hôpital de perfectionne-

ment, qu'occupait Fouquier, et, malgré de nom-
N breux compétiteurs, il y fut nommé après avoir
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été présenté en première ligne par la faculté.

Successeur de Laënnec, comme professeur au

Collège de France (mars 1827), il reste à peine

quelques traces de l'enseignement qu'il y fit

de 1827 à 1830. Sauf quelques lignes perdues

dans les notes de son Traité du cancer, il n'a

rien écrit à ce sujet, et ces quelques lignes ne

peuvent donner qu'un faible aperçu du pro-

gramme de ses leçons, et seulement en ce qui

concerne les fonctions des sens dans leurs rap-

ports avec l'entendement humain. La révolution

de 1830 mit fin au double professorat de Réca-

mier, qui fut déclaré démissionnaire par refus de

serment. Mais, comme praticien , il ne perdit

rien à ce changement de fortune. Il conserva,

augmenta même la célébrité qu'il s'était acquise

dans l'enseignement officiel , et dès lors, n'étant

plus retenu par les devoirs du professorat , il

put se livrer plus que jamais à ses sentiments

de profonde charité chrétienne et d'inépuisable

bienfaisance. Il mourut d'une apoplexie pulmo-

naire, ayant conservé toute la plénitude de ses

facultés. On a de Récamier : Essai sur les hé-

morrhoïdes , thèse; Paris , an vm, in-8° ;
—

Recherches sur le traitement du cancer par
la compression méthodique, simple ou com-

binée, et sur l'histoire générale de la même
maladie; Paris et Montpellier, 1829, 2 vol.

in-8°; — Recherches sur le traitement du
choléra-morbus ; Paris, 1832, 1849, in-8°. 11

a aussi inséré quelques Mémoires dans la Revue

médicale , et dans les Bulletins de l'Académie

de médecine. F

—

t.

Dubois d'Amiens, Éloge de Récamier, dans les Mé-
moires de l'Acad. imp. de médecine. 1856, t. XX. — Ga-
zette des hôpitaux, 1832. — Gazette médicale, 1852. —
Sachaile, Les médecins de Paris.

récamier ( Jeanne-Françoise-Julie-Adé-

laïde Bernard, dame), née à Lyon, le 4 dé-

cembre 1777, morte à Paris, le 11 mai 1849. Son

père, banquier à Lyon, était ainsi que sa mère re-

marquable par l'agrément et la beauté de l'exté-

rieur. Ils vinrent s'établir à Paris, en 1784, sous le

ministère de M. de Calonne, qui confia à Bernard

des fonctions importantes dans l'administration

des postes. L'enlant resta à Villefranche, entre les

mains d'une sœur de sa mère, qui la mit en pen-

sion, quelques mois après, à Lyon, au couvent

de la Déserte, où une autre de ses tantes avait

pris le voile. Le doux et profond souvenir que

Mme Récamier garda de ce séjour de sa première

enfance à laissé trace dans l'un des trop rares

fragments échappés à la destruction de ses pa-

piers, qui à sa mort furent brûlés d'après ses

ordres. Quand la jeune Juliette fut appelée par

ses parents à Paris, ils habitaient rue des Saints-

Pères, n° 13, un hôtel où affluait une société

nombreuse, choisie, composée principalement

d'hommes de lettres et de financiers. La beauté

naissante de Juliette la fit bientôt rechercher

par un grand nombre <!e prétendants. Sa mère
lui laissa toute liberté, et ce fut de son plein

gré qu'elle épousa, à peine âgée de quinze ans

,

un riche banquier, M. Jacques Récamier, qui

n'en avait pas moins de quarante-deux ( 24 avril

1793). « Ce lien, s'il faut en croire l'auteur des

Souvenirs et Correspondance tirés des papiers

deMme Récamier, ne fut jamais qu'apparent;...

M. Récamier n'eut jamais que des rapports

paternels avec sa femme ;.. il ne traita jamais la

jeune et innocente enfant qui portait son nom
que comme une fille dont la beauté charmait ses

yeux et dont la célébrité flattait sa vanité. »

Cette beauté , en effet , était éclatante , d'un

charme souverain, et soulevait chaque fois que

la jeune femme paraissait en public une admi-

ration enthousiaste. Voici le portrait qu'en trace

l'auteur que nous venons de citer : « Une taille

souple et élégante , dés épaules , un cou de la

plus admirable forme et proportion, une bouche

petite et vermeille, des dents de perle, des bras

charmants quoiqu'un peu minces, des cheveux

châtains naturellement bouclés, le nez délicat et

régulier mais bien français , un éclat de teint in-

comparable, qui éclipsait tout, une physionomie

pleine de candeur et parfois de malice , et que

l'expression de la bonté rendait irrésistiblement

attrayante
,
quelque chose d'indolent et de fier,

la tête la mieux attachée. C'était bien d'elle

qu'on eût eu le droit de dire ce que Saint- Simon a

dit de la duchesse de Bourgogne : que sa dé-

marche était celle d'une déesse sur les nues.

Telle était Mme Récamier à dix-huit ans. » La
grâce en elle rehaussait encore la beauté, et ma-
dame de Staël a immortalisé dans Corinne le sou-

venir de.cette danse du châle, dont tout le charme

tenait à l'attrait de celle qni l'inventa. Cet fut

vers cette époque (1798) que ces deux femmes
se rencontrèrent, à l'occasion de l'achat fait par

M. Récamier de l'hôtel Necker, et dès la pre-

mière entrevue elles se prirent l'une pour l'autre

d'une sympathie qui devint bientôt l'amitié la

plus tendre. Une autre affection non moins pro-

fonde date du même temps. Adrien et Matthieu

de Montmorency, rentrés enFranceavec une par-

tie de l'émigration (1800) , vouèrent à Juliette un

culte qui ne finit qu'avec leur vie. Le second de

ces deux cousins germains, homme du caractère

le plus noble et de l'esprit le plus aimable, resta

jusqu'à sa mort le conseiller prudent, l'ami dé-

voué de madame Récamier. Et ce n'étaient pas

là les seuls attachements qu'elle inspirait. Lucien

Bonaparte , le frère du premier consul , conçut

pour elle une passion malheureuse, qu'il exprima

dans ses lettres qu'on a conservées, avec une

véhémence déclamatoire, mais sincère. Madame
Récamier accueillit sa poursuite obstinée avec

cette malicieuse indifférence qui était sa meil-

leure sauvegarde. Elle se tint d'ailleurs à l'é-

cart de la société corrompue du Directoire, dont

la grossièreté répugnait à ses goûts délicats. Mais

elle n'en était pas moins liée d'ailleurs avec la

plupart des hommes éminents d'alors, et notam-

ment avec Bernadolte, le futur roi de Suède, et

avec le général Moreau, à qui elle témoigna cou-
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rageusement sa sympathie lors des poursuites

dirigées contre lui. Ces relations avec des émi-

grés et des personnages hostiles au gouverne-

ment, les preuves d'attachement qu'elle prodi-

guait àMme de Staël, récemment exilée, don-

naient à sa conduite une apparence d'opposition,

que confirma son refus d'accepter la place de

dame du palais de l'impératrice qui lui était of-

ferte par l'entremise de Fouché (1803). Mais le

prestige qui l'entourait était tellement incontesté,

tellement irrésistible
,
que les personnages offi-

ciels, les ministres eux-mêmes, briguaient l'hon-

neur d'être admis dans les salons de l'élégant

hôtel de la rue du Mont-Blanc, et Napoléon, ja-

loux de tous les genres d'influence et de gloire,

demandait un jour avec humeur si le conseil des

ministres se tenait chez madame Récamier. La

ruine subite de son mari vint mettre fin à l'opu-

lence dont elle faisait un noble usage , et ne fit

que fortifier les amitiés qu'elle avait inspirées.

Madame de Staël, qui avait répondu à la fatale

nouvelle par les plus vives condoléances , voulut

la recevoir dans sa retraite de Coppet, et ce fut

là quemadame Récamier rencontra l'homme à qui

elle inspira la seule passion qu'elle semble avoir

partagée. Neveu du grand Frédéric, le prince Au-

guste de Prusse, fait prisonnier à la bataille de

Saalfeld (octobre 1 806), où son frère aîné, le prince

Louis, avait été tué, réunissait en lui tous les traits

d'un héros de roman : beauté, esprit, courage,

caractère chevaleresque. Soutenu par madame de

Staël, dont le cœur et l'imagination s'intéressaient

également au succès de son amour, le prince

obtint de madame Récamier qu'elle adressât à

son'mari une demande de divorce. La réponse

touchante et résignée de celui qu'elle allait aban-

donner aux jours des revers après avoir partagé

sa prospérité, la crainte des jugements du monde,

et surtout sans doute le sentiment confus que sa

passion ne répondait pas pleinement à celle de

son amant, décidèrent Juliette à ajourner l'exé-

cution d'un projet qu'elle nourrit encore pendant

plusieurs années. Elle partit de Coppet précipi-

tamment, mais resta en correspondance avec

le prince. Elle manqua un rendez-vous qu'il lui

avait donné à Schaffouse (1811); mais on

voit par les lettres qu'il lui adressait pendant

sa campagne de France (1814) que le prince

n'avait pas perdu tout espoir de la fléchir. Il ne

la revit pourtant qu'en 1818, et plus tard , dans

un dernier voyage à Paris (1825). Ce fut alors

qu'il commanda à Gérard le célèbre tableau de

Corinne au cap Misène, qu'il garda jusqu'à sa

mort (1845) dans la galerie de son palais, à

Berlin , mais qu'il légua par testament à celle

dont le souvenir lui était resté cher et sacré.

Pendant les quelques années qui suivirent son

retour à Paris jusqu'à son départ pour l'Italie,

Mme Récamier, inviolablement attachée à la for-

lune de son illustre amie, finit par en partager

la disgrâce. Afin de lui prouver toute sa ten-

dresse, elle n'hésita pas, malgré les avertisse-

ments qu'elle avait reçus, à retourner à Coppet,
d'où Mme de Staël depuis l'année précédente
avait ordre de ne pas s'éloigner. Cette mesure
de rigueur avait accompagné la saisie et la mise
au pilon de son livre intitulé : De VAllemagne,
qui, imprimé en Angleterre, trois ans plus tard,

ne put paraître en France que sous la restau-

ration. Quelques jours après ( 8 septembre 1811)
Mme Récamier recevait elle-même communi-
cation d'un ordre d'exil qui lui interdisait d'ap-

procher à plus de quarante lieues de la capitale.

Après un séjour de huit mois à Châlon-sur-

Saône, elle vint résider à Lyon, auprès de la fa-

mille de son mari, et y rencontra deux femmes
de haut rang en disgrâce comme elle, la du-

chesse de Luynes et la duchesse de Chevreuse.

C'est là aussi qu'elle connut son compatriote

Ballanche, qui lui voua dès l'abord l'admiration la

plus naïve et le plus pur attachement, et qui devait

devenir avec Chateaubriand l'hôte le plus as-

sidu de l'Abbaye-aux-Bois. Bientôt après, elle

partit pour l'Italie; mal venue à Rome des auto-

rités françaises, qui ne voyaient en elle que l'exi-

lée, elle reçut à Naples l'accueil le plus empressé

de Murât et de sa femme, la princesse Caroline,

qui n'avait pas oublié leurs anciennes relations.

Murât la prit pour confidente lorsqu'il sacrifia

aux intérêts de sa couronne les devoirs qui l'at-

tachaient à la destinée de l'empire. « Vous êtes

Français; vous devez rester fidèle à la France »,

lui répondit l'exilée. »— « Je suis donc un traître ! »

s'écria avec désespoir le roi,' qui, ouvrant vio-

lemment la fenêtre, lui montra la flotte anglaise

entrant à pleines voiles dans la baie de Naples.

Rentrée en France avec la restauration,

Mme Récamier resta fidèle à ses nobles sentiments

de patriotisme. Le duc de Wellington, qui avait

tenu à honneur de lui être présenté, s'étant ou-

blié, dans l'ivresse de la victoire de Waterloo,

jusqu'à lui dire d'un ton de jactance insolente,

en parlant de l'empereur : « Oh ! je l'ai bien

battu », elle n'hésita pas à lui fermer sa porte.

Malheureusement elle exerça vers lemême temps

sur la destinée d'un homme éminent, Benjamin

Constant, une influence fâcheuse et qu'elle-

même s'est reprochée. Sa liaison avec Mme de

Staël l'avait mise depuis longtemps en relation

avec Benjamin Constant, et il existait entre eux

une certaine conformité de sentiments quant'

à

l'aversion pour le régime impérial et en faveur

de celui qui l'avait remplacé. Le débarquement

de Napoléon souleva la colère et l'effroi de ceux

qui pensaient ainsi. Benjamin Constant n'était

que trop disposé à manifester hautement ses im-

pressions. Mais il paraît que madame Récamier

usa de toute sa séduction pour le pousser à des

résolutions extrêmes, et le détermina à publier

dans le Journal des Débats du 19 mars 1815

le fameux article où il prenait l'engagement so-

lennel de résister au rétablissement de Napo-

léon I
er revenant de l'île d'Elbe; engagement que

sa conduite pendant les Cent jours allait si sin-
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gulièrement démentir. « Les lettres qu'il écrivit

alors à M,ne Récamier, dit Chateaubriand dans

ses Mémoires, serviront à l'étude sérieuse du

cœur humain, au moins de la tête humaine. On

y voit tout ce que peut faire d'une passion un

esprit ironique et romanesque, sérieux et poé-

tique. »

Mme Récamier avait retrouvé à Paris la plus

enthousiaste et la plus illustre de ses amies,Mmc de

Staël ; mais elle eut bientôt la douleur de la perdre

(1817). C'est à ce lit de mort qu'elle rencontra

Chateaubriand, qui allait avoir sur la dernière

moitié de sa vie la même influence que l'auteur

de Delphine avait eue sur la première. Ce ne

fut toutefois qu'en 1818, au retour d'un voyage

à Aix-la-Chapelle, où elle avait revu le prince Au-

guste de Prusse, que ses relations avec Chateau-

briand devinrent régulières et quotidiennes.

L'admission du nouveau venu dans le cercle de

la plus étroite intimité ne pouvait qu'exciter la

jalousie et les inquiétudes légitimes des deux amis

qui étaient seuls jusque-là en possession de toute

sa confiance : Ballanche et Matthieu de Montmo-
rency. Ils redoutaient pour son repos et son bon-

heur le contact de ce caractère orageux, de cette

personnalité despotique. Si leurs prévisions ne

furent guère trompées, il faut dire que Mme Ré-
camier ne fit que subir l'attrait qui entraînait ir-

résistiblement cette nature faible et timide vers

les âmes puissantes et fascinatrices qu'elle ren-

contrait.

Quand un dernier revers de fortune eut forcé

cette femme, déjà si éprouvée, à chercher un re-

fuge dans le modeste appartement qu'elle occupa

jusqu'à sa mort à ï'Abbatje-aux-Bois, sa destinée

devint inséparable de celle de Chateaubriand.

C'est dans leurs relations, souvent interrompues

par l'absence, mais entretenues par une corres-

pondance active, que fut désormais l'intérêt le

plus sérieux de sa vie. Elle garda d'ailleurs jus-

qu'à la fin l'espèce de souveraineté dont l'opi-

nion et son mérite personnel l'avaient investie.

Le salon de VAlbaye-aux-Bois, est resté le plus

célèbre de tous ceux de la même époque. La
cécité dont M>ne Récamier fut atteinte dans les

dernières années ne changea rien à ses habitudes.

Elle avait perdu depuis 1826 le plus ancien de

ses amis, Matthieu de Montmorency, et elle ne

survécut que de quelques mois aux deux autres,

Ballanche et Chateaubriand. Elle succomba à

une attaque foudroyante de la maladie qu'elle

redoutait le plus : le choléra. M. Récamier était

mort dès 1830; mais elle refusa d'épouser Cha-

teaubriand, quand il devint veuf en 1846.

Mme Récamier a été diversement jugée, et

parfois avec une sévérité excessive. En dehors

de l'incontestable prestige de la grâce et de la

beauté , elle eut à un rare degré deux qualités

«minentes, quoique passives, la douceur et la

bonté. Elle resta fidèle à ses amitiés, en dépit

de la proscription, et ne recula pas devant la

contagion du malheur. Sa timidité naturelle ne
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l'empêcha jamais de n'épargner ni son crédit ni

ses démarches dès qu'il s'agissait de quelque

grand service à rendre , de quelque infortune

à secourir. Proscrite elle-même, elle ne craint

pas d'intercéder auprès du préfet de Rome pour
obtenir la grâce d'un pêcheur d'Albano qui al-

lait être fusillé, et si elle échoue cette fois, elle

est plus heureuse, quelques mois plus tard, au-

près de la reine de Naples, dans une circonstance

analogue. Sous la restauration, elle sauve la vie

de deux condamnés pour complot politique.

Jamais les indifférents n'eurent en vain recours

à son obligeance ni ses amis à son dévoue-

ment. Quant à l'influence sociale qu'elle a pu
exercer autour d'elle, elle n'a pas toujours été

sans doute aussi pure ni aussi bienfaisante.

Elle a favorisé l'esprit de coterie politique et

littéraire. Mais il serait injuste de rendre une

femme responsable des travers ou des défauts du
groupe d'esprits éminents qui se rassemblaient

à son foyer. Le nom de ï'Abbaye-aux-Bois n'en

mérite pas moins de rester, comme une date

mémorable, dans les annales de la société polie

en France, au même titre que l'hôtel de Ram-
bouillet, la petite cour de Sceaux, le salon de

Mme du Deffand. E. Crépet.

Souvenirs et correspondance tirés des papiers de
Mme Récamier, 2 vol. in-8°. — M. Livy, 18-59. — Chateau-
briand, Mémoires d'outre-tombe; t. VIII, IX, X.

RECANATi (Giambattista), littérateur ita-

lien, né à Venise, où il est mort, en 1735. Il

appartenait à l'une des familles patriciennes de

Venise, et il consacra sa vie et sa fortune à la

culture des lettres. Outre la tragédie de Demo-
dia, il a publié VHistoria florentina dePoggio

(Venise, 1715, in-4°), qu'il a accompagnée de

notes et d'une vie de l'auteur; et des Osserva-

zioni critiche (ibid., 1722, in-8°), sur le re-

cueil intitulé Poggiana du P. Lenfant. Il légua

les plus beaux livres de sa riche collection à la

bibliothèque de Saint-Marc.

Hirsching, Litt. Handbuch.

recciii (Nardo-Antonio), botaniste italien,

né à Montecorvo (roy. de Naples), dans les pre-

mières années du seizième siècle. Il fut médecin

de Philippe II et archiâtre général du royaume
de Naples. Ces titres, auxquels se borne tout ce

qu'on sait de sa vie, sont ceux qui lui ont été

donnés à la tête du Renan medicinalium Novae

Hispanix thésaurus (Rome, 1651, 2 tom., in-

fol.). Se trouvant en Espagne, il refait de Phi-

lippe II l'ordre d'examiner les nombreux maté-

riaux que le docteur Hernandez avait rapportés

du Mexique, et d'en extraire, par un résumé, ce

qui intéressait la médecine. Ce travail terminé,

il repassa en Italie, et mourut avant d'avoir pu

le mettre au jour. Le manuscrit fut acquis dans

la suite par le prince Federigo Cesi, et remis à

l'Académie des Lincei, qu'il venait de fonder;

l'édition des Lincei, augmentée des notes ou

descriptions de Jean Terentius, Jean Faber, Fa-

bio Colonna et Cesi, parut un siècle environ
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après la mort de l'auteur; c'est celle qui est citée

plus haut. Mais bien avant qu'ils l'eussent ache-

vée, une copie du manuscrit de Recchi était

parvenue à Mexico et avait été traduite en espa-

gnol par le P. Francisco Ximenez sous ce titre :

De la naturaleza y virtudes de las arboles,

plantas y animales de la Nueva-Espana, que

se aprovecha la medecina (Mexico, 1615,

in-4°, fig.). Des deux volumes de la compilation

publiée en Italie, le premier seul appartient à

Recchi ; il est divisé en dix livres, et les quatre

cent douze plantes décrites sont rangées d'après

Dioscoride et suivant leurs propriétés médici-

nales. L'abrégédu médecin italien aété reproduit

dans l'édition générale des Œuvres d'Hernan-

dez (Madrid, 1793, 3 vol. in-fol.), entreprise

par Orlega, qui lui a reproché, avec beaucoup

d'injustice, d'avoir voulu s'approprier les travaux

de son compatriote.

Manget, Diblioth. medica. — Cuvier, Hist. des sciences

naturelles.

recco ( Giuseppe ), publiciste italien, né le

21 mai 1743, à Ripatransone (États de l'Église),

mort en août 1801, à Castel-Madama, près Ti-

voli. Il était fils du comte Giovanni Recco et ne-

veu de Luca-Niccolo Recco, évêque de sa ville

natale. Élevé .sous les yeux de ce dernier, il

embrassa l'état ecclésiastique, et passa la plus

grande partie de sa vie à Rome. On a de lui :

Dell\ esistenza di una giurisdizione nella

chiesa cattolica stabilita nell' autorità del

pontefice; Rome, 1791, in -8°';— Délie due

podestà, spihtuale e temporale; ibid., 1793,

jn-8°; —Discorso intorno ail' occultazione

délie monete nello Stato pontificio; ibid.,

1795, in-8° ; — Analisi e confutazione dei

Diritti dell' uomo di N. Spedalieri : la mort de

l'auteur fit suspendre l'impression de cet ou-

vrage, et elle ne fut pas reprise.

Son frère, Filippo Recco, alla s'établir à

Naples, où il publia une Raccolta di Romanzi,

collection périodique, et mourut dans sa patrie,

à Ripatransone, en 1826.

Tipaldo , Biogr. degli Italicmi illustri, VII.

receveur (François- Joseph - Xavier),

prêtre et historien français, né le 30 avril 1800,

à Longeville (Doubs), où il est mort, le 7 mai

1854. A peine eut-il reçu les ordres, qu'il fut ap-

pelé à Paris (octobre 1824) pour remplir les

fonctions de sous-chef au cabinet du ministère

des affaires ecclésiastiques et de l'instruction

publique. De juin 1828 à juin 1829 il fut chef de

bureau du secrétariat au même ministère. Chargé

ensuite du cours de dogme à la faculté de théo-

logie de Paris ( 1
er mai 1831 ), il devint profes-

seur titulaire de morale (1
er mars 1841) et doyen

de la faculté (6 décembre 1850); il s'était de-

puis peu de temps démis de ces dernières fonc-

tions quand il mourut, dans son pays natal. Les
emplois divers qu'il occupa lui permirent de
consacrer ses loisirs à quelques travaux im-
portants. On a de lui : Recherches philoso-

phiques sur le fondement de la certitude;

Paris, 1821, in-12 ;
— Accord de la foi avec la

raison, ou Exposition des principes sur les-

quels repose la foi catholique ; Paris, 1830,

1833, in-12 ;
— Essai sur la nature de l'âme,

sur l'origine des idées et le fondement de la

certitude; Paris, 1834, in-8°; — Tractatus

theologicus de justifia et contractibus ; Paris,

1835, in-12; — Introduction à la théologie;

Besançon, 1839, in-8o; — Histoire de l'Église

depuis son établissement jusqu'au pontificat

de Grégoire XVI; Paris, 1840-1847, 8 vol.

in-8°. Comme éditeur, l'abbé Receveur a donné

une nouvelle édition de la Théologie dogma-
tique et morale de Bailly (1830) et une autre

de la Théologie morale de Liguori, à laquelle

il a ajouté des notes (1833). Collaborateur de
la Nouvelle Biographie générale, il est mort

peu après y avoir donné les articles Saint Cy-
prien et Saint Cyrille. F.

Docum. partie.

rechac (Jean Giffre de), en religion Jean
de Sainte -Marie, dominicain français, né à

Quillebeuf, le 25 août 1604, mort à Saint-Sym-

phorien en Forez, le 9 avril 1060. Il prit l'habit

religieux et professa le grec et l'hébreu à Paris,

puis à Bordeaux. Il passa en Orient comme mis-

sionnaire apostolique, visita l'île de Chio et Cons-

tantinople. De retour à Paris vers la fin de 1631,

il devint en 1637 prieur du couvent des Domini-

cains de Rouen, et se livra avec succès à la pré-

dication. Envoyé de nouveau à Bordeaux en

1640, il recueillit de nombreux matériaux pour

écrire l'histoire de son ordre, et Iorsqu'en 1656

les religieux de Saint-Dominique fondèrent plu-

sieurs maisons en France, il fut chargé de l'érec-

tion de divers noviciats. On a de lui : Les vrais

exercices et solides pratiques de la vie spiri-

tuelle et religieuse; Rouen, 1638, 1640, 4 vol.

in-12; — Viede saint Hyacinthe; Paris, 1643,

in-12 ;
— Les Vies de trois bienheureuxde Bre-

tagne, Yves Mahieuc, évêque de' Bennes, Alain

de la Roche, Pierre Quintin; 1645, in-12; —
Vie de Renaud de Saint-Gilles, doyen de

Saint-Agnan d'Orléans (mort en 1220); Pa-

ris, 1646, in-12; — Vie de saint Dominique,

avec la fondation de tous les couvents des

Frères prêcheurs de l'un et de l'autre sexe

en France et dans les Pays-Bas; Paris, 1647,

in-4°; — Les Vies et actions mémorables des

saintes et bienheureuses de l'ordre des Frères

prêcheurs; Paris, 1635, 2 vol. in-4° ;— un grand

nombre d'autres ouvrages imprimés ou manus-

crits, entre autres Prophéties de Nostradamus
expliquées (Paris, 1656, in-12), publiées sans

nom d'auteur.

Échard et Quetif, Script, ord. Prœdicatortim.

rechberg, ancienne famille allemande, qui

joint à son nom celui de Rothenlœiven, eutpour

fondateur Ulrich, revêtu, en 1163, de la dignité

de maréchal dans le duché de Souabe. Dès 1227

ses descendants étaient en possession du château
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de Hohenstaufen. L'empereur Rodolphe II les

éleva, en 1609, au rang de comtes de l'Empire.

Au douzième siècle, cette famille se divisait en

deux branches, savoir : Rechberg stir les ?»on-

*rt(7»es (Rechberg aufden Bergen), et Rechberg

sous les montagnes (Rechberg unter den Ber-

gen). Cette dernière s'éteignit en 1413. La pre-

mière se subdivisa ensuite en Hohenrechberg, en

Staufeneck , en Donzdorf et en Weissenstein

,

seule branche subsistant encore, et possédant

aujourd'hui dans le Wurtemberg le comté de

Hohenrechberg, et en Bavière la seigneurie de

Mickhausen. Nous citerons de la maison de

Rechberg les personnages suivants :

Rechberg (Louis, comte de), né le 18 sep-

tembre 1766, mort le 10 mars 1849. Il se trouva

au congrès de Rastadt, et fit partie de la dépu-

tation de l'Empire après la conclusion de la

paix à Lunéviile. En 1806, il signa, en qualité

d'envoyé de Bavière, la déclaration de Ratis-

bonne, par laquelle la plupart des princes se

séparèrent de l'Empire d'Allemagne. TEn 1815,

il se trouva, comme ministre plénipotentiaire

bavarois, au congrès de Vienne. 11 coopéra

également aux résolutions du congrès de Carls-

bad , à l'établissement de la commission de

Mayence, et à la procédure rigoureuse em-
ployée contre les personnes suspectes en matière

politique. Le comte Louis de Rechberg obtint sa

retraite quelque temps après l'avènement au

trône du roi Louis le <" de Bavière.

Rechberg (Joseph, comte de), second frère

du précédent, né le 3 mai 1769, mort le 27 mars
1833. li commanda contre la France un corps

d'armée bavarois dans les campagnes de 1813,

1814 et 1815, et fut ensuite, jusqu'en 1826, mi-

nistre plénipotentiaire de Bavière à Berlin.

Rechberg (Charles, comte de), troisième

frère des précédents, né le 2 février 1775, mort

le 6 janvier 1847. Conseiller intime et grand

maître de la cour bavaroise, il se fit connaître

par trois ouvrages écrits en français : Les peu-

ples de la Russie (Paris, 1811-13, 2 vol. in-

î'ol.), Mœurs et coutumes des peuples (ibid.,

1811-14, 2 vol. in-4°), et Voyage pittoresque

en Russie (ibid., 1832, in-fol. ). Le texte de ces

ouvrages a été revu par Depping; ils sont ac-

compagnés de fort belles planches.

£ Rechberg (Albert, comte de), fils aîné de

Louis, né le 7 décembre 1803. Il succéda par

contrat à son père, en 1842, comme possesseur

des seigneuries deRamsberg, de Donzdorf, etc.,

dans le royaume de Wurtemberg, et de Mickhau-

sen en Bavière. Portant le titre de « haut et puis-

sant seigneur », il est tout à la fois membre héré-

ditaire de la première chambre wurtembergeoise

et conseiller à vie du royaume de Bavière.

Son frère, Jean-Bernard, est né le 17 juillet

1806. Conseiller intime d'Autriche, il fut nommé,
le 9 juin 1851, internonce à Constantinople.

Après son rappel, on l'adjoignit, en 1853, pour

les affaires civiles du royaume lombard-vénitien,

au feld-maréchal Radetzky. Depuis le mois d'oc-

tobre 1855, il est ministre plénipotentiaire d'Au-

triche près la confédération germanique et pré-

sident de la diète fédérale de Francfort. H. W.
Conversations- Lexicon.

réchiaire ou MCIaire , roi des Suèves,

mis à mort en décembre 456. Fils de Réchila, il

embrassa la foi chrétienne avec son père, auquel

il succéda en août 448. Il continua avec succès

la guerre contre les Romains, ravagea la Gasco-
gne, et prit Saragosse; mais les Romains ayant

appelé à leur aideThéodoricII, roi des Visigoths,

et Gondioc ou Gondéric, roi des Bourguignons

et maître de la milice des Marches romaines,

Réchiaire fut vaincu, le 6 octobre 456, dans une
grande bataille, blessé et fait prisonnier par Gon-
dioc. Livré à Théodoric, ce monarque le fit

mettre à mort quelque temps après.

Idace , Chronicon. ~ Isidore de Séville , Chronicon
Suevorum, etc. — Tillemont, Mém., etc., t. VI.

réchila, roi des Suèves, mort en août 448.

Il était fils d'Herméneric, qui amena les Suèves

en Espagne vers 408 et y fonda une monarchie.

Réchila eut part à tous les Jaits de son père,

dont la longue vie ne fut qu'une longue guerre

contre les Romains et les Goths. Herméneric,

arrivé à un grand âge , associa son fils à sa

couronne, en 438. Réchila régna seul en 441.

Il continua les entreprises de son père ; il défit

le patrice Andevotius , enleva aux Romains la

Lusilanie, la Bétique, Mérida, Toletum, Car-

thago-nova, et fixa sa résidence à Romula-Julia

(aujourd'hui Séville). C'est, selon Isidore de

Séville, le premier roi des Suèves qui ait em-

brassé la foi chrétienne; d'autres historiens ré-

clament cet avantage pour son fils Réchiaire, qui

lui succéda en 448. A. de L.
Idace, Chrojiicon. — Isidore de Séviile, Chronicon

Suevorum, etc. — Mariana , Hist. Hispan.,t. Ier .

recke (Elisabeth-Charlotte- Constance de

Medem, dame de
)

, femme de lettres allemande,

née le 20 mai 1754, au château de Schoenbourg,

en Courlande, morte à Dresde, le 13 avril 1833.

Son père, Frédéric de Medem, était comte de

l'Empire. A peine âgée de deux ans elle perdit

sa mère, fille d'un staroste , nommé de Korff,

et fut alors confiée aux soins de son aïeule ma-

ternelle. Des intérêts de famille engagèrent, en

1771, sa belle-mère à l'unir au baron de Recke;

ce mariage fut malheureux : six ans après, le

divorce fut prononcé , et depuis lors elle n'est

guère connue que sous le nom d'Elisa. Elle

se retira à Miltau, où elle se consacra presque

entièrement à l'éducation de sa fille unique,

qu'elle perdit en 1777. Cette perte lui fut extrê-

mement sensible, et la plongea dans les études

du surnaturel, qui la mirent, en 1779, en rap-

port avec Cagliostro. Elle parvint à croire à la

possibilité d'un commerce immédiat avec les

morts qu'elle avait chéris de leur vivant. En 1784,

elle séjourna pendant quelque temps à Carlsbad.

Là elle fit la connaissance de Struensee, de Spal-

ding, de Nicolai, de Buerger, des deux Stol-
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jour sur le cercle de ses idées mystiques. Mais

ce fut surtout Bode, qu'elle rencontra à Weimar,

qui lui donna les éclaircissements les plus com-

plets sur Gagliostro. Bientôt après , elle se mit

à écrire son livre intitulé : Der entlarvte Ca-

gliostro (Cagliostro démasqué); Berlin, 1787.

Précédé d'une préface de Nicolaï, ce livre fut

traduit en russe par ordre de l'impératrice Ca-

therine. Sur l'invitation de cette souveraine,

Élisa se rendit, en 1795, à Saint-Pétersbourg, où

elle fut gratifiée de l'usufruit de la terre de

Pfalzgrave en Courlande. Mais sa santé, languis-

sante depuis qu'une chute de voiture avait mis

sa vie en danger, la força, en 1796 , à se re-

tirer dans un climat plus doux. Elle vécut d'a-

bord à Dresde, ensuite à Berlin, puis de 1804 à

1806 en Italie. Le poëte Tiedge l'accompagna

dans ce voyage , et resta depuis lors avec elle

jusqu'à la fin de ses jours. Depuis 1818 elle s'é-

tait définitivement fixée à Dresde, où elle s'en-

toura d'un cercle d'amis choisis. Elle passait

souvent une partie de l'été à Lœbichau, où s'é-

tait retirée sa sœur, !a duchesse douairière Anne-

Charlotte-Dorothée de Courlande. Outre le livre

cité, on a d'Élisa de Recke : Gebete uncl Lieder

( Prières et Cantiques ) ,
publ. par Hiller ; Leip-

zig, 1783; 3
e
édit., 1815; —\Etivas ueber den

Oberhofprediger Stark in Darmstadt ( Un
mot sur M. Stark, premier prédicateur de la

cour de Darmstadt ); Berlin, 1788 ;
— Leben

Necnider's ( Vie de Néander); ibid., 1804; —
Gedichte (Poésies), publ. par Tiedge; Halle,

1806 ;
— Reise nach Italien ( Voyage en Italie)

;

Leipzig, 1815, 4 vol. ;
— Gebete und religiœse

Betrachtungen ( Prières et Méditations re-

ligieuses) ; Berlin, 1826. Tiedge publia en 1S23,

à Leipzig, un recueil des Cantiques, Prières et

Méditations religieuses d'Élisa de Recke. H. W.
Bliclce in Tiedge's-und Elisa's Leben, von Eberhard;

Berlin, 1SH. — Conversations-Lexikon.

reclam ( Frédéric ), peintre- et graveur al-

lemand, né en 1734, à Magdebourg, mort en 1774,

à Berlin. Il descendait d'une famille de réfugiés

protestants français. Après avoir étudié la pein-

ture à Berlin chez Antoine Pesne , il alla se per-

fectionner à Paris, puis à Rome, où il fut bien

accueilli par Winckelmann. .De retour à Paris,

il peignit un grand nombre de portraits et quel-

ques paysages. Bause , Berger, Chodowiecki et

d'autres ont gravé d'après lui. Parmi §es propres

gravures , nous citerons : les portraits de Fré-

déric II et du prince de Prusse; Vues des en-

virons de Paris (1755, in-4° ) , Paysages ita-

liens ( 1765 , in-4° ), Vue de Tivoli , Ruines

romaines, et Le Matin et le Soir, d'après

Moucheron et Dubois.

Nagler, Neues allgem.'Kûnstler-Lcxicon.

reclam (Pierre-Christian-Frédéric'), pas-

teur français, né le 16 mars 1741, à Magdc-
hourg, mort le 22 janvier 1789, à Berlin. Il était

lils d'un commerçant. Ayant achevé ses études
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au collège français de Berlin, il commença de

prêcher, d'abord sans trop de succès ; « il ex-

cellait surtout, disent MM. Haag, à tirer de son

texte des enseignements applicables aux dispo-

sitions morales de son troupeau ». Devenu pas-

teur en 1767, il remplit gratuitement la chaire

de théologie au séminaire français de Berlin.

On a de lui : Sermons ; Berlin, 1782, in-8°; un
autre recueil de Sermons a paru en 1790, 2 vol.

in-8° ;
— Pensées philosophiques sur la reli-

gion; ibid., 1785, in-8°; — Waldemar, mar-
grave de Brandebourg ; ibid.

,

'1787, in-8° ; trad.

en allemand par sa femme. Reclam a traduit de

l'allemand Des penchants (Amsterdam, 1769,

in-8° ) de Cochius, et il a publié, en collabora-

tion avec J.-P. Ermand, les Mémoires pour
servir à l'histoire des réfugiés français dans
les États du roi (Berlin, 1782-1800, 9 vol.

in-8° ). Il avait épousé en 1773 Marie-Henriette-

Charlotte Stosch, qui a cultivé avec succès la

poésie allemande et française; son Recueil de

pièces fugitives (Berlin, 1777, in-12 ), est dédié

à Bitaubé.

Hirsching, Handbuch. — Haag frères, La France pro-
testante.

recoïmg ( Jean-Baptiste-Antoine ) , ingé-

nieur français, né le 4 mai 1770, près de Joigny,

mort le 17 avril 1831, à Paris. D'abord orato-

rien, il fut atteint par la réquisition de 1793,

fit deux campagnes et entra à l'École polytech-

nique (1795). Il passa dans le service des ponts

et chaussées, et devint ingénieur ordinaire. Il a

publié quelques ouvrages anonymes, entre au-

tres un Syllabaire dactylologique (Paris, 1823,

in-4°) ; Le Sourd-muet entendant par les yeux
(1829, in-4°, pi.), et un Nouvel essai de sté-

nographie (1826).

Quérard, La France Utt.

recorde (Robert), savant mathématicien

anglais, né vers 1500, à Tenby (comté de Pem-
broke ), mort en 1558, à Londres. Il acheva ses

études à Oxford, et enseigna publiquement les

mathématiques, la rhétorique, la musique et

l'anatomie; en 1531 il fut agrégé au collège de

Tous les saints (AU soûls collège). Comme il

voulait faire de l'exercice de la médecine sa pro-

fession, il se rendit à Cambridge, et y reçut en

1545 le diplôme de docteur, « grandement ho-

noré, fait observer Wood, de tous ceux qui

l'approchèrent pour l'étendue de ses connais-

sances dans l'art et la science ». Puis,de retour

à l'université d'Oxford, il se remit à professer

avec beaucoup de succès les mathématiques et

les branches qui s'y rattachent. En 1547 on le

retrouve à Londres, occupé à écrire un traité de

médecine intitulé The Urinai of physic (1548,

in-4o), et qui eut cinq éditions. Il fut attaché

comme médecin à la maison d'Edouard VI et à

celle de Marie Tudor, et l'un et l'autre acceptè-

rent la dédicace de quelques-uns de ses ouvrages.

On ignore par quel enchaînement de circons-

tances un homme si savant et si bien pro.légé
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alla finir misérablement ses jours dans la prison

pour dettes de Londres. Le 28 juin 1558 il fit un
testament par lequel il légna ses livres et quel-

ques petites sommes d'argent à ses amis et à

ses proches. Les ouvrages de Recorde sont.tous

-écrits en forme de dialogues entre le maître et

l'élève, et dans le rude anglais de son temps;

deux d'entre eux , The Gâte of Knowledge et

The Treasure of Knowledge, paraissent com-
plètement perdus, et on ignore même s'ils ont

été jamais imprimés; les autres sont : The
Ground of arts, teaching the perfect work
and praclice of arilhmetic , both in whole

numbers and fractions ; Londres, 1549, in-8° :

il a été non-seulement réimprimé fort souvent,

mais corrigé et augmenté par plusieurs autres

savants, par le célèbre John Dee d'abord, et

par Edward Halton
,
qui l'édita le dernier, en 1 699 :

on y voit un singulier mélange de la notation

arabe et romaine, bien que la première ne fût

pas d'un usage fréquent au seizième siècle ;
—

The Pathway io Knowledge ; Londres, 1551,

1574, in-4° : court abrégé de géométrie, extrait

<des Éléments d'Euclide ; — The Castle of

Knoivled-ge , containing the explication of
the sphère both celeslial and material, with
simdrij pleasant proofes and certain new
démonstration not written before in any
vulgar works; Londres, 1551, 1596, in-4», et

1556, in-fol. : cet ouvrage , dédié à Marie Tudor
et au cardinal Pôle, traite de l'astronomie en

général et dès la préface on s'aperçoit que l'auteur

n'a pas entièrement renoncé aux pratiques de

l'astrologie. 11 expose tour à tour les systèmes de

Ptolémée et de Kopernic, mais en donnant l'a-

vantage au dernier, ce qu'il n'ose faire toutefois

sans hésitation ni réticences; — The Whet-
stone of wit , which is the second part of
arilhmetic; Londres, 1557, in-4° : dans ce

traité sur l'algèbre , alors à peine connue , Re-
corde a réuni les travaux des savants étrangers,

et y a joint ses propres améliorations. On le re-

garde comme l'inventeur du signe d'égalité ainsi

que de la méthode d'extraire une racine carrée

de quantités multiples. Pour l'intelligence des

résultats généraux qui se rattachent à la notation

fondamentale de l'algèbre, il se montre de beau-

coup supérieur à ses contemporains , à l'excep-

tion de Vièle, qui a su employer des moyens
plus parfaits d'expression. Sherburne lui at-

tribue encore d'autres écrits, tels que Cosmo-
graphie isagoge, De arte faciendi horologium
et De usa, globorum. D'après l'ensemble de ses

ouvrages, Recorde paraît avoir possédé des ta-

lents aussi réels que variés : il passait pour bon
médecin , légiste habile

,
philologue instruit , et

c'était assurément le premier mathématicien de
son siècle en Angleterre. Fuller présume qu'il

s'était converti à la réforme. P. L—y.
Tanner, Baie et Pits. — Wood, Athenœ oxon. —

Fuller, Trortliies of England. — Aikin, Biograph.
memoirs of medicine. — Hutton, Dictionary. — De
Morgan, dans le Companion to the dritish Àlmanack

,

for 1837. —IHalliwelI, The Connexion of if aies, with an
early sciencein England; Londres, 1840, in-8°.

recujpero ( Giuseppe ), minéralogiste ita-

lien, né en 1720, à Catane, où il est mort, le

4 août 1778. Ayant embrassé l'état ecclésias-

tique, il fut pourvu d'un canonicat à la cathé-

drale de Catane, et reçut une pension du roi de
Naples, qui allait lui accorder la chaire d'his-

toire naturelle dans l'université de sa ville na-

talelorsque la mort le surprit, à l'âge de cin-

quante-huit ans. Tout jeune il avait été frappé

des phénomènes que présentait l'Etna, et il con-

sacra sa vie entière à les étudier et à les décrire.

11 offrit avec beaucoup de zèle et de bienveillance

ses conseils et ses services à tous les savants

qui parcoururent à cette époque la Sicile, et

Brydone, le comte de Borch, Hamilton , le baron

de Riesedel , l'abbé de Saint-Non, sont tous d'ac-

cord pour vanter son esprit aimable, sa critique

judicieuse et ses connaissances étendues. Il était

agrégé à différentes compagnies savantes de l'I-

talie, entre autres à la Société des antiquaires de

Londres. Ses écrits, imprimés ou manuscrits, ont

été réunis par son neveu , l'abbé Agatino Récu-

père- ( Catane, 1815, 2 vol. in-4°); on y retrouve

en partie la Sloria naturale e générale delV

Etna, pour laquelle il avait rassemblé de nom-
breux matériaux.

Recupero (Alessandro) , numismate, frère

du précédent, né vers 1740, à Catane, mort en

octobre 1803, à Rome. Parvenu à l'âge de trente

ans, il fut obligé, à la suite d'une affaire fâcheuse,

de quitter sa ville natale ; il prit le nom d'Alessio

Motta, sous lequel il fut pendant longtemps dé-

signé, parcourut différentes contrées de l'Europe,

et s'établit enfin à Rome. Le reste de sa vie s'é-

coula entre ses travaux d'archéologie et le soin

d'enrichir sa magnifique collection de médailles

et de pierres gravées, qui en 1806 fut acquise

pour le cabinet du roi de Danemark. Il était en

correspondance avec les antiquaires les plus

renommés. Parmi ses ouvrages, imprimés à
Rome, on distingue : Vera assium origo , Ins-

litutio stemmatica , Annalesfamïliarum ro-

manarum, Vêtus Romanorum numerandi
modus, etc.

Tipaldo, Biogr. degli Italiani illustri, VI. — Magasin
eneyelop., 1803.

* recitrt ( Adrien-Barnabe-Athanase )

,

médecin français, né le 9 juin 1797, à Lassalle,

canton de Castelnau-Magnoac ( Hautes-Pyré-

nées ). Il étudia la médecine à Montpellier, où il

fut reçu docteur, le 21 juillet 1822, et vint peu de

temps après exercer dans le faubourg Saint-

Antoine à Paris. Dès cette époque il devint l'un

des hommes qui figurèrent le plus courageuse-

ment dans les luttes politiques de la Restauration

et sous le gouvernement de Louis-Philippe. As-
socié au parti républicain, il fut compromis bien

des fois, notamment dans l'affaire du complot
d'avril 1S34 ; mais il fut assez heureux pour être

acquitté par la cour des pairs, le 22 janvier 1836.
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Il acquit des droits à la reconnaissance des ci-

toyens pour le zèle qu'il déploya aux époques où

sévit à Paris le fléau du choléra ( 1832 et 1849).

Lié d'amitié avec les principaux rédacteurs du

National, M. Reçu et fut, dès le 24 février 1848,

nommé adjoint au maire de Paris. Porté à l'As-

semblée constituante ( avril 1848) par les dépar-

tements de la Seine et des Hautes-Pyrénées ,| il

opta pour ce dernier, et le 5 mai il fut élu le

premier des vice-présidents de l'Assemblée. Le

Il mai, le gouvernement provisoire l'appela aux

fonctions de ministre de l'intérieur, et dès le len-

demain M. Recurt rendit un arrêté qui, à partir

du 18 mai, faisait cesser les pouvoirs des com-

missaires-généraux envoyés dans les départe-

ments. Sous la présidence du général Cavaignac

(28 juin 1848), il devint ministre des travaux pu-

blics, et occupa ce ministère jusqu'au 13 octo-

bre; et le 28 du même mois il remplaça M. Trouvé-

Chauvel à la préfecture de la Seine. Le 20 dé-

cembre il donna sa démission, et terminant ainsi

sa carrière d'homme public, il réprit dans le fau-

bourg Saint-Antoine ses fonctions de médecin des

pauvres. M. Recuit, qui s'honore d'appartenir au

parti démocratique modéré, a, dit-on, formulé

dans une sorte de testament ses opinions politi-

ques et économiques.

Sa fille, Marie- Louise- Victoire, née à Paris,

le 3 mai 1833, a publié quelques articles dans di-

vers journaux et recueils

.

F.

Moniteur univ., 1848. — Docum. part.

reden (Frédéric-Guillaume-Othon-Louis
,

baron de), statisticien allemand, né le 11 février

1 804 , dans la princi pauté de Lippe-Detmold, mort

à Vienne, le 12 décembre 1857. Après avoir

étudié le droit, il entra dans l'administration du

royaume de Hanovre; nommé en 1832 député

à la première chambre, il devint en 1834, après

avoir -visité la France et la Suisse, secrétaire

général du ministère des finances. Lorsqu'en

1837 la constitution fut illégalement modifiée par

le nouveau roi, il donna sa démission, parcourut

plusieurs pays de l'Europe, et vint en 1841 se

fixer à Rerlin, où il fut nommé directeur du

chemin de fer de Stettin. Employé depuis 1843

au ministère des affaires étrangères , il fut élu

en 1848 membre du parlement de Francfort; il

y vota avec la gauche, ce qui le fit suspendre

en 1849 de ses fonctions en Prusse. Il vécut

depuis à Francfort ,
puis à Vienne , occupé de

travaux de statistique. On a de lui : Der Ge-

treide-und-Mehlhandel Deutschlands ( Le

commerce de céréales et de farines eu Allema-

gne); Hanovre, 1838; — Der Leinemand-und
Garnhandel iSorddeutschlands (Le commerce

de toile et de (il de l'Allemagne du nord); ibid.,

1838; — Dus Konigreich Hanover statistisch

beschrieben ( Statistique du royaume de Hano-

vre); ibid., 1839; — Die Eisenbahnen Deu-
tschlands (Les chemins de fer allemands);

Berlin, 1843-1847, 11 vol.; — Kullurstatistik

des liaiserreichs Eussland ( Statistique de la

Russie); Berlin, 1843; — Allgemeine verglei-

chende Handels undGewerbsgeographie (Géo-

graphie comparée du commerce et de l'indus-

trie); ibid., 1844, in-8° : ouvrage très-utile; —
Geschichte und Slatistik der franzôsischen

Eisenbahnen ( Histoire et statistique des che-

mins de fer français ) ; ibid., 1845; — Verglei-

chende Kullurstatistik der grossen Meechte
Europas (Statistique comparée des grandes

puissances de l'Europe) ; ibid., 1846-1848, 2 vol.
;

— Erwerbsmangel und Massenverarmung
(Du paupérisme); 1847; — Die Staatcn

des Stromgebiets La Plata ( Les États du bassin

de la Plata); Darmstadt, 1852; — Allgemeine

vergleichende Finanzstatistik ( Statistique

financière générale et comparée
) ; Darmstadt

,

1851-1856, 2 vol. : ouvrage rempli de renseigne-

ments précieux; — Frankreichs Staatshaus'

hait und Wehrkraft unter den vier letzten

Regierungsformen ( Les finances et les forces

militaires de la Fiance sous les quatre derniers

gouvernements); ibid., 1853; — Erwerbs-und
Verkehrs-statistik Preussens (Statistique des

produits et du commerce de Prusse); ibid.,

1853-1854, 3 vol.; — Ost-Europa; FYancfort,

1854; — Russlands Naturbestimmung

,

seine Vcrgan genheit und seine Zukunft (La
destinée de la Russie , son passé et son avenir

) ;

ibid., 1854.

Conversations-Lexicon.

redern (Sigismond Ehreisreich, comte

de), né en 1719, dans la Marche de Brande-

bourg, mort en 1788, à Kônigsbrùck. Il fut

grand maréchal à la cour de la reine douairière

de Prusse, et devint en 1751 l'un des curateurs

de l'université de Berlin. Après avoir essayé en

vain de constituer une compagnie des'Indes à

Embden, projet en vue duquel il visita la Russie

et la France, il se retira dans ses biens en Lu-

sace, et se livra à l'étude de la physique et de

la chimie. Parmi les dix mémoires qu'il a pu-

bliés dans le recueil de l'Académie de Berlin,

nous citerons : Réponse à M. Roncelii sur

l'inoculation de la petite vérole (année 1758);

Éloge du général de Bredow (1758); Obser-

vations sur Vétat présent de la dioplrique

( 1759, 1760 et 1761 ); Sur les avantages des

pays méridionaux (1759'); Sur les nations

tartares entre Astracan et le fleuve Car
(1759); Sur la perfection des télescopes

(1766). Louis XV lui avait donné en 1769 des

lettres de naturalisation.

La Prusse littéraire, t. II: — Meuse], Lexïkon.

redern (Sigismond Ehrenreich, comtenE),

diplomate prussien, fils du précédent, né à

Berlin, en 1755, mort à Nice, en 1835. Il fut

successivement ministre de Saxe en Espagne,

et de Prusse en Angleterre. Fortement pénétré

de la nécessité de réformes radicales , il donna;

dès 1 790 le premier exemple en Saxe, où il pos-

sédait des propriétés considérables, de l'aboli-

tion du servage, du rachat de la corvée et des
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servitudes féodales. Il vint à Paris en 1792, pour

I

étudier de près la révolution française et ses

hommes. Il s'y lia avec Saint-Simon, et fit avec

ce célèbre réformateur des opérations consi-

dérables sur les biens nationaux. Cette spécu-

lation ne réussit pas;Redern s'enfuit en Alle-

magne, et Saint-Simon fut écroué : Redern re-

vint en France sous le consulat, et d'accord

avec son ancien associé il demanda la liquida-

tion des saisies opérées contre tous deux. Ils

soldèrent leurs dettes en assignats dépréciés, et

réalisèrent des bénéfice* évalués à plus de

8,000,000 de francs. Saint-Simon dissipa ra-

pidement sa fortune en diverses spéculations :

il attaqua alors Redern, et prétendit avoir été

lésé dans leur partage. Un procès scandaleux,

dans lequel les parties adverses ne s'épar-

gnèrent pas, se termina par la condamnation de

Redern à servir une pension viagère de douze

cents francs à Saint-Simon. Redern le pouvait

facilement : il avait eu dans son lot l'hôtel des

Fermes, rue du Bouloi à Paris, et la magnifique-

terre de Fiers ( Orne ) , dans laquelle se; trou-

vaient des forges qu'il remit en pleine activité

et qu'il exploita avec une grande intelligence. Il

était membre du conseil général des manufac-

tures lorsqu'il mourut à la suite d'une longue

maladie. Redern s'était fait naturaliser Français

en 1811; il avait épousé M"e de Montpezat, et

par cette alliance il était oncle de M. Hortensias

de Saint-Albin. On a de lui : Mémoires contre

l'importation des fers étrangers; 1814; —
Considérations sur les élections de 1815; —
Modes accidentels de nos perceptions, ou

Examen sommaire des modifications que des

circonstances particulières apportent à
Vexercice de nos facultés et à la perception

des objets extérieurs ; Paris, 1818, in-8° : ou-

vrage dans lequel l'auteur a traité plusieurs

questions de métaphysique sous le point de

vue spiritualiste, et qui renferme des vues neuves

sur le somnambulisme magnétique; — Consi-

dérations sur la nature de l homme en soi-

même et dans ses rapports avec l'ordre social;

Paris, 1835, 2 vol. in-8°.

Sa femme, Henriette de Montpezat,, née en

1770, morte à Nice, en 1830, s'est distinguée par

ses grâces, son esprit et surtout par son attache-

ment à la branche aînée des Bourbons. On cite

d'elle : Zélie, reine des braves, conte moral et po-

litique; Paris, 1819,2 vol. in-12 ; —des Poésies,

parmi lesquelles : Le Retour de Louis XVII I; La
Mort du duc de Berri ; Les Grecs, etc.

A rnault, Jay, etc., biographie des contemporains. —
Querard, La France littéraire. — Biogr. étrangère.

redi (Francesco), célèbre naturaliste ita-

lien, né le 18 février 1626, à Arezzo, d'une fa-

mille patricienne, mort le 1
er mars 1698 (1), à

Pise. Ses études classiques terminées, il se ren-

dit à Pise, et y reçut le diplôme de docteur en

médecine et en philosophie. Son habileté le mit

(1) Cette date est indiquée par Fabronl.
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bientôt en réputation à Florence, où il s'était

établi; le grand-duc Ferdinand II le choisit pour
son premier médecin, et Cosme III le maintint

dans cet emploi. Ses nombreuses occupations

ne l'empêchaient pas de cultiver les belles-

lettres. Il avait su se préserver de la contagion

du mauvais goût et prenait les anciens pour
modèles; aussi écrivait-il avec beaucoup d'élé-

gance et de propriété, et les poésies qu'il a

laissées offrent-elles des morceaux d'une grâce

achevée. Dans ses moments de loisir il s'appli-

quait à l'étude de la langue italienne, et il a

beaucoup travaillé au Dictionnaire de laCrusca

(édition de 1691), dans lequel ses ouvrages sont

cités comme classiques. Plusieurs académies

,

entre autres celles des Gelati de Bologne et des

Arcadi de Rome', s'honorèrent de l'admettre

dans leur sein. Au reste, s'il aimait les lettres, il

accueillait avec plaisir ceux qui les cultivent et

leur ouvrait, avec une rare complaisance, les

trésors de son érudition ; Ménage a reconnu lui

devoir beaucoup pour ses recherches sur les

origines de la langue italienne. Comme mé-
decin, physicien et naturaliste, sa réputation ne

fut pas moins grande : c'était un des meilleurs

observateurs de son temps; il appartenait à l'é-

cole de Galilée, et s'inspirait de l'esprit de l'a-

cadémie del Cimento, dont il faisait partie.

« Simple dans ses méthodes de traitement, dit

Jourdan, il n'employait qu'un petit nombre d'a-

gents médicinaux : on doit surtout le louer d'a-

voir ramené à l'usage des boissons aqueuses,

qu'on ménageait alors dans l'ardeur même des

maux les plus aigus. Il ne fut pas précisément

le premier qui attaqua l'ancienne doctrine d'a-

près laquelle les insectes sont engendrés par la

putréfaction ; mais ses arguments irrésistibles

portèrent la conviction dans les esprits et firent

tomber dans un discrédit absolu le système des

générations spontanées. Tous ses écrits relatifs

à l'histoire naturelle ou à la physique annon-
cent une grande attention à détruire les erreurs

établies, une sagacité peu commune à observer

la marche de la nature, et une bonne foi scru-

puleuse à faire l'histoire de ce qu'il avait ob-

servé. » Bien qu'il fut sujet à plusieurs mala-

dies, surtout à l'épilepsie, qui le tourmenta fort

pendant les dernières années de sa vie, il ne
perdit rien de son ardeur au travail et de son

exactitude à remplir les devoirs de sa charge.

Il s'était rendu à Pise pour y chercher le repos

et un air plus pur, lorsqu'un matin il fut trouvé

mort dans son lit. Son corps fut inhumé à

Arezzo.

Redi a composé les ouvrages suivants : Os-

servazioni inlorno aile vipère; Florence,

1664, 1686, in-4°; Paris, 16G6, in-12; trad. en

latin, Amsterdam, 1678, in-12 : ces observa-
tions sont fort intéressantes ; « ce qui est étonnant

pour cette époque, fait remarquer Cuvier, c'est

qu'on y trouve non-seulement une description de

la glande qui produit le venin et de la dent qui
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l'introduit dans la plaie, mais aussi cette ex-

périence que le venin peut être avalé sans

danger, pourvu qu'il ne se mêie pas au sang

par une blessure. » Ses opinions ayant été atta-

quées en France par Charas, Redi les défendit

modestement, par une Lettre imprimée à Flo-

rence, 1670, in-4°; — Esperienze intorno

alla gênerazione degV insetli ; Florence, 1G68,

in-4°; ibid., 5
e

édit., 1688, in-12; traduite en

latin, Amsterdam, 1671, in-12 : il y fait voir

que tous les animaux se produisent de la même
manière, qu'on a tort de les distinguer en par-

faits et en imparfaits, qu'il n'y en a point qui

viennent de la seule pourriture, mais qu'ils sont

tous engendrés d'une véritable semence; — Es-

perienze intorno a diverse cose naturali e

particolarmente a quelle che ci son portate

delV Indie; Florence, 1671, in-4°; traduit en

latin et augmenté de recherches sur les larmes

de verre ou larmes bataviques, Amsterdam,

1675, in-12 : ouvrage composé à propos des

curiosités rapportées en 1662 des Indes en Tos-

cane par des missionnaires franciscains , et

adressé au P. Kircher ; Redi démontre l'inutilité

de plusieurs médicaments étrangers et fait con-

naître l'anatomie de la torpille ;
— Le Vite di

Dante edel Petrarca ;¥\ormce, 1672, in-12;—
Esperienze intorno a queW acqua che si dice

destagno; ibid., 1673, in-4°; — Lettera sopra

Vinvenzione degli occhiali di naso; ibid.,

1678, in-4°; traduite en français dans les Re-

cherches curieuses de Spon : il fait remonter

l'invention des lunettes à la fin du treizième

siècle, et l'attribue à Spina; — Osssrvazioni in-

torno agli animait viventi che si trovano

negli animait viventi ; ibid., 1684, in-4% fig. :

il s'agit principalement des vers intestinaux
;— Bacco in Toscana, ditirambo con annota-

zioni ; ibid., 1685, in-4° : c'est un éloge des

vins de la Toscane , accompagné de notes

pleines d'érudition; certains critiques italiens ont

vanté ce poëme comme un chef-d'œuvre sans

égal; — Sonetti; ibid., 1702, in-fol. , fig., et

in-12 : l'édition est fort belle et imprimée aux

frais du grand-duc Cosme III; — Lettere;

ibid., 1724-1727, 2 vol. in-4°, et 1779-1795,

3 vol. in-4° : cette correspondance renferme

une foule d'observations intéressantes sur les

sciences naturelles ;
— Ortografia moderna

italiana ;Padoue, 1721, in-4°; réimprimée dans

les Voci e manieri di dire di Toscani scrit-

tort ( Brescia, 1769, in-8°); — Consulti me-

d ici ; Florence, 1726-1729, 2 vol. in-4°. Les

Œuvres complètes de Redi ont été publiées un

grand nombre de fois : les éditions les plus re-

cherchées sont celles de Venise, 1712, 3 vol.

in-8°, de Naples, 1741-1742, 6 vol. in-4°, et de

Milan, 1809,9 vol. in-8°.

Redi (Gregorio), neveu du précédent, né

en 1676, mort en 1748, fut bailli de l'ordre de

Saint-Étienne, puis prélat domestique du pape

Benoît XIV. 11 fit élever un tombeau à son oncle,

avec cette courte inscription : Francisco Redi
patrilio arelino Gregorius fratris filius. Ses

écrits en vers et en prose ont été recueillis "par

son (ils Ignazio et publiés à Venise, 1751, 4 vol.

in-12. P.

Tiraboschi, Storia délia letter. ital., VIII.— Fabroni,
Vitm Italoruin illustrium, III. — Nicerun, Mémoires,
III et X. — Gorani, Elogi di due illustri scopritori ita-
liani ( Redi et Bandini

) ; Sienne, 1786, in-8". — Mu-
séum Mazzuchellianum, II, pi. 141, où l'on voit les

trois médailles frappées par l'ordre de Cosme III en
l'honneur de Redi. — Salvini, dans les Vite degli Ar-
cadi, t. I. — Jourdan, dans la Biog. médicale. — Cuvier,

Hist. des sciences naturelles, II.

reding (Aloys, baron de), homme d'État

et général suisse, né en 1755, dans le canton

de Schwytz, mort dans cette ville, le 5 février

1818.- D'une des premières familles de sa pa-

trie, il embrassa l'état militaire et alla faire ses

premières armes en Espagne, dont il quitta le

service comme colonel en 1788. Lors de l'invasion

des Français, il se mit à la tête des milices de

Schwytz, et le 2 mai 1798 il remporta un avan-

tage signalé à Morgarten. Il joua ensuite un
rôle actif dans les troubles de la Suisse, et se

montra toujours adversaire du parti progres-

siste et du protectorat français. Devenu en 1801

premier landamman et chef du gouvernement

central , il fut destitué par les démocrates et

obligé de quitter sa charge. Il prit le comman-
dement des partisans de l'oligarchie, et battit

plusieurs fois les troupes du congrès révolution-

naire de Berne. Les Français intervinrent. Re-

ding fut arrêté par ordre du général Ney, et de-

meura enfermé durant quelques mois dans la

forteresse d'Arbourg. En 1S03 le canton de

Schwytz le choisit encore pour landamman : il

assista en cette qualité à la diète de Fribourg

( 1809). Après les désastres que subit Napoléon

en 1812 et 1813, Reding témoigna de sa haine

contre la France en livrant aux coalisés le pas-

sage du Rhin sur le territoire suisse. La mémoire

de Reding est restée fort honorée par un certain

nombre de ses compatriotes.

Le Moniteur universel, an. x, 1813. — Biog. étrangère.

res)Man ou BEMîÂYJSE (John ), théologien

anglais, né en 1499, mort en novembre 1551,

à Westminster. D'après le conseil d'un de ses

proches parents, Tonstall, évêque de Durham,

il fut placé au Corpus Christi, à Oxford, perfec-

tionna son éducation classique à Paris, et prit

ses degrés en lettres et en théologie à Cam-
bridge. D'abord choisi comme orateur public de

cette université, il y devint en 1547 principal du

collège de la Trinité, qui venait d'être fondé. Il

était également archidiacre de Taunton et cha-

noine de Westminster. S'il faut en croire Dodd,

Redman aurait joué à l'époque de la réforme

un double rôle, tantôt s'élevanl contre les in-

novations de Latimer, tantôt s'employant à la

rédaction de la liturgie anglicane. Chalmers le

justifie d'avoir donné des gages aux deux reli-

gions, en prétendant que la réforme eut la plus

large part. Tout ce qu'il a écrit n'a été imprimé •
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qu'après sa mort; sa Complaint of grâce

(Londres, 1556, in-8°) est son meilleur ouvrage.
Wood, Athenec oxon. — Strype, Life of Cranmer,

p. n, 147, 156 et 269. — Fox, Acts and momtments,
anno 1551. — Churton, Life of Noviell, p. 15 et suiv. —
Dodd, Church History. — Wordsworth, Ecclesiast. bio-

graphy. — Chalmers, General biograph. dict.

redon (***), magistrat français, né à Riom,

où il est mort, en 1825. Il exerçait la profession

d'avocat lorsqu'en 1789il fut député aux étatsgé-

néraux par la sénéchaussée de Riom ; il prit place

à la droite, et jugeant que l'assemblée avait ou-

trepassé ses pouvoirs dans le cours de la session,

il signa la protestation du 12 septembre 1791

contre ses différents actes. Par l'obscurité de sa

vie, il échappa aux luttes sanglantes de la terreur.

II revint à Paris vers la fin de décembre 1794;

mais, désigné comme réactionnaire, il crut pru-

dent, après le 13 vendémiaire, de se cacher de

nouveau dans sa province. Il reparut sous le con-

sulat, et fut nommé président de la cour d'appel

de Riom et premier président en 1811. Confirmé

dans ses fonctions par les Bourbons, il donna sa

démission en 1818.

Arnault , Jay, etc., Biographie des contemp.

redon de beaupréaïj (Jean-Claude,

comte de), administrateur français, né en Bre-

tagne, le 2 mai 1738, mort le 5 février 1815. Il

appartenait aune des plus anciennes familles delà

Bretagne, entra en 1757 dans l'administration de

la marine, et fut successivement commissaire dans

divers ports ou aux colonies, contrôleur de la

marine à Rochefort ( 1777 ) et intendant du port

de Brest. Destitué à la révolution et incarcéré

en 1793, il fut mis en liberté après le 9 ther-

midor. En 1795, il fut pendant quelques mois
commissaire dans la commission exécutoire qui

tenait lieu de ministre de la marine et des colo-

nies exécutés, qui tenait lieu de ministre, et en

1797 le parti modéré le porta comme candidat

au Directoire. S'étant prononcé en faveur du
18 brumaire, il devint membre du conseil d'État.

Le 4 avril 1800 le gouvernement consulaire le

nomma président du conseil des prises. Il se

prononça pour le système de la course, comme
plus propre au caractère aventureux des Fran-

çais et, tout en formant une pépinière de bons
marins, devant balancer par le courage et l'acti-

vité l'énorme supériorité numérique de la marine
anglaise. Le 20 juillet 1800 il fut nommé préfet

maritime à Lorient, et revint ensuite au conseil

d'État. Il passa le 5 février 1810 au sénat et le 4

juin 1814 a la chambre des Pairs. Il était comte
depuis 1808.
Le Moniteur universel. — Arnauld, Jay, etc., Biogr.

des contemp. — Fastes de la Légion d'honneur, II, 417.

redouan-fckhen-el-moclock, sultan

sedjoucide d'Alep, mort en ltl4. Il n'est connu
dans l'histoire que par le siège d'Antioche, qu'il

soutint vaillamment contre Godefroi de Bouillon,

et par son traité avec Tancrède (^92 del'hégire).

Pour rester fidèle à son traité il eut le courage de
laisser périr son fils, qu'il avait donné en otage

à Moudoud. Il mourut après un règne de vingt
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ans, détesté des musulmans à cause de sa to-

lérance pour les chrétiens et pour la secte des
Bathésiens (assassins). F. Pn.

Price, Mohamedun history. — Casiri, Biblioth. arab.
hisp. Escvrialis.

redouté (Pierre-Joseph), peintre fran-

çais, né à Saint Hubert (principauté de Liège),
le 10 juillet 1759, mort à Paris, le 19 juin 1840.
11 fut élève de son père, qui était lui-même un
peintre de quelque mérite et qui a laissé plu-
sieurs bons tableaux, qu'on voit dans l'abbaye

des Bénédictins de Liège. A l'âge de quinze ans,

résolu à chercher loin de la maison paternelle

des leçons et des moyens d'existence, il par-
courut les Flandres, le Lnxembourg et la Hol-
lande, étudiant les œuvres des maîtres dans les

musées et faisant pour vivre des portraits et des
travaux de décoration dans les églises et les

maisons particulières. Ces différents ouvrages
lui permirent de se rendre à Paris ; là il com-
mença par travailler sous la direction de son
frère, peintre de décors du Théâtre-Italien. Ces
travaux lui firent acquérir cette manière large

et cette habileté de main qui l'ont toujours dis-

tingué. Les conseils du célèbre botaniste Lhéri-

tier le décidèrent bientôt à s'adonner exclusive-
ment à la peinture de fleurs. Peu après il fut

chargé de peindre , sous la direction de Van
Spaendonck, plusieurs feuilies du Recueil des
vélins du Muséum d'histoire natta-elle.

Jusqu'alors ces peintures avaient été faites à la

gouache ; le premier il remplaça cette manière
par le genre de l'aquarelle. Fn 1832, Redouté
fut appelé à remplacer Van Spaendonck comme
professeur d'iconographie au Jardin des plantes.

A partir de ce moment il donna les planches
d'un grand nombre d'ouvrages sur l'histoire na-
turelle, tels que : La Flore antique de Des-
fontaines, La Flore de Navarre, de Bonpland,
Les Plantes rares du jardin de Cels , Les
Plantes du jardin de la Malmaison, Les
Fleurs et arbustes de Duhamel, etc. Il a pu-
blié lui-même : la Famille des Liliacées; Paris,

1802-1816, 8 vol. in-fol., 486 planches, et la Mo-
nographie des roses; Paris, 1817-1824, 3 vol.

in-fol. , 168 figures : ouvrage remarquable, réimpr.
en 1 824 et 1 828, et qui mit le sceau à sa réputation.

Redouté fut peintre du cabinet de Marie-Antoi-
nette, de l'impératrice Joséphine et de la reine

Marie-Amélie. Il avait donné des leçons de des-

sin à cette dernière princesse ainsi qu'à ses

filles, Marie et Louise d'Orléans et à Mme Adé-

laïde, sœur du roi Louis-Philippe. Il dédia à

son ancienne élève la reine des Belges un Choix
de soixante roses nouvelles, non encore dé-
crites (Paris, 1836, in-4°). Redouté inventa

un procédé d'impression en couleur pour la

reproduction de ses aquarelles; cette invention

lui mérita une médaille de la Société d'encou-

ragement pour l'industrie nationale. Il eut aussi la

croix de chevalier de la Légion d'honneur. « Les
fleurs de Redouté sont admirables tout à la fois
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par une exactitude parfaite sous le rapport de

la science botanique
;
par l'éclat des couleurs et

par la délicatesse et la légèreté de la touche.

C'était merveille de voir les mains qui créaient

ces chefs-d'œuvre : elles étaient épaisses et

difformes comme celles d'un terrassier; et plus

d'une fois, dit-on, des poètes de province diver-

tirent singulièrement Redouté en comparant ses

doigts aux doigts de l'Aurore, qui sème des ro-

ses. » On estime à plus de six mille le nombre
des aquarelles qu'il fit pour le Muséum; il a

peint en outre quelques tableaux à l'huile. Ses

aquarelles ont ligure aux salons de 1793, anxn,

1814, 1822 et 1834. H. H—N.

Magasin pittoresque, 184t. — A. Delsart, dans les

Archives hist. du nord. — Gabet, Dict. des artistes de

l'école française au dix-neuvième siècle. — L'Artiste,

1840. — Becdelièvre-Hamal, liiogr. liégeoise, II.

redusio (Andréa), chroniqueur italien, né

vers 1365, à Quero, près de Trévise. Issu d'une

famille patricienne, il se rendit en 1380 à Pa-

doue, et y acheva ses études. Lors des guerres

entre Venise, Florence et Gênes, il prit parti

pour la première de ces républiques, et se rendit

redoutable à la tête d'une troupe d'un millier de

condottieri. En 1427 il commandait la forteresse

de Trévise. On a de lui une volumineuse Chro-

nique, qui s'étend depuis la création du monde

jusqu'à Tannée 1428. Muratori, après en avoir

élagué tout ce qui est antérieur à 1368, et qui

n'est que la reproduction à peu près littérale des

histoires de Ricobaldo et de Cartusius, l'a insé-

rée dans ses Scriptores rerum Mal., t. XIX.
Tiraboschi, Storia délia letter. ital., VI, ïe partie.

* redwitz-schmelz (Oscar de), poëte

allemand, né îe 28 juin 1823, à Lichtenau

( Franconie).En sortant du collège de Weissem-

bourg en Alsace, il alla passer cinq ans à l'uni-

versité de Munich. De retour dans sa famille, il

s'y livrait aux travaux de la jurisprudence, lors-

qu'il reconnut en lui la vocation poétique, et

essaya ses premiers vers. Il se fiança en 1848, et

composa, sous l'inspiration de celle qu'il aimait,

un poëme, qui parut en 1849 sous le titre d'A-

maranthe. La scène se passe au douzième

siècle, sous Frédéric Barbe-Rousse. Cette épopée

romantique, sans grande nouveauté d'invention,

malgré l'inexpérience de l'art et des anachro-

nismes d'idées, fit une sensation extraordinaire.

Elle eut quatorze éditions en trois ans,et rendit

son auteur célèbre du premier coup. Il dut ce

succès non-seulement à la grâce, à la candeur, à

la chaste sérénité, aux sentiments de piété dont

il est comme parfumé, mais aussi au contraste

qu'offrait cette poésie idéale et catholique avec

la poésie matérialiste et humanitaire des Her-
wegh et des Freiligrath. Les universités lui en-

voyèrent sans examen le diplôme de docteur.

Encouragé sans être ébloui par cet enthou-
siasme, Redwitz résolut de demander à l'étude

le perfectionnement de son art et un aliment à

son imagination; il s'établit à Bonn pour étudier

la vieille poésie allemande sous la direction de

l'habile philologue Simrock. C'est dans cette ville

qu'il acheva La légende de la source et du
sapin (Maehrchen; Mayence, 1850), et mit la

dernièremain à ses Poésies (Gedichte; Mayence,

1852), recueil de ballades et de tableaux, qui

respirent la piété et la simplicité chrétiennes. Il

s'est encore essayé dans le drame. Son œuvre la

plus rcmarquableen ce genre est Sigélinde, où la

profusion des images ne parvient pas à cacher la

faiblesse des caractères. G. R.
Julian Schmidt, Geschichte der deutschen Litteratur.
— Gollchall, Geschichte der deutschen Litter. des
neunzehnten Jahrhundert. — S.-René-Tai!landler, dans
la Revue des deux mondes, 15 août 1852.

REE» (Joseph), littérateur anglais, né en
mars 1723, à Stockton (comté de Durham), mort
le 15 août 1787, à Stepney, près Londres. II

exerça, comme l'avait fait son père, l'état de

cordier, et écrivit dans ses moments de loisir

un grand nombre d'opuscules en vers et en prose,

insérés dans les recueils du temps. Quelques-

unes des nombreuses pièces de théâtre qu'il avait

composées ont été jouées , entre autres Didon

(1767), tragédie, Tom Jones (1769), opéra,

et The Impostors (1773), comédie.

Baker, Biographia dramatiea. — Brewster, Hist. of
Stockton.

reed (Isaac) , littérateur anglais, né le

1
er janvier 1742, à Londres, où il est mort, le 5

janvier 1807. Il était fils d'un boulanger; mais

son père, qui avait une intelligence supérieure à

sa profession, lui fit donner une éducation clas-

sique dans une académie particulière. Après

avoir passé quelques années chez un attorney, il

s'installa dans Gray'slnn, et entreprit pour son

compte la pratique du notariat. Soit qu'il n'y

eût pas réussi, soit pour tout autre motif, il ren-

tra dans la vie privée, et s'adonna entièrement

aux,travaux littéraires. Une lecture assidue, se-

condée par la ténacité de sa mémoire, l'avait

rendu de bonne heure familier avec l'ancienne

littérature anglaise. Aussi le discernement et le

goût dont il a fait preuve .dans ses critiques

ont-ils ajouté du prix aux publications qu'il a sur-

veillées comme éditeur ; mais il n'est pas facile

de les distinguei, à cause de l'espèce d'aversion

qu'il éprouvait à y attacher son nom. La liste

suivante passe pour exacte : Poetical works of

lady Mary W.Montaigu (1768, in-8°), Cam-
bridge Seatonian prize poems (1773), The
Repository (1777-1783, 4 vol. in-8°), choix de

morceaux humouristiques en prose et en vers
;

Dodsley's Old plays (1780, 12 vol. in-8°),

Biographia dramatiea (1782, 2 vol. in-8° ), son

livre favori; l'édition de 1812, 4 vol. in-8°, fut

faite d'après les nombreux matériaux qu'il avait

laissés; les ! Œuvres de Shakespeare (1785,

10 vol., et 1803, 21 vol. in-8°). Reed ne borna

pas là son activité ; il aida de ses conseils ou de

sa collaboration anonyme une foule d'entreprises

littéraires, rédigea les notices du Recueil de

poésies de Pearch (1773, 4 vol.) et du Recueil

de Dodsley (1782, 6 vol.), ainsi que la Vie de
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Goldsmith placée à la tête du t. II de ses Essays

(1795, 3 vol.), et fournit beaucoup d'articles au

Westminster Magazine, à YEuropean Maga-
zine et au Gentleman's Magazine. La collection

d'ouvrages qu'il avait réunis sur la littérature

de son pays était une des plus importantes que

l'on ait connues : la vente en dura trente-neuf

jours et produisit 4,000 liv. (100,000 fr.).

The european Magazine, 1807. — Nlchols et Eowyer,

Literanj anecdotes. — C-halmers, General biogr. dict.

reenhielm (Jacques), savant suédois, né

en 1644, àUpsal, où il est mort, en 1691. Après

avoir été lieutenant dans l'armée suédoise , il

s'appliqua à l'étude des antiquités du Nord, et

devint antiquaire du royaume de Suède. On a

de lui : Thorstens Vilkingsons Saga ; Upsal

,

1680, in-8°, avec glossaire et notes; — His-

toria régis Olai Trygwœ filii, cum versione

et notis; Ma., 1691, in-4°.

Gezelius, Biograpfiisk-Lexikon.

rees (Abraham), érudit anglais, né en 1743,

près Montgomery, mort le 9 juin 1825. Il était

fils d'un ministre dissident du pays de Galles, et

descendait, du côté de sa mère, de John Penry,

qui souffrit en 159.3 le martyre pour ses doc-

trines indépendantes. Il fit ses premières études

à Carmarthen et les acheva à l'Académie dissi-

dente d'Hoxton , où il fit de tels progrès qu'en

1762 il fut chargé d'enseigner les mathématiques,

fonctions qu'il remplit pendant vingt-deux ans.

En 1786 il accepta la chaire des sciences natu-

relles dans une institution formée sur le même
plan à Hackney, et la quitta à la fin de 1795,

lorsque cet établissement fut dissous. Depuis

1768 Rees, qui avait reçu la consécration sacer-

dotale , desservait une petite église dissidente à

Londres, et à l'époque de sa mort il était le doyen

des pasteurs de cette ville. « Une probité iné-

branlable, disent les auteurs de la Biographie

portative , un zèle que rien ne pouvait fatiguer

lui avaient mérité la confiance absolue de ses

coreligionnaires : leurs fonds, leurs charités,

leurs institutions, étaient placés sous sa surveil-

lance. Il était le principal agent entre le corps

des dissidents et le gouvernement. » Au milieu

d'une vie si bien remplie, il trouva encore le

temps de se livrer à des travaux scientifiques et

littéraires. Invité en 1776 par les propriétaires

de la Cyclopxdia d'Ephraïm Chambers à pré-

parer une seconde édition de cet ouvrage estimé,

il y consacra neuf ans, la refondit entièrement,

et la fit paraître par cahiers hebdomadaires

(1778-1785, 4 vol. in-fol.). Le 3uccès de cette pu-

blication l'engagea à en entreprendre une autre de
même nature , mais sur un plan beaucoup plus
vaste ; elle est aujourd'hui connue sous son nom
Rees'' New Cyclopxdia (Londres, 1802-1820,

45 vol. in-4°). Cet ouvrage avait pour but de
rivaliser les Encyclopédies françaises du dernier
siècle; il annonce un savoir immense, mais les

progrès des sciences ont été si prompts qu'à
peine si quelques articles peuvent encore être

NOUV. BIOGR. CÉNF.r,. — T. XLl.

I consultés avec fruit. Rees avait obtenu le di-

plôme de docteur en théologie sur la recomman-

dation expresse que l'historien Robertson avait

faite à l'université d'Edimbourg ; il était membre
de la Société royale de Londres. On a encore

de lui : Practical sermons; 1809, 1812, 2 vol.

in-8°, et d'autres écrits de circonstance.

Annual biography. — Rabbe, Vieilb de Boisjolin et

Sainte-Preuve, Diogr. univ.et portât, des contemp.,suppl.

reeve (Clara), femme auteur anglaise, née

en 1725, à Ipswich, où elle est morte, le 3 dé-

cembre 1803. Elle était l'une des filles de Tho-

mas Reeve, ministre anglican, qui lui donna une

instruction sévère et solide. « C'était un vieux

vvhig, dit-elle, et pour moi un oracle; il m'a

appris tout ce que je sais. » A un âge où beau-

coup d'enfants commencent à épeler leur nom

,

elle lisait l'Histoire d'Angleterre de Rapin de

Thoyras et les Vies de Piutarque , et apprenait

le latin. Après la mort de son père , elle alla ré-

sider avec sa mère et deux sœurs à Colchester.

Elle avait près de cinquante ans lorsqu'elle dé-

buta dans la carrière littéraire, par une traduc-

tion du roman à'Argenis de Barclay, sous le titre

The Phœnix (1772, 4 vol:). Cinq ans plus tard

elle écrivit son premier ouvrage original, le seul

qui ait recommandé son nom à l'attention des cri-

tiques : d'abord intitulé The Champion of vir-

tue, a gothic story (Londres, 1777, in-8° ) , il

reçut dans la seconde édition le titre moins ap-

proprié au sujet, et qu'il a conservé depuis, de

The old english baron (ibid., 1778, in-8°). Ce

roman, souvent réimprimé et trad. en français

(1787, in-12), était dédié à Mme Brigden , fille de

Richardson; inspiré par la lecture du Castle of

Otranto de Walpole, il est également fondé sur

le merveilleux, mais il pèche par l'uniformité et

la faiblesse des caractères. Miss Clara a écrit

d'autres romans, The two Mentors (1783*

2 vol.), The Exile (1788,3 vol.), The School

for widoivs (1791 , 3 vol.), Memoirs of sir Roger

de Clarendon, the natitral son of Edward,
the Black prince ( 1793, 3 vol.), Destination

(1799, 3 vol.), et Edivin, king of Northum-
berland (1802), qui la plupart furent bien ac-

cueillis dans leur nouveauté. Clara Reeve a encore

composé deux ouvrages d'un genre différent : The
Progr'ess of romance through times, coun-

tries and manners (1785, 2 vol. in-8°), et

Plans of éducation, with remarks on the Sys-

tems ofother loriters (1792, in-12). Ces divers

écrits se distinguent, selon W. Scott, par un

excellent jugement, une morale pure et un style

sans prétention. P. L

—

y.

Gentleman's Magazine, 1804. — VV. Scot!, Miscclla-

neous prose Works.

reeves ( William,) , théologien anglais, né

en 1668, mort le 26 mars 1726. Gradué et

agrégé à l'université de Cambridge, il fut pourvu
des bénéfices de Cranford ( Middlesex ) et de

Sainte-Mario (Reading). On a de lui : The Apo-

logies of the Fathers (Londres, 1709, 2 vol.),

27
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et des Sermons (1729, in-8°), qui se distinguent

par un tour particulier d'originalité.

Newcourt, Repertorium.

reeves ( John ) ,
jurisconsulte anglais , né

en 1752, à Londres, où il est mort, en 1829. En
sortant de l'université d'Oxford, il suivit la car-

rière du barreau. Il était depuis 1783 commis-

saire des faillites lorsqu'il fut envoyé en 1791 à

l'île de Terre-Neuve pour exercer les fonctions

de président de la justice ; mais il les résigna en

1792 contre celles de clerc légiste près le bureau

du commerce et des colonies. Ce fut néanmoins

dans le poste de surintendant du comité des

étrangers (alien-office) qu'il acquit de la célé-

brité : docile instrument de la politique des to-

ries, il se constitua le chef des associations qui,

sous le prétexte de s'opposer à la propagande

des opinions républicaines, avaient pour but

caché d'appuyer le ministère dans la guerre à

outrance qu'il avait déclarée aux idées fran-

çaises. Le plan de ces associations, véritables

foyers de persécution et d'espionnage, avait été

adopté d'après sa proposition ( 20 novembre

1792); elles se répandirent bientôt dans les trois

royaumes, et formèrent une sorte de ligue dont

l'objet était d'exciter la fureur du peuple contre

les partisans de la réforme. Par ses manières

brusques et grossières, par son caractère dur et

impitoyable, Reeves ne tarda pas à devenir

odieux aux démocrates et gênant pour ses pro-

tecteurs. Ayant poussé la haine contre la liberté

jusqu'à écrire dans une brochure sur la consti-

tution anglaise que la monarchie n'avait pas be-

soin du concours des chambres législatives pour

se soutenir, il fut dénoncé au parlement et tra-

duit devant un jury
,
qui l'acquitta après avoir

déclaré ses opinions inconvenantes et répréhen-

sibles (1795). En 1779 il obtint un des privilèges

d'imprimeur de la couronne; eu 1814 il se dé-

mit de sa place à l'alien-o/ftce , et vécut dans

la retraite avec une forte pension du gouverne-

ment. Parmi ses nombreux ouvrages anglais,

nous citerons : Recherches sur la nature de
la propriété et des biens-fonds suivant les

lois de l'Angleterre; Londres, 1779, in-8°; —
Histoire des lois anglaises; ibid., 1783, 2 vol.

in-8°, et 1787, 4 vol. in-8°; — Histoire des

lois relatives à la navigation; ibid., 1792,

1807, in-8°; — Histoire du gouvernement de
Terre-Neuve; ibid., 1793, in-8°; — Le Mé-
content, lettres; Ma., 1794, iu-8°; —Pen-
sées sur le gouvernement anglais ; ibid., 1795,

in-8°; — La Sainte Bible, imprimée d'une
nouvelle manière, avec des notes; ibid., 1802,

10 vol. in-8° ; etc.

Maunder, Biograph. treasury. — Annual biouraphv,
1880.

rega (Henri-Joseph), médecin belge, né le

26 avril 1690, à Louvain, où il est mort, le 22
juillet 1754. Il pratiqua la médecine dans sa ville

natale avec un rare désintéressement, et l'y pro-

fessa depuis 1712. Il légua une partie de sa for-
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tune à l'université. On a de lui : De sympathia ;

Harlem, 1721, 1743, in-8° : cet ouvrage remar-
quable, qui fut en partie composé à Paris, dé-
veloppe, mieux qu'on ne l'avait encore fait, les

rapports multiples des parties du corps humain
les unes avec les autres; — Tractalus 11 de
urinis; Louvain, 1733, in-8°; Francfort, 1761,
in-S° : il y a rassemblé tout ce qu'il peut y avoir
de vrai dans i'étude de l'uroscopie; — Accurata
medendi methodus, per aphorismos propo-
sita; ibid., 1737, in-4°; — De aquis minera-
libusfontis Marimontensis ; ibid., 1740, in-12:

travail qui valut à l'auteur le titre de médecin
ordinaire de Marie-Elisabeth, gouvernante des
Pays-Bas; — Dissertalio qua demonstratur
sanguinem humanum nullo acido vitiari;

ibid., 1744, in-8°.

Schmersahl, P/eue Nachr. von jungstverstorbenen Ge-
lehrten, II, 570. — Dict. hist. des Belges.

reganhac
( Geraud Valet de), poète fran-

çais, né en 1719, à Pern, près Cahors, mort en
1784. Il se retira de bonne heure dans une cam-
pagne, où il consacra sa vie à la culture des
lettres. Il était l'ami de Le Franc de Pompignan,
et faisait, comme lui, partie de l'Académie de
Montauban. On a de lui : une Traduction des
Odes d'Horace , avec des observations cri-

tiques et des Poésies lyriques, suivie d'une
dissertation sur l'ode (Paris, 1781, 2 vol.

in-12); plusieurs pièces couronnées dans les con-
cours des Jeux Floraux.

Son fils a publié un Éloge de Louis XII
(1782) et un Éloge de J.-J. Le Franc de Pom-
pignan (1788, in-8°), qui avait remporté en 1787
le prix à l'Académie de Montauban.

Vidaillet, Biogr. du Lot.

rÈgemortes (Louis ée) , ingénieur fran-

çais du dix-huitième siècle. D'origine hollan-

daise, il commença à travailler sous Vauban aux
fortifications de Neufbrisack ; et lorsque la mai-
son d'Orléans, qui déjà, par un édit de 1679,
avait obtenu le privilège de faire construire à ses

frais un canal de la Loire au Loing, jugea con-
veuable de canaliser également cette dernière ri-

vière, Regemortes fut chargé de cette entreprise.

II dressa les plans des travaux, en commença
l'exécution en 1719, et livrait le canal à la navi-

gation quatre ans après. Nommé en 1726 directeur

général de ce canal, il y fit exécuter plusieurs

ouvrages d'art, et des réparations d'une si grande

importance que c'est à ses soins que l'on peut

attribuer l'état prospère où depuis plus d'un siècle

se trouve la navigation d'Orléans à Montargis.

L'époque de sa mort n'est point connue.

Regemortes (Noël de), fils aîné [du précé-

dent, né vers 1710, près Strasbourg , où il est

mort, en 1801. Il aida son père dans les travaux

du canal du Loing, devint en 1743 premier com-
mis au département de la guerre, et céda à son
frère Louis la direction des canaux d'Orléans

et du Loing, dans laquelle il avait succédé à son

père. Lorsque d'Argenson cessa, en 1757, d'être
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ministre, Noël reprit cette direction; mais ayant

conservé Louis comme directeur-adjoint, il lui

abandonna presque tout le travail, et résida dans

un domaine qu'il possédait aux environs de

Strasbourg. La mort de son frère le força de se

charger de nouveau de tous les détails de cette

direction. Mais bien qu'il en suivît exactement

les opérations, tant administratives qu'artistiques,

il ne quitta point l'Alsace, et les travaux ne souf-

frirent en rien. Noël ne quitta définitivement

son service qu'en 1786, après la mort de Louis-

Philippe, duc d'Orléans. Botaniste par goût, on

le considère comme l'introducteur en France des

premières boutures de peupliers d'Italie; il les

envoya à Montargis dans des boîtes en fer-blanc,

et on les y planta en 1740, sur les bords du canal

du Loing, au terroir des Belles-Manières.

Règemortes ( Louis de), frère du précédent,

né vers 1715, mort en 1776. ingénieur des tur-

cies et levées de la Loire depuis l'entrée de son

frère Noëldansles bureaux de la guerre, il donna

de si grandes preuves de mérite qu'on lui confia

l'exécution d'un monument hydraulique fort

difficile, le pont de Moulins sur l'Allier. Cet ou-

vrage, dont il fit les dessins et dirigea les travaux,

lui fait d'autant plus d'honneur qu'il a fallu,

pour lui donner des fondations solides, triompher

de difficultés immenses. En moins de cinquante

ans, trois ponts de pierre, dont un construit par

le eélèbre Hardouin Mansard, et un pont de

bois s'.étaient successivement écroulés à Moulins,

et aucun homme.de l'art n'osait se charger d'en

élever un nouveau dans cette ville. Éclairé par

ces précédents , Louis médita profondément le

problème qu'il avait à résoudre, et les travaux,

commencés en 1753, furent achevés en dix an-

nées. Ce pont est composé de treize arches de

forme ovale, dont chacune a 19") 50e d'ouverture;

sa largeur totale, d'une tête à l'autre, est de

13m 6/10; il tient un rang très-distingué parmi

les plus beaux ponts de France. Louis de Rège-

mortes a fait connaître les détails des moyens
ingénieux qu'il employa pour cette construction

dans un ouvrage intitulé : Description d'un
nouveau pont de pierre, construit sur la ri-

vière, d'Allier à Moulins (Paris, 1771, in-fol.).

Cet ouvrage a été de la plus grande utilité aux
ingénieurs qui depuis cette époque ont été char-

gés de la construction de grands ponts. F.

Robert Hcsseln, Dict. géogr. de la France. — OEuvres
de Prony.

reggio (Francesco), astronome italien, né
en 1743, à Gênes, mort le 10 octobre 1804, à

Milan. Admis de bonne heure chez les Jésuites

,

il professait la théologie au collège de Gènes
lorsque la suppression de son ordre lui permit

de s'adonner entièrement à l'étude des mathé-
matiques et de l'astronomie; Grâce à ses rapides

progrès, il fut bientôt en état de partager les tra-

vaux d'Oriani et de Cesaris à l'observatoire de
Brera. En 1776 il détermina la latitude et la lon-

gitude de Pavie et de Crémone, et établit en
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même temps la différence du méridien de ces

deux villes avec celui de Milan. Puis, de con-

cert avec ses deux savants collègues , il exécuta

la triangulation de la haute Italie
,
qui fut ter-

minée en 1794. Il était membre de l'Académie des

Sciences de Turin, et correspondant de l'Institut

de France. On n'a de lui que des mémoires in-

sérés de 1775 à 1804 dans les Efemeride as-

tronomiche de Milan.

Caballero, Suppl. à la Bibl. Soc. Jesu, XI« partie, p. 85-86.

reggîo ( Luca da ). Voy. Ferrari.

îjeggio (Duc de). Voy. Oudinot.

regilleanus
( Q. Nonius ) , un des trente

tyrans, mort en 263. Sur les médailles qui restent

de lui, son nom est inscrit Regalianus, et Victor

l'appelle tantôt Regallianus , tantôt Regillia-

nus ; Poilion a également adopté cette dernière

orthographe. Il était, originaire de la Dacie et

allié, dit-on, à Décébale. Ses exploits contre les

Sarmates, qu'il vainquit et repoussa plusieurs fois,

le firent élever par l'empereur Valérien aux plus

hauts emplois militaires. Après la mort de l'u-

surpateur Ingenuus, les Mésiens, qui l'avaient

soutenu dans sa révolte et qui redoutaient de la

part de Gallien de cruelles représailles , revê-

tirent en 261 Regillianus de la pourpre impériale.

D'après le récit de Victor, ce dernier aurait con-

tinué de faire une guerre glorieuse aux Sarmates

et aurait trouvé la mort au mois d'août 263, dans

un combat contre Gallien ; mais Poilion prétend

que ses propres sujets, d'accord avec ses sol-

dats, le tuèrent dans l'espoir d'obtenir ainsi leur

pardon.

Aurelius Victor, De Cœsare, XXXIII ; Epitome, XXXII.
— Trebellius Pollio, Triginta tyranni, IX.

reginon, abbé de Prum , mort à Trêves, en
915. Malgré la célébrité de son nom, on ne sait

rien de sa naissance. Nous le voyons en 88 5 exer-

çant quelque emploi à l'abbaye de Prum quand

y fut conduit le fils deLothaire et de Waldrade,
Hugues, privé de la vue du ciel par un fer bar-

bare, et condamné à finir dans un cloître sa

misérable vie. C'est à Reginon que fut délégué

le soin de couper la noble chevelure du jeune

prince. Quelques années après, le monastère de
Prum fut dévasté par les Normands. A la suite

de ce désastre l'abbé Farabert déposa le bâton

pastoral, que les suffrages des moines confièrent

à Reginon. Nous le trouvons abbé de Prum en

891. Mais il ne lui fut pas permis d'occuper

longtemps cette charge. Il eut en effet des en-

nemis, au nombre desquels il faut, dit-on, comp-
ter le roi Charles lui-même. Reginon, les accu-

sant d'avoir conspiré sa disgrâce, ne prononce

qu'un nom, celui du noble Richarius, frère des

comtes Gerhard et Mainfroid
,

qui le remplaça

comme abbé de Prum. L'abdication de Reginon
est de 899. On le compte aussi parmi les abbés

de Saint-Hubert en Ardennes ( Andaginum) et

de Saint-Martin de Trêves. 11 est certain qu'il

mourut dans cette ville. Les œuvres de Reginon

sont : une Chronique, divisée en deux livres,

27.



839 REGINON
dont le second, qui commence à l'année 741 et

finit à l'année 908 , rapporte beaucoup de faits

intéressants. Elle a été continuée jusqu'en 967.

Les éditions de cette Chronique sont nom-
breuses : la première est de Strasbourg, 1518,

in-fol.; les auteurs de YHistoire littéraire ea

mentionnent d'autres, qui ne paraissent pas

moins défectueuses que la première; — Libri duo
de disciplina ecclesiastica veterum, preeser-

tim Germanorum; Helmstœdt, 1659, in-4°.

Baluze a publié le même ouvrage, en 1671,

in-4°, sous ce titre différent : De disciplmis

ecclesiasticïs et religione christiana; — De
harmonica constitutione , ouvrage inédit , si-

gnalé par Gérard van Maestricht dans la biblio-

thèque de l'université de Brème ; — enfin, des

Sermons, mentionnés par Jean de Tritenheim,

mais que l'on croit perdus. Égasse du Boulay

lui attribue encore an Commentaire sur Martia-
nus Capella, qu'on ne retrouve plus; or il n'est

pas probable qu'un écrit de cette importance ait

disparu depuis du Boulay. Les auteurs de YHis-

toire littéraire pensent donc que cet historien,

si souvent inexact, a écrit un nom pour un autre :

au lieu de Reginon lisons, par exemple , Bemi

,

Remigius. B. H.
Gallia christiana, XIII, col. 894. — Du Boulay, Hist.

univers. Paris., I, 294. — Oudin , De script, eccles., II.

— Hist. littér. de la France, VI, 148.

regio (Raffaello), érudit italien, né à Ber-

game, mort en 1520, à Venise. Appelé en 1482

à professer la rhétorique à Padoue , il fut rem-

placé en 1486 par Giovanni Calfurnio, son com-

patriote, avec lequel il eut une de ces querelles

pleines d'injures et de violences, si fréquentes

entre les savants de cette époque : certains pas-

sages mal compris de Quintilien et d'Ovide en

avaient fourni le prétexte, et, l'animosité aidant,

ils allèrent jusqu'à soudoyer des assassins l'un

contre l'autre. En 1503, il réussit à supplanter

son rival dans la chaire qu'il avait occupée; mais

en 1508 il s'établit à Venise, où il avait déjà

professé, et y donna des leçons d'éloquence jus-

qu'à sa mort. Érasme, qui l'avait connu à Pa-

doue, a parlé de lui avec beaucoup d'estime. On
a de lui : Problemata in Quintilianum ; s. ].,

1491, in-4°; — des éditions avec notes et com-
mentaires, telles que Ovidii Métamorphoses ;

Venise, 1493, in-fol. ; — Libri rhetoricorum ad
Herennium; Cracovie, 1500, in-4°; — Quinti-

liani Institut iones ; 1506, in-fol,; — Plutar-
chi Apophthcgmata , in-4°; — une version la-

tine des Œuvres de Basile le Grand ( Rome, 1515).

Agostini, Scrittori veneziani. — TirnboschI, Storia
délia leterat. ilal., VI, 2 e part., 362. — Fabricius , isibl.

mediœ et infimœ latinit., VI.

REGIOMONTANITS. Voy. MCLLER.
kegis (Saint Jean-François), : jésuite fran-

çais, né le 31 janvier 1597, à Font-Cou verte
(diocèse de Narbonne), mort à la Louvesc (Ar-

dèche), le 31 décembre 1640. Issu d'une famille

noble, il fut envoyé très-jeune encore par ses pa-
rents au côllégequé les Jésuites tenaient à Béziers.
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Il entra en 1616 dans la Compagnie de Jésus. Il

perfectionna ses études, d'abord à Cahors, puis

à Tournon, et en 1621 commença à professer à
Billom, d'où il passa à Auch et au Puy-en-Ve-
lay; en 1628 il fit à Toulouse son cours de théo-

logie , et quatre ans après il reçut la prêtrise.

Il demanda, sans pouvoir l'obtenir, la permis-
sion d'aller évangéliser les peuplades du Canada,
et dut se contenter des missions de France

,

auxquelles ses supérieurs l'attachèrent. Mont-
pellier fut le premier théâtre de ses prédications

;

il parcourut ensuite, en véritable apôtre, tout le

bas Languedoc ; mais le Vivarais, le Velay et la

viile du Puy surtout, devinrent les objets de son
zèle. Après avoir fait l'hiver des missions dans
les campagnes, l'été il retournait dans cette der-

nière ville, et là, dans les hôpitaux, dans les pri-

sons , sur les places publiques et dans les églises,

il se rendait utile à chacune des classes de la so-

ciété. Ses immenses charités lui firent donner le

nom de Père des pauvres; il quêtait constam-
ment pour eux, et en nourrissait chaque jour un
grand nombre. Quant à lui, il se traitait fort mal,

s'imposait les plus dures mortifications, ne man-
geait que quelques légumes cuits à l'eau sans as-

saisonnement , ne buvait jamais de vin, portait

un rude cilice et couchait sur une planche ou sur

la terre nue. Les fatigues de l'apostolat usèrent

avant le temps sa constitution, et à sa mort il

comptait à peine quarante-trois ans. Clément XI
le béatifia en 1716, et Clément XII le canonisa le

16 juin 1737, jour où l'Église vénère sa mémoire.
D'Aubenton, Vie de saint François Régis; ïn-8°. —

Petit-Didier, Les Saints enlevés et restitués aux Jé-
suites. — Monlezun., Hist. de l'église Notre-Dame du
Puy; iSo't, in-12. — Breviarium romanurn, 16 juin.

régis (Sylvain), philosophe. français, né en

1632, à la Salvetat de Blanquefort (Agenais),

mort le 11 janvier 1707, à Paris. Sa famille le

destinait à l'état ecclésiastique; il fit ses classes

à Cahors, chez les jésuites, et vint ensuite à Pa-

ris pour étudier la théologie en Sorbonne. Ayant

pris goût à la philosophie, il suivit les confé-

rences publiques que Rohault faisait sur le car-

tésianisme, et devint un ardent sectateur de ce

système. Il fut envoyé en 1665 pour enseigner

la doctrine nouvelle à Toulouse; Régis s'acquitta

de sa mission avec un tel succès que la ville lui

offrit une pension « événement, dit Fontenelle,

presqueincroyabledans nos mœurs, et qùisemble-

appartenir à l'ancienne Grèce ». Il s'était lié

avec le marquis de Vardes, exilé en Languedoc
;

il l'initia à la philosophie de Descartes. Celui-ci,

devenu son protecteur, l'emmena à Aigues-

Mortes, puis à Montpellier. Les leçons qu'il fit

dans cette ville furent aussi suivies que l'avaient

été celles de Toulouse. De retour à Paris (1680),

il y continua les conférences de Rohault. Lanou-
veauté des idées, l'éloquence du maître attirè-

rent une foule d'auditeurs. Cet empressement in-

quiéta l'archevêque de Paris , M. de Harlay : il

enjoignit à Régis d'interrompre son cours. C'é-

tait le temps où la persécution contre le carte-
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sianisme était dans toute sa force. Régis consa-

cra' ses loisirs à la composition d'un grand ou-

vrage où il donnait une exposition complète de

ses principes. Cet ouvrage, dont plusieurs diffi-

cultés retardèrent l'impression, parut en 1690,

sous le titre de Cours entier de philosophie,

ou système général selon les principes de

Descartes (3 vol. in-4°). Huet et Duhamel cri-

tiquèrent cettre œuvre, et Régis réfuta à son tour

leur censure dans deux ouviages : Réponse

au livre qui a pour titre Censura philoso-

piile CARTESUN.E; Paris, 1691, in-12; et Ré-

ponse aux réflexions critiques "de M. Duha-
mel; Paris, 1692, in-12. En 1704, il publia un

dernier ouvrage, L'Usage de la Raison et de la

Foi (Paris, 1704, in-4"), qu'il fit suivre d'une Ré-

futation de VÉthique de Spinoza. Il avait

été nommé membre de l'Académie des sciences

en 1699, lorsde son renouvellement. L'affaiblisse-

ment de sa santé ne lui permit de prendre qu'une

faible part aux travaux de cette société. Le duc

de Rohan, gendre du marquis de Vardes, lui

avait donné un appartement dans son hôtel, in-

dépendamment de la pension qu'il lui payait de

la part de son beau-père. Régis a embrassé toutes

les parties de la philosophie, mêmecelles que Des-

cartes avait négligées. Il se distingua des autres

cartésiens en quelques points : selon lui, nous

connaissons l'âme et le corps avec la même
évidence; l'âme n'a point d!idées innées, éter-

nelles et immuables. Toutes les idées sont les

produits et.des modifications de l'âme elle-même

unie au corps. L'idée de l'étendue vientdu corps :

l'universel n'est qu'une abstraction et n'existe

que dans l'esprit. Il combattait la vision en

Dieu de Malebranche. 11 n'identifie pas la conser-

vation des êtres avec la création continue, re-

jette la création ex nihilo, et admet une sorte

d'éternité et d'infinité du monde. La liberté d'in-

différence dans Dieu n'est pour Régis que l'ab-

sence de toute contrainte extérieure. Excluant

en lui les volontés particulières, il leur substitue

une volonté générale , mais déterminée et ac-

tuelle. Il est optimiste en ce sens qu'il admet

que les choses sont aussi parfaites qu'elles

peuvent l'être « suivant l'ordre général . de la

nature ». Ces doctrines de Régis se rapprochent

de celles d'Arnauld; elles étaient une réac-

tion contre l'idéalisme excessif de Malebranche;

mais leur tendance est évidemment empirique.

C'est ainsi qu'en éthique Régis pose l'amour-

propre éclairé comme fondement de la morale,

et, qu'en politique il incline avec Hobbes vers le

pouvoir absolu. Il paraît avoir obéi surtout

aux inspirations du sens commun. C'est en son

nom qu'il combat à la fois le scepticisme de

Huet et le panthéisme de Spinoza , réfutant les

objections absurdes que le premier fait aux
principes de Descartes, et les funestes consé-

quences que le second en a tirées. Outre les ou-

vrages cités plus haut, Régis a laissé : Dis-
cursus philosophicus in quo historia phi-
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losophias antiqux et recentioris recensetur

(in-12, 1705), ouvrage auquel se trouve joint

un Traité de VAmour de Dieu, en français ;
—

des Lettres à Malebranche sur la grandeur appa-

rente du soleil et de la lune ; sur la manière dont

nous voyons les objets; sur les plaisirs des sens,

insérées dans le Journal des savants et réunies

ensuite,1694, (in-4°). G. R.

Fontenelle, Éloge de Régis. — Niceron, Mémoires, VI.

— Damiron , Hist. de la philosophie du dix-septième

siècle. '— Dict. des sciences philos. — Bayle, Dict.

régis (Pierre), médecin français, né à Mont-

pellier, en 1656, mort à Amsterdam, le 30 dé-

cembre 1726. II commença ses études dans l'u-

niversité de sa ville natale, et alla les achever

dans l'académie de Puy-Laurens. De retour à

Montpellier, il y trouva le philosophe cartésien

Sylvain Régis, dont il sut gagner l'amitié, reçut

de lui des leçons de philosophie, et passant en-

suite aux mathématiques, s'appliqua plus par-

ticulièrement à la géométrie, à l'algèbre, à la

mécanique et aux sections coniques. Reçu doc-

teur en médecine à Montpellier (1678), il se

rendit peu de temps après à Paris pour profiter

des leçons de l'anatomiste Duverney et du chi-

miste Lemery. Pendant son séjour, il se lia d'a-

mitié avec Pellisson, Despréaux, Perrault, Re-

naudot, Ménage et quelques autres académiciens.

Revenu à Montpellier, il songeait à y exercer

sérieusement son art, quand la révocation de

l'édit de Nantes le força (car il était protestant)

d'aller demander asile à l'étranger. Biens con-

sidérables, amis nombreux, il lui fallut tout

abandonner. Régis se fixa à Amsterdam, y pra-

tiqua son art jusqu'à la fin de sa vie, et mourut

d'un abcès dans l'estomac. On a de lui : Lettre

à M. Chauvin sur la proportion selon la-

quelle Vair se condense, insérée dans la Bi-

blioth. univ. de Leclerc, t. XVII, p. 520; —
Observation touchant deux petits chiens

d'une même ventrée qui sont nés ayant le

cœur situé hors de la capacité de la poitrine

( Journal des savants du 12 mai 1681); — Mal-

pighii Opéra posthuma; Amsterdam, 1698,

in-4°; — Observations sur la peste de Pro-

vence; 1721, in-12. Il a revu et augmenté le

Dictionnaire de Furetière, édition Basnage,

de tout ce qui regarde la botanique et la méde-

cine. On lui attribue: Préjugez légitimes contre-

les Réflexions qu'on vient d'imprimer sous

le nom du consistoire wallon d'Amsterdam,

sur le mémoire hisloriqtie et instructif pour

le changement d'une version françoise des

Psaumes, revue et corrigée (Amsterdam, 1718,

in-fol.). Enfin Régis travaillait depuis longtemps

à un nouveau Dictionnaire de médecine; mais

peu de temps avant sa mort il en détruisit le

manuscrit, ainsi qu'un recueil considérable d'ob-

servations et de conseils de médecine.

Niceron, Mémoires, VII. — Élol, Dict. hist. de la mé-
decine. — Fisquct, ISiogr.

l
'médite) de l'Hérault. —

Haag frères, France protestante.

régis (Jean-Baptiste de), jésuite français,
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né à Isires, vers 1C65, mort en Chine, en 1737.

Issu d'une famille originaire de la Bastide de

Jourdans, près d'Apt, il entra dans la Compagnie

de Jésus, et obtint de ses supérieurs l'autorisation

d'aller prêcher l'Évangile en Chine. 11 s'y trou-

vait depuis quelques années et l'empereur Khang-

Hi avait pour lui une haute estime quand , en

1707, il le chargea, avec quelques autres mis-

sionnaires , de dresser la carte générale de l'em-

pire chinois. L'année 1708 fut employée tout

entière à déterminer d'une manière exacte la si-

tuation de la grande muraille et des pays voi-

sins, Khang-Hi reçut avec satisfaction en janvier

1709 cette carte d'une dimension de plus de

quinze pieds, et par ses ordres le P. de Régis

avec deux autres jésuites, les PP. Jartoux et

Fridelli, allèrent lever la carte du pays des

Mantchoux, celle du Pe-tchéli (province dePé-

king) et celle du pays voisin du fleuve Noir. En
1711, il dressa la carte du Khantoung, et conti-

nuant pendant quelques années ses opérations

géodésiques, il leva successivement les cartes du

Houan, du Nanking, du Tche-Kiang, du Fou-

Kiang, du Yun-nan, du Koueï-tcheou etdullou-

Kouang. Le P. de Régis exécuta lui-même la

plus grande partie de ce travail géographique,

plus vaste qu'aucun de ceux qu'on eût jusque-

là tentés en Europe, et trouva encore le temps

de recueillir sur le pays une foule d'observations

curieuses, sur lesquelles il composa divers mé-

moires qui ont grandement servi au P. Duhalde

pour sa Description de la Chine. Profondé-

ment versé dans la connaissance de la langue

chinoise , le P. de Régis fit une traduction latine

du 1-king, le plus ancien, le plus authentique,

mais aussi le plus obscur de tous les livres clas-

siques delà Chine. Cette traduction fut enrichie

par lui de notes et dissertations savantes, et est

conservée en manuscrit à la Bibliothèque impé-

riale. Le bureau des longitudes, qui possède aussi

du P. de Régis d'autres manuscrits du même
genre, conserve une copie malheureusement in-

complète de la traduction du I-hing, adressée

par l'auteur à Fréret. Le P. de Régis continua

de se livrer à ses doctes travaux, jusqu'à ce

qu'un décret de l'empereur Youngtching eut

proscrit le christianisme de l'empire chinois;

toutefois, il n'en continua pas moins de résider à

Péking ou dans ses environs. F.

Lettres édifiantes. — Le P. Duhalde. Description de

la Chine. — Achard, Dict. de la Provence.

régis (Joseph-Charles de), jésuite fran-

çais, neveu du précédent, né le 19 mars 1718, à

Istres (Provence), où il est mort, le 12 mars

1777. Entré dans la Compagnie de Jésus à seize

ans, il professa les basses classes à Dôle, la rhéto-

rique au collège de Sainte-Croix à Marseille, et

fut pourvu d'une chaire d'éloquence fondée au

collège de Saint-Jaume, de la même ville, chaire

qu'il occupa jusqu'à la destruction de son ordre.

On a de lui plusieurs pièces de théâtre à l'usage

des collèges, des tragédies, intitulées : Le La-

zare, Venance, Hercule, Le Testament de
VAvare, Les Fêtes marseillaises , etc.

Achard, Dict. de la Provence.

régis (Pietro), érudit italien, né le 17 juil-

let 1747, à Roburento, près Mondovi, mort le

29 novembre 1821, à Turin. Tout jeune il revêtit

l'habit des clercs réguliers. Après avoir reçu le di-

plôme de docteur en théologie à Turin,il fut attaché

comme répétiteur au collège royal des provinces

et nommé en 1777 professeur d'Écriture sainte à
l'université. L'enseignement de la théologie ayant

été supprimé en 1799, il obtint la chairede phi-

losophie, puis celle de droit naturel et des gens

(1800), qu'il conserva jusqu'en 1805, époque de
sa retraite. On a de lui : Moses legislator; Tu-
rin, 1779, in-4°; — De judœo cive lïb. III;
ibid., 1793, 2 vol. in-8°; — De re theologica

ad Subalpinos; ibid., 1794, 3 vol. in-8°.

Régis (Francesco), né à Montaldo, près

Mondovi, mort en 1811, à Turin, parcourut aussi

la carrière de l'enseignement ; il professa la rhé-

torique à Novare, puis la littérature grecque et

italienne à l'université de Turin. Outre plusieurs

discours et pièces de vers en latin et en italien

,

il a traduit en italien la Cyropédie de Xéno-
phon (Turin, 1809,2 vol. in-8° ), version aussi

exacte qu'élégante, et qui a été comprise dans

un recueil d'auteurs anciens publié en 1821 à
Milan.

Tipaldo, Biogr: degli Italiani ïllustri, IV.

régnard (Jacques), musicien français, né
vers 1531, à Douai, mort en 1600 ou 1601, à
Prague. Attaché d'abord à la cathédrale de Tour-

nai, il fut appelé à Munich par Roland de Lattre,

et passa ensuite de la chapelle de l'électeur à

celle de Maximilien II. En dernier lieu il fut se-

cond maître de la chapelle impériale à Praguse.

On a de lui une quinzaine de recueils, qui ont

étendu sa réputation, et parmi lesquels on dis-

tingue ceux qui sont consacrés aux chansons

(1573-1591, 5 part.) et aux messes solennelles

(1602-1603, 3 part. in-4 ).

Son frère aîné, François, maître de chapelle

depuis 1573 à Tournai, a publié un recueil de

cinquante chansons (Douai, 1575, în-4o) et a

mis en musique des Poésies de Ronsard et att-

ires poètes (Paris, 1579, in-4°).

Dutilhœnl, Galerie douaisienne. — Fétis, Biogr. des

7nnsiciens.

regnaiîd (Jean-François), célèbre poète

comique, né à Paris, dans les premiers jours de

février 1655, mort dans son château de Grillon

(
paroisse Saint-Germain de Dourdan ), le 4 sep-

tembre 1709 (1). Ses parents étaient d'honora-

(1) Ces deux dates ressortent des recherches de M. Bef-

fara, qui a trouvé et reproduit d'abord l'acte d'inhuma-
tion (5 septembre 1709|, puis l'acte probable du baptême
de notre poêle ( 8 février 1655, paroisse Saint-Euslachc ).

Jusqu'à l'année 1823, la date de sa naissance était restée

trés-incertainc, et la plupart des éditeurs ou des biogra-

phes, égarés par des inductions trop peu rigoureuses,

variaient de 1647 à 1657 : nous ne pouvons que renvoyer

aux Recherches de M. Beffara ceux qui voudraient con-

trôler les preuves et les arguments sur lesquels s'ap-
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blés marchands bourgeois , domiciliés sous les

piliers des Halles. Ils étaient riches , et lui firent

donner une bonne éducation, dont il semble

pourtant que le jeune Regnard, déjà turbulent,

indiscipliné et ami du plaisir, n'ait pas profité

autant qu'il l'eût dû, car il se fait reprocher par

Boileau, dans le Tombeau de Boileau Des-

préaux , de n'avoir jamais su « ni le grec ni

l'hébreu ». Le talent de Regnard doit en effet

plus à la nature qu'à l'étude, et le travail semble

avoir toujours répugné à sa verve. Il nous ap-

prend, dans son épître à l'abbé de Bentivoglio,

qu'il rimait avant douze ans, et que depuis lors il

ne cessa plus de faire des vers. Au sortir du collège,

il entra à YAcadémie, où s'achevaient alors toutes

les éducations distinguées. Au moment où il se

préparait à en sortir, la mort de son père le laissa,

fort jeune encore , maître de sa liberté et d'une

fortune assez considérable, qui s'élevait à qua-

rante mille écus- Il en profita pour donner car-

rière à son humeur aventureuse et satisfaire à

son envie de courir le monde. L'Italie obtint

d'abord la préférence. On n'a pas beaucoup de

détails sur ce premier voyage; on sait seule-

ment que Regnard, qui était déjà grand joueur

et qui le resta toute sa vie, s'y livra à sa pas-

sion favorite avec tant de bonheur qu'en reve-

nant à Paris il y rapporta un gain de plus de dix

mille écus , tous les frais de son excursion payés.

Mais il avait gardé de ce pays de Cocagne un

souvenir enchanté, qui le détermina à y retourner

encore peu de temps après. Ce second voyage

fut loin d'être aussi heureux que le premier, et

c'est ici que commence la partie romanesque de

la vie de Regnard.

Durand ce second voyage, il tomba amoureux
à Bologne

,
pendant les fêtes du carnaval, d'une

dame provençale. Il était bien fait et d'une phy-

sionomie agréable. Dans le petit roman de La
Provençale , où il s'est mis en scène sous le

nom de Zelmis , il s'exprime ainsi sur son

compte : « Zelmis est un cavalier qui plaît d'a-

bord ; c'est assez de le voir une fois pour le re-

marquer, et sa bonne mine est si avantageuse

qu'il ne faut pas chercher avec soin des endroits

dans sa personne pour le trouver aimable; il

faut seulement se défendre de le trop aimer. »

Regnard plut donc à la dame. 11 la suivit à

Rome, et une intrigue se trouva nouée entre

eux. Rappelé en France par une affaire pres-

sante, qui intéressait sa fortune , il tomba ma-
lade à Florence ; et quand il put reprendre son
voyage, il alla s'embarquer à Gênes, sur un vais-

seau anglais qui ramenait également la Pro-
vençale et son mari, qu'il appelle de Prade.

Après quelques jours de navigation, ce vaisseau

fut attaqué par deux corsaires barbaresques; le

puie la date de 1655. Presque toutes les biographies ré-
pètent qu'il était fils unique : c'est une erreur, car, sans
parler des recherches de Bcffara, qui semblent démonr-
trer le contraire, on a une lettre de lui adressée de Stock-
holm à son cher frère.

capitaine anglais fut tué dans le combat, et l'é-

quipage obligé de se rendre ( 4 octobre 1678 ).

On conduisit les captifs à Alger, où la Proven-

çale, séparée de son mari, fut vendue mille

livres , et Regnard quinze cents. Il tomba entre

les mains d'un maître rigoureux, nommé Achmet-

Talem, dont toutefois il se concilia d'abord l'af-

fection par son double talent de peintre et de

cuisinier, et par l'enjouement de son caractère;

Il trouva moyen d'entrer en communication

avec la belle Provençale, et parvint même à
combiner un plan d'évasion

,
qui échoua au der-

nier moment. Dès lors Regnard devint suspect

à son maître , qui le traita avec dureté , et ce fut

bien pis encore quand celui-ci s'aperçut que sou

esclave était dans les bonnes grâces de ses fem-

mes , et quand l'une d'elles, jalouse de ne pou-

voir réussir près de lui, eut dénoncé au maître

les intrigues, vraies ou prétendues, de Regnard

avec une de ses rivales du harem. Achmet-

Talem, irrité, le livra à la justice pour être puni

selon la rigueur des lois musulmanes, qui veu-

lent qu'un chrétien trouvé en flagrant délit avec

une croyante soit frappé de mort, à moins qu'il

n'embrasse la religion de Mahomet. Heureuse-

ment le consul français, M. Dussault, qui ve-

nait de recevoir une forte somme pour la rançon,

de Regnard, intervint près de son maître, et

celui-ci, gagné par son avarice, finit par con-

sentir à retirer sa plainte, en avouant qu'elle ne

reposait que sur un simple soupçon dénué de toute

preuve. Il fut donc remis en liberté, ainsi que la

belle Provençale, qui venait d'apprendre la mort

de son mari, et tous deux se rembarquèrent pour

revenir en France.

Ces détails sont extraits du roman de La Pro-
vençale, où Regnard a donné sur sa captivité

et ses amours des renseignements curieux, quil

ne faut cependant pas accepter à la lettre, parce

que, vrais dans leur ensemble, ils n'ont pas

l'exactitude rigoureuse d'une biographie. Ainsi,

il n'y a pas parlé d'un voyage à Constantinople,

qu'il fit avec son maître et la Provençale , au
bout de quelques mois de séjour à Alger, et où
il essuya une très-rigoureuse captivité pendant

plus de deux ans; il n'y a pas dit non plus que

ce fut sa famille qui , informée de sa situation

,

envoya une somme.de 12,000 livres pour ra-

cheter à la fois la Provençale , Regnard et son

valet de chambre. Cet épisode romanesque dans

la vie de notre poète comique en rappelle un

pareil dans celle de Cervantes, et d'ailleurs ces

actes de piraterie et ces enlèvements sur mer
étaient si peu rares alors qu'on pouvait sans in-

vraisemblance les employer comme un des res-

sorts les plus ordinaires dans les romans et les

comédies.

En recouvrant sa liberté, Regnard avait ap-

pris la mort du mari de sa belle Provençale;

cette nouvelle lui permettait d'épouser sa maî-
tresse, après l'expiration de son temps de deuil ;

il l'emmena donc avec lui à Paris, où il était
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pressé d'aller mettre ordre à ses affaires ; mais

au moment où son amour touchait au mariage,

de Prade, qui était bien vivant, et qui venait

d'être racheté par deux religieux mathurins, re-

parut tout à coup. Regnard, au désespoir, songea

à de nouveaux voyages, résolu à ne revenir que

lorsqu'il serait guéri de sa malheureuse passion.

Parti le 26 avril 168t, il marcha d'abord devant

lui sans but bien déterminé , et se trouva suc-

cessivement en Flandre et en Hollande ; il de-

meura quelque temps à Amsterdam, puis en-

treprit le voyage d'Oldembourg, où il avait appris

que se trouvait le roi de Danemark; et ne l'y

rencontrant pas, il le suivit, passa par Ham-
bourg, et le rejoignit à Copenhague. II alla ensuite

à Stockholm, où il fut reçu avec beaucoup d'a-

mitié par le roi
,
qui lui conseilla le voyage de

Laponie, comme fort digne de la curiosité d'un

homme avide d'extraordinaire et de nouveauté.

Regnard se laissa persuader facilement, et le

23 juillet 1681 il s'embarqua à Stockholm pour

Tornéo, avec deux gentilshommes français,

MM. de Corberon et de Fercourt, remonta avec

eux le fleuve qui porte le même nom, pénétra

jusqu'à la mer Glaciale, et le 22 août il grava

sur le haut de la montagne Metavara, qui marquait

le dernier terme de cette hardie excursion vers

le pôle Nord, ces quatre vers latins, que le voya-

geur La Motraye y vit encore en 1718, trente-

sept ans après le passage des trois voyageui s :

Gallia nos genuit, vidit nos Africa, Gangem
Hausimus, Etiropamque oculis lustravîtnus omnem;
Casibus et variis acti terraque marique,
Sistiunis hic tandem, nobis ubi defuit orbis.

Regnard revint ensuite à- Stockholm ( 27 sep-

tembre), où il rendit compte au roi de tout ce

qu'il avait vu en Laponie ; il en partit le 3 octobre

1681 pour traverser toute la mer Baltique, et

débarqua à Dantzig, d'où il partit le 29 pour

passer en Pologne. La cour se trouvait alors à

Javarow, et le roi reçut Regnard avec beau-

coup d'empressement, prenant plaisir à l'entre-

tenir de ses voyages et à l'interroger chaque jour

sur tout ce qu'il avait vu. Il passa ensuite suc-

cessivement en Turquie, en Hongrie et en Al-

lemagne, et rentra enfin en France le 4 décembre

1683 (1), suivant un grand nombre de biogra-

(1) Cette date est donnée dans la plupart des Notices
sur Regnard, particulièrement dans celles qui accompa-
gnent les éditions de Lequien (1820) et de Crapelet (1822).

Nous devons dire qu'elle n'est pas sûre. Les indications

de dates données par Kcgnard dans ses récits de voyages
sont ordinairement très-vagues, et on a tout lieu de
croire que quelques-unes sonterronées: en tout cas, elles

sont loin d'être suffisantes. Plusieurs raisons tendent ù

faire croire que le voyage de Regnard ne dura pas si

longtemps : dans La Provençale, où il ne raconte ses

aventures que d'une façon approximative, mais plutôt en
exagérant, il dit qu'il revint en France après deux' ans,,

d'absence, tandis qu'il y eût eu deux ans et plus de
sept mois au 4 décembre 1683. En outre, il rentra en
France Immédiatement au sortir de l'Allemagne et après
avoir visité Vienne : il dit dans son Voyage qu'il arriva
a Vienne le 20 septembre, sans désigner l'année, mais
c'est probablement en J6R2, et ce n'est certainement pas
en 16S3, car on siiit que la ville de Vienne soutint, en
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phes, ou plutôt en 1682, d'après l'examen et le

rapprochement des dates. Dès lors Regnard se
fixa à Paris, et y acheta une charge de trésorier

de France, qu'il remplit pendant vingt ans. Sa
fortune lui permit de se livrer à loisir à son goût
pour les plaisirs, la bonne chère et l'épicurisme

pratique. Il possédait, dans la rue Richelieu, une
belle maison

,
qui devint bien vite un rendez-

vous de joyeuse compagnie, où il recevait à sa

table et charmait de ses saillies et du récit de ses

aventures tout ce que la cour et la ville avaient

de plus distingué. Il a décrit lui-même , dans

son Épître à M***, cette maison avec la vie fa-

cile qu'on y menait, et énuméré quelques-uns

des hôtes illustres qui ne dédaignaient pas de

s'y montrer, tels que les princes de Condé , de

Conti, etc. Regnard en effet était le plus agréable

des hôtes, et la fortune avait tout fait pour lui :

il avait à la fois les talents supérieurs du poète

comique, l'esprit et la verve du causeur, des ri-

chesses, des dignités, enfin une physionomie ou-

verte et aimable, une mine séduisante, des ma-

nières nobles et gracieuses , bien propres à lui

assurer. tous les succès dans le monde. Peu de

temps après, il acquit aussi les charges de lieu-

tenant des eaux et forêts et des chasses de Dour-

dan. Enfin il acheta la terre de Grillon près Dour-

dan, où il allait passer la belle saison , et où les

plus grands personnages , comme le marquis

d'Effiat et le président de Lamoignon, aimaient

à venir familièrement partager son genre de vie,

ou s'associer à ses grandes chasses à courre. De
même qu'il avait décrit dans une Épître sa

maison du bout de la rue Richelieu, il s'est plu

à peindre le séjour enchanté de Grillon et l'exis-

tence qu'il y coulait avec ses amis, dans Le Ma-
riage de la Folie, divertissement qui fait suite

à la comédie des Folies amoureuses. On de-

vine aisément que c'est lui qui s'est mis en scène

sous le nom de Clitandre, auquel Éraste s'a-

dresse en ces termes :

Tout respire chez toi la joie et l'allégresse.

Y peut-on manquer de plaisirs?

A-t-on même lé temps de former des désirs?

De tous les environs la brillante jeunesse

A te faire la cour donne tous ses loisirs.

Tu la reçois avec noblesse =

Grand'chère, vin délicieux,

Belle maison, liberté tout entière.

Bals, concerts, enfin tout ce qui peut satisfaire

Le goût, les oreilles , les yeux.

Ici le moindre domestique

A du talent pour la musique ;

Chacun , d'un soin officieux

,

A^ce qui peut plaire s'applique.

juillet 1683, un second siège de la part des Turcs, qui

fut postérieur au passage de Regnard, puisque celui-ci

n'en dit pas un mot et ne parle que de celui de 1629.

Étant à Vienne en septembre 1682, et rentrant directe-

ment en France, il ne pouvait y arriver seulement quinze

mois après; mais il pouvait y arriver naturellement le

4 décembre de la môme année, et c'est sans doute 1682

qu'il faut substituer à 1683 comme date de son retour

en France. Regnard allait vite en voyage comme en

toutes choses. Son absence aurait alors duré environ

vingt mois, ce qu'il traduit en chiffres ronds par deux ans

dans sa Provençale.
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Les hôtes même, en entrant au château,
Semblent du maître épouser le génie.
Toujours société choisie

,

Et, ce qui me paraît surprenant et nouveau,
Grand monde et bonne compagnie.

A quoi Clitandre répond :

Pour être heureux, je l'avouerai,

Je me suis fait une façon de vie

A qui les souverains pourraient porter envie.

Les dames, le Jeu, ni le vin

Ne m'arrachent point à moi-même,
Et cependant je bois, je joue et j'aime.

Faire tout ce qu'on veut, vivre exempt de chagrin,
Ne se rien refuser, voilà tout mon système,
Et de mes jours ainsi j'attraperai la fin.

La profession de foi est complète : Horace en eût

été satisfait, et Regnard pouvait se dire comme
lui Epicuri de grege porcus.

Le Poète sans fard, Gacon, qui fut non-seu-

lement le commensal de Regnard, mais aussi quel-

quefois son collaborateur subalterne, a tracé

lui-même une description curieuse de la terre et

de la maison de Grillon, qui nous offre le cadre

après le tableau :

Après avoir dormi la grasse matinée,

On y vient de Paris dans la même Journée,

Et le soleil couchant, un galant pavillon

Annonce au voyageur la terre de Grillon.

Le bâtiment , construit d'une légère brique

,

Se trouve en même temps commode et magnifique ;

Un salon le partage , et de chaque côté
Laisse voir un pays dont l'œil est enchanté...:

Sur la droite un parterre, au château faisant face,

Orne de maint arbuste une longue terrasse.

La rivière au-dessus, u'un cours toujours égal,

Remplit jusqu'au gazon les bords de son canal,

Et ses eaux retombant au bout d'une esplanade,

Au-devant du perron forment une cascade...

Une haute futaie, une longue avenue
Augmentent les appas de cette aimable vue
Dont le riant aspect et l'agréable plan

Se terminent enfin aux clochers de Dourdan (1).

Regnard n'épargna rien pour embellir cette ré-

sidence, à laquelle son nom est resté attaché,

et où il composa la plupart de ses comédies

et la relation de ses nombreux voyages. Dans

les dernières années de sa vie, il se fit recevoir

grand bailli de la province de Hurepoix au comté

de Dourdan , et cette nouvelle dignité l'attacha

encore à sa terre et à son château de Grillon.

Ce fut là qu'il mourut, le 4 septembre 1709, à

l'âge de cinquante-quatre ans. Il n'avait jamais

été marié. Voltaire, avec sa légèreté habituelle

,

dit qu'il mourut de chagrin et que probablement

même il avança ses jours : cette assertion, vague

et dénuée de preuves, n'est guère vraisemblable,

et les autres erreurs dont Voltaire a rempli le

court article qu'il consacre à Regnard, dans son

Catalogue des écrivains du siècle de Louis XIV,
suffiraient à le rendre suspect. Il paraît qu'il

mourut simplement à la suite d'une indigestion,

ce qui n'est pas du tout la même chose, et semble

d'ailleurs plus conforme à son caractère et à

son genre de vie. Jl était gros mangeur et fort

replet; de plus, en vrai poète comique et en
digne héritier de Molière , il croyait peu aux mé-

(1) Le Poète sans fard, épïtre à MM. de Clcrville et

Rongeault, 1~01, p. 176.
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decins. Un jour, vers la fin de la belle saison,

qu'il avait passée tout entière à Grillon, dans ses

divertissements ordinaires , il se sentit incom-

modé d'avoir mangé avec excès. Jusque-là tous

les récits s'accordent ; mais ensuite commencent
les contradictions et les confusions. Suivant une

première version, peu croyable, Regnard au-

rait alors demandé à l'un de ses paysans quelles

étaient les drogues dont il composait les méde-
cines à l'usage de ses chevaux, les aurait en-

voyé chercher à Dourdan, puis avalées. Mais
deux heures après , ajoute-t-on , il sentit dans

l'estomac des douleurs aiguës qui le forcèrent

à se lever et à se promener à grands pas dans

sa chambre, pour tâcher de faire descendre sa

médecine, dont l'action l'étouffait. Au bruit qu'il

faisait, ses valets montèrent; à peine furent-ils

entrés que, son oppression redoublant, il tomba
entre leurs bras sans connaissance, et mourut
suffoqué avant qu'on eût pu lui porter secours.

D'après un autre récit, plus facile à admettre,

il avait pris une médecine ordinaire, qui ne lui

eût fait aucun mal sans l'imprudence qu'il commit
d'aller à la chasse le même jour et de boire, à

son retour, étant tout en sueur, un grand verre

d'eau à la glace. Quoi qu'il en soit, ce qui est

constant, c'est qu'il mourut subitement, à la suite

d'une indigestion»

Regnard a laissé des ouvrages en divers genres
;

mais c'est comme poëte comique qu'il a marqué sa

place dans les premiers rangs de notre littérature,

à une grande distance sans doute , mais immédia-

tement au-dessous de Molière. Il s'est peint lui-

même dans ses œuvres ; son caractère et sa vie

s'y reflètent. Ses comédies ont la verve, l'aisance,

la gaieté, le mouvement, l'esprit facile et la plai-

santerie abondante qu'il portait lui-même dans

la conversation ; mais on y retrouve aussi cette

absence ou cet abaissement du sens moral

qu'on est en droit de reprocher à la vie de

l'auteur. Regnard professe une indifférence par-

faite sur toutes les grandes questions ; le scep-

ticisme épicurien qu'il affiche sans réserve dans

son Épïtre V se reproduit indirectement dans

presque toutes ses pièces , et il a même pour le

vice des trésors d'indulgence tout prêts
,
pourvu

que le vice soit amusant et spirituel. C'est là d'ail-

leurs un défaut commun à presque tous nos an-

ciens poètes comiques. En outre, l'épicurien Re-

gnard n'a pas assez travaillé ses pièces : les né-

gligences et les incorrections abondent dans les

meilleures; il ne s'astreint même pas toujours

rigoureusement aux règles de la versification, et

son style, parfois lâche et mou, a des lenteurs

et des impropriétés de termes dont il ne se préoc-

cupe pas assez. Il montre plus de verve que

de nerf, plus de belle humeur que de force co-

mique
,
plus de naturel dans les détails que de

vérité dans l'ensemble et de vigueur dans la con-

ception des caractères. Même sans parler des

farces qu'il fit jouer sur le Théâtre-Italien , et

dont la verve désordonnée dépasse souvent
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toutes les bornes , il a une tendance à grossir

les traits, à exagérer la plaisanterie; son co-

mique touche plus dune fois au bouffon , et ses

portraits tournent à la charge. Mais quelle vi-

vacité, que de saillies, quel vers aisé, harmo-

nieux et souple, quel art admirable de saisir

et dépeindre les ridicules, quel entrain com-

municatif ,
quelle dextérité à conduire une in-

trigue et à la dénouer! car c'est surtout dans

l'intrigue qu'il triomphe , et c'est là que son génie

comique, plus abondant que fort et plus amu-

sant que profond , se tourne d'instinct et se meut

à son aise. On devine aisément, par Le Joueur,

Le Légataireuniversel et quelques autres pièces,

à quel point il avait pu s'approcher de Molière,

si la dissipation de sa vie, la multitude de plai-

sirs et d'affaires dont il fut toujours entouré, et

la paresse d'esprit qu'il alliait à une grande ac-

tivité de production, ne l'avaient rendu trop in-

dulgent pour ses ouvrages et trop prompt à se

contenter du premier jet de sa verve. Boileau

,

devant lequel on en parlait un jour comme d'un

auteur médiocre , répondit qu'il n'était pas mé-
diocrement plaisant , et c'est là , en définitive

,

l'éloge que mérite le plus sûrement cet écrivain,

qui ne voulut qu'amuser, jamais corriger ni ins-

truire* « Qui ne se plaît point aux comédies de

Regnard, a dit Voltaire , n'est point digne d'ad-

mirer Molière. » Joubert se montre plus sévère

dans ses Pensées , où il a écrit : « Regnard est

plaisant comme le valet, et Molière comique

comme le maître. » Dans sa rigueur, ce juge-

ment est vrai , si l'on en excepte les trois ou

quatre chefs-d'œuvre où le valet a presque su

s'élever jusqu'au.maitre.

Regnard commença d'abord par travailler pour

le Théâtre-Italien.Voici la liste de ses'pièces jouées

à ce théâtre, telles que les a conservées Gherardi

dans son recueil : Le Divorce, trois actes et pro-

logue, en prose, joué le 17 mars 1688;— La Des-

cente d'Arlequin aux enfers, scènes françaises

de la pièce en trois actes, en prose, jouée le

5 mars 1689, sous le titre de Descente de Mez-
zetih; — L'Homme à bonnes fortunes, trois

actes, en prose, 10 janvier 1690 : plaisante, mais

grossière, et qui semble en quelques scènes

une sorte de parodie de la comédie de Baron,

jouée près de quatre ans auparavant; — La
Critique de VHomme à bonnes fortunes, un

acte, prologue, l e «" mars 1690 : une des meilleures

petites pièces du genre; — Les Filles errantes,

ou tes intrigues des hôtelleries, scènes fran-

çaises de la comédie du même titre, en trois

actes, 24 août 1690; — La Coquette, ou l'Aca-

démie des dames, trois actes, en prose, 17 janvier

1691 : plaisante et très-bien intriguée; — Les

Chinois, quatre actes et prologue, en prose, 13 dé-

cembre 1690 •. la première pièce que Regnard ait

l'afte en société avec Dufresny ;
— La Baguette

de Vulcain, un acte, prose et vers, 10 janvier

1 693 ; en société avec Dufresny. Celte pièce, dont

le litre et quelques détails l'ont allusion à la ba-

guette divinatoire de Jacques Aymar, qui exci-

tait alors l'admiration de tout Paris, eut tant de
succès, que les auteurs y ajoutèrent bientôt un
certain nombre de scènes qui forment une petite

pièce nouvelle, sous le titre de L'Augmentation
de la Baguette; — La Naissance d'Amadis,
un acte, prose mêlée de vers, 10 février 1694;
— La Foire Sainl-Germain,troh actes, en prose,

26 décembre 1695; en société avec Dufresny :

elle eut un succès prodigieux, et renferme un
grand nombre de scènes épisodiques très-amu-

santes; — La Suite de La Foiré Saint- Ger-
main, ou les Momies d'Égypte,\macie, en prose

mêlée de vers, 19 mars 1696 : comme son titre

l'indique, c'est le succès de la précédente pièce

qui a donné l'idée de celle-ci. Il faut joindre

à cette liste L'Ile d'Alcine, ou l'Anneau ma-
ffique de Brunel, conservée en manuscrit à la

bibliothèque de l'Arsenal , et qui porte tous les

caractères de l'authenticité. Comme l'indication

de cette pièce se trouve d'ailleurs dans le cata-

logue de Haenel et dans le catalogue Soleinnes,

on ne comprend pas qu'aucun éditeur de Re-
gnard n'ait encore songé à l'adjoindre à ses

œuvres. Le catalogue de Soleinnes indique aussi

comme pouvant être de lui Le Marchand ridi-

cule, opéra-comique représenté à la Foire Saint-

Germain en 1708, et qui faisait partie des porte-

feuilles de M. de Soleinnes, aujourd'hui à la Bi-

bliothèque impériale; mais cette pièce, d'une

platitude et d'une grossièreté ignobles, ne peut

en aucune façon être de lui.

Voici maintenant la liste chronologique des

comédies de Regnard jouées au Théâtre-Français :

Attendez-moi sous l'orme, un acte, en prose,

avec un divertissement, représentée le 19 mai

1694 (Paris, 1694, in-12). On a prétendu que

cette pièce est de Dufresny', à qui Regnard

l'aurait achetée pour 300 livres : ce conte,

adopté par les frères Parfaict, ne repose sur

aucun fondement sérieux; elle a toujours été

imprimée dans les œuvres de Regnard , même
du vivant de Dufresny, sans que celui-ci ait

réclamé, et n'a jamais été imprimée dans les

œuvres de Dufresny, car la pièce de ce dernier

qui porte le même titre est toute différente de

celle de Regnard, et a été jouée sur le Théâtre-

Italien. Cette petite comédie a été imprimée

sous le nom de Palaprat (La Haye, 1694, in-12)
;

— La Sérénade, un acte, en prose, avec diver-

tissement, 3 juillet 1694 (Paris, 1695, in-12);

— Le Bal, un acte, en vers, avec divertissement,

représenté d'abord sous le titre du Bourgeois

de Falaise, le 14 juin 1696, et publié aussi dans

la première édition sous le même titre, que l'au-

teur changea ensuite (Paris, 1696, in-12); Le
Bourgeois de Falaise a également été imprimé

sous le nom de Palaprat (La Haye, 1697, in-12 ).

Remarquons à ce propos que les privilèges de ces

premières pièces de Regnard sont accordés pour

les œuvres de théâtre du sieur P , et ceux des

deux suivantes pour le Recueil des comédies du
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sieui* D. On ne voit apparaître l'initiale de Re-

gnard que dans le privilège de Démocrite, et

son nom tout entier que dans celui des Mé-
nechmes; — Le Joueur, cinq actes, en vers,

19 décembre 1696 (Paris, 1697, in-12), qui

passe, peut-être à tort, pour le chef-d'œuvre de

Regnard. On connaît les contestations que sou-

leva Dufresny au sujet de cette pièce; il préten-

dit que Regnard avait abusé de sa confiance

pour lui voler le sujet et le fond de la comédie,

et pour le démontrer il fit imprimer, dans le

cours de la même année, Le Chevalier joueur,

en prose, qui était son œuvre telle qu'il l'avait

communiquée à Regnard, mais qui ne plaida

pas en faveur de ses réclamations. Dufresny eut

pourtant ses partisans dans cette campagne : on

racontait même que, pour accélérer Ja composi-

tion de sa pièce, et arriver sur la scène avant

celui qu'il dévalisait, Regnard avait fait faire la

plus grande partie des vers à Gacon, qu'il enfer-

mait dans une chambre de son château de Gril-

lon, d'où il ne le laissait sortir qu'après avoir

accompli sa tâche de chaque jour. Il est impos-

sible d'admettre que ce soit Gacon qui ait fait

les vers du Joueur. On ne sait au juste quel

degré de véiité peuvent avoir eu les réclama-

tions de Dufresny, et quelle part lui revient dans

l'idée et le plan général de la pièce : il est pro-

bable que les deux auteurs avaient quelquefois

conféré ensemble et mis leurs vues en commun
sur ce sujet, et'c'est ce que dit Gacon lui-même

dans une épigramme contre Dufresny :

Un jour Regnard et de Rivière

En cherchant un sujet que l'on n'eût point traité,

-

Trouvèrent qu'un joueur serait un caractère

Qui plairait par sa nouveauté.

Regnard le fit en vers, et de Rivière en prose;
Ainsi, pour dire au vrai la chose,

Chacun vola son compagnon.

Mais quiconque aujourd'hui voit l'un et l'autre ouvrage
Dit que Regnard a l'avantage

D'avoir été le bon larron.

— Le Distrait, cinq actes, en vers, 2 décembre

1697 (Paris, 1698, in-12): cette pièce eut peu de

succès dans sa nouveauté, mais elle a été souvent

reprise depuis, et compte parmi les meilleures

de l'auteur, quoique la distraction ne soit pas

un vice ou un ridicule propre à être mis sur la

scène. Le choix, d'un tel sujet démontre suffi-

samment combien te génie de Regnard était

porté à prendre les choses par leur côté exté-

rieur, et au point de vue des incidents comiques,

plutôt que de la peinture des passions; — Dé-
mocrite, cinq actes, en vers, joué pour la première

fois sous le titre de Démocrite amoureux, le

12 janvier 1700 (Paris, 1700, in-12); — Le
Retour imprévu, un acte, en prose, il février

1700 (Paris, 1700, in-12) ;
— Les Folies amou-

reuses, trois actes, envers, précédées d'un pro-

logue en vers libres, et suivies d'un divertisse-

ment, intitulé Le Mariage de la Folie, 15 jan-

vier 1704 (Paris, 1704, in-12): on joue très-sou-

vent encore cette pièce, une des plus gaies du
répertoire; mais on ne joue plus le divertissement
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qui l'accompagne; — Les Ménechmes, ou les

Jumeaux, cinq actes, en vers, avec prologue en
vers libres, 4 décembre 1705 ( Paris, 1706, in-12).

Regnard a su y renouveler ce vieux sujet : c'est

une des mieux intriguées, des meilleures et des

plus plaisantes de notre poète ; — Le Légataire
universel, cinq actes, en vers, 9 janvier 1708 (Pa-

ris, 1708, in-12 ) : chef-d'œuvre d'entrain, d'esprit

et de gaîté, celle de toutes où l'incomparable verve

de Regnard éclate le mieux dans son vrai jour,

mais d'une morale aussi peu scrupuleuse que
possible. A notre avis, c'est dans Le Légataire,
mieux encore que dans Le Joueur, qu'il faut

chercher la plus exacte et la plus complète
expression de son talent; — La Critique du
Légataire, un acte, prose, 19 février 1708 (Paris,

1708, in-12). Regnard a donné aussi un ballet

en trois actes, avec prologue : Le Carnaval de
Venise, représenté par l'Académie royale de
musique en mai 1699 (Paris, 1699). Il a laissé

aussi trois autres pièces, qui n'ont pas été re-

présentées, et que l'édition de 1731 a recueillies

pour la première fois : Les Souhaits, un acte,

vers libres ; Les Vendanges, ou le Bailli d'As-

nières, un acte, vers, inachevées, qu'on a es-

sayé sans succès de donner sur le théâtre de

la Porte -Saint -Martin, le 15 mars 1823; et

Sapor, tragédie en cinq actes, en vers, essai

malheureux dans un genre où il ne pouvait

réussir. On a en outre de Regnard des relations

de ses voyages : Voyage de Flandre et de
Hollande; Voyage de Danemark; Voyage
de Suède, Voyage de Laponie, le plus curieux

de tous; Voyage de Pologne, Voyage d'Alle-

magne, enfin Voyage de Normandie, mêlé de

prose et de vers, et Voyage de Chaumont,
sous forme de chanson ; un petit roman : La
Provençale, et des Poésies diverses, compre-

nant des épîtres et des satires, quelques stances,

airs, chansons, épigrammes et sonnets. Des
deux satires, l'une, dirigée contre les maris, est

la contre-partie de celle de Boileau contre les

femmes ; l'autre, intitulée : Le Tombeau de Boi-

leau Despréaux, est une violente diatribe contre

le satirique. Regnard
,
qui avait d'abord parlé

avec éloges de Boileau dans son épître à Qui-

nault, s'était ensuite brouillé avec lui, sans qu'on

sache au juste pourquoi ; de son côté, le satirique

avait mis son nom parmi ceux des mauvais au-

teurs , dans son Épître X, composée au commen-
cement de 1695 :

A Sanlecque, à Regnard, à Bellocq comparé.

Si l'on en croit de Losme de Monchesnay, dans

ses Anecdotes dramatiques, ce fut ce dernier

qui les réconcilia. Quoi qu'il en soit, dans la

nouvelle édition de son épître qu'il donna en

1698, Boileau supprima le nom de Regnard,

ainsi que ceux de ses compagnons, ce qui auto-

rise à croire que dès lors la réconciliation était

déjà opérée; et en 1705 notre poëte dédia ses Mé-
nechmes à Boileau par une épître fort louangeuse.
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Les œuvres de Regnardont été souvent réunies

;

en voici les principales éditions : Recueils fac-

tices en 1708, 1711, 1729, 2 vol. in-12; —
Œuvres de Regnard; Bruxelles, 1711, 2 vol.

petit in-12; — Nouvelle édition augmentée;

Paris, 1731, 5 vol. in-12 : c'est la première édi-

tion qui contienne le texte des Voyages et de

La Provençale, les Poésies diverses, les deux

eomédies et la tragédie non représentées; —
Idem, par G. (Garnier), Paris, 1790, 6 vol.

in-8°; par l'abbé de La Porte, Paris, 1770,

4 vol. in-12; par Garnier : nouvelle édition, col-

lationnée avec soin sur les éditions originales et

augmentée d'un grand nombre de variantes ;

Paris, 1820, 6 vol. in-8°; elle a été en effet col-

lalionnée avec soin, quoiqu'il reste encore bien

à faire pour la complète révision du texte ; ïd.,

avec des variantes et des notes, Paris, Crape-

let, 1822, 6 vol. in-8° : très-belle et correcte

édition, tirée à petit nombre, mais reproduite à

plus grand nombre, sous le nom des frères Bau-

doin et de Brière, en 1826; Jd., P. Didot aîné,

1820, 4 vol. in-8°; Id., avec une notice, les

notes de Beuchot, les recherches de Beffara,

précédée d'un Essai sur le talent de Regnard
et sur le talent comique en général, par

Alfred Michiels, Paris, 1854, 2 gros vol. in-8°.

L'Académie française, dont Regnard ne fit

jamais partie, pas plus que Molière, a proposé

son éloge en 1857 : c'est M. Gilbert qui a rem-

porté le prix. 'Victor Fouknel.

Les Voyages, La Provençale et les Poésies diverses de

Regnard. — Titon du Tillet, Parnasse françois. — Ga-
con, Le Poète sans fard, passim. — Niceron , Mémoires,

XXI. — Ticard, Galerie française, t. III. — La Harpe,
Cours de littérature, ch. vu, section 2. — Notices en

tête des diverses édit. de ses œuvres. — Beffara, Recher-

ches sur les époques de la naissance et de la mort de

J.-Fr. Regnard, t. VI de l'édit. Crapelet, 1822. — Sainte-

Beuve, Causeries du hindi. — Weiss, articles dans la

Revue de Construction publique, des 17 et 24 février 1859.

regnaud ^Pierre- Etienne), publiciste

français né à Paris, en 1736, mort en 1820. Il

exerça la profession d'avocat jusqu'en 1766, où

il succéda à son père comme procureur au par-

lement. Sa charge fut supprimée en janvier 1771

et lui-même exilé. Il ne rentra pas dans la même
carrière-, mais il se rangea parmi les défenseurs

de la monarchie, et écrivit de nombreux articles

dans les journaux royalistes, entre autres les

Lettres au Moniteur ci aux avocats, sous le

nom des procureurs au parlement, ainsi que le

discours que ce corps adressa à ses magistrats

au moment de leur suppression. Regnaud émigra

le 11 août 1792; cependant il s'offrît pour dé-

fendre Louis XVI, si on lui accordait un caution-

nement; cette proposition n'eut pas de suite.

Regnaud ne rentra en France qu'avec les Bour-

bons. On a de lui : Éloge du chancelier L'Hô-
pital ; Paris, 1777, in-8°; — Défense pour
Louis XVI, suivie d'un discours sur la loi

salique; Paris, décembre 1792, 1814, in-12; le

roi écrivit à l'auteur une lettre de rcmercîments

datée du Temple, le 29 décembre 1792 ;
— Jour-
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née du 10 août, dédiée au roi Louis XVII
dans les fers; s. 1. (Paris), 1795, 2 vol. in-8°

(rare) ;
— Discours sur Vancien gouvernement

de la France; Paris, 1799, in-8°; — Discours
sur les beautés de Virgile; Paris, 1815, in-12.

Quérard, France littér. — Biogr. des hommes vivants.

regnaud de Saint-Jean d'Angely {Michel-

Louis -Etienne, comte), homme politique fran-

çais, né à Saint-Fargeau (Yonne), en 1762, mort
à Paris, le 11 mars 1819. Élève distingué du col-

lège du Plessis à Paris, il avait étudié le droit

dans cette ville avec le projet d'y exercer la pro-

fession d'avocat. Son père, président au bailliage

de Saint-Fargeau ayant été frappé de cécité et

obligé de résigner son emploi, le jeune Regnaud
accepta, pour venir en aide à sa famille, celui de

lieutenant de la prévôté de la marine à Roche-

fort. Quoique jeune encore, il fut chargé en 1789

de rédiger les cahiers du tiers état de Ja séné-

chaussée de Saint-Jean d'Angely, etlepays d'Aums
ie nomma député aux états généraux. Il prit alors

place dans l'assemblée à côté du baron d'André,

chef du parti modéré de la noblesse. Il avait les

qualités propres à réussir dans la vie politique,

une élocution facile, un esprit brillant et actif, et

les avantages extérieurs. Il avait embrassé avec

enthousiasme la cause delà révolution. 11 parla et

agit de concert avec les hommes qui voulaient à

la fois la liberté et le respect des lois. Cela fut mar-
qué surtout, après le retour du roi de Varennes

(juillet 1791), et il fit partie de la majorité cons-

titutionnelle, qui pensait pouvoir sauver la cons-

titution et la royauté. Malgré quelques discours

hardis pour arriver à des réformes, on ne peut

pas dire qu'il ait jamais cherché à soutenir les

idées de république. Pendant l'Assemblée légis-

lative, il écrivit beaucoup dans le Journal de

Paris, dont André Chénier était le principal col-

laborateur, et surtout dans L'Ami des patriotes,

journal hebdomadaire, que soutenait ia liste ci-

vile. Il courut des dangers après le 10 août, et

se tint à l'écart. Après la proscription des giron-

dins (31 mai 1793), il fut découvert et jeté en

prison à Douai ; ramené à Paris, il parvint à s'é-

vader, et demeura caché jusqu'au 9 thermidor.

Compris de nouveau dans un mouvement contre

la Convention, il fut forcé de se dérober pendant

quelque temps aux poursuites. Dans des vues

d'avenir, il tourna ses vues vers l'administration,

et obtint d'être nommé administrateur des hôpi-

taux de Tarmée d'Italie. Ce fut là que commen-

cèrent, ses rapports avec le général Bonaparte. Il

s'attacha entièrement à sa fortune, et l'accom-

pagna dans son expédition d'Egypte. Cependant

retenu à Malte par une maladie dangereuse, il y

fut laissé en qualité de commissaire du Directoire.

Il revint en France pour solliciter des secours,

lorsque les Anglais eurent bloqué l'île, et resta

dans sa famille. Au 18 brumaire, il mit beau-

coup de zèle à servir les projets du général Bo-

naparte. La révolution accomplie, il fut nommé

au conseil d'État, et bientôt président de la sec-
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tion de l'intérieur. En 1803 il fut nommé à l'A-

cadémie française, en 1&04 procureur général

près la haute cour impériale et grand -officier de

la Légion d'honneur, en 1807 secrétaire d'État de

la famille impériale, et en 1808 comte de l'em-

pire. Napoléon employa largement Regnaud à

l'exécution de ses projets : il l'appelait à pres-

que tous ses conseils, le chargeait de porter la

parole au sénat, au corps législatif pour les le-

vées d'hommes, la défense de sa politique in-

térieure et extérieure. Après la chute de l'em-

pire, on a accusé Regnaud d'avoir été un ser-

viteur trop docile, trop zélé, et d'être pour sa

bonne part responsable de certains actes qui

préparèrent les catastrophes. On a oublié que ce

n'était pas sur ses projets, mais seulement sur

les meilleurs moyens de les exécuter que l'empe-

reur demandait des conseils. Le nom de Regnaud

est associé à beaucoup de grands faits de ce règne.

En janvier 1814, il fut nommé commandant

d'une des légions de la garde nationale, et le

30 mars il sortit de Paris pour arrêter la marche

des ennemis. Son brusque retour donna lieu à

des accusations de faiblesse, presque de lâcheté
;

mais la déclaration du général Dessoles, que ce

retour était dû à l'urgence d'une mission poli-

tique, fit tomber ces propos malveillants. En
effet, Regnaud s'était rendu à Blois auprès de

Marie-Louise, et y resta jusqu'au 8 avril. Au
début de la restauration, se trouvant président

de l'Académie, il eut à recevoir le poète Cam-
penon. La situation était délicate, et le talent de

l'orateur pouvait y échouer. Il mit dans son dis-

cours un rare mélange d'adresse et de hardiesse,

et n'hésita point à exprimer l'hommage que

prescrivait l'usage pour la famille royale, ce

que les purs royalistes regardèrent comme une

hypocrisie et un scandale. Au reste, il possédait

le talent d'écrire autant que celui des affaires, et

les discours qu'il prononça à la réception de

plusieurs académiciens se distinguaient par l'é-

légance, le goût et l'à-propos, et eurent généra-

lement du succès. Au 20 mars 1815, il reprit

ses fonctions près de l'empereur, attaqua avec

beaucoup de force la déclaration du congrès de

Vienne, du 13 mars, et défendit avec zèle la cause

de l'empire. Nommé par son département (Cha-
rente-Inférieure) à la chambre des Cent jours, il

y prit souvent la parole, et comme député , et

comme ministre d'État. Après la bataille de Wa-
terloo, il engagea l'empereur à abdiquer en fa-

veur de son fils, et après avoir porté cette réso-

lution à la chambre, il fit tous ses efforts pour
que le jeune Napoléon fût déclaré successeur de
son père. Ce fut le dernier acte de sa vie poli-

tique. 11 avait été porté sur la liste des trente-

trois exilés de Paris par la seconde ordonnance
du 24 juillet; mais Fouché, qui avait été con-
servé comme ministre de la police, lui laissa la

faculté de rester dans sa maison de campagne.
Une nouvelle ordonnance (17 janvier 1816) le

força de sortir de France, et il se réfugia aux

États-Unis. II n'y resta qu'une année, et de re-

tour en Europe, il fit d'inutiles démarches pour

obtenir de rentrer en France. Il est difficile de
comprendre cette rigueur envers un homme po-

litique bien moins compromis à l'égard des

Bourbons que d'autres personnages. On a dit

dans le temps que les ministres avaient surpris

dans des lettres écrites par ses amis et ses proches

des choses offensantes pour la famille royale, et

que pour ce motif ils persistèrent à repousser

toutes les réclamations. L'ordonnance de 1819

qui rappelait tous les exilés lui permit enfin de

revoir sa patrie. 11 se hâta d'y rentrer ( 10 mars ),

mais presque mourant, et succomba la nuit même
de son retour. Ces vers furent gravés sur la

tombe que lui fit élever sa femme, M|le de Bon-
ueuil, au cimetière du Père Lachaise :

Français, de son dernier soupir

Il a salué la patrie.

Un même jour a vu finir

Ses maux, son exil et sa vie.

Biographie universelle des contemporains. — Thiers,
Histoire de la, révolution , du consulat et de l'empire.
— Thibaudeau, id. — Moniteur, aux dates indiquées.

* rkgnacd de Saint-Jean-cVAngely ( Au-
guste-Michel-Etienne , comte), maréchal de

France, fils du précédent, né à Paris, le 29 juil-

let 1794. Au sortir de l'École militaire de Saint-

Germain, il fit la campagne de Russie, en qualité

de'.sous-lieutenant au 8
e de hussards, et se dis-

tingua particulièrement à la bataille de Leipzig,

où son régiment fut presque entièrement détruit.

Compris dans l'état-major impérial pendant la

campagne de 1814, il se fit remarquer sous

les murs de Reims pendant l'invasion. Dans
les Cent jours il devint officier d'ordonnance

de l'empereur et chef d'escadron sur le champ
de bataille de Waterloo. La seconde restau-

ration ne lui reconnut pas ce grade; rayé des

cadres de l'armée , il suivit son père en Amé-
rique. A sa rentrée en France (1819), il ne
chercha pas à prendre du service sous les

Bourbons; mais, en 1825, il offrit son épée à la

Grèce, qui s'armait pour son indépendance, etor-

ganisa, sous les ordres du colonel Fabvier, un
corps de cavalerie. En 1828 il fit comme volontaire

l'expédition de Morée, et ne rentra en France,

qu'après la délivrance de la Grèce. Nommé de

nouveau capitaine en 1829, il fut reconnu par

le gouvernement de Louis-Philippe dans le

grade de chef d'escadron qui lui avait été con-

testé. Après avoir pris une part active à la ré-

volution de Juillet, il fit la campagne de Bel-

gique en qualité de colonel, et devint général de

brigade le 18 décembre 1841. Il commanda le dé-

partement delà Meurthe jusqu'au 24 février 1848.

Général de division en juillet 1848, il assista à

la prise de Rome. Député de la Charente à l'As-

semblée constituante et à l'Assemblée législative,

M. Regnaud seconda le mouvement qui prépara

l'avènement du second empire. En 1851, il tint

pour quelques jours le portefeuille de la guerre

(9-24 janvier). Membre du sénat dès sa forma-
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tion (1852) il en devint l'un des vice-présidents;

il était en outre à cette époque inspecteur gé-

néral et président du comité de cavalerie. Chargé
en 1854 d'organiser les différents corps de la

garde impériale, il en reçut le commandement,
et prit part aux guerres d'Orient et d'Italie. Le
lendemain de la bataille de Magenta, il fut

nommé maréchal de France (5 juin 1859). Il

est grand-croix de la Légion d'honneur depuis
le 28 décembre 1858. J. C.
De Bazancourt, Hist. de la campagne d'Italie. —

L. Tisseron. Documents historiques sur les membres du
sénat.

REGNAUDIN OU REGNAULDIN (Thomas),
sculpteur français, né à Moulins, en 1627, mort à

Paris, le 3 juillet 1706. Il fut élève de Fr. An-
guier ; l'Académie royale le reçut au nombre de
ses membres en 1657, sur la présentation d'une
médaille ovale d'un Saint Jean traité en bas-

relief; il fut élu professeur en 1658, et adjoint à
recteur en 1694. Ce n'était cependant pas un ha-
bile artiste, et ce qui nous reste de ses travaux
ne donne pas une haute idée de son talent.

Au Louvre, il exécuta les sculptures du pla-
fond de la chambre du roi, et refit avec Gi-
rardon (1667) celles de ia galerie d'Apollon,
après que l'incendie d'un des pavillons de l'ap-

partement de la reine mère (1661) eut nécessité

la restauration de cette partie du Louvre. On
voit encore dans le parc de Versailles ses sta-

tues de L'Automne sous la figure de Bacchus,
du Temps qui enlève L'Occasion, deFaustine
sous la figure de Cérès couchée et accompa-
gnée de plusieurs entants, d'après l'antique;

dans le groupe des Bains d'Apollon, exécuté sur
les dessins de Le Brun, il a exécuté trois des
nymphes qui servent le dieu. Il fit plusieurs

autres ouvrages pour la chapelle du château de
Saint-Fargeau, appartenant à Mademoiselle, fille

de Gaston d'Orléans. On vit pendant longtemps
au carrefour de la rue de l'Arbre-Sec et de la rue
Bailleul un groupe en bois de Sainte Anne
montrant à lire la Vierge, que Begnaudin
fit sur les dessins de Buyster, sur la commande
de la veuve d'un rôtisseur enrichi dans le quar-

tier. Deux ans avant sa mort, il exposa au sa-

lon de 1704 un groupe en marbre d'Énée em-
portant Anchise. Le comte de Caylus a con-
servé l'analyse d'une conférence faite par Re-
gnaudin à l'Académie, en 1686, Sur Vart de
traiter les bas-reliefs. H. H—n.
Fontenai, Dict. des artistes. — Archives de l'artfran-

çais. — E. Soulié, Notice du musée de Versailles.

régnaulo (Valère), en latin Reginaldus,
jésuite français, né en 1543, à Usie, prête de Pon-
tarlier, mort à Dôle, le 14 mars 1623. Ses parents,
quoique pauvres laboureurs, parvinrent, à force
de sacrifices, à lui faire donner quelque éducation.
Il vint à Paris suivre les leçons de Maldonat et
«le Mariana, et peu de mois après son admission
dans la Compagnie de Jésus, fut envoyé à Bor-
deaux pour y professer la philosophie. Ses supé-
rieurs l'appelèrent successivement à Pont-à-

860
Mousson, à Paris et enfin à Dôle, où pendant
vingt années il professa la théologie morale avec
un tel succès que l'on accourait en foule pour
l'entendre, soit de la France, soit de l'Allemagne,
soit des Pays-Bas. Quand il mourut, il y avait
cinquante ans qu'il faisait partie de son ordre, et

trente-deux qu'il avait prononcé les quatre vœux*
On a de Valère Regnauld : De Prudentia et
ceeteris in confessario requisitis; Lyon, '1610,
in-8°; Cologne, 1611, in-12; réimprimé depuis
plusieurs fois et traduit en français par Etienne
La Plonce-Richette, Lyon, 1616, 1619, in-8°;
— Tractatus de o/ficio pœnitentis in usu sa-
cramenti pœnltentiœ; Lyon, 1618, in-12; —
Compendiaria praxis difftciliorum casuum
conscïentise ; Lyon, 1618, in-12; réimprimé plu-

sieurs fois et traduit en français par le P. Jac-
quet, religieux carme, Lyon, 1623, in-12; —
Praxis j'ori pœnitentialis ; Lyon, 1620; Co-
logne, 1622, 2 vol. in-fol. : édition corrigée et

augmentée, dont saint François de Sales recom-
mande la lecture dans son Avis aux confesseurs :

Pascal, dans ses Lettres provinciales, nomme
ce jésuite le P. Reginald, et a extrait de ses ou-
vrages plusieurs propositions, modèles de cette

morale relâchée tant de fois reprochée aux Jé-
suites; mais les Extraits des assertions sou-
tenues et enseignées par les Jésuites en con-
tiennent un plus grand nombre.
Alegambe, Biblioth. scriptorum Societ. Jesu. — Pas-

cal, Lettres provinc. — Collin de Plancy , Biogr. pittor.
des Jésuites; Paris, 1826, in-32.

regnaitlt (Gilbert), seigneur de Vaux,
mort vers la fin du seizième siècle. D'une bonne
famille du Châlonnais, il fit ses études à Paris

,

fut reçu avocat, et devint juge-mage de l'abbaye
de Cluny. Il professait la religion protestante.
Malgré les nombreux services qu'il avait rendus
au cardinal de Lorraine, il se vit, en 1562, empri-
sonné par ordre de ce prélat, sur le soupçon d'a-

voir livré à ses coreligionnaires les reliques de
Cluny, et il fut privé de sa charge. Mis en liberté

en 1563, il intenta au cardinal un procès dont les

troubles de 1567 arrêtèrent le cours, chercha un
asile en Savoie, et se tint ensuite caché tantôt

à Paris, tantôt en Bourgogne. Après la paix de
1576 il s'établit à Mâcon, et y reprit sa profession

d'avocat. On lui a attribué un libelle des plus
violents et que l'on sait être de Jean Dagoneau :

La Légende de Claude de Guise, abbé de
Cluny, contenant ses faits et gestes; il est
probable qu'il se contenta d'en donner l'édition

de 1581, en y ajoutant une préface et le récit des
malheurs de Dagoneau, son ami.

Papillon, Bibl. des auteurs de Bourgogne.

REGnaïjlt (Noël), physicien français, né
le 5 septembre 1683, à Arras, mort le 14 mai
1762, à Paris. Il entra dans la Société de Jésus,
et suivit la carrière de l'enseignement; il occupa
pendant de longues années la chaire de mathé-
matiques au collège Louis-le-Grand. Zélé parti-

san de Descartes, il appliqua son système à l'é-
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tude des sciences exactes, et contribua par ses

travaux à propager en France le goût de la

physique. Ou a de lui : Entretiens physiques

d'Àristeet oVEudoxe, qui renferment ce qui

s'est découvert de plus curieux et de plies

utile dans la nature; Paris, 1729, 3 vol. in-12;

6e
édit., 1755, 5 vol. in-12, fig.; trad. en anglais

et en italien, cet ouvrage, qui eut beaucoup de

succès , est écrit avec ordre et clarté ;
— Ori-

gine ancienne de la physique nouvelle /Paris,

.1734, ou Amsterdam, 1735, 3 vol. in-12 : l'auteur

. y revendique en faveur de l'antiquité un grand

nombre d'inventions ou d'idées nouvelles ; avant

et après lui , Paschius et Dutens ont essayé de

démontrer la même chose; — Lettre sur la

Philosophie de Newton , de M. de V. ( Vol-

taire); Paris, i738, in-12; — 'Logique en

forme d'entretiens ; Paris, 1742, in-12; —
Entretiens mathématiques; Paris, 1744,

3 vol. in-12 : c'est un traité élémentaire de géo-

métrie et d'algèbre.,

Biographie arrageoise.

regnault (Jean-Baptiste, baron), peintre

français, né le 17 octobre 1754, à Paris, où il est

mort, le 1 2 novembre 1829. Il avait à peine dix ans

lorsque son père l'emmena en Amérique , où le

conduisait l'espoir d'y faire fortune. Là le jeune

Piegnault s'engagea dans la marine marchande, et

servit comme mousse pendant cinq ans. A la mort
de son père, il revint à Paris. Grâce à la protection

d'un amateur éclairé,M. de Montval, il entra alors

dans l'atelier de Bardin, et put accompagner ce

peintre dans un voyage en Italie. De retour à Paris

en 1775, il remporta le deuxième prix de pein-

ture à l'Académie, et l'année suivante, ayant obtenu

le premier prix, il fut envoyé à Rome eu qualité

de pensionnaire du roi. En 1782, sur la présen-

tation d'un tableau à'Andromède et Persée , il

fut agréé à l'Académie, où il prit place, le 25 oc-

tobre 1783. Son tableau de réception, VÉduca-
tion d'Achille, bien connu par la gravure exé-

cutée par Bervic sur l'esquisse qui se voit au

musée d'Avignon , figura au salon de cette même
année (1783), et fait aujourd'hui partie de la col-

lection du Louvre. Les succès obtenus par ses

compositions historiques et ses tableaux de genre

déterminèrent Regnault à ouvrir un atelier d'é-

lèves, qui fut pendant quelque temps rival de celui

de David et fut fréquenté par P. Guérin, Robert

Lefèvre, Menjaud, Laiitte, Blondel, Réattu (1) et

le paysagiste Boisselier. Regnault fut à la créa-

tion de l'Institut membre de la classe de Littéra-

ture et des beaux-arts.Les artistes qui en taisaient

partie formèrent en 1813 l'Académie spéciale

des beaux-arts; réorganisée et agrandie en

1816. En 1795 il fut nommé professeur à l'école

des beaux-arts, et en 1816 professeur de des-

(1) Réattu, né à Arles, le 11 juin 1760, obtint en 1791 le

premier prix de peinture de l'Académie, alla à Rome

,

avec la pension, et se fixa dans sa ville natale, où 11 mou-
rut, le 7 avril 1832. 11 était correspondant de l'Institut.

— Not. biogr. sur Réattu, par J. Canonge, dans le

journal L'Art en province.

sin à l'École polytechnique. Il était chevalier de
la Légion d'honneur du 19 frimaire an xn; le

28 février 1819 il fut créé chevalier de Saint-

Michel, et nommé baron le 19 juillet de la même
année. On doit au baron Regnault trois estampes

à l'eau-forte assez difficiles à rencontrer, et qu'il

a signées Renaud; c'est sous ce nom qu'il figure

sur les livrets des salons de 1783 et 1785. Trois

de ses tableaux font partie de la collection du
Louvre, et quatre du musée de Versailles. En
1830 on mit en vente publique les tableaux,

esquisses, dessins, etc., existant dans son ate-

lier au moment de sa mort. H. H

—

n.

F. ViUot, Notice des tableaux du Louvre. — De Bau-
dicourt, Le. Peintre graveur français. —_E. Soulié, No-
tice du musée de Versailles. — Ch. Blanc, Hist. des

peintres de toutes les écoles. — Archives'de l'artfran-
çais. — Clément de Bas, Les musées dé province. — No-
tice sur Regnault," en tête du Catalogue de la ventefaite

après son décès.

regnault de Beaucaron [Jacques-Edme),
littérateur et magistrat français, né à Chaource

(Champagne), en 1759, mort à Nogent-sur-Seine,

le 25 septembre 1827. II prit la carrière du bar-

reau, mais sans succès; riche d'ailleurs, il con-

sacrait à la poésie une grande partie de son

temps, et devint l'un des principaux rédacteurs

de YAlmanach des Muses. Vers 1782, il créa le

Journal de Nancy, qu'il rédigea longtemps pres-

que seul : on prétendit alors que les rédacteurs

de cette feuille étaient plus nombreux que ses

lecteurs. En 1788, Regnault fut admis à l'Aca-

démie des Arcades de Rome, ce qui lui attira de

mordantes épigrammes de Rivarol. En 1790 il

obtint une place de juge au tribunal d'Ervy, et

fut député à l'Assemblée législative par les élec-

teurs de l'Aube. Il siégea parmi les monarchistes
;

il défendit La Fayette, et s'opposa au décret de
déportation contre les prêtres insermentés. Une
fois, il fallut l'intervention de la garde nationale

pour l'arracher des mains de la populace, qui

déjà lui avait passé au cou la corde d'un réver-

bère; il ne reparut plus sous le gouvernement
républicain. En 1800, il fut nommé magistrat de
sûreté à Nogent-sur-Seine, et devint en 1811

président du tribunal de cette ville. La restau-

ration le maintint dans ses fonctions, qu'il ne
quitta qu'en 1819, par voie de retraite. On a de
lui de nombreuses pièces de vers et Les Fleurs,

poème; Paris, 1818, in-12. L—z— e.

Biographie Champenoise. — Rivarol, Petit Alnxanach
des grands hommes. — Ainault, Jay, etc., Biogr. des
contemp.

regnault (J ean-Baptiste-É'tienne-Benoît-

Olive), médecin français, né ie 1
er
octobre 1759,

à Niort, mort le 28 janvier 1836, à Paris. Fils

d'un chirurgien, il! prit d'abord le grade de
maître es arts dans l'université de Paris, suivit

ensuite les cours de la faculté de médecine, et,

encouragé par les conseils de Vicq-d'Azyr, il se

fixa dans la capitale après avoir été reçu docteur,

en 1786, à Reims. En 1789, il se rallia au parti

constitutionnel, et fut président de la section de
Saint Eustache. Il était depuis un an attaché à
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l'hôpital du Gros-Caillou, lorsqu'en 1792 il par-

tit, en qualité de médecin ordinaire, pour l'ar-

mée de la Meuse. Un mandat d'arrêt ayant été

lancé contre lui, il se réfugia en Hollande,

puis à Hambourg, où il acheta le droit de

bourgeoisie; de là il passa en Angleterre (1801),

et ne rentra en France qu'à la chute de l'empire.

En récompense de son dévouement aux Bour-

bons, il devint successivement médecin consul-

tant du roi, médecin en chef de l'hôpital de la

garde royale, chevalier des ordres de^Saint-

Michel et de la Légion d'honneur, etc. Nous ci-

terons de lui : Observations on puîmonary
consumplion , Londres^ 1802-1806, in-8°; trad.

en français par l'auteur, Paris, 1802, 1805,in-8°:

il y établit l'utilité du lichen d'Islande dans la

phthisie, et il est l'un des premiers qui ait employé

cette plante comme médicament et aliment; —
Mémoire sur Vhydrocéphale ; Paris, 1819, in-8°

;

— Notice sur .T.-F. Coste; Paris, 1819, in-8°.

En 1816 il a fondé le Journal des sciences

médicales, dans lequel il a inséré un grand

nombre d'articles.

Hist. litter. du Poitou, III (suppl.). — Biogr. niéd.

regnault- wahin {Jean-Baptiste - Jo-

seph-Innocent-Philadelphe), littérateur fran-

çais, né le 25 décembre 1771, à Bar-le-Duc, mort

le 4 novembre 1844, à Paris. H débuta presque

enfant dans la carrière des lettres, et lorsque la

révolution éclata il en défendit avec chaleur les

principes par différents écrits en prose et en

vers. Ses liaisons avec les députés de la Gironde

et sa collaboration à La Bouche de fer, feuille

en renom de l'époque, le fixèrent quelque

temps à la politique; puis il quitta subitement

Paris, devint secrétaire du commandant de la

place de Verdun , et fut employé à l'état-major

de l'armée des Ardennes. Vers cette époque, il

aurait rendu, s'il fallait l'en croire, d'importants

services à quelques proscrits , ses compatriotes

,

et cetle conduite courageuse lui aurait attiré

une détentionde plusieurs mois; puis il se serait

enfui à l'étranger, par crainte de nouvelles per-

sécutions , et aurait été porté sur ia liste des

émigrés. Cette assertion, qui n'a pour elle que le

témoignage de Regnault-Warin, paraît dénuée

de vraisemblance. Ce qu'il y a de certain, c'est

qu'il disparut, on ne sait pour quel motif, pen-

dant deux ou trois années; mais dès 17S6 il pu-

bliait en France de nouveaux ouvrages. Sous le

consulat il se hasarda à écrire, sous le titre Le Ci-

metièrede la Madeleine (1801), unroman semi-

historique auquel le parti royaliste fit un succès

de vogue; le livre futsaisi par la police et l'auteur

mis en prison. Rendu à la liberté, grâce à l'in-

térêt que Joséphine prit à son sort , il renonça
pour quelque temps à s'occuper de politique.

Après la chute de l'empire, il se rangea du côté

des libéraux, et publia, de concert avec le li-

braire Plancher, un grand nombre d'écrits de

circonstance. Lorsqu'il mourut, il collaborait au

Temps
,
journal de l'opposition. Il vivait alors

depuis plusieurs années dans une maison de la

rue Saint-Victor, sous le nom de Saint-Edme.
Un jour on le trouva étendu chez lui, sur un gra-
bat, sans chemise et donnant à peine quelques
signes d'existence; transporté à l'hôpital de la

Pitié , il y mourut, bientôt après. Nous citerons

de lui: Éléments de la politique; 1790, in-8°;

— La Constitution française mise à la por-
tée de tout lemonde ; Paris, 1791, 2 vol. in-12;

— Éloge de Mirabeau; Paris, 1791, in-8°; —
Vie de Pétion; Bar-le-Duc, 1796, in-12; —
Cours d'études encyclopédiques ; Paris, 1797,

in-8° , en société avec Bajot et Lombard ;
—

Lille ancien et moderne; 1803, in-12 ;
— Loi-

sirs littéraires; Paris, 1804, in-12; — La
Nouvelle France; Paris, 1815, broch. in-8 ;—
Réfutation du Rapport sur l'état de la

France, par Chateaubriand; Paris, 1815,

in-8°, deux éditions; — Esprit de Mme de
Staël; Paris, 1818, 2 vol. in-8°; — Biogra-

phie héroïque; Paris, 1818, in-12, formant le

t. VI du Manuel des Braves, auquel il a tra-

vaillé pour les premiers volumes ;
— Mémoires

et correspondance de l'impératrice Joséphine;

Paris, 1819, 2 vol. in- 8° : le prince Eugène,
par une lettre du 15 janvier 1820, désavoua cet

ouvrage; — Les Carbonari, ou le Livre de

sang; Paris, 1820, 2 vol. in-12; — Introduc-

tion à l'histoire de l'empire français, ou Es-

sai sur la monarchie de Napoléon; Paris,

1820, 1821, 2 vol. in-8°; — Médailles bio-

graphiques ; Paris , 1823, 2 bioch. in-8°; —
Mémoires pour servir à la vie du général

La Fayette; Paris, 1824, 2 vol. in-8°. Re-

gnault a remanié et continué cet ouvrage en

1831, sous le titre à'Histoire politique et mili-

taire de La Fayette, dont le t. I
er

seul a paru,

et en 1832 sous celui à'Histoire de La Fayette

en Amérique, in-8
D

; — Esquisses contempo-

raines; Paris, 1S25, in-8° : pamphlet anonyme

rédigé par Regnault, Lahalle et Roquefort; —
Mémoires historiques et critiques sur Talma;
Paris, 1827, in-8°. Cet auteur a écrit aussi une

vingtaine de romans
,
parmi lesquels nous rap-

pellerons La Caverne de Strozzi ( 1798

,

in-8°), Le Cimetière de la Madeleine (1800,

1835, 4 vol. in-12), Les Prisonniers du Temple

(1802, 3 vol.), LePaqtiebol de Calais à Douvres

(1802, in-12), roman politique saisi par la po-

lice, La Diligence de Bordeaux^ 1804, 2 vol.),

Henri II, duc de Montmorency (1816,

in-8°), etc.

Rabbe, Vieilh de Boisjolin et Sainte-Preuve, Biogr.

vniv. et port, des contemp. — Quérard, France litter.

*regmault (Henri - Victor)
,
physicien et

chimiste français, ni à Aix-la-Chapelle, le 21 juillet

1 810. M. Regnault dut vaincre plus d'une difficulté

pour se livrer à l'étude des sciences. Très-jeune

encore, il se trouva dans la nécessité de pourvoir

lui-même à sa subsistance et à celle d'une sœur.

Il vint à Paris, et y accepta courageusement un

emploi dans une maison de nouveautés, dite le
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Grand Condé. Loin de se laisser abattre par la

fortune contraire, il travailla avec une nouvelle

ardeur, et le succès couronna ses efforts. Admis

en 1830 à l'École polytechnique, il en sortit en

1832 dans le service des mines. Ses fonctions

le tinrent pendant quelques années éloigné de

Paris. Il était professeur à Lyon, lorsqu'un beau

travail de chimie organique , son Mémoire sur

Faction du chlore sur l'élher chlorhydrique,

attira l'attention du monde savant, et, en 1840,

il fut appelé à remplacer Robiquet dans la sec-

tion de chimie de l'Académie des sciences et

nommé professeur à l'École polytechnique. L'an-

née suivante, il obtint une chaire de physique

au Collège de France. Nommé en 1847 ingénieur

en chef des mines, en 1850 officier de la Légion

d'honneur, M. Regnault est depuis 1854 direc-

teur de la manufacture impériale de porcelaine

de Sèvres, où il faillit en 1855 mourir des suites

d'une chute. Excepté un Cours élémentaire de

chimie (4 vol. in-12) et un abrégé du même
ouvrage, tous les travaux de M. Regnault ont été

publiés dans des recueils spéciaux , notamment

les Annales de chimie et de physique et les

Comptes rendus des séances de VAcadémie

des sciences. Les plus importants forment le

XXIe volume des Mémoires de V'Académie dés

sciences, sous ce titre : Relation des expériences

entreprises par ordre de M. le ministre des

travaux publics et sur la proposition de la

commission centrale des machines à vapeur
pour déterminer les principales lois et les

données numériques qui entrent dans le cal-

cul des machines à vapeur. Les dilatations

des fluides élastiques, la mesure des tempéra-

tures, de la densité et de la dilatation absolue du
mercure, la compressibilité des fluides élastiques

et des liquides , les forces élastiques de la va-

peur d'eau aux différentes températures, les cha-

leurs latentes de la vapeur aqueuse à saturation

sous diverses pressions, la chaleur spécifique

de l'eau liquide à diverses températures, y sont

l'objet d'autant de chapitres où M. Regnault,

reprenant les expériences de ses prédécesseurs,

arrive à des résultats d'une remarquable préci-

sion : tels sont ceux qui ont rapport à la loi de

Mariotte. Depuis , et dans le XXVI e volume des

mêmes Mémoires , M. Regnault a donné une
suite à ces recherches. Peut-être manque-t-il à

M. Regnault cette puissance créatrice qui carac-

térise les hommes de génie; mais personne plus
que lui n'est apte à étudier avec soin tous les

détails d'une expérience rigoureuse. Habitué
d'ailleurs à manier les formules de physique ma-
thématique, il réunit toutes les qualités nécessaires
pour traiter avec succès les questions délicates

et minutieuses dont il aime à s'occuper. E. M.
Doc. particuliers.

régner d'Oosterga ( Cyprien), légiste hol-
landais, né en 1614, en Frise, mort le 25 octobre
1687, à Utrecht. Reçu docteur en droit à Leyde,
il s'y établit, et attira un grand nombre d'audi-

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XU.

teurs à ses leçons. Appelé en 1641 à Utrecht, il

y professa jusqu'à sa mort, dans l'université, dont
il fut élu quatre fois recteur. C'était un homme
laborieux et instruit, mais, ajoute Paquot, d'un

caractère trop vif, témoin la dédicace de sa Cen-

sura belgica, où il remercie Dieu de lui avoir

inspiré de préférer tantôt le droit romain au
droit coutumier, et tantôt le droit coutumier au
droit romain. Ses principaux ouvrages sont :

Démonstratif logicx veres juridica ; Leyde,

1638, in-16 ;— Censura belgica, sive novx notas

in lib. IV Instit. Justin.; Utrecht, 1648, in-12,

et 1661, 1669, in-4° ; — Commentaria et ani-

madversiones ; Utrecht , 1666, in-4°. Engagé
dans des querelles avec Jacques Maëstertius et

Saumaise, il a pris plusieurs fois la plume
contre eux.

Burraann, Trajectum erud., 253-260. — Paquot, Mé-
moires, X.

regnesson (Nicolas), dessinateur et gra-

veur au burin, né à Reims, en 1625, mort à

Paris, en 1676. Il fut le maître de son compa-
triote Robert Hautreuil, qui épousa l'une de ses

sœurs, et le beau -père de Gérard Edelinck.

C'est là son principal titre à l'attention de la

I postérité. On doit à Regncsson un assez grand
grand nombre de portraits, intéressants au point

de vue historique, gravés sur ses propres des-

sins et d'après P. de Champaigne, Beaubrun,

I

Fr. Chauveau , etc. Ces ouvrages témoignent de

beaucoup plusde talent que les compositions qu'il

I

grava d'après les ouvrages des divers maîtres.

Notice sur IV. Iiegnesson, par Max de Sutainc, extrait

des Mémoires de l'Académie de lieims.

regnier (Mathurin), poète satirique fran-

çais, né à Chartres, le 21 décembre 1573, mort
à Rouen, le 22 octobre 1613. Il était le fils atné

de Simonne Desportes, sœur du poète Philippe

Desportes , et de Jacques Régnier, honorable

homme, et l'un des échevins de la ville. Son
père, qui se trouva par la suite impliqué dans
les affaires de la Ligue et frappé, comme re-

belle, d'une imposition extraordinaire, à la-

quelle toutefois il parvint à échapper, avait fait

bâtir sur la place des Halles, l'année même de

son mariage , un jeu de paume auquel son nom
resta attaché. Le tripot Régnier devint bien vite

à la mode; il était fort suivi, et bien que le père

eût probablement loué ce local à un maître tri-

potier après l'avoir construit, l'enfance du (ils

paraît s'être passée en grande partie au milieu

des habitués de ce jeu de paume. On lui fit faire

de bonnes études, que la vivacité de son intelli-

gence lui rendit profitables , malgré la turbu-

lence de son caractère. II entendit souvent lire

et admirer les vers de son oncle, et l'influence

de cet exemple de famille ne larda pas à s'exer-

cer sur lui. Tout jeune encore , il songeait à

des satires et à des chansons , dont son père,

peu séduit par la fortune exceptionnelle que Des-

portes avait fjite en cultivant la poésie, cher-

chait vivement à le détourner. Régnier nous a

28
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raconté lui-même ces circonstances, dans sa

quatrième satire :

...Bien que, jeune enfant, mon père me tansast

Et de verges souvent mes chansons menassast,

Médisant de despit, et bouffi de colère:

« Badin, quitte ces vers; et que penses-tu faire?

La Muse est inutile, et si ton oncle a sceu

S'avancer par cet art, tu t'y verras déceu »:..

Je ne sçay, mon ami, par quelle prescience

Il eut de nos destins si claire connoissance;

Mais , pour moy, je sçay bien que, sans en faire cas

,

Je mesprisois son dire et ne le croyois pas.

D'après quelques vers de cette satire, on peut

conjecturer que ces avertissements du père et

les premiers essais du poète se rapportent à

l'année 1583 ou 1584 , vers le commencement

de la Ligue. On voit que Régnier avait senti de

bonne heure sa vraie vocation, et ne s'était pas

mépris sur la nature et les tendances de son

génie poétique. La satire, où il devait exceller,

fut le genre qui lui sourit tout d'abord, et, en dé-

pit des menaces paternelles, il continua de don-

ner libre cours à sa verve aux dépens des bour-

geois de Chartres , et particulièrement des

habitués du tripot Régnier. Son père l'avait

fait tonsurer de très-bonne heure, afin de le

mettre à même de profiter quelque jour des

riches bénéfices de son oncle Desportes; mais

le jeune homme semblait de plus en plus

prendre à tâche de contrarier les vues de cet

homme prévoyant, par son indocilité, sa turbu-

lence , son goût pour le plaisir. Après avoir

achevé ses études, il fut presque aussitôt pourvu

d'un canonicat, qu'il obtint par dévolu, mais dont

il n'entra en possession que vingt ans après; puis,

fatigué de la surveillance et des avertisse-

ments paternels, las de l'étroite existence qu'il

menait dans sa ville natale, il résolut d'y échap-

per en s'éloignant. Ses parents eux-mêmes n'é-

taient pas fâchés sans doute de faire cesser par

l'absence le scandale de sa conduite, et d'essayer

une diversion à ses folies de jeunesse. 11 s'atta-

cha donc au cardinal de Joyeuse
,
qui l'emmena

avec lui dans son voyage à Rome, en 1593. Les

détails manquent sur ce premier séjour; mais

Régnier nous a donné à sa manière quelques ren-

seignements sur l'époque où il fut attaché au

cardinal. Après avoir tracé le tableau de sa mi-

sère et de son accoutrement sordide, qui le « ren-

doit du peuple et des grands méprisé, » il ajoute:

C'est donc pourquoy, si jeune abandonnant la France,

J'allay, vif de courage et tout chaud d'espérance,

En la cour d'un prélat, qu'avec- mille dangers

J'ay suivy, courtisan, aux pays estrangers.

J'ay changé mon humeur, altéré ma nature,

J'ay beu chaud, mangé froid, j'ay couché sur la dure
;

Je l'ay, sans le quitter, à toute heure suivyj

Donnant ma liberté, je me suis asservy,...

N'ayant d'autre intérest de dix ans jà passez,

Sinon que sans regret je les'ay despensez.

(Satire il.

|

Régnier avait vingt ans quand il accompagna le

cardinal de Joyeuse en Italie; il approchait de

la trentaine quand il en revint, après un séjour

de Huit années à Rome, trompé dans ses espé-

rances, et sans avoir eu aucune part dans les

faveurs de ce patron. Faut-il attribuer cet oubli,

comme l'a fait l'abbé Goujet, à la vie licencieuse

de Régnier, ou bien au manque de souplesse

de son caractère et de son talent, peu propres

à remplir les devoirs de la cotirtisanerie (1) ?

On ne le sait au juste. Quelques années après,

Régnier fit à Rome un second voyage, qui ne fut

pour lui guère plus fructueux que le premier, à la

suite du duc de Bélhune, ambassadeur de Hen-
ri IV, auquel il a adressé sa sixième satire,

écrite dans cette ville. 11 profita du moins de ces

deux excursions en Italie pour étudier les prin-

cipaux auteurs du pays, qu'il devait plus tard

imiter souvent dans ses vers. Revenu en France,

il vécut habituellement chez son oncle, où il en-

tra en relation avec beaucoup de beaux esprits.

Tallemant des Réaux nous a conservé le récit

d'une boutade assez brutale qu'il s'y permit un
jour contre un de ces poètes qui venaient sou-

mettre leurs ouvrages au jugement de Des-
portes. En 1606, Desportes mourut, et Régnier

ne recueillit de son héritage qu'une pension de

2,000 livres sur l'abbaye de Vaux de Cernay,

un des nombreux bénéfices de son oncle. Puis

,

le 30 juillet 1609, d'après un document récem-

ment découvert, et non en 1604, comme on l'a-

vait dit jusqu'alors, il entra en possession d'un

canonicat de la cathédrale de Chartres. A partir

de ce moment, quoiqu'il ne pût jouir que d'une

I partie de ce bénéfice, parce qu'il était resté

dans les ordres mineurs , l'existence de Régnier

était assurée, et il put se livrer sans inquiétude à

son goût pour la poésie et pour le plaisir. Rési-

dant quelquefois à Paris, plus souvent à Chartres

ou à Royaumont, abbaye de l'évêque Hurault de

Chiverny, avec lequel il était en rapports assez

intimes , il vécut

...Sans nul pensement
Se laissant aller doucement
A la bonne loi naturelle.

Bien qu'il fût entré à demi dans la carrière ec-

clésiastique , néanmoins sa conduite n'en devint

pas plus régulière, et il continua à se livrer sans

retenue aux plus grands excès. Il a dépeint lui-

même, avec une naïveté cynique, ses goûts et ses

sentiments dans les satires intitulées : Le Goût

particulier décide de tout ; L'Honneur en-

nemi de la vie; L'amour qu'on ne peut
dompter; Régnier apologiste de soy-même;
La folie est générale; Ny crainte ny espé-

rance. Il porta une franchise et un abandon sin-

guliers dans l'aveu de ses vices ; mais tout en

condamnant sévèrement ceux-ci, il faut bien te-

nir compte des circonstances atténuantes qu'on

trouve dans son éducation première, dans la

fougue de son tempérament , dans les exemples

qu'il eut presque continuellement sous les yeux. II

faut lui tenir compte aussi de cette insouciance

(1) II faut estre trop prompt, escrire à tout propos,

Perdre pour un sonnet et sommeil et repos;

Puis ma muse est trop chaste, et j'ay trop de courage

Et ne puis pourautruy façonner un ouvrage.

(Satire III.)
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d'enfant et de cette bonhomie qu'il mêlait à ses

vices, enfin de cette absence de tout fiel et de

toute méchanceté qui lui avait valu, comme il

nous l'apprend iui-même, le nom de bon Begnier.

En un mot, il semble avoir été tel qu'il s'est

peint dans sa troisième satire, adressée au mar-

quis de Cœuvres :

870

Or, quant à ton conseil qu'a la eour je m'engage,

Je n'en ay pas l'esprit non plus que le courage :

Il faut trup de sçavoir et de civilité,

Et, si j'ose en parler, trop de subtilité.

Ce n'est pas mon humeur : je suis mélancolique,

Je ne suis point entrant, ma façon est rustique;

Et le surnom de bon me va-t-on reprochant

D'autant que je n'ay pas l'esprit d'estre meschant.

Et puis je ne sçaurois me forcer ni me feindre ;

Trop libre en volonté
, je ne me puis contraindre,

Je ne sçaurois flatter

Je n'ay point tant d'esprit pour tant de menterie,

Je ne puis m'adonner à la c;igeollerie,

Scion les accidents, les humeurs ou les jours,

Changer, comme d'habit, tous les mois de discours.

Suivant mon naturel, je hay tout artifice,

Je ne puis desguiser la vertu ni le vice; etc.

Il ne faut pas toutefois prendre à la lettre ce

que le poëte dit de son peu d'esprit, même en

entendant le mot dans son sens vulgaire d'es-

prit de saillie et de conversation. Le bon f?e-

gnier était fécond en reparties heureuses, en mots

vifs et plaisants , et il aurait eu parfaitement

,

s'il l'eût voulu, l'esprit d'être méchant.

D'après les dédicaces de ses diverses poésies,

on voit que Régnier eut pour protecteurs ou

pour amis, outre ceux que nous avons déjà

nommés, le comte de Caramain ou de Cramait

,

François-Annibal d'Estrées, marquis de Cœu-

vres , frère de la belle Gabrielle , le poëte Ber-

taut , évêque de Séez , l'évêque du Mans

,

Charles de Beaumanoir de Lavardin, le P. Ra-

pin, auquel il a adressé l'une de ses plus cé-

lèbres satires, et dont il a chanté la mort, ainsi

que celles de Passerai, de Forquevaux, sous le

nom duquel parut la première édition de L'Es-

padon satirique, en 1619, et !e poëte Motin.

Une ode burlesque, souvent insérée à la suite

de ses œuvres, nous apprend qu'il fut en que-

relle avec le satirique Berthelot, dont il avait

été l'ami , et nous savons aussi qu'il déclara la

guerre à Malherbe, pour le punir de la grossiè-

reté avec laquelle il avait traité les Psaumes
de son oncle Desportes. Mais ce ne fut là sans

doute que l'occasion ou le prétexte de sa satire :

la vraie raison doit en être cherchée plus haut.

Régnier ne pouvait comprendre en Malherbe le

poëte et l'écrivain
,

pas plus qu'il ne pouvait

aimer l'homme. 11 représentait une tradition

opposée à la sienne, et son libre génie regimbait

contre les entraves des regralleurs de mois.

Aussi le sujet l'a-t-il heureusement inspiré, et sa

neuvième satire, contre Malherbe, serait de

beaucoup la meilleure de toutes si elle n'était

contrebalancée dans un autre sens par la satire

sur Macette. Malherbe n'osa rien répondre à

cette franche et vigoureuse attaque, où la perspi-

cacité du critique s'alliait au talent du poëte

pour l'accabler. C'est la seule satire personnelle

que Régnier se soit permise, car il est remar-

quable que , à l'inverse de Boileau et de la

plupart de ses émules, il ne s'est jamais attaqué

qu'en termes généraux à ses contemporains , et

sans désigner personne par son nom. Jamais

même il ne répondit à ses critiques et ne s'oc-

cupa de défendre ses œuvres. Régnier, étant en-

core à la fleur de l'âge, fut atteint de maladies

cruelles
,
qui étaient le triste fruit de ses dé-

bauches. Peut-être avait-il rapporté d'Italie le

germe du mal dont il finit par mourir. Les cy-

niques aveux de ses poésies ne permettent au-

cun doute sur son genre de vie et sur les con-

séquences qu'il avait eues pour sa santé. Ses souf-

frances et son déclin sensible eurent du moins

l'heureux résultat de le porter au repentir, et

dans les dernières années de son existence il

chercha à expier la licence de ses vers passés

en composant des poésies religieuses, et il écri-

vit entre autres, sous forme de stances, une es-

pèce d'amende honorable, qui lui valut les rail-

leries de quelques-uns de ses contemporains.

D'Esternod le compara au bon larron
,
qui s'é-

tait repenti à son trépas quand il ne pouvait

plus mal faire. Cependant la conversion de Ré-

gnier, pour avoir été tardive, ne semble pas

moins avoir été sincère, et les vers qui nous en

ont apporté le témoignage sont d'une inspiration

assez élevée et d'un souffle assez puissant pour

venir à l'appui de cette opinion. Tallemant des-

Réaux raconte que, voyant ses maux augmenter

chaque jour, il se décida enfin à partir pour Rouen,

où il se remit aux mains d'un empirique
; puis

que, se croyant guéri, il voulut célébrer avec

son médecin cet heureux événement en faisant

une débauche de viu d'Espagne, dont ii mourut

au bout de huit jours , à l'hôtellerie de i'Écu

d'Orléans, où il était logé. 11 n'avait pas encore

accompli sa quarantième année. Ses entrailles

furent déposées dans l'église Sainte-Marie de

Rouen, et son corps fut transporté dans un

cercueil de plomb à l'abbaye de Royaumont :

c'est là qu'il fut inhumé.

Régnier n'a pas à se plaindre de la postérité,

qui l'a placé fort haut parmi nos satiriques et

nos poètes. Ses successeurs, en particulier, l'ont

traité avec cette espèce de vénération qu'on a

pour le premier de la race. Boileau en a souvent

parlé, et, tout en lui reprochant à bon droit

« le son hardi de ses rimes cyniques » , il lui a

rendu largement justice : « Le célèbre Régnier,

écrit-il dans ses Réflexions sur Longin, est le

poète françois qui , du consentement de tout le

monde, a le mieux connu, avant Molière, les

mœurs et le caractère des hommes. » Dans la

délie, MUc deScudéry le fait montrer en songe

par la muse Calliope à Hésiode endormi
,
parmi

les principaux poètes qui doivent lui succéder.

Presque tous les critiques se sont accordés à re-

connaître le naturel,, la naïveté, le sens, la vi-

gueur et la verve de Régnier. Non content de le

28.
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louer, Boileau l'a imité plus d'une fois, surtout

dans la satire du repas ridicule. C'est probable-

ment à sa troisième satire que La Fontaine a

emprunté sa fable du cheval et du loup. Macette

a fourni plusieurs traits de sa physionomie à

Tartufe. On a fait à notre poète de nombreux

emprunts de ce genre. C'est un de nos vieux écri-

vains que la réaction romantique de 1830 a non-

seulement respectés , mais exaltés
,
parfois avec

plus de lyrisme que d'exactitude. Alfred de Mus-

set, entre autres, dans une élincelante poésie

sur la Paresse, a tracé le portrait d'un Régnier

de fantaisie, qu'on a pris un peu trop à la lettre.

Il en a fait un esprit mâle et hautain à la

sobre pensée
,

Qui ploya notre langue, et dans sa cire molle

Sut pétrir et dresser la romaine hyperbole.

Il faut rabattre un peu de cet enthousiasme, si

l'on veut s'en tenir à la note vraie. Régnier a de

l'énergie et de !a fougue, mais qui dégénèrent en

grossièreté; de la promptitude et de l'élan, mais

qui aboutissent à la négligence et à l'incorrection
;

beaucoup de beaux vers, des portraits admirables,

des tirades pleines de franchise, de verve et de

force , mais presque pas une pièce entièrement

belle. Il a une naïveté mêlée d'une certaine

finesse, une trivialité pittoresque, une familia-

rité vigoureuse et d'une brusquerie piquante. Il

a su devenir original tout en imitant les anciens,

et frapper en proverbes une foule de maximes
populaires, grâce à la concision et à la person-

nalité de son style. Mais il est souvent obscur,

embarrassé, pénible, languissant; il jette une
lave mêlée de scories : son feu a plus de cha-

leur que de lumière. Quoique fort libre et fort

abandonné dans la marche de ses pièces , il est

toujours curieux d'expressions, de tournures et

d'images nouvelles , ce qui fait en lui un singu-

lier mélange d'abandon et de recherche. La dé-

licatesse et les nuances lui font presque toujours

défaut. Enfin, il manque de goût, parce qu'il

manque de mœurs. Comme la plupart de nos

vieux satiriques, Régnier s'imaginait sans doute

que la licence des expressions était inséparable

du genre, et il n'était que trop porté, par la na-

ture de sa vie, à adopter facilement cette opi-

nion : « Les auteurs et probablement le public,

dit M. Viollet-Leduc, étaient alors dans la fausse

persuasion , d'après des études imparfaites ou
mal dirigées, que le style de la satire devait être

conforme au langage supposé des satyres, divi-

nités lascives des Grecs. •> L'absence de sens

moral se sent d'un bout à l'autre des œuvres de
Régnier, et même quand elle ne va pas jusqu'à

révolter le lecteur le moins scrupuleux, elle en-
lève à l'admiration qu'on éprouve pour le libre et

original génie de l'écrivain cette sympathie qu'on
ne peut accorder qu'au caractère de l'homme.

Les œuvres de Régnier comprennent des sa-

tires, des épîtres, des élégies, des poésies di-

verses, des poésies spirituelles, des épigrammes
et des sonnets : le nombre de pièces rangées sous
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chacun de ces titres varie souvent, selon la

classification adoptée par les éditeurs. On a fré-

quemment aussi rangé sous son nom des mor-

ceaux fort douteux , ramassés çà et là dans les

recueils satirico-érotiques de la première moitié

du dix-septième siècle, et presque toujours d'une

obscénité dégoûtante , sans avoir d'autre raison

de les lui attribuer qu'une prétendue conformité

de style et de manière, ou une indication sans

autorité suffisante : nous n'avons pas à nous en

occuper. — Les éditions de ses œuvres sont très-

nombreuses; voici la liste des principales :

Œuvres de Régnier; Paris, Touss. de Bray,

in-12, 1608; ibid.,id., 1609.— Diverses éditions

également, in-12, à Paris et à Rouen, en 1613,

1614, t621, etc.; Leyde, Elsevier, 1652, in-12;

Amsterdam, Et. Roger, in-12, 1712. — Les édi-

tions données par Brossette, avec son commen-
taire , Amsterdam, 1729, in-12; Londres, 1730,

in-4°; Londres, 1730, 2 vol. in-12; Londres,

édit. de Lenglet-Dufresnoy, chez Jacob Tonson,
grand in-4°, 1733; Paris, Cazin, 2 tom. in-18,

1780; Paris, stéréotypie de Didot, in-18, 1808;

le même, 1812, 1819; Paris, Lequien, in-8°,

1822; Paris, Didot, in-8°, 1822, avec le Dis-

cours de M. Viollet-Leduc sur la satire; Pa-
ris, Desoër, 2 vol. in-16, 1823; Paris, Jannet

(Biblioth. elzevirienne), in-16, 1853, repro-

duisant l'édition de M. Viollet-Leduc, de

1822; Paris, Delahays, édit. de M. P. Poite-

vin, in-12, 1860. Enfin M. Ed. de Barthélémy

vient de donner chez Poulet-Malassis (1862,

in-12) une nouvelle édition, « augmentée de trente-

deux pièces inédites , » qu'il a trouvées dans le

mss. coté 4725 du supplément français à la Bi-

blioth. impér., où elles sont rangées sous une
note qui les indique comme de Régnier. Cette

indication ne paraît pas tout à fait suffisante pour
garantir l'authenticité de toutes ces pièces, dont

plusieurs, défigurées par de grossières fautes de
versification, qui proviennent peut être simple-

ment du copiste, sont complètement indignes de
Régnier, et dont les meilleures ne peuvent rien

ajouter à sa gloire. Nous ne pouvons donc les

accepter en bloc, malgré les particularités qui

semblent militer pour quelques-unes d'entre elles.

Victor Fournel.
Balllet, Jugent, des sçavants, t. VII, 1« partie, p. 137.

— Titon duTlllet, Parnasse françois. — Moréri. — Nl-
ceron, Hommes illustres, t. V. - Goujet, Biblioth. franc.,
t. XIV. — G. Colletet, fies des poètes françois, mss.

de la biblioth. du Louvre, notice Inachevée. — P.osleau,

Sentiments sur quelques livres qu'il a lus, mss. de la blbl.

Sainte-Geneviève. — Notices de Brossette, Viollet-Leduc,

de MM. I'. Poitevin et Ed. de Barthélémy, en tête de
leurs éditions. — Sainte-Beuve, Tableau de la poésie

fr. au seizième siècle. — Demogeot, Tableau de la litté-

rature française au dix-septième siècle, avant Cor-
neille, p. 195 etsulv. — Luc Merlet, Notice sur Régnier,
dans Le Beauceron de 1857.

rrgnier (Jacques), poëte latin, fils d'un

avocat de Beaune, né dans cette ville, le 6 jan-

vier 1589, y mourut, le 16 juin 1653, dans l'indi-

gence et même à l'hôpital , au dire de quelques-

uns. 11 fut d'abord précepteur de jeunes gens de
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qualité, puis correcteur d'imprimerie; enfin il

étudia la médecin-e, et reçut le bonnet de docteur

à l'âge de trente-cinq ans. Il ne nous reste de

lui que le livre suivant, qu'il avait composé pour

faire diversion au chagrin qu'il ressentait de la

perte prématurée d'une fille chérie : Apologia

Phxdri; Dijon, 1643, in-12. Philibert de la

Mare a parlé avec éloge de ce recueil, qui ren-

ferme cent fables ; Moreau de Mautour en a tra-

duit trente, et les a fait imprimer sous le titre de

Fables nouvelles, en vers (Paris, 1685).

J.-P.-A. J.

Papillon, Bibl. des auteurs de Bourgogne. — Gandelot,

/lise, de la ville de Beaune. — Etienne Sainte-Marie,

Dissertation sur les médecins poètes.

regmer (Edme), habile mécanicien fran-

çais, né à Sémur-en-Auxois , le 15 juin 1751,

mort à Paris, le 10 juin 1825. La mort de son

père, qui laissait une veuve avec onze enfants

en bas âge, dont il était l'aîné, le força de quitter

le collège de Semur pour entrer en apprentissage

à Dijon chez un arquebusier. C'est en exerçant

cette profession dans la petite ville de Semur

qu'il nourrit sa mère
,
pourvut à l'établissement

de ses frères et sœurs, éleva et fit instruire avec

soin ses cinq enfants, et qu'il mérita par son ha-

bileté dans la mécanique et par son génie inventif

les brevets de « mécanicien de la province de

Bourgogne et de monseigneur le duc de Chartres ».

Ce dernier titre lui fut conféré en 1784, à l'occa-

sion d'un appareil qu'il avait inventé pour filer

et câbler des cordes de fer presque aussi souples

que certaines cordes en chanvre et pour les avoir

employées le premier à la confection des con-

ducteurs de paratonnerre. Lors de la révolution,

Régnier, forcé de quitter sa ville natale, se rendit

à Paris, où, sur la recommandation de son com-

patriote Carnot, le comité de salut public le

nomma membre de l'administration générale des

armes portatives, qui en faisant fabriquer à Paris

mille fusils par jour seconda puissamment ce

comité dans la défense de la république. On doit

à Régnier la fondation du musée d'Artillerie, dont

il fut le premier et le véritable conservateur,

car il empêcha la dispersion de ce précieux dépôt

pendant les invasions de 1814 et de 1815. Parmi

ses inventions nombreuses, nous mentionne-

rons : Dynamomètres servant à mesurer les

forces des hommes et des animaux, celles des

exercices gymnastiques; la force des pompes à

feu, etc. Régnier construisit son premier dyna-

momètre à la demande de Buffon et de Guéneau

de Montbelliard, qui avaient reconnu, pour les

recherches qu'ils se proposaient de faire sur la

force musculaire, l'imperfection des instruments

analogues ,
précédemment imaginés par G. Gra-

bam , Desaguliers et Leroy ;
— Méridiens de

diverses espèces à sonnerie, à canon, à musique

d'horlogerie. En 1783 il présenta au roi Louis XVI
un modèle de celui qu'il avait établi dans sa ville

natale; — Reumomètres pour évaluer la force

du courant des rivières ; — Anémomètre qui
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indiquait la direction et l'intensité du vent dans

les appartements; — Platines de fusil à bas-

sinet de sûreté ; — Éprouvelles hydrosta-

tiques ,
pour estimer la force des poudres de

guerre et de chasse; — Blémomètres, réglant le

degré de force convenable aux ressorts de pla-

tine des fusils; — Fauteuïls-portoirs , à l'u-

sage des malades; — Échelle à incendie s'al-

longeant à volonté : elle obtint un prix de l'Ins-

titut; — Thermomètres destinés à déterminer

la chaleur des couches dans les jardins et la tem-

pérature des cuves en fermentation; — Séca-

teurs, pour la taille des arbres ;
— Cueille-fruits,

propres à détacher les fruits des arbres à plein-

vent sans l'emploi d'échelie; — Pinces pour

pratiquer l'incision annulaire de la vigne dans

le but d'empêcher la coulure; — Bagues et

bracelets d'acier aimanté, employés avec succès,

dit-on, contre les maux de tête, etc. La nouvelle

faveur que reprend actuellement l'électricité

comme agent thérapeutique donnerait le mérite

de la nouveauté aux bracelets de Régnier, s'ils

n'étaient pas eux-mêmes une imitation des croix

et des colliers aimantés de l'abbé Lenoble et

des anneaux magnétiques de Mesmer.

Régnier était de la plupart des commissions

formées dans le sein de la société d'encourage-

ment pour l'examen des inventions nouvelles, sur

lesquelles il a fait un grand nombre de rapports,

qui sont imprimés dans le bulletin de cette so-

ciété. Ses écrits imprimés sont : Description et

usage d'un nouveau méridien à canon; Paris,

1798, in-4°; ibidem, 1809, dans la bibliothèque

physico-économique; — Mémoire explicatif

du Dynamomètre et autres machina inven-

tées par le citoyen Régnier; 1798, in-4° ; idem,

dans le Journal de VÉcole polytechnique, t. II,

1798. J.-P.-Abel JEANDET (de Yerdun).

L'Esprit des Journaux, juillet 1784. — Bulletin de la

Société d'encouragement pour i'indust. nationale. —
Annuaires de la Cote-d'Or, par Girault, années 1822-

1823. — Nécrologe de 1825. — Cl). Muteau et Joseph Gar-

nier, Galerie Bourguignonne, t. III, 1861.

regmer (Jean-Baptiste), médecin fran-

çais, fils du précédent, né à Semur-en-Auxois

(Côte-d'Or), servit comme chirurgien militaire

à l'armée du Rhin, fut interne de l'hôpital Saint-

Louis à Paris, où il acheva ses études médicales,

en 1807. Il devint médecin des hospices de Cou-

lommiers, médecin des épidémies et directeur des

vaccinations de l'arrondissement de cette ville,

où il exerça la médecine pendant longtemps. On
a de lui : Considérations sur la force mus-
culaire, suivies de la description et de l'expo-

sition chalcographique d'un nouvel instrument

pour mesurer cette force ; Paris, Didot, 1S07,

in-4° : c'est sa dissertation inaugurale ; elle a

pour sujet les diverses applications que l'on

pourrait faire en médecine du dynamomètre in-

venté par son père; — De la Pustule maligne,

ou nouvel exposé des phénomènes observés

pendant son cours, suivi d'un traitement anti-

phlogislique plus approprié à sa véritable na-
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tare, etc.; Paris, Méquignon l'aîné père, 1829,

in-8°. J.-P.-A. J. (de V.).

Documents particuliers.

uegxieîi- dessiaeïAIS ( François - Séra-

phin ), littérateur et grammairien français, né

le 13 août 1G32, à Paris, où il est mort, le 6 sep-

tembre 1713. « Puisqu'on souhaite d'être in-

formé de ce que je suis et de ce que j'ai fait

depuis que je suis au monde, écrivait-il en 1712

aux académiciens de la jCrusca , ses confrères,

je vais essayer d'en rendre compte en homme
qui n'a jamais cherché ni à se cacher ni à se

montrer. » On peut ajouter, avec D'Alembert,

qu'il s'est acquitté de cette tâche avec une sim-

plicité naïve et un air de vérité qui paraît très-

digne d'éloges. Il était le sixième des onze en-

fants de Jean de Régnier, seigneur des Marets,

d'une bonne famille de la Saintonge. « Quant

aux seigneuries appartenantes à mon père, il

ne m'en est demeuré que le surnom de des

Marets que, sans y prendre garde, j'ai toujours

écrit Desmarais. » Par une distraction non

moins singulière, il retrancha le de du nom de

Régnier, « sans savoir pourquoi ». Après avoir

fait ses humanités à Nanterre, chez les cha-

noines de Sainte-Geneviève, dont son oncle ma-
ternel , Charles Faure , était alors général , il

passa deux ans au collège de Montaigu, où il se

délassa des aridités de la scolastique en tra-

duisant en vers burlesques La Batrachomyo-
machie d'Homère. Au sortir de ses études i!

s'attacha au comte de Lillebonne
,
puis au chic

de Bournonville, fit différents voyages à leur

suite, et employa ses moments de loisir à ap-

prendre, avec le seul secours des livres, l'ita-

lien et l'espagnol. En 1662 il accompagna à

Rome le duc de Créqui (1) en qualité de secré-

taire d'ambassade, fut chargé de la correspon-

dance italienne, et prit une grande part à la négo-

ciation de l'affaire des Corses (voy. Créqdi). De
retour en France, il continua de cultiver la langue

italienne, et il s'y rendit même si habile, qu'il com-

posa une canzons, que l'abbé Strozzi, à qui il

l'envoya, fit passer pour une pièce nouvellement

découverte de Pétrarque. Cette innocente super-

cherie lui procura une place dans l'académie

de la Crusca (1667). Il avait trente-six ans

lorsqu'un caprice de Louis XIV l'engagea, un
peu malgré lui, dans l'état ecclésiastique. II de-

mandait une pension en récompense de ses ser-

vices : le roi fit payer par l'Église les dettes

de l'État et lui donna le prieuré de Grandmont,
près Chinon (1668). Au reste, l'abbé Régnier

justifia le choix du prince par la conduite la

plus régulière. En 1070 il remplaça Cureau de
La Cbambre dans l'Académie; il n'avait encore

rien écrit en français, « mais, suivant la remar-
que de D'Alembert, la connaissance qu'il avait

des langues savantes fit juger qu'il serait très-

utile à la composition du Dictionnaire dont la

(1) Pans In snilc il demeura dans l'hôtel de Crëfrul jus-
qu'à la mort de ce seigneur, en 1687.
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compagnie était alors occupée ». Il répondit si

bien aux espérances de ses confrères qu'après

la mort de Mézerai, il fut jugé plus propre que

personne à tenir la place de secrétaire perpétuel

(.1684 ). Ce fut en cette qualité qu'il dressa tous

les mémoires qui parurent au nom de l'Aca-

démie dans le procès qu'elle avait intenté à Fu-

retière(yoi/; ce nom). Après la publication du

Dictionnaire, dont il était un des principaux

auteurs, il fut chargé de rédiger une Gram-
maire

,
qui devait former avec le précédent

ouvrage un cours complet de langue française.

Ses travaux ou ses discussions littéraires ne

sont pas les seuls accidents de sa vie. En 1678

il reçut du roi l'abbaye de Saint-Laon de

Thouars. En 1680, ayant suivi à Munich le duc

de Créqui, son protecteur, qui allait demander

la main d'une princesse de Bavière pour le dau-

phin, il fit une telle diligence qu'il se rompit

une côte en courant la poste; il n'en continua

pas moins s'a route, et repartit de Munich pour

apporter en cinq jours à Versailles le contrat de

mariage. Enfin, en 1705 il se rendit à Vitré, et

fut invité à siéger parmi les abbés dans l'assem-

blée des états de Bretagne ; il y tomba malade,

revint à Paris en fort mauvais état, et après

avoir été près de trois mois en danger il guérit

par le seul secours de la nature. Il était en effet

de ceux qui n'honorent pas la médecine de

leur confiance et qui seuls se contentent d'opposer

à la douleur la patience et le repos. « Je n'ap-

pelai point de médecin, dit-il, ni ne pris point de

médecine, parce que je suis persuadé qu'il n'y

en a point qui ne prenne sur celui qui les

prend. » Régnier mourut octogénaire. Segrais

l'accuse d'avoir été aigre et vétilleux; Furetière

j

dit qu'on l'avait surnommé l'abbé Fertinax, à

cause de son entêtement à disputer et de sa

manie puérile de prétendre toujours avoir rai-

son. Dans une occasion où il ne voulait rien

céder à un de ses confrères, une femme d'es-

prit, lasse de cet inutile débat, s'écria : « Eh !

messieurs, convenez de quelque chose, fût-ce

d'une sottise! » En revanche, ses ennemis

mêmes reconnaissaient en lui un attachement

sincère , une probité à toute épreuve et un
amour du vrai porté jusqu'au scrupule. Plutôt

que de descendre à un mensonge en faveur d'un

homme puissant, il fit cette belle réponse :

« J'aime mieux me brouiller avec lui qu'avec

moi. » On a de Regnier-Desmarais : Descrip-

tion du monument érigé à la gloire dit roi

par le maréchal de la Feuillade ; Paris

,

1686, in-4° : il en composa toutes les inscrip-

tions, excepté celle Viro immorlali ;
— Traité

de la Grammaire françoise; Paris, 1705,

in-4°,et 1706, in-12; Amsterdam, 1707, in-12:

il y employa, comme il le dit dans sa préface,

« tout ce qu'il avait pu acquérir de lumières

par cinquante ans de réflexions sur notre lan-

gue, par quelque connoissance des langues voi-

sines, et par trente-quatre d'assiduité dans les
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assemblées de l'Académie, où il avoit presque

toujours tenu la plume ». Si cet ouvrage n'est

pas aussi philosophique que celui de Port-Royal,

il contient au moins, relativement à la langue

française, des discussions importantes et utiles.

Il ne comprend que des objets de la gram-

maire, le détail des parties de Voraison ou du

discours; la syntaxe devait être traitée à

part. Le P. Buffier en fit une critique assez ma-

ligne dans les Mémoires de Trévoux, et l'aca-

démicien y répondit par des Remarques (1706,

in-4°) assez vives, souvent solides, mais où,

suivant la pente de son caractère, il s'obstinait à

tout défendre. Au reste il était fort exclusif

dans ses jugements, et il accusait par exemple

le P. Bouhours de ne pas savoir la langue fran-

çaise. Une des parties les plus intéressantes de

la Grammaire de Régnier est celle qui con-

cerne l'orthographe ;
— Histoire des démêlés

de la cour de France avec celle de Rome
au sujet de Vaffaire des Corses ; Paris, 1707,

in-4° : écrite d'après les pièces originales, elle

se recommande par l'exactitude des faits; le

style, quoique pur et correct, manque de sel et

de. mouvement ;
— Poésies françoises , ita-

liennes, espagnoles et latines; Lyon, 1707-

1708, 2 vol. in-12; les Poésies françoises ont

été réimprimées à La Haye, 1716, 2 vol. in-12,

et à Amsterdam (Paris), 1753, 2 vol. in-12 :

ces dernières sont fort médiocres, et c'est à

peine si l'on en peut citer deux ou trois écrites

d'un style naturel. « Mais, dit D'Alembert, il

était condamné à n'être pas heureux comme
poète, car l'accueil général que sa traduction de

la scène*du Pastor fido avait reçu nuisit aux

vues d'avancement qu'il avait formées : il eût

obtenu les honneurs de Fépiscopat sans les scru-

pules que cette traduction donna au roi. » Il y
avait une autre cause à cette disgrâce de l'abbé

Régnier : on lui attribuait une pièce de vers

dont le sujet était, très-impie, fort répandue

dans le public, et^ qui n'était pas de lui. Il a

écrit quelques traductions : Pratique de la

perfection chrétienne (Paris, 1676, 3 vol.

in-4°, et 1716, 4 vol. in-8°), de l'espagnol du
p.Rodriguez; La Poésie d"Anacréonte, in verso

toscano (Paris, 1693, in-8°), réimprimé en 1695,

à Florence, avec deux autres versions de ce

poète, par Corsini et Salvini ; Le premier livre

de Vlliaie, en vers (Paris, 1700, in-8°), pré-

cédé d'une dissertation contre les détracteurs

d'Homère; La Divination (Paris, 1720, in-12)

et Entretiens sur les biens et les maux (Paris,

1721, in-12), de Cicéron. Il avait rédigé pour la pre-

mière édition du Dictionnaire de l'Académie

la préface etl'épître dédicatoire au roi; mais

par suite d'une cabale on lui préféra le travail

écrit en commun par Perrault, Charpentier et

autres. La Préface de Régnier a été insérée

dans le Recueil de pièces curieuses et nou-
velles ( La Haye, 1694, 1, 627-28 ), et ses Notes

critiques sur VÉpitre de Perrault et Charpen-
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tier se trouvent à la fin de X Éloge de Régnier

par D'Alembert. Cet écrivain a laissé en ma-
nuscrit une version italienne des Quatrains de

Pibrac, un poème en quatre chants sur le Règne

de Louis XIV, dont ce prince défendit la pu-

blication, à cause des passages désobligeants qui

s'y trouvaient pour les nations avec lesquelles

il était en paix, et un recueil de lettres adres-

sées à Magalotti et à ses amis d'Italie, en 2 vol.

in-fol. P. L.

Mémoires de la vie de l'abbé Rennier-Dcsmarais,
écrits par lui-même, dans les Mémoires de littérature

de Sallengre, t. 1. — Niceroa, Mémoires, V. — D'Olivct,

îlist. de VAcadémie françoisë. — D'Alembert , Iiist.

des membres de l'Académie française, III, 201-299.

régx!er( Claude-Ambr-oise), duc de Massa,

homme d'État français, né à Blamont (Meurthe),

le 6 avril 1736, mort à Paris, le 24 juin 1814.

L'un des avocats les plus distingués de Nancy,

il se prononça pour les principes de la révolu-

tion avec une chaleur qui' lui valut d'être élu

député du tiers état aux états généraux. Le

7 avril 1790, il parut pour la première fois à la

tribune de l'Assemblée constituante, où il s'éleva

contre l'institution des jurés en matière civile,

qu'il fit rejeter ainsi que le projet relatif à l'am-

bulance des juges d'appel. Le 28 août, il proposa

un décret d'accusation contre le vicomte de Mi-

rabeau, qui avait enlevé les cravates et les en-

seignes de son régiment , et à l'époque de l'in-

surrection de Nancy il défendit la municipalité

de cette ville contre les attaques des jacobins

,

et approuva la conduite du marquis de Bouille.

Le 22 juin 1791, il fut envoyé avec le titre de

commissaire dans les départements des Vosges,

du Haut-Rhin et du Bas-Rhin, pour y pré-

venir ou faire cesser les troubles auxquels pou-

vait donner lieu la fuite de Louis XVI. Régnier,

qui, quoique modéré, siégeait au côté gauche

â

la Constituante
,
parvint à se faire oublier pen-

dant l'Assemblée législative et la Convention , et

ne reparut sur la scène politique qu'après le

neuf thermidor. Nommé en septembre 1795

membre du Conseil des anciens par son dépar-

tement, il s'opposa vigoureusement (19 dé-

cembre) à l'admission de Jean-Jacques Aymé,
et , tour à tour secrétaire puis président du Con-

seil ( février 1796), il se prononça contre le re-

tour des prêtres exilés ou déportés. Il ne prit

aucune part aux événements du 18 fructidor

(4 septembre 1797). Il repoussa la proposition

de Boulay de la Meurthe (1797) tendant à expul-

ser de France les nobles qui n'auraient point

donné de gages à la révolution. Réélu au même
Conseil en 1799, il appuya Courtois demandant

la fermeture du clubdu Manège, et convaincu que

le Directoire ne pouvait assurer ni le repos ni

la grandeur du pays, il prêta activement les mains I

au coup d'État du 18 brumaire, et fut un de ceux
\

qui la veille se réunirent chez Lemercier, pré-

sident du Conseil des anciens, pour préparer le

succès de cette conspiration. Régnier, après avoir

prononcé un discours sur les dangers dont le
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Corps législatif était entouré, présenta le décret

qui transférait les deux Conseils à Saint-Cloud.

Après cette journée, il fut élu président de la

commission législative intermédiaire du Con-

seil des anciens. Membre du conseil d'État,

à son organisation , il fut d'abord chargé des

détails des domaines nationaux , et devint en-

suite l'un des rédacteurs du Code civil. Dans

la discussion de ce magnifique travail légis-

latif, il se fit remarquer par son talent de ju-

risconsulte, par sa parole incisive et par cette

puissance de logique qui l'avaient placé au

premier rang dans le Conseil des anciens. Bo-

naparte n'oublia pas les services que lui avait

rendus Régnier : le 14 septembre 1802, il le

nomma grand-juge, ministre de la justice, en

réunissant momentanément; alors entre ses mains

les attributions du ministère de la police, que

Fouché reprit le 10 juillet 1804, après la décou-

verte de la conspiration de Georges Cadoudal

et l'arrestation de Picbegru , contre lesquels Ré-

gnier avait dirigé toutes les poursuites. Nommé
grand officier de la Légion d'honneur ( 14 juin

1804), il obtint le grand cordon de l'ordre (2 fé-

vrier 1805 ) et le titre de duc de Massa ( 15 août

1309). Le département de la Meurthe le porta

(24 janvier 1811 ) candidat au sénat conserva-

teur. Régnier quitta le portefeuille de la justice

( 19 novembre 1813), et reçut en échange le titre

de ministre d'État et de président du corps lé-

gislatif, quoiqu'il ne fit point partie de cette as-

semblée : un sénalus-consulte venait de lui enle-

ver le droit de présenter sa candidature à la pré-

sidence, choisie dans son sein. Cet acte et les

motifs énoncés pour le justifier blessèrent vi-

vement le corps législatif, déjà mécontent de

la marche des affaires. Régnier y fut assez froide-

ment accueilli, et dans les discussions qui eurent

lieu au sujet des communications faites par le

gouvernement, on prétend que l'un des membres
de la commission chargée de les examiner (Flau-

gergues), interrompu par le duc de Massa en ces

termes : « Ce langage est inconstitutionnel », lui

répondit : « Il n'y a ici d'inconstitutionnel que votre

présence. » Après la première abdication, Régnier

écrivit, le 8 avril 1814, au gouvernement provi-

soire pour savoir s'il était encore président du

Corps législatif. Il ne reçut point de réponse ; mais

la chute de son maître et ses disgrâces person-

nelles minèrent probablement la santé de Ré-

gnier, car il mourut deux mois et demi après.

Son fils Régnier ( Nicolas-François -Sylves-

tre ), duc de Massa, qui porta d'abord le titre

de cornue de Gronau, né à Nancy, le 31 décem-

bre 1783, suivit la carrière administrative. Au-
diteur au conseil d'État, il fut sous-préfet à Sa-

lins, préfet de l'Oise (30 septembre 1813), préfet

du Cher (14 juillet 1815), et se démit de ces

fonctions lorsqu'il fut nommé pair de France,ie

10 juillet 1816. Il continua de siéger au Luxem-
bourg sous le règne de Louis-Philippe, devint

commandeur de la Légion d'honneur le 30 avril

1836, çt!mourut le 20 avril 1851. Il était gendro
du maréchal Macdonald. H. F

—

t.

Biogr. univ. et portât, des contemp. — fastes de la

Légion d'honneur, t. II. — moniteur univ., 1789-1814. —
De Courcelles , Hist. des Pairs de France.

RECNIER-DESTOUBBET (Hippo^fC-i'Yan»
cois), littérateur français, né en 1S04, à Lan-
gres, mort le 23 septembre 1832, à Paris. Élevé
dans les principes de la religion, il songea pen-

dant quelque temps à embrasser l'état ecclésias-

tique ; il étudia le droit à Paris, fut reçu avocat,

et il venait d'être nommé juge auditeur au tri-

bunal de Châlons-sur*Marne lorsqu'il donna sa

démission en apprenant la révolution de juillet

1830. Il mourut à vingt-huit ans, à la suite d'une

longue et cruelle maladie. Après avoir débuté en

1827, par une brochure anonyme intitulée Re-

naud de Montlosier accusateur, ou les Jé-

suites et le parti jaloux, où il tentait de jus-

tifier ces derniers des reproches dont ils étaient

l'objet , il publia : Histoire du clergé de France
pendant la révolution, par R.; Paris, 1828-

1S29, 3 vol. in-12; — Histoire abrégée de la

constitution civile du clergé; Paris, 1828,

in-8% faisant partie de la Bibliothèque catho-

lique ; il avait entrepris pour le mOme recueil

une Histoire de la révolution
,
qui n'a pas vu

le jour; — Les Septembriseurs, scènes his-

toriques; Paris, 1829, in-8° : c'est une suite de

petits drames dont les révolutionnaires sont les

acteurs; La Mort de Robespierre est le sujet

du dernier; — L'Histoire de tout le monde,
roman; Paris, 1829, 3 vol. in-12 : sous le nom
d'Eug. de Palman;— Louisa, ou les Douleurs

'

d'une fille de joie, roman; Paris, 1830, 2 vol.

in-12 et 1 vol. in-18 : sous le pseudonyme de l'abbé

Tiberge ;
— Mémoires (apocryphes ) de Mme de

Pompadour ; Paris, 1830, 2 yoI. in-8° : revus par

M. Amédée Pichot; — (avec Dupeuty ) Napo-
léon, ou Schœnbrunn et Sainte-Hélène, drame
joué en 1830 avec succès àla Porte-Saint-Martin

;

— Charles II et VAmant espagnol, roman;

Paris, 1831, 4 vol. in-12 ; — Charlotte Corday,

drame en cinq actes et en prose joué en 1831,

au Théâtre-Français; — Manuel populaire de
la méthode Jacotot; Paris, 1831, in-8° : sous

le nom de Retter; — La Mort des girondins,

scènes historiques; Paris, 1832, in-8°. Il a

fourni aussi des articles à la Revue de Paris

et au Livre des Cent et un.

Henrion, Annuaire nécrolog., 1832.

* REGNIER (Jacques- Auguste-Adolphe),

pbilologue français, né Ie7 juillet 1804, à Mayence,

de parents français. Il entra de bonne heure

dans la carrière de l'enseignement, professa dans

des collèges de province les humanités et la

rhétorique, et fut reçu en 1829 agrégé des

classes supérieures des lettres. Attaché d'abord

au collège de Saint-Louis, il vint ensuite ensei-

gner la rhétorique au collège Charlemagne , et

quitta cette chaire à la fin de 1842. L'année

suivante il devint, par le choix particulier de
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]a duchesse d'Orléans, précepteur du comte
de Paris (7 avril 1843), et accompagna son élève

en Belgique, en Angleterre et en Allemagne; en
1853 il lui fut enfin permis de rejoindre à

Paris sa famille, dont il avait vécu séparé pen-

dant la plus grande partie de cet exil volontaire.

Avant de se consacrer à cette éducation, il avait

été chargé, comme maître de conférences, d'un

cours de langue allemande à l'École normale,
et depuis 1838 il avait suppléé Burnouf père

dans la chaire d'éloquence latine au Collège de

France. Nommé chevalier de la Légion d'hon-

neur en 1841, il a été élu membre de l'Académie

des inscriptions le 9 mars 1855, en remplacement
de Langlois. On a de lui (avec Ph. Le Bas) :

Cours complet de langue allemande; Paris,

1830-1833, 7 vol. in-12; la Grammaire, à la-

quelle il a plus spécialement travaillé, eut une

dixième édition, en 1857; — Traité de la for-

mation et de la composition des mots dans
la langue grecque; Paris, 1840, in-8° et in-12;

réimpr. en 1855, avec des notices comparatives

sur la dérivation et la composition en sanscrit, en

latin et dans les idiomes germaniques; — (avec

Schuster), Dictionnaire français-allemand et

allemand-français ;Paris, 1841,2 vol.gr.in-8°;

— Dictionnaire étymologique des mots fran-
çais tirés du grec; Paris, 1843, in-12; — Mé-
moires sur l'histoire des langues germa-
niques et sur les modifications qu'elles ont

éprouvées depuis le quatrième siècle; dans

le recueil de l'Acad. des inscr., 1848, 1850; —
Éludes sur l'idiome des Vedas et les origines

de la langue sanscrite; Paris, 1855, in-4° ;
—

Le Pratiçakia du Rig-Veda , texte sanscrit,

version française et commentaires ; Paris, 1856-

1858, 3 vol. in-8°. M. Régnier a donné ses

soins à de nombreuses éditions d'auteurs grecs,

latins et allemands à l'usage des collèges, et il a

collaboré au Complément du Dictionnaire de
l'Académie française.

, Vapcreau ; Dict. univ. des contemp.

REGNIER (LOUIS). VoiJ. La PLANCHE.
hegolotti (Domenico), littérateur italien,

né vers 1675, à Rome, mort le 31 janvier 1735,

à Turin. Il s'appliqua de bonne heure à l'étude

du grec, et obtint par la suite du pape Clé-

ment XI une des places de conservateur à la bi-

bliothèque du Vatican. En même temps il pra-

tiquait le barreau, où il avait été admis en 1712.

Appelé en 1720 à Turin, par le roi Victor-Amé-

dée, qui venait de réorganiser l'université, il en-
tra en possession de la chaire de langue grecque,

et y joignit en 1724 celle de poésie. Sa traduc-

tion des Idylles de Théocrite l'ayant exposé à

d'amères critiques de la part de ses collègues, il

prit en dégoût le séjour de Turin, et lit d'inu-

tiles démarches auprès de Muratori et du comte
d'Aguirre pour obtenir un autre emploi. Son
Teocrito volgarizzalo (Turin, 1729, in-8"), en
vers libres, est écrit dans un style incorrect et

trivial; c'est moins une version qu'une para-
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phrase. Un petit traité de lui, De poeseos util:-

tate, a été inséré dans Miscellanea di varie
opérette, publié à Venise.
Tipaldo, liiogr. decjli Italiani illustri, VI.

regourd {Alexandre), jésuite français, né
en 1585, à Castelnaudary, mort à Toulouse, le

26 mars 1635. Entré à dix-sept ans dans la Com-
pagnie de Jésus, il professa successivement la

philosophie et la théologie, se livra avec suc-
cès à la prédication, et fut recteur du collège de
Cahors. La conversion des protestants fut de
bonne heure le but de ses efforts ; toutefois, il ne
paraît pas être toujours resté dans les bornes
de la charité chrétienne. On a de lui : Démons-
trations catholiques, ou l'Art de ramener les

hérétiques à la foi orthodoxe (Paris, 1635,
in-8°>, xmBecueil d' Œuvres théologiques sui-

des matières de controverse ( 3 vol.) et divers

autres traités, entre autres VAnti-Calvin ca-
tholique, que réfuta Charles Andrieu, pasteur à
Turenne, par un ouvrage qui parait avoir eu de
son temps une réputation colossale, si l'on en
juge par le titre qu'il lui donna, la Défaite de
Goliath (Bergerac, 1611, in-8°) ; Apocarteresis
Chamerii, pamphlet contre le pasteur Charnier,

le Ministre infidèle.

, Solwell, Bibliotfi. Societ. Jesu. — Baillct, Jugements
des Savants, t. VI, p. 128. — H;iag, La France protesl.

regras (Joâo das), jurisconsulte portugais,

né à Lisbonne, dans la seconde moitié du quator-
zième siècle, mort le 3 mai 1404. Il appartenait

à une famille illustre, et dès ses jeunes ans ses pa-
rents l'envoyèrent étudier à l'université de Bo-
logne, sous Barthole. Scheiffer a fait ressortir

jusqu'à l'évidence le degré d'importance qu'ac-

quéraient tout à coup à cette époque ceux qui
possédaient les mystérieux secrets de la juris-

prudence. Joâo das Regras était devenu en peu
d'années un disciple si habile du maître, que
plus tard on l'appela le Barthole portugais. 11 re-

vint à Lisbonne en 1382, et il fut admirablement
accueilli par D. Fernando. Ce fut sous le règne
de ce souverain que son nom acquit de l'auto-

rité. Durant les troubles qui succédèrent à ce
règne malheureux, Regras prit parti pour le

mestre d'Aviz , destiné à devenir le chef d'une
dynastie nouvelle , et l'on peut assurer qu'en
écartant avec habileté les prétentions des des-

cendants d'Inez, et principalement celles de D. Di-

niz, qui se prévalait déjà du titre de roi en Flandre,

il détermina le choix de la nation en faveur de
Joâo. Aux cortès de Coimbre de 1385, où l'on

entendit les trois états, son triomphe fut complet,

et l'assemblée se rallia à son avis. Ce qu'il y a d'as-

sez étrange , c'est que, par le mariage qu'il con-

tracta vers cette époque , sa famille s'allia avec

la postérité d'Inez. L'illustre maison de Cascaes
fait remonter son origine à ce personnage influent,

dont la vie se prolongea jusqu'à une vieillesse

avancée, s'il est vrai qu'il eût quatre-vingts ans

lorsqu'il mourut (1) Jean I
er

lui fit élever un

(1) Barbosa et Joao Baptista de Castro ne le font vivre
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splendide mausolée dans le couvent de Bemfica,

où son tombeau repose sur quatre lions. Le

Froissart du Portugal, Fernand Lopez, rend un

éclatant hommage a la science, à l'habileté et à L'é-

loquence de Regras. Non-seulement on a recueilli

par l'impression le fameux discours qu'il pro-

nonça à l'assemblée des cortès ; mais on se rap-

pelle avec reconnaissance qu'il sut réunir en

corps régulier les ordonnances du royaume, jus-

qu'alors si embrouillées. Elles parurent pour la

première fois , sans date d'impression, sous ce

titre : Ordenaçoes do reino de Portugal, par

Jean de Kempis. La seconde édition parut en ca-

ractères gothiques, à Lisbonne, en 1514, par les

soins de J.-P. Eonhomini : c'est celle que cite

Maittaire. La troisième édition, avec additions, fut

publiée à Evora, en 1521, in-fol.

On prétend que Regras a ajouté des supplé-

ments au Nobiliario do CondedeBarcellos; on

lui attribue également Summarlo dos reis de

Portugal, abrégé qui serait demeuré inédit. Fer-

nand Lopez reproduit son fameux discours prac-

tica nas cortes celebradas em Coimbra em o

anno de 1385. Ferd. Denis.

Fermto Lopes, Chronica del rey D. Joâo l. Voy. la

collection de l'abbé Correa de Serra-Nunez de Leao,
Chronica del Rey D. Joâo 1°. — Faria y Souza , Europa
portugueza, t. II, part. III. — Moreira, Theatro genea-
logico de la casa de Souza. — Barbosa, Catalogo das
reinhas de Portugal. — Soarez Sylva, Memorïas del

rey D. Joâo. — Barbosa-Machado, Bibliotheca lusitana.
— Figueiredo, Paroes e Donas ilustres de Portugal,

in-4°;portr. — Memorias da Academia das sciencias de

Lisboa, t. I, lr8 part., 2R série.

regsjis ( ),
prédicateur catholique de la

seconde moitié du dix-huitième siècle. Il vécut

et mourut inconnu, ou à peu près. On sait seu-

lement qu'il fut successivement curé à Auxerre,

à Gap et à Lisieux, et que d'ordinaire il impro-

visait ses prônes. On ne peut être étonné du peu

de bruit qu'il fit pendant sa vie
, quand on con-

sidère d'un côte qu'il se montre à chaque page

de ses discours comme un ecclésiastique ayant

plus à cœur d'être utile à ses paroissiens que de

se faire une réputation, et d'un autre côté que
sa prédication, simple, familière, essentiellement

pratique, forme le contraste le plus complet avec

îa diction majestueuse et sonore, mais vide et

creuse, des imitateurs des sermonnaires du siècle

de Louis XIV, et l'aurait fait ranger, sans le

moindre doute, dans la classe des écrivains dé-

pourvus de goût par Laharpe, qui reprochait à

Bourdaloue de s'approcher parfois trop du ton

familier. Il n'en est pas moins vrai que Reguis

sait allier l'élégance à la simplicité, et qu'on

trouve dans ses prônes des pages d'une éloquence

vraie, émouvante, inspirée par un amour bien

senti pour ses paroissiens, et une originalité de

bon aloi, qui devait produire sur ses auditeurs

une bien autre impression que la plupart des

sermons de son époque, tous coulés dans le

même moule, et qui n'offrent en général qu'un

que jusqu'en l'année 140* ; les mémoires de l'Académie
prolongent son existence jusqu'en 1442.

tissu de lieux communs. On a de F»eguis quatre-

vingt-seize sermons, publiés en 6 vol. in-12,

sous le titre de La Voix du Pastetir ; dis-

cours familiers d'un curé à ses paroissiens,

pour tous les dimanches de l'année. Ce recueil

se divise en deux Dominicales. La première,

imprimée pour la première fois à Paris, en 1766,

2 vol. in-12, a eu plusieurs éditions : Paris,

1771; Paris, an xi (1803); Lyon, 1804; Avi-

gnon, 1823; Genève, 1829-1832, toujours en;

2 vol. in-12 ou in-8° : dans cette dernière, on a

retranché des sermons de Reguis tout ce qui avait

une couleur catholique trop prononcée, dans Je

dessein de les rendre propres à l'édification des

protestants. Cette Dominicale a été traduite

en allemand; Leipzig, 1769, 2 vol. in-8°, et

Vienne, 1774, 3 vol. in-8°. La seconde parut à

Paris, 1773, 4 vol. in-12. Nous n'en connais-

sons pas d'autre édition. On a encore de Reguis

une Lettre à un jeune curé, avec l'examen
critique d'une dissertation sur l'objet des

psaumes; Rouen et Paris, 1787, in-12.

M. N.

Ed. Bertrand, Réguis ; Strasbourg, 1834, in-4°. — Ersch,
La\ France littër., t. III. et le second Supplément. — Le
Bulletin du bouquiniste, 1860, 1er semestre.

regstltts (31. Atilius), général romain,

vivait dans le troisième siècle avant J.-C.

L'illustration de sa famille remonte à l'an 310 de
Rome (444 av. J.-C). Consul en 267, avecL. Ju-

lius Libo, il soumit les Salentins, s'empara de
Brindes, et obtint en conséquence l'honneur du
triomphe. Il fut élevé une seconde fois au con-

sulat en 256, avec L. Manlius Vulso Longus.La
première guerre punique durait depuis neuf ans;

Rome résolut de faire un suprême effort pour la

terminer. Les deux consuls firent voile avec

trois cent trente navires vers l'Afrique ; la flotte

carthaginoise, supérieure en nombre, était sous

les ordres d'Hamilcar etd'Hannon. Les Romains,
malgré leur inexpérience de l'art nautique, rem-
portèrent la victoire, près le mont Ecnome, en

Sicile. Ayant débarqué en Afrique, ils prirent

CJypea (ou Aspis), y établirent leurs quartiers

d'hiver, et dévastèrent le territoire de Carthage.

A l'approche de l'hiver, une partie de l'armée

repassa en Italie ; l'autre resta en Afrique, sous

les ordres de Regulus. Il attaqua près d'Adis

(255) les généraux carthaginois Hasdrubal, Bos-

tar et Hamilcar, leur tua quinze mille hommes,
fit cinq mille prisonniers , et s'avança jusqu'à

Tunis, à vingt milles de Carthage ; une révolte des

Numides augmentait la détresse de cette malheu-

reuse cité. Elle envoya solliciter la paix près du
général romain. Celui - ci , moins habile que

brave, et enorgueilli par le succès, fit des con-

ditions tellement dures que les Carthaginois ré-

solurent de continuer la guerre. Un secours ines-

péré leur arriva. Le Lacédémonien Xantippe

amena à Carthage une troupe de mercenaires

grecs. Les Carthaginois donnèrent à cet habile

général le commandement de toutes leurs troupes*
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Quoique inférieur en forces, il remporta une vic-

toire complète. Trente mille Romains furent tués,

et Regulus fut fait prisonnier (255).

Sa captivité dura deux ans. Les Carthaginois

ayant envoyé à Rome une ambassade pour pro-

poser la paix et un échange de prisonniers, y
adjoignirent Regulus. Il dut jurer de revenir, si

Rome refusait de traiter. La conduite héroïque

de Regulus en cette occasion a été célébrée par

les historiens et les poètes. En effet, il refusa

d'entrer dans la ville comme esclave de Carthage

et de donner son avis dans le sénat, parce qu'il

avait perdu ses droits de citoyen par sa captivité.

Ayant été autorisé par les Carthaginois à parler

dans cette assemblée, il conseilla aux Romains
de ne pas consentir à la paix ni même à l'é-

change des prisonniers. Comme il apprit qu'on

voulait le racheter, il prétendit que les Cartha-

ginois lui avaient donné un poison lent, qui de-

vait prochainement lui ôter la vie. Lorsque le

sénat, cédant enfin à ses instances , eut refusé

les offres des Carthaginois, Regulus, résistant

aux conseils de ses amis, aux larmes de sa femme
et dte ses enfants, qui essayaient de le retenir

à Rome, retourna à Carthage. Les Carthaginois,

irrités de sa conduite, le firent mourir dans d'af-

freux supplices. Des historiens ont raconté qu'on

l'enferma dans un tonneau garni de pointes de

fer, et qu'on fit rouler ce tonneau du haut en bas

d'une montagne
;
qu'on lui avaitmême auparavant

crevé les yeux et qu'on l'exposa en cet état aux

rayons d'un soleil ardent. Lorsque le sénat reçut

la nouvelle de la mort de Regulus, il livra Ha-

milcar et Rostar, deux des plus nobles prison-

niers carthaginois, à la famille de Regulus, qui

se vengea en leur faisant souffrir de cruels tour-

ments. Polybe et Diodore de Sicile ont gardé le

silence sur les circonstances atroces de la mort

de Regulus, ce qui a fait supposer qu'elles étaient

une fable inventée pour excuser les cruautés

exercées par la famille de Regulus contre les

prisonniers carthaginois. Niebuhr croit que Re-

gulus est mort de mort naturelle ( Hist. de

Home, tome III). Il est probable qu'il fut mis à

mort par les Carthaginois, mais que les traite-

ments barbares dont on a dit qu'il avait été vic-

time sont une de ces calomnies que les Romains
employèrent plus d'une fois contre leurs impla-

cables rivaux. Du reste, l'arrogance avec laquelle

Regulus avait traité les Carthaginois dut les

exaspérer contre lui, et il n'y aurait rien d'éton-

nant qu'ils aient fait payer chèrement au pri-

sonnier les excès du vainqueur. Regulus est avec

Fabricius et Curius un des -plus beaux carac-

tères de Rome républicaine. Comme eux, il cul-

tivait de ses mains son modeste domaine héré-

ditaire. Au milieu de ses premiers triomphes il

écrivit à Rome pour demander au sénat d'être

rappelé, parce que sa maison tombait en ruine

en son absence et que sa famille était dans le

dénuement. Regulus a fourni aux auteurs mo-
dernes le sujet de plusieurs drames. Doraf, Pra-

don, Arnault l'ont introduit sur la scène fran-

çaise. G.R.
Tite-Livc, Epi/., 18. — Au!. Gellius, VI, 4. — Diodore,

XXIV. — Appien., 5i'e.,2 pars, 4.— Dion Cassius, Fragm.
— Val. Maxime, I. IX. — Cicér., De OJfic, III; Pro Sexto;—
Cat. in Pisan., De Finibus. — Fiorus, III, SU. liai., VI.—
Ernesti, Dissertatio de M- A. Regulo; Lips., 1684, IV. —
Toland, The fabalous death of M. A. Regulus ,- Lond.,
1696. — Tic&enscher, Num M. A. Regulus a Carlhagi-
niensibus affectus sit suppllcio; Erlang., 1796-1798. —
Niebuhr, Hist. de Rome. — Halthaus , Geschichtc Roms
im Zeitalter der Punischen Kriege; Leipzig, 1846.

REGULUS (M. Atilius). Fils du précédent,

Il fut consul en 227, avec P. Valerius Flaceus,

et en 217 à la place de C. Flaminius, qui avait

péri à Trasimène. Il prit part à la guerre contre

Annibal avec son collègue Servilius Geminus, sous

le dictateur Fabius Cunctator. On prolongea leurs

pouvoirs l'année suivante. Lorsque Paul Emile et

Terentius Varron eurent été élus, Regulus fut

rappelé à Rome, à cause de son âge. Tel est le

récit de Tite-Live. Polybe dit qu'il resta avec

l'armée, et périt à la bataille de Cannes (216), où
il commandait avec S-ervilius le centre des Ro-
mains. Cet historien se trompe, car on retrouve

ce Regulus censeur avec P. Furius Plulus deux

ans après la journée de Cannes (214). 11 exerça

ses fonctions avec une grande sévérité.

Tite-Live, Hist, XXII-XXIV. — Polybe, III. - Valer.

Maxim.

regulus (M. Aqullius), délateur fameux.

Très-jeune encore, ii prit ce rôle sous Néron par

ambition , et acquit par ce moyen honteux de

grandes richesses. 11 contribua à la perte de

Crassus, de Camerinus, d'Arulenus Rusticus et

d'autres citoyens illustres. Accusé au commen-
cement du règne de Vespasien, il fut défendu

par L. Viptianus Messala, que Tacite appelle son

père. Sous Domitien, il recommença les déla-

tions, et devint un des instruments de ce san-

glant despotisme. Il survécut au tyran. Pline

le jeune en parle plusieurs fois avec les mêmes
sentiments de mépris, et Martial, au contraire,

flatteur de toutes les créatures de Domitien, peut

à peine trouver des expressions assez fortes pour

louer ses vertus, son esprit et son éloquence.

Celle-ci n'était que trop réelle. Regulus est mort
sous Trajan. G. R.

Tacite, Histoire, IV. — Pline le jeune, Lettres, I, 5;
II, 10; IV, 2; VI, 2. — Martial, Epigr., I, 13, 83, 11?;
IV, 16.

rehberg ( Auguste- Guillaume ) ,
publi-

ciste allemand, né à Hanovre, le 15 janvier 1757,

mort à Gœttingue, le 9 août 1836. Après avoir

étudié la philosophie et le droit, il fut pendant

trois ans secrétaire du prince-évêque d'Osna-

bruck, et reçut en 1786 un emploi au minis-

tère de l'intérieur à Hanovre; lors de l'établis-

sement du royaume de Westphalie (1807), il fut

nommé directeur des contributions indirectes dans

le département de l'Allier; en 1S15 il devint con-

seiller de cabinet, et fut un des principaux ré-

dacteurs de la constitution du royaume de Ha-

novre, après la suppression de laquelle il donna

en 1S20 sa démission. Il vécut depuis à Dresde,
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puis à Gœttingue, occupé de travaux littéraires.

On a de lui : Untersuchungen ilber die fran-
zôsische Révolution ( Recherches sur la révo-

lution française); Hanovre, 1793, 2 vol. in-8°;

— JJéber den deutschen Àdel ( Sur la noblesse

allemande); Gœttingue, 1803; — Ueber die

Slaatsverwaltung deutscher Lànder ( Sur
l'administration des pays de l'Allemagne); Ha-

novre, 1807,in-8°; — Ueber den Code Napo-
léon und dessen Einfùhrung in Denisehland

( Sur le Code Napoléon et son introduction en

Allemagne );ib., 1814, in-8°; — Constilutio-

nelle Phantasien eines alten Steuermanns
(Fantaisies constitutionnelles d'un ancien pilote)

;

Hambourg, 1832; — Sâmmtliche Schriften

(Œuvres complètes) ; Hanovre, 1828-1831, 3 vol.

in-8° : on y trouve beaucoup de vues et de ju-

gements remarquables.

Conversations-Lexihon

.

iiehF u es ( Philippe-Joseph de), littérateur

allemand, né le 2octobre 1779, àTubingue, mort le

23 octobre 1843,à Bonn. Après avoir commencé l'é-

tude de la théologie, il fut pendant quelque temps
précepteur à Livourne, et eut ensuite à remplir

en Italie plusieurs missions diplomatiques pour

les Bourbons de Naples. En 1806 il fut nommé
bibliothécaire et lecteur du prince héréditaire de

Wurtemberg; après un séjour prolongé en

France et en Espagne , il revint en Allemagne,

et manifesta, à l'occasion de la lutte de son pays

contre Napoléon, les sentiments les plus patrio-

tiques ; ce qui lui valut d'être appelé à exercer

dans les provinces rhénanes diverses hautes fonc-

tions administratives. Nommé en 1819 curateur

de l'université de Bonn, il se fit l'instrument

docile des mesures oppressives décrétées par les

gouvernements allemands contre le mouvement
libéral des étudiants. On a de lui : Brie/e aus
Italien (Lettres d'Italie); Zurich, 1806, 4 vol.

in-8°; — Neuester Zustand der Insel Sicilien

( L'état le plus récent de la Sicile
) ; Tubingue,

1807,in-8°;— Gemàldevon Neapel (Tableau de
Naples); Zurich, 1808, 3 vol. in-8°; — Spanien
nach eigner Ansicht (L'Espagne d'après les pro-

pres vues de l'auteur); Francfort, 1810, 4 vol.

in-8°;trad. en français par Guizot, Paris, 1811,

2 vol . in-8°;—Reden\am das deutsche Volh (Dis-

cours adressés au peuple allemand
) ; Nuremberg,

1814;— Scipio Cicala- Leipzig, 1832,1841,
4 vol. : roman plein d'intérêt ;

— Die Belage-
rung des Castells von Gozzo (Le siège du châ-

teau de Gozzo) ; ibid., 1434, 2 vol. : roman, ainsi

que La Nouvelle Médée;Slultga.rd, 1836, 184Î,

3 vol. Rehfues a aussi rédigé les journaux et

recueils périodiques suivants : Italien (1802);

Ilalienische Miscellen; Sùddeutsclie Mis-
cellen (1813); Europxisches Magasin. Il a
fourni beaucoup d'articles au Morgenblatt*
ConversaUons-Lexikon.

rehm {Frédéric) , historien allemand, né le

27 novembre 1792, à [mmichenhain, dans la

Hesse, mort le 6 novembre 1847, à Naumbourg.

Après avoir étudié à Gœttingue la théologie et

l'histoire, il enseigna depuis 1818 l'histoire à l'u-

niversité de Marbourg. On a de lui : Historia

precum biblica; Gœttingue, 1815, in-4°; — De
Chattorum origine, nomine ac rébus; ib.,

in-4°; — Handbuch der Geschichte des Mit-
telalters ( Manuel de l'histoire du moyen âge)

;

Cassel, 1820-1838, 4 parties en 8 vol. in-8°;

— Lehrbuch der Geschichte des Mittelalters

( Résumé de l'histoire du moyen âge ) ; Mar-
bourg, 1826, 2 vol. in-S°; — Computationum
chronologicarum ad historiam Abassidarum
spectantium spécimen ; ib., 2 parties, in-4° ;

—
Handbuch der Geschichte beider Hessen
(Manuel de l'histoire des deux Hesse); ibid.,

1842-1846, 2 vol. in-8°.

Convcrsations-Lexikon.

rehtmeier ( Philippe-Jules ) , historien

allemand, né en 1678, à Schliestadt, mort après

1734. Il exerça le ministère évangélique à Bruns-

wick, où il devint pasteur à l'église Saint-Michel.

On a de lui : Der Stadt Braunschiveig Kir-
chenhistorie ( Histoire ecclésiastique dp la

ville de Brunswick); Brunswick, 1707-1720,

5 vol. in-4°; — Braunschweig-Lûneburgische
Chronik (Chronique des pays de Brunswick-

Lunebourg); ibid., 1772, 3 vol. in-fol.

Rotermund, Supplément à JOcher.

rèicha (Antoine), compositeur allemand

,

naturalisé français, né à Prague, le 27 février

1770, mort à Paris, le 28 mai 1836. A l'âge de

neuf ans, il entra comme enfant de chœur à l'é-

glise de la Croix-du-Seigneur, à Prague, où il

apprit la musique et les éléments de la langue

latine, puis suivit les cours de l'université. A
seize ans , après avoir terminé ses humanités

,

il se rendit à Bonn, chez son oncle Joseph Reicha,

qui était attaché au service de l'électeur de Co-

logne en qualité de maître de concerts et de

chef d'orchestre du théâtre, et continua sous sa

direction ses études musicales. 11 paraît que ses

progrès furent très-rapides, car on rapporte qu'à

dix-sept ans il composa sa première symphonie,

dont il dirigea lui-même l'exécution. Eh 1794,

Reicha alla s'établira Hambourg, où il donna

pendant cinq ans des leçons de piano et d'ac-

compagnement et écrivit la musique d'un opéra

français intitulé Godefroid de Montfort, qu'on

lui conseilla de faire entendre à Paris. Séduit

par l'idée d'un succès dans la capitale de la

France , il se décida à se mettre en route , et ar-

riva dans cette ville au commencement de 1799.

11 se fit avantageusement connaître par une sym-

phonie qui fut exécutée aux concerts de la rue

de Cléry, et obtint le livret d'un opéra-comique

(1799), dont il eut bientôt terminé la partition. Cet

ouvrage était destiné au Théâtre Feydeau ; mais la

fermeture successive des deux salles Feydeau et

Favart vint ôter au compositeur l'espoir de faire

représenter son œuvre. Reicha, découragé, quitta

Paris, et se rendit à Vienne, où il se lia d'amitié

avec Haydn, Albrechtsberger, Salieri et Bee-
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thoven, et se livra avec ardeur à la composition.

Dans le grand nombre d'ouvrages qu'il écrivit

alors en tous genres se trouve un recueil de

trente-six fugues pour le piano , d'après un nou-

veau système, consistant à faire des réponses

aux sujets de fugues à tous les degrés de la

gamme, au lieu de les traiter en fugues réelles

et tonales, à la tonique ou à la dominante. Ce
travail , dédié à Haydn, et dans lequel l'auteur

cherchait à donner plus de variété à la modula-

tion en alliant aux formes scolastiques les li-

bertés de la fantaisie , n'était encore que le pré-

lude des idées théoriques qu'il devait développer

plus tard.

Reicha s'était créé à Vienne, par la publication

de ses compositions et le produit de ses leçons,

des ressources qui suffisaient à ses modestes

besoins, lorsque les événements de 1805 et l'in-

vasion de la capitale de l'Autriche par l'armée

française vinrent porter le trouble dans son

existence. Vers la fin de 1808, l'imminence d'une

nouvelle guerre décida l'artiste à se rendre à

Paris, où il arriva au mois d'octobre, avec l'in-

tention de s'y fixer définitivement. L'exécution

d'une de ses symphonies au Conservatoire rap-

pela sur lui l'attention publique. Il se livra alors

à l'enseignement de la composition, et ne tarda

pas à se faire, comme professeur, une réputa-

tion qui grandit encore après la publication, en

1814, de son Traité de Mélodie, avec supplé-

ment indiquant la manière d'accompagnés- la mé-
lodie par l'harmonie, etc. En 1817, Reicha fut

choisi pour remplacer Méhul, comme profes-

seur de contre-point au Conservatoire
,
qui peu

de temps auparavant avait été réorganisé sous la

dénomination d'École royale de musique et de

déclamation. L'année suivante, il publia son

système d'harmonie, sous le titre de Cours de
composition musicale, ou Traité complet et

raisonné d'harmonie pratique. Reicha, écar-

tant la considération des phénomènes de consti-

tution harmonique résultant de la prolongation,

admettait pour base de sa théorie une classi-

fication de treize accords consonnants et disson-

nants, dont il regardait les uns comme primitifs

et les autres comme le produit de l'altération

des intervalles naturels. Son Cours d'harmonie,

qu'il fit suivre, en 1824, de son Traité de
haute composition , fut bientôt entre les mains
de tous les musiciens, et malgré les critiques

plus ou moins fondées que l'ouvrage excita dès

son apparition , il n'en eut pas moins un grand

succès. Reicha s'était fait d'ailleurs de nombreux
partisans par un mode d'enseignement qui con-

duisait rapidement ses élèves à la pratique de
l'art d'écrire.

En venant se fixer à Paris , Reicha avait es-

péré prendre place parmi les compositeurs dra-

matiques. Dès 1SI0 il avait donné au théâtre

Feydeau, en collaboration avec Dourlen, Ca-
glioslro, opéra-comique en trois actes, qui ne
réussit pas. Plus tard, en 1816, il fit jouera l'A-

8U0

cadémie royale de musi [ne un opéra en trois

actes, intitulé Natalie ; mais ce nouvel essai n'eut

pas un sort meilleur que le précédent. Enfin, une
troisième et dernière tentative , Sapho , opéra

en trois actes, représenté en 1822, sur la même
scène, prouva une fois de plus que la science

qui aide le développement des idées ne donne
pas de génie à ceux auxquels la nature en a re-

fusé. Reicha cependant fut plus heureux dans
ses compositions de musique instrumentale, et

s'est particulièrement fait remarquer par ses

quintettes pour flûte, hautbois, clarinette, cor
et basson, qui ont eu beaucoup de succès.

Nommé chevalier de la Légion d'honneur, il fut

élu membre de l'Académie des beaux-arts de
l'Institut, en 1835, en remplacement de Boïel-

dieu. Outre les ouvrages dramatiques cités, Reicha
a encore écrit : Musique instrumentale : Sym-
phonies à grand orchestre, op. 4t et 42; — Ou-
verture , idem ;

— Octuor pour deux violons,

alto, basse, hautbois, clarinette, cor et basson
;— Trois quintettes pour deux violons, deux

altos et basse ; — Vingt-quatre quintettes pour
flûte, hautbois, clarinette, cor et basson; —
Quintette pour clarinette, violon, deux altos,

et violoncelle ;
— Vingt quatuors pour deux vio-

lons, alto et violoncelle ;
— Quatuor pour quatre

flûtes; — Six quatuors pour flûte, violon, alto

et basse; — Quatuor pour piano, flûte, violon-

celle et basson; — Trios pour flûtes; — Six

livres de trios pour trois cors; — Trios pour
violon, alto et violoncelle; — Trios pour piano,

violon et violoncelle ;
— Duos pour deux violons

;— Duos pour deux flûtes ; — Sonates pour piano
et violon ;

— Sonates pour piano seul ;
— Études

et fugues pour le piano; — Variations pour le

piano; — L'Art de varier, ou cinquante-sept

variations sur un thème d'invention. — Ou-
vrages THÉORIQUES OU DIDACTIQUES : Études OU
Théories pour le piano-forté, dirigées d'une
manière nouvelle; Paris, 1 800; — Traité de
mélodie, abstraction faite de ses rapports

avec l'harmonie, suivi d'un supplémenCsur
l'art d'accompagner la mélodie par l'har-

monie, lorsque la première doit être pré-
dominante; Paris, 1814, 1832, in-4°; —
Cours de composition musicale, ou Traité

complet et raisonné d'harmonie pratique;
Paris, s. d. (1818); in-4°; — Traité de haute
composition musicale; Paris, s. d. (1824-

1825), 2 part., in-4°; — Art du compositeur

dramatique , ou Cours complet de composi-
tion vocale, divisé en quatre parties et accom-
pagné d'un volume de planches; Paris, 1833,

in-4°; — Petit traité d'harmonie pratique, à
deux parties, suivi d'exemples en contre-

point double, et de douze duos pour violon et

violoncelle; Paris, s. d., in-4°. Reicha a publié

aussi des articles sur la musique dans l'Encyclo-

pédie des gens du monde.
Dieudonné Denne- Baron.

Dictionnaire historique des musiciens. — Revue mu
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sicals de Paris. — Vêtis, Biogr. univ. des musiciens. — >

Castil Blaze, L'académie impé7-iale de musique.

reichard (
Barthélemi-Chrétien), savant

allemand, né à Corbach, en 1679, mort à Iéna, en

1721. Après avoir été adjoint à ia faculté dephilo-

sophie à "Wittemberg, il devint bibliothécaire à

Iéna. On a de lui : De Pétri Romam adventu,

ex antiquitate romana de/enso ; Wittemberg,

1703,in-4°; — Depseudo Norberto ; ibid., 1709,

in-4° ; — De Francorum Saliorum et Salico-

rum origine et difjerentia; ibid., 1713; —
De dubia Taciti fide; 1719; — Historia bi-

bliothecee Vindobonensis ; Iéna, 1712, in-8°;

— De vita et scriptis professorum hodie in

academia lenensi docentium; Iéna, 1710,

in-8° ; — une édition des Lettres de Libanius

,

avec trad. latine; Leipzig, 1707.

Walcli, Fita Reichardi.— Rotermund, Suppl. à Jôclier.

reichard (Chrétien), botaniste allemand,

né le4 juillet 1685,àErfurt, où il est mort, le30 juil-

let 17"5.Aprèsavoirétudiéledroit,ils'occupa de

musique, et devint organiste dans sa ville natale.

Ayant hérité de biens considérables , il se livra

à son goût pour l'agriculture et la botanique

,

remplit plusieurs fonctions municipales, et devint

en 1752 président du sénat de sa ville natale. On

a de lui : Lebendiges Krseuterbuch (Livre des

plantes vivantes );Erfurt, 1734, in-fol.; — Land
und Gartenschatz (Trésor des champs ;et des

jardins); ibid., 1753-1755, 6 vol. in-8°, avec

un volume de tables et un autre de suppléments
;

réimprimé sous le titre de Teutschlands Gar-

tenschatz; ibid., 1802-1803, 3 vol.in-8° ; — Ge-

mischteSchriften (Mélanges); ibid., 1762, in-8°.

Mcusel, Lexicon.

reicharo (Jean-Jacques) , botaniste alle-

mand, né le 7 août 1743, à Francfort, où il estmort,

le 21 janvier 1782. Il exerça la médecine dans

sa ville natale, où il devint directeur du jardin

botanique. On a de lui : Flora Mœno-Franco-
furtana; Francfort, 1772-1778, 2 vol. in-8°;

Sijlloge opusculorum botanicorum ; ibid
,

1782, in-8°; — une édition de ia Species plan-

tarum de Linné; ibid., 1779-1780, ia-8°.

Meusel, Lexicon. — Biographie médicale.

reichard (Henri-Godefroi), philologue al-

lemand, né à Schleiz, le 22 juin 1742, mort '.à

Grimma, le 22 mai 1801 . Il enseigna depuis 1769

à l'école de Grimma, dont il devint co-recteur en

1 790. Disciple d'Ernesti, il se fit remarquer comme
habile latiniste. On a de lui: De arlis benescri-

bendi origine et fatis usque ad annum 1453;

Leipzig, 1766, in-4°; — Cataclysmus Grim-

mensis, seu De ïnundatione Grimmœ cartnen ;

ibid., 1772, in-8°; — Ueber Ernesli und den

Zustandder teutschen Literatur (SurErnesti

et l'état de la littérature allemande a sa mort)
;

ibid., 1782, in-8°; — De àdornanda Novi Tes-

tanienli versione vere latina; ibid., 1796,

in-8° ;
— des éditions annotées de Y Histoire

grecque de Gemistius Plethon, Leipzig, 1769,

in-8<>; et de la Cassandra de Lycopliron, ibid.,

REïCHARD 892

1788, in-8° ;
— des traductions latines d'un style

pur et élégant, de l'Histoire de la guerre de

Sept ans d'Archenholz, Baireuth, 1790, in-8°;

d'un poëme héroïco-comique, Le Grenadier, ou

Gustave Moustache, Leipzig, 1790, in-8°, et du

Nouveau Testament, ibid., 1799, 2 parties, in-8°.

Reichard a aussi publié en 1787 les Ephemerides

Lipsicse , revue pédagogique qui ne subsista que

pendant un an.

Steyer, In obitum Reichardi; Leipzig, 1802, in-8°. —
Dippold, Histor. Besc/ireibung der Schule zu Grimma.
— Schlichttegroll, Nekrolog. — Hirsching, Handbueh.

reichard (Chrétien-Gottlieb), géographe

allemand, frère de Henri Godefroi, né le 26 juin

1758, à Schleiz, mort à Lobenstein, le 11 sep-

tembre 1837. Après avoir étudié le droit et avoir

été pendant un an greffier de la ville de Loben-

stein, il s'adonna depuis 1798 à l'étude appro-

fondie, de la géographie; il fut pendant plusieurs

années collaborateur aux Éphémérides de Ber-

tuch, et publia dans la suite plusieurs atlas et

cartes estimés à juste titre , et dont les plus re-

marquables sont : Mappemonde d'après la

projection de Mercator, 4 feuilles; — Atlas

du monde connu des anciens, 19 feuilles; Nu-

remberg, 1824; 5 e édition, 1853; — Carte des

Gaules du temps de Jules César. On a en-

core de lui : Geographische Nachweisungen

der Kriegsvorfàlle Csesars in Gallien (Re-

cherches géographiques sur les campagnes de

César en Gaule) ; Leipzig, 1832.

Convers.-Lexihon.

reichard (Henri-Auguste- Ottocar), litté-

rateur allemand, né le 3 mars 1751 , à Gotha, où

il estmort, le 17 octobre 1828. Destiné au bar-

reau, il fréquenta les universités de Gœttingue,

de Leipzig et d'Iéna ; mais de retour dans sa ville

natale (1771), il montra de la répugnance à con-

tinuer l'étude du droit, se laissa entraîner à son

goût pour les belles- lettres, et rencontra chez les

poêles Gotter et lOufletdes guides bienveillants.

Dès 1772 il envoya aux journaux du temps des

contes, des idylles, des épîlres et autres pièces

légères qui obtinrent un succès général. En 1779

il fut invité par le duc Ernest II à prendre la di-

rection du Théâtre national qui venait d'être éta-

bli à Gotha, et dans la même année il eut ia sur-

intendance de la bibliothèque particulière du

prince. Pendant sa longue gestion théâtrale Rei-

chard composa plusieurs comédies, dont quel-

ques-unes se sont longtemps soutenues sur la

scène, et il publia deux ouvrages périodiques r

YAlmanach des théâtres, le premier recueil de

ce genre qui ait paru en Allemagne, et le Jour-

nal des théâtres, rempli de documents pré-

cieux sur l'art et les artistes. Dans la suite il

fonda le Journal scientifique de Gotha, et ré-

digea Le Pot-Pourri, le Nouveau Mercure de

France, le Journal de lecture ( ces trois der-

niers en français), et la Bibliothèque des ro-

mans. Comme écrivain politique, il se fit remar-

quer par la franchise avec laquelle il se pro-
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nonça en faveur des principes de la révolution

française. Conseiller intime en 1803, il fut em-

ployé dans plusieurs missions diplomatiques, et

obtint la direction du bureau de la guerre. On
trouvera la liste de ses nombreux ouvrages dans

L'Allemagne littéraire rfeMeusel ; nous citerons

les suivants: Emma et Edgar,vova&n; Carlsrue,

1781, in-8°; — Beschreibung von Candia
(Description de Candie); Leipzig, 1788, in-8°; —
Magasin de la philosophie et des belles-lettres;

Heilbronn, 1794, 2 vol. in-8°;— Der Passagier

auf der Reise in Deutschlanê /Weimar, 1801,

in-8°;18 e édit.,1852,2vol.in-8 ;
— Maler Reise

durch einen grossen Theil der Schweiz vorund
nach der Révolution (Voyage pittoresque dans

une grande partie de la Suisse avant et après la ré-

volution); Iéna, 1805, Dresde, 1811, 2 vol. in-8°;

— Mélanges, en prose et en vers ; Erfurt, 1823,

in-8°. Le voyage que Reichard avait fait avec sa

famille en Allemagne, en France, en Suisse et

en Italie, lui fournit matière à son célèbre Guide

des voyageurs en Europe, ouvrage souvent

réimprimé et qui a été traduit dans presque

toutes les langues modernes. Publié pour la

première fois en français à Weimar, 1793,

2 vol. in-8°, les différentes parties en ont été

séparées et ont eu à Paris de nombreuses édi-

tions ; le nom de l'auteur fut francisé, et la vogue

qui s'attachait à ses productions servit au libraire

Audin pour faire paraître sous le pseudonyme de

Richard une foule de Guides ou Manuels dans

toutes les contrées de l'Europe.

Meusel, Lexicon.

reïchardt (Jean-Frédéric), savant litté-

rateur allemand, né le 25 novembre 1752, à

Kœnigsberg, mort le 27 juin 1814, près Halle.

Tout jeune il s'adonna à la musique, et apprit à

jouer du clavecin et du violon. Ses études ter-

minées au gymnase de sa ville natale, il suivit

pendant deux ans le cours de philosophie de

Kant, fréquenta l'université de Leipzig et voyagea

en Allemagne. Appelé en 1775 à Berlin par Fré-

déric II, il remplaça Graan dans la maîtrise de

la chapelle de la cour; en courtisan habile, il

imita dans ses opéras le style de son prédéces-

seur, que le roi aimait beaucoup. Il visita l'Italie

en 1782, et fit entendre en 1785, à Londres et à

Paris, l'oratorio de La Passion, des psaumes et

des scènes italiennes de sa composition. Lors

de l'avènement de Frédéric-Guillaume II, il aban-

donna sa manière, et l'accordant au goût du

nouveau souverain, il choisit pour modèles Gluck
(dans le récitatif) et Piccinni (dans les airs).

Son activité à cette époque était extrême : en
même temps qu'il écrivait des opéras et des mé-
lodrames, il attirait dans son orchestre les exé-

cutants les plus renommés de l'Europe et allait

recruter des chanteurs jusqu'à Naples. Ayant eu

l'imprudence de laisser voir ses sentiments en
faveur de ia révolution française, il tomba dans
la disgrâce du roi, et fut obligé de se démettre

de son emploi (1793). Il se retira à Hambourg,

y fonda un écrit périodique, La France, qui ob-

tint un brillant succès, et en continua la publi-

cation jusqu'au mois d'août 1795, dans les envi

rons d'Altona, où il s'était marié en secondes

noces. En 1796 il devint inspecteur des salines

de Halle; mais bien qu'il ne cessât d'écrire, il

ne voulut rendre publique aucune de ses œuvres.

Sous Frédéric-Guillaume HI, il reparut à Berlin,

et donna l'opéra de Brennus, qui. fut fort ap-

plaudi. Chargé de nouveau de diriger la musique
au théâtre royal (1798), il mit à la mode le vau-

deville musical, qu'il avait nommé Uederspiel,

et obtint après la représentation du grand opéra

de Rosemonde que son traitement d'inspecteur

des salines fût augmenté de plus du double.

Dans un quatrième voyage qu'il fit en 1802 à

Paris, Reichardt fut présenté au premier consul

et admis par la quatrième classe de l'Institut au

nombre de ses correspondants. L'invasion de la

Prusse par les Français le priva de ses places et

revenus : de 1807 à 1809 il dirigea le Théâtre

Royal à Cassel, et passa les dernières années de

sa vie dans sa propriété de Giebichenstein

,

près Halle. Comme littérateur, il manquait de

savoir et de profondeur. Comme compositeur, il

ne sut qu'imiter avec adresse et arranger avec

goût ; il y a de l'agrément dans ses composi-

tions dramatiques; l'harmonie en est assez pure,

mais ses modulations sont trop informes. Parmi

les nombreux ouvrages, sérieux ou bouffons, qu'il

a donnés au théâtre, nous citerons : Hanschen
et Gi'etchen (1772), Ariane à ISaxos (1780),

L'Amour seul rend heureux (1781), Tamer-
lan (1785), écrit pour le grand Opéra de Paris

et joué en 1797 à Berlin; Brenno (1787), Clau-

dine de Villa bella (1788), L'Olympiade (1790),

Ervin et Elmire (1790), Vile sonnante (1799),

Rosamunda (18fJl), Amour et fidélité (1801),

L'Heureux nauft-age (1808), et Bradamante
(1808). Il a écrit beaucoup de morceaux pour

la musique religieuse, vocale et instrumentale,

notamment La Passion et La Résurrection

(1785), oratorios dont le premier a été exécuté à

Londres et à Paris; six recueils de Chansons

(1775-1786), onze Sonates pour clavecin et vio-

lon ) six Symphonies pour orchestre, etc. Rei-

chardt fut plutôt un littérateur musicien qu'un

musicien savant; ses principaux écrits sont :

Ueberdie deulsche komische Oper (Sur l'opéra-

comique allemand); Hambourg, 1774, in-8°; —
Briefe eines aiifmerksamen Reisenden die

Musik betreffend ( Lettres d'un voyageur ob-

servateur concernant la musique); Francfort,

1774-1776, 2 part. in-8°, — Leben des Ton-

kunsllers H.-W. Gulden, genannt Fiorino

(Vie de H.-Guil. Gulden, appelé Fiorino); Ber-

lin, 1779, in-8° : ce roman d'éducation musicale

eut si peu de succès que l'auteur n'en a point

donné la suite; — Musikalisches Kunstma-
gazin (Magasin de l'art musical) ; ibid., 1782-

1791, 2 vol. in-fol.; il a publié, sous le titre

d'Esprit du Magasin de l'art musical, le
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texte du recueil précédent; Berlin, 1791, 1793,

in-8° ;
— Studien fur Tonkunstler und Mu-

sikfreunde (Études pour les musiciens et les

amateurs de musique); ibid., 1793, in-4°;

—

La France, journal politique publiéà Hambourg,

en 1793 et 1794 ;
— Musikalischer Almanach;

ibid., 1796, in- 12 : contenant un calendrier où

chaque jour indique la naissance d'un musicien,

des articles biographiques, douze chansons nou-

velles, etc.; — Napoléon et le peuple français

( en allemand
) ; Hambourg, 1804, in-8° ; — Ver-

traute Briefe ans Paris, 1802-1803 (Lettres

confidentielles écrites de Paris); Hambourg,

1804-1805, 3 part. in-8° : cet ouvrage eut beau-

coup de succès; — Berlinische musikalische

Zeitung (Gazette musicale de Berlin) ; Berlin,

1805-1806, iu-4°; — Vertraute Briefe ge-

schreiben auf einer Reise nach Wien und

den Œsterreichiscâen Staaten , 1808-1809

(Lettres confidentielles écrites pendant un voyage

à Vienne et dans les États autrichiens ) ; Amster-

dam, 1810, 2 vol. in-8°. On a de Reichardt un

grand nombre d'articles dans les journaux de

littérature et de musique du temps, et il a

publié la troisième édition de la Méthode de

violon de Lahlein (léna, 1797,in-4°).

Gerber, Lexikon. — Meiisel, Kùnstler. Lexicon, II. —
Notice, dans la Gazette musicale de Berlin, 1805, n<" 55

à S9, écrite par l'auteur lui-même. — Fétis , Biogr. univ.

des musiciens.

reichel ( Chrétien-Henri), littérateur alle-

mand, né le 13 avril 1734, à Leipzig, mort

le 21 avril 1807, à Zittau. Engagé comme

précepteur dans la famille du comte d'Ahle-

feld, il passa plusieurs années à Copenhague;

en 1794 il devint professeur de langues étran-

gères au gymnase de Zittau. On a de lui :

plusieurs ouvrages traduits du danois, du sué-

dois, de l'anglais et du français; il a fait passer

dans cette dernière langue YAbrégé de la

Grammaire allemande (Leipzig, 1789, in-8°),

et le Nouveau Dictionnaire par racines ( ibid.,

1794, 2 vol. in-8° ) d'Adelung.

Leipzig, gelehr. Tagebuch, 1807, p. 105.

* reichenbach (Henri- Gottlieb- Louis),

naturaliste allemand, né à Leipzig, le 8 janvier

1793. Il est fils de J.-Fr.-Jacques Reichenbach,

mort en 1839, auteur du premier Dictionnaire

allemand-grec. Reçu en 1815 docteur en philo-

sophie et deux ans après docteur en médecine

,

il fut appelé en 1820 à professer les sciences

naturelles à l'Académie de médecine de Dresde; il

y créa un jardin botanique, et fit considérable-

ment augmenter les collections zoologiques. Il a

établi pour les végétaux un nouveau système de

classification , fondé comme ceux de Jussieu et

de Decandolle, sur les anologies naturelles. On
a de lui : Monographia Pselaphorum ; Leipzig,

1816, in-8°; — Flora Lipsiensis pharmaceu-
tica; \bU\., 1818, in-8

3
;
— Monographia ge-

neris aconili; ibid., 1820-1821, 4 part, in-fol.;

Observaliones in Myosotidis genus ; Dresde,

1820, in- 8°; — Maguzin der xslhelischen
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Botanik; Leipzig, 1821-1824, 16 parties in-8°,

planches; — Lichenes exsiccati ; Dresde,
1822-26, 6 cahiers, in-4°; avec C. Schubert; —
[llustratio specierum aconili; Leipzig, 1823-

1827, 12 parties; — Icônes florx germanicx

,

helveticx et medix Europx ; ibid., 1823-58,

18 vol. in-4°, avec plus de mille planches; exé-

cutées d'après les dessins de l'auteur, qui a tra-

duit lui-même son précieux ouvrage en allemand :

Deutschlands Flora ; ibid., 1837-1858, 18 vol.;

il fit paraître en même temps en format in-32

une édition à bon marché de cette traduction
;— Taschenbuch fur Gartenfreunde (Manuel

pour les amateurs de jardins); Dresde, 1827,

in-8°; — Iconographia botanica exotica;

Leipzig, 1827-1847, 10 vol. in-4°; — Botanik
fur Freunde der PJlanzenwelt (Botanique poul-

ies amateurs de plantes); ibid., 1828, in-8°; —
Conspectus regni vegetabilis; ibid., 1828,

in-8°; — Flora germanica exsiccata, cen-

turix XXVII; ibid., 1830-1846; — Flora
exotica; ibid., 1830-36, 5 vol., avec 360 pi.;

— Der Hund in seinen Haupt-und Neben
Racen ( Le Chien , ses races principales et se-

condaires); ibid., 1835, in-4°, avec pi.; — Der
Naturfreund (L'Ami de la nature); ibid., 1834-

1845, 38 livraisons, avec pi.; — Mammalia

;

ibid., 1834-1836, in-8°, avec pi.; — Das Vrti-

versum der Natur; ibid., 1834-1835, 5 livr.,

in-4o; — Naturgeschichte der Vôgel (Histoire

naturelle des oiseaux); ibid., 1835, 1. 1, les oi-

seaux aquatiques ;
— Handbuch des nolûr-

lichen PJlanzensgstems ( Manuel du système

naturel des plantes); ibid., 1837, in-4°; —
Deutsche Fauna ; ibid., 1838-42, 2 vol.

in-8°, avec pi.; — Die vollstândigtse Nalur-
geschichte des In-und Auslands (L'Histoire

naturelle la plus complète de tous les pays ) ;

ibid., 1841-1851, 2 parties, in-8°, avec pi. : cet

excellent ouvrage n'est pas encore terminé;
— Der deutsche Botaniker ( Le Botaniste alle-

mand); ibid., 1841-44, 2 vol. in-8"; — Ana-
tomia mammalium; ibid., 1845, in-8°.

* Reichenbach (Antoine-Benoit), naturaliste,

frère du précédent, né à Leipzig, en 1807, et

depuis de longues années professeur à l'école

professionnelle de cette ville, a publié : Bildcr-

gallerie der Thierwelt (Galerie du règne ani-

mal) ; Leipzig, 1833-1835, 1842, in-4°, avec pi.;

— Naturgeschichte des Pflanzenreichs (His-

toire naturelle du règne végétal); ibid., 1837-

1839, 18 livr., <in-4°; — Naturgeschichte fur
Gymnasien (Histoire naturelle pour les gym-
nases) ; ibid., 1840, 3 vol. in-8°; la minéralogie

a été traitée par Reuter ;
— Naturgeschichte

der dem Menschen schxdlichen oder ihn be-

Ixstigenden Thiere (Histoire naturelle des ani-

maux nuisibles à l'homme ou qui l'incom-

modent) ; ibid., 1846, in-8° ;
— Universum des

Thieireichs (L'Ensemble du règne animal);

ibid., 1845-1846, 20 livr., in-8°; — Neuesler

Wegweiser durch Leipzig ( Guide dans Lcip-
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zig) ; ibid., !854. inrl6; — Anthropologie;

ibid., 1856, in-8°; — Lehrbuch der A'atur-

w'issenschaflen (Manuel des sciences natu-

relles); ibid., 1856-185S, 2 vol., en 4 parties;

— Der Kàferfreund (L'Amateur de coléop-

tères); ibid., 1857, in-8°.

I Reichenbach {Henri- Gustave), fils de Henri-

Gottlieb-Louis, né en 1822, et privat-docent

à l'université de Leipzig, a collaboré aux tomes

XVI-XYIIt des Icônes Jlorse germanicse de

son père, et a publié, entre autres : Xenia or-

chidacea; Leipzig, 1854-185S, 10 parties, in-4°.

Conversations-LeiiJion.

'reichexbach (Charles, baron de), na-

turaliste et industriel allemand, né le 12 février

1788, à Stuttgard. Reçu docteur en philosophie,

il poursuivit pendant plusieurs années le projet

chimérique de fonder un nouvel État allemand

dans les îles de la mer du Sud ; les nombreuses

démarches qu'il fit dans ce but attirèrent les soup-

çons de la police de Napoléon 1
er

, et il fut en-

fermé pendant plusieurs années dans la forteresse

d'Hohenasperg. Lorsqu'il eut été relâché , il se

livra à son goût pour les sciences naturelles et

leur application à l'industrie. Il visita les princi-

pales usines de l'Allemagne et de la France, et

établit ensuite un haut fourneau à Yillingen et à

Hausach de grands fours à carboniser le bois.

Depuis 1821 il fonda à Blansko, en Moravie, avec

le concours du comte Hugo de Salm, plusieurs

usines et fabriques, qu'il administra avec une

grande habileté et dont les bénéfices considé-

rables lui procurèrent les moyens d'acquérir de

grands domaines; il acheta, entre autres, le châ-

teau de Reisenberg, où il a placé sa magnifique

collection de météoriies et le grand herbier de

Sieber, dont il a fait l'acquisition. On a de lui :

Dus Kreosotund seine Gebrseuche (Le Créosote

et ses emplois) ; Vienne, 1832 ;
— Geologische

Mittheilungen aus Mxhren (Recherches géo-

logiques en Moravie); Vienne, 1834; — Phij-

sikaiisch - physiologische Untersuchungen

iiber die Dynamide des Magnetismus und
der Electricitàt und ihre Beziehungen mit

der Lebenskraft (Recherches physico-physio-

logiques sur les vertus du magnétisme et de

l'électricité et sur leurs rapports avec la force

vitale); Brunswick, 1847, 1849, 3 vol. : dans

cet ouvrage et dans les suivants, l'auteur a cher-

ché à établir l'existence d'un nouvel agent im-

pondérable très-répandu, qu'il appelle od, et qui

selon lui se manifeste sous la forme d'une lu-

mière blanchâtre; mais il prétend qu'il n'y a que

certaines personnes sensitives capables de dis-

tinguer les effets de cet agent, qui d'après Rei-

chenbach doit servir à expliquer beaucoup de

faits mystérieux de la nature; — Odisch-ma-

gnetische Briefe (Lettres sur l'od et le ma-

gnétisme
) ; Stuttgard, 1852, 1856 ; trad. en fran-

çais, Paris, 1854,in-8°;

—

Der sensitive Mensch
und sein Yerhalten zum Od (L'Homme sen-

sitif et ses rapports avec l'od) ; Stuttgard, 1854,

NOUV. EIOGR. GÉ.NÉK. — T. XLI.

! 2 vol.; — Kohlerglaube und Afteruissen-

schaft {
Foi de charbonnier et fausse science

) ;

ibid., 1856; en réponse à Ch. Vogt.

Conversations- Lexikon.

* rèichexsperger ( Auguste) , homme
politique et écrivain artistique allemand, né en

1808, à Coblentz, où son père était alors secré-

taire général du département de Rhin-et-Mo-

selle. Après avoir étudié le droit, il entra dans

la magistrature, et devint par la suite conseiller

à la cour d'appel de Cologne. Il siégea en 1848

et 1849 au parlement de Francfort, et fut ensuite

élu à la seconde chambre prussienne, dont il a

depuis constamment fait partie, et où il est de-

venu, par son talent oratoire et par la fermeté

de ses convictions, le chef du parti catho-

lique. Il possède une connaissance approfondie

de l'art du moyen âge, dont il a étudié de près

les chefs-d'œuvre disséminés dans les divers

pays de l'Europe. On a de lui : Die christlich-

germanische Baukunst (L'Architecture chré-

tienne et germanique); Trêves, 1845, 1852,
in-8°; — Die Standbilder im Domchore zu
Kôln (Les statues du chœur de la cathédrale de

Cologne); Cologne, 1842, in-4°; — Fingerzeige

aufdem Gebiete der kirchlichen Kunst (Vues

sur l'art chrétien); Leipzig, 1854, in-8°; — Ver-
mischte Schriflen iiber chrisiiche Kunst (Mé-
langes sur l'art chrétien); Leipzig, 1356.

Mdnnerdèr Zeil (Leipzig, 1S5S, t. I).

REICHSTADT ( DUC DE). YOIJ. NAPOLÉON n.

reid ( Thomas), philosophe écossais, né le

26 avril 1710, àStrachan, paroisse située à vingt

milles d'Aberdeen, mort à Glasgow, le 7 octobre

1796. Il eut pour père Louis Reid , ministre de

Strachan, dont les ancêtres avaient exercé le

ministère ecclésiastique dans l'église d'Ecosse

depuis l'établissement du protestantisme. Sa mère,

Marguerite Gregory, étaitnièce de James Gregory,

l'inventeur du télescope réflecteur et l'antago-

niste de Huygens. Après quelques années pas-

sées à l'école paroissiale de Kincardine, Thomas
Reid fut envoyé à Aberdeen pour y poursuivre

ses études classiques; vers l'âge de douze ou

treize ans, il entra comme élève au collège Ma-
réchal, où il eut, pendant trois années

,
pour

professeur de philosophie Georges Turnbull,

qui, en 1740, publia les Principes de philo-

sophie morale. Son séjour à l'université d'A-

berdeen se prolongea au delà du terme asité,

à cause de sa nomination à une place de bi-

bliothécaire , fondée par un de ses ancêtres

environ un siècle auparavant. Ce fut là qu'il

forma d'étroites relations avec John Stewart.

depuis auteur d'un commentaire sur la Quadra-

ture des Courbes de Newton, et cette liaison

fortifia sa prédilection pour les études mathéma-

tiques. En 1736, il se démit de sa charge de bi-

bliothécaire, et accompagna John Stewart en

Angleterre, où ils visitèrent ensemble Londres,

Oxford et Cambridge, et firent connaissance

avec plusieurs hommes d'un hi ut mérite, entre

29
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autres Bentley et Saunderson, le mathématicien

aveugle. En 1737 Reid fut présenté par le col-

lège du Roi d'Aberdeen pour le presbytère de

New-Machar, au môme comté, où il eut à faire

oublier par la douceur de son caractère le zèle

immodéré d'un de ses prédécesseurs. Sa popu-

larité s'augmenta beaucoup par le mariage qu'il

contracta, en 1740, avec Elisabeth, fille de son

oncle, Georges Reid, médecin à Londres.

Cette famille devint si chère à tout le monde
par ses manières conciliantes et ses bons of-

fices envers les pauvres et les malades, que

son départ fut considéré comme un malheur

public. Reid en effet venait (1752) d'être appelé

en qualité de professeur de philosophie au col-

lège du Roi d'Aberdeen, où il allait succéder

au Dr Gregory. L'enseignement était de trois

années, et avait successivement pour objet les

mathématiques, la philosophie naturelle, la lo-

gique, la philosophie morale, la métaphysique.

Le professorat de Reid à Aberdeen se prolongea

de 1752 à 1764, époque à laquelle, sa réputa-

tion s'étant accrue par la publication qu'il ve-

nait de faire de ses Recherches sur l'esprit hu-

main , l'université de Glasgow l'appela à la

chaire de philosophie morale, laissée vacante

par la retraite d'Adam Smith. Il y trouva pour

collègues et pour amis Leechman, ami et bio-

graphe de Hutcheson, les savants Alexandre et

Patrick "Wilson , le philologue James Moor,

Black, enfin Robert Simson, le restaurateur de

l'ancienne géométrie. La substance des leçons

de Thomas Reid à Glasgow fut donnée plus tard

au public dans ses deux grands ouvrages sur les

facultés intellectuelles et sur les facultés actives

et morales de l'homme. A ses recherches sur ces

deux grands ordres de facultés il joignait quel-

ques vues générales sur le droit naturel et sur

les fondements de la politique. Quant à la valeur

de cet enseignement, écoutons Dugald Stewart :

« Le mérite de Reid comme professeur tenait prin-

cipalement à ce fonds inépuisable de vues origi-

nales et instructives qu'on trouve dans ses écrits,

à son /.èle infatigable pour inculquer les prin-

cipes qu'il croyait essentiels au bonheur de l'hu-

manité. Son élocution et son mode d'enseigne-

ment n'avaient rien de particulièrement remar-

quable. Il se livrait rarement, pour ne pas dire

jamais, à la chaleur de l'improvisation, et sa

manière de lire n'était pas faite pour augmenter

l'effet de ce qu'il avait confié au papier. Teale-

fois, telles étaient la clarté et la simplicité de

son style, la gravité et l'autorité de son carac-

tère, et l'intérêt que ses jeunes élèves portaient

généralement aux doctrines qu'il enseignait, que

les nombreux auditeurs auxquels ses leçons

étaient adressées l'écoutèrent toujours avec Leplus

grand silence et la plus respectueuse attention.

Je parle ici d'après mon expérience personnelle,

ayant eu, pendant une grande partie de l'hiver

de 1772, le bonheur d'être au nombre de ses

disciples. » A partir de (789', Reid m publia

I
plus aucun écrit; mais il n'en continua pas

moins à poursuivre ses études avec la même ar-

deur et avec la même activité. Les derniers pro-

grès de la chimie attirèrent particulièrement son

attention, et il écrivit même, pour une société

savante dont il était membre
,
quelques courts

Essais, parmi lesquels il faut surtout mention-

ner un Examen des opinions de Priestley sur
la matière et Vesprit. A cette même époque

,

il communiqua à cette même société des Obser-

vations sur V Utopie de Thomas Morus, et des

Réflexions physiologiques sur le mouvement
musculaire. Il rédigea ce dernier écrit à l'âge

de quatre-vingt-six ans, et le lut à ses confrères

quelques jours avant sa mort. Avant de l'at-

teindre lui-même, la mort avait frappé quatre

de ses enfants et sa femme; il ne lui restait plus

qu'une seule fille, qui avait épousé le médecin

Patrick Carmichael. Après une crise doulou-

reuse, accompagnée d'attaques multipliées de

paralysie, il mourut, le 29 octobre 1796. Du-
gald Stewart a esquissé ainsi , en quelques mots,

le caractère de son ami : « Une droiture inflexible,

un attachement pur et dévoué à la vérité, un

entier empire sur ses passions, qu'il devait aux
efforts infatigables d'une longue vie... Quant à

son mérite comme philosophe, ce qui le carac-

térisait était un jugement sain, prudent, délicat,

une patience et une persévérance extraordinaires

de méditation , et l'habitude de fixer et de con-

centrer profondément son attention sur ses opé-

rations intellectuelles
,

qualités qui ne semblent

pas les plus brillantes aux yeux de la multitude,

mais qui, à consulter l'histoire des siècles, mé-
riteraient d'être rangées parmi les dons les plus

rares de l'esprit, » Une élégie fut composée sur

la mort de Thomas Reid par son compatriote,

Robert Aytoun ; elle se trouve, ainsi que quel-

ques poésies de Reid , dans les Poetarum sco-

torum musse sacra:..

Les principaux ouvrages de Reid sont les sui-

vants : AnEssay on quantity, occasionecl bij

a treatise in w/dch simple and compound ra-

tions are applied to virtue and merit, mé-

moire inséré dans les Transactions philoso-

phiques, 1748, et dans le t. I
er de la traduction

de Jouffroy. Il est divisé en quatre parties, dont

les trois dernières sont très-courtes : la définition

de la quantité, la mesure de la force selon les

newtoniens et selon les leibniziens, des réflexions

sur cette controverse; — An inquiry inlo te

human minci, on the principles of common
sensé; Aberdeen, 17G4, in-8° (forme le t. H de

la fra<!. fr. ) : le but principal que s'est proposé

Reid en cet ouvrage est la réfutation du Traité

de la nature humaine de Hume. Il se divise

en sept chapitres, dont voici les titres : Intro-

duction; De l'odorat; Du goût; De l'ouïe;

Du loucher; De la vue; Conclusion; — Ës-

says on the inlellcclual powers of man ;

Edimbourg, 1787, in-4°, et dans les t. III a V
de la trad. fr.; dédié à Dugald Stewart et au
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Dr James Gregory. « Vous savez, dit Reid dans

cette dédicace
,
que la substance de ces Essais

a fait le sujet des leçons que j'ai données pen-

dant vingt ans dans cette université, et pendant

plusieurs années dans une autre, en présence

d'un auditoire nombreux, composé des étudiants

les plus avancés. » Ces Essais se divisent en huit

parties, à savoir : Prolégomènes ; Des facultés

que nous devons à nos sens ; De la mémoire;

De la conception; De Vabstraction; Du juge-

ment; Du raisonnement ; Du goût. Dans la

seconde de ces huit parties, l'auteur a combattu

vivement la théorie si erronée, et cependant si

longtemps accréditée, de l'idée représentative,

ou idée-image , et à ce sujet il entre dans des

détails historiques très-étendus , et critique les

opinions des péripatéticiens, de Descartes, de

Berkeley, de Hume, d'Arnauld, de Leibniz; —
Essays on the active powers ofman; Edim-

bourg, 1789, in-4°.Ils sontdivisésencinqparties,

sous les titres suivants : Delà puissance active

en général; De la volonté ; Des principes d''ac-

tion; De la liberté des agents moraux; De la

morale; — Analysis of Aristotlë's Logic, in-

sérée sous forme cl'Appendice dans les Skeiclies

dftha history ofman (1773) de lord Kames.

Les Œuvres de Reid ont été publiées en 1803

en 4 vol. in-8°, à Edimbourg, précédées d'une

Notice par Dugald Stewart sur la vie et les

écrits de l'auteur. Dans la traduction française

qu'en a donnée, de 1825 à 1835, M. Jouffroy,

avec le concours de M. Adolphe Garnier (1),

elles forment 6 vol. in-8°. Le traducteur y a joint

une préface très-développée et des fragments de

Royer-Col lard, qui, dans son cours dephilosophie

à la faculté des lettres de Paris, ne fit guère

que traduire et commenter Reid. Sir W. Hamil-

ton avait entrepris une édition complète et an-

notée des Œuvres de Th. Reid (Édimb., 1847),

que sa mort, arrivée en 1856, l'a empêclié déter-

miner.

Sauf Uv théodicée, qui cependant devait faire

partie du cours de philosophie professé par
Reid à Aberdeen et surtout à Glasgow, toutes

les grandes questions philosophiques ont trouvé
leur place et leur solution dans les écrits de
Reid. L'objet qu'il se proposait étant la philo-

sophie de l'esprit humain , une question fonda-
mentale se présentait au début des recherches,

celle de la méthode à suivre. Il n'en admet
qu'une seule, la méthode d'observation, et pros-
crit d'une manière absolue l'hypothèse. Mais à

fjuellés sources le philosophe pourra-t-il puiser
une connaissance exacte de l'esprit humain et

de ses facultés? La première de ces sources in-

diquée par Reid est la réflexion, ou l'observa-
tion attentive des opérations de notre esprit. A
côté de cette source principale il reconnaît
plusieurs sources secondaires, à savoir : le lan-

gage, qui est l'image de là pensée ; et les actions

(1) Voir les articles Gaunter et fourraoY.
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des hommes, lesquelles ne sont autre chose que
des effets dont leurs sentiments, leurs affec-

tions, leurs passions sont les causes. Mais ces

moyens secondaires présupposent l'emploi du
moyen principal, attendu que nous ne compren-
drions rien aux idées, aux sentiments , aux
passions de nos semblables si déjà nous n'en

avions trouvé l'image en nous-même, grâce à ce

pouvoir de l'esprit de se replier sur lui-même
et de s'étudier sous toutes ses faces. Toutefois

Reid se garde bien de tomber ici en des exagéra-

tions, qui après lui n'ont pas toujours été assez

soigneusement évitées. Tout psychologue qu'il

est , il sait reconnaître les difficultés de la

science psychologique, et il décrit avec autant

d'exactitude que de bonne foi les causes princi-

pales de ces difficultés.

La méthode une fois déterminée, le philo-

sophe écossais s'attache à dresser une liste des

facultés de l'âme. A l'exemple de Locke, il les

classe toutes sous deux chefs principaux : en-

tendement, volonté. Sous cette dernière déno-
mination il comprend toutes nos facultés actives

et tous les principes qui nous portent à agir.

Sous la première, il comprend toutes nos fa-

cultés contemplatives , c'est-à-dire celles par

lesquelles nous percevons ,les objets, les conce-

vons, les comparons, les analysons, en jugeons

et en raisonnons. Toutefois, il a soin de faire

observer qu'il ne faut considérer cette division

que comme un moyen de procéder plus métho-
diquement dans l'étude de l'esprit, et que l'on

se tromperait étrangement si l'on en concluait

que la volonté n'intervient pas dans les opéra-

tions que nous attribuons à l'entendement, ou
l'entendement dans celles que nous rapportons à

la volonté.

En tête des facultés de l'entendement, Reid

place ce qu'il appelle les facultés sensibles, et

rencontre la question de la perception ex-

térieure, qu'il résout, contrairement à certaines

hypothèses philosophiques, d'après les données

du sens commun, en disant que dans l'acte de

perception nous n'avons pas seulement une

notion plus ou moins distincte de l'objet, mais

encore une irrésistible conviction de son exis-

tence réelle. Et cette conviction, il ne la regarde

pas seulement comme irrésistible, mais encore

comme immédiate, en ce sens que ce n'est

point par une suite de raisonnements et de dé-

monstrations, mais par un acte de pure et simple

perception, que nous parvenons à nous con-

vaincre de l'existence réelle des obje!s qui tom-

bent sous nos sens. Reid a consacré à l'exposi-

tion de cette vérité une grande partie de ses

Recherches sur l'esprit humain d'après les

principes du sens commun et plusieurs cha-

pitres de ses Essais sur les facultés intellec-

tuelles de riiomme. Dans toute cette partie de

son exposition , Reid a victorieusement com-

battu les hypothèses philosophiques d'après

lesquelles l'esprit dans l'acte de perception

29.
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n'atteindrait pas les réalités elles-mêmes, mais

seulement des représentations ou images. Se

demandant ensuite quels sont les objets de nos

perceptions, Reid indique comme tels les qua-

lités des corps, qu'il partage en premières et se-

condes. Dans la première de ces deux caté-

gories il place (d'accord en cela avec Locke,

qu'il a combattu sur une foule d'autres points
)

l'étendue, la divisibilité, la figure, la mobilité,

la solidité, la dureté, la mollesse et la fluidité, et

dans la seconde, la couleur, la saveur, l'odeur,

le chaud et le froid. La distinction fondamentale

qu'il signale entre les qualités premières et les

qualités secondes, c'est que les notions que nous

avons de celles-là ne sont pas relatives, en ce

sens que nous savons en quoi consistent ces

qualités , et non pas seulement quel rapport

elles ont avec une chose connue, tandis qu'il en

est tout autrement des qualités secondes. Main-

tenant, premières ou secondes, les qualités sup-

posent un sujet. Le sujet des qualités sensibles est

appelé matière, substance matérielle, corps.

Comment allons-nous de l'idée des qualités à

celle de la substance où elles résident? Reid y
voit le produit d'un jugement naturel et irrésis-

tible, et il répudie l'opinion de ceux qui, avec

Berkeley, et surtout avec Hume, ont taxé de

préjugé la persuasion où nous sommes que

toute qualité suppose un sujet. De l'idée de la

matière nous allons à celle de l'espace au sein

duquel cette matière est contenue. Reid signale

la vue et le toucher comme les seuls de nos

sens qui introduisent dans notre esprit la no-

tion de l'espace , et il remarque judicieusement

que cette notion, bien que n'ayant pu pénétrer

dans l'esprit qu'à la suite de celle des corps,, en

devient ensuite indépendante, et demeure après

que les objets qui l'ont introduite ont cessé

d'être présents. « Et non-seulement, dit Reid,

l'espace tient ferme dans notre esprit, même
après l'anéantissement supposé de tous les ob-

jets qui l'ont fait concevoir, mais il y grandit

jusqu'à l'immensité. » Cette remarque est vraie;

seulement, le judicieux observateur de notre

nature intellectuelle aurait du signaler ici l'in-

tervention et l'exercice d'une nouvelle faculté

de l'esprit; car si la perception extérieure,

s'exerçant par la vue et le toucher, nous donne

l'étendue limitée , elle ne saurait nous donner

l'espace sans bornes, c'est-à-dire l'immensité.

De même que Reid, dans sa théorie de la

perception extérieure, avait combattu l'hypo-

thèse de l'idée représenlative, de même, dans sa

Uiéorie de la mémoire, il a réfuté la vieille

théorie péripatéticienne qui introduit dans le

cerveau des images de tous les objets de la

pensée, et cherche par la persistance de ces

images à expliquer le souvenir.

Dans sa théorie de la conception, Reid par-

tage toutes nos conceptions en deux catégories :

«l'une part, celles qui, étant de pure imagina-

tion, ne sont point des copies, mais des origi-

naux, telle que, par exemple, la conception de
Don Quichotte dans l'esprit de Cervantes, et

en général les conceptions des romanciers et

des poètes; d'autre part, celles qui ne sont à
proprement dire que des copies, parce qu'elles

ont un archétype auquel on les rapporte, tel que
la ville de Londres ou la ville de Venise. Les
premières, pures créations de notre esprit, nesont
ni vraies ni fausses, et ne peuvent donner lieu ni

à affirmation ni à négation. Les secondes
}

bien que condamnées à être imparfaites, puisque

nous ne pouvons avoir qu'une connaissance par-

tielle des choses, peuvent cependant être vraies

dans leur incomplète compréhensivité : il faut

pour cela qu'elles soient conformes à leur mo-
dèle ou archétype. L'Essai sur la conception

est terminé par un excellent chapitre sur la

suite de nos pensées. Reid remarque judicieu-

sement qu'il y a deux espèces de suites de nos

pensées : les unes coulant d'elles-mêmes comme
l'eau de sa source, en l'absence de tout principe

qui les gouverne et les ordonne, les autres, au

contraire, réglées par l'attention et dirigées vers

un but par un effort de l'esprit.

Les Essais sur l'abstraction, sur le juge-

ment, sur le raisonnement, sur le goût, qui

achèvent la partie des Œuvres de Reid relative

aux facultés intellectuelles de l'homme, offrent

la même exactitude d'observation et la même
précision dans la description des phénomènes et

dans la détermination des lois psychologiques.

C'est dans l'Essai sur le jugement que se

trouve la division si essentielle des premiers

principes en principes des vérités nécessaires et

principes des vérités contingentes. C'est dans

l'Essai sur le raisonnement que se rencontre sa

réfutation du scepticisme de Hume touchant la

raison. Ce chapitre est fondamental dans la phi-

losophie de Reid.

L'homme n'est pas né seulement pour con-

naître, mais encore pour agir. Aussi, après avoir

étudié les facultés intellectuelles, le philosophe

écossais entreprend-il l'étude des facultés actives

et morales. A leur tête se place la volonté, et

Reid signale l'abus qui a été fait de ce mot, sous

lequel on a englobé, comme sous un terme gé-

nérique, non-seulement les résolutions et les

déterminations, mais encore les motifs et les

excitations de tous genres, sentiments, affections,

passions. Tous nos actes ne paraissent pas à

Reid être également le produit de la volonté.

Dans beaucoup de cas, comme, par exemple,

quand nous cherchons à ressaisir notre équilibre,

la nature ne nous laisse pas le temps de prendre

une détermination ; c'est alors l'instinct ou l'ha-

bitude qui viennent à notre secours. Pour qu'il

y ait à proprement dire acte volontaire, Reid

estime qu'il doit y avoir eu attention et délibéra-

tion. A nos actes volontaires peuvent présider

une foule de motifs, que Reid, sur lès traces de

Cicéron dans le De officiis, ramène d'abord à

deux principes généraux, la passion et la raison,
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en remarquant que ce second principe est le

[

côté humain de notre nature, tandis que la pas-

sionenest le côté animal. Mais, entrant bientôt

dans une énumération plus développée,' le phi-

losophe écossais range en trois classes tous nos

principes d'action, à savoir : 1° les principes mé-
caniques, tels que l'instinct et l'habitude; 2° les

principes animaux, tels que les appétits, les dé-

sirs, les diverses affections bienveillantes ou

malveillantes, les passions ;
3° les principes ra-

tionnels d'action, tels que l'intérêt bien entendu !

et la notion de devoir et d'obligation morale. A
cette occasion, Reid a judicieusement remarqué

j

la marche ascensionnelle que suit l'homme dans
!

le développement de son existence morale en
\

s'élevant par degrés de la vie animale à la vie
j

rationnelle. L'intérêt bien entendu, en tant que

principe d'action, est déjà un progrès sur les

principes mécaniques et sur les principes ani-

maux, puisqu'il ne se produit que moyennant

l'intervention de la raison; mais Reid regarde

ce principe comme insuffisant : 1° parce qu'il ne

serait pas pour l'homme une règle de conduite

assez claire; 2° parce qu'il n'élèverait pas le

caractère de l'homme au degré de perfection

dont il serait susceptible; 3° parce qu'il ne pro-

curerait pas à lui tout seul le bonheur qu'il

nous fait goûter quand il est associé à un autre

principe rationnel, la soumission désintéressée

au devoir. Mais cette soumission présuppose

de la part de l'agent la liberté morale. Aussi

Reid n'a-t-il rien omis pour mettre en lumière

ce caractère de liberté attaché à nos détermina-

tions et à nos actes. Les arguments qu'il invoque

en faveur de la liberté morale sont tirés : 1° de

la conviction naturelle que nous agissons libre-

ment; 2° de la distinction que nous reconnais-

sons entre le juste et l'injuste et de la respon-

sabilité que nous attachons à notre propre con-

duite; 3o de ce que, l'homme étant capable de

suivre avec sagesse et prudence un système de

conduite préalablement résolu dans son esprit,

il en résulte évidemment que l'homme exerce

quelque empire sur ses volitions et ses actions.

En conclusion sommaire, la philosophie de

l'esprit humain, telle qu'elle a été conçue par

Reid, a pour méthode l'expérience psychologique,

et pour critérium le sens commun. C'est en

taisant appel à cette méthode et à ce critérium

que Reid a pu combattre victorieusement l'idéa-

lisme exagéré de Berkeley et le scepticisme de

Hume. Il est regrettable que le psychologue,

qui parmi nos facultés actives et morales a re-

connu une faculté suprême à l'exercice de laquelle

nous devons la notion du devoir n'ait pas éga-

lement, dans l'ordre de nos pouvoirsintellectuels,

reconnu un pouvoir supérieur, source de l'idée

qui est en nous du nécessaire, de l'absolu , de
l'infini. Il est regrettable encore que, trop étroi-

tement renfermé dans les limites de la pure et

simple observation, il n'ait pas jugé à propos

d'appliquer aux données de l'expérience psycho
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logique une légitime induction, qui à travers

l'unité et l'identité du principe pensant, à travers

la liberté du principe actif accomplissant ou en-

freignant les prescriptions de la loi morale, nous

eût laissé entrevoir une âme spirituelle et im-
mortelle. C. Mallet.
OEuvres complètes de Reid, trad. de l'anglais par

Th. Jouffroy, 6 vol. in-8°. — Fragments de Royer-Col-
lard, annexés aux t. III et IV de ces mêmes OEuvres. —
V. Cousin, Cours d'histoire de la philosophie morale au
dix-huitième siècle : École écossaise ; leçons 7, 8, 9, de
l'edit. de 1840, suivies, sous forme d'appendice, de deux
lettres de Reid à lord Kames, empruntées aux Mémoires
de ce lord par Alexandre Fraser Tytler, et traduites

pour la première fois en français par M. V. Cousin. La
première de ces lettres a pour objet Quelques doctrines
de Priestley et des philosophes français ; la seconde a

pour titre: Sur l'usage des conjectures et des hypo-
thèses dans les recherches philosophiques, et sur le

sens du mot Cause dans la philosophie naturelle; dis-

tinction du domaine du raisonnement physique et du
domaine du raisonnement métaphysique. — William
Hamilton, Fragments de philosophie, trad. de l'anglais

par Louis Peisse. — Adolphe Garnier, Critique de la phi-
losophie de Thomas Reid, in-8°, 1840. — Bertereau.
art. Reid , dans le Dictionnaire des sciences philoso-
phiques.

reid (Sir William), physicien anglais, né

en 1791, à Kinglassie (comté de Fife), mort le

31 octobre 1858, à Londres. Il était fils d'un

ministre de TÉglise écossaise. En sortant de l'A-

cadémie militaire de Woolwich, il fut nommé
lieutenant dans le corps des ingénieurs (1809),

prit part de 1810 à 1814 à la guerre d'Espagne,

puis à l'expédition dirigée contre la Nouvelle-

Orléans , et assista à la bataille de Waterloo.

En 1816 il fut employé comme capitaine au
bombardement d'Alger. Après avoir résidé aux
Barbades , il devint gouverneur des Bermudes

(1838), d'où il passa en la même qualité aux
petites Antilles (1846). De retour en 1848 en

Angleterre, il commanda en 1849 le génie à

Woolwich. En 1850 il dirigea une partie des

travaux préparatoires de l'exposition universelle,

remplaça, en 1851, sir R. Stephenson comme
président du comité exécutif, et fut nommé à la

fin de l'année gouverneur de Malte, poste qu'il

occupajusqu'à l'automne de 1859. Il était major

général depuis mai 1856. On doit à sir W. Reid

des travaux remarquables sur la nature des ou-

ragans, qu'il avait étudiés depuis 1831 et sur

lesquels il avait réuni un grand nombre d'ob-

servations intéressantes au point de vue de la

science et de la marine. Les deux ouvrages qu'il

a publiés, An Altempt to develope the law of
storms by means of facts arrangea according

to place and tune (Londres, 1838, in-8°), et

The Progress of the development of the law
of storms and of the variable icinds (ibid.,

1849, in-8°), ont obtenu trois éditions, et se

placent sans désavantage à côté des travaux

consciencieux de Redfield, de Piddington, de
Thom, de Dove et d'autres savants qui ont traité

ces difficiles questions.

Men of the Time. — Unsere Zcit.

iî! iffe\cer<; (Frédéric de), littérateur

allemand, né en 1719, dans l'élcctorat de Trêves,
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pparteaait a une ancienne et : son d'Or, depuis son institution jusqu'à la
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mort en 1764. Il

noble famille qui fftfâ son nom d'un vieux châ-

teau dont les ruines se voient encore non loin

de Wiesbaden. Admis dans la compagnie de Jé-

sus, il se rendit à Rome, et y étudia la théologie et

les langues et la littérature anciennes. Son talent

poétique le fit admettre à l'Académie des Ar-

cades, sous le nom de Mirtisbius Sarpedonius-

De retour dans sa patrie, il dirigea le noviciat

de. la société, et consacra ses loisirs à la culture

des lettres et à des recherches historiques. Nous
citerons de lui : De vera Atticorum pronun-
tiatione ad Greccos intra urbem; Rome, 1750,

in-4°; — Se. Maffei historia theologica

dogmatum et opinionum de divina gratia,

libero arbitrio et prsedestinatione qux vi-

guerunt Bcclesix primis quinque sseculis;

Francfort et Mayence, 1756, in-fol. ; — Historia

Socielalis Jesu ad Rhenum inferiorem ; Co-

logne, 176 i, t. I, in-fol. : le seul publié. Il a

donné comme éditeur : Patrum Societatis Jesu

ad Rhenum inferiorem Pocmata selectïora

(Cologne, 1758, 4 vol. in-8°). E. R.

Aug. et A. de Bat'ker, Bibliotli. des Écrivains de la

Comp. de Jésus, lre série. — De Stein d'Altenstein , An-
nuaire de la noblesse de Belgique, III, ISS.

reiffenberg ( Frédéric-Auguste-Fer di-

nand-Thomas, baron de), littérateur belge, de

la famille du précédent, né àMons, le 14 novembre

1795, mort à Saint-Josse-ten-Noode, près de

Bruxelles, le 18 avril 1850. Après avoir terminé

ses études au lycée de Bruxelles, il devint sous-

iieutenant, puis lieutenant d'infanterie, et assista

à la bataille de Waterloo. Démissionnaire en

1818, il fut professeur à l'Athénée d'Anvers,

puis à celui de Bruxelles. Nommé conservateur

et bibliothécaire adjoint à la bibliothèque de

Bruxelles et à celle de Bourgogne, il fut appelé

en 1.822 à l'université de Louvain, comme pro-

fesseur extraordinaire de philosophie, et l'année

suivante élu à l'unanimité membre de l'Acadé-

mie royale de Bruxelles. L'université de Lou-
vain ayant été supprimée, il passa à celle de

Liège en qualité de professeur ordinaire. Il avait

inséré sous son nom dans les Nouvelles ar-

chives et dans les Mémoires de l'Académie

divers travaux historiques qu'il avait extraits

des manuscrits de S. -P. Ernst. Il se trouvait à

Liège quand la découverte de ces plagiats le

rendit le but de toutes les attaques, et empoi-

sonna le reste de sa vie en le privant de la con-

sidération qui semblait lui être due. En 1837,

il devint conservateur de la bibliothèque royale

de Belgique. A un esprit délicat et fin le baron

de Reiffenberg joignait beaucoup d'érudition.

Les principaux de ses nombreux écrits sont :

Archives philologiques; Bruxelles, 1825-1S26,

2 vol. in-8°; — Archives pour l'histoire civile

et littéraire des Pays-Bas; Louvain, 1827-

1828, 2 vol. in-8n ;
— Nouvelles archives his-

toriques des Pays-Bas; Bruxelles, 1829-1832,

2 vol. in-8"; — Histoire de l'ordre de la Toi-

cessation des chapitres généraux, tirée des
archives mêmes de cet ordre et des écrivains
qui en ont traité; Bruxelles, 1830, in-4°,

( dédié au prince d'Orange) : ouvrage important,

mais en partie extrait de l'inventaire des archives
de l'ordre de la Toison d?Or, que le comte de
Cobenzl, ministre de l'impératrice Marie-Thérèse
aux Pays-Bas, avait fait dresser, en 1759 et

1760, par E.-J. de Turck; — Annuaire de la

bibliothèque royale de Belgique; Bruxelles,

1840-1850, 11 vol. in-18. Il a publié comme édi-

teur : Histoire des troubles des Pays-Bas,
par Yandervynckt ; Bruxelles, 1822, 3 vol.

in-8° ; — Mémoires de Jacques du Clercq,

1448-1467 ; Bruxelles, 1823, 4 vol. in-8°; — Pé-
tri a Thymo, vulgo van der Heyden, historia

Brabantix diplomatica; Bruxelles, 1830, in-8°;

— Chronique rimée de Philippe Mouskes;
Bruxelles, 1836, 2 vol. in-4°; — Correspon-
dance de Marguerite d'Autriche, duchesse de
Parme, avec Philippe II, suivie des interro-

gatoires du comte d'Egmont, et de quelques
autres pièces; Bruxelles, 1842, in-4°, publica-

tion de la Société des bibliophiles de Belgique;

— Une existence de grand seigneur au sei-

zième siècle : Mémoires autographes du duc
Charles de Croy; Bruxelles, 1845, gr. in-S° :

publication de la même société; — Documents
pour servir à l'histoire des provinces de
Namur, de Hainaut et de Luxembourg;
Bruxelles, 1844-1848, tom. I, IV, V, VII et VIII,

in-4° : ils contiennent les chartes, les légendes

historico-poétiques, et diverses chroniques mo-
nastiques des provinces de Namur et du Hai-

naut, et font partie des Documents inédits re-

latifs à l'histoire de la Belgique, publiés par

la commission royale d'histoire. Le baron de

Reiffenberg a rédigé le Bulletin de cette com-
mission et il a été le fondateur du Bulletin du
bibliophile belge. Il a inséré un grand nombre
d'articles et de notices dans Le Mercure belge,

Le Nainjaune réfugié, Le Courrier des Pays-
Bas, la Gazette des Pays-Bas, VÉmancipa-
tion, la Correspondance mathématique de

M. Quételet, le Journal bibliographique des

Pays-Bas, Le Messager des sciences et des arts

deGand, le Recueil encyclopédique belge, Le
Polygraphe , la Revue universelle, Les Belges

peints par eux-mêmes , Les Belges illustres,

les Scènes de la vie des peintres, le Foreign

lit terary Gazette, le Times, la France litté-

raire, la Revue encyclopédique, les Archives

historiques et littéraires du nord de la France
et du midi de la Belgique, la Biographie uni-

verselle de Michaud, le Dictionnaire de la

conversation et de la lecture, etc.

E. Regnakd.

Annuaire de V Acad. roy. de Belgique, 1852. — Mes-
sager des sciences liist. de Belgique, 18S0, p. 478. — 1)<:

Busscher, Étude des études de M. le baron de lieif/en-

berg sur les Loges de lUipliael; Garni, 18V6, in-8". —
Quérard, Les Supercheries Utt. dévoilées, t. IV.
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iîeil (Jean- Chrétien), médecin allemand,

né le 20 février 1758, à Raude, dans l'Ost-Frise,

mort à Halle, le 12 novembre 1813. Après avoir

pendant quelques années pratiqué la médecine

dans son pays natal, il enseigna cet art depuis

1787 à Halle, où il devint aussi directeur de la

clinique'; en 1810 il fut pourvu d'une chaire à

Berlin, et ïut en 1813 placé à la tête des hôpi-

taux militaires établis après la bataille de Leip-

zig. Il était membre des principales académies

de l'Europe. On a de lui : De polycholia ; Halle,

1783, in-8° ;
— Memorabilia medico-prac-

tica ; ib., 1790-93 , 3 part. in-8° ; — Archiv fur
die Physiologie ;ibid., 1795-1815, 12 vol. in-8°:

recueil qui a beaucoup contribué aux progrès de

la physiologie; — De structura nervorum;

ibid., 1796, avec planches; — Ueber die Er-

kenntniss und Kur aer Fïeber (Sur l'art de

reconnaître et de guérir les fièvres
) ; ibid., 1797-

1801, 4 vol. in-8°; — Rhapsodien iiber die

Anwendung der physischen Kurnlethode auf
die Geisteszerruttung (Pensées sur l'emploi

des moyens physiques pour la guérison des dé-

rangements d'esprit) ; ibid., 1803, in-8°; — Pe-

pinieren zutn Unterrichte Arlzlicher Routi-

niers ( Pépinières pour l'instruction des médecins

routiniers) ; ibid., 1804,in-8°; selon l'auteur,

la science médicale est devenue si étendue,

qu'il proposait de former d'un côté des praticiens

chargés de traiter les maladies ordinaires, et de

l'autre des hommes de talent, qui s'occuperaient

des cas plus graves et de l'avancement de la

science ; — Kleine physiologische Schriften

(Petits écrits physiologiques); ibid., 1811, 2vol.

in-8°;— Kleine Schriften (Opuscules) ; Halle,

1817, in-8°; — Eniwurf einer allgemeinen

Pathologie (Essai d'une pathologie générale);

ibid., 1813, 3 vol.

H. Stclfens, Denltschrift auf Reil (Halle, 1813, — Ro-
termund, Supplément à Jôcher. — Biogr. médic.

reille ( Honoré- Charles- Michel-J oseph

,

comte), maréchal de France, né à Aniibes (Var),

le 1
er septembre 1775, mort à Paris, le 4 mars

1860. Entré au service comme grenadier dans le

1
er bataillon du Var en 1791, il fut nommé sous-

lieutenant l'année suivante au 94 e régiment d'in-

fanterie, et fit en cette qualité les campagnes de

Belgique; il assista aux batailles de Fiocoux, de

Liège et de Nervvinde; nommé lieutenant eu

1793, et capitaine en 1796, il devint aide de

camp de Massena, qu'il suivit au siège de Tou-
lon, et de là en Italie, où il se distingua aux
combats de Montenotte, de Dego, de Lodi, de la

Breïitâ, d'Arcole et de Bellune; il resta en Italie

jusqu'au traité de Campo-Formio, après lequel,

Massena ayant été chargé du commandement de
l'armée d'Hclvétie , Reille fut nommé adjudant

général, attaché à l'état-major; le général Oudi-
not étant blessé , il le remplaça, traversa le pre-

mier le Limât, entra dans Zurich avec Massena

,

poursuivit l'ennemi, et couvrit le mouvement
rétrograde de nos troupes lors des attaques cfiri-

i gées contre Suwarow dans le Muttenthal, et prit

I une part active à la bataille où fut tué le prince

!

ïalinski. Lorsque Massena se rendit à Gênes , il

,
chargea Reille de reconnaître les positions de

j

l'armée française depuis Nice jusqu'au mont Ce,-

J

nis ; il porta au premier consul un rapport fort in-

i
téressant , et au retour fut chargé de remettre à

|

Massena les ordres de Bonaparte. Une flotte an-

I

glaise bloquait alors Gênes; il trompa sa sur-

j

veillauce, échappa à son feu, entra dans la ville,

|

le 12 floréal, et se distingua dans toutes les sor-

j

ties. 11 revint en France en 1800; bientôt après

il retourna en Italie avec les corps d'élite sous

les ordres de Murât dans l'expédition de Naples.

Le 29 août 1803, à l'âge de vingt-huit ans, ii

fut nommé général de brigade et ancien com-
mandant au camp de Boulogne. Peu après le

premier consul le chargea d'observer en Bavière

et en Autriche les préparatifs de guerre et les-

mouvements des ennemis; puis il remplit diffé-

rentes missions spéciales à Vérone, à Milan et

dans l'intérieur. De retour à Paris, il fut chargé

d'inspecter l'organisation des troupes revenant

de Saint-Domingue, et en 1805 il obtint, sous le

général Lauriston , le commandement en second

des troupes embarquées à Toulon sur la flotte

du vice-amiral Villeneuve. Après la défaite de

Trafalgar, Reille rejoignit la grande armée, com-
manda en 1806 une brigade du cinquième corps

en Autriche, assista aux batailles d'Iéna et

Pulstuck, affaire dans laquelle il enfonça ie

centre des Russes
;
peu après il fut élevé au grade

de général de division et choisi par Lannes pour

chet d'état-major. A la bataille d'Ostrolenska, il

soutint deux fois le choc de forces très-supé-

rieures, et parvint à conserver la ville, grâce à

sa bravoure et à sa prudence. Nommé aide de
camp de l'empereur, il assista à la bataille de
Friedland, et fut honorablement cité parmi les

officiers généraux qui contribuèrent au succès

de cette journée. En 1803 il fut commissaire

extraordinaire en Toscane,et passa en Espagne, où
il contribua à la prise de Roses : le 19 e bulletin

fit à cette occasion le plus grand éloge de la di-

vision qu'il commandait. Rappelé en Allemagne,

il se distingua à la bataille, de Wagram; il fut

envoyé par l'empereur à Anvers, à l'instant où
le prince de Ponte-Corvo venait de préserver

la Hollande et la Belgique de l'invasion anglaise.

On pensa que cette mission avait surtout pour
but de surveiller le conduite du prince, contre

lequel l'empereur avait conçu de vifs soupçons.

L'année suivante Reille fut chargé du comman-
dement de la Navarre; il battit deux fois Mina,
vint prêter à Suchet l'appui de ses forces pour

s'emparer de Valence, et commanda en Aragon
jusqu'à la fin de 1812. A cette époque il reçut le

commandement de l'armée de Portugal; il évacua

en aussi bon ordre que possible les provinces
qu'il occupait, rejoignit le maréchal Soult, et fut

avec lui un des derniers défenseurs de la France

à la bataille de Toulouse À la chute de l'empire,
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la paix ayant été conclue , il épousa la fille du
maréchal Massena (1).

A la restauration , le roi nomma le général

Reille chevalier de Saint-Louis, grand cordon
de la Légion d'honneur et inspecteur général

d'infanterie des 14
e
et 15e divisions militaires. Au

retour de Napoléon , il reçut le commandement
du 2

e corps d'armée d'observation sur la fron-

tière du nord, et fut nommé pair de France le

15 juin. Son avant-garde attaqua les Prussiens,

qu'elle repoussa sur Marchiennes. Après avoir

combattu à Waterloo, il couvrit Paris jusqu'à

Gonesse, et suivit l'armée derrière la Loire. Après
le licenciement il fut mis en demi-solde; mais

l'ordonnance du 22 juillet 1818 le replaça sur la

liste des généraux disponibles. En 1819 il fut

réintégré au nombre des pairs de France, et en

1820 il fut nommé gentilhomme de la chambre
du roi. Aucun des ministères qui se succédèrent

sous Louis-Philippe ne le trouva hostile; aussi

fut-il nommé, le 17 septembre 1847, le dernier

des maréchaux de ce règne, et sénateur de l'em-

pire en 1852. A. Jadin.

Germain Sarrut et Saint-Edme, Biographie des hom-
mes du jour. — Fastes de la Légion d'honneur, tome 111.

— Célébrités militaires, t. II. — Vapcreau, Diclionn.
des contemporains.

reimarus {Hermann-Samuel), savant phi-

lologue allemand, né le 22 décembre 1694, à

Hambourg, où il est mort, le 1
er mars 1765. Son

père, professeur à Hambourg, au.Tohanneum, fut

son premier maitre. Les leçons de Christophe

Wolf et de J.-Alb. Fabriçius achevèrent son
éducation philologique. En 1714 il alla étudiera

léna. Plus tard il passa à Wittemberg ; les thèses

qu'il y soutint en 1717, à la fin de ses études,

donnèrent une haute idée de son érudition et de

sa sagacité. Après avoir parcouru la Hollande et

une grande partie de l'Angleterre, il fut nommé,
en 1723, recteur à Wismar. En 1727, il fut ap-

pelé à Hambourg pour enseigner l'hébreu au

gymnase; il joignit ensuite à cette chaire celle

de mathématiques. Il épousa Jeanne-Frédérique,

troisième fille du savant J.-Alb. Fabriçius, qu'il

aida dans ses travaux philologiques. Sur la fin

de sa vie, il se livra à l'étude de l'histoire na-

turelle, qu'il considéra surtout au point de vue
philosophique. Quoique d'un tempérament déli-

cat, qui lui commandait des ménagements, il

n'en fut pas moins un travailleur infatigable. Il

fut membre de l'Académie impériale de Péters-

hourg et de la plupart des sociétés savantes d'Al-

lemagne.

En outre d'une bonne édition de Dion Cas-

(1) Nous devons citer ici un fait honorableipour le géné-
ral. En 1817 lorsque le maréchal Massena, son beau-père,
mourut, le parti hostile à l'empire refusa de mettre sur
le cercueil du maréchal le bâton insigne de sa dignité.

l* maréchal Reille protesta conlrc cette opposition, écri-
vit à Louis XVHI une lettre à la fois respectueuse et har-
die, dans laquelle II se plaignait d'un tel mépris de toutes
les bienséances et de tous les droits garantis aux officiers

de J'empire. la veille des funérailles le roi envoya le bâ-
ton pour qu'il figurât à la cérémonie.

912
suis, Hambourg, 1750-1752, 2 vol. in-fol., dans
laquelle il mit en œuvre de nombreux matériaux
recueillis par son beau- père et de diverses pièces
insérées dans les recueils littéraires de son temps,
on a de Reimarus : Primitia wismariensia ;
Wismar, 1723, in-4° : recueil dedivers opuscules

;— De vita et scriplis J.-Alb. Fabricii Com-
ment.; Hambourg, 1737, in-8°,; — Epistola ad
cardinalem Quirinum; Hambourg, 1746, in-4°:
sur l'édition des trois derniers livres de Dion
Cassius par Falconius; — Dissertatio de asses-

soribus Synedrii magni LXX linguarum pe-
rmis; Hambourg, 1751,in-4°; — Die vornekm-
sten Wahrheiten der natùrlichen Religion
(Les principales vérités de la religion. naturelle ) ;

Hambourg, 1754,in-8°; 6
e
édit., 1782;—Betrach-

tungen ùberdie Kunst-triebe der Thiere (Con-
sidérations sur les instincts desanimaux); Ham-
bourg, 1762, 2 vol. in-12 ; trois autres éditions

;

traduction française sur la 2
e
édit. par Reneaume

de la Tache, avec un appendice de l'auteur et des
notes des traducteurs; Amsterdam, 1770, 2 vol.

in-12. Enfin on sait aujourd'hui qu'il faut lui

attribuer un ouvrage qui fut publié par Lessing

dans les Beitrxg zur Geschichte und Litera-

tur, aus den Schxtzen der WolfenbiUlel. Bi-
bliothek (Mémoires d'histoire et de littérature

tirés des trésors de la bibliothèque de Wolfen-
buttel) ; Brunswick, 1778 et 1784, et connu sous

le titre de Wolfenbiittelschen Fragmenten
eines Unbekannten (Fragments d'un inconnu,

tirés de la bibliothèque de Wolfenbuttel). Rei-

marus n'avait communiqué ces Fragments qu'à

ses plus intimes amis. Lessing réussit à s'en

procurer une copie; il la fit imprimer, et pour dé-

router la curiosité du public il les donna pour
un ouvrage qu'il avait découvert en manuscrit

dans la bibliothèque de Wolfenbuttel, dont il

était le conservateur. Cet écrit, qui a eu plusieurs

éditions, produisit une profonde sensation en

Allemagne et souleva une ardente polémique;
Reimarus s'était proposé d'y montrer que l'ori-

gine du christianisme n'a rien de surnaturel. Un
grand nombre de théologiens s'empressèrent

de prendre la plume pour le réfuter. M. N.

J.-G. Biisch, Memoria Reimari; Hambourg, 1769,

in-fol. — Hirscbing, Handbuch. — Buble, tiist. de la

philosoph. — Meusel, Lexicon.

reimarus {Jean-Albert-Henri), physicien

et économiste allemand, fils du précédent, né à

Hambourg, le 6 novembre 1729, mort à Rantzau,

le 6 juin 1814. Après avoir étudié la médecine à

Gœftingue, à Leyde, à Londres et à Edimbourg, il

exerça son art dans sa ville natale, où il futnommé,
en 1796, professeur de physique au gymnase. Il

fut en Allemagne un des plus actifs propagateurs

de l'inoculation ; il fit établir à Hamhourg le pre*-

mier paratonnerre élevé sur le continent euro»-

péen, après qu'il eut notablement perfectionné

l'art de nous garantir la foudre, sur laquelle il

publia plusieurs écrits. On a de lui : De lumore
ligamentorum circa artioulos; Leyde, 1767^
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în-4° : dissertation à laquelle Morgagni et Haller

ont accordé les plus grands éloges; — Hand-
lungs-grundsxtze aus der Natur und Ge-

schichte untersucht (Les principes du com-

merce examinés au point de vue de la nature

des choses et à celui de l'histoire); Hambourg,
1768-1775, 2 vol. in 8°; — Die Frage von der

freien Aus-und Ein/uhr des Gelreidcs (La
question de la libre entrée et sortie des grains)

;

ibid., 1771,in-8°; — DieFreiheit des Getreide-

handels nach der Natur ttnd Gesckichte

erwogen (La liberté du commerce des grains,

d'après les données fournies par la nature des

choses et par l'histoire); ibid., 1790, in-8°; —
Ueber die Bildung des Erdballs ( Sur la for-

mation du globe) ; ibid., 1802,in-8°: écrit quiat-

taque les théories de M. de Luc.

Iteimarus Lebensbeschreibung (Hambourg, 1814; au-

tobiographie). — Ebeling, Memoria lleimari (ibid., 1815),

— Roteroiund , Supplément à Jôcher.

reimmann (Jacques- Frédéric) , biblio-

graphe allemand, né à Groningue, près de Hai-

berstadt, le 22 janvier 1668, mort à Hildes-

heim, le 1
er février 1743. Obligé, par son manque

de fortune, d'interrompre ses études, commen-
cées à l'université d'Iéna, il fut pendant quelque

temps précepteur, devint en 1692 recteur de

l'école d'Osterwyck, passa l'année suivante en

cette qualité à l'école de Saint-Jean, et en 169S

à celle de Saint-Martin à Halberstadt. En 1704

il fut nommé pasteur à Ermsleben, en 1714

diacre à la cathédrale de Magdebourg, et enfin,

en 1717, surintendant à Hildesheim et inspecteur

du gymnase de cette ville. Laborieux à l'excès

,

il conserva sa santé par une grande sobriété et

par l'habitude qu'il avait prise de lire et d'é-

crire debout. Il joignait à une érudition étendue

une grande sagacité de jugement; en relation

avec un grand nombre de savants, notamment

avec Leibniz, il fut le premier qui s'occupa de

l'histoire littéraire de l'Allemagne. On a de lui :

De Faiis studii geneâlogici apud Hebrxos,

Grxcos, Romanos , Germanos; Halberstadt,

1694, in-4°; réimpr. sous le titre de : Historix

liter. exotericx et acroamaticx particula ;

Ascherleben, 1702, Quedlimbourg, 1710, in-s°;

— De logices Aristotelicx , Rameas, Carte-

sianx et eclecticx insufficientia ; Halberstadt,

1697, in-4° ;— Paradoxum de ignorantia cru-

ditorum abecedaria ;ibrd.,1698,in-4° ;
— Calen-

darium logices hislorico-crilicum ; Francfort,

1699, in-S° : bibliographie raisonnée des traités de

logique publiés jusqu'à l'an 1600; — De asophia
philosophorum; Halberstadt, 1770; suivi de

plusieurs mémoires sur les imperfections des sys-

tèmes philosophiques, qui furent insérés dans les

Observation.es Halenses; — Poesis Germano-
rum canonica et apocrypha; Leipzig, 1703,

in-12; — Versuch einer Einlcitung in die

Hisloria literaria sowohl insgemein, als

atich in die der Teutschen insonderheit (Es-

sai d'une introduction à l'histoire littéraire en

REIMARUS — REIMS 014

général et à l'histoire littéraire de l'Allemagne

en particulier); Halle, 1703-1713, 6 vol. in-8°;

— Versuch einer Einleitang in die Historia

literaria anlediluvianam (Essai d'une intro-

duction à l'histoire littéraire avant le déluge);

ibid., 1709, in-8°; — Idea historiés Asca-
niensis civilis, ecclesiasticx, naturalis et li-

terarix; Quedlimbourg, 1708, in-4°; — Ver-

such einer Critik iiber das Dictionnaire his-

torique de Bayle ( Essai d'une critique du Dic-

tionnaire historique de Bayle) ; Halle, 1711,

in-8
c

; — Bibliotheca acroamatica ; Hanovre,

1712, in-18 : extrait du Catalogue des manus-
crits de la bibliothèque de Vienne de Lam-
beck;— Versuch einer Einlcitung in die His-
torié der Théologie insgemein und der jiidi-

schen insonderheit ( Essai d'une introduction à

l'histoire de la théologie en général et en parti-

culier à celle des Juifs ); Magdebourg, 1717,in-8°;

— Introductio in historiam vocabulorum la-

tinorum; Halle, 1718, in-8°; — Idea syste-

malis antiquitalis literarix; Hildesheim,

1718, in-8<J;— Historia universalis alheismi

et atheorum falso et merito suspectorum

;

ibid., 1728, in-8°;

—

Typus theologix theticx

chrislianorum qualisfuit seculo post Chris-

tum natum primo; ibid., 1728, in-4°; —
Ilias post Homcrum , hoc est : Incunabula
omnium scientiarum ex Homero eruta;
Lemgow, 1728, in-8° ;

— Catalogus biblio-

thecx theologicœ syslematico-critiçus ; Hildes-

heim , 1731, in-8° ; cet ouvrage, qui fut vivement

attaqué dans les Acta erudilorum lipsiensia,

fut suivi de : Accessiones uberiores ad Catalo-

gum; Brunswick, 1748, in-8o;— Bibliotheca

historix literarix crilica, eaque generalis,

hoc est Catalogi bibliothecx auctoris tomus
secundus ; Hildesheim, 1739, in-8°; — Histo-

ria literaria Babylonicorum et Sinensium;
Brunswick, 1741, in-8°. Beimmann a publié

une édition des Epislolx adfamiliares de Cicé-

ron; Leipzig, 1703, 1715, la première édition

d'un auteur classique qui fût accompagnée de

notes écrites en allemand. E. G.
Theunen, lebensbeschreibung von lleimmann (Bruns-

wick, 1745, ln-8°; en grandi; partie autobiographie). —
Ueytrœge za den y/ctis kistorico-ecclesiusticis, t. VII,

p. 967-1025. — Hirsching. Handbuch.

Reims ou RANS (Bertrand de) , ermite,

m? à Beims, et qui passa de longues années

dans la forêt de Parthenay, puis dans celli; de

Glascow, près de Tournay. Fatigué de cette so-

litude, il vînt en Flandre en 1225, et s'y fit passer

pour Beaudouin I
er

, comte de Flandre et empe-
reur de Constantinople, qui avait été fait prison-

nier vingt ans auparavant par le roi des Bul-

gares et avait été en réalité massacré quelques

mois après. Jeanne, fille aînée de Beaudouin,
refusa de recevoir cet imposteur et le fit exa-

miner par les membres de son conseil. Bertrand

déclara qu'il avait été enlevé par les Bulgares et

n'avait pu qu'après une rude et longue captivité

s'évader; qu'ayant été pris par d'autres bar-
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bares, il avait été conduit en Asie, et que pen-

dant une trêve entre les chrétiens et les Arabes

il avait pu se faire racheter par des marchands

allemands, qui lui avaient fourni le moyen de

se rapatrier. La comtesse envoya immédiatement

l'évêque de Metalin et un religieux bénédic-

tin en Orient pour contrôler la déposition de Ber-

trand, et cette mission ne servit qu'à prouver

son imposture. Mais pendant ce temps une par-

tie considérable de la noblesse de Flandre re-

connut Bertrand de Reims pour son souverain

légitime, avec lequel il avait, à ce qu'il paraît, une

ressemblance extraordinaire ; son succès fut

même d'abord si complet que Jeanne dut se

retirer au Càtelet et réclamer le secours du roi

de France. Ce prince assigna le faux Beaudouin

à comparaître à sa cour à Compiègne, le con-

fondit et lui ordonna de quitter le royaume sous

trois jours. Bertrand se réfugia alors à Valen-

ciennes, et se voyant abandonné de tous, tenta

de gagner la Bourgogne sous le déguisement

d'un marchand ; mais il fut reconnu par un gen-

tilhomme de cette province, Érard de Chaste-

nay, qui le livra à la comtesse Jeanne pour

400 marcs d'argent. La comtesse le fit mettre à

la torture, et lui arracha ainsi la vérité. Il fut

alors promené dans tontes les villes de la Flandre

et du Hainaut et pendu à Lille. Le peuple néan-

moins s'obstina à croire que Bertrand était bien

réellement l'empereur Beaudouin et que la com-

tesse avait fait périr son père pour ne pas avoir

à lui rendre sa couronne. Les chroniqueurs

ajoutent même que celte princesse conçut dans

la suite de sérieux doutes^ et que c'est pour étouf-

fer ce remords qu'elle fonda à Lille {'Hôpital-

Comtesse. E. de B Y.

Rocoles , Les Imposteurs célèbres. — ffioréri, qui le

nomme de Ram.

reika (Francesco) , littérateur et homme
politique italien, né en 1772, à Malgrate (pays

de Côme), mort le 12 novembre 1S26, à Caneto,

près Mantoue. Ses parents
,
qui étaient des né-

gociants aisés, lui firent donner une excellente

éducation. Après avoir achevé son droit à Pavie,

il s'établit à Milan. Lors de l'entrée des Fran-

çais en Lombardie (1796), il embrassa avec ar-

deur les idées nouvelles. Admis dans le grand

conseil de la république cisalpine, il y manifesta

une certaine indépendance, obtint l'extinction

dkin papier-monnaie qui renversait le crédit pu-

blic, et donna sa démission plutôt que de céder

aux mesures vexatoires des commissaires étran-

gers. Quand les Austro-Russes vinrent rétablir

l'ancien ordre de choses, il partagea le sort des

patriotes milanais, et fut enfermé dans !a forte-

resse du Cattaro, puis dans celle de Sirmio. La

victoire de Marengo lui rendit la liberté. Nommé
conseiller législatif de la république, il parla en

faveur d'une amnistie générale, et dans l'assem-

blée de Lyon il fit partie du comité de consti-

tution. De retour à Milan, il entra dans le nou-

veau corps législatif; mais voyant bientôt que

toute oppositoin était inutile, il se retira tout à

fait dans la vie privée. Vers la fin de sa vie, il

s'adonna au commerce, et y acquit une fortune

considérable. Reina avait formé une bibliothèque

qui devint une des plus riches de l'Italie ; il était

très-versé dans la connaissance des livres, et

rarement on le consultait sans fruit sur les au-

teurs anciens ou modernes de son pays. Outre
divers opuscules historiques ou philologiques et

quelques pièces de vers, il a publié les éditions

suivantes, enrichies par lui de notices et de com-
mentaires : Opère poslume di Giuseppe Pa-
rmi; Milan, 1801-1804, 6 vol. in-8° : n'osant

pas se montrer sévère envers Parmi, qui avait

été son premier maître, il s'est cru obligé de
réunir avec un soin minutieux tout ce qui était

sorti delà plume de cet écrivain, jusqu'aux mor-
ceaux les plus médiocres et les plus indignes de

lui; — Opère di Giambattista Gelli; ibid.,

1804-1807, 3 vol. in-8°; — L'Orlando furioso,
ibid., 1812-1814, 5 vol. in-8° : reproduction, avec

des variantes, de l'édition de 1532; — Opère
scelle di Alfonso Varano; ibid., 1818, in-S° ;— Opère scelte di Fr.-M. Zanotti; ibid., 1818,

2 vol. in-8° ;
— Drammi di Melastasio ;ibid.,

1820, 5 vol. in-8°; — Verona illustrata, de

Se. Maffei; ibid., 1825-1827, 5 vol. in-8°. Il est

aussi l'auteur des Vies de Muratori, pour les

Annali d'Iialia (1818-1821, 18 vol. in-8o), et

de Denina pour les Rivoluzioni d'Italia (1820,

3 vol. in-8o). P.

Fr. Gioja, Notice dans le Nuovo ricoglitore; Milan,

1826. — Tipaldo, Biogr. degli Jtaliani Mus tri, t. v.

* heinaud ( Joseph-Toussaint ), orientaliste

français, né à Lambesc ( Bouches-du-Rhône), le

4 décembre 1795. Il fit de bonnes études clas-

siques à Lambesc, et, se destinant d'abord à

l'état ecclésiastique, il entra au grand séminaire

d'Aix. Mais en 1814, entraîné par son goût poul-

ies langues orientales, il vint à Paris pour suivre

les cours d'arabe et de persan de Silvestre de

Sacy. Attaché, en 1818 et 1819, au comte Por-

talis, ministre plénipotentiaire .près le saint-siége,

il continua à Rome ses études philologiques et

s'initia à l'archéologie, science qui plus tard ne

lui a pas été inutile pour quelques-uns de ses

ouvrages. En 1822, lors de la fondation de la

Société asiatique, sous l'inspiration de Silvestre

de Sacy et d'Abel Remusat, M. Reinaud fut élu

membre du conseil de la société. En 1824, il fut

attaché, sur la présentation d'Abel Remusat, au

département des manuscrits orientaux de la Bi-

bliothèque royale. Le 16 novembre 1832 il fut

élu membre de l'Académie des inscriptions,

en remplacement de Chezy. Le même jour, à

la mort d'Abel Remusat, il devint conservateur

adjoint des manuscrits orientaux de la Biblio-

thèque royale, avec la charge des fonctions de

conservateur. A la mort de Silvestre de Sacy,

en 1838, il hérita de sa chaire de professeur

d'arabe littéral à l'école des langues orientales.

En 1854, la place de conservateur des manus-
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crits orientaux delà Bibliothèque impériale ayant

été rétablie, elle lui fut donné?. Depuis 1847, il

a été chaque année réélu président de la Société

asiatique , et a ainsi continué les traditions de

Silvestre de Sacy, d'Abel Remusat et d'Amédée

Jaubert. Chevalier de la Légion d'honneur depuis

1836, il a été t'ait officier en 1358. On a de

M. ïleinaud : Monuments arabes, persans et

turhs du cabinet du duc de Blacas et d'autres

cabinets, considérés et décrits d'après leurs

rapports avec les croyances, les mœurs et

l'histoire des nations musulmanes ; Paris,

1828, 2 vol. in- 8° : ouvrage resté classique eu

son genre; — Extraits des historiens arabes-

relatifs aux guerres des croisades; Paris,

1S29, in-3% formant le t. IV de !a Bibliothèque

des croisades de Michaud : l'Académie des ins-

criptions, réalisant la pensée des anciens béné-

dictins de l'abbaye de Saint-Maur, a entrepris

un recueil spécial des historiens des croisades

occidentaux, grecs et orientaux, format in-fol.

M. Keinaud est chargé de la section des historiens

arabes, et l'on annonce le t. Ier de cette section,

texte et traduction française, comme étant sur le

point de paraître;— (avecM. Francisque Michel)

Le roman de Mahomet, en vers du treizième

siècle, et le Livre de la loi au Sarrazin, par

Raymond Lulle; Paris, 1831, in-8°; — Inva-

sions des Sarrasins en France et de France

en Savoie, en Piémont et dans la Suisse,

pendant les huitième, neuvième et dixième

siècles; Paris, 1836, in-8°. C'est la première

fois qu'un pareil sujet était traité dans toute son

étendue. Le récit est accompagné d'une suite de

remarques sur le caractère de ces invasions, sur

les circonstances au milieu desquelles elles se

produisirent et sur les effets dont elles furent

suivies; — (avec M. Favé) Histoire de l'ar-

tillerie, traitant du feu grégeois, des feux
de guerre et des origines de la poudre à
canon, d'après des textes nouveaux ; Paris,

1845, in-8°, avec atlas. Les deux auteurs ont

publié un supplément dans le Journal asia-

tique de 1849 et 1850 ;
— Relation des voyages

faits par les Arabes et les Persans dans
l'Inde et à la Chine, dans le neuvième siècle,

texte arabe, traduction et notes; Paris, 1845,

2 vol. in 18 : ouvrage déjà traduit par l'abbé

Renaudot, niais reproduit avec de notables amé-
liorations; — Fragments arabes et persans
• nédits relatifs à l'Inde, antérieurement au
onzième siècle, texte, traduction et notes; Pa-
ris, 1845, in-8° : Extrait du Journal asiatique?

— (avec un de ses élèves, M. Derenbourg);

deuxième édition des Séances de Hariri pu-
bliées en arabe avec un commentaire égale-

ment en arabe par Silvestre de Sacy, revues

sur les manuscrit:, et augmentées d'une in-

troduction générale et d'un choix de notes

historiques et explicatives en français; Pa-

ris, 1847-1853, 2 vol. in-4»; — Géographie
d'Aboulféda traduite de l'arabe en français

91S

avec une introduction générale à la géogra-

phie des Orientaux ; Paris, 1848, 2 yoI. in-4".

L'introduction forme le premier volume; quant

au deuxième, ce n'est qu'une première partie

contenant la moitié delà traduction. On attribue

ce retard à un ma! d'yeux périodique dont M. Rei-

nand est atteint depuis un certain nombre d'an-

nées. Déjà, en 1840, M." Reinaud avait publié con-

jointement avec un savant arabisant, M. de Plane,

et aux frais de la Société asiatique, une édition

du texte de la géographie d'Aboulféda; — Mé-
moire géographique, historique et scienti-

fique sur V Inde, antérieurement au milieu

du onzième siècle, d'après les écriva'ms arabes,

persans, indiens et chinois; Paris, 18.., in-4°,

extrait du t. XVII I du recueil de l'Académie

des inscriptions. L'auteur en annonce une nou-

velle édition considérablement augmentée.

M. Keinaud a fait des communications à di-

vers recueils littéraires et scientifiques, notam-

ment à la Biographie universelle, au Journal

asiatique, à la Nouvelle biographie générale.

Les principaux articles du Journal asiatique

sont relatifs aux médailles de quelques anciens

rois musulmans du Bengale, à l'art militaire

chez les Arabes au moyen âge, aux dictionnaires

géographiques arabes, au royaume de la Mésène

et de la Khoracène, et à l'époque de la rédac-

tion du périple de la mer Rouge ; ce dernier

mémoire a fait quelque sensation, par l'étendue

des recherches et la nouveauté des aperçus. On

le retrouve dans le t. XXIV du recueil de l'A-

cadémie des inscriptions. M. Reinaud prend une

part active aux travaux des commissions. Il est

même, depuis la mort d'Eugène Burnouf, secré-

taire de la commission du concours de linguis-

tique fondé par Volney, ce qui l'oblige à prendre

note de tout ce qui se fait dans la commission.

Comme professeur d'arabe , il cherche depuis

pius de vingt ans à maintenir à sa hauteur le

cours illustré par Silvestre de Sacy. A la Bi-

bliothèque impériale, à laquelle il est attaché

depuis près de quarante ans , il a vu les collec-

tions orientales se doubler; et il ne s'est pas

! contenté de pousser aux accroissements, il a tait

lui-même le catalogue de plusieurs milliers de

manuscrits arabes, persans et turks, ce qui sera

d'un grand secours pour le catalogue général

dont on s'occupe eu ce moment. Enfin, soit

comme membre du conseil, soit comme président

de la Société asiatique, il n'est resté étranger à

rien de ce qui a été fait par cette société, pour

l'avancement des études orientales.

Documents particuliers.

reinbeck. (Jean- Gustave) , théologien et

philosophe allemand, né le 25 janvier 1083, à

Celle, mort le 21 août 1741, près de Berlin. 11

était fils d'André Reinbeck, qui fut en dernier

lieu sui intendant à Brunswick et qui publia

deux énormes volumes in-4° De accen/ibus

Hebrœorum; Brunswick, 1092. Il étudia la

théologie à Halle, où il suivit aussi les cours
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•le langue hébraïque de Michaelis et ceux de

philosophie du célèbre Chr. Wolf. Appelé en

1709 comme prédicateur suppléant à l'église de

la commune de Friedrichswerder à Berlin , il fut

nommé en 1716 pasteur à l'église Saint-Pierre à

Cologne sur la Sprée, par ordre du roi Frédéric-

Guillaume I
er

,
qui avait remarqué son talent ora-

toire et qui le nomma en 1728 membre du con-

sistoire de la Marche électorale. Il usa de la

laveur que ce prince, ainsi que son successeur,

Frédéric le Grand, lui accorda constamment,
pour défendre son ancien professeur Wolf contre

les attaques des théologiens de Halle. On a de

Reinbeck : De redemptione per Xvrpov; Halle,

1710, in-8°;— Die Natur des Eheslandes und
Verwerjlichkeit des Concubinats ( La nature du
mariage et la réprobation du concubinat) ; Ber-

lin, 1715, 2 parties, in-4° : contre Thomasius;
— Freiwillige Hebeopfer zum Dienste des

Heiligthums (Sacrifices volontaires, pour le

service du sanctuaire) ; Berlin, 1715 et suiv.,

5 vol. in-8° : recueil rédigé en collaboration

avec plusieurs théologiens; — Betrachtungen
ïiber die in der Augsburgischen Confession

enthaltene gbttliche Wahrheiten (Considé-

rations sur les vérités divines renfermées dans

la Confession d'Augsbourg ) ; ibid., 1731-1741,

4 vol. in-8o : cet ouvrage, continué par Cauz et

Ahlward , eut beaucoup de succès, et fut tra-

duit en français par ordre du roi; c'est le pre-

mier essai d'application de la philosophie de Wolf
à l'étude de la théologie; — Sammlung von

Predigten iiber ein jegliches sonn-und fes-

tàgliches Evangelium ( Recueil de sermons

sur tous les évangiles des dimanches et fêtes ) ;

ib., 1734-1738, 2 vol. in-4°;— Grundriss einer

Lehrart, ordentlich und erbaulich zu pre-

digen (Éléments de la méthode de prêcher

convenablement et avec onction); ibid., 1740,

écrit par ordre du roi ;
— Philosophische Ge-

danken iiber die vernûnftige Seele und der-

selben Unstcrblichkeit ( Pensées philoso-

phiques sur l'âme raisonnable et son immorta-

lité); Brunswick, 1740, in-4°; — plusieurs

écrits polémiques et un grand nombre de ser-

mons, dont quatre ont été traduits par le comte

E.-Chr. de Manteufel, qui était lié intimement

avec Reinbeck (Berlin, 1741,in-8o), et qui amis

en tête de sa traduction une appréciation du ca-

ractère si estimable de son ami.

Biisching, tebensgeschichte denkwiirdiçer Personcn,

t. I, p. 141. — Aeta historica ecclesiastica, t. VI, p. 8S.

— Ilirsching, Handbuch. — Reinbeck, Leben des J. G.

Heinbeck, Probst Va, Rôtn (Stuttgard, 1842).

reineccius (Christian), philologue et

théologien protestant, né le 22 janvier 1668, à

Grossmùhlingen (Saxe), où son père était pas-

teur, mort à Weissenfels, le 18 octobre 1752.

Il étudia à Rostock et à Leipzig. Il enseigna en-

suite dans cette dernière ville, à partir de 1700,

les langues et la philosophie. En 1721, il fut ap-

pelé à Weissenfels, où il fut recteur du gymnase

et reçut le titre de conseiller du consistoire. Ses
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écrits sont nombreux; il en publia lui-même
une sorte de catalogue raisonné; les plus remar-

quables sont ceux qui sont relatifs à la langue

hébraïque. Parmi ces derniers, il faut citer :

Januakebrsea linguœ Veteris Testamenli,una
cum Lexic. hebrœo-chaldaic; Leipzig, 1704,

in-8°; plusieurs éditions; — Biblia hebraica

ad optimas quasque editiones expressa, cum
notis masoralhicis et numeris dislinclio-

num; Leipzig, 1725, in-8"
;
plusieurs éditions;

— Biblia sacra quadrilingua Veteris Tesia-

menti, hebr., grœc, lat. et german., cum
notis; Leizig, 1747-1750, 2 vol. in-fol., avec}

Deylingius. A cet ouvrage il faut joindre Bi-

blia sacra quadrilingua Novi Testamenti;
Leipzig, 1713, in-fol.; avec un nouveau titre

1747; — Vêtus Testamenium grxcum ex
versione LXX interpretum; Leipzig, 1730,

in-4°; — Concordantia bibliorum germa-
nico - hebraico- grseco; Leipzig et Francfort,

1718, 2 vol. in-fol. Parmi ses écrits de théo-

logie, on peut indiquer : De liberiori ter-

minorum quorumdam philosophicorum in

theologia usu; Leipzig,' 1698, in-8°; — Vni-
versse de termina grat'ue peremptorio con-

troversiae epitome; Leipzig, 1703, in-4°. Un
inconnu répondit, sous le pseudonyme de Mo-

nter, à ce livre par une Epistola ad Reinec-

cium de dubiis. Reineccius répliqua à cette

lettre par Bœsianismum per responsa et tes-

timonia theologorum condemnatum ; Leipzig,

1704, in-4°, avec une préface d'Istig. Enfin
' on a de lui environ cent cinquante dissertations,

parmi lesquelles on doit citer : De septem dor-

mientibus; Leipzig, 1702, in-4°; — De igno-

rantia et barbaria papatus tempore beati

Lutheri; Leipzig, 1720, in-4°; — De scholis

Hebrxorum; Leipzig, 1722,in-4°; — De anti-

quitate bibliothecarum ; Leipzig, 1726, in-4°;

— De antiquitate et origine jubilecorum;

Leipzig, 1730, in-4°. M. N.

Joaeh-Jacob Reineccius, Abriss von dem Muasse, etc.
;

Leipzig, 1753, ia-4°.

reineck ( Reinier ) , en latin Reineccius,

historien allemand, né à Paderborn, le 15 mai

1541, mort à Helmsteedt, le 26 avril 1595. Dis-

ciple de Melanchtbon et de Glaudorp , il fut pen-

dant quelques années précepteur et séjourna

ensuite en Bohême. En 1578 il fut nommé pro-

fesseur d'histoire à Francfort-sur-i'Oder, et reçut

enfin en 1583 une chaire à l'université de Helm-

stsedt. Parmi ses nombreux ouvrages, qui eurent

une heureuse influence sur les progrès des re-

cherches historiques en Allemagne,nous citerons :

Familix regum Macedonix; Leipzig, 1571,

in-8"; —Familix Seleucidarum ; Wittembcrg,

1571, in-8"; — Syntagma de familiis qux
in monarchiis tribus prioribus rerum po-

titx sanl et De famxliis duorum sEgyptï rc-

gnorum pontiûcum israelilarum, etc.; Bâle,

1574, 3 vol. in-fol.; ce premier essai d'une his-

toire séparée des peuples de la plus haute an-
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tiquité fut réimprimée en 1594, à Helmstsedt, en

3 vol. in-fol., sous le titre de Historia Julia,

par rapport au nom de l'Académie de cette ville;

— De^veteribus Misniœ marchionibus ; Leip-

zig, 1576; — De origine germanicx nobil't-

tatis ; ibid., 1776, in-4° ;
— Methodus legendi

cognoscendique historias; Francfort, 1580,

1670; Helmstaedt, 1583, in-fol.; — Epistolx

diicC de Witikindo magno; Helmstaedt, 1583,

in-fol.;— Hierosolymitanum chronicon ; ibid.,

1584,2 vol. in-4°; — Commentaria de ré-

bus persicis; ibid., 1590, in-4°; — Historia

orientalis Christianomm, Saracenorum, Tur-

carum et Tartarorum ; Francfort, 1595, in-fol.;

Régna grseca et latina historia celebratissi-

ina; -— Commentatio de Saxonum ot'iginibus;
'— Historia dabia et syntagma historicum.

Reineck a publié comme éditeur : les Annales

de Wittikind (1577) , la Chronique de Dithmar,

ia Chronique des Slaves de Helmold (1581), la

Chronique d'Albert de Stade (1587), la Chro-

nique d'Albéric , chanoine d'Aix ; l'Histoire de

Wipert, marquis deLusace, par un moine ano-

nyme, les Annales de Charlemagne du moine

de Paderborne (1599), etc.

Beineck, Narratio de vita sua (dans les Opuscula
varia de Westphalia de 3. Goes et dans les Mémorise
philosophorum de Rollius). — Haberlin, De Reineccii

meritis ( Helmstœdt, 1746, in-4°]. — Clarraundus, yUse,

t. IX. — Teissier, Eloges. — Rotermund, Supplément à

JOcher.

REiiVEGGS (Jacques), médecin allemand, né

le 28 novembre 1744, à Eisleben (Saxe), mort à

Saint-Pétersbourg, en mars 1793. Sa vie fut très-

aventureuse. Iltravaillad'abordchezson père, qui

était barbier et s'appelait Ehlich. En 1762 il quitta

sa famille, changea de nom et se rendit à Leipzig,

où il étudia la médecine et la chimie. Le goût des

plaisirs lui fit négliger ses travaux. Poursuivi par

ses créanciers, il s'enfuit à Vienne, où il se fit ac-

teur. Parmi ses camarades se trouvait un jeune

médecin qiw avait, comme lui, quitté les sciences

pour le théâtre. Une dame s'intéressait à ce

jeune homme ; elle lui fit offrir une somme assez

considérable s'il voulait reprendre ses cours. La
personne qui servait d'intermédiaire à là dame
s'adressa, par erreur, à Reineggs, qui

,
profitant

de la méprise, joua le rôle de son camarade,

reçut la somme, passa en Hongrie, où il se fit

recevoir docteur (1773). Il revint alors à Vienne,

se fit pardonner par sa bienfaitrice involontaire

et commença à pratiquer. Mais la clientèle ne

répondant pas à son attente, il entra dans l'admi-

nistration des mines de Chemnitz , et lassé d'une

position sans avenir, se rendit à Smyrne, où il

redevint médecin. Il embrassa même l'islamisme,

et parcourut une grande partie de la Turquie
sans rencontrer la fortune. Le hasard le condui-

sit en Géorgie (1778), où il eut le bonheur de
guérir quelques seigneurs. Présenté à la cour, il

|

plut au prince Héraclius, qui en fit son conseiller

intime, le créa bey et le combla de bienfaits.

Reineggs prouva sa reconnaissance en introdui-
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santen Géorgie plusieurs des sciences d'Europe.
Il y perfectionna la poudre, la fonte des canons,
et, chose plus utile, y créa une imprimerie où
il fit composer les Principes d'économie poli-

tique de son compatriote Sonnenfelds, qu'il tra-

duisit en persan et que le prince Héraclius trans-

lata en géorgien. En 1782, il se rendit à Saint-

Pétersbourg, et y lia des relations entre l'empire

russe et les nations caucasiennes, dont il décida

la soumission à la Russie. Catherine II le nomma
conseiller du collège impérial , directeur de l'Ins-

titution des Élèves en chirurgie et secrétaire du
collège impérial de médecine. Il finit sa vie dans
ces fonctions. Il a laissé une Description his-

torique et topographique du Caucase, repro-

duite par extraits par Pallas, et entièrement

trad. en allemand par Schrœder (Gotha, 1796,

2 vol. in-8°). L'exactitude de cet ouvrage a été

contestée par Klaprotli.

Gruner, Almanach fuer sErztc, 1794, p. 21S. — Allg.

Liter. Anzeiger, 1797, p. 465. — Notice, dans Beschrei-

ban'g des Kaukasus de Schrœder; Hildeshcim, 1797, gr.

in S°. •- Meusel, Lexicon (on y voit la liste de ses écrits].

REiXEK ( Venceslas-Laurent) ,
peintre alle-

mand , né en 1686 , à Prague , mort le 9 octobre

1743. Fils d'un sculpteur, il fréquenta l'atelier de

Schweiger, s'adonna pendant plusieurs années à

la peinture de paysage , suivant pour modèles

Standartet van Bloemen, et aborda enfin la pein-

ture d'histoire, genre qu'il traita avec beaucoup

de succès. Il eut à décorer beaucoup d'églises et

de couvents à Prague et dans divers lieux de la

Bohême ; ses tableaux se distinguent par le grand

style de la composition et par un magnifique co-

loris. Ses principales toiles sont : La Transfigu-

tion, dans l'église des Célestins à Prague;

YAnnonciation dans l'église Sainte-Marie-à-la-

Neige à Prague; des Retables dans les églises

Saint-Pierre, des Minorités, des Cajetans, de

Tous-les-Saints à Prague, dans l'église de l'ab-

baye d'Ossek; trois Paysages {m musée do

Dresde; des Portraits à l'abbaye d'Ossek. Ses

fresques les plus remarquables sont dans le-'

églises de la Montagne-Blanche, de Saint-Tho-

mas, de Saint-Éloi, et des Ursulines à Prague,

dans la chapelle Sainte-Barbe au Hradschin,

dans la chapelle du château de Jemnischt, dan»

l'église de l'abbaye d'Ossek , dans les palais Czer-

nini et Kolowrat à Prague, etc. Mùller et Bir-

khard ont gravé plusieurs des oeuvres de Reiner,

qui a aussi dessiné la grande carte de Bohême.
Dlabacz, Allgem. Kùnstler-Lexikon*filr Baehmen. —

Wagler, Allgem. Kiinstler-Lexicon.

reinesius (Thomas), médecin et antiquaire

allemand, né à Gotha, le 13 décembre 1587,

mort à Leipzig, le 17 janvier 1667. Après avoir

étudié la médecine à Witternberg, Iéna et Pa-

doue, il se fit recevoir docteur à Bâle, et pra-

tiqua son art à Altorf, à Hof, et depuis 1619, à

Baireuth, où il devint médecin du margrave et

inspecteur des écoles. En 1627 il fut nommé
médecin de la ville d'Altembourg, dont il fut élu

par la suite bourgmestre. Plus tard il doint
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conseiller de l'électeur de Saxe, et alla alors se

fixer a Leipzig. Il était d'un caractère bizarre et

emporté; « mais, dit Niceron, c'était un homme
consommé dans l'étude des belles-lettres et un

critique habile et pénétrant, dont l'érudition pro-

fonde a éclairai bien des points de l'antiquité

,

mais dont le style est dur et peu poli ». La répu-

tation méritée dont il jouissait comme antiquaire

le signala à l'attention de Colbert, qui lui fit al-

louer une pension par Louis XIV. Il entrete-

nait avec un grand nombre de savants de l'Al-

lemagne une correspondance suivie, dont une
partie a été publiée, notamment ses Lettres a

Gasp. Hofmann et André Rupert; Leipzig, 1660,

in-4°; auxdeux Nester, père et fils, ibid., 1670;

à J. Vcrstius, Cologne, 1667, in-4°; à Chr.

Danm, Iéna, 1670, in-4°; à J.-A. Bose; ibid.,

1700, in-12. On a de lui : De dits sijris, sive

De numinibus ccmmentitiis in Veteri Testa-

tamento meinoralis; Leipzig, 1623, in-4°; —
Chemiatria, hoc est medicina nobili et ne-

cessaria sut parte, chimia , instrucla et exor-

nata; Géra, 1624; Iéna, 1678, in-4°; — De va-

sis umbilicalibus eorumquc ruptura; Leipzig,

1624, in-4° ;
— De Deo Endovellico ex in&crip-

tionibus in Lusitanià repertis; Altembourg,

1637, in-4°; — Historôumena linguee punicx
crrori populari arabicam et punicam esse

eamdem opposita; ibid., 1637, in-4°; réim-

primé ainsi que le précédent écrit dans le Syn-

tagma variarum dissertationum de Grsevius;

— Variarum lectionum lib. III de scripto-

ribus sacris etprofanis, classicis ; ibid., 1640,

in-4° : ce recueil, dont le contenu est décrit dans

VAdparatus Uterarius de Freytag, t. III,

p. 697, et qui renferme beaucoup d'interpréta-

tions de passages obscurs de médecins anciens,

fut attaqué avec violence par A. Kivinus, auquel

Remesius répondit par sa Defensio variarum
lectionum; Rostock, 1653, in -4°

;
— Commen-

tarius in veterem inscriptionem Augustœ
Vindelicorum haud pridem erutam; Leipzig,

1655, in-4 ;— Pelronïi Arbitri Fragmentum
cum epicrisi et scholiis ; ibid., 1666, in-8°; —
.-Enigmati Patavino Œdipus exGermania,
hoc est marmoris Palavini inlerpretatio ;

ibid., 1661, in-4°; Paris, 1607, in-4° : cette nou-

velle explication de l'épitapbe fameuse à'/Elia

Leclia Crispis se trouve aussi dans le Thé-

saurus de Sallengre; — De palatio Latera-

nensi ejusque comitiva; Iéna, 1679, in-4°; —
Syntagma inscriptionum antiquarum, cum
primis Romœ veteris; Leipzig, 1682, 2 vol.

in-fol. : complément du recueil de Gruter, sur

iBquel Reinesius avait laissé des observations

publiées par Ch.-Gotl'ried Mûller ; Leipzig, 1793,

in-4" ;— De sibyllinis oracuiis, à la suiie d'une

dissertation de G. Schubarth Sur te déluge de

Deucalion ; Iéna, 1702; l'auteur y soutient que

les soi-disant oracles sibyllins ont été forgés

par des cluiétieas hérétique*; — Judichtm de
colleclionc manuschpfa chemkorum gr.r-

924:

corum quas extat in Bibliotheca gothana,
dans le t. XII de la Bibl. grœca de Fabricius.

On a plusieurs fois attribué à tort à Reine-
sius la Schola jureconsullorum medica de

1

Fort. Fidelis; sa belle bibliothèque, acquise en|
grande partie par le duc de Saxe-Zeitz, conte-
nait le manuscrit de son Eponymologicum,
criticum, qui resta inédit, mais sur lequel on
trouve des détails dans les Allgemeiner liltc-

rarischer Anzeiger, année 1799.

Gotter, Eloaia. — Witten, Mémorise philosoplwrum.
— Niceron, Mémoires, t. XXX. — Bayle, Dictionn. —
Brucker, Ehrentempel.

REINHARD [Chrétien-Tobie-Ephraïm), mé-
decin allemand, né à Camenz, le 26 mai 1719,
mort à Sagan, le 27 février 1792. Reçu docteur

en médecine en 1745, après avoir auparavant

étudié pendant trois ans le droit, il s'établit

en 1752 à Sagan, où il exerça son art avec suc-

cès et'-où il devint deuxième médecin de la ville

En 1767 il fut nommé greffier du tribunal de cet

endroit. On ade lui : Carmen de leucorrhea mu-
lierum; Budissin, 1750, in-4°; — Carmen de
febribus intermittentibus spuriis etepidc.miis

anni 1747-17 51 ; Dresde, 1752,in-8°; — Ob un-

sere ersten Ursellern Adam und Eva einen

Nabel gehabt ? (Nos premiers aïeux Adam et

Eve avaient-ils un nombril ?); Hamkourg, 1752;

Berlin, 1753; Leipzig, 1755, in-8° ; — Carmen
de plethora, morborum maire , non morbo;
Sorau, 1753, in-8"; — De pallore faciei sa-

lutari et morboso; ibid., 1754, in-8°; — Von
den Krankheiten der Frauenzimmer, welclie

sie sich durch ihren Putz zuzichn (Des ma-
ladies des femmes qu'elles s'attirent par leur

toilette); Glogau, 1756, 2 part. in-8°; — Defebri

miliari carmen ; ibid., 1758, in-8°; — De
hsemorrhagia pulmonum carmen; ibid., 1757,

in-8°; — De jecinoris vulnerum lethalitate

carmen; ibid., 1758; Leipzig, 1762, in-8°; —
Der phijsikalische und moralische Wahrsa-
ger (Le Devin physique et moral); Francfort,

1758, in-8°; — Beweis dass die Meyischcn

bloss einen einzigen Hauptsinn, nasmlich a'as

Gefùhl , bcsitzen (Preuves que les hommes
n'ont qu'un seul sens principal, le toucher); So-

rau, 175-S, in-S°; — Medicus poeta; Glogau,

1762, 2 part. in-4°; — Beveis dass der Alarui

aller als das Weib sein soll (Preuve que

l'homme doit devenir plus âgé que la femme);

ibid., 1766, in-8°; — Bibel-krankheiten welche

im Allen Testamenle vorkommen (Maladies

mentionnées dans l'Ancien Testament) ; Glogau,

1767-1708,5 part. in-8°; — Epigrammalum
libri VI ; Sagan , 1772, in-4"; — plusieurs mo-
nographies sur diverses matières médicales.

Otto, Ixxihon. — Mcusel, J.eriUon.

KniNHAKE) (Adolphe-Frédéric w,), philoso-

pheallemand,nélcl9,janvier 172C>,àStrelilz,iiH>rt

le 6 août 1783, à Wel/.Iar. Fils d'un conseiller de

chancellerie, il étudia le droit et entra en 1747

dans la magistrature-; il consacra ses loisirs d'à-
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, boni à l'élude des sêtences naturelles et des belles-

ï'ttres ; ensuite il s'appliqua avec ardeur à la

philosophie, après qu*il eut trouvé par la lecture

des ouvrages de Crusius des arguments à oppo-

, ser au système de Wolf ,
qui régnait alors en

Allemagne, mais dont les principes lui avaient

toujours semblé superficiels. En 1759, il lue

nommé conseiller de justice à la chancellerie de

jfetistreMz ; il devint ensuite successivement

syndic de la noblesse de MecKIembourg, premier

professeur de droit à Butzow et enfin assesseur

à la chambre impériale à Wetzlar. On a de lui :

Gedanken ùber die Lehre von der Unendlich-

Tteit der Welt (Idées sur la doctrine qui dé-

clare le monde infini); Leipzig, 1753; — Sur

l'optimisme; ibid., 1755, in-4" : couronné par

l'académie de Berlin; — Réflexions sur la li-

berté; Berlin, 1762, in-8Q; — Ob die Gesetze

der Bewegung nothwendig oder zu/allig seien

(Les iois du mouvement sont-elles nécessaires

ou contingentes); 1761;trad. en français, 17C4;

— Sammlung vermiscliter Schri/len (Re-

cueil d'oeuvres mêlées) ; Butzow , 1765-74, S part.

in-S
u

; — JS'eues System der Krâfte des mensch-

UcJien Yerstandes ( Nouveau système des

forces de l'intelligence humaine); Berlin, 1770.

Beinhard a aussi rédigé depuis 1774 les Kriti-

sc/tc Sammlungen zur neuesten Geschichle

der Gelelirsamkeit; les principaux articles qu'il

publia dans ce recueil et autres de ce genre oru

été réunis, Butzow, 1755-1780, 10 part. in-S°.

Gofter, Nettes gelehrtes Éuropà, t. XIX et XXI.—
Weitillch, liiofjraphische Nach.rich.ten. — Hirsciiingr,

llandbiich. — Meusel, Lcxihon

REIXK.4RD (François-Yolkmar), célèbre,

prédicateur allemand, né le 12 mars 1753, à Yo-

ifnstrauss (pays de Sulzbach), mort à. Dresde,

le 6 septembre IRI2. Fits d'un ministre protes-

tant, il fut jusqu'à l'âge de seize ans instruit par

son père, qui lui inspira une profonde vénération

pour la Bible, le familiarisa de bonne heure avec

les meilleurs auteurs anciens, et l'habitua à met-

tre toujours dans ses idées de la suite et de la

logique. ÂundnV, .(il- enthousiaste de Klopstock

et de Haller, qui réformaient alors la litlerntme

allemande, il s'attacha dès sa jeunesse avec un

soin particulier à donner à son style de la clarté

et de la précision. Ayant terminé d'une manière

brillante ses études au gymnase de Ratisbonne,

il' se rendit en 1773, à l'université de Yvittem-

berg, et s'y adonna à la théologie, après avoir ac-

quis la certitude qu'il pourrait malgré la faiblesse

de sa santé supporter les fatigues du ministère

évangélique. Ses ressources pécuniaires étaient

d'abord minimes; mais i! reçut bientôt une
1 ourse, par l'intermédiaire d'un fonctionnaire su-

périeur qui avait remarqué ses belles disposi-

tions. En 1777 il commença des cours libres die

philosophie et d'exégèse; il fut ensuite pen-

dant deux ans professeur extraordinaire de phi-

losophie, et obtint en !7S2 une chaire de tliec-

lôgie. Vers la même époque il commença de se

<J!iG

livrer plus fréquemment à la prédication, après
s'être, à la suite d'une lecture des sermons de
Saurin. pénétré des qualités nécessaires pour
donner de l'effet à la parole évangélique. Il ac-

quit bientôt une éloquence serrée et nerveuse,
qui s'adressait il est vrai surfout x l'esprit de
l'auditoire, que Reinhard cherchait à entraîner

par des raisonnements enchaînés avec art; mais
l'onction de son débit et sa profonde conviction

de l'excellence du christianisme lui faisaient en
même temps toucher les cœurs (1) ;

jamais il ne
tombait dans la sécheresse ni dans la froideur,

éeueil qu'évitent si rarement les orateurs qui
s'appliquent principalement à frapper par la jus-

fesse de leurs déductions. Ses sermons eurent le

plus grand retentissement et lui valurent d'être

appelé en 1792 à Dresde comme premier prédi-

cateur de la cour et comme membre du consis-

toire suprême, fonctions qu'il exerça jusqu'à sa

mort avec un dévouement pour le bien public,

qui lui valut l'admiration générale. Il fit appor-
ter les améliorations les plus notables dans l'ins-

truction publique en Saxe et obtint l'introduc-

tion de plusieurs changements utiles dans le

culte évangélique. On a de lui : De versionis

Alexandrin;?, aucloritatc>,.; Wiftemberg, 1777,
in-4o; — De morte voluntaria quid et quant
clore prascipuit philosophia; ibid., 1778,
;n-4° ; — De veterum induedone ; ibid., 1780;
— De rations docendi Socralica; ibid., i"S0;
— Versuch iiber den Plan den der S/i/icr

der chrisllicken Religion zum Bestcn r

MensohJmt enlwarf( Essai sur le plan

fondateur de la religion chrétienne a fourni

!e bien de l'humanité) ; ibid., 1781. 17.ïi. ISSD,

1798, 1830, in-S°; trad. en français, U
1799, in-8° : écrit qui établit que le Christ est le

premier qui ait voulu amener tous les peuples

de la terre à ne former qu'une seule association

fraternelle; — Ueber das Wund.rbare ( Sur le

merveilleux); ibid., 1782, iu-8°; — De vi qua
res parvx afficiunt animum in przceplts lie

ntoribus ; ibid., 1785-1787, 17S9, 4 parties,

in-8°; trad. en allemand avec additions, Berlin,

1798, Meissen, 1801, in-8° ;
— Predigten (Ser-

mons); Wiltemberg, 1786-1793,2 vol. in-8"
;— System (1er eltristlichen Moral; ibid.,

1788-1815, 5 vo!. in-8"; les divers volumes lu-

rent réimprimés à part plusieurs fois; cet ou-

vrage capital est rempli d'observations profondes

sur la nature humaine et sur les moyens de la

perfectionner par la pratique de l'Evangile; —
Geist. des Chrislenllnuns i)i Jiinsic.ht v.nf

Bervhigung der Leiden (l'Esprit du chris-

tianisme au sujet de l'adoucissement du mal-

heur); Leipzig, 1792, 1798; trad. en allemand

du latin de fauteur par l'est; — Prcdigtai von

1795 bis 1812 im Hofgotlcsdipnstc in lires

(1) .Vprés avoir été pendant quelque temps bien près
du scepticisme, Reinhard revint i la fi l.i pins vive, éi

se montra l'adversaire f'u rationalisme',' ainsi que de la
!• K:int.
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clen gehalten (Sermons prononcés à Dresde de-

vant la cour, de 1795 à 1812); Sulzbach, 1796-

1813, 37 vol. in- 8°; une nouvelle édition, aug-

mentée d'un choix des autres sermons de Rein-

hard, parut à Sulzbach, 1831-1837,40 vol. in-8°;

un volume supplémentaire a paru à Leipzig,

1833, in-8° : tous ces discours, inspirés parla mo-

rale la plus élevée, appropriée en même temps

aux diverses conditions sociales des hommes,
peuvent encore pour la plupart servir comme
modèles d'un style élégant et pur; des mouve-

ments de la plus haute éloquence s'y présentent

souvent. On a extrait de cet immense recueil

plusieurs choix de sermons traitant d'un seul

et même sujet particulier, tels que : Sermons

sur /a^/brm««on;Sulzbach,1823-1825, 3 vol.;

— Sermons sur tous les Évangiles; ibid.,

1815, 4 vol.; — Sermons sur les péricopes évan-

géliques et épistolaires ; Francfort, 1812-1322,

4 vol. ; — Explications pratiques.de la Bible

tirées des sermons de Reinhard; Leipzig,

1817 ; etc. ;
— Vorlesungen iiber die Dogma-

tik (Leçons de théologie dogmatique); Sulz-

bach, 1805, 1807, 1818, in-8°; — Opuscula

academica; Leipzig, 1S08-1809, 2 vol. in-8°;

— Gestàndnisse seine Predigten und seine

Bildung zum Prediger betreffend (Confes-

sions concernant les sermons de Reinhard et son

éducation de prédicateur) ; Sulzbach, 1810, 1811 :

ce livre, qui contient les détails les plus intéres-

sants sur les études par lesquelles Reinhard a

formé son talent oratoire et sur les diverses

fluctuations de son esprit, a été traduit en fran-

çais par Monod, Genève, 1810, in 8°, avec une

excellente notice sur Reinhard. E. G.

Bôltiger, Reinhard literarisch gezeichnet ( Dresde ,

1813), — Pôlitz, Reinhard nach seinem Leben und Wir-
ken (Leipzig, 1813). — Jôriiens, Lexihon. — Rotermund,

Supplément à Jôcher.

reixhard {Charles-Frédéric, comte j, di-

plomate français, né le 2 octobre 1761, à Schor-

dorf, village du duché de Wurtemberg, mort le

25 décembre 1837, à Paris. 11 était fils d'un mi-

nistre protestant. Après avoir fait à Tubingue

des études en théologie, il écrivit quelques pièces

de vers, et fit la connaissance de Gœthe, avec

lequel il entretint un commerce de lettres ; cette

correspondance a été publiée, et ne contient rien

de remarquable. Appelé en 1787 à Bordeaux

pour y faire l'éducation des enfants d'un négo-

ciant calviniste, il noua des relations avec quel-

ques-uns des futurs girondins; il les suivit en

1791 à Paris, et entra, sous leurs auspices, dans la

carrière diplomatique. Il fut d'abord attaché

comme premier secrétaire à la légation de Lon-

dres (1792) ; ce fut là qu'il eut l'occasion de con-

naître M. de Talleyrand. « Il avait trente ans, a

dit ce dernier, quand je le vis pour la première

fois ; il entrait aux affaires avec un grand fonds

de connaissances acquises; il savait bien cinq ou

six langues , dont les littératures lui étaient fa-

milières. Il était déjà à cette époque membre de

l'Académie des sciences de Gœtlingue. » Lapro-

92S :j

tection des députés de Bordeaux lui fit obtenir

en 1793 le poste de premier secrétaire d'ambas-

sade à Naples; après leur chute, il n'en fut pas

moins employé par le comité du salut public

comme chef de division au département des re-

lations extérieures (1794). Nommé en 1795 mi-

nistre plénipotentiaire près les villes anséatiques,

il exerça les mêmes fonctions de 1798 à 1799 en

Toscane, et il fut chargé de prendre possession de
ce pays à la suite de la déclaration de guerre du
12 mars 1799. Sur la désignation de Sieyès, il

reçut le ministère des relations extérieures (20
juillet 1799}. Après le coup d'État du 18 brumaire

(9~novembre suivant), les consuls provisoires lui

laissèrent pendant.quelques jours ce portefeuille,

qu'il remit le 22 novembre à Talleyrand. Sans

faire preuve de cette habileté que lui octroie son

complaisant panégyriste, on le vit ensuite mi-

nistre plénipotentiaire en Helvétie (1800), à Mi-

lan (1801), dans la basse Saxe (1802), en Mol-

davie (1805), et en Wesphalie (1808), où il fut

accrédité auprès du roi Jérôme jusqu'à la chute

de l'empire. Placé en mai 1814 à la tête de la

chancellerie du département des affaires étran-

gères, il se tint à l'écart pendant les Cent jours

et sa fidélité au roi fut récompensée par le titre

de conseiller d'État et par le poste de ministre

près de la confédération germanique (l«r décem-

bre 1815). Rappelé de Francfort en 1829, il fut

envoyé en 1 830 à Dresde par le gouvernement

de juillet, qui en 1832 lui accorda la pairie (12 OC'

tobre) et des lettres de grande naturalisation

(26 décembre). Il avait été nommé en 1795

membre de l'Institut, classe des sciences mo-

rales et politiques; passa, îorsquelle fut suppri-

mée en 1803, dans la troisième classe, Académie
;des inscriptions; et reprit place en 1832 dans

l'Académie des sciences morales et politiques,

sans avoir eu d'autre titre à ces distinctions lit-

téraires « qu'une correspondance de quarante

années, nécessairement ignorée du public, qui

très-probablement n'en aura jamais connais-

sance «.Malgré tant d'emplois, il serait sans

doute resté obscur si Talleyrand n'eût entrepris

de prononcer de lui un éloge, qui fut regardé

comme une espèce de testament politique

(voy. Talleykand). Reinhard fut créé comte

en 1814 par Louis XVIII; il laissa un fils, qui a

suivi la carrière diplomatique.
Talleyrand, Éloge du comte Reinhard, lu le 3 mars

1838, à i'Académie des Sciences morales et politiques. —
Le Moniteur universel, 1792-1836. — Haag frères, France
protestante.

kcinhold (Érasme), astronome allemand,

né le 21 octobre 1511, à Saalfeld, mort le 19 fé-

vrier 1553, dans la Thuringe. Après avoir

enseigné l'astronomie et ies mathématiques à

Wittemberg, il quitta en 1552 cette ville, où une

épidémie venait d'éclater, et retourna dans sa

province natale. Il a laissé les ouvrages suivants :

Commenlarius Theoricœ nov-œ planeiarum

G. Purbachii; Wittemberg, 1542, 1558, in-8° :

cet ouvrage, d'après Delambie, supplée à quel-
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ques égards aux omissions de Peurbach et doit

avoir facilité l'intelligence de plusieurs passages

de la Syntaxe de Ptolémée; dans la dédicace,

Reinhold se montre infatué de l'astrologie judi-

ciaire au point de vouloir rassembler tous les

exemples qui paraîtraient confirmer la notion

que les éclipses solaires présageaient de grandes

calamités; — Le livre I
er de ï'Almageste, en

grec, avec version latine et scholies ; ibid., 1549,

in-S°; — Prutenicx tabulœ cœlestium mo-
tuum; ibid., 1551, in-4° : ces tables étaient

formées d'après les observations de Kopernik,

comparées avec celles d'Hipparque et de Pto-

lémée. Reinhold avait aussi observé lui-même,

mais son meilleur instrument était un quadrant

en bois, et Tycho, lors de son passage à Wittem-
berg en 1575, avait exprimé son étonnement de

a qu'un savant si recommandable n'eût pas à

son service des outils moins grossiers. Dans cet

ouvrage l'auteur donne une explication fort claire

de l'équation du temps. Il indique trois manières

de calculer les tables astronomiques, construites

pour une période donnée, à savoi r le mouvement de
l'apogée, la variation de l'excentricité, et l'inégalité

de la précession. Cette dernière n'était sensible

que dans les systèmes deTbebith et de Kopernik.

Il fixe l'excentricité du soleil de0,0417 à0,03219,

et la ..précession moyenne à 50" 12'" 5"'. En
combinant certaines observations de Ptolémée

et de Kopernik, il assigne à l'année une longueur

de 365 j. 5 h. 55' 58"; c'est la détermination

qui a servi pour la réforme du calendrier grégo-

rien. 11 suppute le mouvement des planètes

tantôt à la façon de Ptolémée, tantôt d'après

Kopernik, d'où Bailly conclut qu'il n'a point de

préférence pour l'un ou l'autre de leurs systèmes.

« Cette conclusion, dit Dalambre, me paraît ha-

sardée; il en résulte seulement que le système

ancien ayant encore les partisans les plus nom-

breux, il voulait contenter tout le monde. Rein-

hold ne dit pas un mot qui donne à penser qu'il

y ait différents systèmes. » Les Tables pruté-

niques devaient leur nom au protecteur de l'au-

teur, Albert, marquis de Brandebourg et duc de

Prusse; — Primus liber tabularum directio-

num ; Tubingue, 1554, in-4°, avec divers autres

traités; — Tabulx ascensionum obliquarum

a sexagesimo gradu elevationis poli usque ad

finem quadrantis, à la fin des Tables de di-

rections de. Mùller, 1584. Reinhold est supposé

l'auteur de l'ouvrage anonyme intitulé : Hypo-
typoses orbium cœlestium quas vulgo vocant

iheoricas planetarum congruentes cum tabu-

lis astronomicis;ib68,ia-8°. K.
Zedler, Grosses Ùniversal-Lexicon. — Vosslus, De

scientiis mat/iem., c. xxxvi.p. 14. — Delambrc, as-
tronomie moderne, 1, 1M, 146, 164. — Irlande , Bibliogr.

astronom.

reinhold (Charles-Léonard), philosophe

allemand, né le 26 octobre 1758, à Vienne, mort

à Kiel, le 10 avril 1823. Il entra en 1772 comme
novice chez les Jésuites; après leur suppression

i! fit profession chez les Barnabites, et eut à en-

930
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seigner la philosophie dans leur collège de Vienne.
En 1783 il sortit de cet ordre, et après avoir
suivi pendant un an les cours de l'université de
Leipzig, il se rendit à Weimar, où, ayant épousé
la fille de Wieland , il fut nommé conseiller du-
cal. En 1787 il reçut à Iéna une chaire de phi-

losophie, science qu'il professa à Kiel depuis
1794 jusqu'à sa mort. Après s'être attaché à
chercher les bases de la connaissance humaine
dans le fait primordial de la conscience, il essaya
plus tard de concilier le transcendentalisme de
Fichte avec les principes de Jacobi ; et il arriva

à la conclusion que l'analyse des idées pures de
la raison nous conduit infailliblement à y retrou-

ver les faits du monde réel
,
qui doit être en

complète harmonie avec la pensée absolue et uni-

verselle , dont nous pouvons avoir une connais-

sance en cherchant ce qui dans notre raison offre

les caractères de l'absolu et du nécessaire. « Les
variations de Reinhold, dit M. Wilm, sont celles

de la pensée allemande jusqu'à Schelling. L'en-
thousiasme avec lequel il accueillait une philo-

sophie nouvelle et la facilité avec laquelle il y
renonçait, non sans en retenir une bonne part,
avaient une même source, un ardent amour de
la vérité et l'esprit critique joint à un vif désir
de conciliation. » On a de lui : Ueber die Schon-
heiten eines epischen Gedichts (Sur les beau-
tés du poème épique); Iéna, 1789, in-8°; —
Versuch einer neuen Théorie des menschli-
chen Vorstellungsvermôgens (Essai d'une nou-
velle théorie de l'entendement humain) ; Iéna,

1789, 1796, in-8°; — Bride ueber die Kan-
tische Philosophie (Lettres sur la philosophie
de Kant); Leipzig, 1790-1792, 2 vol. in-8°; —
Beitràge zur Berichtigung der bisherigen
Missverstàndnisse der Philosophen (Rectifi-

cation des malentendus qui ont régné jusqu'ici

entre les philosophes); Iéna, 1790-1794, 2 vol.

in-8°; — Ueber die Fundamente des men-
schlichen Wissens (Sur les bases du savoir bu-
main); Iéna, 1791, in-8°; — Auswahl ver-

mischter Schriften (Choix de mélanges) ; ibid.,

1796, 2 vol. in-8°; — Periculum novx théo-

rise facullatis reprœsentativx humante;
Leipzig, 1797, in-8° ; — Verhandlungen ùber
ein Einverstàndniss in dem Grundsystem
der sittlichen Angelegenheiten (Essai d'un

accord sur le fondement de la morale) ; Lubeck,

1798, in-8°; — Ueber die Paradoxien der
neueslen Philosophen (Sur les paradoxes des

philosophes les plus récents ) ; Hambourg, 1799,
in-S°; — Sendschreiben an Lavater und
Fichte icber den Glauben an Gott (Lettre à
Lavater et à Fichte sur la foi en Dieu

) ; Ham-
bourg, 1799, in-8°; — Beitrasge zur leichte-

ren Ubersicht des Zusiandes der Philosophie
beim An/ange des neunzehnten Jahrhun-
derts ( Essai d'un tableau facile à saisir de l'état

de la philosophie au commencement du dix-
neuvième siècle); Hambourg, 1801-1803, 6 par-

ties, in-8°; — Die Aatur der Analysis ;

30
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Munich, 1805, in-8°; — Grundlegung einer

Synonymik fur den allgemeinen Sprachge-

brauch in dem philosophischen Sprachge-

brauch (Principes d'une synonymie pour le lan-

gage général des sciences philosophiques) ; Kiel,

1812, in-8° ;
— Das menschliche Erkenntniss-

vermôgen ans dem Gesichts punkte des durck

die Sprache vermittelten Zasammenhanges
zwischen Sinnlichkeit und Denhvermogen

(L'entendement humain considéré au point de

vue du rapport établi par le langage entre les

sens et la pensée); Kiel, 1816. in-8°; — Die

alte Frage : Was ist Wahrheit (La vieille

question : Qu'est-ce qui est la vérité) ; Altona,

1820, in-8°; — TJber Religion, Glauben

,

Wissen und Unslerblichheit (jSur la religion,

la foi , la science et l'immortalité ) -, Hambourg,

1828, in-8°. E- G-

Chr.-Er. Reinhold, K. L. Reinholds Leben. — Eber-

stein , Geschichte der Logih und Metaphysik bei den

Deutschen. — Fries. Polemische Schriften, t. I. — Erd-

mann, Geschichte der neueren deutschen Philosophie.

— Kuno Fischer, Oie neuere Philosophie seit Kant. —
Wilm, la Philosophie allemande.

reinhold ( Chrétien - Ernest - Gottlieb -

Jean), philosophe allemand, fils du précédent, né

le 18 octobre 179à, àIéna,où il est mort, le 17 sep-

tembre 1855. Après avoir été depuis 1820 pro-

fesseur à l'école supérieure de Kiel, il fut appelé

à la chaire de métaphysique et de logique à l'u-

niversité de léna. On a de lui : De genuinis et

suppositiis Theocrili carminibus ; léna, 1S19,

in-8 ;
— Grundzûge eines Systems der Er-

henntnisslehre und Denklehre (Principes

d'un système sur la théorie de la connaissance

et de la pensée) ; Sleswig, 1825 ; — K.-L. Rein-

holds Leben und Wirken (Vie et influence de

Ch.-L. Reinhold); léna, 1828; —Logik; ibid.,

1326; — Beitrag zur Erlàuterung der Py-

thagorseischen Metaphysik (Éclaircissements

sur la métaphysique de Pythagore); ibid., 1827,

in-8°; — Handbuch der allgemeinen Ge-

schichte der Philosophie (Manuel de l'histoire

générale de la philosophie); Gotha, 1828-1829,

2 vol. in-8°, refondu sous le titre de : Ge-

schichte der Philosophie; léna, 1845-1854,

2 vol. in-8° ;
— Théorie des menschlichen

Erkenntnissvermôgens und Metaphysik

(Théorie delà faculté de connaître chez l'homme

et principes de métaphysique); Gotha, 1832-

1835, 2 vol. in-8° ; léna, 1838; — Die Wissen-

schaflen der praktischen Philosophie (Les

sciences de la philosophie pratique
) ; léna, 1837,

3 parties, in-8°; — System der Metaphysik

(Système de métaphysique); léna, 1842, 1854,

in.go; _ Das Wesen der Religion (L'Essence

de la religion ) ; léna, 1846, in-8».

Conversations - LexiJcon.

reinke (Jean-Adam), musicien hollan-

dais, né le 27 avril 1623, à Deventer, mort le

24 novembre 1722, à Hambourg. S'étant rendu

de bonne heure dans cette dernière ville , il y
étudia la manière de Henri Scheidmann , orga-

niste célèbre, et après la mort de cet artiste

(1694) il fut jugé digne de lui succéder. Jean-

Sébastien Bach lit deux fois le voyage de Ham-
bourg pour l'entendre. Il n'a rien publié pour

l'orgue; mais ses préludes et ses cantiques va-

riés , où l'on trouve un style piquant et animé

,

sont en manuscrit dans plusieurs bibliothèques

de l'Allemagne.

fierber, Lexxkon.

reinM AS. l'ancien, minnesinger, mort vers.

1215. Né probablement dans les contrées du

haut Rhin, il se fixa à la cour des ducs d'Au-

triche, où il jouit d'une faveur constante. Après

avoir en 1197 accompagné à la croisade le duc

Frédéric, il revint à Vienne, où il mourut. Ce

fut lui qui appropria complètement le dialecte

haut-allemand aux besoins du nouveau genre

de poésie imitée des troubabours provençaux:

plusieurs poètes distingués, Walther vou der

Vogelweide entre autres, allèrent apprendre de

lui les secrets du minnesang. Quelques pièces

de vers de Reinmar se trouvent dans le recueï!

de Manesse ; ce sont principalement des poésies

amoureuses ; elles sont pleines de sentiment et

de naturel; la versification en est très- élégante.

Reinmar, dont nous possédons aussi un très-

beau chant sur la mort de Léopold VI d'Autriche,

fut un des six poètes qui assistèrent à la lutte

poétique qui en 1207 s'engagea au château de

Wartbourg, ce qui nous fait juger de l'estime

dont il jouissait auprès de ses contemporains.

(Voy. l'art. Klingsor).

Reinmar lejeune, minnesinger, mort à Essfeld,

en Franconie, vers 1245. Il était très-probable-

ment fils du précédent et était né dans les con-

trées du Rhin. Il séjourna pendant plusieurs

années à la cour de Vienne, où il s'initia à l'art

de la poésie. Il reçut ensuite l'avouerie de l'abbaye

cistercienne de Zwettl, dans la basse Autriche,

d'où lui vient son nom. Plus tard il se rendit à

la cour du roi Ottokar de Bohême, qui l'accueil-

lit avec distinction. Sur la fin de sa vie il re-

tourna dans son pays natal. A l'inverse des

minnesingers ses devanciers, il chanta très-peu

l'amour, et traita surtout des sujets religieux e?

didactiques; sa diction, pure et châtiée, est rem-

plie d'images hardies ; mais elle est parfois trop

recherchée. Ses poésies , très - goûtées à son

époque, contiennent beaucoup d'excellents traits

satiriques sur les mœurs de s_.es contemporains,

11 a inventé plusieurs mélodies employées plus

tard fréquemment par les meistersinger. Un
assez grand nombre de ses poésies, parmi les-

quelles on remarque une pièce en l'honneur de

l'empereur Frédéric II, se trouvent dans le re-

cueil de Manesse.

Hagen, Die Minnesinger. — Toscane- delBanner, Di
deutsche Nationalliteratur der œstreichischen Monar-
chie, p. 259 et 803.

reinoso (Antonio-Garcia), peintre et archi-

tecte espagnol, né à Cabra, en 1623, mort à Cor-

doue, en 1677. Ilappritla peintureà Séville,dans
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l'atelier de Sébastian Martinez, et parvint à imiter

la nature d'une façon si parfaite qu'ayant exposé

à l'air un tableau de Suzanne au bain (tableau

aujourd'hui à Linarez), des oiseaux vinrent, dit-

on, à diverses reprises pour se baigner dans l'eau

représentée sur la toile. Quoi qu'il en soit de cette

anecdote , attribuée par Pline au célèbre peintre

grec Parrhasius et depuis à plusieurs autres ar-

tistes, Reinoso est resté un des bons maîtres

espagnols. Peignant avec une grande facilité, il a

laissé de nombreux ouvrages, parmi lesquels on

cite surtout une immense composition représen-

tant La Trinité; une foule de saints personnages

forment le premier plan de ce tableau, qui orne

l'église des Capucins d'Andujar. Reinoso s'est

aussi fait remarquer comme architecte : les villes

d'Andujar, Jaën, Cordoue, Martos, lui doivent

différents monuments. Reinoso a laissé en ma-
nuscrit un Traité de la peinture, qui a été utile-

ment consulté par des écrivains plus modernes.

A. de L.

Cean Bermudez, Diccionario. — Quilliet, Dict. des
peintres espagnols.

*REINSBERG-DÛRIJVGSFELD (Ida DE),

romancière allemande, née le 12 novembre 1815,

à Militsch. Fille d'un major prussien du nom de

Diiringsfeld, elle apprit de bonne heure le fran-

çais, l'anglais et l'italien, et composa dès sa

quinzième année plusieurs pièces de poésie, qui

attirèrent sur elle l'attention de Tiedge, qui se

plut à former son talent remarquable. En 1845

elle épousa le baron Othon de Reinsberg, linguiste

distingué et qui a publié depuis, entre autres,

un Calendrier belge (Bruxelles, 1860), et Die

Frau im Sprichwort (Les proverbes sur les

femmes); Leipzig, 1862. Elle visita dans les an-

nées suivantes la plupart des contrées de l'Eu-

rope , dont elle a décrit avec beaucoup de finesse

les mœurs particulières. Dans ses romans, qui

sont d'une lecture très-attachante, on trouve

uneimagination riche et vive, et une connaissance

approfondie du cœur humain. Mrae de Reins-

berg a publié : Gedichte (Poésies); Leipzig,

1833 j — Der Stem von Andalusien (L'Étoile

d'Andalousie); ibid., 1834; romances; —
Schloss Gorzyn (Le Château de Gorzyn) ; Bres-

lau, 1841, 1846; — In der Heimath (Au pays);

— Skizzen ans der vornehmen Welt (Es-

quisses du grand monde); — Byrons Frauen
(Les femmes de Byron); Breslau, 1845; — Le
comte Chala; Berlin, 1845;— Margarethe
von Valois und ihre Zeit (Marguerite de Va-
lois et son temps); Leipzig, 1847, 3 vol. in-12;

— Antonio Foscarini; Stuttgard, 1850, 4 vol.

in-8°; — Reiseskizzen (Esquisses de voyage)
;

Brème et ensuite Prague, 1850-1857, 6 vol.

in-8° : récit intéressant du séjour de l'auieur en

Italie, en Suisse, en Dalmatie, en Carinthie, etc.;

— Fur Dich (Pour toi), poésies; Breslau, 1851,

in-16; — Eine Pension am Genfer-See (Une
pension près du lac de Genève); Breslau, 1851

;

— Esther; ibid., 1852, 2 vol. in-8° ;
— Clo-

thilde; Berlin, 1855; — Norbert Dujardin;
Breslau, 1861; — Von der Schelde bis zur
Maas (De l'Escaut à la Meuse) ; Leipzig, 1861 :

étude sur le mouvement littéraire et artistique

dans les Flandres depuis 1830; — Hendrik;
ibid., 1862. M^e de Reinsberg a aussi donné
des traductions excellentes des Poésies po-

pulaires de la Bohême (Breslau, 1851) et de
la Toscane (Dresde, 1855) ; enfin, elle a écrit en

français une nouvelle, Niko veliki, insérée dans

Le Mousquetaire d'Alexandre Dumas.
Mxnner der Zeit (Leipzig, 1862, supplément).

reisch (Georges), savant allemand , vivait

dans ia seconde moitié du quinzième siècle. Il

fut prieur de la chartreuse de Fribourg et con-

fesseur de l'empereur Maximilien I
er

. On a de
iui : Margaritaphilosophica ; Heidelberg, 1496

;

Fribourg, 1503; Strasbourg, 1508, 1512 ; Bàle,

1535 : cet ouvrage, dont plusieurs éditions sont

ornées de gravures sur bois, est une espèce d'en-

cyclopédie, qui atteste les connaissances éten-

dues et la sûreté de jugement de l'auteur; on en
a publié à part la partie concernant la géométrie,

Paris, 1549, sous le titre à'Ars meliendi.

Weller, Altes und Neues aus allen Theilen der Ge-
schicTite, t. 1. — Rotermund, Supplément à JOcher.

RE!S£i* (Charles-Christian), graveur an-
glais, né vers 1693, à Londres, où il est mort,

en 1725. Il était fils d'un artiste danois, graveur

estimé, qui était venu s'établir à Londres à la

suite de Guillaume d'Orange, auquel il était at-

taché. Élève de son père, il ne tarda pas à le

surpasser, et se plaça, par la beauté du dessin et

le fini de l'exécution, au premier rang des gra-

veurs en pierres fiues. Le portrait de Charles XII,

roi de Suède, est un de ses plus parfaits ou-
vrages. Il eut pour élèves l'Écossais Scaton,

Smart et Claus.

Nagler, Allgem. Kûnstler-I.exicon.

rëiser (Antoine), théologien allemand, né
à Augsbourg, le 7 mars 1628, mort à Ham-
bourg, le 27 avril 1686. Il exerça le ministère

évangélique à Schemnitz, et devint en 1659

pasteur de l'Église luthérienne à Presbourg; lors-

qu'en 1672 sa communauté adopta le calvinisme,

il s'opposa avec ardeur à ce changement , ce qui

le fit jeter en prison et condamner à mort; il

obtint cependant la vie sauve, mais il fut exilé,

et tous ses biens furent confisqués. Il devint

depuis successivement recteur du gymnase
d'Augsbourg, prédicateur à Œringen, et enfin

depuis 1678 pasteur à l'église Saint-Jacques à
Hambourg. On a de lui: Vïndicix Ecangelico-

Thomisticûe; Ulm, 1668 et 1669, in 4"; — De
origine, progressu et incremento atheismi;
Augsbourg, 1669, in-8°; — De theologis, philo-

logis et philosophis nonnullis celebrioribus

modernis, en tète du Thealrum de Spizel; —
Index manuscriplorum bibliothecx Augus-
tanse ; Augsbourg, 1675, in-4° ;

— S. Augus-
tin us veritalis evangelico-catholicx in po-
tioribus fidei controversiis iestis , contra

30.
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Bellarminum vindicatus ; Francfort, 1677 et

1678, in-fol. ;
— Thealromania ; Ratzebourg,

1681, in-12; — Joh. Launojus testis et con-

fessor verilatis evangelico-catholicae; Ams-
terdam, 1685, in-4"; — une quarantaine d'ou-

vrages théologiques, de sermons, etc.

Pipping, Mémorise theologorum. — Crophius, Historié

vom Gymnasiutn S.-Anna in Augsburg. — Moller, Cim-
brialiterata, t. II.

reiset {Jacques -Louis-Etienne de), finan-

cier français, né le 30 décembre 1771, à Colmar,

mort le 5 février 1835, à Rouen. Issu d'une fa-

mille originaire de Lorraine, il était fils de Jean-

Jacques de Reiset, receveur général des finances

du haut Rhin. Reçu en 1790 licencié en droit à

Strasbourg, il travailla sous les yeux de son père,

et lui succéda en 1802 dans ses fonctions, qu'il

exerça de 1803 à 1814 à Mayence. Son exacte

étude dans la direction des fonds sur les dif-

férents points où se portaient si rapidement

nos armées contribua souvent au succès des

plus grandes combinaisons militaires. Depuis le

20 juillet 1814 il occupa la recette générale de

Rouen.

Le ses quatre fils , le premier, Jacques, est re-

ceveur général à Rouen; le second, Marie-Fré-
déric, est conservateur des dessins au musée
du Louvre; le troisième, Jules, chimiste dis-

tingué, connu par des travaux originaux sur les

combinaisons platinico-ammoniacales, sur le rôle

de l'azote dans la respiration, ainsi que par un
Annuaire de chimie en société avecMM. Million,

Hœfer, Niclès, siège depuis 1859 au corps légis-

latif; et le quatrième, Gustave-Henri-Armand,
comte romain, d'abord secrétaire d'ambassade

à Turin et à Saint-Pétersbourg, et depuis 1859

ministre plénipotentiaire près le grand-duc de

Hesse.

Reiset {Marie-Antoine, vicomte de), gé-

néral français , frère de J.-L. Etienne, né le 29

novembre 1775, à Colmar, mort le 25 mars
1836, à Rouen. Destiné d'abord à l'état ecclé-

siastique, il porta quelque temps le petit collet;

mais s'étant engagé en 1793, il fut bientôt ad-

joint à l'état-major de K-leber (1), et gagna cha-

cun de ses grades à la pointe de l'épée. A l'is-

sue de la guerre d'Allemagne, il devint chef

d'escadron ( 1800 ). A Iéna, il fit prisonnier le

prince Auguste de Prusse. En 1S10 il passa en
Espagne à la tête du 13 e de dragons, et y jus-

tifia, pendant trois ans de combats presque con-

tinuels, la réputation qui l'y avait précédé d'être

un des meilleurs officiers de cavalerie. Rappelé
en 1813 à la grande armée avec le grade dégé-
nérai de brigade, il prit part à la bataille de
Dresde, fit mettre bas les armes à plusieurs ré-

giments, et s'empara d'un grand nombre de ca-

nons. Lorsque les Français battirent en retraite,

(1) Pendant son séjour à Colmar, Rleber, qui était fort
lié avec la famille de Reiset, écrivit pour la sœur d'An-
toine un proverbe Intitulé Fuuté de varier on meurt
sans confession, et qui fut joué à llibauvjllé, au châ-
teau de M. de Bal'r, conseiller de Bavière.
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il fut placé à l'arrière-garde jusqu'à Mayence,
place dont il prit le commandement et que l'en -

nemi investit sans pouvoir y pénétrer. Il se rallia

complètement aux Bourbons, et contribua à l'or-

ganisation des compagnies des gardes du corps.
Nommé lieutenant général, puis gentilhomme de
lachambre, il fit laguerrede 1823 en Espagne, et
commanda le corps expéditionnaire qui occupa
la Catalogne jusqu'à la fin de 1827. A la suite
de la révolution de 1830, il se retira dans la vie
privée. Son nom est inscrit sur l'arc de triomphe
de l'Étoile.

Borel d'Hauterive, Annuaire de la Noblesse. — No-
tice sur Jacques et Antoine de Reiset; 1831, in-12.

Reisiu {Charles-Chrétien), philologue
allemand, né le 17 novembre 1792, à Wcis-
sensee, mort à Venise, le 17 janvier 1829. Après
avoir étudié à Leipzig sous le célèbre G. iler-
mann, il commença en 1818 des cours libres à
l'université de Iéna, et devint ensuite professeur
de littérature ancienne à Halle. Ses travaux sont
peu nombreux, mais ils sont remplis des obser-
vations les plus fines sur la constitution gram-
maticale des langues anciennes. On a de lui :

Conjcctanea in Arislophanem; Leipzig, 1816,
in-8°

;
— De constitutione apostrophica Iriurn

carminum vielicorum Arislophanis ; Iéna,
1818, in-8° ;— Commentationes criticx de So-
phoclis Œdipo ColQnxo; Iéna, 1820-1823, 3 par-
ties

, in-8°; — Vorlesungen ùber lateinische
Sprachwissenschaft ( Cours sur la science de
la langue latine) ; Leipzig, 1839, in-8° : ouvrage
capital

;
— Emendationes in Prometheum,

dans YApparatus criticus in Mschylum
(Halle, 1832). Reisig a aussi donné une bonne
édition des Nuées d'Aristophane, Leipzig, 1820

;

en 1812 il publia à Leipzig, sous le pseudonyme
de G. Kusterus, une édition des Économiques
de Xénophon, qui contient beaucoup de remar-
ques malveillantes sur plusieurs philologues de
l'époque.

Conversations-Lexikon.

iîeiske (Jean), érudit allemand , né le 25
mai 1641, à Géra, mort à Wolfenbût'tel, le 20 fé-

vrier 1701. Reçu maître es arts à Iéna, il fut

successivement recteur des gymnases de Wei-
mar, de Lunebourg et de Wolfenbuttel. On a de
lui : De imaginibus Jesu-Chrisii; Iéna, 1672,

1685, 1688, in-4<>: l'auteur répondit par une Epis-
tola ad J. Rudolphum ( Leipzig, 1692, in-4°

),

à la critique que Mabillon avait faite de sa disser-

tation; — De Pandero irreptitio Jesu Christi
genealogix inserto; Lunebourg, 1674, in-4°;
— Epiphania ex antiqux ecclesiee sensu ex-
posita; Wolfenbuttel, 1683, in-4°; — Exerci-
tationes de vaticiniis sïbyllinis ; Leipzig

^

1688, in-8"; — De morbo Jobi, nec non de
canibus inter nummos ac inscripliones ve-
ieres receptis; — Additamenta ad Cluveri
Geographiam; Wolfenbuttel, 1694, m-4"; —
plusieurs dissertations sur des sujets d'histoire

naturelle et autres. Reiske, auquel nous
"
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aussi une édition augmentée du Chronicum Sa-
racenicum de Drechsler (1689, in-S°), a iaissé en

manuscrit une Histoire de Wolfenbiittel.

Ludovici, Sclml-Iiistorie. — Schwabe, Solemnia sœ-
cularia gymnasii J/ïl/ielmo-Erneslini, p. 18. — Jo-
ciier, et le Supplément de Rotermund.

reiske (Jean-Jacques), célèbre philologue

allemand, né le 25 décembre 1716, àZœrbig, près

Leipzig, mort à Leipzig, le 14 aoùt.1774. Fils d'un

tanneur peu aisé, il était d'une complexion hy-

pocondriaque et morose, ce qui nuisit aux pro-

grès de ses premières études, qu'il fit à l'Institut

des orphelins de Halle. S'étant fait inscrire en

1733 à l'université de Leipzig, dans le but de se

consacrer à la théologie, il ne s'occupa bientôt

plus que de la langue et de la littérature arabes.

Après avoir ainsi pendant quatre ans, et au mi-

lieu de la plus grande gène, lu attentivement

sans le secours d'aucun maître tous les livres

arabes qu'il put se procurer, il se rendit à

pied et dénué de tous moyens d'existence à

Leyde, pour y poursuivre son étude favorite,

ainsi que celle du grec. D'Orville et Schultens,

dont il suivit l'enseignement , le secoururent

avec la plus grande générosité, chose d'autant

plus louable que son caractère inconsidéré

n'avait rien de sympathique et semblait peu

porté à la reconnaissance. Il se fit aussi .re-

cevoir docteur en médecine ; mais il ne pra-

tiqua jamais cet art , de même qu'il refusa par

entêtement plusieurs emplois avantageux qui

lui furent offerts en Hollande. De retour à Leip-

zig en 1746, il y fut aussitôt nommé professeur

d'arabe, mais à cent écus d'appointements seule-

ment, ce qui l'obligea de faire, pour vivre , des

articles de journaux, des traductions et autres

travaux littéraires de peu d'importance, qui lui

prenaient une grande partie de son temps. Il

n'en poursuivit pas moins avec une constance

inébranlable ses recherches sur les écrivains grecs

et arabes, dans; un but purement scientifique,

au point que lorsqu'il ne trouvait pas d'éditeur,

il employait Je peu d'argent qu'il économisait

à force de privations, pour faire imprimer lui-

même ses travaux; et il savait cependant que

ses livres, bien qu'ils eussent l'approbation des

philologues les plus distingués, ne pouvaient se

vendre en assez grand nombre pour le faire

rentrer dans ses déboursés. En 1758, enfin, une

amélioration eut lieu dans sa position : il fut

nommé recteur à l'école Saint-Nicolas , fonc-

tions qu'il occupa avec succès jusqu'à sa mort.

Le 23 juillet 1764 il épousa, après avoir jusqu'a-

lors fui le commerce des femmes, Ernestine- Chris-

tine Millier, dont il avait appris à connaître les

vertus et l'esprit cultivé. Elle ne lui apporta

aucune fortune; mais ses soins affectueux, sa

tendresse inaltérable adoucirent les dernières

années de «on mari, dont elle parlageait les tra-

vaux, et le consolèrent au milieu des souf-

frances corporelles et morales dont il était alors

accablé. Reiske, doué d'un esprit vif et pénétrant,

fut le premier qui en Allemagne introduisit dans
la critique des auteurs anciens les principes de
Bentley; il s'attachait à examiner avec soin les

diverses leçons fournies par les manuscrits, à
les contrôler au moyen de son immense érudi-

tion, et même parfois à leur substituer les con-
jectures que sa sagacité lui inspirait. II est seu-
lement à regretter que les embarras de sa si-

tuation l'aient empêché de donner à ses travaux
la dernière perfection. On a de lui : Haririi
Consessus XXVI Eakda, seu variegatus dic-

tus, cum scholiis et versione; Leipzig, 1737,

in-4o ;
— Taraphte Moallakah, cum scholiis et

versione; Leyde, 1742, in-4°; — Miscellanex
aliquot observationes medicee, ex Arabum
monumentis ; Leyde, 1746, in-4°; Halle, 1776,

in-8° ; — De principibus muhamedanis qui

aut eruditione aut ab amore literarum cla-

ruerunt; Leipzig, 1747, in-4° ;
— De Ara-

bum epocha vetustissima ; ibid., 1747, in-4°;

— Constantini Porphyrogeneti libri duo de
cxrimoniis aulx Byzantinx, greece et latine;

ibid., 1751-1754, 2 parties, in-fol. ;
— Ani-

madversiones ad Sophoclem; ibid., 1753,
in-8°; — Animadversiones ad Euripidem et

Aristophanem ; ibid., 1754, in-8° ;
— Antho-

logia grxca, cum latina interpretatione et

commentants; ibid., 1754, in-8°; — Albu-

fedx Annales Muslemici, latine; ibid., 1754,

în-4° ;
— le Poème de Thograïs , traduit en

allemand, avec un Essai sur là poésie arabe;
Friedrichstadt , 1756, in-4° ;

— Abilwalidi

liisalet, seu Epislolium, arabice et latine;

Leipzig, 1756, in-4° ; — Animadversiones ad
yrxcos auctores ; Leipzig, 1757-1767, 5 vol.

in-8°; — Sammlung einiger arabischer

Sprichwôrler ( Recueil de quelques proverbes

arabes ); ibid., 1758, in-4° ; — Ciceronis Tus-
culanx quxsliones, cum variis lectionibus

et animadverstonibus ; Leipzig, 1759, in-J2
;

— De Zenobio sophista Antiocheno ; ibid.,

1759, in-4° ;
— De quibu$jdam e Libanio re-

pentis argumentis ad historiam ecclesias-

ticam christianam pertinenlibus ; ibid.,

1759, in-4°; — De Actanio philosopho ara-
bico ; ibid., 1760, in-4°; — les Discours de
Demosthènes et d'Eschine, traduits en alle-

mand, avec notes; ibid., 1761, in-8°; — Pro-
ben der arabischen Dichtkunst (Choix de

poésies arabes), texte et traduction; ibid., 1762,

in-4 ;
— Theocriti reliqurx, cum scholiis et

commentants ; ibid., 1766, 2 vol. in-4°; --

Anidmadversiones ad Porphyrii librum De
abstinentia a carnibus ; Utrecht, 1767, in-8°;

— Oratorum grxcorum corpus; Leipzig,

1770-1775, 12 vol. in-8° : édition très-estimée
;— Dionysii Halicarnassensis Opéra omnia,

grxce et latine, cum annotationibus ; ibid.,

1774-1777, 6 vol. in 8°
;
— Plutarchi Opéra

omnia, grxce et latine; ibid., 1774-1779,

12 vol. jn-8° : excellente édition, qui est encore

aujourd'hui la meilleure que nous ayons de cet
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auteur; — Annales regnorum orientalium

ante Muhamedem ; Gœttingue , 1 847, publié

par Wùstenfeld. La Correspondance de Reiske

avec Moses Mendelssolm et Lessing a paru à

Berlin, 1789; son Autobiographie a été publiée

àLepzig, 1783, in-S°.

Sa femme, Ernestine-Christine,née à Kem-
berg, le 2 avril 1735, morte à Saint-Campen, le

27 juillet 1798, était fille du surintendant ecclé-

siastique Auguste-Millier, qu'elle perdit de bonne

heure. Restée sans fortune, elle soutint sa mère

par des travaux de broderie, sans négliger aucune

occasion de s'instruire. Lorsqu'elle eut épousé

Reiske (1764), elle apprit promptement sous sa

direction les langues anciennes, et eut une part

active aux recherches philologique-s'deson mari.

Après la mort de Reiske, elle reçut du gouver-

nement danois une pension pour les manuscrits

arabes de son mari, qu'elle abandonna à la bi-

bliothèque de Copenhague. Fidèle au souvenir

de Reiske, elle surveilla la publication de plu-

sieurs travaux quïl avait laissés en manuscrit.

On a d'elle : Hellas; Mittau, 1778, 2 vol. h>8° :

traduction de morceaux d'auteurs grecs; ainsi

que deux autres recueils intitulés : Zur Moral ;

Leipzig, 1782, in-8°; et Fur deutsche Schône;

Ma., 1786, in-8°. Voïj. sur Mme Reiske la Gal-

lerie edler teutscher Frauenzimmer, t. IL

E. G.

S. Fr. N. Morus, Vita ReisMï (Leipzig, 1777, in 8°).

— Harless, De vitis philologorum, t. IV. — Sax, Ono-
masticon t. VI, p. 541. - Meusel , Gelehrtes Teutsch-

land, et Lexikon. — Hirschlng, Handbuch.

reissiger (Charles-Gottlieb), composi-

teur allemand, né !e 31 janvier 1798, à Betzig,

près Wittemberg, mort à Dresde, le 7 no-

vembre 1859. Son père, Chrétien-Gottlieb Reis-

siger, cantor à Betzig et artiste d'un certain

mérite, qui a publié plusieurs symphonies,

fut son premier maitre de musique. Le jeune

Reissiger avant d'avoir atteint sa dixième

année se faisait déjà remarquer par son habi-

leté à jouer du piano. A l'âge de treize ans, il

entra comme pensionnaire à l'école Saint-Tho-

mas, de Leipzig, où Schicht lui donna des le-

çons de piano et d'harmonie. Quelques motets

furent ses essais de composition. Un goût pas-

sionné l'entraînait vers l'art pour lequel il mon-

trait de si heureuses dispositions; mais il était

trop pauvre pour s'y livrer sans réserve, et, en

1818, il suivit les cours de l'université, princi-

palement pour la théologie, afin d'entrer ensuite

dans les ordres. Schicht vint à son secours en

lui faisant obtenir, par les soins de quelques gé-

néreux prolestants, une'; pension qui lui permit

de suivre sa vocation artistique. Après être resté

'encore pendant trois ans à Leipzig, Reissiger

se rendit à Vienne, en 1821, et écrivit dans cette

ville son premier opéra , Bas Rockemveibchen

(La petite nleuse), que la censure ne permit pas

de représenter, mais dont l'ouverture, exécutée

dans quelques concerts, fit avantageusement

connaître son auteur. Plusieurs autres ouver-

tures, écrites pour le théâtre de la cour, un con-

certo de piano qu'il exécuta avec beaucoup de

succès dans un concert donné au même théâtre

de la cour, fixèrent l'attention sur le jeune compo-
siteur. Mais Reissiger, sentant qu'il avait encore

besoin des conseils d'un maître, quitta Vienne

,

en 1822, pour aller à Munich compléter ses études

sous la direction de Winter. Bientôt après il fit

entendre une messe et une ouverture qui lui va-

lurent d'être chargé d'écrire pour le théâtre

royal l'ouverture, les entr'actes et les chœurs

de la tragédie de Néron. A peine avait-il ter-

miné ce travail qu'il apprit la maladie de Schicht

et partit en toute hâte pour Leipzig, où il arriva

assez à temps pour recevoir le dernier soupir de

son maître et de son bienfaiteur. De là il se

rendit, au mois de mai 1823, à Berlin, où quel-

ques amis l'avaient invité à venir se fixer. Avant

son départ de Munich , Reissiger avait composé
la musique d'un opéra italien, intitulé Didone,
d'après un poëme de Métastase, arrangé dans

ïa forme moderne; mais l'incendie du théâtre

de la cour avait empêché la représentation de

cet ouvrage. Dès son arrivée à Berlin', il s'oc-

cupa de revoir son œuvre et envoya sa partition

à son ami Weber, à Dresde, qui s'empressa de

faire jouer l'opéra sur le théâtre royal de cette

ville (1823). De hauts personnages qui le proté-

geaient lui firent obtenir du roi de Prusse, Frédé-

ric-Guillaume III, la mission d'aller recueillir en

France et en Italie des notes sur les institutions

musicales de ces pays, et de faire un rapport

concernant l'organisation d'un conservatoire de

musique qu'on avait l'intention d'établir à Ber-

lin. Reissiger quitta la Prusse, au mois de juil-

let 1824, se rendit à Paris, où il publia quel-

ques-uns de ses ouvrages, et partit ensuite pour

l'Italie, dont il visita les principales villes. Il re-

vint à Berlin en 1826, rapportant avec lui la

partition d'un nouvel opéra, Der Ahnenschatz
(Le Trésor des aïeux), qu'il avait composé à

Rome ; mais cet opéra, dont l'ouverture excita

un vif enthousiasme, à Dresde, ne put être re-

présenté, à cause de la ressemblance du sujet

avec celui du Freyschûtz. Nommé professeur à

l'institution musicale que Zelter dirigeait alors à

Berlin, il fut appelé à La Haye, au mois d'oc-

tobre de la même année 1826, pour y organiser

un conservatoire de musique. A son retour à

Berlin, il y reçut sa nomination de directeur de

musique à l'Opéra allemand de Dresde , en rem-

placement de Marschner, qui venait de quitter ces

i fonctions. Reissiger fit preuve à cette époque

d'une extrême activité, car il se trouva chargé

en même temps de la direction de l'Opéra italien,

pendant la maladie deMorlacchi. Le roi de Saxe

récompensa le zèle et le talent de l'émincnt ar-

tiste en lui accordant, en 1827, le titre de maître

de chapelle, dont la place était devenue vacante

par la mort de Weber. Dans le courant de -la

même année, il composa une messe solennelle et

écrivit la musique d'un mélodrame en trois actes,
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Yelva, qui fut bien applaudi à Dresde. Il ne fut

pas moins heureux, l'année suivante, en donnant

dans la même ville Libella, opéra romantique.

Parmi les ouvrages que Reissiger a écrits depuis

lors pour le théâtre, on cite son Die Felsenmulhe

(Le Moulin du rocher), un autre opéra ayant pour

titre Turandot, qui eut beaucoup de succès,

Adèle de Foix, et enfin Le Naufrage de la mé-

duse représenté à Dresde, en 1846.

Quel que soit le mérite des opéras de Reissiger,

les critiques allemands ont considéré le talent de

ce compositeur comme plus remarquable dans

sa musique religieuse que dans ses œuvres dra-

matiques. Cet artiste a écrit dans tous les genres

et a multiplié avec une prodigieuse facilité des

compositions dont la plupart pourtant se distin-

guent par un style mélodieux et par une savante

instrumentation. Ses ouvertures sont particuliè-

rement estimées. Ses chansons allemandes, sur-

tout celles pour voix de basse, ont eu beaucoup

de succès ; celle des Deux grenadiers, paroles

<k Henri Heine, est devenue tout a fait popu-

laire. Reissiger était en outre réputé comme un

des meilleurs chefs d'orchestre de l'Allemagne.

Outre ses ouvrages dramatiques déjà cités,

on a encore de ce compositeur ; Musique re-

ligieuse : Messes solennelles, dont plusieurs

ont été composées pour la chapelle du roi de

Saxe; — Trois motets, à quatre voix; — Le

soixante-sixième psaume : Deus miscreatur

nos tri; — Es ist ein kœstlich Dïng, hymme
à quatre voix chorales, avec accompagnement

d'orchestre; — Freude am Dasein, hymme en

chœur pour voix d'hommes; — Hymne tiré du

premier psaume; — David, oratorio. — Mu-
sique de chant : Dans la quantité de morceaux

que Reissiger a écrits en ce genre figurent un

grand nombre de chansons allemandes, dont plu-

sieurs ont eu beaucoup de succès. — Musique

instrumentale : Première symphonie à grand

grand orchestre, en mi bémol, op. 120; — Plu-

sieurs ouvertures à grand orchestre; — Premier

quintette pour deux violons , deux altos, et vio-

loncelle, op. 90 ; — Quintette pour piano, deux
violons, alto et base, op. 20; — Trois quatuors

pour Jeux violons, alto et violoncelle, op. 111;

— Quatuor pour piano, violon, alto, et violon-

celle, op. 29; — Quatuor, idem, op. 70; —
Grands trios pour piano , violon et violoncelle,

op. 25, 33, 40,56, 75,77, 85,97, 103, 115, 125;
— Duos pour piano et violon, op. 45, 94; —
Duos pour piano et clarinette, op. 130; — So-

nates pour piano, à quatre mains, op. 65, 66; —
Sonates pour piano seul. op. 22; — Rondes pour

piano, op. 21, 30, 31, 36, 37, 39, 47, 51, 55, 57,

58, 59, 64, 78, 83; — Des variations pour le

même instrument. — Danses brillantes, recueil

de douze valses pour piano, op. 26. C'est dans

ce recueil, publié d'abord à Leipzig, par Peters,

et ensuite à Paris, par Richault, que se trouve

la valse qui parut ensuite sons le litre de Der-
nière pensée de V/eber, faussement attribuée
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à l'auteur du Freyschùtz, et qui est de son ami
Reissiger.

Le frère de cet artiste, F.-A, Reissiger, né en

1804, est depuis 1843 directeur de musique à

Christiania; on a de lui diverses compositions.

D. Denne-Baron.

Gazette musicale, de Paris. — Fétis, Biogr. univ. des
musiciens. — Vnsere Zeit, IV, 271.

reiz ou reitz (Jean-Fredéric) , en latin Reit-

zius, philologue allemand , né le 23 septembre

1695, à Braunfels (Wetteravie),mort le 31 mars
1778 , à Utrecht. Son père, Jean-Henri Reiz, an-

cien inspecteur des églises réformées du comté de
Solms, avait été destitué de ces fonctions pour ses

opinions sociniennes, et était allé fonder à Wesel
un pensionnat de jeunes gens. Après avoir étudié

à Utrecht les belles-lettres et la médecine, et

avoir été en même temps précepteur du prince

de Nassau-Siegen, Jean-Frédéric Reiz devint en

1719 professeur au gymnase de Rotterdam, et

en 1724 co-recteur du gymnase d 'Utrecht, dont

il fut nommé recteur en 1728, fonctions aux-

quelles il joignit depuis 1745 celles de professeur

extraordinaire de poétique et de rhétorique à

l'université; en 1747, il y reçut', en remplace-

ment de Drakenborch, la chaire d'histoire et d'é-

loquence. On a de lui : De ambiguis, mediis et

centrariis; Utrecht, 1736, in-8°; — Demor-
bis divitum; Utrecht, 1720, in-4°; — De ori-

gine gymnasii Hieronymiani

;

ibid., in-4°; —
De bibliomania ; ibid., 1738, in-4°. Reiz a

donné de bonnes éditions des Grsecse linguœ

dialecti de Maittaire, des Antiquitates ro-

mame de Rosini, de VExplicatio rituum de

Nieupoort; enfin il termina, avec l'aide de son
frère Charles-Conrad , recteur du gymnase de
Harderwyk, la belle édition de Lucien, commen-
cée par Hemsterhuys et Gessner (Amsterdam,

1743, 3 vol. in-4°); il répondit à l'attaque vio-

lente dont elle fut l'objet dans les Miscellanea

lipsiensia, par son Apologia adversus cri-

minationes anonymi, Utrecht, 1752, in-8°, et

Officina scholastica, Utrecht, 1753.

Reiz (Guillaitme-Othon)
,
jurisconsulte, frère

du précédent, né le 20 juillet 1702, à Offenbach,

mort le 22 octobre 1768, à Middelbourg. Après
avoir été professeur aux gymnases de Clèves et

de Rotterdam et s'être dans l'intervalle fait rece-

voir docteur en droit, il reçut en 1736 la chaire

de droit à Middelbourg, où il fut en 1741 chargé

d'enseigner l'histoire et l'éloquence. On a de lui :

Belgia greecisans; Rotterdam, 1730, in-8° :

ouvrage destiné à prouver l'affinité entre legrec et

le flamand; — De mathesi jtiridica; Utrecht,

1736; — une excellente édition annotée de la

Paraphrasis grarca lnstitutionum de Théo-

phile; La Haye, 1751, 2 vol. in-4° ;
— dans les

M '):<: il. observât iones de d'Orville; De pseu-

dosyiwnymis (t. I ), Annotaliones sporades

(t. III), et Variantes Lecliones in Ins/i/u/io-

nibus Justinianeis (t. V, VI et Vil). Heiz,

qui a aussi édité pour la première foi-
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le Thésaurus de Meermann, les livres 49-52 des

Basiliques, a encore publié plusieurs mémoires

de mathématiques dans hHolland Magazynet

dans les Mémoires de la Société des sciences

de Harlem, dont il était membre.

Strodtmann, Neues gelehrtes Enropa, t. III et XIII.

— Sax, Onomasticon, t. VI, p. 456. — Meusel , Lexikon.

— Hirsching, Litt. Handbuch.

reiz ( Frédéric- Wolfgang), philologue al-

lemand, né le 2 septembre 1733, à Windsheim

enFranconie, mort à Leipzig, le 2 février 1790.

Après avoir étudié les belles-lettres à Leipzig

sous Ernesti et Christ , il fut précepteur dans

quelques maisons de cette ville, et fut ensuite

chargé de diriger dans l'imprimerie de Breiikopf

la publication de plusieurs ouvrages. 11 com-

mença en 1766 des cours libres à l'université,

où il fut nommé en 1772 professeur extraordi-

naire de philosophie, et où il reçut en 1782 la

chaire de grec et de latin et en 1785 celle de poé-

sie. Latiniste consommé, il avait acquis une con-

naissance approfondie de tout ce qui touche à

l'antiquité, tout en s'occupant de philosophie

et de littératures modernes. Son enseignement,

où il exposa en matière de critique les principes

les plus sages , fut très-fécond ; le célèbre Gott-

fried Hermann fut un de ses disciples. Travail-

lant avec un soin minutieux, il ne publia que peu

d'ouvrages; mais ils témoignent de sa vaste éru-

dition et de la sûreté de son jugement, habile

entre autres à distinguer les caractères particu-

liers du style des diverses époques et des di-

vers auteurs. N'oublions pas de mentionner

qu'il fui un modèle de toutes les vertus ; malgré

l'extrême modicité de sa fortune , il soulagea

bien des infortunes. On a de lui : De tempori-

bus et modis verbi grseci et latini; Leipzig,

1766 ; — Burmannum de Bentleji doctrina

metrorum Terentianorum judicare non po-

tuisse; ibid., 1787, in-4°; — De prosodies

grœcse accentus inclinatione; ibid., 1791; pu-

blié par l'ami de l'auteur, le célèbre F.-A.

Wolf; — Vorlesiingen ùber rômische Alter-

ihûmer; ibid., 1796. Reiz a aussi publié de

très-bonnes éditions de la Rhétorique et de la

Poétique d'Aristote, de Perse , du Rudens de

Planté (Leipzig, 1789) ; enfin, il avait fait paraître

le premier volume d'une édition A'Hérodole

(Leipzig, 1778, in-8°) qui fut plus tard achevée

par Schaefer.

Schlichtegroll, Nekrolog (année 1790). — Bauer, Denli-

schrijt avf Reiz (Leipzig, 1780 |. - Hermann, Erinne-

rvngen an Reiz | dans les Mémoires de la Société des

philologues de Dresde, année 1846). — Hirsching, Litt.

Handbuch.

siELAND (Adrien), célèbre orientaliste hol-

landais, né le 17 juillet 1676, à Ryp, village de la

Hollande septentrionale, où son père était pasteur,

mort à Utrecht, le 5 février 1718, delà petite vé-

role. Il se livra de bonne heure avec autant d'ar-

deur que de succès à l'étude des langues orientales,

sous Leusden, dont il suivit les leçons à UtreclU,

et avec l'aide de Henri Sicke, qui possédait bien
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l'arabe et qui se trouvait alors dans cette ville*

Après un séjour de six ans à Utrecht, il alla à

Leyde pour achever ses études de théologie. Peu
de temps après, on lui offrit une chaire de pro-

fesseur à Lingen. Il refusa , ne voulant pas trop

s'éloigner de son çère, dont la santé était chan-

celante. En 1699 il fut nommé professeur de

philosophie et de langues orientales à Harder-

wyck. Deux ans après, en 1701, il fut appelé à

Utrecht pour y enseigner les langues orientales

et les antiquités ecclésiastiques : il remplit ces

fotrctions jusqu'à la fin de ses jours, ayant refusé

en 1713 une chaire de professeur à Franeker,

et en 1716 une autre à Leyde. Comme le fait

remarquer Niceron, Reland a excellé dans le

genre d'érudition auquel il s'était livré. Il serait

devenu le premier orientaliste de son siècle s'il

avait vécu plus longtemps. A une érudition éten-

due il joignait des manières affables et une grande

douceur de caractère, qualités qui, selon l'ob-

servation de Niceron, ne sont pas données en par-

tage à tous les savants. Il ne manquait ni de goût

ni d'imagination. Il eut dans sa jeunesse des pen-

chants pour la poésie, et a laissé quelques pièces

de vers latins qui ne sont pas dépourvues de

mérite, entre autres un petit poëme qui fut im-

primé pour la première fois, à son insu, sous ce

titre : Galaihea, lusus poeticus, Amsterdam,

1701, in 8°, et qui eut deux autres éditions, 1710

et 1718.

De ses nombreux écrits, on peut citer les sui-

vants comme les plus remarquables : Analecta
rabbinica, in quibus continentur Gilb. Gène-

brardi Isagoge rabbinica; Christ. Cellariî

Rabbinismus , institulio grammatica; Dru-
sii De particulis chaldaicis, syriacis et rab-

binicis ; Judex Commentariorum rabbinico-

rum; Bartolocii Vitse celebriorum rabbino-

rum; denique Dav. Kimchi In decem primos
psalmos Davidis commentarius ; Utrecht,

1702, in-8°; — De religione mohammedica
libri duo; Utrecht, 1705,in-8°; 2e édit., aug-

mentée, Utrecht, 1717, in-8*. On a de cet ou-

vrage une traduction allemande faite sur la

Ire édit., et une traduction française faite sur la

2e édit. avec des additions, par Dav. Durand ,

La Haye, 1721, in-8°. Il a été aussi traduit en

hollandais et en anglais sur la V édit. des deux

livres qui le composent; le premier est la tra-

duction d'une exposition abrégée, écrite en arabe,

de la doctrine musulmane, et le second un

examen raisonné des accusations mal fondées

que l'on adresse à l'islamisme; — Dissertatio-

num miscellanearum partes très ; Utrecht,

1706, 1707 et 1708, in-8°; — Decas exercita-

tionum philologicarum de vera pronuntia-

tione nominis Jehovah; Utrecht, 1707, iii-8°;

— Dissertationes quinquede nUmmis vête-

rum hebrxorum, qui ab inscriptarum litte-

rarum forma samaritani àppellantur ;

Utrecht, 1709, in-8° ; — Antiquitates sacra:

veterum Hebrxorum; Utrecht, 1708, in-8p
;
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plusieurs édit, dont la meilleure est celle de

G.-J.4j. Vogel, avec des notes; Halle, 1769,

in-8°; — PaUstina ex monumentis veteri-

bus illustratd; Utrecht, 1714, 2 vol. in-4", avec

des cartes, ouvrage très-remarquable pour son

temps. Une 2 e édit. , Nuremberg, 1716, in-4°, est

inférieure sous fous les rapports à la première

traduction hollandaise, mais sans les notes,

Utrecht, 1719; — De spoliïs templï hierosoly-

ynitani in arcu Titiano Romse conspicuis ;

Utrecht, 1716, in-8°, fig. ; — Elenchtis philo-

logicus
,
quo prsecipua quaz circa textum et

versiones sacras Scriptural disputari inter phi-

lologos soient breviter indicantur; Utrecht,

1709, in-8°. Reland publia aussi quelques cartes,

entre' autres celles de la Perse, de la Palestine

et du Japon; cette dernière a été insérée dans le

Recueil de voyages au Nord , Amsterdam

,

1715-35, 10 vol. in-12, fig. et cart.

Son frère, Reland (Pierre), fut magistrat à

Harlem. Il laissa en mourant un ouvrage qu'A-

drien publia sous ce titre : Fasti consulares, ad

illuslrationem codicis Justinianei et Theodo-

siani; Utrecht, 1715, in-8°. M. N.

Journal littéraire, t. X , p. 211. — Nouvelles litté-

raires, juin 1718. — Histoire critique de la république

des lettres, t. XV, p. 412. — Europe savante, avril 1718.

— Acta eruditorum lipsisns., 1718, p. 381. — Niceron,

Mémoires, 1. I et X. — Chaufcpié, Dictionn. hist. — Pa-

qijot, Mémoires, I.

rellstaiî (Louis), littérateur allemand, né

le 13 avril 1799, à Berlin, où il est mort, le 28 no-

vembre 1860. Fils d'un éditeur de musique, il

s'occupa d'abord de cet art ; il entra ensuite dans

l'armée, devint bientôt officier, et fut chargé d'en-

seigner les mathématiques et l'histoire à l'École

militaire. Il donna sa démission en 1821, pour se

livrer entièrement à ses goûts littéraires; après

avoir visité la Suisse et l'Italie, il se fixa à Berlin,

où il devint un des principaux rédacteurs de la Ga-

zette de Voss ; il y écrivit, entre autres, des feuil-

letons de théâtre et de musique, où il attaqua

avec une violence injuste Spontini, alors direc-

teur de l'opéra de Berlin, de même qu'il fil

preuve d'une grande partialité dans ses juge-

ments sur les auteurs et acteurs. On a de lui :

Charles le Téméraire, tragédie; Francfort,

1824;— Sagen und romantiscke Erzàhlun-
gen (Traditions et contes romantiques); Berlin,

1825, 3 vol. ;
— Henrietta die schœne Sxnge-

rinn (Henriette la belle chanteuse); Leipzig,

1827 : pamphlet contre Mme Sontag, qui fit con-

damner l'auteur à plusieurs mois de prison ; —
Algier und Paris; Berlin, 1830; Leipzig, 1846,

2 vol. ;
— Achtzehn hunderl zwœlf (L'Année

1812); Leipzig, 1834,4 vol.; la cinquième édi-

tion de ce roman parut en 1860; — Drei Jahre
von dreissigen (Trois ansdetrente);ibid., 1858,

5 vol. : roman dont le sujet est tiré de la guerre

de Trente ans; — Trachtstœcke (Tableaux de
nature morte); Berlin, 1860, 2 vol. : recueil de
nouvelles. Les autres écrits de Rellstab, poé-

sies lyriques, drames, nouvelles, voyages, etc.,
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ont été recueillis dans ses Œuvres complètes ;

Leipzig, 1843-1844, 12 vol., avec une suite de

8 vol., ibid., 1846-1848, et un appendice intitulé

Garten und Wald, ibid., 1854, 4 vol.; elles pa

rurent toutes réunies, ibid., 1860-1861, 24 vol.

Enfin, on a encore de Rellstab Aus meinem Le-

ben; Berlin, 1860, 2 vol. : autobiographie, qui

contient des détails intéressants sur beaucoup

de contemporains.

Mânner der Zeït (Leipzig, 1859, t. I). — Conversa-
iio7is-Lexikon.

rely (Jean de), prélat français, né vers

1430, à Arras, mort à Saumur, le 27 mars 1499.

Reçu docteur en théologie, il devint successive-

mentehanoine, chancelier et archidiacre de Notre-

Dame de Paris , et recteur de l'université. C'est

en cette qualité qu'il rédigea en 1461 les Re-

montrances que le parlement présenta à Louis XI
pour le maintien de la Pragmatique-sanction,

remontrances écrites avec une remarquable éner-

gie de style, et plusieurs fois réimprimées, tant

en français qu'en latin. Député en 1483 aux
états généraux de Tours, il présenta à Char-

les VIII le résultat des délibérations de cette

assemblée, et plut par son éloquence au jeune

roi, qui le choisit pour confesseur.et pour aumô-
nier, chef de sa chapelle. Chanoine de Saint-

Martin de Tours en 1490, il fut élu évêque d'An-

gers le 1" décembre 1491. Le 16 du même mois
il célébra à Langeais l'union de Charles VIII et

d'Anne de Bretagne. Il accompagna le roi en

Italie, où il fut chargé de plusieurs missions

auprès du pape Alexandre VI. Outre le bréviaire

de Saint-Martin de Tours, qu'on doit à ses soins.

Jean de Rely fut chargé par Charles VIII de re-

toucher le style de la traduction des Livres his-
toriaulx de la Bible par Guyart de Moulins,
traduction imprimée vers 1495, in-folio.

Gallia christiana, t. XIV. — Comines, Mémoires,
Ht. VIII, ch. xvm. — Flsquet, France pontificale ( rass. J.

REMACLE DE Ll M BOURG. Voy. FUCUS.

remard (Charles), littérateur français, né
le 9 janvier 1766, à Château-Thierry, mort le

20 septembre 1828, à Fontainebleau. Il fut élevé

dans les collèges de Louis-le-Grand et de Mon-
taigu à Paris, et ouvrit dans les premières an-

nées de la révolution une boutique de libraire

à Fontainebleau. Sous l'empire il fut nommé
conservateur de la bibliothèque du château de

cette ville. C'était un homme instruit et versé

dans la connaissance de la littérature anglaise,

mais doué d'un esprit bizarre; il fit de ses talents

un usage singulier, en écrivant une espèce de

rapsodie poétique, intitulée La Chézomanie, ou
l'Art de ch..., poëme didactique en IVchants,
Scrotopolis (Paris), 1S06, in-12, et dont l'unique

exemplaire sur vélin s'est vendu 200 fr., en juil-

let 1809. Il est aussi l'auteur d'un Guide du
voyageur à Fontainebleau ; Paris, 1820, in-12.

Son frère aîné, Remard (Louis-Edouard),

né le 18 septembre 1762, à Dormans, fut des-

servant de l'église de Saint-Jacques-du-Ilaut-Pa?
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à Paris, et a traduit en 1S23 YHarmonie de la

raison et de la religion, du Portugais Almeyda.

Son fils Remard (Charles), né le 5 juillet

1804, à Fontainebleau, où il est mort, le 15 oc-

tobre 1825, a fourni quelques articles à la Bio-

graphie universelle.

Le Tiilois, Champenois célèbres. — Quérard, France
littér. — Beuchot, dans le Journal de la librairie, 1828.

Rembrandt (Rembrandt Hermanszoon

tatv Rhijn (1), connu sous le simple nom de),

célèbre peintre et, graveur hollandais, né à Leyde,

en 1608 (2), mort à Amsterdam, en octobre 1669.

Il était non pas, comme on l'a tant répété, le fils

unique, mais bien le sixième des sept enfants de

Herman, fils de Gerrito et deNeellje (Cornélie),

fille de Willems du village de Zuydbrœk. Ses

parents, bourgeois aisés de Leyde, habitèrent

constamment dans cette ville un moulin à drêche

qu'ils possédaient dans le Weddesteeg (rue de

l'Abreuvoir). Ils placèrent leur fils à l'université

de Leyde, dans l'intention de iui faire étudier la

jurisprudence; mais le jeune Rembrandt ayant

manifesté un goût prononcé pour les arts, ils ne

semblent avoir mis aucun obstacle à sa vo-

cation. Rembrandt reçut ses premières leçons

d'un peintre médiocre de sa ville natale, nommé
Jacob ïsaaksoon van Schwauenburg; il alla en-

suite travailler pendant une année à Amsterdam,

chez PicterLastman, et le quitta pour fréquenter

à Harlem l'atelier de Jacob Pinas. Quelques

auteurs ajoutent à ces noms des maîtres de notre

artiste celui de Georges Schooten. Ayant ap-

pris tout ce que le savoir des autres pouvait lui

enseigner, Rembrandt rentra dans la maison pa-

ternelle, et pendant plusieurs années se livra à

ce travail solitaire où le génie puise ses forces

et son originalité. On raconte qu'une des com-

positions qu'il fit alors ayant éveillé l'attention

de certains connaisseurs de la société de son

père, ils lui conseillèrent de porter son tableau à

La Haye à un amateur bien connu. Le Mécène

qu'on lui avait indiqué offrit à Rembrandt cent

florins de son tableau ; c'était plus qu'il n'avait

osé espérer. Le cœur plein de joie, pressé de
rapporter la bonne nouvelle à la maison pater-

nelle, Rembrandt, qui avait fait a pied le voyage

de Leyde à La Haye, prit le chariot de poste

pour revenir plus vite. La voiture s'étant arrêtée

au bourg de Deil, tous les voyageurs descen-

dirent pour ladînée, à l'exception de Rembrandt,

à qui la joie et l'impatience de montrer son

trésor avaient ôté l'appétit. Tout à coup les che-

vaux, qu'on avait négligé de dételer et d'attacher,

reprirent leur course sans qu'on s'en aperçût,

(1) C'est-à-dire Rembrandt H Is de Herman du Rhin.
!/C nom Rembrandt est un nom de baptême; il a été
écrit dans les différents actes de la vie civile de Rem-
brandt tantôt Rembrand, tantôt Rembrant. L'usage a
adopté l'orthographe dont le peintre lui-même s'est

servi le plus souvent.

(2) L'acte de mariage de Rembrandt lui donne vingt-six
nus au 10 juillet 1634; malgré cela, un contemporain et
• :j;.:, i riote de notre peintre, le bourgmestre Orlcrs, dans
sa Description de Leyde, le fait naitre en 1606.
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et d'un trait conduisirent à Leyde leur voiture

et le seul voyageur qu'elle contînt (1). En quelle

année cette aventure arriva-t-elle? A quel ta-

bleau fait-elle allusion? C'est ce que les bio-

graphes ont négligé de dire, quelque intéressant

que cela soit pour l'histoire des ouvrages de
I notre peintre. Ce qui est aujourd'hui bien certain,

c'est que vers 1630 Rembrandt vint s'établir à

Amsterdam, dans une maison située Jodenbrees-

traei (large rue des Juifs), qu'il acheta dix ans

plus tard (2). La vérité est encore que nous ne
connaissons pas les tableaux qu'il a pu faire

avant son arrivée à Amsterdam. Aucun de ceux
qui nous sont parvenus ne porte une date anté-

rieure à (631 ; deux toiles seulement : un Por-
trait déjeune homme, appartenant à la reine

d'Angleterre, et qui figura à l'exposition des tré-

sors d'art à Manchester en 1837, et le Sitnéon

au temple du musée de La Haye, portent cette

date intéressante (3). Ce dernier ouvrage « ré-

vèle déjà pleinement, par l'ampleur de la touche

et l'originalité de l'effet général, le style propre à

Rembrandt, celui qui le caractérise aussi bien

à son origine que dans sa maturité (4) ». L'an-

née suivante (1632) Rembrandt, alors âgé de

vingt-quatre ans, peignait la célèbre Leçon d'a-

natomie du docteur Tulp, tableau fameux, qui

suffirait à placer son auteur au premier rang des

maîtres hollandais. « Le professeur (5), son cha-

peau sur la tête devant ses élèves découverts,

tient du bout de ses pinces les muscles fléchis-

seurs de la main d'an cadavre étendu devant

lui et vu en raccourci ; il en explique le jeu mé-
canique; mais tandis qu'il instrumente avec

l'indifférence d'un anatomiste cuirassé contre

les émotions de l'amphithéâtre, les sept audi-

teurs qui l'environnent semblent exprimer par

leurs gestes, leurs regards et les plis de leur

front les diverses manières d'écouter un ensei-

gnement, la précocité ou la lenteur de leur in-

telligence (6). » Ce tableau caractérise la pre-

mière manière du maître. Nul doute que lorsqu'il

le peignit il était déjà célèbre parmi ces amateurs

si éclairés de la Hollande. Quatre ans après l'é-

poque probable de son établissement à Amster-
dam, le 22 juin 1634, Rembrandt (7) se maria,

(1) Houbraken a le premier raconté cette anecdote, et

îmmerzcel l'a prise pour sujet d'un morceau de poésie

intitulé : Heureux voyage de Rembrandt.
(2) A son arrivée à Amsterdam, Rembrandt se logea,

comme nous venons de le dire, dans le Jodenbreestraet;
en 1634 il habitait dans le Breestraet, en 1638 sur le Ilin-

nen Amstel, et au moment de sa mort sur le Roosgracht.
Dès 1642 il était propriétaire de la maison de Joden-
breestraet.

(3) Le tableau de Siméon au temple a fait partie du
musée du Louvre sous l'empire; il a été restitué à la

Hollande en 1815.

(4) W. Burger, Études sur l'école hollandaise.

(5) Le professeur Nicolas Tulp {voij. ce nom ) devint
bourgmestre d'Amsterdam en 16S4. 11 fut le protecteur de
Paul Potter et de plusieurs autres peintres, et eut pour
gendre .Tan Six, dont Rembrandt nous a transmis le por-
trait dans une de ses plus célèbres eaux-lortes.

(6) L'œuvre complet de Rembrandt, par Ch. Blanc.

(7) Son perc élait mort à cette époque. Le 14 janvier
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non pas, comme on l'a dit, « avec une paysanne

du village de Ransdorp, jolie et bien faite, dont

on voit le portrait à côté du sien dans une de ses

estampes », mais bien avec une femme apparte-

nant à une famille riche et considérable de la

Frise. Le père de cette Saskia, Rombertus van

Uilersborg, était en effet pensionnaire et bourg-

mestre de la ville de Leuwarden ; il devint en

1597 conseiller à la cour de sa province. En

1534 il s'était trouvé à Delft en qualité de délé-

gué de la Frise auprès du stathoiider, et avait

été admis à la table de Guillaume Ier le jour

même (10 juillet 1584) où ce prince fut assas-

siné par Balthasar Gérards. Saskia (1) mourut

au mois de juin 1642, laissant à son mari un fils

nommé Titus (2). Par son testament, daté du

5 juin 1642, elle instituait cet enfant, alors âgé

d'un an, son légataire universel, sous la condi-

tion que Rembrandt, jusqu'à la conclusion d'un

nouveau mariage, et sinon sa vie durant, aurait

la pleine jouissance et usufruit de ce qu'elle lais-

sait, et cela sans que l'usufruitier eût à fournir

caution ou à dresser inventaire des biens qui

lui étaient laissés. Une seule charge était impo-

sée au légataire : celle de donner à Titus une

éducation convenable, de pourvoir à ses besoins

et de lui constituer une dot au cas où son père

se remarierait. La nouvelle alliance prévue par

Saskia, Rembrandt la concluait vers 1656, mais

toutefois après sa déclaration d'insolvabilité. On
ne sait rien de ce nouveau mariage, si ce n'est

qu'il en naquit deux enfants, qui moururent en

bas âge. Rembrandt se trouvait alors dans une

telle situation de fortune qu'il n'est pas invrai-

semblable de supposer que sa seconde femme a

pu être cette personne de basse extraction dont

on a parlé. Répétant sans contrôle les anec-

dotes puisées par Houbraken on ne sait à

quelles sources, les biographes ont composé un
portrait de Rembrandt dont la fausseté est au-

jourd'hui démontrée (3). Des actes conservés à
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précédent sa mère avait fait un testament en sa qualité

de veuve : elle mourut à Lcyde, en 1640. Rembrandt par-

tagea la succession maternelle avec trois de ses frères et

sœur alors vivants; il eut pour sa part, en argent seu-

lement, une somme de 3,565 florins,

(1) Rembrandt nous a laissé plusieurs portraits peints

de sa femme Saskia. Le musée de Dresde en possède

trois, et celui de Cassel un autre, dont la répétition figure

au musée d'Anvers.

(S) Titus fut un peintre peu distingué. Né en 1641, il mou-
rut le 4 septembre 1668, un an avant son père.

(3) A. Houbraken, né en 1660, étudia la peinture chez
Samuel van H oogstraeten, qui lui-même avait fréquenté
l'atelier de Rembrandt. 11 a écrit ses Fies des peintres
à la fin du dix-septième siècle, à une époque où le sou-
venir du grand maîlre devait encore remplir tous les

ateliers de la Hollande. On comprend d'après cela quelle

confiance ses récits durent Inspirer, mais on s'élonne

d'aulant plus de l'inexactitude de ses indications. Nous
devons dire à la louange de d'Argenville qu'il ne parle p2s
de la prétendue avarice de Rembrandt « Sa coutume,
dit-il, était, pour faire valoir ses dessins, d'aller aux in-

ventaires, où il poussait si haut ceux des grands maîtres,

que personne n'enchérissait sur lui; ses estampes étaient
sur le même pied; il les rachetait pour les rendre rares.

Bniin, par son peu d'économie, il se trouva dans un état

si pauvre qu'il fit banqueroute à Amsterdam... Son cha-

la Chambre des insolvables d'Amsterdam
(
désolai e bœdelkamer), et récemment mis ;u

jour ainsi que divers autres documents authen-

tiques , il résulte qu'au mois de mai 1656 Rem-
brandt était réduit à abandonner à son fils Titus

toutes ses propriétés immobilières, comme re-

présentation de la fortune de sa mère, Saskia;

peu après il dut laisser à une cour de justice la

gestion de ses propres affaires (1). Afin de de-

sintéresser ses créanciers, au nombre desquels

figurait Titus pour ce qui lui restait dû sur

la succession maternelle, la chambre des insol-

vables fut contrainte de recourir à la vente pu-
blique des moindres objets appartenant à Rem-
brandt. Fort heureusement pour sa mémoire, l'in-

ventaire de son mobilier, dressé le 5 juillet 1656,

a été conservé, et il a été publié par John Smith

en 1836, comme pour prouver que cet homme
dont on avait fait un type de sordide avarice,

s'abaissant aux plus misérables stratagèmes pour

tirer le meilleur parti de ses ouvrages, ce peintre

infatué de son propre génie, qui étalait orgueil-

leusement des guenilles aux yeux de ses admi-
rateurs, en leur disant : « "Voilà mes antiques ! » ce

Rembrandt consacrait la presque totalité de son

bien à acheter des objets d'art de tous genres
;

tableaux et estampes des maîtres italiens et alle-

mands, marbres antiques, meubles rares et pré-

cieux s'accumulaient dans son logis ; et lorsqu'il

se trouvait dans l'impossibilité d'acquérir quelque

toile désirée, il réunissait ses ressources à celles

d'un ami et se donnait au moins le plaisir de la

co-propriété. Cet inventaire des huissiers pri-

seurs est une bien éloquente réfutation des bio-

graphes qui ont représenté Rembrandt comme
un avare capable de tout pour amasser des flo-

rins. Par la nature des richesses dont il aimait

à s'entourer, on comprendra aisément à quelles

dépenses il dut se laisser entraîner et comment
il devint insolvable à force d'aimer les belles

choses. On voit également quels étaient ses

goûts , ses préférences d'artiste. Ils n'étaient

certes pas exclusifs, car à côté des tableaux hol-

landais d'Adrian Brouwer, de Jean Lievensz, de

Hercule Seghers, de Persellis, de Lastman, de

Pinas, de Van Eyclc, du Flamand Quentin Metzis,

nous voyons enregistrés des tableaux de Ra-
phaël, du Giorgione, de Palma le vieux, jusqu'à

des copies d'Annibal Carrache, des bustes an-

tiques, un marbre de Michel- Ange, des « dessins

des plus fameux maîtres de toutes les écoles »,

des estampes d'après Michel-Ange, Raphaël, Ti-

tien, Rubens et enfin les œuvres gravées de Lucas

de Leyde, Albert Durer, Mantegna, Marc-An-

toine, les Carrache, le Guide, etc. (2). La seule

grin lui fit jeter au feu tout ce qu'il avait, et il sortit se-

crètement de cette ville pour se rendre auprès du roi ce

Suède, qui l'occupa longtemps : Il revint ensuite à Ams-
terdam, où il mourut, en 1674 ».

(1) La gêne de Rembrandt avait dû commencer en 1633,

époque a laquelle il emprunta à Cornelis Witsen la

somme de 4.180 florins, à Isaak van Ilertschecck 4,200 et

greva d'hypothèques ses maisons.

(2)f'uy. l'inventaire du mobilier de Rembrandt, dans
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passion des belles choses, la mauvaise adminis-

tration d'une fortune estimée au moment de la

mort de sa première femme à plus de 40,000

florins avaient-elles seules fait à Rembrandt la

triste position où nous le jvoyons réduit? Et

comment se fait-il que dans cet état, alors qu'il

était dans toute la force de son talent, le grand

artiste qui avait signé l'admirable tableau de la

Ronde de nuit (1642), VAnge Raphaël quit-

tant Tobie (1637), Les Deux philosophes du

musée du Louvre (1633), Le Ménage du me-
nuisier (1640), Le Samaritain et Les Pèlerins

d'Emmaùs (1648), et tant d'autres belles pages

appartenante ses deux premières manières, sans

compter une foule de merveilleuses eaux-fortes,

qu'il serait Irop long de citer; comment se fait-il

qu'il n'ait été assisté par aucun de ses admira-

teurs ni par ses amis, au nombre desquels on

comptait Nicolas Tulp , l'orfèvre Jean Lutma,

Jean Six, que son pinceau ou son burin ont im-

mortalisés? On a dit qu'à ce moment (1656) la

Hollande était non moins désolée par la guerre

étrangère que par les troubles intérieurs, et qu'il

y avait deux ou trois mille maisons inhabitées

dans la ville d'Amsterdam. Cette assertion mé-
riterait examen. Vers 1656 le parti républicain

et les partisans du stathoudérat étaient dans un

moment de trêve; la Hollande avait conquis de-

puis quelques années une paix glorieuse; ses

iîottes sillonnaient tranquillement les mers, et les

belles possessions qui venaient d'augmenter ré-

cemment sa puissance coloniale ne devaient pas

peu contribuer à augmenter les richesses des

marchands néerlandais (1). Ayant abandonné à

ses créanciers jusqu'aux moindres objets à son

usage personnel, Rembrandt se retira dans un

laborieux isolement (2). Quoi qu'on en ait dit, il

ne quitta pas la Hollande, et c'est là qu'il com-

pléta son œuvre gravé et exécuta ces surprenants

tableaux qui caractérisent la nature de son

VOEuvre complet de Rembrandt décrit et commenté par
Ch. Blanc. La vente des objets mobiliers indiqués dans
cet inventaire eut lieu en 1657 et 1658, celle des immeubles
en 1660. Le tout produisit la somme de 11,780 florins, qui
furent partagés entre le bourgmestre Corneille Weitzen,
créancier de 4,180 fi., Pierre de La Tombe, co-propriétaire

d'un des tableaux vendus, et la veuve de Bernt Jansen
-Scbeurman, hôtelier chez qui s'était réfugié Rembrandt
après sa déconfiture, tout compte fait, 6,952 florins en-
viron restèrent à Titus , créancier comme héritier des
biens de sa mère.

(1) « A nostre sortie de Hollande, les affaires de nostre
république se trouvoient en assez bon état, si l'on con-
sidère la profonde pain dont il sembloit que nos pro-
vinces dussent jouir longtemps. Car après l'avoir faite

avec l'Espagnol, et nous estre raccommodez avec les An-
glois, qui avoient voulu troubler tout le gros de notre
commerce, nous venions de conclure un traité avec le

roi de Suéde, qui nous asseuroit celui de la mer Bal-
tique Nous laissâmes donc notre pays glorieux et pai-
sible en apparence, mais en effet et à le considérer au
dedans dans une forme de gouvernement qui ne peut
guère durer. » Journal d'un voyage à Paris en î657 et
1658, publ. par M. P. Feugère, I86î, ln-8°. Cette même
année (1657) les Hollandais conquirent l'Ile de Ccylan, et
l'année précédente ils s'étaient emparés de la Delaware.

(î) H a daté de Tannée même où sa ruine fut consom-
mée plusieurs belles eaux-fortes.
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génie; au nombre de ceux-là nous citerons

seulement la toile célèbre représentant Les syn-

dics de la corporation des marchands dra-

piers d'Amsterdam (1). Rembrandt finit ses

jours à Amsterdam, Le 8 octobre 1669 sa dé.-.

pouille
j
mortelle fut inhumée aux frais de la

charilé publique, dans l'église appelée Wester-i

kerk (église de l'Ouest ). L'enterrement coûta

15 florins (2).

On a souvent critiqué le goût de Rembrandt;;

mais il n'y a jamais eu qu'une seule voix pour

applaudir la puissance de son pinceau. L'étudeas-

sidue et intelligente delà nature et de son art lui

avait fait découvrir une voie nouvelle, aussi diffé-,

rente de celle suivie par les peintres qu'on appelle

dessinateurs que par les coloristes. Coloriste et;

dessinateur à sa manière, ce qui l'occupe et l'émeut;

c'est l'effet de la lumière sur les sujets qu'il veut

peindre ; c'est l'harmonie et l'expression résultant

du contraste du jour et de l'ombre, celle-ci tou-

jours lumineuse pour lui, celui-là puissamment co-

loré. Et pour causer une impression vive rien ne

lui manque, ni la science profonde du pinceau, ni

l'originalité, ni la richesse de la composition. Il

semble que deux ou trois touches habiles et vk
goureuses luisuffisent pour faire vivreune figure,

pour i'anoblir. « Ce n'est point par ignorance ou,

par basse inclination que Rembrandt a choisi,

cette beauté que Gersaint trouvait détestable

,

cette nature à faire horreur et ces habillements

de mascarade selon l'avis de Descamps. Ce n'est

pas non plus par insuffisance comme dessina-

teur; car s'il ne châtie point sa ligne, il ne l'aï

pas moins toujours dirigée avec autant de jus-

tesse que d'énergie. Les nombreux cahiers de

dessin désignés dans son inventaire prouvent

aussi combien ses études d'après nature avaient

été profondes (3). »

Pour connaître et apprécier Rembrandt, il ne ;

suffit pas d'avoir admiré ses tableaux et les por-

traits où il a montré l'excellence de son génie;

il faut avoir vu, étudié ses merveilleuses gra^

vures, dont le nombre s'élève à plus de 360, qu'il

a datées de 1628 à 1661, et que les amateurs re-

cherchent avec une passion de jour en jour plus

vive (4). Comme graveur à l'eau-forte il n'a ni

(1) « Les Hollandais appellent ce tableau De staalmestcm,
les maîtres plombiers, ceux qui mcltaient l'estampille,

la marque de plomb scellé, ou la plaque de métal cour
constater dans la gilde des drapiers l'origine de la fabri-

cation, ou l'acquit de certains droits. » ( W. Burger, Le
Musée d'Amsterdam. )

(2) Le registre des enterrements du Westerkcrk porte

en effet cette mention : « 8 octobre 1669, Rembrandt [van
Ryn ), sur le Roosgracht, 15 florin'. »

|3) J. Renouvier, Des types et des manières des maîtres
graveurs.

(i) Pour réunir la collection complète, ou aussi complète
que possible, de ,ces estampes en belles épreuves, dit

M. Charles Blanc, il ne faudrait pas moins de 300,000 fr.,

et encore une telle entreprise serait-elle presque Im-
praticable. La pièce de cent florins, cotée à ce pri du
vivant de Rembrandt lui-même, atteindrait aujourd'hui

huit ou dix fois ce prix ; une épreuve du deuxième état du
portrait du bourgmestre Six, qui n'est cependant pas

l'un des plus beaux de l'œuvre, a été adjugée en vente pu-
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égaux ni rivaux ; il se distingue entre tous par la

richesse de son imagination et de sa couleur, la

Jinesse de son dessin, le feu de sa pointe. C'est

surtout dans ses gravures qu'on a critiqué la

trivialité des personnages qu'il fait vivre; pour

être juste, il faut reconnaître que cette trivialité

est toujours relevée par une expression vraie et

profondément dramatique. Il est remarquable

que Rembrandt n'a exécuté en peinture aucune
des compositions qu'il a gravées; et cependant

plusieurs d'entre elles auraient produit le plus

grand effet en peinture : telles sont la Grande Des-
cente de croix, dont plus tard Rubens paraît

s'être inspiré, La Résurrection de Lazare, La
Mort de la Vierge, VEcce homo, etc. (1). Con-
trairement à ce qu'on pourrait supposer, ce n'est

pas dans les galeries de la Hollande que se trouve

le plus grand nombre de tableaux de Rembrandt.
Tandis que le musée de Cassel en compte qua-

rante-trois, celui de l'Ermitage à Saint-Péters-

bourg vingt-neuf, Dresde vingt, Munich dix-huit,

le Louvre dix-sept, la National Gallery de Londres
onze, Vienne dix, etc., les musées de La Haye,
Amsterdam et Rotterdam n'en possèdent pas plus

de neuf (2). Il est vrai que trois de ces neuf ta-
j

bleaux doivent être rangés au nombre des plus

beaux ouvrages du maître : La Leçon d'analo-

mie, La Ronde de nuit, Les Syndics des dra-
piers. Sur environ trois cent soixante-seize pein-

tures de Rembrandt qui ont été cataloguées, cent

soixante-treize seulement sont datées ; les plus

récentes portent la date de 1661.

En 1852 la ville d'Amsterdam a élevé une sta-

tue à la mémoire de Rembrandt. Gérard de Nerval

a rendu compte dans la Revue des deux mondes
des cérémonies qui eurent lieu à cette occasion.

C'est à ce moment que M. Scheltema, archiviste

delaHollande septentrionale, lut à la société Ârti

et amicitise un premier mémoire qui, outre le

résumé et l'examen de toutes les recherches ré-

centes sur la vie de Rembrandt, contient une

quantité d'actes nouvellement découverts et qui

jetent un jour tout nouveau sur la physionomie

du grand peintre. De nombreux élèves ont fré-

quenté l'atelier de Rembrandt, et beaucoup d'entre

brique Jusqu'à 8,550 fr.; le portrait de l'avocat Trolling et

quelques autres pièces, portraits et paysages, sont de-

venus par leur rareté des objets sans prix, dont la seule

apparition dans une vente est un événement qui occupe
le monde entier des collectionneurs, des amateurs, des

marchands et des artistes.

(1) L'œuvre de Rembrandt a élé décrit par Bartsch
j

en 1797, en 1824 par M. de Claussin, d'après les travaux l

faits au dernier siècle par le célèbre expert en ob- !

jets d'art Gersalnt; par Helle, Glomy, et par le Hollan-
dais lierre Y ver. Plus récemment un amateur anglais,

Wilson, a publié un nouveau catalogue de l'œuvre de
Rembrandt sous ce titre . A descriptive catalogua of
the prinls of Rembrandt. Enfin, en ce moment même
M. Charles Blanc publie le catalogue raisonné de cet

œuvre d'après une classification nouvelle.

(2) « Si les Rembrandt ont quitté la Hollande, c'est bien

la faute du goût dégradé des amateurs hollandais du dix-

huitieme siècle. Les Rembrandt se payaient alor.s en
vente publique ( voir les catalogues de (jérard de Iloet)

20 florins, mais lesWaDderwerf elles Laircsse monlalent
à 3 ou 400 florins. » 1 W. Burger, Le Musée de Rotterdam.)
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eux ont occupé un rang élevé dans l'école hol-

landaise. Les plus connus sont Gérard Dow, Jacob
Racker, Ferdinand Roi, Gerbrandt van der

Eckhout, Nicolas Maes, Jean Victor, Govaert
Flinck , Salomon et Philips Koumek et Samuel
van Hoogstraeten, qui a écrit sur Rembrandt.

H. Harduln.
Scheltema, Discours sur Rembrandt, traduction de

WiUems; Bruxelles, 1853. — J. lmmerzeel, Étoçe de
Rembrandt; Amsterdam, 1841. — Rammelman Elsevier,

Mémoire sur Rembrandt, dans le Messager des arts et

des lettres de Hollande; 1853. — J. van Dyck, Descrip-
tion artistique et historique de toutes les peintures de
l'hôtel de ville d'Amsterdam. — Catalogues des musées
d'Amsterdam, de Rotterdam, de Dresde. — J. Burnet,
Rembrandt and lus wor/cs ; London, 1859. — Nieuwen-
huis, Review of the lives and worJcs of some of the mosi
eminents painters ; London, 1834. — Wilson, A Cata-
logue ofthe prints of Rembrandt ; London, 1834.— Ca-
talogue, de l'incomparable et seule complète collection

des estaynpesde Rembrandt ; La Haye, 1775. — W. Bur-
ger. Musées de la Hollande, galerie d'Arenberg à
Bruxelles, et Trésors d'art exposés à Manchester. —
Ch. Blanc, L'OEuvre de Rembrandt décrit et commenté.
— Gersaint, Catalogue Quentin de J.orangére et autres.
— De Claussin, Catalogue de l'œuvre de Rembrandt. —
A. Bartsch, Catalogue raisonné des estampes qui forment
l'œuvre de Rembrandt ; Vienne, 1797.— F. Villot, Notice
des tableaux du Louvre. — Th. Gautier, dans Le Moniteur
universel, 1858, le Cabinet de l'Amateur, IV. — Gust.

Planche, Études sur les arts. — Maxime Du Camp, dans
la Revue de Paris, octobre 1857. — Gérard de Nerval,

Revue des deux mondes, 1852. — J. Renouviér. Des types

et des manières des maîtres graveurs. — Houbraken,
Fies des peintres. — Descamps, Fie des peintres fla-

mands. — D'Argenville, Abrégé de la vie des plus fa-
meux peintres, etc.

kkmbkaxtsz
( Thierri), astronome hollan-

dais, né vers 1615, à Nieuw-Nierop, village près

du Zuiderzée. « 11 y a lieu de conjecturer, dit.

Paquot, qu'il exerça le métier de batelier ou

quelque chose d'approchant. Quoi qu'il en soit, il

est certain que sans avoir jamais appris le latin

il acquit, d'assez bonne heure une grande con-

naissance de l'astronomie et des autres parties

des mathématiques. » 11 n'eut d'autres maîtres

dans ces sciences que des livres écrits ou traduits

en flamand et en allemand ; à ces lectures il joi-

gnit ses propres observations et celles que lui

communiquèrent plusieurs savants, entre autres

le célèbre Huygens. Il vivait encore en 1677. Ses

ouvrages sont écrits dans un style inculte; nous

citerons de lui : Nederduytsche astronomia

(Astronomie flamande), Harlingue, 1653, iu-4°;

2
e

édit., corrigée et augmentée, Amst., 1658,

in-4°; Hailem, 1693, in- 4°, fig.; avec un Sup-
plément, Amst., 1677, in-4°, goth.; — Tydt-

beschryving der Wereldt (Principes de la chro-

nologie); Amst., 1659, in-12; — Des JErtryks

beweging en de sonne slilstant (Le mouvement
de la terre et l'immobilité du soleil ); 1G6I,

jn-4°; —- Eenige Œffeninge, etc. (Pensées

théologiques, mathématiques et physiques);

Amst., 1669, in-4°, avec le portrait de l'auteur;

— Konst der Stuurlieden (L'Art de la marine);

1696, in-4°.

Paquot, Mémoires, V.ll.

REMER (Jules-Auguste), historien allemand,

né en 1736, à Brunswick, où il est mort, le 2tt août
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1803. Après avoir été professeur au Garolinum

de Brunswick, il reçut en 1787 la chaire d'histoire

et de statistique à Helmstsedt. On a de lui : Ame-
rikansches Archiv (Archives de l'Amérique);

Brunswick, 1777-1778, 3 vol. in-8°; — Tabella-

rische Ubersicht des allgemeinen Geschichte

( Aperçu de l'histoire générale par tableaux ) ;

ibid., 1781, 1804, in-fol. ; — Versuch einer Ge-

schichte derfranzôsischerConstitutionen von

dem Einiritt der Franken in Gallien, etc. (Es-

sai d'une histoire des constitutions de ia France

depuis l'entrée des Francs en Gaule) ; Helmstedt,

1795. Renier, qui a aussi donné une traduc-

tion de YIntroduction à l'histoire de Charles-

Quint de Robertson, en y joignant beaucoup

d'additions ( Brunswick, 1792, in-8° ), a encore

publié plusieurs Manuels historiques et autres

ouvrages, qui n'ont plus de valeur aujourd'hui;

il a inséré un grand nombre d'articles dans

VAUgemeine teutsche Bibliothek et autres re-

cueils.

Meuse!, Gelchrtes Teutschland. — Rotermund, Sup-
plément à Jôcher.

remek vi lle ( Joseph-François de ), sieur

de Saint-Quentin, historien et antiquaire fran-

çais, né à Apt, vers 1650, mort au même lieu,

le 4 juillet 1730. Il appartenait à une ancienne

famille de Lorraine venue en Provence avec

le roi René , et fut un des hommes les plus

versés dans les antiquités de la Provence : il

contesta contre M. de Majauques l'authenticité

des chartes citées parRuffi dans ses dissertations

sur les comtes de Marseille, et éclaircit des

points importants de l'histoire locale et de la

généalogie des familles illustres. C'est lui qui

communiqua au père Menestrier le manuscrit

original des lettres de François de Montauban

d'Agout, lieutenant du roi en Lyonnais, écrites

de 1561 à 1563, dont le P. de Colonia fit usage

pour son histoire de Lyon et que M. Péricaud

a publiées dans ses notes et documents pour
servir à l'histoire de Lyon sous le règne de

Charles IX; Lyon, 1842, gr. in-8°. On a deRe-
merville : Réflexions sur tin libelle intitulé :

Lettre critique de Sextius le Salien à Euxe-
nus le Marseillais, touchant le discours sur
les arcs triomphaux dressés en la ville d'Aix,

à l'heureuse arrivée de monseigneur le duc
de Bourgogne et de monseigneur de Berry ;

Cologne (Aix), 1702, in-12 de 96 p.
! (ano-

nyme). C'est une réponse aux attaques dirigées

par Ruffi et Haitze contre la description des

arcs de triomphe publiée en 1701 , in fol., par

Pierre Galaup de Chasteuil ;
— Remarques sur

l'histoire de la poésie françoise de l'abbé de
Mervesin ( 1706 ), in-12 de 74 p.; — Lettre

à M***, en réponse à la défense de Mervesin,

1707, in-12 de 38 p. Remerville devança sur ce

point la critique de l'abbé Goujet; — Disser-

tation sur l'évéque Léonce, à qui Cassien

adressa ses premières conférences ; Apt,

1682, reproduite dans les Pièces fugitives de

d'Aiglemont et dans le Dictionnaire de Pro-
vence d'Achard. Remerville y relève quelques

erreurs commises par les savants auteurs du
Gallia christiana ; — Dissertation sur le

mot Albid ou Albeci, ancien peuple de Riez,

contre le P. Sirmond et le P. Hardouin : Expilly

assure qu'elle a été publiée; — Canons du con-
cile tenu à Apt en 1365; 1704; — Histoire de
saint Elzéar de Sabran. L'édition fut brûlée

chez l'imprimeur,, et il ne resta que la préface,

dédiée à la nohlesse de Provence. Le manus-
crit de cet ouvrage existe dans le cabinet de

M. l'abbé Rose, curé de Lapalud; — Histoire

religieuse d'Apt, ms. eonservé à la bibliothèque

du séminaire d'Avignon ;
— Histoire de la

ville d'Apt, contenant tout ce qui s'y est

passé de plus mémorable dans son estât po-

litique... rhistcire cltranalogique des éves-

ques et la généalogie des maisons nobles de

la mesme ville; avec la date de 1690, gr.

in-4°, manuscrit qui se trouve à la bibliothèque

publique de Carpentras; — Histoire manus-
crite des comtes de Forcalquier , mentionnée par

le P. Lelong; — Notes sur le cartulairede la

ville d'Apt, retrouvé et donné par Remerville

à l'église de son pays ; — Dissertation his-

torique sur les reliques de sainte Anne, ma-

nuscrit autographe de 104 p. gardé dans les

archives de l'église d'Apt ; — Histoire généa-

logique de la maison de Remerville, manus-

crit in-8° conservé dans la maison de Tournon,

qui descend du sieur de Saint-Quentin par les

femmes. On trouve dans ce volume la copie de

plusieurs lettres adressées par le roi René à

Guillaume de Remerville, son trésorier général

des finances ; — des satires et des poésies mé-
diocres qui n'ont pas été imprimées. Enfin la bi-

bliothèque de la ville de Carpentras possède la

correspondance de Remerville avec Ruffi, le

P. Antoine Pagi, l'intendant Le Bret et plusieurs

autres savants de la Provence et autres parties

de la France. A. de Gallier.

Le P. Lelong, Bibliolh. fiist. de la France, édition Fon-
tette. — Acliard, Dictionnaire de Provence. — Barja-

vel, Dictionnaire historique du département de Vau-
cluse. — Expilly, Dictionnaire des Gaules et de France,
articles Albici et Apt. — Boze, Histoire d'Apt et His-
toire de l'église d'Apt. — D. Martenne, Voyages lit-

téraires.

eemesal (Antonio de), historien espagnol,

né à Allariz (Galice), à la fin du seizième siè-

cle. Ayant embrassé à Salamanque la règle de

Saint-Dominique, il prit aussi dans cette ville le

diplôme de docteur en théologie. Ses supérieurs

l'envoyèrent eu 1613 dans l'Amérique centrale.

A son retour il rédigea YHistoria de la pro-

vincia de San-Vicente de Chiapa y Guate-

mala (Madrid, 1619, in-fol. ), ouvrage estimé,

où l'on rencontre beaucoup de détails sur l'état,

les mœurs et la religion du Guatemala à cette

époque.

Échard et Quétif, Script, ord. Prsedicatanim, II, 412.

remi (Saint), apôtre de la nation française,
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né en 437, à Cerny, ea Laonnais, près de

Craonne (Aisne), mort à Reims, le 13 janvier

533. Fils d'Emile, comte de Laon et de Cilinie

ou Céline, frère de Principe qui fut évêque de

Soissons, Rémi étudia ks belles lettres à Reims,

où ses grandes vertus le firent en 459 choisir

pour succéder à Bennade sur le siège; métropo-

litain. Malgré son jeune âge, les évoques de la

province ratifièrent le choix du peuple et lui

imposèrent les mains, après l'avoir arraché à

une solitude dans laquelle il s'était enfui. Aux
vertus qui décèlent le saint, Rémi joignait encore

toutes les qualités qui font le grand homme
;

aussi lorsque Clovis, à la tête de ses Francs,

passa sous les murs de Reims pous aller à Sois-

sons combattre Syagrius, il lui témoigna beau-

coup de déférence et lui renvoya, quoique cassé

en deux, un vase d'argent que les soldats avaient

enlevé de la cathédrale. Clovis conclut avec

Rémi, dans le palais de Jovin, un traité par le-

quel il était reconnu pour maître au lieu des

Romains. Après la victoire de Tolbiac, ce prince,

déjà instruit des mystères de la foi chrétienne

par sa femme Clotilde et par saint Vaast, vint à

Reims pour recevoir le baptême des mains de

Rémi. Cette cérémonie eut lieu le mardi 24 dé-

cembre 496, dans l'église de Saint-Martin, hors

des portes de Reims. Rémi avait mandé auprès

de lui des évéques de plusieurs parties des

Gaules et de la Germanie. Clovis, arrivé au bap-

tistère, demanda le baptême : « Prince Sicam-

bre, lui dit alors Rémi, courbez la tête sous le

joug du Seigneur; adorez ce que vous avez brûlé,

et brûlez ce que vous avez adoré. » Ensuite,

lui ayant fait confesser la foi de la Trinité, il le

baptisa et l'oignit du saint-chrême. Le lende-

main Clovis donna à Rémi les terres d'Anizy-le-

Chàteau, de Coucy, de Leuilly et quelques

autres encore. L'évêque de Reims avait jus-

qu'alors hâté par des travaux vraiment extraor-

dinaires les progrès de la religion dans son vaste

diocèse; mais, soutenu dès lors de la protection

et des libéralités de Clovis, il y multiplia con-

sidérablement le nombre des chrétiens. En 499,

il ordonna premier évêque de Térouane un so-

litaire nommé Antimond, qu'il avait envoyé pour

travailler à la conversion des Morins, confia

ensuite à saint Vaast l'église d'Arras et érigea à

Laon un siège épiscopal, sur lequel il plaça son

neveu Genebaud. Après la mort de Clovis

,

Rémi eut à soutenir contre quelques autres évo-

ques un démêlé au sujet d'un prêtre nommé
Claude, et l'on a de lui à cet égard une lettre

énergique, qu'on trouve avec trois autres de lui

dans le tome IV de la Collection des Conciles du

P. Labbe. Rémi vécut jusqu'à quatre-vingt-seize

ans. Nous avons de ce saint prélat un testament

qui passe pour une pièce authentique, selon l'é-

dition qu'en a donnée le P. Labbe. Il y institue

ses héritiers l'Église de Reims, Loup, évêque de

Soissons et le prêtre Agricole, ses neveux, et lè-

gue huit solidi (sous d'or) à l'église de Soissons,
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six à celle de Châlons-sur-Marne et cinq à l'é-

glise de Mouzon. On l'inhuma dans une chapelle

dédiée à saint Christophe, remplacée plus tard

par une magnifique église, qui a pris son nom
et où reposent ses reliques. La Vie de saint

Rémi a été écrite par Venance Fortunat, par

Hincmar, par Flodoard, par Larisvilla, moine de

saint Rémi, et par quelques autres. F.

De Ceriziers , Las heureux commencements de la

France chrétienne sous l'apôtre de nos rois, saint

Rémi; Reims, 1633, in-4°, 1647, in-8°. — Mûrlot, Tom-
beau du grand saint Rémi; Reims, 1647, in-8». — Dori-

gny, Vie de saint hemi ; 1714, in-12. — Galtia chrïs-

tiana, t. IX. — Longuevat, JJist. de l'Église galli-

cane, t. II. — A. Aubert, Hist. de saint Rémi; 1349,

in-18. — Fisquet, France pontificale ( mss.).

rëmi, évêque de Strasbourg, mort en mars
803. L'acte le plus important de son administra-

tion épiscopale parait avoir été la fondation du
monastère d'Aschau, maison de filles qu'il con-

sacra sous l'invocation de la sainte Vierge et de

saint Trophime, en 778. Mais il importe de corriger

ici l'erreur commise par tous les auteurs qui

ont confondu cet évêque de Strasbourg avec

un autre Rémi, abbé de Munster en Gregorien-

thal. L'abbé Rémi mourut en effet vers 768, et

l'évêque Rémi monta sur le siège de Strasbourg

après 778. B. H.
Gallia christ., t. V, col. 784.

remi (Saint), prélat français, mort à Lyon,

le 28 octobre 875. Archi-chapelain de l'em-

pereur Lothaire et du roi Charles, il dut au cré-

dit dont il jouissait auprès du premier de ces

princes la faveur de succéder en 852 à Amolon
sur le siège métropolitain de Lyon. Deux ans

après commença entre lui et Hincmar, arche-

vêque de Reims, une fameuse controverse sur

la prédestination et la grâce. Rémi assista aux

conciles de Valence (855), de Langres et de Sa-

vonnières (859), de Touzy ( 800), de Soissons

(866), deVerberie (869), de Reims (871), de

Chalon-sur-Saône (873 et 875). Il employa

son influence pour faire restituer à son église

des biens dispersés depuis les incursions des

Sarrasins ou usurpés par différents seigneurs.

On présume qu'il est auteur d'une Réponse

faite au nom de l'Église de Lyon aux trois let-

tres de Raban, d'Hincmar de Reims et de Par-

dule de Laon ; du moins, les savants le croient

auteur du livre De tribus episcopis.Le P. Lon-

gueval ne partage cependant pas cette opinion.

La lettre dogmatique qu'il écrivit, dit-on, aux

trois évêques se trouve dans la Bibliothèque

des Pères, t. XV, ainsi que le traité par lequel

il combat les quatre articles du concile de

Quierzy-sur-Oise. On lui attribue communément

un Commentaire sur les Épitres de saint Paul;

mais nous croyons que cet ouvrage a plutôt pour

auteur Rémi d'Auxerre.

Gallia christkma, t. V. — Histoire UUér. de la

France, V. — DM. des auteurs sacrés et ecclcs., t. IV.

remi d'Auxerre, grammairien et théolo-

gien français, né, croit-on, en Bourgogne, dans

la première moitié du neuvième siècle, mort
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vers 908. Tout le monde a lu l'histoire suivante,

racontée par le religieux de Saint-Gall. Des

marchands anglais débarquent sur la plage fran-

çaise, et mettent en vente leurs marchandises.

En leur compagnie sont deux moines origi-

naires de la verte Erin , deux Scots d'Irlande,

qui, s'adressant à la foule, lui crient : « A nous

ceux qui veulent acheter de la science ! Nous
en vendons. » Charlemagne, car l'événement se

passait non-seulement sous son règne, mais sous

ses yeux, mande ces moines, est étonné, charmé

de les entendre, devient leur disciple, et fonde

avec leur concours l'école du Palais. Puis de

l'école du Palais sort l'école de Paris. Telle est

la légende. Le premier historien qui, nous le

croyons, ait nommé la ville de Paris en com-

mentant la vieille chronique est Jean de Galles,

dans son livre qui a pour titre : Compendilo-

quium de vita illustrium philosophorum.

Qu'au treizième, au quatorzième siècle on ait

facilement, admis cette glorieuse mais fabuleuse

origine de l'école de Paris , cela se comprend

sans peine. Cette fable écartée, Rémi s'offre à

nous dans l'histoire comme le premier docteur

qui ait enseigné publiquement à Paris. On con-

naît quelques circonstances de sa vie. Ayant

pris l'habit monastique à Saint-Germain-

d'Auxerre, Rémi eut pour maîtrs, dans l'école

de cette savante abbaye, Heiric, que l'on appelle

saint Heiric, disciple d'Haimon. Heiric étant

mort, sa chaire fut occupée par Rémi. Plus tard,

Rémi fut appelé dans la ville de Reims, où il

restaura les études et forma de nombreux dis-

ciples, entre autres Abbon de Fleuri. Enfin, nous

le voyons quitter Reims, venir à Paris, et y

fonder la première chaire qui nous soit connue.

C'est là qu'il eut pour auditeur saint Odon, fu-

tur abbé de Cluni, un des plus savants hommes

de son siècle. On croit que vers les dernières

années de sa vie il quitta son école , et alla

mourir dans une abbaye de Lorraine. Mais c'est

une assertion fondée sur une preuve sans va-

leur. Quel fut l'enseignement de Rémi? On le sait

par conjecture. Il est en effet probable qu'il a

mis toute sa science dans ses livres. Voici d'a-

bord la nomenclature de ses livres théologi-

ques : Commentarius in Genesim, publié par

Bernard Pez, dans le tome IV de ses Anecdoia,

d'après deux manuscrits, l'un de Tegernsée,

l'autre de Garsten. Ce Commentaire sur la Ge-

nèse est-il véritablement l'ouvrage de Rémi?

Cette attribution n'est pas incontestable. Le

numéro 387 de la Bibliothèque de Troyes, ma-

nuscrit du dixième siècle, nous offre sous le

nom de Rémi une glose sur la Genèse qui dif-

fère absolument, suivant le président Bouhier,

de celle que Bernard Pez a donnée au public ;
—

Commentarius in Psalmos; publié à Co-

logne, en 153C, in-fol., et dans les Bibliothèques

des Pères de Lyon et de Cologne, ouvrage

très-estimé dès le douzième siècle. 11 est cité

par Abélard; — In Canticum canlicorum :

commentaire souvent imprimé, sous le nom
d'Haimon, maître d'Heiric ; mais au tome VI de

leur Histoire littéraire les Bénédictins dé-

montrent qu'il est de Rémi. Ils invoquent à ce

propos le témoignage de Sixte de Sienne, qui

est ici précis et concluant. A ce témoignage

nous pourrions joindre celui de plusieurs ma-

nuscrits. La question paraît donc jugée. Cepen-

dant, au tome V de YHistoire littéraire les

Bénédictins, se conformant à une tradition

trompeuse, avaient rangé cet ouvrage parmi

ceux d'Haimon. Ce que nous avons fait après

eux, t. XXIII, p. 121. A leur exemple, nous

revenons sur notre dire , et nous corrigeons

l'erreur que nous avons commise par excès de

confiance en des bibliographes aussi scrupuleux ;— In duodecim Prôphetas minores : com-
mentaire imprimé tour à tour sous les noms di-

vers d'Haimon et de Rémi. A l'égard de cet ou-

vrage comme à l'égard du précédent, les manus-

crits anciens confirment lé jugement des au-

teurs de l'Histoire littéraire, qui dans leur

tome VI l'enièvent à maître Haimon pour le

restituer à maître Rémi; —- In varia Evan-
geliï loca; manuscrit du Roi, numéro 2451.

Voir .les observations de l'Histoire littéraire

sur les gloses inédites^de Rémi concernant saint

Matthieu, saint Marc, saint Luc et saint Jean ;

— In Epistolas S. Pauli : commentaire sou-

vent imprimé , notamment dans la Bibliothèque

des Pères, édition de .Cologne, et faussement

attribué par„plusieurs éditeurs à saint Rémi de

Reims et à Haimon d'Halberstadt; — In Apo-

calypsim]: imprimé sous le nom d'Haimon;
— Interpretationes Hebrxorum nominum :

ouvrage inédit, dont nous pouvons désigner au

moins trois exemplaires, dans les numéros 916

de Saint-Victor, 1425 du Supplém. lat. de la

Bibliothèque impériale, et 195 de la bibliothèque

de.Troyes. Cette Interprétation se trouve dans

les Œuvres du Vénérable Bède, t. III, p. 36 ;

mais il faut la restituer à Rémi, qui en est le

véritable auteur; — Sertnones Remigii : ou-

vrage sur lequel nous n'avons pas d'autres ren-

seignements que ceux qui nous sont fournis par

Jean deTritenheim et l'Histoire littéraire; —
De celebratione mïssse, dans le tome XVI de

la Bibliothèque des Pères, édition de Lyon. Ce
catalogue des œuvres.théologiques de Rémi est,

comme on le voit, assez étendu. Sigebert, Jean

de Tritenheim et Montfaucon lui attribuent en-

core d'autres opuscules; mais ces attributions

paraissent ou trop vagues, ou trop conjecturales,

pour être facilement admises.

Aucun des écrits de Rémi n'est dépourvu

d'intérêt. Cependant il est incontestable que ses

livres appelés profanes par les auteurs de YHis-

toire littéraire sont de nature à exciter davan-

tage, de notre temps, l'attention des curieux. Ils

doivent en effet exactement nous apprendre

quelle était au dixième siècle dans la primitive

école de Paris la somme de l'expérience ac-
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quise dans les sept arts libéraux, le degré, pour

ainsi parler, de l'érudition philosophique et lit-

téraire.

Les écrits profanes de Rémi sont moins con-

sidérables que ses écrits tbéologiques. Nous n'en

pouvons désigner que deux. Le premier est un

commentaire sur la grammaire de Donat : Ex-
positio Remigii in prima editione Donaii,

grammatici urbis Romee, ouvrage imprimé, sui-

vant Fabricius , mais dont les exemplaires im-

primés paraissent plus rares que les exemplaires

manuscrits
;
parmi les manuscrits nous désigne-

rons les numéros 712 du Roi, et 292 du Supplém.

lat. à la Bibliothèque impériale. Il est peut-être

utile de corriger, en passant, une erreur des bé-

nédictins, qui mentionnent, sous le numéro 5304

du Roi, une autre copie de cette exposition.

L'ancien num. 5304, aujourd'hui 8674, ne con-

tient aucune glose sur Donat, ni celle de Rémi

ni quelque autre. Nous parlerons tout à l'heure

de ce volume, mal décrit dans l'Histoire lillé

raire. Le second écrit de Rémi sur les matières

profanes est un commentaire sur le Satyricon de

Martianus Capella, dans les-volumes du Roi 8674,

8675, 8786, et 1110 de Saint-Germain-des-Prés.

Le plus complet de ces exemplaires est celui qui

porte le numéro 8786. Nous avons déjà cité

quelques fragments du travail de Rémi sur Mar-
tianus Capella (De la Phil. scolast., t. I,

p. 145 et suiv. ). Ils ont été, ils devaient être

avidement recueillis par les historiens de la

philosophie : ils contiennent en effet d'utiles

renseignements. Nous avons récemment retrouvé

une autre glose de Jean Scot Érigène sur le Sa-

tyricon, et cette découverte nous a permis d'ap-

précier que Rémi avait fait au docte Irlandais

des emprunts considérables ; cependant la glose

de Rémi est beaucoup plus étendue que celle de

Jean Scot, et il ne faut pas conclure de la con-

formité de quelques parties à l'uniformité de

l'ensemble : qu'on se tienne toutefois pour averti

que toutes les interprétations des mots grecs,

qui sont fort nombreux dans le Satyricon, sont

de Jean Scot. Rémi ne savait pas le grec.

Les auteurs de l'Histoire littéraire comptent,

en outre, parmi les ouvrages profanes de Rémi
un traité sur la musique, découvert, disent-ils,

par l'abbé Lebeuf dans le num. 5304 (aujourd'hui

8674) de notre ancien fonds du Roi. Mais cette

désignation est erronée, puisqu'elle se rapporte

à la glose de Rémi sur le chapitre du Satyri-

con qui concerne en effet l'art musical. Il est

vrai que cette glose est plus considérable dans
le volume indiqué par l'abbé Lebeuf que dans
les volumes côtés 8675 et 8786.

On parle enfin d'un commentaire de Rémi sur

Priscien. Mais nous n'en connaissons aucun
manuscrit. B. H.vvjréau.

Hist. Uttér. de la France, t. IV, p. 99. — Sextus Sen.,
Biblioth. sacra. — Mcmtfaucon, liiblioth. —Cas. Oudin,
Script, eccl., t. Ii. — li. Hauréau, De la philos, scolast.,

t.I. p. HS-151. — Revue de l'instruction publique, 1859,

n° 30, p. S69 du vol.

NOl'V. BIOGR. CÉMÉR. — T. XLI.
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re:«ii (Nicolas), magistrat français, né en

Lorraine, en 1554, mort à Nancy, en 1600. Il

devint procureur général sous le duc Henri II,

et s'est acquis une triste célébrité par les rigueurs

qu'il déploya contre les malheureux accusés du

crime de sorcellerie, dont il envoya dans un

espace de seize ans plus de huit cents au sup-

plice. Le zèle qu'il apporta dans l'exercice de

ses fonctions lui valut le surnom de Torque-]

mada lorrain, qu'il semble avoir justifié encore
[

par la publication d'un livre intitulé : Remigii

Dœmonolatreia (Lyon, 1595, in-4°). « Il

serait difficile, dit.Bexon, de trouver un mo-
nument tout à la fois plus horrible et plus hon-

teux de cruauté et d'extravagance. C'est une
tête perdue, frappée et remplie de visions mons-
trueuses et de tous les fantômes de la manie et de

la peur; c'est un inquisiteur sanguinaire, qui ra-

conte froidement les supplices qu'il a fait subir

a des malheureux moins ensorcelés que lui.

Tout ce que le plus sombre délire peut enfanter

de songes impurs et affreux, tout ce que la vile

scélératesse imagina jamais de noir et d'impuis-

sant, trouve croyance dans ce dépôt de stupidité
;

une profusion d'érudition ridicule et dégoûtante,

une continuelle profanation des paroles de l'Écri-

ture y servent d'assortiment et d'appui. » II a

aussi publié : Histoire de Lorraine depuis Ni-

colas jusqu'à René II, de 1473 à 1508; Pont-

à-Mousson, 1617, et Épinal, 1626. Ch. H—t.

Bexon, Hommes illustres de Lorraine. — Michel,
Biogr. Lorraine.

remi (Joseph-Honoré), littérateur français,

né le 2 octobre 1738, à Remiremont, mort le

12 juillet 1782, à Paris. Atteint de la petite vé-

role à huit ans, il resta privé de la vue jusqu'à

quatorze ans, et il employa ce temps, sans autre

maître que lui-même, à apprendre la musique.

Lorsque le rétablissement de ses yeux lui permit

de s'appliquer à d'autres études, il le fit avec ar-

deur et embrassa l'état ecclésiastique; mais il

n'y exerça aucune fonction, et se consacra en-

tièrement aux travaux littéraires. Il fournit

beaucoup d'articles au. Mercure, et montra de la

modération dans ses critiques. « L'homme en

lui valait encore mieux que l'auteur », fait remar-

quer Chaudon; souvent il consacrait gratuite-

ment ses veilles à la défense des opprimés. « La
belle monnoie, disait-il, que le grand merci d'un

malheureux! » Il était occupé au moment de

sa mort de rédiger la partie de la jurisprudence

pour l'Encyclopédie méthodique. On a de lui :

Cosmopolitisme, ou l'Anglais à Paris; Paris,

1770, in-3°; — Les Jours, pour servir de cor-

rectif et de supplément aux Nuits d'Young,
par un mousquetaire noir ; Paris, 1770, in-8°;

— Le Code des Français; Bruxelles (Paris),

1771, 2 vol. in- 1 2 : c'est un recueil de toutes les

pièces intéressantes relatives aux troubles des

parlements ;
— Éloge de Colberl par L. R. ;

Paris, 1773, in-8°; — Eloge de Michel de

VHospital; Paris, 1777, in-S° : cet éloge, cou-

31
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orientales, il s'établit à Rome, et fut pourvu en

1736de l'évêché de Zante et de Céplialonie. Il

gouverna son église avec beaucoup de sagesse

,

s'appliqua à déraciner les abus que l'ignorance

et le relâchement avaient introduits, répara sa

cathédrale, à moitié démolie par les tremble-

ments de terre , et fonda un séminaire. On a de

lui : S. Marcimonachi Sermones ; Rome, 1745,

in-8° , avec une version latine et des notes ;
—

De Zacinthi antiquitatibus et fortuna; Ve-

nise, 1756, in-8 ;*— Discorso intorno alla

origine, forma ed uso délie sagrestie; Bas-

sano, 1832, in-8°. Il avait ramassé beaucoup de

matériaux pour écrire une Histoire de Zante

,

mais le temps lui fit défaut pour exécuter ce

projet.

Un religieux somasque, Remonmni (Gio-

vanni-Stefano )
, d'une famille napolitaine , est

connu par une bonne histoire du diocèse de Noie :

Délia Nolana ecclesiastica istoria (Naples,

1741-1757, 3 vol. in-fol.); le t. II contient une

traduction en vers et en prose de toutes les

œuvres de saint Paulin de Noie.

Tipaldo, Biogr. degli Italiani illustri , V.

remqïuxo (Jean-Pierre) (1), général ita-

lien, né à Gênes, vers 1791, fusillé à Turin, le

22 mai 1849. Son père, directeur de la police à

Livourne sous l'administration de la grande-du-

chesse Élisa Bonaparte, de Lucques, fut chargé

par elle d'une mission importante auprès de Na-

poléon I
er

. Le duc de Bassano, qu'il eut alors

l'occasion de connaître, lui fit obtenir pour son

fils une bourse au collège de La Flèche. Le jeune

Remorino, après avoir terminé son éducation

militaire, entra en 1807 comme sous-lieutenant

dans un régiment de cavalerie qui fit les campa-

gnes d'Allemagne, de Prusse et de Russie. Il se

distingua dans les grandes batailles de cette

époque, devint capitaine en 1813, chef d'es-

cadron en 1814, et pendant les Cent jours co-

lonel et attaché à l'état-major de l'empereur.

Licencié après Waterloo, Remorino se rendit

en Italie, et prit une part active aux révolu-

tions qui y éclatèrent en 1821. Quand elles

eurent été étouffées, il rentra en France, et vécut

quelques années dans la retraite. Les infortunes

delà Pologne le firent de nouveau sortir de l'in-

action. Vainement les Autrichiens voulurent

l'empêcher de se rendre à Varsovie ; il traversa

la Vistule à la nage pour prendre du service

dans l'armée polonaise, et dès les premiers mois

de 1831 il obtenait un commandement. La bra-

voure qu'il montra le 2 avril à l'affaire de Sien-

nica le fit nommer sur le champ de bataille

major général et peu après général de division.

Avant la capitulation de Varsovie, le 8 sep-

tembre, Remorino, comprenant la nécessité

d'approvisionner du plus grand nombre de mu-
nitions possible cette capitale, bloquée par

l'armée russe, résolut de s'emparer des maga-

(i) lit non Ramorino, comme il a été nommé par beau-

coup de publicistcs.

sins que les Russes avaient établis der-

rière Kuluszyn. 11 se porta en effet, à la tête de
vingt-deux mille hommes, sur la rive droite de

la Vistule , battit complètement les troupes du

czar, et conduisit son butin à Varsovie. Lors-

que cette ville eut capitulé, il ne voulut point

rejoindre le gros de l'armée polonaise, mais il se

détacha avec une division de plus de vingt

mille hommes, et se trouva obligé de se réfu-

gier dans la Gallicie autrichienne, où son corps

déposa les armes. Remorino vint alors se fixer

à Paris, qu'il habita jusqu'à ce que le contre-

coup de la révolution de Février se fut fait sentir

en Italie. Il alla mettre son épée au service du

roi Charles-Albert, dont il partagea la bonne et

la mauvaise fortune. Chargé du commandement

d'une division à la bataille de Novare (23 mars

1849), il fut quelques jours après appelé au

quartier général principal pour rendre compte

de quelques-uns de ses mouvements qui avaient

précédé les désastres de la guerre. Une en-

quête fut commencée sur sa conduite. Conduit

le 3 avril dans la citadelle de Turin, il fut,

un mois après , traduit devant un conseil de

guerre présidé par le général baron Latour,

comme accusé d'avoir sciemment omis de faire

prendre à la cinquième division placée sous son

commandement une forte position à la Cava,

ainsi qu'il en avait reçu l'ordre, fait qui avait

permis aux Autrichiens venant de Pavie de péné-

trer en Piémont, et qui avait exposé l'armée et pa-

ralysé les opérations du général major. Condamné

le 3 mai, sur les conclusions du capitaine rapr

porteur Battaglia, à la peine capitale, Remorino,

d'après le code militaire sarde, aurait dû mon-

ter sur l'échafaud ; mais, par décret du 4 mai,

Charles-Albert commua la peine en celle de

la mort par les armes, sans dégradation préa-

lable. Remorino, tirant un moyen principal de

sa- qualité de député, se pourvut en cassation,

mais ce fut en vain. L'arrêt reçut son exécu-

tion le 22 mai, au Champ-de-Mars, à Turin. Le

général garda son sang-froid jusqu'au dernier

moment, et mourut en vrai soldat. Debout, il

donna lui-même l'ordre de faire feu , mais au-

paravant il s'écria d'une voix forte : « Je

proteste contre ma condamnation, je déclare

devant Dieu que je meurs innocent. » Six balles

le frappèrent aussitôt, et il tomba pour ne plus

se relever.

Rabbe, Boisjolin et Sainte-Preuve, Biogr. univ. et

port, des contempi — Moniteur, 1831 et 1849.

BERiusAT ( Jean- Pierre - Abel ) , célèbre

orientaliste, né à Paris/le 5 septembre 1788, mort

du chloléra, dans la même ville, le 4 juin 1832 (1).

(1) Son père, Jean-TIenri, était originaire de Grasse,

en Provence, et l'un des six chirurgiens ordinaires de ta

prévôté de l'hôtel du roi; sa mère, Jeanne-Françoise

AydrÉ, tenait à la Franche-Comté. Le futur orientaliste

avait pris dans sa jeunesse le surnom de Mégaclès, en

rêvant une école philosophique et groupant autour de lui

plusieurs de ses condisciples et amis, dont chacun s'affu-

blait d'un nom grec. Avec l'un d'eux, Philoclès ( Abel

Jcmutet, de Verdun), Il entretint Jusqu'à la fin de ses
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Les troubles révolutionnaires au milieu desquels

s'écoula sa jeunesse ne permirent pas au futur

sinologue de recevoir l'instruction des collèges.

Son père, s'aidant des conseils de quelques sa-

vants, se chargea lui-même de diriger ses études.

Resté à dix-sept ans le seul soutien de sa mère

et désireux de se conformer au vœu de son

père mourant, Abel Remusat s'appliqua à l'étude

de la médecine, avec une assiduité et une apti-

tude remarquables ; il obtint de brillants succès.

Une se rendit peut-être pas compte tout d'abord

de l'utilité qu'il retirerait pour sa gloire à venir

de ces années consacrées à la médecine; il

maudit peut-être parfois des travaux qui l'éloi-

gnaient de ses études linguistiques. Voici quelle

circonstance fit naître en lui le goût qui devait

bientôt se transformer en une vocation vérita-

ble. L'abbé de Tersan avait réuni à l'Abbaye-

aux-Bois une précieuse collection d'antiquités

et d'objets curieux, à laquelle était jointe une

bibliothèque composée elle-même de livres rares

relatifs aux diverses pièces du musée. Dans ce

petit trésor d'amateur se trouvait un herbier

chinois. Abel Remusat, admis à visiter la col-

lection de l'abbé de Tersan, porta dès l'abord

son attention sur ce dernier objet, et désira s'en

rendre compte. Sollicité à la fois par ses goûts

et par son amour-propre, car on l'avait mis au

défi, il s'entoura de tous les ouvrages, en si

petit nombre et si insuffisants, qui traitaient de

sinologie. La tâche était rude, presque impos-

sible dans les conditions où il l'avait entreprise;

mais il persévéra, parce qu'il sentait qu'il avait

désormais trouvé sa voie. Sans négliger la mé-
decine , il trouva le temps d'apprendre les

langues tartares , copiant tous les alphabets

qu'il pouvait se procurer et se faisant en quel-

que sorte un vocabulaire à son usage particu-

lier. Après cinq années de labeurs, il publia

son Essai sur la langue et la littérature chi-

noises (Paris 18 1 1, in-S° ) ; il s'y occupait surtout
|

de l'écriture chinoise, de la composition, de
j

l'origine, de la forme, de la variété des earac-
!

{ères; il passait ensuite à l'art de les écrire
:
<et

j

de les lire; enfin, il traitait de l'influence que

les accents exercent sur leur valeur phonétique.

Vers la fin de 1S11, il publia sur YÉlude des

langues étrangères chez les Chinois {Magasin
encyclopédique, octobre, 1811) un opuscule des-

tiné à montrer que les peuples de cetle contrée

ont depuis plusieurs siècles des écoles où sont

enseignées les langues étrangères, et où il men-
tionnait l'existence d'un dictionnaire polyglotte

et de traductions chinoises d'ouvrages écrits en

indien et en thibétain. Un si brillant début valut

au jeune savant les encouragements et l'amitié

jours une correspondance fort Intéressante. Ainsi, dans
un de ces moments d'existence difficiles, il écrivait

(20 sept. 1812) à M. Abel Jeandct : « Mon cher Philo-

clès,.... j'enverrais de bon cœur la littérature à tous les

diables si J'étais assez adroit pour raboter une planche
ou assez vigoureux pour scier du bois. » ( Documents
communiqués par le docteur Abel Jcandet fii.s, de Verdun.) !

de Silvestre de Sacy. En 1813 il passait à Paris

sa thèse de docteur en médecine, intitulée : Dis-

sertatio de Glossosemciolice , sive de signis

morborum qux e lingua sumuntur, prxser-

tim apud Sine7ises. M. Landresse rapporte,

dans sa notice sur Abel Remusat
,

qu'il entra

pour lors dans le service des hôpitaux. Il cite à

cette occasion ces quelques lignes de M. Percy :

« Ce jeune docteur, l'honneur de notre école

,

qui a su allier l'étude des langues orientales à

celle de la médecine , connaît assez cette science

pour l'exercer utilement et avec succès. Il a fré-

quenté les grands hospices de Paris . et je l'ai

plus d'une fois distingué dans nos cliniques, où
il prescrivait et remplissait de temps en temps
les fonctions de praticien. »

En 1808, la conscription avait épargné Abel

Remusat, qui se trouvait avoir une double

cause d'exonération en sa qualité de fils de

veuve et comme affecté de strabisme. Ces

raisons, suffisantes à cette époque, ne paru-

rent plus telles en 1813. On appelait alors sous

les drapeaux, en remontant de douze années en

arrière, tous les jeunes gens qui avaient échappé

à la conscription. Abel Remusat trouva dans la

protection de Silvestre de Sacy un moyen de se

soustraire à la loi. Mais il fallut que ce dernier

intéressât à son jeune protégé l'Académie des

inscriptions tout entière, qui obtint non pas l'exo-

nération complète, mais une transaction équi-

valente. Abel Remusat fut nommé chirurgien aide

major dans les hôpitaux provisoires créés pour

recevoir les soldats blessés ou malades qui en-

combraient Paris. Chargé quelque temps après

d'un service de fiévreux à l'hôpital Montaigu, il

s'acquitta de ses devoirs avec abnégation, et

non sans succès. Au milieu de tant de soins et

de répugnances, il put faire paraître son Ura-

nographie mongole et sa Dissertation sur la

nature monosyllabique attribuée communé-
ment à la langue chinoise. Il eut l'honneur de

voir Guillaume de Humboldt et Silvestre de

Sacy accepter ses opinions, relativement à la res-

titution qu'il faisait aux Indiens de certains

points des connaissances astronomiques attri-

buées aux Mongols. Enfin le jour arriva où le

jeune sinologue put trouver une position qui

ne le détournât plus de ses études favorites.

L'abbé Montesquiou, alors ministre de l'inté-

rieur, créa une chaire de chinois au Collège de

France : Abel Remusat y fut nommé professeur, le

9 novembre 1814. Il ouvrit son cours, en janvier

1815, par un discours remarquable, dont l'ana-

lyse, faite par Silvestre de Sacy lui-même, parut

dans La Moniteur du 1
er

février. Le 5 août 181 j

il fut élu membre de l'Académie des inscriptions.

Depuis ce jour la vie d'Abel Remusat fut

exclusivement consacrée à l'étude des langues

de l'extrême Orient. « Ce n'était pas seule-

ment, disait M. Walckenaër en présence des

restes du savant dont il déplorait la perte, un de

ces érudits , déjà si rares
,
qui par des travaux
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consciencieux élaborait quelques portions res-

treintes, peu importantes, mais jusque-là né-

gligées de nos sciences; c'était une de ces

têtes fortes, sagaces, douées au plus haut de-

gré des éminentes facultés de la mémoire et

du jugement, dont la pensée se fortifiait à me-
sure qu'elle s'étendait, qui embrassait facile-

ment et complètement toutes les connaissances,

quelque multipliées qu'elles fussent, qui pour-

raient être utiles à ses desseins. Ceux qu'il s'é-

tait proposés étaient au nombre des plus impor-

tants pour les progrès de la civilisation et du
commerce, etc.. » C'est en effet dans cette heu-

reuse application d'une érudition profonde à l'ex-

ploration de l'histoire , des mœurs, des sciences,

des arts de la Chine et des peuples tartares

qu'il faut chercher le véritable mérite, la gloire

réelle d'Abel Remusat. Les ouvrages relatifs à la

philologie chinoise forment cependant la partie

la plus considérable de ses travaux. Nous avons

déjà parlé de ses premiers essais. Nous ne ferons

que mentionner un petit travail, publié en 1812
dans le.journal du département de l'Isère : Ex-
plication d'une inscription en chinois et en
mantchou gravée sur une plaque de jade du
cabinet des antiques de Grenoble. Dès cette

époque la langue chinoise était assez familière

à Abel Remusat pour qu'il pût porter sur les

traductions d'autrui un jugement éclairé; c'est

ce qui arriva à l'occasion d'une Version chi-

noise de VÉvangile de saint Marc publiée

par les missionnaires anglais du Bengale. Il fit

paraître sur ce travail une notice critique, pu-

bliée dans Le Moniteur du 9 novembre 1812.

Puis il donna ses Considérations sur la na-
ture monosyllabique attribuée communément
à la langue chinoise, mémoire qui fut inséré

dans les Mines de l'Orient ( t. III, avec une

planche gravée ), et le Plan d'un dictionnaire-

chinois , avec des notices de plusieurs diction-

naires chinois manuscrits et des réflexions sur

les travaux exécutés jusqu'à ce jour pour fa-

ciliter l'étude de la langue chinoise. La Table

des clefs chinoises, bien plus simple que celle

de Fourmont (1), parut peu après. Lorsque parut

le dictionnaire de Basile de Glemona, publié par

de Guignes (ils, il fit la préface du supplément à

cet important ouvrage. Cependant cette étude

de la langue chinoise, où tout était encore à

faire à cette époque, demandait plus que des

travaux de lexicographie : le besoin d'une gram-
maire méthodique claire se faisait, surtout sen-

tir. Abel Remusat donna ses Recherches sur
les langues tartares, ou Mémoires,, sur diffé-

rents points de la grammaire et de la litté-

rature des Mantchoux, des Mongols, des

Ouigours et des Thibélains (1820) : c'était en

quelque sorte une préparation aux Éléments
de la grammaire chinoise, ou Principes géné-

raux du Kou-Wen ou slijle antique et du

(1) Dans les Meditaliones slnicœ.

Kouan-hoa ou langue vulgaire (1822). Ce
vaste et important travail est le véritable mo-
nument de la gloire acquise par Abel Remusat.
Tels sont à peu près tous ses travaux philo-

logiques, si l'on y ajoute ses Recherches sur
Vorigine et la formation de l'écriture chir-

noise, dont il donna le premier mémoire, sous le

titre : Sur les signes figuratifs qui ontformé
la base des caractères les plus anciens
(Mém.del'Acad. des Insc. etbelles-lettres, 1827).

Si nous suivons Abel Remusat dans ses tra-

vaux sur les sciences des Chinois, nous serons

obligés de faire à ce peuple bien des restitu-

tions. Linné lui-même se trouvera avoir été

précédé par les lettrés du Céleste Empire dans

sa nomenclature pour la classification des êtres

de la nature. Au lieu que le naturaliste au nom
indiquant le genre de l'être qu'il veut préciser

ajoute un qualificatif marquant l'espèce particu-

lière, les Chinois, dans leur écriture figurative,,

annexent à l'objet principal diverses parties

étrangères qui le déterminent, le circonscrivent et

fixent le sens qu'on doit lui donner. Abel Remusat
abonde en observations semblables, qui montrent

le grand nombre de connaissances des Chinois et

combien ils sont ingénieux dans tout ce qui se

rattache à des subtilités de système. Cependant,

à part son Élude historique sur la médecine
des Chinois, il a négligé de traiter ce sujet. Sans

doute il fut rebuté par les prescriptions absurdes,

les recettes empiriques qui composent en Chine

le corps de la science médicale. Il avait eu néan-

moins l'idée de faire un Tableau complet des con-

naissances des Chinois en histoire naturelle.

Cet ouvrage immense ne put être achevé ; la partie

relative aux végétaux est seule assez avancée. On
ne peut regarder comme une recherche d'histoire

naturelle le travail d'Abel Remusat sur la pierre

lu, travail dans lequel il traite d'une foule de

questions d'histoire et de rites religieux sous le

prétexte de déterminer la nature et de donner le

nom scientifique de cette pierre. C'est de l'érudi-

tion pure.

L'étude des documents chinois, imprimés ou

manuscrits, permit au savant sinologue d'indi-

quer à Cordier, d'après YEncyclopédie japo-

naise, l'endroit où le sel ammoniaque est re-

cueilli par les Calmouks, et de lui révéler l'exis-

tence de deux volcans en ignition , situés dans

l'Asie centrale, à quatre cents lieues de la

mer, renseignement dont Humboldt, parcou-

rant la Tartarie chinoise, s'est plu à recon-

naître l'exactitude. VEncyclopédie japonaise

est l'ouvrage le plus important à faire connaître

l'état des sciences et des arts et métiers" en

Chine : sa civilisation entière s'y trouve. Abel

Remusat donna bientôt une traduction des litres

des chapitres, avec celle d'un article tout

entier relatif au tapir, que l'imagination des

Chinois a transformé en une sorte d'animal fa-

buleux. Abel Remusat s'est peu occupé de la

Chine au point de vue géographique. Nous avons
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de lui cependant une Notice sur la Chine et ses

habitants, où il traite du commerce de ce pays,

de son étendue, des voies de communication

qui le parcourent, de son administration, des

mœurs, etc. Sa traduction d'une Description
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vaux sur l'histoire du bouddhisme sont nom-
breux. La découverte qu'il fit dans VEncyclo-

pédie japonaise d'une liste des trente-trois pre-

miers patriarches bouddhistes , avec la date de

la naissance et de la mort du plus grand nombre

du royaume de Camboge, dans la presqu'île I
d'entre eux rapportée à la chronologie chinoise,

orientale de Vlnde, écrite par un officier

chinois vers la fin du treizième siècle, a une

véritable importance géographique, surtout si

l'on remarque cette coïncidence que Marco Polo

revint en Europe vers 1295. Mais ce qui peutêtre

considéré comme un tour de force d'érudition et

de sagacité, c'est d'avoir déterminé du fond de

son cabinet l'existence, douteuse pour les naviga-

teurs, d'un groupe d'îles dans la mer du Japon.

En histoire, A. Remusat s'est surtout occupé

des nations tartares, et il a su tirer profit des

relations de la Chine avec elles pour résoudre

bien des problèmes historiques. C'est ainsi qu'au

lieu de faire descendre du Nord les barbares qui

se ruèrent sur l'Empire romain, il montra leur

origine orientale et leurs différentes stations dans

les contrées de l'Asie. Les auteurs chinois lui

firent voir échelonnés sur divers points de l'Asie

centrale et septentrionale des Gètes, des Alains,

des Huns; ces derniers, désignés par le nom
de Hieungnou, seraient d'après lui la tige de la

race turque. Ces recherches sur les peuples situés

sur les frontières du Céleste Empire lui permi-

rent de fixer aux diverses époques les limites

de la Chine, surtout du côté de l'Europe. C'est ce

qui fait l'objet de son mémoire Sur l'extension

de' l'empire chinois en occident depuis le

premier siècle avant Jésus- Christ jusqu'à

nos jours. Sa traduction des lettres du fils de

Gengis-Khan à Philippe le Bel est un fort cu-

rieux document, publié en 1817, sous ce titre :

Relations politiques des rois de France avec

les empereurs mongols. Les religions de la

Chine. ont également fait l'objet de plusieurs

mémoires de notre auteur. Il s'est peu occupé de

Confucius et de sa doctrine. Il a traduit cepen-

dant l'un des quatre livres moraux, sous ce

titre : L'invariable milieu. Le premier il a fait

connaître en partie la vie et les opinions du phi-

losophe Lao-Tseu, chef de la secte des tao-tsé,

l'une des trois religions de l'empire. Il résulte de

ses travaux sur ce philosophe que son système

a beaucoup de rapports avec les idées platoni-

ques ou pythagoriciennes dans le sens de l'é-

cole d'Alexandrie. Abel P.emusat prétend que
Lao-Tseu voyagea en Occident, où il puisa ses

idées philosophiques; il nous paraît plus logique

de penser que ce furent ces idées elles-mêmes

qui se propagèrent jusqu'en Chine, et qu'elles

trouvèrent en lui un partisan. — Le véritable

objet des recherches d'Abel Rémusat sur les re-

ligions de la Chine, c'est le bouddhisme. Trois

mémoires de lui parurent sur ce sujet, dans le

Journal des savants de 1831. Bientôt il publia

sa traduction du Livre des récompenses et des

peines, sorte de code moral populaire. Ses tra-

lui permit de fixer, du moins approximativement,

l'époque de la mort de Bouddha, qui aurait eu

lieu neuf cent cinquante ans avant Jésus-Christ.

L'un des foyers du bouddhisme fut Kothan,

qui devint aussi un grand centre de civilisation.

Abel Remusat a traduit l'histoire de cette ville.

C'est à cette époque que fut composé le diction-

naire pentaglotte, appelé par l'auteur la Somme
du bouddhisme. La traduction de ce recueil,

entreprise par Abel Remusat et E. Burnouf,

n'eut qu'un commencement d'exécution. Le pre-

mier de ces savants avait également le projet de

traduire les voyages des religieux de la Chine

allant en pèlerinage visiter les lieux consacrés par

les légendes bouddhiques. La mort le surprit la

plume à la main pour ainsi dire. Nous ne pouvons

mieux clore cette notice qu'en rapportant l'ap-

préciation de M. Walkenaër sur Abel Remusat :

« Initié dans plusieurs des langues les plus diffi-

ciles de HAsie, dans presque toutes les langues

anciennes et modernes de l'Europe , il n'attachait

que peu d'importance à ce genre de connaissance,

et ne l'estimait que par le parti qu'on pouvait en

tirer. C'était pour lui un moyen et non un but. L'é-

tude comparée des différents dialectes du globe

était à ses yeux celle des facultés intellectuelles

de l'homme. La théorie des grammaires le con-

duisait à !a théorie des arts et des sciences chez

tous les peuples. Le monde savant sait de com-
bien de manières il a justifié ces principes, que

de nombreuses applications il en a faites. Dans
une foule d'écrits ou de traités, de dissertations,

d'analyses critiques, de traductions, publiés en

corps d'ouvrage ou insérés dans la collection

de nos mémoires ou dans les collections étran-

gères, imprimés en France, en Angleterre, en

Allemagne, il a, relativement aux nations qu'il

s'était proposé de faire; connaître , tout em-

brassé. Croyances religieuses, systèmes philoso-

phiques, histoire naturelle, géographie, révolu-

tions et origines des peuples, affinité des lan-

gues, biographie, littérature, mœurs, habitudes,

coutumes, il a traité de tout avec une égale su-

périorité, toujours avec clarté, souvent avec pro-

fondeur, quelquefois avec finesse, et même avec

une gaieté malicieuse. Car, vous le saurez, mes-

sieurs, cet homme érudit, qui s'était plongé

dans ce que la littérature asiatique offre de plus

ardu, était aussi un homme de goût, un homme
d'esprit, familiarisé avec les chefs-d'œuvre des

littératures européennes , et nullement étranger

à leurs grâces légères. Il écrivait avec pureté,

avec élégance. C'était aussi un homme doux,

éminemment sociable, du commerce le plus sûr,

qui joignait à l'art de converser agréablement la

plus infatigable obligeance et la politesse la plus
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aimable. » Nous n'ajouterons rien à ce portrait,

si ce n'est quelques détails biographiques rela-

tifs aux diverses fonctions, aux titres honori-

fiques d'Abel Remusat. Nommé l'un des rédac-

teurs au Journal des Savants à la mort de Vis-

conti , en mars 1818, il enrichit ce recueil de

plusieurs mémoires. En 1822 il fonda la Société

asiatique de Paris, et jusqu'à sa mort il continua

d'en être le secrétaire. La Société asiatique de

Londres, celle de Calcutta le reçurent dans

leur sein dans le courant de 1823. 11 était depuis

1824 administrateur des manuscrits orientaux

à la Bibliothèque royale, place devenue vacante

par lamort de Langlès. Il était membre du conseil

de perfectionnement de l'Institution des sourds-

muets, de la commission chargée de surveiller

l'impression des manuscrits chinois, de la com-
mission littéraire établie en 1828 pour examiner

les demandes des gens de lettres. Il était en

outre correspondant de l'Institut des Pays-Bas,

de la Société asiatique de Batavia, des Académies

de Berlin, Turin, Saint-Pétersbourg, Grenoble

et Besançon. Il avait été nommé chevalier de la

Légion d'honneur en 1823. Il avait épousé, en

1830, la fille du général Lecamus, dont il n'eut

pas d'enfants.

Outre les ouvrages cités d'Abel Remusat, on a de

lui : Programme du cours de langue et, de littéra-

ture chinoises et de iartare manichou ; Paris, 1813,

in-8° ;
— Mémoire sur les livres chinois de la Biblio-

thèque du roi, et sur le plan du nouveau catalogue

[Annales encyclopédiques, 1817 ) ; — Lettre sur

l'état et les progrès de la littérature chinoise en

Europe; Paris,
1

1822, in-8° ;
— Aperçu d'un mé-

moire intitulé : Recherches chronologiques sur

l'origine de la hiérarchie lamaïque; Paris, 1824,

in-4° ; — Notice sur la vie et les ouvrages de

M. Langlès; Paris, 1824, in-8° ; — Mémoire sur plu-

sieurs questions relatives à la géographie de l'A-

sie centrale ; Paris, 1823, in-4°; — Mélanges asia-

tiques, ou choix de morceaux critiques et de mé-
moires relatifs aux religions, aux sciences, aux
coutumes, à l'histoire et à la géographie des na-

tions orientales; Paris, 1823, 2 vol. in-8° ;
—

Nouveaux mélanges; Paris, 1828, 2 vol. ; — Fan,
Si/an, Man, Meng, Han-tsi yao, ou recueil néces-

saire des mots sanscrits, iongulains, manlchoux,
mongols et chinois, publié dans les Mines de l'O-

rient ;
— Recherches sur la position de la ville

de Kara-Koroum, lues à l'Académie des inscrip-

tions et belles-lettres, avec des Notes sur l'étendue

des ouvrages religieux de la secte de Bouddha et

des Remarques sur l'extension de Vempire chi-

nois; — lu-kiao-li, ou Les deux cousines, roman ;

Paris, 1826, 4 vol. in-12; — Observations sur l'his-

toire des Mongols orientaux; Paris, 1832, in-8°.

Ses Mélanges posthumes d'histoire et de littéra-

ture orientales (Paris, 1843, in-8°) ont été publiés

par M. Lajard. Henri Thiers.
On a sur Abel Remusat une Notice de Landresse, pu-

bliée dans le Journal asiatique. — Éloge d'Abel Re-
musat, par Sllvestrc de Sacy. — Ampère, dans la lievue
des deux mondes, l« nov. 1832, 1"- et 1S nov. 1833. —
Catalogue tics livres impr. etnuanusc. de la liibl. de feu

J.-G.-Abd.lcyrtder, 1833.

kemusat {Pierre-François de), adminis-

trateur français, né le 4 octobre 1755, à Mar-
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seille, où il est mort, le 7 février 1803. Adminis-
trateur des hospices de cette ville , il fut obligé

en 1792 de se réfugiera Smyrne , et ne revint en
France que trois ans après. Nommé en 1797 dé-
puté au Conseil des anciens, il y siégea jusqu'au

18 fructidor (4 septembre 1797). Bien qu'il

n'eût pas été compris parmi les proscrits de cette

journée, il n'en fut pas moins arrêté, le 10 oc-

tobre suivant , et emprisonné au Temple. Il y
passa vingt- deux mois, et y contracta une mala-
die du foie, qui insensiblement le conduisit au
tombeau. On a publié de lui Poésies diverses

,

suivies du Comte de Sanfrein, ou l'Homme
pervers, comédie en trois actes et en vers, et

d'un Mémoire sur sa détention à la prison du
Temple (Paris, 1817, in-8°).

Biogr. univ. et port, des contemp.

remusat
( Auguste-Laurent , comte de),

frère du précédent, né le 28 avril 1762, en Pro-

vence, mort le 15 mai 1823, à Paris. A l'époque

de la révolution il était avocat général à la cour

des comptes d'Ai'x.. Bien qu'il eût été un des ser-

viteurs de l'ancien régime, il ne fut point in-

quiété dans sa retraite, et atteignit heureusement
l'époque du consulat. Grâce au crédit de sa

belle-mère, Mme de Vergennes, il fut nommé en

1802 préfet du palais; puis on le vit successive-

ment premier chambellan de Napoléon (10 juil-

let 1804), surintendant des théâtres impériaux

(I
e* novembre 1807), chevalier de la Légion d'hon-

neur, président du collège électoral de la Haute-
Saône. Déchu de ses emplois en 1814, il se tint

prudemment à l'écart pendant les Cent jours, et

alla occuper au mois de juillet 1815 la préfecture

de la Haute-Garonne ; la même année il traitai t dans

une circulaire Napoléon « d'usurpateur, qui avait

bouleversé la France et ravagé l'Europe ». Appelé

en 1817 à administrer le département du Nord,

il fut destitué en 1821, sous le ministère Villèle.

Remusat ( Claire- Elisabeth-Jeanne ) Gra-
vier de "Vergennes , comtesse de) , femme du
précédent, née le 5 janvier 1780, à Paris, où elle

est morte, le 16 décembre 1821. Elle était petite-

nièce du ministre de Louis XVI. Son père, maître

des requêtes
,
puis intendant à Auch , fit partie

en 1789 de l'administration de la commune de

Paris, et périt en 1794, sur l'échafaud. Sa mère

,

MUe de Bastard, était une femme de mérite, d'un

esprit piquant et sensé, et qui éleva ses filles

sévèrement , en vue de la société nouvelle qui

les attendait. Les belles années de la jeune Clary

s'écoulèrent à Sannois, dans la compagnie de
Mme d'Houdetot, dont la maison ayoisinait la

sienne , et des débris de la bonne société.

A seize ans elle épousa M. de Remusat (1796),

qui devint pour elle un guide instruit et un
ami sûr, et « continua, dit M. Sainte-Beuve,

sa vie de retraite, de bonheur caché et de

culture intérieure ». Mme de Remusat avait

des traits réguliers, la physionomie sérieuse,

de très-beaux yeux noirs; « le reste, sans

frapper d'abord, gagnait plutôt à être remarqué,
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et toute la personne paraissait mieux à mesure

qu'on la regardait davantage. » Mme de 'Ver-

gennes, sa mère, avait eu des relations avec

Mme de Beauharnais; elle les continua sous ia

république avec Mme Bonaparte , et lorsque le

gonvernement consulaire se fut tout à fait affermi,

elle retrouva en elle une amie pleine de bienveil-

lance. Par cet intermédiaire Mme de Remusat

devint dame du palais de Joséphine (1802), et

ne la quitta plus. Aux heures de liberté que lui

laissait son service, elle aimait à rester chez elle;

on y causait beaucoup, et son salon fut un des

plus recherchés du temps de l'empire. De bonne

heure elle avait manifesté du goût pour les lettres

et écrit avec agrément de petites compositions

,

des nouvelles, des essais de traduction des odes

d'Horace. Pendant longtemps elle n'oublia pas de

confier chaque soir ses souvenirs au papier. La

plupart de ses lettres ont été conservées, et pour-

raient se recueillir. Elle a laissé aussi des ro-

mans en manuscrit. Un seul ouvrage d'elle,

Essai sur l'Éducation des femmes (Paris,

1824, 1825, in-8°, et 1842, in-12), a été publié

par son fils. Comme M rae Necker de Saussure,

elle s'y montre « préoccupée vivement de l'ave-

nir de son sexe dans cette prochaine société qui

est en train de s'asseoir sur des bases encore

vacillantes ». Tout le but du livre est « dans

l'accord de la morale, du sérieux et de la grâce ».

On connaît encore de Mme de Remusat une nou-

velle insérée dans le t. III du Lycée français

et signée des initiales C.-E.

Rabbe, etc., Biogr. unie, et portât, des contemp. —
Sainte-Beuve, Portraits de femmes.

* remusat (Charles, comte de), philosophe

et homme d'État français, fils des précédents, né

à Paris, le 14 mars 1797. Élevé d'abord sous le toit

paternel, il fut initié par sa mère à la réflexion,

et entendit de bonne heure parler de littérature

« à une époque où, comme il le dit, on avait de

l'esprit, mais où on ne pensait pas ». Il termina

brillamment ses études au lycée Napoléon, sous

la direction de M. J.-V. Leclerc. Le petit poëme
de Lysis, dédié àMme de Remusat, et dont le

doyen de la Sorbonne se donna comme l'éditeur,

est un souvenir de cette éducation. Tout en étu-

diant les classiques, le jeune Remusat composa
des vers, et surtout des chansons, restées iné-

dites. Une autre passion, plus sérieuse, s'empara

de lui à cette époque, celle de la philosophie.

Il embrassa le système de Condillac, alors ré-

gnant. Il lui est resté des principes du dix-hui-

tième siècle l'amour de la libre pensée et la con-

liance dans la raison. Il entra dans le monde à

dix-sept ans, l'année même de la restauration

.

Elle lui fit comprendre la révolution, et le rendit

libéral ; il lui sut gré de lui avoir «» donné les

idées qu'il devait employer contre elle ». Vivant

dans le monde aimable, poli, superficiel des con-

servateurs, il en prit le ton, l'aisance. MM. Mole
et Pasquier, amis de sa mère, lui enseignèrent

la prudence politique , et le prémunirent contre
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le danger des abstractions ; il reçut de M. de Ba-
rante les traditions de Mrae de Staël et la pre-

mière impulsion littéraire. En faisant son droit

(1817-1819), il écrivait beaucoup, mais pour lui

seul. Il composa un roman, Sidney, qu'il a traité

plus tard de vraie déclamation. La lecture du
livre de Mme de Staël sur la révolution lui causa

un véritable enthousiasme. Les idées qu'il lui

suggéra furent publiées dans les Archives phi-
losophiques (tome V, 1818). Cet article, que
Royer-Collard relut, donna entrée au jeune

écrivain dans le groupe doctrinaire.

M. de Remusat se lia surtout avec M. Gui-

zot, dont il avoue « qu'aucun esprit n'a plus

agi sur le sien ». Dans le même temps, il de-

vint un des premiers disciples de l'éclectisme.

Il débuta du côté de la politique en 1818, sous

l'inlluence de M. Guizot, directeur général de

l'intérieur. Pendant deux ans (1818-1819), il

soutint de sa plume le ministère Decazes. Parmi
ses écrits d'alors il faut indiquer les brochures

Sur la responsabilité des ministres, Sur la

liberté de la presse, Sur la Procédure parju-
rés en matière criminelle (1820), la première

à laquelle il ait mis son nom, et Sur les Amen-
dements à la loi des élections (1820). Il publia

dans Le Lycée trois articles, sur Jacopo Ortis,

la révolution du théâtre, et les œuvres de
Mme de Staël. Il traduisit avec M. de Guizard

le Théâtre de Gœthe , dans la Collection des

théâtres étrangers, et pour le Cicéron de
M. Leclerc le De Legibus, qu'il fit précéder d'une

remarquable préface. La mort de sa mère, la des-

titution de son père (1821) le rendirent à la li-

berté, et le jetèrent dans l'opposition militante.

Sans quitter les doctrinaires, il inclinait vers

la gauche. Les Tablettes ayant été fondées en
1823, il y écrivit, avec Thiers et Jouffroy, au
rang des volontaires. Aux élections de 1S24, il

prit part aux efforts du comité directeur libéral,

mais son parti fut vaincu. Dans la trêve de 1824

à 1828, il se remit à la philosophie, entreprit une
réfutation de YEssai sur l'indifférence de La
Mennais, termina un Essai sur la nature du
pouvoir, et essaya de traduire Kant. Le Globe

ayant été fondé en 1824, il lui fournit une large

collaboration littéraire, et quand ce journal se fit

politique et quotidien, cette collaboration devint

plus active encore. Il signa la protestation des

journalistes contre les ordonnances du ministère

Polignac. Lenuméro du Globe du mardi 27 juillet

1830, qui publiait la protestation commençant par

ces mots : Le crime est consommé, est tout en-

tier de lui. Un article du vendredi 30, où il of-

frait, sous le nom du duc d'Orléans, la solution

qui devait être acceptée comme le plus sûr rem-
part contre l'anarchie républicaine, fut son der-

nier acte de journaliste.

Après 1830, M. de Remusat entra à la chambre
comme député de la Haute- Garonne, et se ran-

gea parmi les conservateurs; il y représenta

jusqu'en 1848 l'arrondissement de .Muret. Il ap-
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pu^ le ministère de Casimir Périer, combattit

les associations (1834), et vota les lois de sep-

tembre. Pendant le ministère de Casimir Périer,

il participait, sans caractère officiel, aux travaux

de son cabinet. Lors de la formation du ministère

Mole, il fut nommé sous- secrétaire d'État à

l'intérieur (septembre 1836), et quitta ce poste

en avril 1837, quand le cabinet fut modifié.

M. Thiers, devenu président du conseil, lui confia

le portefeuille de l'intérieur (1
er mars 1840); il

le remit le 29 octobre suivant. Rejeté dans l'op-

position modérée pendant le ministère Guizot,

il fit en faveur de l'incompatibilité parlemen-

taire des discours dont on vante l'esprit caus-

tique et la clarté d'exposition. II consacra ce long

repos à la publication d'ouvrages composés aupara-

vant. Tels sont ses Essais de philosophie (Paris,

1842, 2 vol. in-8° ), qui lui ouvrirent les portes de

l'Académie des sciences morales, en remplacement

de Jouffroy. Il y établit par une rigoureuse mé-

thode l'existence de la philosophie; critique les

systèmes de Descartes, Reid et Kant et de leurs

continuateurs, et réfute le sensualisme du dix-

huitième siècle. Dans l'introduction il s'éleva

contre le sensualisme pratique de nos jours.

Cette introduction, les Essais 1, 8 et 9 sont des

morceaux achevés. Abélard (1845, 2 vol. in-8°)

contient une admirable vie de ce philosophe et

un exposé définitif de ses doctrines. L'auteur,

qui eut toujours un goût vif pour les dra-

mes, en avait écrit plusieurs dès 1824, applaudis

dans les salons, mais restés inédits, tels que Les

Croisés, ou le Fief,VHabitation de Saint-Do-

mingue, ou VInsurrection, une Saint-Barthé-

lemy (1826); il avait fait aussi un drame d'Abé-

lard : l'introduction qu'il voulut y joindre devint

un ouvrage distinct et considérable, et il lui sacri-

fia l'œuvre d'imagination. Le rapport lu à l'Aca-

démie des sciences morales Sur la philosophie

allemande (1845, in-8°) marque le moment

où l'auteur a pris rang définitivement parmi les

maîtres de la science. Son ouvrage Passé et

présent, mélanges (2 vol. in-12), parut en

1847. L'Académie française venait de lui ou-

vrir ses portes; il y remplaçait Royer-Collard.

Dans son discours de réception (7 janvier 1847),

remarquable par l'élévation et la grâce, il carac-

térise très- bien les qualités de son prédécesseur,

excepté peut-être son éloquence parlementaire,

juge avec impartialité les époques successives de

l'histoire contemporaine, même la restauration,

et finit en recommandant l'alliance si nécessaire

de la philosophie et de la politique.

Au moment de la révolution de 1848, M. de Re-

musat fut nommé ministre par le roi dans la nuit

du 23 au 24 février ; cette nomination resta sans

effet, et ne fut pas même au Moniteur. Envoyé
à l'Assemblée constituante par la Haute -Ga-

ronne, il y fit partie du comité de constitution et

fut élu vice-président du comité de la guerre.

Réélu à l'Assemblée législative , il prit place

dans les rangs de la droite modérée, et contri-

bua par son influence ou ses discours à toutes

les mesures qui rétablirent l'ordre, tout en res-

pectant la constitution. Au 2 décembre, il fut

exilé de France, mais il obtint bientôt l'au-

torisation d'y rentrer. Depuis lors M. de Remu-
sat est resté en dehors de la politique. Il a fait

en 1857 un voyage en Italie, dont il a retracé

les souvenirs dans la Revue des deux mondes
(15 octobre 1857, 15 juillet et 15 septembre

1861 ). Sa vie de Saint Anselme de Canlorbéry

a paru en 1852. En 1858 il a publié : Bacon, sa

vie, son temps (in-12), et des travaux variés,

dont la Revue des deux mondes est l'habituel

dépositaire depuis plus de vingt ans.

M. de Remusat, veuf d'une nièce de Casimir

Périer, épousa en secondes noces Mlle de Las-

teyrie; il en a eu deux fils; le second, Paul,
a rédigé le bulletin scientifique de la Revue des

deux mondes depuis 1854. Il est mort d'une

chute de cheval, à Paris, en 1861. Ses Essais ont

été réunis en un volume (1857). G. R.

Sainte-Keuve, Derniers portraits, 1854.

* remt (Mies), voyageur et naturaliste fran-

çais, né le 2 septembre 1826, aux environs de Chà-

lons-sur-Marne. Après avoir occupé, de 1848 à

1850, la cbaire de professeur suppléant d'histoire

naturelle au collège Rollin, il partit en 1851 pour

un long voyage d'outre-mer, et visita successi-

vement les Canaries, le Brésil, le Chili, la Boli-

vie, le Pérou, les îles Marquises, l'Archipel Po-

motu et Taïti. Il consacra trois années à l'explo-

ration des îles Sandwich, dont il s'est fait plus

tard l'historien , et recueillit de nombreux ma-
tériaux destinés à éclairer ses études non-seu-

lement sur la botanique, mais encore sur l'his-

toire, l'ethnographie et la linguistique. Un cruel

incident faillit alors l'arrêter dans ses investiga-

tions scientifiques. Durant une de ses excursions,

un indigène fanatique lui administra à diverses

reprises du poison. La vigueur de sa constitution

lui permit heureusement derésister à ces odieuses

tentatives, et il acquit même alors une réelle

influence politique sur les destinées du pays. Le
roi Kamehameha III l'avait pris en amitié ; mais

il fit de vaines tentatives pour l'attacher à son

gouvernement. De l'Océanie M. Remy se dirigea

sur la Californie, et la parcourut en compagnie

d'un Anglais, M. Brenchley, dont il avait fait la

connaissance à Hawaii. Après avoir couru des

périls dont leur énergie seule devait les faire

triompher, ils parvinrent à la région du lac Salé,

où les Mormons s'étaient établis. Après un séjour

de trois mois à Great-Salt-Lake-City, M. Remy
retourna à San-Francisco. Il passa ensuite au

Mexique et à la Nouvelle-Grenade, et de là ga-

gna le plateau des Andes de l'Equateur jusqu'aux

environs de Quito. Il fit l'ascension du Pichincha

et du Chimborazo; il visita de nouveau le Pé-

rou, la Bolivie et le Chili, et s'embarqua à Pa-

nama pour les États-Unis, qu'il parcourut dans

tous les sens. De retour en France, M. Remy
a complété ses nombreuses observations par
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l'exploration patiente des bibliothèques, et il y a

peu d hommes en Europe qui aient su réunir

plus de documents que lui sur les deux Améri-

ques et sur l'Océanie; il se propose de compléter

aujourd'hui ses investigations par l'exploration

des Indes orientales, du Thibet, de la Chine et du

Japon, voyage qu'il terminera par une nouvelle

visite à l'Archipel hawaïen.

L'ouvrage principal qui a fait connaître

M. Jules Remy, et qui lui a acquis une juste ré-

putation, est intitulé : Voyage au pays des

Mormons; Paris, 1860, 2 vol. in-8°, fig. et

cartes; traduit en anglais en 1861, par M. Ju-

lius Brenchley. On a encore de lui : Ka Moolelo

Hawaii. Histoire de VArchipel havaiien (îles

Sandwich), texte et traduction, précédée d'une

introduction sur l'état physique, moral et

politique du pays; Paris, 1862, in-8°; — Ana-

lecta boliviana, seu gênera et species plan-

tarum in Bolivia crescentium ; Paris, 1846-

47, 2 liv. in-8°, avec une pi. ;
— Monografia de

las compuestas de Chile; 1849, in-8° et atl.

in-4°; — Excursion botanique à travers les

Ardennes françaises; Paris, 1849, in-8°; —
Ascension du Pichincha ; Châlons-sur-Marne,

1858, in-8°; — Récits cVun vieux sauvage

pour servir à l'histoire ancienne de Hawaii;
Châlons-sur-Marne, 1859, in-8°. On a fait pa-

raître séparément à Londres : On the religions

movement in the United-Stales ; 1861, in-s°.

F. Denis.

Documents particuliers.

J renan (Ernest), philologue et critique

français , né à Tréguier ( Côtes-du-Nord ), le

27 février 1823. H fît ses premières études â

Tréguier, dans un collège tenu par des prêtres.

Destiné à l'état ecclésiastique, comme beaucoup

d'enfants de la pieuse et grave Bretagne, il entra

à l'âge de seize ans dans le petit séminaire que

dirigeait à Paris l'abbé Dupanloup. Au bout de

trois ans il alla compléter son instruction reli-

gieuse chez les Sulpiciens , d'abord à Issy pen-

dant deux ans pour y faire sa philosophie, puis

à Saint-Sulpice. Il avait déjà suivi, avec un rare

succès, presque tout le cours de l'enseignement

des séminaires, y compris l'étude approfondie

de l'hébreu , lorsqu'il s'aperçut que les croyances

chrétiennes s'étaient peu à peu modifiées en

lui au point de devenir des objets de doute et

d'investigation critique ; dès lors il résolut de

quitter Saint-Sulpice. A la fin des vacances de

1845, il annonça "sa détermination à ses maîtres,

qui essayèrent de le retenir et l'envoyèrent pas-

ser quelques jours au collège Stanislas auprès

de l'abbé Gratry. Mais M. Renan était décidé à

se dégager tout à fait. Il entra comme répétiteur

dans une pension du quartier Saint-Jacques, et

se prépara au professorat universitaire; il se fit

recevoir agrégé de philosophie en 1847 ; mais
l'enseignement officiel convenant mal à son in-

dépendance d'esprit, il préféra la carrière de l'é-

rudition libre. Son mémoire Sur les langues

sémitiques, qui obtint le prix Volney en 1S47,

un autre mémoire couronné l'année suivante Sur
l'étude du grec dans l'Occident aumoyen âge
attestèrent la variété et la précision de ses con-

naissances. Il poussait ses études dans des direc-

tions diverses, théologie, philosophie, philologie,

histoire, mais de manière à les faire toutes con-

verger vers la haute critique religieuse, lorsque

les événements de février 1848 produisirent dans

les esprits une agitation qui parut d'abord tour-

ner au profit de l'émancipation de la pensée.

Excité par ce mouvement confus qui promettait

de ne pas rester stérile, M. Renan publia dans

un recueil périodique, La Liberté de penser,
quelques articles d'une critique agressive au su-

jet du christianisme. Ces premiers écrits, qui

s'inspirent de la philosophie allemande la plus

hardie, ont toute la crudité de la jeunesse; les

croyances les plus respectables, les plus intime-

ment liées à l'existence morale des sociétés mo-
dernes, y sont abordées sans ménagement et

durement froissées. Cette période de polémique

excessive dura peu. Le cours du temps, l'apai-

sement des esprits, les progrès de ses propres

études ramenèrent "M. Renan à une appréciation

plus équitable du christianisme ; il ne modifia

pas son opinion sur l'origine, suivant lui natu-

relle et humaine, de cette immense révolution

religieuse, mais il en reconnut pleinement la

grandeur, l'efficacité et. l'excellence. D'ailleurs

tout en assignant à ses recherches, comme leur

but le plus élevé, l'histoire des origines du chris-

tianisme, il se montra moins pressé d'y arriver

directement, et prolongea les investigations qui

devaient l'y mener. L'élude de la famille de lan-

gues à laquelle appartiennent l'hébreu, l'arabe,

le syriaque, ne cessait pas de l'occuper, et comme
son esprit a de la peine à se contenir dans les

détails techniques, quoiqu'il soit très-capable de

se les approprier, et plus capable encore de les

rendre intelligibles et attrayants, la philologie

comparée le conduisit jusqu'à la question de

l'origine du langage. Le mémoire qu'il publia

sur ce sujet dans La Liberté de penser fut très-

remarque, surtout en Allemagne; non que le

jeune philologue eût résolu un problème, sans

doute insoluble, mais il en exposait les données

avec beaucoup de sagacité, et démontrait l'ina-

nité ou l'imperfection des hypothèses à l'aide

desquelles on avait essayé de le résoudre. Son

Histoire générale des langues sémitiques,

dont le mémoire couronné en 1847 ne fut guère

que l'occasion et le point de départ, parut en

1855. Ce que Bopp avait admirablement exécuté

pour la grande famille des langues indo-euro-

péennes, M. Renan l'entreprit pour les langues

sémitiques, et comme le sujet était moins vaste,

il l'embrassa plus complètement. P.opp s'était

borné à présenter un tableau du système gram-

matical des principales langues indo - euro-

péennes ; M. Renan pensa que le tableau du

système grammatical des langues sémitiques
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devait être précédé d'une histoire de ces langues,

c'est-à-dire qu'avant d'étudier un idiome en lui-

même et à son point de maturité, il convenait

de chercher comment il s'est formé et développé.

L'idée était féconde, et M. Renan en sut tirer un
excellent parti. Il faut lire l'Histoire des langues
sémitiques pour connaître tout ce que l'érudi-

tion maniée par une main ferme et délicate peut

acquérir de lucidité et d'élégance. Quelques cri-

tiques, s'armant contre l'auteur de ses qualités

mêmes, lui ont reproché de cacher sous de bril-

lantes généralités les lacunes et les défaillances

de son savoir philologique; d'autres l'ont accusé

d'emprunter toute sa science aux Allemands.
1/ Histoire des langues sémitiques , si riche

en informations précises et en vues originales,

répond suffisamment à ces accusations. Les ad-

versaires de M. Renan contestent son savoir

parce qu'ils ne peuvent pas contester son talent

d'écrivain. En effet les articles qu'à partir de
1851 et 1852 il donna à la Revue des deux
mondes et au Journal des débats, et qu'il a
recueillis sous les titres de : Études d'histoire
religieuse, Essais de morale et de critique,

sont aussi remarquables par la beauté du style

que par la finesse des idées. Dans tous les su-

jets, bien divers, qu'il a abordés depuis les reli-

gions helléniques jusqu'à l'exposition de 1855,
il a porté de la distinction, de l'élévation et du
charme; mais il s'est surpassé lui-même dans
son article Sur les races celtiques : là ce n'est

plus seulement le critique érudit qui recherche
sous les débris des âges les vestiges d'un peuple

presque détruit, c'est le fils pieux qui retrouve

en lui l'esprit des ancêtres et qui l'exprime dans
un admirable langage.

Au retour d'une mission érudite en Italie

( 1850), d'où il rapporta des matériaux pour son
essai historique Sur Averroès et l'Averroïsme,

M. Renan fut nommé employé à la Bibliothèque

impériale ( département des manuscrits). Il oc-

cupait encore cette place, à peine digne de son
mérite, mais commode pour ses études, lorsque

l'Académie des inscriptions l'appela dans son sein

en 1856, et bientôt après le nomma membre de
la commission de YHistoire littéraire de la

France. En 1860, sur l'initiative du chef de
l'État, il reçut la mission d'aller en Syrie re-

cueillir les débris de l'ancienne civilisation phé-

nicienne. Le public savant sera à même d'appré-

cier l'importance de ce voyage d'exploration quand
l'auteur en aura fait paraître les résultats. A son

retour M. Renan fut nommé professeur d'hébreu

au Collège de France. Son Histoire des langues
sémitiques, son Tableau du système grammatical
de ces langues, préparé patiemment depuis des

années, mais non encore publié, et pour lequel

l'auteur désirait l'épreuve du haut enseignement,

ses traductions du Livre de Job et du Cantique
des cantiques, le désignaient pour cette chaire;

cependant quelques personnes, qui ne pardon-
naient pas à M. Renan l'indépendance de ses

opinions et la liberté de sa critique, se plai-

gnirent vivement qu'elle lui eût été confiée.

Leur mécontentement, qui menaçait de se tra-

duire par une opposition ouverte, provoqua de

la part de la jeunesse des écoles une manifes-

tation contraire. La leçon d'ouverture du cours

d'hébreu ( février 1862 ) excita des applaudisse-

ments si bruyants que l'autorité s'en effarou»

cha. Son cours a été indéfiniment suspendu, et

RI. Renan a donné des explications à ce sujet

dans une récente brochure ( Lettre à mes col-

lègues), où il maintient que le professeur d'hé-

breu a le droit d'aborder les plus hauts pro-

blèmes de l'histoire religieuse et de les résoudre

d'après les seules données de la science. —
Jusqu'ici M. Renan, dans les applications si

variées de son talent, a été surtout .un critique,

tenant peu compte des sciences de raisonne-

ment, s'attachant à l'examen rigoureux des

faits, et n'acceptant comme réels que ceux

que constate l'observation ou qu'attestent des

témoignages dignes de foi. Dès 1852 il signalait

dans la préface de son Averroès comme le trait

caractéristique du dix-neuvième siècle la substi-

tution de la méthode historique à la méthode

dogmatique dans toutes les études relatives à

l'esprit humain. Cette substitution est légitime
;

mais elle serait dangerause si elle allait jusqu'à

proscrire la théologie et la métaphysique. De
ces deux sciences relève un ordre de faits, d'i-

dées, de croyances qui dépasse la portée des té-

moignages historiques, et qui s'impose cepen-

dant à l'homme par l'influence qu'il exerce sur

son développement intellectuel et moral. Tout

cet ordre, qu'on appelle surnaturel, supra-sen-

sible, idéal, n'est point absent des livres de

M. Renan
,
quoique la rigueur de sa méthode

semblât l'exclure
;

peut-être tiendra-t-il plus de

place encore dans ses futurs ouvrages ; mais dès

à présent M. Renan a écrit trop de pages em-

preintes du sentiment religieux pour qu'on

puisse le compter au nombre des critiques né-

gatifs.

Voici la liste de ses ouvrages : Averroès et

l'Averroïsme, essai historique; Paris, 1852,

1860, in-8°; — Histoire générale et système

comparé des langues sémitiques; l
re partie;

Paris, 1854, 1858, in-8°; —Études d'histoire

religieuse; Paris, 1856, in-8°; — De l'origine

du langage ; Paris, 1857, in-8°; — Le Livre

de Job, traduit de l'hébreu, précédé d'une

étude sur l'âge et le caractère du poème;
Paris, 1859, in-8°; — Essais de morale et de

critique ; Paris, 1859, in-8° ;
— Le Cantique des

cantiques, traduit de l'hébreu avec une

élude sur le plan , Page et le caractère du
poème ; Paris, 1860, in-8°. Léo Joubert.

Scherer, Mélanges. — Sainte-Beuve, dans le Constitu-

tionnel, 2 et 10 juin 18C2.

rènakd (Simon), diplomate français, né à

Vesoul, mort le 8 août 1575, à Madrid. Après

avoir pris ses degrés en droit à l'université de



985

Dôle, il acquit la charge de lieutenant général

au bailliage d'Amont en Franche-Comté. Lechan-

celier Perrenot de Granvelle, qui lui trouva de

l'esprit et du savoir, se chargea de sa fortune,

malgré l'avis de sa femme, qui , à ce qu'on rap-

porte, lui prédit que leur maison n'en recevrait

que de l'ingratitude; il lui procura une place de

maître des requêtes au conseil de Flandre. Avec

l'aide d'un tel protecteur, Renard se poussa ra-
j

pidement aux plus hauts emplois. Envoyé en
j

1553 à Londres pour négocier le mariage du

prince Philippe avec Marie Tudor, il réussit plei-

nement dans la conclusion de cette alliance, qui du

reste était aussi vivement souhaitée d'un côté que

de l'autre. Il passa ensuite en France, et eut part,
j

avec le comte de Lalain, à la trêve de Vaucelles
|

(5 février 1556). Ayant en cette circonstance

outrepassé les ordres formels qu'il avait reçus de

la cour, il s'exposa au mécontentement de Phi-

lippe II, qui en s'éloignant des Pays-Bas l'y

laissa simple conseiller d'État. « C'était, dit Boï-

sot, un homme fort habile, ardent, beau par-

leur, mais railleur et turbulent. » Cette sorte de

disgrâce lïrrita à un tel point qu'il s'en prit au

cardinal de Granvelle, qui lui avait, à l'exemple

de son père, prodigué de ces marques de con-

fiance qu'on ne donne qu'aux amis les plus chers.

« Ne vous souvenez:vous plus, lui écrivait ce

dernier, que c'est moi qui vous ai toujours sou-

tenu, défendu et protégé partout? Pensez à vous-

même, et je serai toujours prêt à vous servir. »

Renard, qui se flattaitde la secrète ambition de

prendre auprès de la gouvernante des Pays-Bas

le.poste du premier ministre, redoubla d'audace

et d'ingratitude, s'unit aux seigneurs mécontents,

et rédigea même les lettres qu'ils envoyèrent au

roi pour se plaindre de l'administration du car-

dinal. Granvelle ne différa plus alors de le traiter

suivant ses mérites : it rappela entre autres

choses la conduite tortueuse .-de Renard.dans la

conclusion de la trêve de Vaucelles, si défavo-

rable aux intérêts de l'Espagne ; Renard exigea

réparation immédiate, présenta au conseil plu-

sieurs requêtes des plus violentes, et se gouverna

si mal qu'il lui fut enjoint d'aller servir dans le

comté de Bourgogne. Au lieu d'obéir, il se rendit

à la cour d'Espagne et présenta au roi une re-

quête, dans laquelle il exagérait et ses services et

ses motifs de mécontentement. Après avoir langui

à Madrid plusieurs années, il mourut de chagrin

ou autrement, selon l'abbé Boisot, qui par ce

mot voulait donner à entendre qu'il avait lui-

même attenté à ses jours. Le cardinal de Gran-
velle

,
que ses ennemis ne manquèrent pas d'ac-

cuser de cette mort, s'empressa d'offrir des se-

cours à la veuve et aux enfants de celui qui avait

payé de tant de haine les bienfaits de sa maison.

Les Ambassades de Renard, en 3 vol. in-fol.,

ont été conservées dans la bibliothèque de Be-

sançon, où ils font partie des Mémoires de Gran-
velle.

Boisot, Projet de la vie du card. de Granvelle.

RENARD — RENARD-BRICE 986

renard (Louis), savant français, agent du

roi dans les Pays-Bas, est connu par les

deux ouvrages suivants : Poissons, écrevisses

et Grabes de diverses couleurs et figures ex-

traordinaires que l'on trouvé autour des

îles Molucques et sur les côtes des terres

Australes (Amsterdam, 1718, 1754, 2 vol. pet.

in-fol., fig. col.), et Artis Apellese thésaurus

(ibid., 1721 et suiv., 5 vol. in-fol., fig.).

Rotermund, Supplément à Jbcher. — Brunet, Manuel
du Libraire.

renard (Jean-Augustin), architecte fran-

çais, né le 28 août 1744, à Paris, où il est mort,

le 24 janvier 1807. Il apprit d'abord la peinture

sous Halle ; mais, malgré ses succès, il quitta

ce professeur pour étudier l'architecture et sui-

vre les leçons de Julien-David Leroy, qui le mit

rapidement en état de remporter le grand prix

d'architecture en 1773. Renard mérita que l'abbé

Richard de Saint-Non, qui composait alors son

Voyage pittoresque dans les royaumes de

Naples et de Sicile (Paris, 1781-1786, 5 vol.

in-fol.), l'associât à ses travaux. Renard dessina

la plus grande partie des quatre cent dix-sept

planches qui ornent ce magnifique ouvrage. De
retour à Paris en 1784, il fut nommé inspec-

teur des bâtiments duroi, et en 1785 adjoint à son

beau-père Charles-Alexandre Guillaumot, inspec-

teur général des carrières. Appelé à l'Académie

d'architecture en 1792, Renard devint successive-

ment architecte du département de la Seine,

inspecteur de la grande voirie et membre du

comité des bâtiments de la couronne. On cite

parmi ses travaux les deux grandes Écuries de

Sèvres et de Saint-Germain; le comble vitré

du salon d'Exposition du Louvre; la décoration

des hôtels d'Orsay, rue de Varennes, et de Béné-

vent, rue d'Anjou Saint-Honoré ; les embellisse-

ments du château de Valençay, l'agrandissement

du ministère des relations extérieures (alors dans

la rue du Bac), etc.
,

A. L.

Arnault, Jay, etc., Biogr. nom: des conîemp.

renard-brice (Jean- Baptiste , baron),

général français, né le 15 juillet 1769, à Dunsur-

Meuse, mort le 2 juillet 1854, aux environs de

Paris. Appartenant à une famille où la profes-

sion de médecin était héréditaire depuis deux

siècles, il commença ses études médicales à Ver-

dun, puis à Paris , et- s'enrôla en 1788 dans le

régiment du Cap-infanterie. Après avoir fait à

Saint-Domingue les campagnes de 1790 à 1792,

il rentra en France, et prit part en qualité d'ad-

judant major à la guerre de Vendée. Attaché à

l'expédition d'Egypte, il donna degrandes preuves

do bravoure aux sièges de Saint-Jean-d'Acre et

du Caire. Sous l'empire il fit les campagnes de

la grande armée en Allemagne, en Prusse et en

Espagne, et fut nommé général de brigade le 30

décembre J810. La restauration le mit en 1819

à la retraite. Il était baron de l'empire. Son nom
est inscrit sur l'arc de triomphe de l'Étoile.

Moniteur universel, 15 août 185*.
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renau umhiçxGkKLr (Bernard), célèbre

marin français, né en 1652, dans le Béarn, mort

le 30 septembre 1719, aux eaux de Pougues. Sa

famille était ancienne dans la Navarre ; mais son

père avait peu de bien et beaucoup d'enfants.

Fort jeune il entra chez un intendant de Roche-

fort, Colbert du Terron, qui conçut beaucoup

d'affection pour lui et le traita sur le même pied

que ses filles. Il s'instruisit moins par la lecture

que par l'habitude de la méditation. Selon

l'expression de Fontenelle, il cherchait les livres

dans sa tête, et les y trouvait. Aussi portait-il

dans le monde un esprit plein de rêverie et de

continuelles distractions. A l'étude des mathé-

matiques, pour laquelle il éprouvait un goût

particulier, il joignit celle de la philosophie, et

devint un des plus zélés partisans de Male-

branche. Par l'intermédiaire de Seignelay, qui

demeura son protecteur, il fut, en 1679, placé

près du comte de Vermandois, amiral de France,

avec mission de l'entretenir sur tout ce qui se

rapportait à cette charge. A peine arrivé à la

cour, ses talents le mirent en lumière. Appelé

dans les conférences qui furent tenues cette an-

aée-là à Versailles pour perfectionner la cons-

truction des vaisseaux, il y proposa une méthode

plus régulière et plus facile, que Duquesne fit

adopter en sacrifiant la sienne propre, et, chargé

de la mettre en pratique à Brest et dans les

autres ports, il forma en peu de temps une foule

de constructeurs habiles. « Sans avoir jamais

servi, il était, dit Voltaire, un excellent marin à

force de génie. » En 1680, il donna le conseil de

bombarder Alger avec des galiotes de son inven-

tion. Dans les conseils on le traita de visionnaire

et d'insensé ; car il ne pouvait entrer dans l'es-

prit de personne que des mortiers pussent n'être

pas placés à terre et se passer d'une assiette so-

lide. Malgré les contradictions et les railleries, il

persista dans sa proposition. Le roi, à demi con-

vaincu, permit l'essai de celte nouveauté. Renau
eut ordre de construire deux galiotes àDunkerque
et trois au Havre; puis s'étant embarqué à bord

d'une de ces dernières, il essuya en route un coup

de vent qui renversa presque en même temps un
bastion de Dunkerque, rompit les digues de Hol-

lande et'submergea quatre-vingt-dix bâtiments sur

toute la côte; mais celui qu'il montait, malgré

ses avaries
,
parvint à sa destination. L'épreuve

était aussi complète que possible. Devant Alger

te succès dépassa même les espérances, et les

galiotes à bombes qui foudroyèrent deux fois la

ville eurent le principal honneur de l'expédition.

Aussitôt on en fit construire un certain nombre
et on forma, pour les servir, un nouveau corps

d'artillerie. Après la mort du comte de Verman-
dois (1683), Renau se crut dégagé de la marine,

et joignit l'armée de Flandre ; à la demande de

Seignelay, il assista au bombardement de Gênes,

et passa en Catalogne, où il prit en quatre jours la

petite place deCadaquiers. Puis il revintauprès de
Vauban, avec lequel il était fort lié et l'accompa-
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gna en 1688 au siège de Philipsbourg ; il y eut tout

le soin de l'exécution et aussi tout le péril. Il con-
duisit également les sièges de Manheim et de
Frankenthal. Dans le même temps qu'il achevait
sa Théorie de la manœuvre des vaisseaux
(1689), il entreprit de prouver au roi, contre l'o-

pinion générale, contre Louvois surtout
, que la

France était en état de tenir tête sur mer à l'An-

gleterre et à la Hollande réunies. D'après ses

plans, on abandonna la construction des bâti-

ments légers pour n'en faire que de grands, et

il exposa de nouvelles évolutions navales, des
signaux et des ordres de bataille, qui furent en
grande partie adoptés. Tant de services relevés

par des actions brillantes lui valurent un brevet
de capitaine de vaisseau , l'entrée dans les con-
seils des généraux avec voix délibéralive, une
inspection générale de la marine et une pen-
sion de 12,000 livres. La mort de Seignelay

faillit lui faire perdre toutes ces faveurs à la fois.

Les brevets n'avaient pas été expédiés, et Re-
nau, qui n'était point ambitieux, n'en réclama
pas le bénéfice auprès de. Pontchartrain, le nou-
veau ministre; il négligea même d'aller le

voir,- mais le roi se souvint de lui, et veilla à ce
que ses ordres fussent exécutés. Renau servit

encore aux sièges de Mons et deNamur,et sauva
Saint-Malo ainsi que trente bâtiments qui s'y

étaient retirés après le désastre de la Hougue. Il

dressa et fit adopter le plan de la campagne na-
vale de 1693. La même année, se trouvant à
Brest, il donna la chasse à un vaisseau anglais

qui revenait des Indes , lui livra un sanglant

combat, et ramena l'équipage prisonnier. Ayant
trouvé à bord plusieurs paquets de diamants, il

s'empressa, au lieu de les garder pour lui, selon

l'usage alors établi dans la marine, de les en-
voyer au roi, qui lui donna 9,000 livres de rente,

« non comme un équivalent d'un présent de plus de
quatre millions, mais comme une légère gratifi-

cation que la difficulté des temps excusait ». Ce
magnifique exemple de désintéressement et de
générosité méritait bien quelque chose de plus.

Fontenelle, qui a écrit la notice la plus étendue

sur Renau, indique en passant, mais sans en
donner l'explication , un grand dessein que cet

ingénieur avait formé sur l'Amérique , où il se

rendit deux fois, en 1696 et en 1698. Appelé en

Espagne par PhilippeV (1702), il rendit àce pays

de grands services, que l'on paya d'ingratitude.

« Quand il eut achevé de s'épuiser, il fut réduit,

après cinq ans de séjour et des travaux con-

tinuels, à demander son congé, faute d'y pou-

voir subsister plus longtemps. Il vendit tout

ce qu'il avait pour faire son voyage, et arriva

en France à Saint-Jean-Piedr-de-Port avec une
seule pistole de reste , retour dont la misère

doit donner de la jalousie à toutes les âmes
bien faites. » Accablé de dettes

,
privé de ses

appointements depuis plusieurs années , dé-

laissé des ministres et du roi lui-même, Renau
accepta l'offre que lui fit le grand maître de Malte
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d'aller mettre l'île en état de défense. A son re-

tour il fut bien accueilli par le régent, qui lui

donna un siège au conseil de marine et la

grand'croix de Saint-Louis. Il mourut aux eaux

de Pougues, d'une rétention d'urine. Sa mort fut

celle d'un religieux de la Trappe. « Quelle diffé-

rence, disait-il, d'un moment au moment sui-

vant! Je vais passer tout à coup des plus pro-

fondes ténèbres à une lumière parfaite. » En 1699

il avait été élu membre honoraire de l'Aca-

démie des sciences. « La nature presque seule

l'avait fait géomètre, rapporte Fontenelle. Les

livres du P. Malebranche, dont il était plein,

inspirent assez le mépris de l'érudition, et

d'ailleurs il n'avait pas eu le loisir d'en acquérir.

Il ne démordait guère ni de ses entreprises ni

de ses opinions, ce qui assurait davantage le

succès de ses entreprises et donnait moins de

crédit à ses opinions. Du reste la valeur, la pro-

bité, le désintéressement, l'envie d'être utile au

public, tout cela était cbez lui au plus haut point. »

On a de Benau d'Eliçagaray : Théorie de la

manœuvre des vaisseaux ; Paris , 1689, in- 8° :

il soutint, à propos de cet ouvrage, une polé-

mique fort vive avec Huygens et JeanBernoulli ;

le traité de ce dernier, publié en 1714, sous le

même titre, surpassa de beaucoup celui de Re-

nau ;
— Mémoire sur un principe de la mé-

canique des liqueurs (sic) , contesté par
Huygens ; Paris, 1717, in-12. P. L—y.

Fontenelle, Eloges. — Voltaire, Siècle de Louis XIV.
—.Chaufepié, Nouveau Dict. hist.

RENACD (André), littérateur français, né

dans la principauté de Dombes, mort vers 1702,

à Lyon. Il passa, dit-on, quinze années dans la

Compagnie de Jésus ; mais on n'a pu en trouver

des preuves certaines. Il est sûr qu'il avait em-

brassé l'état ecclésiastique. Il passa la plus

grande partie de sa vie à Lyon. On a de lui des

ouvrages remarquables par- l'érudition , comme
les suivants : Critique sincère de plusieurs

écrits sur lafameuse baguette, contenant la

décision de ce qu'il en faut croire, avec la

règle pour justifier ou pour condamner de

magie mille effets qui nous surprennent ;

Lyon, 1693, in-12 : l'auteur se prononce en gé-

néral pour les causes naturelles; — Manière
de parler la langue française selon ses

différents styles; ibid., 1697, in-12 : il y a

beaucoup de passages imités ou copiés des écri-

vains antérieurs, du P. Bouhours par exemple;
— Doctrine etpralique du jubilé; ibid., 1701,

in-12.

Abbé Joly, Éloges de quelqries auteurs, p. 118.

RENACD. Voy. Regnaud et Renault.
renauihe (Godefroi (1) de Barri, seigneur

de la), célèbre conspirateur français, tué le

18 mars 1560, dans la forêt de Château-Renaud,

(1) Le Laboureur et Mczeray l'appellent, l'un Jean,
l'autre Georges, on ne sait d'après quelle autorité. Tous
les historiens du seizième siècle lui donnent le prcuom
de Godefroi.
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près d'Amboise. Il sortait d'une bonne maison du
Périgord, originaire de la Bretagne, selon Belle-

forest. De bonne heure il embrassa la carrière des

armes, et gagna l'estime de François de Guise,

sous les ordres duquel il avait probablement

servi. Une fâcheuse affaire mit son nom en évi-

dence. Ayant produit des pièces fausses dans

un procès qu'il soutenait contre du Tillet, greffier

du parlement de Paris, il fut condamné à une
détention perpétuelle, expiant ainsi, selon de
Thou, le crime d'un autre plutôt que le sien. Il

parvint à s'évader des prisons de Dijon, et se ré-

fugia en Suisse. Les Guise entraient alors dans
la période ascendante de leur faveur : la mort
de Henri II les avait en quelque sorte 'placés

sur le trône dans la persoûne de Marie Stuart,

leur nièce ; c'était leur famille qui régnait sous

le nom de François IL Les princes du sang,

qu'ils tenaient à l'écart, la noblesse qui les trai-

tait d'étrangers, les huguenots à la persécution

desquels ils avaient poussé, s'accordèrent à se-

couer un joug détesté. Un vaste complot s'our-

dit, ou plutôt une faction se forma de tous les

mécontents, dans le but «d'exterminer la maison
de Guise, dit Castelnau, et tenir la main forte

à remettre et donner l'autorité aux princes du
sang, qui estoient hors de crédit, et à la maison
de Montmorenci et de Chastillon ». II manquait
un chef actif et résolu à la tête de cette entre-

prise pleine de périls, dont Condé était l'âme :

La Benaudie s'offrit, et fut accepté. Il avait ob-

tenu, par la protection des Guise, la révision de
son procès et l'autorisation de vivre en France,

libre de professer sa religion, sans dogmatiser

(1559). Mais l'injuste sort de Gaspard de Heu,
son beau-frère, que les Guise firent torturer et

pendre, le dégagea envers eux de toute recon-

naissance. Enflammé de zèle d'ailleurs pour la

réforme, il n'aspirait qu'à la voir librement éta-

blie dans son pays. Muni des instructions se-

crètes de Condé, il passa en Angleterre afin

d'obtenir l'assentiment d'Elisabeth; puis il se

mit à parcourir les provinces de France, et dé-

ploya une telle activité que dès le I e '" février

1560, il convoqua à Nantes tous les hommes du
parti pour y concerter ensemble les dernières

mesures. L'assemblée se tint de nuit, sans ex-

citer de soupçons, dans la maison d'un gentil-

homme breton, nommé La Garaye. On applau-

dit à la justice et à la nécessité de l'entreprise,

et d'une commune voix il fut convenu que cinq

cents cavaliers et dix mille fantassins devaient se

réunir dans les environs de Blois , surprendre

la ville, enlever les Guise, les mettre en juge-

ment, et convoquer les états généraux. Tel fut

le plan hautement avoué ; mais il était aisé de

prévoir que de tels changements ne pourraient

avoir lieu sans avoir recours à la violence. On dé-

signa pour chefs des contingents provinciaux une

quinzaine d'hommes éprouvés et résolus, comme
les capitaines Mnzères, Mouvans et Castelnau, ot

on fixa le jour de l'exécution au 10 mars 1560.
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Pendant que chacun des conjurés s'en re-

tournait k préparer sa charge », c'est-à-dire se

pourvoir d'armes et de chevaux, La Renaudie

se rendit à Paris , et conféra avec le prince de

Condé. Il logeait chez un avocat de la religion,

Pierre des Àvenelles, qui tenait une maison garnie

au faubourg Saint-Germain, et afin de gagner sa

confiance il eut l'imprudence de le mettre dans

le secret. Cet homme, par crainte ou par cupi-

dité s'empressa de révéler au cardinal de Lor-

raine ce qu'il venait d'apprendre. Aussitôt le

jeune roi fut conduit de Blois dans le château

d'Amboise; les Guise, feignant une fausse sé-

curité, invitèrent Coligny et ses frères à se ren-

dre à la cour, et consentirent à l'édit du 2 mars,

qui promettait aux huguenots une amnistie gé-

nérale et la libre prati'que de leur foi jusqu'à

la réunion d'un concile général, concession illu-

soire, dont le bénéfice fut secrètement annulé

par l'es injonctions expédiées aux parlements.

Le bruit se répandit que la conspiration était

découverte. La Renaudie, averti par Condé, re-

fusa de se mettre en sûreté et d'exposer à une

mort certaine tant de braves gens qui avaient eu

confiance en lui : il arriva déguisé jusque auprès

d'Amboise, rassembla une centaine de conjurés,

changea rapidement les dispositions, et attendit

jusqu'au 16 mars. La trahison fit encore

échouer le projet. « Ceux qui comptaient; sur-

prendre furent surpris, » suivant l'expression

de Sismondi. A peine paraissaient-ils au rendez-

vous qu'ils étaient attaqués à l'improviste ; beau-

coup périrent en [combattant; un plus grand

nombre emmenés à Amboise furent pendus aux

créneaux sans forme de procès. La Renaudie

périt le 18 mars, les armes à la main, dans

la forêt de Château-Renaud : son corps fut atta-

ché au gibet , mis en quartiers et exposé sur

des pieux. La mort de leur chef ne découragea

pas les protestants, qui, se voyant encore nom-

breux, tentèrent un coup de main sur Amboise;

ils échouèrent, et le massacre continua encore

pendant plusieurs jours. Les Guise se mon-

trèrent impitoyables, et firent expier aux vaincus

les vives alarmes que tant d'audace leur avait

inspirées ?on épuisa sur eux tous les genres de

supplices : le feu, la corde, l'eau, la hache et la

roue. « 11 setrouvoit en ia rivière de Loire, ra-

conte un historien, tantost six, huict, dix,

douze, quinze attachez à des perches, qui

avoient encore leurs bottes aux jambes. » On

réservait quelques-uns des principaux conjurés

pour l'après-dînée, « contre la coutume; mais

ceux de Guise le faisoient expressément pour

donner quelque passe-temps aux dames, qu'ils

voyoient s'ennuyer si longuement en ce lieu ».

La reine mère ne dédaigna pas d'assister à cet

horrible spectacle, non plus que Marie Stuart.

Les rues d'Amboise ruisselaient de sang. Enfin

le duc de Guise mit fin à cette boucherie
,
par

crainte de voir la peste éclater dans la ville.

P. L— Y.
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Condé, Mémoires. - De Thou, Hist., Iib. XXIV. —

Th. de Bèze,. Hist. ecclês., liv. III, p. 253. — Michel de
Castelnaii, Mémoires, liv. I, en. 8. — Régnier de La
Planche, Histoire de l'estat de France, p. 129 à 224. —
La Place, Commentaires de l'estat de la religion,
liv. II. - Taillandier, Hist. de Bretagne, liv. XVIII. —
Daviia. Guerre civilidiFrancia, liv. I. — Sismondi, Hist.
des Français, XVIII. — Haag frères, Franco protest art
Barri.

renaudière
( La). Voy. La Renaudière.

renaudin (François-Antoine), chirur-
gien français, né en 1729, au Fort-Louis, près
Weissembourg, mort le 20 mars 1784, à Paris.

Il reçut à Montpellier le diplôme de docteur, et

desservit successivement les hôpitaux de Phals-
bourg et de Strasbourg. En 1777 il devint pre-
mier médecin de l'Alsace, charge qui plaçait

toute la province sous son inspection ; l'amphi-
théâtre ou école de l'hôpital militaire de Stras-

bourg lui dut une partie de ses améliorations.

Après avoir été attaché à l'armée rassemblée
en Bretagne sous les ordres du maréchal de
Broglie (1779), il fut nommé en 1781 premier
médecin consultant des camps et armées. « Ha-
bile médecin militaire, dit Desgenettes, il a en
outre beaucoup de sagacité comme observateur
et une grande réunion de connaissances. » On
a de lui deux Mémoires dans le Recueil de vie-

decine des hôpitaux militaires.

Journal de médecine militaire; t. IV, 1784. — Des-
genettes, dans la Biogr. médicale.

renatjdin (Léopold), agent révolution-

naire français, né à Saint-Remi (Lorraine), en
1749, guillotiné à Paris, le 18 floréal an ni ('mai

1795). Il fut d'abord commis négociant à Lyon, où
il se lia avec le fameux Châlier,qui alors était aussi

dans le commerce et dont il partagea les idées.

Il vint se marier à Paris ( 1790 ) : il se fit affilier

à la société des Jacobins, et, suppléant par la

véhémence au défaut d'instruction, devint un des

orateurs favoris. Il s'attacha à Robespierre,

qu'il suivait partout armé, et sur la personne

duquel il veillait sans cesse. Ce zèle lui valut

d'être nommé membre du tribunal révolution-

naire. Renaudin eut le triste privilège de se

faire remarquer parmi «es collègues, et mérita

l'amitié de Fouquier-Tinville, qui le classait

parmi les jurés solides. Joignant les fonctions

d'agent de police à celles de juge, il arrêta lui-

même Isnard en pleine rue. Une autre fois,

dans le procès de Mlle de Bois-Marie, âgée de

dix-sept ans, il quitta son siège, alla déposer

comme témoin contre l'accusée, et reprit ensuite

sa place pour prononcer la peine de mort. Ca-

mille Desmoulins demanda sa récusation; Re-

naudin vota lui-même pour être conservé

parmi les juges. Enfin le jour du châtiment ar-

riva. Fouquier-Tinville et Renaudin excitaient

surtout l'indignation générale; ils furent con-

damnés à l'unanimité
;
quatorze de leurs collè-

gues partagèrent leur sort. « Renaudin, dit Le

Moniteur, dont l'exagération révolutionnaire

était devenue célèbre, se défendit avec une mo-

dération surprenante. En parlant de sa moralité,
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de son attachement pour son épouse, de sa piété

filiale, il paraissait vivement ému, et quelques

sanglots étouffèrent sa voix. Il prétendit d'ail-

leurs n'avoir agi que par ordre des comités de
Ja Convention. Quand il entendit prononcer son

arrêt, il s'écria : « Je péris innocent et pour avoir

aimé ma patrie. J'atteste que je n'ai jamais eu
aucune mauvaise intention. » A. de L.

Le Moniteur universel, an m, n° 231. — L. Prud-
liomme, Hist. générale des crimes de la révolution
française.

renaudin (Jean-François) , amiral fran-

çais, né le 27 mars 1757, à Saint-Martin-du-

Gua (Saintonge), où il est mort, le 30 avril

1809 (1). Il appartenait à une famille de marins

qui habitait l'île d'OIéronj et lui-même partit fort

jeune pour la navigation commerciale. 11 était

devenu officier bleu lorsque la révolution éclata.

Il s'éleva rapidement au grade de capitaine de

vaisseau, et reçut le commandement du Ven-
geur, sous les ordres du contre-amiral Villaret-

Joyeuse (voy. ce nom). A la hauteur d'Oues-

sant, on aperçut la flotte anglaise, forte de trente-

six bâtiments. Villaret- Joyeuse, malgré les ordres

qu'il avait reçus, accepta la bataille. Le Vengeur,

dans la journée du 29 mai 1794, s'écarta trop de

son poste, et ne prit aucune part à l'affaire. Le

30 mai, les Anglais cherchèrent à couper la ligne

française : Le Vengeur empêcha cette manoeuvre

en soutenant le feu de dix bâtiments ennemis. Il

fut dégagé paria Montagne et Le Scipion,mais

avec de graves avaries. Le 1
er juin Le Vengeur

formait la tête de ligne : il ripostait au feu ter-

rible de deux vaissaux anglais, lorsqu'un troi-

sième, Le Brunswick, tâchadele couper. Renau-

din força de voiles sur ce troisième adversaire, et

résolut de l'enlever à l'abordage; mais en élon-

geant il se trouva accroché dans son bois par

l'ancre du vaisseau ennemi ; il ne put dès lors

que lui tirer quelques coups de canon de l'ar-

rière et de l'avant. Le Vengeur, déjà disloqué,

reçut plusieurs bordées à bout portant; ses mâts

s'abattirent sur son pont encombré de morts et

de blessés. Enfin la vergue de l'ancre du Bruns-

wick cassa, et laissa libres les antagonistes ; mais

an même instant un vaisseau à trois ponts vira

de bord, et courant sur Le Vengeur l'écrasa de

deux bordées. L'eau pénétra alors de toutes

parts ; les batteries disparurent sous les flots. Un
vaisseau français, LeTrente-et-un mai, tenta de
remorquer le ponton mutilé sur lequel comman-
dait encore Renaudin ; mais il dut s'éloigner de-

vant des forces trop supérieures. Les Anglais

mirent alors plusieurs canots à la mer, et reçurent

tous ceux qui les premiers purent s'y jeter.

•« Ceux de nos camarades qui étaient restés sur

Ze Vengeur, écrit Renaudin dans son rapport

,

les mains levées au ciel , imploraient, en pous-
sant des cris lamentables , des secours qu'ils ne

(1) C'est par errreur (nie M. de Lamartine a dit dans ses
Girondins que Je capitaine du Fengeur avait été coupé
en deux pendant l'action.
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pouvaient plus espérer : bientôt disparurent et
le vaisseau et les malheureuses victimes qu'il

contenait. Au milieu de l'horreur que nous ins-

pirait à tous ce tableau déchirant, nous ne
pûmes nous défendre d'un sentiment mêlé d'ad-
miration et de douleur. Nous entendions, en nous
éloignant, quelques-uns de nos camarades for-

mant encore des vœux pour la patrie. Les der-
niers cris de ces infortunés étaient ceux de :

Vive la République ! Ils moururent en les pro-
nonçant. (1) » Environ deux cent soixante-sept
Français échappèrent à la mort. Parmi eux se

trouvaient le capitaine Renaudin, frère du com-
mandantdu Vengeur, et leurs deux enfants, em-
barqués comme mousses. Quatre cent cinquante-

six hommes avaient péri.

L'admiration que Renaudin excita en Angle-
terre fut telle qu'on lui accorda la faveur, bien

rare alors, de retourner en France avant son
échange légal. Il fut aussitôt promu au grade de
contre-amiral. En mars 1795 il obtint le com-
mandement d'une division de six vaisseaux ar-

més à Rrest et destinée à croiser dans la Médi-
terranée. Le 6 ventôse an vu il se rendit à Naples
en qualité de commandant d'armes. Rappelé en
France par le gouvernement consulaire, il devint

en 1801 inspecteur général des ports maritimes

de l'Océan; en 1805 il obtint sa retraite. Le
naufrage du Vengeur a servi de sujet à plusieurs

chefs-d'œuvre artistiques. La peinture, la gra-

vure , la sculpture même se sont plu à repro-

duire l'héroïque mort de son équipage. A. de L.
Rapport du capitaine J.-F. Renaudin dressé à Tavis-

iock (Devonshire), le 1
er messidor an ri. — Archives de

la marine. — Le Moniteur universel, an nr, n 08 162,

270; an vu, 121, 156.— Thiers, Hist. de la révolution
française, t. IV. — Fictoires et conquêtes des Fran-
çais, t. IV, VI et VII. — Van Ténac, Hist. de la Marine.
— Le Morning du 16 juin 1794. — Rainguet, Biographie
saintongeaise. — Gérard, Fies des plus illustres ma-
rins (Paris, 1823, in-12).

renacdot (Théophrastë), médecin et jour-

naliste français , né à Loudun, en 15S4, mort-

à

Paris, le 25 octobre 1653. Venu fort jeune à Paris,

il y commença l'étude de la médecine sous un
maître en chirurgie. Il se rendit ensuite à Mont-
pellier, où il reçut le grade de docteur après

une préparation de trois mois (1606). Il voyagea

plusieurs années pour augmenter ses connais-

sances, et revint exercer son art dans sa patrie.

On a prétendu que, n'ayant pas réussi, il avait

été obligé de se faire maître d'école. Il parait au
contraire que sa réputation s'étendit dans le

Poitou et les provinces voisines. Quoi qu'il en
soit, il s'établit à Paris en 1612. Il obtint le bre-

vet de médecin du roi, sans pouvoir être admis
à prêter le serment de sa profession. Comme ce
titre, qu'on obtenait assez facilement, rapportait

peu, Renaudot tint une école et reçut des pen-

(3) Renaudin (Matthicu-Cypricn) , né à Saint-Denis
d'Oleron, en 1761, mort dans sa patrie, le 14 février 183it.

Il était commandant en second du Fengeur, et partagea

les dangers cl la captivité de son lïôrc. Apres de longs

services il fut retraité comme capitaine de vaisseau.
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sionnaires pour vivre : il avait de l'esprit, de

l'imagination et beaucoup d'activité. C'était,

comme on dit, un homme à inventions. 11 avait

de, bonne heure conçu le projet d'établir un
centre commun d'informations, une sorte de bu-

reau d'annonces. 11 eut de plus l'idée de don-

ner des consultations gratuites, et de procurer

sans frais des médecins et des remèdes aux
malades pauvres qui ne voulaient pas entrer à

l'hôpital. Il fonda une maison de prêt sur gages,

à l'imitation des monts-de-piété, créés dès le

quinzième siècle en Italie. Richelieu
,
qui pro-

tégeait volontiers ses compatriotes, accorda à

Rènaudot les titres de commissaire général des

pauvres , et de maître et intendant général des

bureaux, d'adresse de France. 11 lui donna de

plus le privilège de la Gazette en 1631 (1). Cette

création est la plus importante de toutes celles

de Rènaudot : il lui a dû la célébrité de son nom.

Ce premier des journaux français, publié dès son

début sous le patronage du gouvernement, et

resté longtemps le seul organe de publicité,

à une époque ou le commerce commençait à se

développer, fit rapidement fortune. Le généalo-

giste d'Hozier, auquel Rènaudot devait la pre-

mière idée de son journal, lui fournit les corres-

pondances et les nouvelles qu'il recevait de toute

l'Europe. Richelieu y faisait insérer les traités,

les dépêches , les relations de sièges et des ba-

tailles. Louis XIII lui-même ne dédaignait pas

de lui envoyer des mémoires, et en attendait les

numéros avec impatience.

La direction de la Gazette ne suffisait pas à

occuper Rènaudot; il voulut continuer à exercer

la médecine. Mais il n'avait pu obtenir l'autori-

sation de la faculté de Paris. De plus, il prit

fait et cause pour Yantimoine ,
que la faculté

condamnait. Enfin, sa prétention de doter Paris

d'une médecine gratuite acheva de lui aliéner

toute la corporation des médecins, le fameux

Gui;Patin en tête. La querelle éclata en 164 ! . On
demanda l'interdiction de Rènaudot et des autres

médecins de province, de Mouipellier particu-

lièrement, dont il faisait ses collaborateurs. Rè-

naudot publia unFac-tum; la faculté en adressa

un à Richelieu. Ce ministre défendit de troubler

Rènaudot dans l'exercice de la charité. Un grand

reproche fait par la faculté à Rènaudot était ses

négociations et ses prêts usuraires. Il prêtait

en effet à trois pour cent, mais exigeait des

droits d'enregistrement, n'avançait que pour le

tiers de l'estimatkn, et faisait vendre les effets

de ceux qui ne les dégageaient pas à jour fixe.

Aussi ses fils s'étant présentés au baccalauréat

devant la faculté, elle les força de déclarer, par

serment, qu'ils renonçaient au trafic de leur

père. Rènaudot demanda qu'on rapportât cette

déclaration, dont on voulait abuser contre lui.

Le procès se réveilla donc en 1643. Il fut précédé

(]| 11 existait depuis le seizième siècle des Journaux en

Italie et en Espagne, i.e nom de yazette leur est venu de

la pelite pièce de monnaie qu'on payait pour les lire.
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d'une plainte de Rènaudot contre Gui Patin, qui

ne lui avait pas ménagé les injures, et l'appelait

nebulo hebdomarius, fripon à la semaine. Patin

plaida lui-même en présence de quatre mille per-

sonnes (1), mais futeependant obligé de désavouer
une partie de ses incriminations. Le roi était mort •

Richelieu n'était plus là pour protéger Rènau-
dot : il perdit son procès au Châtelet. Il en ap-

pela; mais un arrêt du parlement (1
er mars

1644) ordonna qu'il cesserait toutes ses eon-

Jérences et consultations charitables , tous

ses prêts sur gages et vilains négoces, et

même la chimie. La faculté poussa la vengeance

jusqu'à refuser aux fils de son ennemi le bonnet

qu'ils attendaient depuis quatre ans, déni de

justice qui combla de joie Gui Patin. Rènaudot

se consacra jusqu'à sa mort à la Gazette, mais

n'en continua pas moins, malgré la faculté, à

distribuer des remèdes. Il eut le bonheur de voir

Yémétique triompher de l'opposition de Patin.

Quoique ses adversaires aient prétendu qu'il

n'était pas riche, il dut, grâce à ses entreprises,

arriver à une honnête fortune. Son obligeance;

lui créa de nombreux amis. Il a été accusé d'a-

voir fait l'apologie d'Urbain Grandier et publié

des libelles contre Richelieu. Cette accusation

ne repose sur aucune preuve.

Outre la Gazette de France, dont la collection

forme 162 vol. in-4° de 1631 à 1792, on doit à

Rènaudot la continuation du Mercure françois

(1635), qui contient des analyses et des extraits

des pièces historiques originales ;
— un abrégé

de la Vie du prince de Condé (Henri II) ; 1647,

iu-4°; — une Vie de Michel Mazarin, cardinal

de Sainte- Cécile; 1648, in-4°. G. R.

Sainte-Beuve, Gui Paiin, Causeries du lundi, t. 8.

KENAîiDO't ( Eusèbe), médecin français, fils

du précédent, mort le 19 octobre 1679, à Paris.

Il suivit ainsi que son frère aîné, Isaac, les cours

de la faculté de médecine, et après la perte du

procès de leur père ils n'auraient éprouvé aucun

obstacle à prendre leur diplôme s'il fallait en

croire Astruc, qui ajoute, dans ses Mémoires,

que « la faculté ne savait qu'être juste ». 11 n'en

fut pas tout à fait ainsi. Lorsque les fils de Théo-

phraste voulurent entrer dans la faculté, ils es-

suyèrent quelque résistance, et il fallut un arrêt

du parlement pour ordonner qu'ils seraient ad-

mis au doctorat. Avant de prêter le serment

,

ils furent obligés de désavouer la conduite de

leur père et de renoncer au Rureau d'adresses
;

mais il leur fut permis de continuer la Gazette,

dont ils avaient le privilège. Isaac devint doc-

teur à la fin de 1647, et mourut en 1680. Quant

à Eusèbe, il fut admis en 1648, et nommé pre-

mier médecin de la dauphine, Marie-Anne-

Christine de Bavière. On a de lui : Spicilegmm,

(1) Au sortir de l'audience, G. Patin aborda son adver-

saire en lui disant : « Monsieur Rènaudot, vous pouvez

vous consoler, car vous avez gagne en perdant : vous

étiez camus en entrant ici, vous en sortez avec un pied

de nez. » Rènaudot avait en effet le nez très-court. Ce nez

joua un grand rôle dans les pamphlets du temps.
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sive Hïstoria medica spicx gramineee ex-

tractx e latere segrï pleurilici, qui eam ante

menses duosincaule voraverat ; Paris, 1647,

in-4°; — VAntimoine justifié et Vantimoine

triomphant ; Paris, 1653, in-4°, opuscule qui

donna lieu à une querelle avec d'anciens doc-

teurs de la faculté. Il a eu part au Recueil géné-

ral des questions traitées es conférences dît

Bureau d'adresses, 5 vol. in-8°.

Astruc, Mémoires. — Éloy, DM. hist. de la médecine.
— Moréri, Grand Dict. hist.

renacdot
( Eusèbe) , érudit français , fils

du précédent, né le 20 juillet 1646, à Paris, où il

est mort, le 1 er septembre 1720. Il était l'aîné de

quatorze enfants. Après avoir fait ses humanités

chez les Jésuites et sa philosophie au collège

d'Harcourt, il entra dans la congrégation de

l'Oratoire, et la quitta au bout d'un séjour fort

court; il demeura néanmoins dans l'état ecclé-

siastique, afin d'avoir plus de liberté de se con-

sacrer à l'étude, mais sans songer à entrer dans

les ordres ou à prendre aucun degré. A son goût

pour la théologie il joignit bientôt les langues

orientales, principalement l'arabe, le syriaque et

le copte, dont la connaissance devait faciliter la

recherche qu'il se proposait de faire des origines

de l'histoire ecclésiastique. Introduit de bonne

heure à la cour par son père, il y gagna par ses

talents et par ses bonnes manières l'estime des

grands. Colbert l'interrogea, approuva ses plans,

et promit de lui venir en aide ; comme il son-

geait dès lors à rétablir en France les impres-

sions en langues orientales, il lui destina secrète-

ment la place de garde de la Bibliothèque du roi,

et oublia de la lui donner. Le prince de Coudé,

les princes de Conti, Montausier, Bossuet ad-

mettaient le modeste abbé dans leur familiarité.

On eut recours à ses lumières dans des affaires

de confiance, surtout celles de Rome, d'Angle-

terre et d'Espagne, sur lesquelles il fut invité à

rédiger des mémoires dont le roi autorisa !a lec-

ture en plein conseil. Ces travaux le détournaient

beaucoup de ses études orientales; mais, suivant

la remarque de M. de Boze, les dégoûts et les

traverses qu'il avait essuyés et qu'il éprouvait

encore presque journalièrement, l'avaient telle-

ment éloigné de toute pensée de rien donner au
public qu'il en avait absolument abandonné le

dessein: Tel est le motif pour lequel il retarda

jusqu'à l'âge de soixante- deux ans la publication

des immenses matériaux qu'il avait rassemblés.

Ce ne fut que longtemps après avoir été élu

membre de l'Académe française (1689) et de l'A-

cadémie des inscriptions (1691) qu'il justifia par

ses savants ouvrages l'honneur d'appartenir à

ces deux éminentes compagnies ; il remplaça dans

la première le jurisconsulte Doujat, et dans la

seconde le poêle Quinault. En 1700 l'abbé Re-
naudot suivit à Rome le cardinal de Noailles, et

entra avec lui au conclave où fut élu Clément XI
;

il reçut de ce pontife , entre autres marques
publiques de sa considération , le prieuré de
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Frossay en Bretagne. A son passage à Florence,

il fut également bien traité par le grand-duc
,

qui le retint un mois dans son palais, et l'Aca-

démie de la Crusca lui décerna le titre d'associé.

Pendant la régence, il exposa plusieurs fois au
duc d'Orléans l'utilité de rétablir les impressions

en langues orientales; mais les changements
politiques et la pénurie du trésor firent de nou-
veau avorter ses desseins. II mourut à soixante-

quatorze ans, épuisé par de violents accès de
colique et de fièvre, qu'il avait négligé de soi-

gner. Il était d'un jugement net et solide; sa

critique était sûre, exacte, d'un tour aisé et

naturel, quoique un peu trop méthodique. Bien
que de mœurs austères, il aimait le monde et

ne se défendait pas d'y être le fléau des esprits

forts et des hypocrites. Sa piété, marquée dans

tous ses écrits, l'était encore plus dans sa con-

duite. Il légua aux bénédictins de Saint-Germain-

des-Prés sa bibliothèque, riche de huit à neuf

mille volumes, avec ses ourrages manuscrits

,

dont le nombre était considérable.

Les ouvrages de l'abbé Renaudet ont pour titres :

Défense de la Perpétuité de la foi (d'Ant. Ar-
nauld) contre les calomnies et les faussetés

des Monuments authentiques de la religion des

Grecs, par Jean A ymon ;P'aris, 1708, in-8°; —
Gennadii patriarches Homilise de eucharis-

tia ; Meletii Alexandrini, Nectarii flieroso-

lymilani, Meletii Syrigt et aliorumde eodem
argumento opuscula; Paris, 1709, in-4°, texte

grec et latin, notes et commentaire; — La Per-
pétuité de la foi de l'Église catholique tou-
chant l'eucharistie ; Paris, 1711, in-4°, for-

mant le t. IV de l'ouvrage d'Arnauld, qui ren-

ferme aussi, dans le t. III, une version latine,

faite en 1671 par Renaudot, des Témoignages
des églises d'Orient sur l'eucharistie; — La
Perpétuité de la foi de l'Église sur les sacre-
ments et autres points que les premiers ré-

formateurs ont pris pour prétexte de leur

schisme, prouvée par le consentement des

églises orientales; Paris, 1713, 2 vol. in-4°;

— Historia patriarcharum alexandrinorum
jacobitarum, a D. Marco usque ad finem sse-

culi XIII; Paris, 1713, in-4° -. c'est l'ouvrage

le plus complet que l'on ait sur l'histoire ecclé-

siastique de l'Egypte chrétienne; il a pour base

la relation arabe de l'évêque Sévère, continuée

par d'autres jusqu'en 1243, et l'auteur y a inter-

calé de nouveaux faits extraits d'écrivains con-

temporains et de Makrizi ; enfin il y a ajouté un

abrégé de l'histoire des souverains de l'Egypte,

et il a complété la liste des palriarclies jacobites

d'Alexandrie depuis Cyiille jusqu'à Jean Touki,

qui vivait au commencement du dix-!>uitième

siècle; — Liturgiarum orienlalium colleclio;

Paris, 1715-1716, 2 vol. in-4°; rédigé pour ser-

vir de preuves à la Perpétuité de la foi, ce

recueil renferme la traduction d'un grand nombre
de liturgies écrites en copte, en syriaque et en

arabe, et en usage parmi les chrétiens de l'O-

32.
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rient. Toutefois le désir de retrouver partout la

pure doctrine catholique, même chez les auteurs

les plus suspects d'hérésie, entraîna Renaudot

trop loin; il s'exposa ainsi à des critiques fort

justes de la part d'Assemanni et surtout des

théologiens protestants. Il tenta deux fois de se

justifier contre les attaques du Journal de La
Haye, qui l'avait traité avec beaucoup de hau-

teur; sa première Défense parut en 1717, in-12;

mais il ne fut pas permis à la seconde de voir

le jour; — Anciennes relations des Indes et

de la Chine de deux voyageurs mahométans
qui y allèrent dans le neuvième siècle, trad.

de l'arabe; Paris, 1718, in-8° : ces relations sont

de la plus haute importance pour la connais-

sance de l'Inde et de la Chine au moyen-âge. A
l'époque où Renaudot écrivait, la science ne four-

nissait pas les renseignements dont elle dispose

aujourd'hui. M. Reinaud a donné une édition du

texte, une nouvelle traduction française et de

nombreux éclaircissements. Ona encore de l'abbé

Renaudot plusieurs mémoires insérés dans les

t. I et II du recueil de l'Académie des inscrip-

tions; il a eu part depuis 1680 à la rédaction de

la Gazette de France ainsi qu'aux explications

des Médailles du règne de Louis XIV ( 1702,

in-fol. ). Ayant été chargé par le ministère d'exa-

miner le Dictionnaire de Bayle, il dressa un

mémoire défavorable; le ministre Jurieu s'en

étant procuré une copie, le fit imprimer avec

quelques extraits de lettres anonymes et des re-

marques fort vives, sous le titre : Jugement du
public, et surtout de M. Renaudot, sur le

Dictionnaire de M. Bayle (Rotterdam, 1697,

in-4°). Une polémique s'engagea contre le cen-

seur malencontreux, où prirent part Bayle, Ju-

rieu et Saint-Évremond ; mais le Dictionnaire

ne fut point imprimé en France, comme on l'a-

vait demandé. Renaudot a laissé plusieurs ou-

vrages manuscrits, conservés dans la Bibliothè-

que impériale, et parmi lesquels on remarque

une Histoire de Saladin, une Histoire des

patriarches syriens de la secte nestorienne

,

et un Traité de V Église d'Ethiopie , en la-

tin. P.L.

De Boze , Hist. de VAcad. des inscript., V. — Niceron,

Mémoires, XII et XX. — Moréri, Grand Dict. hist.

renaudot (Claude), historien français,

né vers 1730, à Vesoul, mort vers 1780, à Paris.

Il vint achever ses études à Paris, et s'y fit re-

cevoir avocat; mais, au lieu de fréquenter le

barreau, il s'adonna à la culture des lettres. On
a de lui : Arbre chronologique de Vhistoire
universelle; Paris, 1765, in-fol. : c'est un arbre

qui, au lieu de fruits, est chargé de médaillons

portant les noms et les dates des principaux évé-

nements de chaque État. Cet ouvrage fut pré-

senté au duc de Berri (Louis XVI); l'idée en

fut trouvée ingénieuse, et le jeune prince accorda

à l'auteur une pension de 1,200 livres sur sa cas-

sette; — Révolutions des empires, depuis la

création; Paris, 1709, 2 vol. petit in-8°, avec

une carte : cet ouvrage parait principalement

tiré delà grande Histoire universelle anglaise;

— Annales historiques et périodiques depuis

le 1er septembre 1768 jusqu'à la fin d'août

1769; Paris, 1771, in-12; — Abrégé de l'his-

toire généalogique de France; Paris, 1779,

in-12.

Quérard , France littéraire.

renacldik (Pierre), poëte français, né

vers 1480, à Attigny (Ardennes); il vivait en-

core en 1529. Ayant embrassé la règle des cha-

noines réguliers à l'abbaye de Saint- Denis de

Reims, il y remplit les emplois de sous-prieur

et d'aumônier. L'archevêque de cette ville, Robert

de Lenoncourt, le choisit pour grand pénitencier

de sa cathédrale. Vers 1516 il se chargea de la

cure de Givry, près Rethel. Il est auteur d'un

recueil poétique en vers latins, devenu fort rare,

et intitulé Opusculum morale, his conducibile

quiparadisiaca ad gaudia pervenire cupiunt
(Paris, 1529, in-8°).

Boulliot, Biogr. ardennaise.

renauldin (Léopold-Joseph), médecin

français, né le 27 juin 1775, à Nancy, mort le

23 février 1859. Il fit de bonnes études chez les

chanoines réguliers, suivit la carrière médicale,

et fut employé dans les hôpitaux militaires de

Nancy. Envoyé en 1794 à l'armée de la Moselle,

il faillit succomber au typhus, qui moissonnait

alors un grand nombre de soldats, et assista au

siège de Mayence, où il observa pendant le rude

hiver de 1795 tous les accidents causés par un
froid excessif. De 1796 à 1799 il fut attaché à

l'hôpital militaire du Val-de-Gràce
,
partit avec

le grade d'aide major pour l'armée du Rhin, et

y resta jusqu'à la paix de Lunéville. De retour

à Paris, il subit les examens du doctorat (1802).

Le goût des voyages le porta à reprendre du

service. Nommé médecin militaire de première

classe, il se rendit en 1807 à l'armée de Pologne,

dirigea le grand hôpital militaire de Berlin et

prit part aux travaux d'une commission chargée

de la réforme des soldats invalides. De l'armée

d'Espagne, où il était passé ensuite, il fut rap-

pelé en 1809 à Paris en qualité de médecin des

dispensaires. En 1806 il fut nommé médecin en

chef de l'hôpital Beaujon, et en 1821 il entra

dans l'Académie de médecine, où il remplit les

fonctions de secrétaire. Il fut aussi undesmé-,

decins consultants du roi Louis-Philippe. On a

de lui : Sur Vérysipcle; Paris, 1802,in-8°; —
Traité du diagnostic médical;Paris, 1804,

in-8° : trad. de l'allemand de Dreyssig; — Les

Médecins numismalistes ; Paris, 18 ,in-8°;

— des articles dans la Biographie universelle

et dans le Dictionnaire des sciences médi-

cales; la remarquable introduction qu'il a four-

nie à ce dernier recueil a été publiée à part, sous

le titre d'Esquisse de l'histoire de la médecine

(Paris, 1812, in-8°).

Jay, Jouy, etc., Biogr. nouv. des contemp. — Sa-

l cbtiïe, Les Médecins de Paris.
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rekauldon ( Joseph )

çais, né à Issoudun, en 1709. Un esprit cultivé

joint à l'humeur la plus aventureuse le conduisit

à mener la vie la plus bizarre et la plus décou-

sue. Jeune encore, il s'associa à une troupe de

bohémiens qui allaient exploiter l'Italie et qui

finirent par l'honorer du titre de grand coesre

en le mettant à leur tête. Mais il finit par s'en-

nuyer de cette compagnie, et pour mendier sans

craindre la perdition de son âme, il entra dans un

couvent de capucins. Il quitta les capucins pour

les génovéfains; et s'ennuyant des uns comme
des autres, il jeta là le froc, et se fit soldat, puis

page chez la marquise de Romagnesi. Il avait

mis le silence du cloître à profit pour s'instruire.

Le seigneur Broccalio, qui l'avait connu sans

doute chez la marquise, lui confia l'éducation

de ses enfants. Vint-il seul en France, ou y sui-

vit-il son patron? On ne sait. Plus désireux

d'une position sérieuse, on le voit dans la suite

greffier de l'hôtel de Versailles, puis garde-ma-

gasin des vivres* Enfin, il rentra à Issoudun

exercer pendant quelques années le métier d'a-

vocat plaidant, jusqu'à ce qu'il se retira du bar-

reau pour se livrer entièrement aux travaux du
cabinet. Le nom de Renauldon figure encore sur

le tableau des avocats du bailliage d'Issoudun

en 1790. On a de lui : Traité historique et

pratique des droits seigneuriaux; Paris,

1765, in-4°; — Dictionnaire des fiefs et des

droits seigneuriaux utiles et honorifiques ;

Paris, 1765, in-4° : très -complet; 2 e
édition,

1788, 2 vol. in-4°; — Tableau général du com-
merce de VEurope avec VAfrique, les Indes

orientales et VAmérique , fondé sur les traités

de 1763 et 1783; Paris, 1787. On trouve dans

ces ouvrages un esprit de critique et d'examen

rationaliste qui décèle l'époque où ils furent écrits
;

mais ils devaient tomber dans l'oubli après la

chute«des objets dont ils traitent. B.

Chevalier de Saint-Araand, Biographie berruyère. —
Pérémé, Recherches sur la ville d Issoudun.

renazzi (Filippo - Maria), jurisconsulte

italien, né le 4 juillet 1742, à Rome, où il est

mort, le, 29 juin 1808. Fils d'un avoeat bolonais,

il étudia le droit et fut nommé à vingt-cinq ans

professeur adjoint dans l'université de Rome
(1768); en 1769 il obtint la chaire de droit cri-

minel. Le cours qu'il publia, et pour lequel il mit

à profit les travaux des publicistes étrangers

ainsi que les idées de la philosophie moderne,
lui attira les plus flatteuses distinctions : Clé-

ment XIV lui donna une pension, et d'un autre

côté le cardinal Herzen et l'impératrice Cathe-

rine II cherchèrent à l'attirer l'un à Paris, l'autre

à Saint-Pétersbourg. Mais rien ne put l'arracher

de Rome, pas même l'offre d'une chaire dans

l'université de Bologne. Après trente-quatre ans

de professorat, il demanda sa retraite, qui lui

fut accordée en même temps que des lettres de

noblesse (1803). On a de lui : Index conclu-

sionum in decisionibus S. Rotse romanœ;
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Rome, 1760, in-8o; — Piionii addit. ad dis-

ceptationes; ibid., 1767, in-8°; — Elementa

juris criminalis; ibid., 1773-75-81, 3 vol.

in-8° : cet ouvrage fut pendant quelque temps

classique dans les universités de l'Italie ; il a été

trad. en différentes langues et réimprimé plusieurs

fois, notamment à Bologne, 1825, 5 vol. in-12;

— De ordine seu forma judiciorum ; ibid.,

1776, in-8°, et 1828, in-12; — De sortilegio et

magia ; Venise, 1792, in-8°; — Annali degli

elementi di diritto criminale, Sienne, 1794,

in-S°; trad. en latin, Rome, 1828, in-8°; —
Stato délia fabrica diS. Pietro; Rome, 1795,

in-8°; — Notizie storiche degli antichi vice-

domini del patriarcato lateranense e de'

moderni prefètti del S. Palazzo apostolico;

Rome, 1796, in-8°; — Storia delV université

degli studj di Roma; ibid., 18031806, 4 vol.

in-8°; — Ricerche suite varie manière di

contrar le nozze e stii loro diversi effetti

presso gli antichi Romani; Sienne, 1807,

in-8"; — quelques opuscules, et plusieurs ou-

vrages manuscrits. P.

Diario di Roma, juillet 1808. — Cancellieri, Elonio di

F.-M. Renazzi; Rome, 1819, in-16. — Tipaldo , Biogr.

degli Italiani illustri, 11.

rendu ( Louis ), prélat français, né le 19

décembre 1789, à Meyrin (pays de Gex),
mort à Annecy, le 28 août 1859. Sa famille,

originaire de Lancrans, et dont une branche

était venue s'établir à Paris, comptait déjà

des membres distingués au barreau et dans

l'Église. Des revers de fortune s'opposèrent à

ce que Louis commençât de bonne heure ses

études classiques , et il avait atteint l'âge de

quinze ans, lorsque le curé du village, le dis-

cernant parmi les enfants qui fréquentaient l'é-

cole, lui fit apprendre le latin. Admis gratuite-

ment au séminaire de Chambéry (1807), il y
remplit à la satisfaction de ses supérieurs la

double tâche de maître et d'écolier. Élevé à la

prêtrise le 19 juin 1814, il fut immédiatement
nommé professeur de belles-lettres au collège

royal, où il remplit plus tard la chaire de phy-

sique, les fonctions de préfet des études et de

directeur spirituel. Son Traité de physique,

imprimé à Chambéry en 1823, expose la mé-
thode ingénieuse qu'il s'était créée comme pro-

fesseur. Cette méthode consistait à réduire toute

la science en propositions courtes et simples,

dont on expliquait trois ou quatre aux élèves,

qui devaient ensuite rédiger la démonstration,

rendre compte des expériences, et en tracer les

figures. En 1829 le collège de Chambéry ayant

été confié aux jésuites, l'abbé Rendu quitta l'en-

seignement, et fut nommé chanoine de la mé-
tropole. Devenu secrétaire perpétuel de la Société

académique de Savoie, il fut à la fois le collabora-

teur et l'historien de cette compagnie, et publia,

en 1833, les résultats de ses méditations sur les

points les plus élevés de la science sociale dans un
ouvrage intitulé : De Vinfluence des lois sur les



1G03 RENDU
mœurs et des mœurs sur les lois. Ce livre, dans

lequel on remarque une étonnante prévision des

événements qui se sont accomplis depuis, valut

à son auteur l'ordre du Mérite civil du Piémont.

L'évêché d'Annecy étant venu à vaquer, le

choix des autorités civiles et ecclésiastiques se

porta sur l'abbé Rendu, qui, après avoir résisté,

dut céder aux instances de son souverain. Pré-

conisé le 27 janvier 1843, il fut sacré le 29 avril

dans la cathédrale d'Annecy. Pendant les seize

années d'un laborieux épiscopat, il sut mener de

front la défense de la vérité, l'administration de

son diocèse, les hautes spéculations métaphy-

siques et les études sociales. En 1845 le con-

grès géologique de France s'étant réuni à Cham-
béry, l'évëque d'Annecy fut appelé à prési-

der cette assemblée, devant laquelle il exposa

son système sur le transport des blocs erra-

tiques et sur les moraines actuelles et anciennes.

La mort interrompit le grand travail qu'il pré-

parait Sur l'Influence de la tradition so-

ciale à Végard de la raison. Outre les ou-

vrages cités, on a de L. Rendu : Une Théorie

sur l'inégalité de la marche des vents dans

la partie inférieure de l'atmosphère; ses

conclusions ont passé dans le domaine de la

science; — Un Mémoire tendant à prouver

que toute cristallisation, solidification des

corps, passage d'un état à un autre, est un
effet électrique; — des Notions historiques

placées en tête de chaque volume de l'Aca-

démie royale de Savoie;— Un Mémoire sur

les couches géologiques des montagnes gra-

nitiques qui entourent le bassin de Charn-

iery ; — Traits principaux de la géologie

de la Savoie; 1833;— Viedu comte de Sales,

ambassadeur à Paris; in-8°, 1853 ;
— Lettre

au roi de Prusse sur l'état du protestan-

tisme; 1846, in-8° ;— Delà liberté et de l'ave-

nir de la république française; 1848, in-8°;

— Où en est la révolution? lettre à M. l'abbé

Mermillod ; in-8°, broch. 1857; etc. Baron R.

M. Eugène Rendu, dans L'Jmi de l'Enfance, septembre

1859). — />/s r Louis Ilendu, par l'abbé G. Mermillod ; Ca-

roiige, 1859 (dans les Annales de la charité, décembre
1859). — Moniteur de septembre 1859.

rendu (Jeanne-Marie), cousine germaine

du précédent, plus connue sous le nom de sœur
Rosm.ie, née à Comfort (Ain), le 8 septembre

1787, morte à Paris, le 7 février 1856. Elle

avait à peine sept ans lorsque la France fut

soumise an régime sanglant de la terreur, et

dans ces jours d'épreuve sa famille lui donna

des exemples qui portèrent leur fruit. Un de ses

cousins, maire d'Annecy, fut fusillé pour n'avoir

pas voulu livrer à la profanation et au feu les

reliques de saint François de Sales. Après avoir

fait sa première communion dans une cave

,

Jeanne put, grâce à des temps meilleurs , aller

acbever son éducation au pensionnat que d'an-

ciennes ursulines tenaient alors à Gex. Ce fut

là que le chant d'un cantique et une visite à

l'hôpital décidèrent sa vocation. Sa mère

,

1004

vaincue par des instances persévérantes, con-

sentit à ce qu'elle partît pour Paris , où la com-
munauté de Saint-Vincent-de-Pau! venait d'être

rétablie par le premier consul. La santé délicate

de la jeune novice ne lui permit pas de rester

longtemps à la maison mère. Jeanne fut donc
envoyée au faubourg Saint-Marcel ; à la fin de

son noviciat, et après la prise d'habit, sœur Ro-

salie revint dans le quartier qui devait être pen-

dant plus decinquante ans le théâtre de ses bonnes

œuvres. D'abord simple sœur dans la rue des

Francs-Bourgeois , elle entreprit une guerre

énergique contre la misère et les vices d'une

population qui, plus que toute autre, ressentait

les funestes effets de la révolution. L'état de

pénurie générale, l'absence totale d'œuvres or-

ganisées rendaient cette tâche bien difficile : ce

fut le bureau de charité qui, à peine établi, vint

seconder les efforts de la courageuse fille de

Saint-Vincent de Paul . On reconnut dès le pre-

mier jour que personne ne comprenait mieux
qu'elle la véritable situation des pauvres, et

sa nomination comme supérieure (1815) fut

célébrée comme une fête. Sœur Rosalie était

confidente de toutes les peines , de tous les

secrets. Elle donnait à l'un le pain de la jour-

née, parlait au patron de l'autre, fléchissait le

propriétaire ou le commissaire, décidait le fils

indocile à demander son pardon et reconduisait

au bercail la brebis égarée. L'éducation du

peuple fut aussi l'objet de sa sollicitude, et les

écoles placées sous sa direction servirent long-

temps de modèle. En 1844, la sœur Rosalie

voulut étendre jusqu'à la naissance les soins

qu'elle donnait à sa nombreuse famille ; elle fit

établir une crèche au-dessus même de l'école,

dans la maison de secours. C'était là que la

Bonne Mère trouvait les plus douces jouis-

sances dans les caresses de ses petits protégés,

vers lesquels elle accourait dès que ses occupa-

tions, si multipliées, lui permettaient de dis-

poser d'un moment. Plus tard, elle obtint qu'à

la crèche on ajoutât l'asile, et rétotmement lut

grand parmi les habitants du quartier lorsqu'ils

virent pour la première fois de tout jeunes en-

fants parfaitement disciplinés, s'instruisant en

chantant, marchant et s'amusant en mesure.

Depuis longtemps la sœur Rosalie cherchait les

moyens de protéger ses enfants d'adoption

contre les dangers de l'apprentissage : le pa-

tronage des jeunes ouvrières et l'Association de

Notre-Dame-du-Bon-Conseil furent la réalisa-

tion de celte pensée. Une autre forme de la

faiblesse humaine excita sa compassion : elle

voulait soustraire la vieillesse du pauvre aux

cruelles vicissitudes de l'abandon et de la mi-

sère. Lorsque YAsile des petits orphelins M
transféré à Ménilmonfant, sœur Rosalie ras-

sembla, dans la modeste maison de la rue Pas

cal, quelques vieux ménages auxquels elle as-

sura un logement gratuit. C'est h cotte généreuse

initiative que les vieillards du douzième arron-
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dissement doivent depuis 1856 rétablissement,

justement nommé Asile Sainte-Rosalie, où ils

sont reçus à perpétuité. Le faubourg Sainl-Mar-

ceau ne fut pas seul à ressentir les effets clé

cette ardente charité, qui savait prendre toutes

les formes et suffire à tout : on peut dire qu'il

n'existe pas en France, et même à l'étranger,

d'oeuvre de bienfaisance à laquelle sœur Rosalie

n'ait plus ou moins coopéré. Dans l'étroit parloir

de la rue de l'Épée-de-Bois se pressaient les re-

présentants de tous les intérêts de l'humanité,

sans distinction de nation ni de condition ; cha-

cun laissait en quelque sorte à la porte ses

préventions, ses répugnances. Les hommes les

plus considérables de l'État (1) venaient y cher-

cher des consolations ou des conseils. Plusieurs

souverains eurent recours à sœur Rosalie, et la,

choisirent comme dispensatrice de leurs au-

mônes. Le 18 mars 1854, elle reçut la visite de

Napoléon III , accompagné de l'impératrice. Peu
de temps auparavant elle avait été décorée de

ia croix d'HonReur, aux applaudissements de

tout le quartier.

L'ascendant universel de l'humble supérieure

de !a rue de l'Épée-de-Bois ne se manifesta ja-

mais avec plus d'éclat que dans les grandes ca-

lamités qui vinrent successivement ajouter aux

souffrances du peuple, le choléra et les émeutes.

En 1848 comme en 1830, elle arracha plus d'une

victime à la fureur de la multitude, et arrêta le

bras de toutes les vengeances. La peinture et la

gravure ont popularisé le calme courage de la

sainte sœur se jetant, en 1848, au-devant des

insurgés qui menaçaient sa maison, et sauvant

les gardes municipaux qui s'y étaient réfugiés.

Après les troubles qui agitèrent le commence-
ment du règne de Louis-Philippe, sœur Rosalie

avait été dénoncée comme coupable d'avoir aidé

tes rebelles à échapper à la justice ; l'ordre d'ar-

restation était signé, lorsque le chef de ia police

de sûreté vint dire à M. Gisquet que si cette

mesure était exécutée tout le peuple prendrait

les armes. En 1832 l'apparition du choléra

éveilla les préjugés absurdes, les odieux soup-

çons qui à toutes les invasions des maladies

pestilentielles s'emparent de l'imagination des

classes peu éclairées. Un jour le docteur Royer-
Collard accompagnait un cholérique que l'on con-

duisait, sur un brancard, à l'hôpital de la Pitié ; il

est reconnu dans la rue; aussitôt on crie : « Au
meurtrier ! à l'empoisonneur ! » Déjà une main
coupable se levait pour le frapper, lorsqu'à bout
d'arguments, il a l'heureuse inspiration de dire

qu'il est un ami de la sœur Rosalie. — C'est dif-

férent, répondent mille voix : la foule s'écarte,

se découvre, et le laisse passer.

Pendant la disette de 1847, qui prépara ia ré-

volution de Février, sœur Rosalie lit des pro-

diges pour nourrir ses pauvres. En 1849, elle

(1) On peut citer parmi ces derniers le général C.avai-
gnic. qui fut plusieurs fois à même d'apprécier la bien-
faisance de sœur Rosalie.

se montra ce qu'elle avait été en 1832. Se-

condée par un grand nombre de jeunes gens

appartenant à la Société de Saint-Vincent-de-

Paul, elle parvint à multiplier les secours et à

les étendre au delà de la ville de Paris. Grâce à

son zèle inépuisable, on vit sortir des désastres

du choléra une œuvre où les jeunes orphe-

lins trouvent tous les avantages d'une salle

d'asile.

La santé de sœur Rosalie n'avait pu résister à

tant d'épreuves, et une cruelle infirmité, lacé-

cité, attrista ses dernières années, mais ne

l'empêcha pas de continuer la tâche sublime

qu'elle s'était tracée. Le bien qu'elle avait fait

pendant cinquante ans peut seul donner la me-

sure des regrets et des témoignages de vénéra-

tion qui éclatèrent à sa mort, et qui marquèrent

le jour de ses funérailles. Baron R.

Notice sur la sœur Rosalie Jtendu, par Eugène
Rendu ; 1856. — fie de la sœur Rosalie, par le vicomte
de Melun, 1857. — La sœur Rosalie, par l'abbé de Bou-
clon;1857.

rendu ( Ambroise-Marie-Modeste) , orga-

nisateur de l'instruction primaire en France,

né le 25 octobre 1778, mort à Paris , le 12

mars 1860. Sa famille avait quitté en 1750 le

pays de Gex pour venir s'établir à Paris.

Fils d'un notaire estimé, il fit de bonnes études

classiques, auxquelles il joignit la connais-

sance de l'allemand et de l'hébreu, et appro-

fondit assez les sciences exactes pour être ad-

mis à l'École polytechnique, l'année même de

la fondation de ce célèbre établissement. Le refus

du serment de haine à la royauté l'en fit bien-

tôt exclure ainsi que son frère aîné (!). Élève

à l'École centrale des Quatre-Nations , il se fit

remarquer de Fontanes
,

qui , devenu grand

maître de l'université , n'oublia pas son élève et

ami. Rappelé en France après le 18 brumaire,

de Fontanes l'attacha d'abord, avec l'abbé Delille,

Chateaubriand , de Bonald , à la rédaction du

Mercure, le nomma, en 1808, inspecteur géné-

ral, et le fit entrer l'année suivante au conseil de

l'université. Rendu se montra digne de la con-

fiance de son protecteur. Il organisa tout le per-

sonnel des facultés et des lycées, décida la fon-

dation de l'école normale de Strasbourg, d'une

institution commerciale à Limoges, d'un cours

de théorie et de pratique commerciales à Tou-

louse, d'une école de commerce et de lapgues

au Havre, d'une école spéciale à Marseille; il

prépara l'établissement de la grande école pro-

fessionnelle de Mulhouse par celui d'un cours de

sciences physiques et arts, et traça le plan d'un

règlement où se rencontrent déjà la plupart des

dispositions que consacra la célèbre ordonnance

du 29 février 1816, sous laquelle l'instruction pri-

maire a vécu jusqu'en 1833.

Après la chute de l'empire, l'université trouva

(l| Athanase, depuis baron Rendu, procureur général
près la cour des comptes, commandeur de la Lésion
d'honneur, etc , qui siégea pendant vingt ans au conseil

général de Scine-et-Olse.
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au premier rang de ses défenseurs celui qui

avait été un de ses premiers organisateurs. Les

adversaires qui se levèrent en 1815, comme
ceux qui leur succédèrent en 1844, s'accordent

à rendre hommage à la loyauté d'A. Rendu. Dès

1811 il avait fait adopter au conseil impérial l'é-

tablissement de commissions d'arrondissement

et de canton, destinées à encourager et à sur-

veiller les écoles primaires. Les circonstances

s'étaient opposées à l'exécution de ce plan; il s'a-

gissait de le faire consacrer sous le régime nou-

veau et de le mettre en œuvre. Le projet fut

élaboré entre Cuvier, de Gérando et Rendu, et

reçut la sanction royale le 29 février 1816. 11 de-

vint le point de départ et la règle de tous les dé-

veloppements de l'instruction primaire. Vers la

même époque, Rendu commençait à étendre à

l'association des Frères des écoles chrétiennes

le patronage éclairé qu'il ne cessa d'exercer pen-

dant tout le cours de sa longue carrière. Appelé

au poste de substitut du procureur général près

la cour royale de Paris (1816), fonctions qu'il

occupa jusqu'en 1830, il reçut en 1817 la mis-

sion d'organiser et de présider la commission

que l'on chargeait de contrôler à Paris l'ad-

ministration des collèges. Le 22 juillet une or-

donnance royale le nomma membre du con-

seil de l'instruction publique. La même ordon-

nance décidait qu'un conseiller exercerait les

fonctions du ministère public , et serait en outre

chargé des affaires de l'instruction primaire.

M. Rendu fut désigné pour cette double mission,

qu'il remplit jusqu'en 1850. De 1833 à 1842 des

cours primaires supérieurs furent établis, d'après

les rapports de M. Rendu, dans plus de cent

communes, et au moment où la loi de 1833 fit

des écoles normales une institution générale et

obligatoire, la France en comptait déjà quarante-

sept créées sous la même impulsion. Les salles

d'asile doivent à M. Rendu leurs premiers déve-

loppements; il présida jusqu'en 1850 cette insti-

tution philanthropique, au sein de laquelle sa

mémoire ainsi que celle de sa digne fille (1) se-

ront toujours l'objet d'un culte reconnaissant.

En 1841 il s'occupait de reconstituer la faculté

de théologie, et à l'occasion des controverses

provoquées par l'apparition d'un projet de loi !

(1841), il écrivait son livre : De Vinstruction

secondaire, et spécialement des écoles secon-

daires ecclésiastiques ; c'était un appel éloquent

à l'union de l'université et du clergé. En même
temps il fonda le Cercle catholique, dont Oza-

nam et Lenormant faisaient partie. De 1848 à

1850, il ne resta pas étranger aux discussions

animées que soulevait la question de l'enseigne-

ment; il prit peu de temps api es sa retraite. Ses

ouvrages sont : Considérations sur le prêt à
in teret ; Paris, 1806, in-8°; — Excerpta, ou
Morceaux choisis de Tacite; Paris, 1805, in-12;

— La vie d'Agricola; Paris, 1806, 1822, in-12;

(1) M n" Donbct, auteur d'un intéressant petit livre In-

titule -. Histoire d'une salle d'asile.

— Réflexions sur quelques parties de notre
législation civile, envisagée sous le rapport
de la religion et de la morale ; Paris, 1814, in-8°;

— Système de l'université de France ; Paris,

1816, in-8°;— Essai sur l'instruction publi-
que, et particulièrement sur l'instruction

primaire; Paris, 1819, 3 vol. in-8°; — Traité
de morale; Paris, 1834, in-12; — Essai sur
l'instruction morale et religieuse, in- 18,
3e édit.; — De l'association en général, et

. spécialement de l'association charitable des
frères des écoles chrétiennes; Paris, 1839,
1845, in-8" ; — Code universitaire ; Paris,

1827, 1835, 1846. in-8°; — De l'Université de
France et de sa juridiction; Paris, 1847,
in-12; — Nouvelle traduction des psaumes,
sur le texte hébreu, avec notes, 2 vol. in-8°.

P ' Baron W. Richerand.
M. Ambroise Rendu et l'Université de France, par

Eug. Rendu; Paris, 1861, in-S°. — Moniteur du 27 mars
1860. — Journal général de l'instruction publique da
17 mars 1860. — Ami de la Religion du 29 mars 1860,
article de M. Aug. Cochin. — Constitutionnel du 24 juin
1361. — Journal des Débats . novembre 1861, article

de M. Darembetg. — Le Correspondant, 25 mai 1861.

Encyclopédie biographique du dix-neuvième siècle, 1842.

* rendu (Ambroise), jurisconsulte, fils

aîné du précédent, né à Paris, le 1
er

juillet 1820,

est avocat au conseil d'État et à la cour de
cassation. Il a publié : Traité de la res-

ponsabilité des communes; — Traité pra-
tique de droit industriel; — Traité pratique
des marques de fabrique et de la concur-
rencedéloyale; — Cours de pédagogie, à

l'usage des écoles normales primaires ; Paris,

1841, in-12, six éditions;— Nouveau Spectacle

de la nature (en collaboration avec M. Victor

Rendu); Paris, 1839, 10 vol. in-18; —Petit
cours d'histoire, à l'usage des Écoles élémen-
taires, 6 vol. in-18, 5e édition.

Vapereau, Dictionnaire des contemporains.

£ rendu (Eugène), publiciste, frère du
précédent, né à Paris, le 10 janvier. 1824, a
suivi les traces de son père dans l'université,

où il remplit les fonctions d'inspecteur géné-

ral. Dans un premier voyage qu'il fit en Italie,

il se lia avec les chefs du parti libéral con-

servateur, Gioberti, le comte Balbo, le mar-
quis d'Azeglio, et il traita les questions italiennes

dans la presse parisienne* En 1848 il fut à L'Ère

nouvelle le collaborateur du P. Lacordaire,

d'Ozanam, et de l'abbé Maret. En 1849 il entra

dans l'université, et fut chargé de diverses mis-

sions en Angleterre et en Allemagne.

Dans ses écrits politiques , la plupart relatifs

aux affaires d'Italie, M. E. Rendu a toujours

cherché à concilier les droits des peuples de la

péninsule avec l'autorité et l'indépendance né-

cessaires au saint-siége. En 1855 M. Rendu avait

soumis au ministre de l'instruction publique un

projet de création de collèges internationaux qui

vient seulement d'être publié. Le plan dont il

s'agit repose sur l'idée fondamentale que v.oici : un

même système d'études appliqué simultanément
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à quatre pays (France, Angleterre, Allemagne,

Italie), en quatre langues, et suivi successive-

ment, de deux en deux années, dans chacun de

ces pays et dans chacune de ces langues , sans

que les élèves, en changeant de résidence et d'i-

diome, aient à subir aucun changement dans la

méthode. Ses ouvrages sont : VItalie devant la

France ;Pans, 1849, in-12; — Conditions delà
paix dans les États Romains; Paris, 1849,

in-8° ;
— L'Italie et l'empire d'Allemagne, étude

lue à i'Académie des sciences morales et politi-

ques ; in-8°, 1 858 ;
— L'Autriche dans la confé-

dération italienne; in-8°, juillet 1859; — De
la loi de l'enseignement ; in-8°, 1850 ;

— De
l'enseignement obligatoire , mémoire présenté

à l'empereur; in-8°, 1853; — De l'instruction

primaire à Londres, dans ses rapports avec

l'état social ; in-8°, 1853 ; — De l'éducation po-

pulaire dans l'Allemagne du nord, et de ses

rapports avec les doctrines philosophiques et

religieuses; in-S° de 500 pages, 1855; — Guide

des salles d'asile; in-8°, 1860; — Manuel de

l'enseignement primaire; in-12, 8e édition,

1861; — L'Ami de l'enfance, journal des

salles d'asile, 3 e série, publiée sous la direction

de M. Eug. Rendu, 7 vol. in-8° depuis 1854;

— Note sur la fondation d'un collège inter-

national à Paris, à Rome, à Munich et à
Oxford; in-4°, 1862.
Dictionnaire des contemporains,

r.EXÉ n'ANJOU , duc d'Anjou, de Lorraine

et de Bar, comte de Provence et de Piémont,

roi de Naples, Sicile, Jérusalem, etc., né à An-

gers, le 16 janvier 1409, mort à Aix en Pro-

vence, le 10 juillet 1480. Il était fils de Louis II

d'Anjou, roi de Sicile, et de la reine Yolande d'A-

ragon. Sa mère, veuve et tutrice, le lit d'abord

adopter par le cardinal de Bar, dont elle était

nièce, comme héritier du duché de Bar, en

1419. L'année suivante, René, par l'influence

de la même Yolande, épousa Isabelle, fille et

héritière de Charles II, duc de Lorraine (i).

Charles II mourut en 1431. René, déjà reconnu

duc de Lorraine , voulut prendre possession de

son duché. Mais Antoine de Vaudemont, son

cousin par la ligne masculine, lui disputa cette

couronne les armes à la main. René fut vaincu

le2juillet-1431, à Bulgnéville, et réduit en cap-

tivité.

Le duc de Lorraine demeura le prisonnier

non point d'Antoine, son vainqueur, mais de

Philippe le Bon, duc de Bourgogne, auxiliaire et

patron d'Antoine. René, conduit de prison en

prison, habita successivement les châteaux de

Talant, Salins , Bracon , Bochefort près Dôle,

et Dijon. Durant ce temps il confia l'adminis-

tration de son duché à son épouse, Isabelle.

(1) Ce mariage avait pour but de détacher les dues
Charles et René de la cause anglaise. En 1429, René Ot

d'abord hommage pour le duché de Bar au régent Bed-
ford. H se désista ensuite, et vint trouver Charles VU ù I

Reims lorsque ce prince y fut sacré. Depuis ce moment,
il servit militairement le parti français. I

Celle-ci (voyez ce nom), par son habile admi-
nistration , remplaça avantageusement le prince
captif.

René, vers le 16 février 1432, fut mis en li-

berté, mais sous condition de réintégration

et à titre provisoire. Le 7 février 1434, accom-
pagné d'Isabelle, il assistait aux noces de Louis
de Savoie et d'Anne de Chypre

,
qui eurent lieu

à Chambéry. Le 24 avril suivant, il fut présent

à la sentence arbitrale rendue en sa faveur, à

Bàle, par l'empereur Sigismond, et qui lui adjugea

comme au légitime possesseur le duché de Lor-
raine. Nonobstant cette décision , René d'Anjou,

conditionnellement élargi, dut le 1
er mars 1435

rentrer comme prisonnier au château de Dijon. La
mort de son frère, Louis III, roi de Sicile, et sa dé-

signation sur le testament de Jeanne II de Naples

le firent, vers le même temps, roi de Naples, Si-

cile, etc., et duc d'Anjou. Le roi René fut de nou-

veau suppléé par Isabelle. Le 1 1 février 1437 il re-

couvra enfin sa liberté. Après avoir marié son fils

aîné,Jean d'Anjou, à Marie filledu duc de Bourbon,

Bené s'embarqua, au mois d'avril, à Marseille, et fit

voile pour Gènes. Il débarqua le 9 mai suivant à Na-

ples, où il vint rejoindre Isabelle. Le roi et la reine

de Sicile se partagèrent la tâche difficile de con-

server ou de reconquérir ce royaume, qui leur fut

disputé par A lfonse d'Aragon. Après des efforts

infructueux et la perte de sa capitale, René
d'Anjou revint en France, au mois de novembre
1442. En 1444, René prit part aux négociations

de Tours, relatives à la paix entre la France

et l'Angleterre. Pour cimenter cette alliance,

Henri VI épousa Marguerite d'Anjou, fille de

René (voy. ce nom). La campagne de Norman-
die s'ouvrit en 1449. René dès le début de cette

expédition accompagna le roi de France, et servit

sous sa bannière, jusqu'au recouvrement inté-

gral de cette province. Charles VII, en 1461,

fit un nouvel appel à la fidèle amitié de son beau-

frère. Gênes, soumise au roi de France, venait

de se révolter contre son autorité. René fut en-

voyé par le roi, avec le titre de commandant en

chef des forces de terre et de mer destinées à

réprimer cette insurrection. René d'Anjou n'y

réussit point; et battu par les insurgés, il rap-

porta au roi cette nouvelle, qui contribua pour

une part à la fin mélancolique de Charles VII.

La vieillesse de René lui-même fut attristée

par une suite continue de désastres et de revers.

Les infortunes de sa fille Marguerite eussent à

elles seules suffi pour emplir le calice. En 1467

les Aragonais vinrent offrir à Bené la royauté de

leur pays. René, mûri par l'âge et désabusé, re-

fusa cette couronne ; mais il l'accepta en faveur

de son fils, le jeune et bouillant duc de Calabre.

Ce fils aîné, Jean d'Anjou, partit à la tête d'une

armée. Pour prix de ses brillantes prouesses, il ne

trouva au sein de la capitale promise à son am-

bition qu'un tombeau. Jean mourut à Barcelone,

le 27 juillet 1471, et fut inhumé dans la cathé-

drale de cette ville. Bené vit périr successive-



101

1

snent autour de lui Isabelle, ses deux fils et son

petit-fils Nicolas d'Anjou, duc de Lorraine. Il rie

laissa de descendance directe que par sa -fille

aînée, Yolande, comtesse de Vaudemont. Mar-

guerite seule fut la compagne de ses vieux jouis,

comme pour attacher à ses pas une suprême in-

fortune. René avait réuni sur sa tête des titres

nombreux ; toutefois, ces vaines dénominations

avaient été pour lui comme autant d'ironies. Par

amour du repos et de la paix , il se défit volon-

tairement d'une partie de ses États. Cette abné-

gation débonnaire ne trouva point grâce encore

devant l'ombrageux Louis XL Louis tourmenta

?on oncle, et envahit son duché d'Anjou. Le vé-

nérable vieillard n'obtint de lui aucune trêve jus-

qu'à ce que René eût assujetti à l'ambition de

Louis même ses volontés d'outre-tombe. Il ne

cessa ses manœuvres que lorsqu'il se fut assuré

que Charles d'Anjou, neveu de René et son léga-

taire pour le comté de Provence, laisserait après

lui cette contrée à la France.

V Histoire de René d'Anjou et ses Œuvres

ont été publiées , appréciées de nos jours
,
par

deux nobles écrivains, qui ont brûlé en faveur

de ce prince l'encens de l'enthousiasme. L'in-

convénient de leur complaisante admiration a été

de prêter au bon roi René une fausse figure

d'homme politique et surtout de chevalier. Cette

peinture infidèle, que la critique doit faire dis-

paraître, recouvre une physionomie bien diffé-

rente assurément, mais qui ne demeure point

sans charme et sans intérêt. René d'Anjou en

naissant au sein de cette époque agitée, sur les

marches de plusieurs trônes, reçut ainsi du sort

un premier et irréparable dommage. Sa mauvaise

étoile l'avait fait duc et roi ; mais, comme son

cousin Charles d'Orléans, il portait au front, de

par la Muse, un signe plus fortuné. 11 était né

artiste et poète. Quelques documents analyti-

ques, des comptes de maison surtout (1), qui

avaient] échappé aux laborieuses recherches des

historiens de René d'Anjou, le font paraître sous

un jour plus séduisant peut-être et plus vrai que

!e montre leur panégyrique. On y trouve des

traits assez originaux de simplicité et de bon-

homie; ainsi il commua en une platelée an-

nuelle d'ablettes la redevance que ne pouvait lui

payer en monnaie certain pêcheur angevin, l'un

de ses sujets. Il s'efforça vainement, dans ses vieux

jours, d'échanger tous ses titres et tous ses fiefs,

sans exception, contre une rente viagère. Tel il

fut, même jeune, et pendant toutle cours de sa vie.

Incapable de la sombre énergie que réclament

la guerre et la politique, il était humain et bien-

veillant, sans ruse, sans invention, jusque dans

son élément artistique et littéraire. Ses longs voya-

ges lui permirenLd'observer les hommes et la

nature et de les comparer sous leurs aspects mul-

tiples. Chacun de ses États, l'Anjou, la Lorraine,

la Provence, l'Italie, lui fournirent des curiosités

(1) P. P., 1339, etc.
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naturelles ou des richesses spéciales. Ses plus

belles années se passèrent au château de Taras-
con (1) sur le Rhône. Là, Antoine de la Salle, le

rival français du Pogge , fut son maître d'hôtel

et le précepteur de ses enfants, il y avait des
peintres à demeure; l'un d'eux se nommait Bar-
thélémy de Eick ou de Clercq. Le port de Mar-
seille lui apportait d'Orient les objets les plus

propres à contenter les fantaisies variées d'un
esprit curieux : des lions, des maïoliques, des
colliers , des chandeliers de Damas ,. des vases

étranges, de belles armes; deux Maures tout

noirs, un petit Tartre (Tartare), jeunes esclaves

dont il fit des pages somptueux, etc., etc.

Comme artiste et comme littérateur, les ou-

vrages du roi René méritent un compte rendu

analytique et précis.

Œuvres artistiques de René d'Anjou. Sous
le premier rapport, ses deux historiens lui ont

donné en masse tous les tableaux, toutes les

sculptures ettousleslivres d'heures, etc., du quin-

zième siècle, qui portent les armes ou le nom de
René (2). Ils l'en ont libéralement déclaré l'auteur.

Cependant, parmi ces nombreuses productions

on n'en compte point une seule pour laquelle cette

royale paternité ait été jusqu'ici démontrée. Des
documents multiples et d'une incontestable au-

thenticité attestent que René fit exécuter à ses

frais, sous ses yeux, des ouvrages d'art fort di-

vers. Telles sont des peintures en l'église Saint-

Pierre de Saumur, la chapelle de Saint-Bernar-

din à Angers, les sépultures de sa famille à

Saint-Maurice, dans la même ville; tels sont

plusieurs livres d'heures, enluminés à Tarascon,

à Avignon, etc. ; tels sont beaucoup d'autres

monuments analogues, dont le vague signale-

ment nous est fourni par les textes et spéciale-

ment par les comptes ci-dessus indiqués. On ne

saurait également mettre en doute que René
s'entremît à ces travaux en amateur attentif

et très-éclairé. Plusieurs témoignages enfin au-

torisent à penser que René lui-même sut ma-
nier personnellement le pinceau comme la

plume. Mais la plupart de ces œuvres d'art ne
subsistent plus. Pour les autres, dépourvues de

nom d'auteur , le problème à résoudre consiste

à constater leur identité (3).

(1) En 1435 Isabelle de Lorraine, arrivant à Tarascon
fut frappée de la beauté pittoresque de ce Château.
Elle en fit peindre une vue, et la fit porter par l'artiste

à René, captif. René donna immédiatement au peintre
21 ducats ( Villeneuve-Rargemont, t. I, p. 212).

.(2) On y a même joint les heures de René II, duc ào
Lorraine, son petit-fils, manuscrit de l'Arsenal, n° 159.

(3) On peut citer a coup sur, et entre autres comme
ayant été peints sous les auspices de René ou acquis

par lui : l° le Buisson ardent ( de la cathédrale d'AU ),

2° le livre d'heures de René, manuscrit 285 La Vallière,

à la bibliothèque de la rue de Richelieu, réserve. Ces deux
ouvrages sont du plus grand intérêt et de toute beauté.

Nous indiquerons ici quelques-uns îles nombreux por-

traits de René d'Anjou qui nous sont restés : 1° peint

dans sa jeunesse? dans le livre d'heures manuscrit la-

tin Bibliothèque impériale, 1156, A, f° 81 ; 2 U peint

vers 148S dans le P'oyaae d'E/tinuen; l'original à Stutt-

gart! , gravé dans Valict de Viriville, Iconoyraphie Ai*»
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Œuvres littéraires de René d'Anjou. —

Morliftement de vaine plaisance, traité de

morale du genre pieux et ascétique. 11 est dédié

{Kir l'auteur à son métropolitain ( comme duc

d'Anjou), Jean Bernard, archevêque de Tours

de 1441 à 1456. Manuscrits : 1" 1797 Saint-

Germain français; miniatures : exécuté en 1514
;

2° 7293, Baluze 520; imprimé, par M. le comte

de Quairebarbes v Œuvres du roi René; Paris

et Angers, 1845-1846, in-4° , t. IV, p. I; —
Le Livre du Cœur d'amour épris, roman allé-

gorique en prose et en vers, daté de 1457. Ma-
nuscrits : 1° 1209 français ; Cange 33, exécuté

vers 1470; quelques miniatures (inachevé);

2° 2811 français La 'Vallière 30; exécuté vers

1490, enrichi de miniatures élégantes et curieu-

ses (1). imprimés : Les bibliographes citent

comme ayant existé Conqueste qu'un cheva-

lier nommé le Cuer d'amour espris feist

d'une dame appelée Doulce merci/, 1503;

mais on n'en connaît point aujourd'hui d'exem-

plaire. Ce roman , assez piquant et très-ins-

tructif comme peinture de mœurs, a été plusieurs

fois analysé par des érudits. Il a été imprimé in-

tégralement (avec figures lithographiées), d'a-

près le manuscrit La Vallière, par M. de Qua-

Irebarbes, t. III, p. 1 et suiv. ; — Le Livre des

tournois, dédié par l'auteur à son frère Charles

d'Anjou, comte du Maine, mort en 1472. Il existe

à la Bibliothèque impériale cinq manuscrits très-

intéressants de cet ouvrage (2). Les tournois du

torique, etc., 1834, in-4°, Cgure7; 3° peint vers 1458, par

un peintre italien, dans un manuscrit : lithographie

OEuvres de René, t. IV, page 198; 4° médaille italienne

du cabinet impérial de Vienne, fondue et ciselée, vers

1460 : gravé Trésor de numismatique , Méd. ital.,

2 e partie, planche XIV, n° 1 ; 5° médaillon en ivoire,

sculpté par Pierre de Milan et daté de 1461 : trésor, ibid.,

n" 2; 6" autre médaillon analogue, l'«62, ibid., n° 3;
7° autre médaillon de Lnurana, 1463; René et Jeanne
de Laval, sa deuxième femme, conjugués : cabinet ries

antiques, rue Richelieu : gravé Magasin pittoresque,

1833, p. 208; 8° peint ( avec Jeanne, pendant ) sur l'un

des volets du dyptique intitulé Le Buisson ardent ( ca-
thédrale d'AIx) : lithographie OEuorcs de René, t. I,

p. clviij, et plus loin [2 planches); 9» crayon du sei-

zième siècle, au cabinet des Estampes, analogue au
précédent: cf. Magasin pittoresque, 1844, p. 400;
10° buste analogue aux n os 8 et 9, avec le collier de
Saint-Michel ( vers 1470): précieuse miniature , litho-

graphiéc Histoire de René, d'Anjou, t. I, en tète du vo-
lume.

(1) Le manuscrit 1629 du Vatican du quinzième siècle,

parchemin, contient aussi Le Cœur d'amour épris, p'oijcz

Relier, Ronwart, p. 388 et suiv.

(2) Nous les classons par ordre de mérite ou d'im-
portance : 1° 2696 français ( otilll 8342, 2 bis

) ;
2° 2693

réserve | Otim 8352 ) ;
3° 2692 ( S351 ) ; 4» 2093 (8351, 2 ) ;

5° 2694 ( 8331, 2, 2 ). Les manuscrits 2696 et 2695, sur pa-
pier, sont du même temps (H65 à. 1472? ) et enrichis de
peintures très -curieuses

, qui paraissent être de la

même main. Le n° 2696 ( qui n'est pas dans la réserve;
est mieux conservé; l'autre a été gûté et défiguré dans
quelques parties. Une note dudix-scptièinc siècle, placée
en tète du manuscrit 2C93, est ainsi conçue : a Ce pré-
sent livre a été dicté par le roi René de Sicile et peint
de sa propre main. » Cette dernière assertion ne nous
semble pas admissible. Ces deux manuscrits attestent la
louche ferme et courante d'un artiste de profession

,

l'un de ces peintres que René entretenait à gages. Ils
furent distribués à deux familles savoisiennes, dont l'ex
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roi René ont été publiés une première fors inté-

gralement, et avec beaucoup de luxe, chez F. Di-

dot, 1826, grand in-folio, texte et notices par
M. Champollion-Figeac; dessins coloriés, sur le

manuscrit 2695, par M. Dubois (du Louvre),
lithographie de Motte. M. de Quatrcbarbes, as-

sisté de M. Hawke, peintre, a donné une nou-
velle édition de ce livre, ornée de figures, Œu-
vres, t. Il, p. 1 et suiv.; — L'Abusé en court,
roman moral et allégorique, prose et vers. Ma-
nuscrits : 1° 1095; 2° 1989, français : 3° sup-

plément français, n° 1997. Imprimés : sédi-
tion princeps, in-fol. gothique, attribuée à Co-

lard Mansion de Bruges (I) ;
2° sans lieu ni

date, in-fol. gothique (Lyon, vers 1480?);
3° Vienne en Dauphiné, pet. in-fol. gothique,

2 colonnes, chez Pierre Schenck ;
4° sans lieu

ni date, in-4° (voy. Brunet, Manuel du li-

braire) ;
— Poésies diverses. On peut com-

prendre enfin dans le bagage littéraire de cet

auteur différents morceaux épars. Tels sont :

« Exortaeion rimée en la personne de Jésus,

composée par feu bon roy René, roy de Sicile, »

dans !e manuscrit 763 de la bibliothèque de
ïroyes (Catalogue des manuscrits, t. II,

p. 314 et 315), et plusieurs rondeaux qui se

trouvent mêlés aux poésies de Charles duc d'Or-

léans (Œuvres de René, t. III, p. 200 et suiv.).

A. Vallet-Viriville.
Histoire de René d'Anjou, par M. de Villeneuve-Bar-

gemont; 1325, 3 volumes in-8°, fig. —Quatrcbarbes, ou-
vrage cité. — J. Renouvier, Les peintres et enlumi-
neurs du roi René ; Montpellier, 1857, in-4°. — Chro-
niques de Cousinot, Jean Chartier, Monslrelet, Basln,
liourdigné, — I*. Marchegay, Mélanges historiques , 1857,
in-8°. — Revue d'Anjou, passim, etc.

libris se lit à la fin de chacun des manuscrits (R? de
Salcnove et Marie de Luxembourg , comtesse de Ro-
mont). Ce genre de répétitions n'est pas le fait d'un
royal amateur. Les manuscrits 2692 et 2693 sont éga-
lement deux copies magnifiques , exécutées sur vélin
pour Louis de la Gruthuse. Au dix s ptièine siècle, Mel-
chior Tavernier fut chargé de graver sur cuivre les

peintures de ce livre d'après les manuscrits du roi de
France. 11 était question d'imprimer 1 ouvrage entier.

Une suite de quinze pièces fut effectivement gravée par
cet artiste. Elle existe aux imprimés sous la cote Z an-
cien n» 3375 A. et reproduit l'exemplaire de la Gruthuse.
Uans le même temps, Peiresc? ou un aulrc bibliophile,

fil faire une copie manuscrite du n°'2693. Il prit sept des
15 planches gravées par Tavernier, les fit gouacher, et
les inséra, en guise de miniatures, dans cette nouvelle
copie. Tei est le manuscrit 2694. Les autres miniatures
sont copiées à la main.

(1) Celte édition, que l'on reconnaît antérieure a

1480, se termine ainsi : « Cy fine L'Abusé en court, fait

et compose par tres-hault et puissant prince René
roy. » Ce livre aurait donc été Imprimé à liruges du
vivant de l'auteur. Cependant cet ouvrage ne saurait
être, comme on l'a cru, un récit, même allégorique, de
la vie de René, ou une allusion à ses propres infortunes.
On y reconnaît plutôt l'œuvre d'un particulier, ainsi
qu'une satire, analogue à celles que nous ont laissées
Henri fîaude, cl le sire de lîueil dans Le Jomencel, ce der-
nier d'après le manuscrit 1695 ( eu dciicit, mais visé par
M. de Quatrcbarbes

) ; L'Abuse' en court serait daté du
12 juillet 1473. Le manuscrit 1967. qui parait être de cette
même époque, se termine par la note suivante : « Cy
linc L'Abuzé en court , compnusé par noble homme
Charles de Rocltefort.' » Nous Inclinons fortement à
adopter de préférence cette dernière attribution.
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îiENÉ. Yoy. Lorraine.

rexeauxme (De), famille noble, originaire

de la Suisse, établie à Biois depuis la fin du quin-

zième siècle. Parmi ses membres, qui se sont

partagés entre l'état militaire , l'Église et la mé-
decine, nous citerons les suivants :

Reneaulme [Matthieu nE), versé dans les

langues hébraïque, grecque et latine , vivait vers

1530; il a laissé quelques ouvrages manuscrits,

entre autres une Description du mont Pilote

et autres montagnes de la Suisse, et une ver-

sion latine de Trois cents chapitres d'Albu-

chasim sur la médecine et la chirurgie.

Reneaulme ( Paul Ie? nE ), fils du précédent,

fut un des plus célèbres médecins de son temps.

On connaît de lui beaucoup de savants manus-

crits, la plupart en grec : Homeri, Hesiodi et

Theocritl.^Lexicon , 3 vol. in-4°; Thésaurus

Dioscoridis, 2 vol. in-folJ; Thésaurus Théo-

phrasti, 6 vol. in-fol., en forme de glossaire

avec notes , corrections, etc.

Reneatjlme ( Paul II de), fils du précédent,

né vers 1560, à Blois, où il est mort, en 1624.

Au retour d'un voyage en Suisse et en Italie , il

s'arrêta à Avignon pour y recevoir le diplôme

de docteur (1590). En 1599 il devint médecin

du prince de Condé ; mais, quoique fort considéré

de Marie de Médicis, il refusa constamment

d'aller demeurer à la cour lorsqu'elle quitta Blois.

11 n'exerça donc pas son art à Paris;- comme on

l'a prétendu. Ayant publié un recueil (Ex cura-

tionibus observationes ; Paris, 1606, in-8°), où

il prouvait par plus de deux cents exemples que

les remèdes chimiques sont d'un grand secours

dans la pratique, il se trouva exposé à la vin-

dicte de la faculté de Paris
,

qui avait maintes

fois fulminé contre de semblables innovations;

on lui fit un procès, et il fut obligé de signer, le

23 février 1607, une déclaration publique par la-

quelle il s'engageait à ne plus faire usage des pré-

parations qui lui avaient si bien réussi. L'année sui-

vante Pierre Paulmier, médecin normand, fut ex-

pulsé de la faculté pour avoir refusé de souscrire

à une si dure rétractation. Mais il paraît que Re-

neaulme ne tint pas ses promesses, et qu'à la suite

d'un nouveau procès un arrêt du parlement de

Paris intervint qui lui permit l'usage de ses remè-

des. Les botanistes Plumier et Brown ont consacré

chacun un genre différent (Renealmia) à sa mé-

moire. On a encore de Reneaulme : Spécimen

historix plantarum ; Paris, 1611, in-4° :jou-

vrage original, dont le mérite n'a été qu'impar-

faitement connu ; on trouve à la suite deux traités

de Prosper Alpini, De plantis JEgypli et De bal-

samo, qu'il avait édités ensemble a Venise, 1592,

in-4";

—

La Vertu de la/on taine de Médicis, près

de Saint -Denis-lès- Blois ; Blois, 1618, in-32 :

c'est une source minérale qu'il avait découverte.

Reneaulme (Michel de), fils du précédent,

mort en 1647, à Blois, fut reçu docteur à Mont-
pellier; il est auteur d'une Pharmacopœa ble-

sensis; Blois, 1643, in-8°.
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Reneaulme ( Etienne-Gilbert , chevalier de),
petit-fils du précédent, mort en 1742, était ca-
pitaine au régiment de Tournaisis lorsque, sur
les conseils du Vauban, son parent, il passa dans
le génie. Il commanda dans différentes places de
la frontière , eut un bras cassé au siège de Phi-
lipsbourg, et quitta le service avec le titre d'in-

génieur en chef et de brigadier des armées du
roi, pour aller vivre en philosophe dans sa terre

de la Garanne, près Blois. Il avait beaucoup
travaillé sur l'art? militaire; mais ses ouvrages
sont demeurés inédits.

Reneaulme de la Garanne ( Michel-Louis

de), frère puîné du précédent, né vers 1675, à

Blois, mort le 27 mars 1739, pratiqua la méde-
cine avec succès et remplit les différentes chaires

de botanique, de pharmacie et de chirurgie à la

faculté de Paris, qui l'élut en 1733 pour doyen.

Reçu en 1699 membre de l'Académie des scien-

ces, il lui communiqua plusieurs mémoires; et

comme il avait eu beaucoup de part à YHistoire

des plantes de Tournefort, il fut chargé par

ses collègues de revoir les manuscrits de ce sa-

vant pour les donner au public; il fit connaître

en 1709 le plan des vingt-cinq volumes qu'il de-

vait leur consacrer, mais il n'alla pas plus loin.

11 n'a attaché son nom qu'à YEssai d'un traité

des hernies , Paris, 1726,in-l2, et à quelques mé-
moires de botanique et d'autres branches de
l'histoire naturelle.

Reneaulme (Paul-Alexandre de ), frère des

deux précédents, mort en 1749, à Theuvy, près

Chartres, entra dans la congrégation des cha-

noines de Sainte-Geneviève, et fut prieur de
Marchénoir ( diocèse de Blois); il passa en la

même qualité à Theuvy. Suivant les traces de

ses ancêtres, il cultiva la botanique et la méde-
cine, et se contenta de pratiquer cette dernière

science au profit' des pauvres. L'histoire était

son étude favorite. Il conçut le projet d'une Bi-

bliothèque universelle , où il voulait rassem-

bler dans un même corps d'ouvrage, par ordre

alphabétique et chronologique, les noms de tous

les auteurs avec une notice de leur vie , les ti-

tres de leurs écrits, imprimés ou non, le nombre
des éditions, des traductions, etc. Lé prospectus

ou Projet en parut en 1738; à cette époque les

trois premiers volumes étaient prêts à voir le jour

et les autres fort avancés. Mais l'auteur ne put

venir à bout de terminer un si grand travail
;

attaqué d'hydropisie, il mena jusqu'à sa mort

une vie des plus languissantes* Sa magnifique

bibliothèque passa, de même que tous ses ma-

nuscrits, aux chanoines réguliers de Saint-Jean

de Chartres. P.

Mortri, Dict. ktst., édit. 1759. — Leclerc, Hist. de

VAcaà. des sciences. — Biogr. mêd.

renée de France, duchesse de Ferrare, née

à Blois, le 25 octobre 1510, morte à Montargis,

le 12 juin 1576. Elle était fille de Louis XII et

d'Anne de Bretagne. La nature, qui lui avait re-

fusé les dons extérieurs, l'avait douée d'une âme
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forte, d'un esprit droit et pénétrant, d'un cœur

généreux. Dès son enfance se révéla en elle un

goût très-vif pour l'étude : elle apprit le latin,

le grec, l'histoire, les mathématiques, l'astro-

logie même. Catherine de Médicis l'entendant

discourir sur ce sujet avouait que « le plus

grand philosophe du monde n'en eût pas mieux
su parler ». Ses relations avec Marguerite de

Navarre fortifièrent encore ses goûts élevés,

et elle devint, comme cette princesse , une des

femmes le plus accomplies de la renaissance.

Elle avait été successivement promise en ma-
riage à Charles d'Autriche (Charles-Quint), au

roi d'Angleterre Henri VIII ; Joachim, marquis de

Brandebourg ; des intérêts politiques firent

rompre ces projets d'union. Le connétable de

Bourbon avait aussi osé aspirer à sa main. Fran-

çois I
er

la maria à Hercule d'Esté, duc de Fer-

rare (30 juillet 1527), dans l'espoir, peu justifié,

de s'assurer par l'alliance de ce prince la pos-

session du Milanais. Hercule était un prince

lettré : il écrivait avec élégance et était un ama-
teur distingué d'antiquités. Un même goût pour

les lettres et les arts rapprochait les deux époux
;

leur cour devint l'asile des savants et des beaux

esprits. La duchesse honorait de sa protection

efc_de ses libéralités plusieurs hommes illustres,

entre autres le poète érudit Ceiio Giraldi et l'as-

tronome Celio Calcagnini. La savante et infor-

tunée Olimpia Morata lui dut son éducation :

elle l'admit à partager les leçons de sa fille aînée,

3a princesse Anne. Les impulsions d'un cœur
généreux lui firent accueillir à Ferrare non-

seulement les Français que les malheurs de la

guerre avaient laissés sans ressources en Italie,

mais ceux que les persécutions religieuses

avaient forcés de s'exiler, entre autres Calvin

et Marot. Celui-ci, qui avait fait son épithalame

,

devint même son secrétaire. Renée s'était initiée,

dans ses entretiens avec Marguerite de Navarre,

aux idées de réforme religieuse. Calvin, en dé-

veloppant devant elle les motifs qui l'avaient sé-

paré de l'Église, confirma en elle ces sentiments

favorables au protestantisme. Elle n'avait que

vingt-cinq ans alors, et elle hésita longtemps avant

de se déclarer ouverterneul,quoiqu'elle eût accepté

la dédicace de la première version italienne de la

Bible par Bruccioli. Calvin lui reprochait encore

sa tiédeur vingt ans après, c'est-à-dire en 1560.

Le duc son mari, qui était alors loin d'approuver

ses idées, et qui craignait de fournir un prétexte

au pape pour s'emparer de ses États, chassa de

sa cour tous les Français suspects d'hérésie, et

remplaça même les femmes de la princesse par des

Italiennes, chargées de la surveiller; mais, forcé

de garder des ménagements envers une fille de

France, il lui fit faire des remontrances , accom-
pagnées de menaces, par l'inquisiteur français

Orin, envoyé à cet effet par Henri II (15.">4). Renée
se montra inébranlable; ni l'éloignement de ses

enfanls, dont l'éducation lui fut enlevée, ni son

emprisonnement dans le vieux château d'Esté ne

purent diminuer son attachement à la religion

évangélique. Elle recouvra plus tard sa liberté
;

mais ses enfants ne lui furent pas rendus. Elle

vécut dans la retraite jusqu'à la mort de son
époux (1559). Marot, dans un cantique à Margue-
rite de Navarre, déplore la souffrance du noble
cœur de Renée de France.
Renée avait reçu en dot les duchés de Char-

tres et! de Montargis. Devenue veuve, elle re-

vint en France, et fit de Montargis son séjour

habituel. Arrivée au moment où s'ouvrirent les

états généraux d'Orléans , elle reprocha avec un
courage et une résolution virile à son gendre,

le duc de Guise, la condamnation du prince de
Condé. On lui avait promis une part dans le ma-
niement des affaires : elle ne l'obtint pas. A partir

de ce moment elle se résolut à servir Dieu à bon
escient et tendre au droit but. Calvin lui

envoya , sur sa demande, un pasteur, François

Morel, dont le zèle rigoureux affligea plus d'une
fois la duchesse et fut blâmé de Calvin lui-même.
Lorsque éclata la première guerre civile, Renée

ouvrit son château à une foule de calvinistes.

Les triumvirs catholiques voulurent l'intimider.

Après l'avoir inutilement menacée de l'enfermer

dans un monastère ( 5 avril 1562), ils eurent
recours à la force. Guise envoya quatre cents

hommes à Montargis ; les habitants catholiques

leur ouvrirent les portes. La duchesse s'enferma

dans le château. « Songez à ce que vous allez

faire, dit-elle fièrement aux assaillants; il n'y.

a

personne en ce royaume qui puisse me com-
mander, que le roi, et si vous en venez là, je me
placerai sur la brèche, et je verrai si vous serez

assez audacieux pour tuer la fille d'un roii » La
nouvelle de l'assassinat du duc de Guise éloigna

les catholiques. Renée, dont il avait épousé la

fille aînée, le pleura sincèrement, et elle se plai-

gnit à Calvin de la joie que les protestants mon-
trèrent de cette mort de leur plus redoutable

adversaire. A la conclusion de la paix, Renée
n'ayant pu obtenir de faire prêcher à Paris chez

elle, revint à Montargis, tout occupée à faire

ie bien, sans distinction de parti, et à embellir sa

petite ville. Montargis lui dut la fondation d'un

collège ; elle transforma son château en un véritable

hôtel-Dieu. Pendant la seconde guerre le voisi-

nage de l'armée huguenote et la prompte con-

clusion de la paix empêchèrent qu'elle ne fût

inquiétée. Mais dès le début de la troisième le

duc d'Anjou exigea au nom du roi qu'elle reçût

une garnison chez elle et renvoyât quatre cenfs

malheureux protestants du Gâtinais qu'elle avait

recueillis et auxquels elle fournit tout ce qui

était nécessaire au voyage. Elle était à Paris à la

Saint-Barthélémy. De retour à Montargis après

le massacre, elle y donna l'hospitalité envers un
grand nombre de ministres fugitifs, et continua

d'y faire célébrer lé culte protestant. Sa mort ar-

riva le. 12 juin 1575. Dans son testament, tou-

chant témoignage de sa foi, Renée déploie les

malheurs de la guerre civile, et recommande à
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ses enfants la profession de l'Evangile comme la

j

base la plus solide de la prospérité des familles I

et des États. Sa dernière volonté était d'être en-
|

terrée sans cérémonie ; mais la cour lui fit faire
|

un service célébré avec pompe, à Paris, dans la

chapelle de Bourbon. Sa dépouille mortelle fut

déposée dans l'église du château de Montargis.

Du mariage de Renée avec le duc Hercule

d'Esté naquirent cinq enfants : Alphonse, duc de

Ferrare; Louis, cardinal d'Esté; Anne, femme du

duc François de Guise; Lucrèce, mariée au duc

d'Urbin, et Léonor, immortalisée par la passion

du Tasse. On a imprimé quelques lettres de Renée

de France, entre autres dans les mémoires d'État

de Guillaume Ribier.il en existe de manuscrites

dans le fonds de Béthune ( n° 8527, 8708, 8720,

872G, 8731, 8737, 8739), qui n'offrent pas d'in-

térêt historique. G. R.

Giraldi, Comment, délie cose di Ferrara e dei principe

di Este. — Muratori, Antich. Est., part. 2 — Ginguené,

Hist. littér. d'Italie, part. 2. — MM. Haas?, Lu France

protestante. — Catteau-Calleville, Vie de Renée de

France; Berlin, 1781, in-8". — Muench, Renée von

Est.; 1831, in-8°.

renée (Amëdée), publiciste français, né à

Caen, en 1808, mort à Marseille, le 9 novembre

1859. Il débuta dans la carrière des lettres sous

le patronage d'Augustin Thierry, qui l'employa

dans la rédaction de ses travaux historiques. En

1837 il devint rédacteur en chef du Journal de

VInstruction publique; puis il fournit des ar-

ticles à la Revue de Paris , au Constitutionnel

et au Journal de la flotte. Nommé en 1847

bibliothécaire du château de Meudon, il passa

en 1849 avec le même titre à la Sorbonne. Son

dévouement aux idées napoléoniennes lui fit

donner en 1853 la place de secrétaire du ser-

vice du grand maréchal du palais. Au prin-

temps de 1857, il prit la direction du Constitu-

tionnel et du Pays, et presque aussitôt après il

entra, comme député du Calvados, au corpslégis-

latif. Il se rendait à Cannes pour rétablir sa santé

lorsqu'il mourut en traversant Marseille. 11 était

officier de la Légion d'honneur. On a de lui :

Heures de poésie; Paris, 1841, in-18; — Ta-

bleau des services de guerre des princes issus

de Robert le Fort; 1843, 1848, in-s°; —Les
Nièces de Mazarin ; Paris, 1856, 2 vol. in-s°;

-— Madame de Montmorency, Mœurs et ca-

ractères du dix-huitième siècle ; Paris, 1858,

in-8° ; — La Grande Italienne; Paris, 1859,

in-8°. Il est encore l'auteur de la traduction

des Lettres de lord Chesterfield ( Paris, 1842,

2 vol. in-18) et de V Histoire de Cent ans de

Cantù ( 1852-1853, 4 vol. in-8° ). 11 a rédigé le

tome XXX de l' Histoire des Français de Sis-

mondi,qui embrasse tout le règne de LouisXVI.

Enfin il a fourni de nombreux articles à YEncyclo-

pédie des gens du monde et a été l'un des colla-

borateurs de la Nouvelle Biographie générale.

Documents particuliers.

renkssz': ( Louis-Gérard de ), auteur ascé-

tique hollandais, né le 1 1 mai 1599, mort le 19 fé-
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vrier 1671, à Breda. S'étant destiné au ministère

évangélique, il l'exerça d'abord dans un village

de la province d'Utrecht, à Maerssen. Appelé en

1638 à Breda, qui venait de tomber au pouvoir

des États généraux, il y fit ériger, sous le nom
d'école illustre, un collège dont il fut le pre-

mier recteur et où il professa la théologie (1646).

L'université d'Oxford lui envoya le grade de

docteur en théologie. Il entendait neuf langues

différentes, et entretenait une correspondance

suivie avec les plus célèbres théologiens étrangers

de sa religion. Ses principaux ouvrages sont :

La Jézabel fardée (1654, in- 12), contre Se luxe;

deux Traités touchant la charge, l'autorité et

le devoir des Anciens dans l'Église (1659-1664,

2 vol.), et une vingtaine de Méditations sur des

sujets religieux ; ils sont tous écrits en flamand.

Paquot, Mémoires, IV.

reni (Guïdo). Voy. Guide (Le).

rekîer (Stefano-Andréa), naturaliste ita-

lien, né le 29 janvier 1759 , à Chioggia, près Ve-

nise, mort le 6 janvier 1830, à Padoue. Sa fa-

mille était une des plus anciennes de Venise. Au
sortir du séminaire de Padoue, il étudia la mé-
decine, moins par goût que par déférence à la

volonté paternelle, suivit la clinique des hôpi-

taux de Bologne et de Florence, et revint avec

le titre de docteur dans sa ville natale. Tout en

pratiquant son art, il s'adonna à l'étude de la

zoologie , dans laquelle il fut encouragé à per-

sévérer par le savant Bottari, avec qui il s'était

lié. II s'occupa principalement des mollusques

du golfe de Venise, et à la suite de longues et

pénibles recherches, il en recueillit une quantité

considérable; cette collection, dont les doubles

avaient été acquis sous l'empire pour être en-

voyés aux lycées d'Italie, fut transporté en

1826 à Vienne. Après avoir refusé un poste ho-

norable à Paris, afin de ne pas s'éloigner de ses

chères lagunes, il accepta en 1806 la chaire

d'histoire naturelle à Padoue, à laquelle Mos-

cati, alors directeur -général de l'instruction pu-

blique, l'avait désigné; dès lors il ne quitla plus

cette ville. Ses principaux ouvrages sont : Ca-

talogo ragionato délie conchiglie (1802), Ta-

vole di zoologia, où il tenta d'inlroduire sa

nouvelle méthode de classification, qu'il fondait

sur le développement du système nerveux ; Ele-

menli di mineralogia (Padoue, 1825-1828,

in-8°), et Nuove Tavole di zoologia, où il a

suivi, en la perfectionnant, la méthode proposée

par Virey pour classer les animaux. Lamarck a

donné le nom de Polycyclus Renieri à une .es-

pèce de botrilles sur laquelle Renier avait écrit

un intéressant mémoire, en 1793, dans les Opus-

coli scelti de Milan.

Caliagno, Elogio storico di S.-A. Renier; Chloggn ..

1830, in-8°.

* renier (Charles-Alphonse- Léon) , épi-

graphiste français, né à Charleville ( Ardennes),

le 2 mai 1809. 11 fut principal du collège do

Neslc (Somme) en 1832, et collabora en 1830,
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sous la direction de Philippe Le Bas, au Dic-

tionnaire encyclopédique de la France ; durant

une mission de M. Le Bas en Orient ( 1843-

1845), il fut chargé de terminer ce grand ou-

vrage ( 1839-1845, 14 vol. in-8°). Ensuite il prit

la direction de ['Encyclopédie moderne, pu-

bliée par MM. Firmin Didot, dans laquelle il a

donné de nombreux articles (1845-1851, 30 vol.

in-8°). 11 s'occupait dès cetle époque de l'étude

des inscriptions et des antiquités romaines ; en

1845 il devint membre de la Société des anti-

quaires, et fonda en 1847 la Revue de philo-

logie, de littérature et cFhistoire ancienne.

Ses recherches sur l'épigraphie romaine le firent

désigner deux fois pour des missions en Al-

gérie (1851 et 1854), qui eurent d'importants

résultats; il réunit dans cette contrée un très-

grand nombre d'inscriptions romaines dont il a

commencé la publication. En 1854 il fut nommé
membre du comité des travaux historiques/ et

désigné la même année par ce comité pour réunir

les éléments d'un Corpus des inscriptions latines

delà Gaule. Le 12 décembre 1856 il a remplacé

Hipp. Fortoul dans l'Académie des inscriptions

et belles-lettres. Il a succédé en 1860 à Philippe

Le Bas, comme administrateur de la Biblio-

thèque de l'université. Ses remarquables tra-

vaux lui valurent une distinction honorable :

on créa pour lui, en 1861, la chaire d'antiquités

et d'épigraphie romaines. La même année il fut

envoyé à Rome pour traiter, conjointement avec

M. Sébastien Cornu, de l'acquisition du Musée
Campana, et fut chargé de négocier pour l'em-

pereur l'acquisition des jardins Farnèse, appar-

tenant à François II, ex-roi de Naples, qui oc-

cupent l'emplacement de la jRoma quadrata
de Romulus et d'une partie du palais des Cé-

sars. M. Renier a publié plusieurs mémoires
dans le recueil de la Société impériale des an-

tiquaires de France, dont il est président, dans

la Revue archéologique et dans le Bulletin de

l'Institut archéologique de Rome. Il a donné

dans l'Annuaire de la Société des antiquaires

une édition avec traduction de la Géographie
de Ptolèmée qui concerne la Gaule ( 1848 ) et

une édition des Itinéraires rvmains (1850),
tirée à part. On lui doit encore des Mélanges
d'épigraphie (Paris, 1854, in-8°) et les Ins-

criptions romaines de l'Algérie (1855 etann.

suiv. ), recueil qui formera 2 vol. in-fol., dont

le premier, contenant letexte de 4,417 inscrip-

tions réunies par M. Renier dans le cours de ses

missions en Algérie, a déjà paru. lia été nommé
en 1802 officier de la Légion d'honneur.

Documents particuliers.

RENIER! ( Vincenzo), astronome italien, né

à Gênes, mort en 1648, à Pise. 11 avait embrassé

la vie monastique chez les Olivétains. Il cultiva

d'abord la poésie, et fit paraître un poème latin

sur la Destruction de Jérusalem ( Maeerata,

1628) et une pastorale, YAdone ( Gênes, 1635).

Puis il s'adonna avec ardeur ù l'étude de l'as-
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tronomie, et devint un des plus fidèles disciples

de Galilée, qui en 1637, lorsqu'il perdit l'usage

de la vue, lui confia ses observations sur les sa-

tellites de Jupiter (planetas Medicese ), afin d'en

dresser les tables et les éphémérides. En 1641
il obtint du prince Léopold de Toscane la chaire

d'astronomie à l'université de Pise. On a encore

de lui : De Eiruscarum antiquitatum frag-
menlis Scornelli prope Vulterram repertis ;

Florence, 1638, in-4°; — Tabulée Medicexuni-
versales; ibid., 1639-1647, 2 vol. in-fol.

Tiraboschi, Storia délia letter. ital., Mil.

remkefort (Urbain Souceu de), voyageur
français, né vers 1630, mort après 1689. Il était

trésorier des gardes du corps lorsqu'il devint se-

crétaire de la Compagnie française de Lorient.

En 1665, il fut chargé de ravitailler et d'inspec-

ter la colonie du Fort-Dauphin, gouvernée depuis

1663 par Chamargon. Rennefort partit de Brest

le 7 mars. En arrivant, le 10 juillet suivant, à Ma-
dagascar, il n'y trouva que désolation et misère.

Chamargon avait d'abord obtenu quelques succès,

grâce à l'esprit de conciliation d'un ancien ser-

gent français, Le Vacher-Lacase, qui par ses re-

lations, ses habitudes et son mariage, s'était fait

presque malgache; mais le gouverneur ayant

cessé de suivre les conseils de l'habile aventu-

rier, les désastres n'avaient pas tardé à remplacer
la bonne fortune. Rennefort essaya vainement

de rétablir l'ordre dans la colonie et la paix avec
les naturels. Il se rembarqua pour la France le

20 mai 1666. Son bâtiment, fort mauvais, faillit

périr dix fois ; il fut capturé par les Anglais en
vue des côtes de Normandie. Rennefort ne revit

Paris qu'en avril 1667. Il ne rentra pas dans la

Compagnie de Lorient, qui même lui refusa toub
indemnité. On a de lui : Relation du premier
voyage de la Compagnie des Indes orientales
en Vile de Madagascar ou Dauphine; Paris,

166S, in-12 : cet ouvrage est précieux, comme
écrit par un témoin oculaire; il contient des dé-

tails curieux sur la religion, les mœurs des Ma-
décasses et sur l'histoire naturelle de leur vaste
île, qu'on appelait alors pompeusement France
orientale; — Histoire des Indes Orientales;
Paris, 1688, in-12 : ce second ouvrage n'est que
la suite du premier. Ils forment à eux deux
l'histoire des premières tentatives des Français

pour s'établir à Madagascar jusqu'au dix-hui-

tième siècle. A. de L.

.-innales des Voyaoes, XIV. — Boucher de la Richar
deiic, Hist. universelle des foyaaes, IV.

reïnnell (James), savant géographe an-
glais, né le 3 novembre 1742, à Chudleigh (De-
vonshire), mort le 29 mars 1830, à Londres. Sa
famille se disait issue des chevaliers normands
qui accompagnèrent le duc Guillaume en Angle-

terre. Fils d'un capitaine d'artillerie qui fut tué

à Laufeldt, il fut élevé sous les yeux d'un de
ses cousins, et entra à l'âge de quatorze ans dans
la marine royale. Ayant passé dans l'Inde avec
l'amiral Parker, il se distingua dans toutes les
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occasions où il fallut montrer de l'intelligence et

de la bravoure, notamment au siège de Pondi-

chéry. Doué d'un esprit pénétrant et observa-

teur, il profitait des loisirs que lui laissait le ser-

vice militaire pour continuer ses études, 11 donna

une preuve remarquable des connaissances éten-

dues qu'il avait acquises lorsqu'il fut employé à

relever une passe obstruée de sable entre le

continent et l'île de Ceylan : dans un mémoire
qu'il adressa au gouvernement, il démontra la

possibilité de franchir cette passe, réputée jus-

que-là inaccessible, et proposa d'en faciliter la

navigation en creusant le lit de quelques pieds
;

le mémoire fut mis de côté, et ce n'est qu'envi-

ron soixante-dix ans plus tard qu'on se ressou-

vint du plan de Rennell pour le mettre en pra-

tique. A vingt-quatre ans le jeune savant quitta

le service de la marine pour entrer dans celui

delà Compagnie des Indes (1766). Nommé d'a-

bord capitaine du génie, il se fit connaître en

1768 par une excellente Carte du banc et des

courants du cap des Aiguilles, à l'extrémité

de l'Afrique méridionale; il l'accompagna d'un

mémoire à l'usage des marins qui traversaient

ces parages. Bientôt après il devint arpenteur

général (sitrveyor gênerai) du Bengale et du

Bahar, et s'occupa en cette qualité de dresser

des cartes de ces deux vastes provinces. Après

avoir terminé ce travail, qui lui coûta sept années,

il obtint sa retraite, et revint en Angleterre

(1777) avec le titre de major et une pension de

15,000 fr. par an , double faveur qu'il méritait,

en récompense de ses services exceptionnels et

que la cour des directeurs lui accorda comme à

l'officier qui avait le plus honoré le nom anglais

dans l'Inde par ses talents, son courage et son

humanité. Aussitôt après son retour, il prépara

un excellent Atlas du Bengale, qui fut publié

par ordre de la Compagnie des Indes. Il refusa

un emploi élevé dans l'administration, afin de

pouvoir s'adonner entièrement au projet qu'il

avait conçu de traiter certaines questions encore

douteuses de géographie critique. Ses travaux

sur les deux grands fleuves du Gange et du

Brahmapoutra et sur la carte de l'Indoustan

fixèrent sur lui l'attention du monde savant :

« une fusion habile d'un grand nombre de do-

cuments nouveaux et importants, une connais-

sance complète de tout ce qu'on avait fait sur le

même sujet, l'histoire des temps anciens éclair-

cie par la science moderne, des détails statis-

tiques et politiques d'un grand intérêt, une mé-
thode savante et lucide, un style correct et sans

affectation » , tels étaient, au jugement de Wal-
ckenaër, les divers genres de mérite qui recom-

mandaient les productions du major Rennell.

Membre de l'Association pour l'encouragement

des découvertes en Afrique, il s'occupa avec

succès de rectifier la géographie de ce continent,

alors si peu connu , mit à profit les commu-
nications d'IIoughton et les relations de Ledyard
< î de Ilornemann, et aida en 1798 Mungo Park

dans sa dernière exploration. En 1800 il fit pa-

raître son Système géographique d' Hérodote;
c'est de tous ses ouvrages celui qui s'est acquis

le plus grand nombre de lecteurs. Bien que la

langue grecque lui fût étrangère et qu'il eût été

obligé d'avoir recours à la version, fort inexacte,

de Beloe, il n'en réussit pas moins à composer
sur un auteur classique un commentaire qui n'a

pas été surpassé jusqu'à nos jours. Frappé du
défaut de connaissances précises des modernes
sur les contrées les plus anciennement civili-

sées, il conçut le plan d'un vaste recueil où il se

proposait d'éclaircir par toutes sortes de docu-

ments le géographie de l'Asie occidentale depuis

l'Indus et le golfe Persique jusqu'au Pont-Euxin

et à la mer Caspienne; malheureusement il n'a

laissé de cet ouvrage que quelques parties ache-

vées, comme celles qui traitent de !a retraite des

Dix mille, de la plaine de Troie, de la topogra-

phie de Babylone , et des voyages de saint-Paul.

Vers la fin de sa vie il revint à ses premières

études sur l'hydrographie, et publia ses Recher-

ches sur les courants de l'océan Atlantique

et de l'océan Indien; non-seulement il eut à

sa disposition les observations particulières re-

cueillies par le duc de Clarence (depuis Guil-

laume IV) dans sa longue carrière navale, mais
il compulsa les livres de loch de tous les bâtiments

de la marine royale et de la Compagnie qui

avaient navigué dans ces mers depuis trente ou
quarante ans. Ces matériaux, malgré leur nombre
et malgré le soin scrupuleux et la sagacité avec

lesquels ils avaient été examinés, ne furent pas

suffisants pour accomplir une tâche si difficile,

dont le lieutenant Maury (voy. ce nom) devait

plus tard étendre et simplifier les résultats. Plus

qu'octogénaire, Rennell, tourmenté par la goutte

et affaibli par l'âge, se vit forcé de renoncer au

monde, où il avait toujours été accueilli avec

une extrême déférence ; l'année qui précéda sa

mort, il fit une chute dans son salon, se cassa

le col du fémur, et se mit au lit pour ne plus se

relever. Il fut inhumé, le 6 avril 1830, dans l'ab-

baye de Westminster. 11 était membre de la So-

ciété royale de Londres et associé étranger de

l'Institut (26 décembre 1801), et appartenait à

beaucoup d'autres compagnies savantes.

Les titres anglais de ses ouvrages sont : A
Charl of the bank and.currents of cape Agul-

has ; 1 7G8 ; — A Bengal atlas; Londres, 1781,

in-fol. ; on a imprimé à part dans le format

in-12 les itinéraires avec les distances; — Me-
moirs of a map of Hindostan ; Londres, 1783,

1788, 1793, 1800, in-4° : chaque édition peut

être considérée comme un nouvel ouvrage, par

l'importance des additions que l'auteur y a faites
;

trad. en français, sous le titre de Description

historique et géographique de Vlndostan

(Paris, 1800, 3 vol. in-8° et atlas), par Bouche-

seiebe et Castera; — Memoir of the geogra-

phy of Africa; 1790, avec une carte; — Elu-

cidations of A/rican geography, 1792; —
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War wilh France the only security of Grmt
Britain at the présent momentous crisis;

1794: brochure politique anonyme; — The geo-

graphical System of Herodotus examined
and explained; Londres, 1800, in-4°; ibid.,

.1830, 2 vol. in-8° : cette édition a été donnée

par lady Rodd, fille de l'auteur; — Observa-
tions on the topography oftheplain of Troy

;

Londres, 1814, in-4°; — Illustrations chiejly

geograjihical of the history of the expédi-

tion of the younger Cyrus from Sardis to

Babylon and the retreat of the Ten thou-

sand; Londres, 181C, in-4°; — A treatise on

the comparative geography of western Asia;

Londres, 1831 , 2 vol. in-8° et atlas in-fol.; —
An investigation of the currents of the

Atlantic océan and of those which prevail

between the Indian océan and the Atlantic;

Londres, 1832, in-4° et atlas in-fol.: cet ouvrage

et le précédent ont été publiés par lady Rodd.

On trouve encore de Rennell des mémoires dans

les Philosophical transactions, le Journal de

JNicholson, les Asiatic researches, etc. P. L.

"Walckenaër, Éloge du major Rennell, lu le 2 aoùti8i2
à l'Institut.

renneville ( René-Auguste-Constantin
de), littérateur français, né vers 1650, à Caen,

mort le 13 mars 1723, dans la Hesse. D'une

bonne famille de l'Anjou, il était le cadet de

douze frères, tous militaires, et dont sept furent

tués dans les guerres de Louis XIV. Ayant aussi

embrassé le métier des armes, il servit dans te

corps des mousquetaires, et au bout de quelques

années il obtint de Cbamillart, qui l'avait em-
ployé dans diverses missions de confiance, la

place de directeur des aides et domaines à Ca-

rentan. 11 se maria, et vécut tranquille jusqu'en

1699; à cette époque le désir de professer libre-

ment la religion réformée, qu'il avait embrassée

depuis peu , le conduisit en Hollande avec sa

famille. N'ayant pas trouvé le moyen de s'établir

convenablement dans ce pays, il écouta les pro-

positions de Chamillart, et revint, en janvier 1702,

à Versailles. A peine arrivé, il reçut du ministre

le brevet d'une pension de mille livres et la

promesse du premier emploi vacant dans ses

bureaux. Cette faveur excita l'envie : on mit

sous les yeux de M. de Torcy des bouts-rimés

que Renneville avait remplis autrefois et où la

France n'était pas ménagée, et on l'accusa d'être

un espion de la Hollande. Arrêté dans la nuit

du 16 mai 1702, sur l'ordre exprès de Torcy, il

fut conduit à la Bastille et enfermé dans la pre-

mière chambre de la tour du coin, qui avait

servi de logis à Montmorency, à Biron, à Bas-

sompierre et à Le Maistre de Saci. Il n'eut d'a-

bord pas à se plaindre de la façon dont il y fut

traité; mais après l'évasion de l'abbé de Bucquoi,
dont on le soupçonna d'être complice, il fut jeté

dans un cachot, et soumis aux plus durs trai-

tements. La prière et sa résignation le soutinrent

dans cette épreuve. Après avoir trouvé le moyen

NOUV. lilOGIi. GF.NLIi. — T. XLI.
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d'écrire avec un mélange de suie et de vin et de
petits os taillés, il composa des ouvrages d'ur.e

étendue considérable, par exemple un Traité dis
devoirs du chrétien, beaucoup de contes, de
sonnets et de vers, et un poëme, VAmour et

l'amitié, qui comptait déjà six mille vers lors-

qu'on lui enleva ses manuscrits. L'intervention

de la reine Anne lui ouvrit, le 16 juin 1713, les

portes de sa prison. 11 se rendit aussitôt à

Londres, écrivit VHistoirerle la Bastille, et la

dédia au roi Georges I
er

, dont il avait reçu une
pension. Cet ouvrage, accueilli avec une avide

curiosité, fut traduit en plusieurs langues et con-

trefait même à Paris; l'intérêt qui s'attachait à

l'auteur ne fit qu'augmenter quand on apprit

qu'il avait failli périr victime d'une tentative

d'assassinat, demeurée impunie. Renneville quitta

l'Angleterre, et offrit ses services à l'électeur de

Hesse, qui le nomma major d'artillerie et lieu-

tenant-colonel d'infanterie. On a de lui : Recueil

des voyages qui ont servi à l'établissement et

aux progrès de la Compagnie hollandoise des

Indes ; Amst., 1702-1705, 5 vol. in-12, dédié

à Chamillart; la dernière édit., ibid., 1730, com-
prend 10 vol. in-12; — Les Psaumes para-
phrasés en sonnets; La Haye, 1714, in-8o; —
Les Cantiques de l'Écriture, en sonnets;

Amst., 1715, in-8° ;
— Recueil de poésies chré-

tiennes; La Haye, 171-5, in 8°; — L' Inquisition

françoise, ou l'Histoire de la Bastille; Amst.,

1715, 2 vol. in-12; ibid., 1724, 5 vol. in-12 :

cette édition renferme un grand nombre d'anec-

dotes et d'histoires particulières et une Histoire

de l'inquisition de Goa; — Œuvres spirituel-

les; Amst., 1725, in-8°; — Poème en l'honneur

du landgrave de Hesse; Cassel, 1722. in-8°.

Haag frères, France prot. — Frère, Illbt. nornuêkde.

renneville (Sophie de Sennetehre, dame
de), femme auteur française, née à Caen, en

1772, morte à Paris, le 15 octobre 1822. Elle

avait reçu une excellente éducation. Ses parents

ayant été ruinés par les événements politiques,

elle fit usage de ses connaissances littéraires

pour écrire de nombreux ouvrages destinés à la

jeunesse, et qui pour la plupart eurent plusieurs

éditions. M Ilie de Renneville devint ainsi le sou-

tien de sa famille. Elle mourut de la petite vé-

role. Parmi ses productionsondistingue : Lettres

d'Octavie, jeune pensionnaire de la maison
de Saint-Clair; Paris, 1806, in-12; — Stanis-

las, roi de Pologne; Paris, 1807, 3- vol. in-12;

— Galerie des femmes vertueuses ; Paris,

1808, in-12; — De l'influence du climat sur
l'homme, nouvelles; Paris, 1808, 2 vol. in-12;

— Contes à ma petite fille et à mon petit

garçon ; Paris, 1811, in-12; — La Mère gou-
vernante, ou les Principes de politesse fon-

dés sur les qualités du cœur; Paris, 1811,
in-12; — Le Retour des vendanges, contes;

Paris, 18(2, 4 vol. in-12; — Le Conteur mo-
raliste, contes; Paris, 1816, in-12; — Les
Secrets du cœur, roman; Paris, 1816, 3 vol.

33
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in-12; — Lovely de Mac Clesfield; Paris,

18i7, 3 vol. in-12; — Les Aventures de Téla-

mon,ou les Athéniens; Paris, 1819, 3vol. in-12;

— Coutumes et Origines gauloises; Paris,

1819, in-12; — Lettres sur VAmérique sep-

tentrionale; Paris, 1819, 3vol. in-12; —Contes
pour les enfants; Paris, 1820, in-18; — Les

jeunes personnes, nouvelles; Paris, 1820, 2 vol.

in-12; — Mythologie des demoiselles ; Paris,

1821, 2 vol. in-18; — Charles et Eugénie;

Paris, 1821, 2 vol. in-18; — Palmyre, ou

l'Expérience; Paris, 1822, 2 vol. in-12. Mme (] e

Renneville a en outre écrit dans plusieurs revues

et recueils littéraires.

Alabul, Annuaire néa-ologiqtie, 1822.

kexnie (John
1

), ingénieur anglais, né le

7 juin 1761, à Phantassie (comté rie Hadding-

ton), en Ecosse, mort le 10 octobre 1821, à

Londres. Il était le plus jeune des neuf enfants

d'un fermier, qui le laissa orphelin à l'âge de

cinq ans. Après avoir reçu sa première éduca-

tion dans l'école de son village, il fréquenta pen-

dant deux ou trois ans un pensionnat de Dun-

bar, où il suppléa le professeur de mathéma-

tiques;, il ne poussa cependant pas bien loin l'é-

tude de cette science : son goût le dirigea plutôt

vers la mécanique élémentaire; il est certain

qu'il fit de rapides progrès dans l'art de dessi-

ner les machines et tout ce qui concerne l'ar-

chitecture pratique. Dès l'enfance il avait trouvé

dans le voisinage d'une manufacture, apparte-

nant à Andrew Meikle, de fréquentes occasions

d'exercer son génie naissant : grâce à l'intérêt

qu'il inspira aux chefs d'atelier, il fut en état

de construire à dix ans des modèles de mou-
lins et de machines à vapeur, remarquables par

la perfection de la main d'oeuvre. De si heureuses

dispositions, secondées par une assiduité exem-

plaire au travail, lui gagnèrent des protecteurs.

On lui procura les moyens de se rendre à Edim-

bourg pour y perfectionner ses connaissances,

et il suivit avec beaucoup de fruit les cours de

mécanique et de chimie que professaient alors

Robison et Black. Après avoir travaillé quelque

temps chez Meikle, il partit vers 1780 pour

Londres ; mais, en route, il se détourna pour

aller visiter les docks de Liverpool, et comme il

était muni d'une pressante lettre de recomman-

dation de Robison pour Boullon et Watt, établis

à Soho, près Birmingham , il s'arrêta chez eux,

et y demeura près d'une année, occupé de la

construction de plusieurs machines que l'on re-

garde encore comme des modèles dans leur

genre. Aussitôt après son arrivée dans la capitale,

il fut employé par Boulton et Watt dans le vaste

établissement connu sons le nom (YAlbion

mills, et qu'un incendie détruisit entièrement en

1791. Entre autres preuves de son habileté, il

substitua le fer fondu au bois pour la plupart

des pièces de mécanisme, changement d'où ré-

sultèrent des améliorations importantes, et il les

ajusta entre elles avec une précision de mouve-
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ment el une harmonie dont le secret était dû
à ses calculs approfondis. La réputation de
Rennie comme ingénieur et mécanicien s'étendit

au loin et lui attira des demandes si multipliées

qu'il n'est pas facile d'en donner la simple indi-

cation. Nous citerons parmi ses principaux tra-.

vaux les moulins à sucre pour la Jamaïque, le

moulin à poudre de Tunbridge, les balanciers
des hôtels des monnaies de Pétersbourg et de
Copenhague, les canaux de Ciïnian, d'Aberdeen,
de Kennet et Avon, et de Lancastre, le dernier

desquels passe pour un des plus beaux monu-
ments de l'architecture hydraulique ; le dessèche-
ment des marais de Witham en 1812, les ma-
gnifiques docks de Londres, de Huit, de Dublin,
de Greenock et de Leith, le pont de Kelso, au
confluent du Tweed et du Teviot, enfin l'amélio-

ration des ports de Berwick et de Newhaven, et

les arsenaux royaux de Portsmoutb, de Plymouth,
de Pembrokc, de Chalham et de Sheerness.

Mais l'Angleterre est surtout redevable à Rennie
de trois ouvrages grandioses, dont un seul suffi-

rait à la célébrité de son auteur : nous voulons

parler de la jetée ( breakwaler ) de Plymouth, ter-

minée par Whidby, et des ponts de Southwark et

"de Waterloo, à Londres. La jetée, qui est d'une

longueur de plus de seize cents mètres, est un bar-

rage transversal en enrochement; l'idée en a été

suggérée par la digue de Cherbourg. Le pont de

Southwark (1 814-18) est composé detrois travées

en fonte de fer supportées par deux culées en ma-
çonnerie; la travée du milieu a soixante-treize

mètres d'ouverture; il a coûté 7,680,000 fr., non
compris les abords. Quant au pont de Waterloo,

construit de 1811 à 1815, il est établi de niveau

et en granit blanc, et comprend neuf arches

ovales, chacune detrente-six mètres d'ouverture
;

le mode de fondation par batardeaux et épuise-

ments a élevé considérablement la dépense de

ce monument, dépense qu'on évalue à plus d'un

million de livres sterling. Rennie a aussi laissé

le plan du pont de Londres, qui a été adopté

par la chambre des communes sur trente autres

présentés dans le même objet, et dont un de ses

fils, sir John, a terminé en 1831 la construction.

* Rennie (Georges), fils aîné du précédent,

né le 3 janvier 1791, dans le Surrey, acheva son

éducation à l'université d'Edimbourg par l'étude

des sciences et delà philosophie. En 1811 il se

mit sous la direction de son père ; et l'assista

dans le dessin des machines et la surveillance

des travaux. Après avoir été employé plusieurs

années dans l'hôtel des monnaies, il forma avec

son frère John une société commerciale pour

l'entreprise des travaux de construction, et con-

tinua la plupart de ceux que son père avait com-

mencés, comme les docks de Woolwich, Cha-

lham, Sheerness et Pembrokc, la jetée de Ply-

mouth, les ports de Liverpool, Kingstown etHo-

lyhead, le pont de Londres, des canaux, etc. Les

travaux qu'ils ontdirigés ensembleJusqu'en 1845,

époque où ils. se sont séparés, sont aussi de la
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p us haule importance : qu'il nous suffise de

idppeler les grandes lignes de chemins de fer,

plusieurs des machines de Sébastqpol et de Ni-

colaïef, et un grand nombre de bâtiments en 1er

et à vapeur pour le commerce ou la marine

royale. Georges Rennie a été élu en 1822 membre
de la Société royale de Londres.

Son frère, John, qui pratique aujourd'hui

l'architecture, a été anobli en 1831 lors de l'in-

auguration du pont de Londres.
Samuel Smiles, Lives of Vie engineers ; Londres, 1862,

2 vol. ln-8°. — Ch. Dupin, f'ot/age de la Grande- Bre-
tagne, 11. — Annual biography , 1822.

i; enNIGER (Michel), poëte latin moderne,

né en 1529, dans le Hampsbire, mort le 26 août

IG09, à Crawle-y
,
près Winchester. Il était gra-

dué d'Oxford lorsque, à l'avènement de Marie

Tudor, il quitta le royaume pour éviter la per-

sécution dirigée contre les protestants et rejoignit

ses compatriotes à Strasbourg. De retour à

Londres, il devint un des champions les plus

zélés de la réforme religieuse, et jouit des bonnes

grâces d'Elisabeth, qui l'admit au nomhre de ses

chapelains ; il reçut, entre autre bénéfices, l'ar-

chidiaconé de Winchester et une prébende à la

cathédrale de Saint-Paul. On a de lui : Carmina
in mortem Henrici et Caroli Brandon; Lon-
dres, 1552, in-4°; — De PU V et GregoriiXIII

furoribus contra Eiizabetham reginam; ibid.,

1582", in-8"; — Sijntagma hortationwn ad Ja-

cobum, regem Angliee; ibid., 1604, in-8°.

Tanner et Baie. — Wooil, Athenœ oxon.

bkxou (Jean de), en latin Renodœus, mé-
decin français, né à Coutances, vivait dans la

première moitié du dix-septième siècle. Il étudia •

la médecine à Paris et y fut reçu docteur. Il

s'appliqua, d'une façon particulière, à la matière

médicale, et fut un des premiers qui rejetèrent

une foule d'erreurs populaires touchant les ver-

tus des plantes et des minéraux. Ses écrits,

réunis sous le titre de Dispensatorium galeno-

chymicum (Paris, 1608, in-4°),et réimprimés

plusieurs fois, ont joui d'une grande faveur ; ils

ont été traduits en français ( Œuvres pharma-
ceutiques ; Lyon, 2

c
'édit., 1637, in-fol.) par Louis

de Serres, qui élève Renou au-dessus de Fernel et

de Sylvius, et en anglais (Londres, 1657, in-fol.).

Bayle, Dict. — Biogr. inéd.

KENOU (Jean- Baptiste), orientaliste fran-

çais, né à Angers, mort le 26 décembre 1701, à

Laon. Il s'engagea dans la congrégation de l'O-

ratoire, et devint supérieur de la maison de
Laon. Le P. Lelong a publié de lui deux ou-
vrages posthumes : Méthode pour apprendre
facilement les langues hébraïque et chai-
daïque (Paris, 1708, in-8"), et un Diction-
naire hébraïque (ibid., 1709, in-8°), conte-

nanties racines et les dérivés de cette langue.
Lelong, Bibl. française.

kenou (Antoine), peintre et littérateur

français, né en 1731, à Paris, où il est mort, en
'lécembre 1800. Il fut élève de Pierre et de Vien,
et obtint en 1753 If deuxième prix de peinture de
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l'Académie; deux ans plus tard, le roi de Pologne
Stanislas l'appela auprès de lui, et le nomma
son premier peintre. Renou, qui après avoir

fait d'excellentes études au collège dès Jésuites

et a celui des Quatre-Nations en avait conservé

un goût prononcé pour les belles-lettres, se

trouva en état de tenir un rang dans cette pe-

tite cour deLunéville, où la culture des lettres lui

faisait oublier les chagrins de l'exil et les soucis

de la politique; tour à tour il peignait, faisait

des vers et jouait la comédie. A la mort de

Stanislas (1766) il revint à Paris, et fut aussitôt

agréé à l'Académie de peinture ; mais il ne fut

reçu membre titulaire que le 18 août 1781. Il

venait de terminer pour l'un des compartiments

du plafond de la galerie d'Apollon, au Louvre,

un tableau de Castor, ou l'étoile du matin,

destiné à faire pendant au Morphée de Charles

Le Brun, et cet ouvrage fut accepté comme
morceau d-e réception du nouvel académicien.

Dès 1 776 Renou avait suppléé Cochin dans les

fonctions de secrétaire et d'historiographe de l'A-

cadémie de peinture; après la mort de cet ar-

tiste (1790), il fut nommé titulaire de cet em-
ploi. A la révolulion, il fut attaché aux écoles

spéciales de dessin comme secrétaire et sur-

veillant des études. Un plafond qu'il avait peint

pour le Théâtre-Français fut détruit lors des

restaurations de la salle. On lui doit encore un

des plafonds de l'hôtel des monnaies de Paris.

C'était un de ces artistes froids, et malgré cela

un peu prétentieux, chez qui les qualités pitto-

resques du peintre sont étouffées par des préoc-

cufV'fioiis littéraires très-développées. Il a donné

une traduction en vers de la Jérusalem déli-

vrée et une traduction d'un poëme de Y Art de

peindre (1789) de Dufresnoy. A la suite d'une

discussion où il avait soutenu Contre Lemierre

qu'il est plus difficile de faire un tableau qu'une

tragédie, il écrivit et fit jouer au Théâtre-Fran-

çais (1773) une tragédie de Térée et P/iilomèle.

1 1 est encore, dit-on, l'auteur de plusieurs critiques

des salons de peinture; cependant M. de Mon-
taiglon ne lui attribue en ce genre que : L'Im-
partialité au salon (de 1783), dédiée à mes-
sieurs les critiques présents et à venir, et un
article également relatif aux expositions de pein-

ture insérédans un journal (le Journalde Paris?)

sous ce titre: Le Combat des critiques. Renou
eut du reste à se défendre devant l'Académie

d'avoir écrit, comme on le disait, certaines cri-

tiques des salons. H. H—n.

N. Ponce, dans les mélanges sur Ici beaux arts et l;i

Revue universelle des arts. — De f.lieniievièxes, Notice
sur la galerie d'Apollon au [.ouvre. - De Montalglon,
Essai de bibliographie des livrets et des critiques des
salons. — Querard, La France littéraire.

uenouard (Mcolas), littérateur français,

né dans le Berri, vivait dans la première moitié du
dix-septième siècle. Il était avocat au conseil privé

et historiographe de Louis XIII; il fut ami de
Motin, qui lui a adressé une pièce de vers. On a
île lui : une traduction des Quinze litres des

33.
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Métamorphoses d'Ovide, Paris, H! 15, 1619,

1625, 1633, 1641, in-folio, tig.
,

qui a joui au

dix-septième siècle d'une grande réputation; —
Discours sur les Métamorphoses d'Ovide,

contenant l'explication morale des fables,

suivi de la traduction de trois héroïdes d'Ovide

et d'autres pièces; Paris, 1618; — le Jugement
de Paris, tiré de divers auteurs; Les Abeilles,

métamorphose traduite du 4 e
livre des Géor-

tjiques , et le premier livre du Remède contre

l'amour, traduit d'Ovide. H. B.

Chenu, Antiquités de la ville de Bourges. — Goojet,
biblioth. française.

renoua Ri) {Antoine-Augustin),bibliographe

fiançais, né à Paris, le 21 septembre 1765, mort
à Saint-Valery-sur-Somme, le 15 décembre i

1853. Fils d'un fabricant de gazes, il embrassa

dès 1781 cette profession, que les événements

politiques lui firent momentanément abandonner.

Il devint en 1793 membre du conseil général de

la commune de Paris, et en faisait encore par-

tie l'année suivante. Il avait fait réimprimer

un certain nombre d'ouvrages latins et français,

lorsqu'en 1795 il reprit sa première profession;

mais son goût pour les livres l'emportant, il re-

vint en 1797 au commerce de la librairie, et

l'exerça jusqu'en 1824. Ses nombreuses publi-

cations se distinguent par l'Ancre surmontée
du coq placée sur leur frontispice , comme
symbole de la vigilance qui présidait aux tra-

vaux de ce libraire. Après la révolution de 1830,

il fut pendant quelques années maire du onzième

arrondissement de Paris. Ses principaux ou-

vrages sont : Catalogue des livres imprimés
par J.-B. Bodoni; Paris, 1795, in-8°; — An-
nales de l'imprimerie des Aide, ou Histoire

désirais Manuce et de leurs éditions ; Paris,

1803, 2 vol.in-8°, avec un supplément; Paris,

1812, in-8°;3e
édit., Paris, 1834,in-8°à 2 col.;

— Notice sur une nouvelle édition de la

traduction française de Longus ; Paris, 1810,

in-8°; traduite en italien par Azuni;— Note sur
Laurent Coster, à l'occasion d'un ancien
livre imprimé dans les Pays-Bas; Pa-

ris, 1818, in-8° : l'auteur se prononce contre

le système de Meermann, qui attribue à la Hol-

lande l'invention de l'imprimerie; — Catalogue
de la bibliothèque d'un amateur, avec des

notes bibliographiques , critiques et litté-

raires; Paris, 1819, 4 vol. in-8° : description de

la riche collection de livres formée par l'auteur,

et dont la vente eut lieu par parties ;
— L'Épi-

curien, par Thomas Moore, traduit de l'an-

glais; Paris, 1827, in-12) : anonyme; — An-
nales de l'imprimerie des Estienne, ou Bis-
loire de la famille des Estienne et de ses édi-

tions; Paris, 1837-1838,2 parties in-8°; 2<= édit.,

Paris, 1843, in-8°; — Aide l'ancien et Henri Es-
tienne; Paris, 1838, in-8°; - Catalogue d'une
précieuse collection de livres, manuscrits, au-

1032
tographes, dessins et gravures, composant ac-
tuellement la bibliothèque de M. A.-A. [{.; Pa-
ris, 1853, in-8°. On a de lui comme éditeur 'Epi-
grammata de J. Owen ( Paris, 1794, 2 part, in-
8'-'), La Pharsalede Lucain (Paris, 1795, in-fol.),

Lettres diverses et opuscules poétiques d'Aide
l'ancien (Paris, 1825, gr. in-8°), et Lettere di
Paolo Manuzio (Paris, 1834, in-8°) : ces lettres,

qui étaient inédites, contiennent des détails sur
la vie privée de Paul Manuce. E. R.
Bioar. univ. et portât, dés contemp. — Quérard, l.a

France littér
.
— Journal de la librairie, 6 janvier 1854.

* renoua RD {Augustin-Charles), magis-
trat et pair de France, fils du précédent, né à
Paris, le 22 octobre 1794. Ancien élève de l'É-

cole normale, il étudia le droit, et devint en 1816
avocat à la cour royale de Paris. 11 plaida de-
vant la cour des pairs dans le procès de la cons-

piration de 1820, et depuis dans un grand
nombre d'affaires politiques, notamment, en

1826, dans celle des Nouvelles Lettres provin-
ciales de d'Herbigny, et en 1830 dans celle du
Journal Le Globe , dont il était collaborateur. Le
20 août 1830, il fut nommé conseiller d'État, et

secrétaire général de la justice le 9 novembre
suivant. 11 est depuis 1837 conseiller à la cour
de cassation. Député de la Somme en 1831, il

représenta ce département jusqu'en 1837 ; il sié-

geait dans les rangs de la majorité, et fut rap-

porteur de la loi sur l'instruction primaire, et

de la loi sur les faillites et banqueroutes. En
1839, il reprit sa place à la chambre élective, et

devint pair de France en 1846. En 1861, il fut élu

membre de l'Académie des sciences morales et

politiques. Nous citerons de lui : Mélanges de

morale, d'économie et de politique, extraits

des ouvrages de Benjamin Franklin ,• Paris,

1824,2 vol. in- 1 8 ; 3 e
édit., 1853, in-18; —

Traité des brevets d'invention, de perfection-

nement et d'importation , etc.; Paris., 1825,

1844, in-8° ;
— Mémoires sur la vie de Benja-

min Franklin, écrits par lui-même, traduc-

tion nouvelle; Paris, 1828, 2 vol. in-18 : ano-

nyme; — L'Éducation doit-elle être libre?

Paris, 1828, in-8° : dissertation mentionnée ho-

norablement par l'Académie française;— Traité

des droits d'auteur dans la littérature , les

sciences et les beaux-arts ; Paris, 1838-39,

2 vol. in-8°; — Traité des faillites et banque-
routes; Paris, 1842,2 vol. in-8° ; 3

e
édit., 1857,

2 vol. in-8°; — Du droit industriel dans ses

rapports avec les principes du droit civil

sur les personnes et sur les choses; Paris,

1860, in-8°. 11 a inséré des articles dans la Thé-
mis, la Revue encyclopédique, la Revue de
législation et de jurisprudence , le Journal
des économistes , et le Dictionnaire de l'éco-

nomie politique. E. R.
G. Sarrut et Saint-Iïdme, Biogr. des hommes du

jour. — Journal de la librairie.

renoua ri». Voy. Sainte-Croix.
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